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AVIS   DES   ÉDITEURS. 


Jl  est  bien  reconnu  aujourd'hui  par  tous  les  lecteurs  que,  quelles 
que  soient  les  promesses  que  nous  fivons  faites  dans  notre  prospectus, 
nous  sommes  allés  au-delà  de  ce  qu'il  annonçait ,  sous  le  rapport 
des  reclierches,  des  soins  typographiques  et  de  tous  les  genres  de 
perfection  -,  et  maintenant  que  le  tiers  de  l'entreprise  est  connu , 
nous  ne  craignons  pas  de  dire  qu'aucun  ouvrage  du  même  geiir» 
ne  peut  être  mis  a  côté  de  la  Biographie  umverselle.  L'immensité 
du  travail  et  les  recherches  innombrables  dont  tous  les  rédacteurs 
se  sont  imposé  l'obligation ,  ont  seulement  retardé  de  quelques  mois 
la  publication  de  nos  livraisons  ;  mais  peu  de  souscripteurs  se  sont 
plaints  de  ces  retards,  et  tous  ont  pu  se  convaincre  que  ce  n'est 
qu'au  profit  de  l'enti-eprise  et  pour  sa  plus  grande  perfection  qu'elle 
a  éprouvé  une  lenteur  dont  le  reproche  même  est  un  éloge,  puis- 
qu'il est  un  témoignage  de  l'impatience  du  public.  Au  reste,  il  noui 
eût  été  facile,  et  même  profitable,  d'éviter  ces  retards,  si  nous  n« 
nous  étions  pas  proposé,  dès  le  commencement,  d'élever  un  mo- 
nument durable,  et  qui  soit  digne  de  la  postérité  et  des  hommes  qui 
veulent  bien  y  concourir,  plutôt  que  de  faire  une  spéculation  d« 
commerce. 

Plus  nous  avançons  dans  la  carrière,  plus  nous  rencontrons  de 
nouvelles  richesses ,  et  plus  nous  avons  d'occasions  de  rejnarquer 
la  légèreté  et  l  insuflisance  avec  lesquelles  ont  été  faites,  jusqu'à 
présent,  toutes  les  compilations  historiques.  C'est  pour  nous  ua 
nouveau  motif  de  redoubler  de  soins  et  datteution  ;  et  il  arrive 
presque  toujours  que  lorsque  nous  avons  simplifié  et  accéléré 
notre  marche  par  une  méthode  plus  parfaite,  elle  est  retardée 
d'un  autre  côté  par  la  découverte  de  nouvelles  mines  a  exploiter, 
de  nouvelles  sources  où  personne  n'avait  encore  puisé.  Cependant, 
quels  que  soient  les  efforts  et  le  zèle  des  rédacteurs ,  nous 
ne  nous  dissimulons  pas  que  tous  les  vides ,  toutes  les  lacunes  ne 
sont  pas  encore  remplis ,  et  que  nous  ne  pouvons  éviter  toutes  les 
erreurs.  Déjà  on  nous  en  a  fait  remarquer  dans  les  premiers  vo- 
lumes ,  et  nous  avons  accueilli  ces  remarques  avec  empressement 
et  reconnaissance  ,  pour  en  faire  usage  dans  le  Supplément  qui  ter- 
minera l'ouvrage.  Nous  faisons  même,  dès  a  présent,  aux  lecteurs  de 
toutes  les  classes  et  de  tous  les  pays,  un  appel  solennel ,  et  nous  les 
prions ,  au  nom  des  lettres  et  de  leur  progrès ,  auquel  il  n'est  personne 
qui  ne  soit  jaloux  de  concoiirii-,  nous  les  prions,  disons-nous,  ds 
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nous  envoyer  toutes  les  remaïques  auxquelles  peut  donner  lieu  la 
lecture  des  pk-^rtiérs  voliimfcs  de  la  Biographie  univerIelle,  Il  n'est 
pas  un  lecteur  qui  ne  Foit  a  méiue  de  nous  fouinir  des  document» 
utiles  sur  la  vie  de  quf  Iqne  homme  ccIcLrc ,  qu'il  a  été  à  portée  de 
comiaîtr^,  et  sur  lequel  il  peùténconiséquen'ce, mieux  que  personne^' 
nous   dônnef  an  '  moiris  des  dates   exactes  et  dés   renseignements 
ignorés  du  public.  Ce  n'eèt ,  comme  nous  l'àVons  dît  souvent,  qiiè 
par  un    très  grand  ' contours  de   lumières  que  nous  nous  sommes 
flattés  d'arriver  au  plus  haut  point  dé  perfection  possible.  Lorsque 
tous  les  voîuujes  auront  passé  successivement  sous  les  yeux  de  toute 
TEurope  savante ,'il'est  probable  qu'aiitijuè  des  erreurs  qui  àutont  pu 
nous  échapper  d&ns  le  texte  ne  ndus  restera  inconnue,  et  qu'ainsi 
toutes  sei'ont  rectifiées  dans  le  Supplément.  Le  lecteur  étaril  averti  ' 
de  recourir  h  ce  Supplément,  toutes  les  fois  qu'il  se  présentera  a  son 
esprit  quelques  doutes  sur  les  assertions  et  les  faits  établis  dans  le 
texte,  il  y  trouvera  nééessiairemerit  ou  la  soliition  de  ses  douteis ,  oi4 '* 
]a  preuve  de  reSEfctitiide*  du  texte ,  par  le  sileiice  qiiî  y  sera  gardé  tela-  ' 
tivement  à  l'objet  de  ses  rechercTiès.  Par  ce  moyen ,  il  arrivera  aussi 
que  le'  petit  nombre  d'articles  qui  pfut  d'abord  échapper  aux   re-  ' 
cherches ,  nous  sera  indiqué  avant  l'impression  du  Supplément^  et  ' 
qu'ainsi  ils  y  trouveront  place.  On  peut,  d'après  cela,  juger  de  quelle 
importance  doit  être  ce  Supplément  et  Eirata,  et  Combien  il  con- 
tribuera à  l'utilité  de  l'ouvrage  qui,  nous  osons  le  dire  ,    est  jus- 
qu'à  présent  sans  modèife  et  ne  ' sera' vriaisémblablem'énl  pas  sur- 
passé dans  notre  siècle. 

Fidèles  a  nos  engagements  de  toute  espèce,  malgré  rau^ràentatîoii^* 
des  frais  qu'exigent  tous  ces  travaux  supplémentaires ,  malgré  le  ren- 
chérissement de  tous  les  objets  de  fabrication  ,  quelle  que  soit  la 
beauté  du  papier  que  "nous  employons,  les  soins  de   l'impression,  • 
quelle  que  soit  enfin  la  grosseur  des  volumes  devenue  indispcnî^ablié^*^ 
par  l'abondance  des  matières,  ïirtus  continuerons  à  les  donnerait^ 
mènife  )prix  aux  premiers  act|UériElirs  ,'  et  nous  les  invitons  a  se  faite  ^ 
inscrire  exactemenr  en  retirant  la  cinquième  livraison;  mais  nous 
deVons  prévenir  que,  lorsque' la  sixième  livraison  aura  paru,  le  prix  ' 
dé  chaque  volume  sur  pa"pier  cariée  fin  sera  irrévocablement  porté  * 
à  8  fr.  11  TJ  y  aura  point  d'augmentation  pour  le  papier  grand-raisin 
ni  pour  le  pa|)icr  veliîi. 

jNous  rachèterons  tous  les  cxèniplair^s  deé  prt'lniers  volumes  que 
l'on  voudrait  nous  rendre,  et  nous  consenions,  dès  aujourd'hui,  à 
reprendre  foutes  les  souscriptions  dont  en  voudrait  se  défaire. 
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ClÉANDRE  ,  favori  de  Tcmpercur 
Coratnode.  (  f^qy.  Commode.  ) 

GLÉANDRIDAS,  Spartiate,  com- 
manda les  Lacédëmonieiis  dans  une 
expédition  contre  les  Tëgéates ,  pen- 
dant la  minorité  de  Plistoanax ,  roi 
de  Sparte.  Les  Spartiates  le  donnè- 
rent pour  conseil  à  ce  prince  lorsqu'ils 
l'envoyèrent  faire  une  irruption  dans 
l'Attique ,  l'an  44^  avant  J.-C;  mais 
Cle'andridas,  ayant  été  corrompu  par 
Periclès,  engagea  Plistoanax  à  se  re- 
tirer sans  commettre  de  ravages.  Les 
Lacéde'moniens ,  instruits  de  ce  qui 
s'e'tait  passé,  exilèrent  le  roi ,  et  con- 
damnèrent à  mort  Cle'andridas,  qui 
n'attendit  pas  le  jugement  et  se  retira 
dans  l'Attique,  d'où  il  passa  en  Ita- 
lie avec  la  colonie  que  les  Aibéniens 
envoyèrent  fonder  Thurium,  l'an  444 
av.  J.-C.  Ces  nouveaux  colons  ,  ayant 
eu  dès  leur  arrivée  des  guerres  à  sou- 
tenir conti'c  les  Lucanicns  et  d'autres 
peuples ,  choisirent  Cléandridas  pour 
général ,  et  il  leur  Gt  remporter  plu- 
sieurs victoires.  Il  eut  un  61s  nom- 
mé Gylippe ,  qui  hérita  de  ses  talents 
militaires  et  dC'Sou  amour  pour  l'ar- 
gent. (  ^0)'.  Gylippe.  )  C — R. 

CLÉANTHE,  artiste  giec,  passe 
pour  l'un  des  Inventeurs  du  dessin  , 
et  quelques  savants  le  font  antérieur 
à  Homère.  «  L'origine  de  la  pein- 
»  tare  est  incertaine ,  dit  Pline  ;  les 
1»  Égyptiens  assurent  qu'elle  existait 
»  chez  eux  six  mille  ans  avant  de  pas- 
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»  ser  en  Grèce ,  prétention  e'videm- 
»  ment  absurde.  Les  Grecs  placent  sa 
»  découverte ,  les  uns  à  Sycione ,  les 
»  autres  à  Corinthe.  Tous  convicn- 
»  nent  qu'une  ligne  tracée  autour  de 
»  l'ombre  d'un  homme  en  a  donné 
»  la  première  idée  j  telle  elle  fut  d'a- 
»  bord  ;  ensuite  ,  elle  consista  dans 
»  l'emploi  d'une  seule  couleur,  et  on 
»  l'appela  monochrome  ,•  enfin  ,  on 
»  l'amena  au  point  de  perfection  où 
»  elle  est  aujourd'hui.  Les  uns  attri- 
»>  buent  cet  art  de  tracer  des  lignes 
»  à  Philoclès  d'Egypte,  les  autres  à 
»  Cléanthe  de  Corinthe ,  etc.  »  (  f^ojy. 
Abdices.  )  Athénagoras  fait  aussi  men- 
tion de  Cléanthe  parmi  les  plus  anciens 
dessinateurs  ;  mais  il  donne  l'invention 
du  dessin  à  Saurias  de  Samos,  qui 
dessina  sur  la  terre  l'ombre  d'un  che- 
val ;  celle  de  la  graphie  ou  silhouette  à 
Craton  de  Sycione  ,  qui  représenta  de 
cette  manière  des   persoiuiages   sur 
une  table  blanche,  et  enfin  celle  de. 
la  plastique  ou  terre  incrustée  à  l'ingé- 
nieux amour  de  la  vierge  de  Corinthe 
(  l'Of.  DiBUTAOES).  Strabon  et  Athé- 
née parlent  de  plusieurs  tableaux  faits 
par  Cléanthe  et  Arégonte  de  Corin- 
the dans  un  temple  de  Diane ,  -sur  les 
bords  de  l' Alphée;  mais  l'étendue  de  ces 
compositions  doit  faire  présumer  que 
leurs  auteurs  vivaient  dans  un  temps  où 
l'art  avait  acquis  toute  sa  perfection, 
et  qu'il  y  a  eu  par  conséquent  deux 
Cléaythe  de  Coiiiithe.     L— S— e. 
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CLÉâNTîIE,  philosophe  stoïcien, 
ne  à  Assos ,  ville  Éolieiiuc  de  l'Asie , 
se  destina   d'abord  à   la  profession 
d'athlète ,  et  s'exerç;i  au  pugilat  ;  mais , 
entraîne  par  son  goût  pour  la  phi- 
losophie, ou  plutôt  ruine'  par  quel- 
qu'une de  ces  révolutions  dont  l'Asie 
luineine  était  le  théâtre  à  cette  e'po- 
qr.e,  il  se   rendit  à  Athènes  ,  où  il 
arriva  n'ayant  pour  tout  bien  que  qua- 
tre drachmes  (  5  fr.  60  c.  );  mais, 
comme  il    était   très   vigoureux,    il 
trouva  bientôt  le  moyen  de  gagner  sa 
vie ,  en  tirant  de  l'eau  pour  les  jar- 
diniers, en  portant  des  fardeaux,  et 
eu  se  livrant  à  toutes  sortes  de  tra- 
vaux pénibles.  Voulant  en  même  temps 
s'appliquer  à  la  philosophie,  il  s'at- 
tacha d'abord  à  Cratès  ,  philosophe 
cynique,  qu'il  quitta  bientôt  pour  Ze- 
non, le  fondateur  de  la  secte  stoïcienne, 
dont  les  dogmes  lui  convenaient  da- 
vantage. Ce  philosophe,  voulant  l'é- 
prouver, lui  demanda  une  obole  par 
jour ,  et  CIcanthe  la  lui  apporta  très 
exacteraeni.  Zenon  conserva  cet  ar- 
gent, et ,  au  bout  de  quelque  temps, 
le  fit  voir  à  ses  autres  disciples,  en 
leur  disant  :  «  Vous  voyez  que  Clcan- 
r>  the  pourrait  par  son  travail  nourrir 
»  un  autre  Cléantlic ,  tandis  que  des 
»  philosophes  qui  ont  des  bras  comme 
»  lui ,  ne  sont  pas  honteux  de  mendier 
y>  pour  vivre.  »  Il  avait  l'esprit  lent 
et  concevait  difficilement ,   aussi  ses 
condisciples  le  traitaient-ils  souvent 
d'àne;  mais  il  s'appliqua  tellement  à 
l'étude,  qu'après  la  mort  de  Zenon ^ 
il  fut  juge  le  plus  capable  d'être  à  la 
Ictc  de  son  école.  Il  n'en  continua  pas 
moins  de  se  livrer  à  ses  travaux  or- 
dinaires. «  Je  tire  de  l'eau  ,  disait-il 
»  à  Antigonc  Gonatas,  je  travaille  à 
»  la  terre,  je  fais  enfin  tous  les  ou- 
»  vrages  qui  se  présentent,  pour  pou- 
»  voir  me  livrer  à  la  philosophie  sans 
»  cire  à  charge  à  personne.  »  Au- 
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tigone    lui    donna    5ooo    draclmw» 
(  •2,'yoo  fr.  ).  Se  trouvant  un  jour  au 
spectacle ,  et  le  vent  ayant  ontr'ouvert 
son  manteau ,  les  Athéniens  aperçu- 
rent qu'il  n'avait  point  de  tunique, 
et  lui  en  donnèrent  une.  Il  jouissait 
à  Athènes  de  la  plus  grande  consi- 
dération ,  et  on  voulut  chasser  Sosi- 
thée ,   le  poète  comique ,   qui  s'était 
avisé  de  le  railler  sur  la  scène  ;  mais 
il  prit  sa  défense ,  en  disant  qu'on  ne 
devait  pas  s'offenser  des  railleries  des 
poètes  comiques,  qui  étaient  suppor- 
tées patiemment  par  Bacchns  et  Hercu- 
le ,  tout  dieux  qu'ils  étaient.  Il  jouit,  grâ- 
ces à  sa  sobriété ,  de  la  meilleure  santé 
jusqu'à  quatre-vingts  ans,  suivant  les 
uns ,  ou  quatre-vingt-dix-neuf,  suivant 
d'autres.  Il  lui  vint  alors  à  la  gencive 
un  ulcère  que  les  médecins  jugèrent 
incurable,  ce  qui  le  décida  à  se  laisser 
mourir  de  faim.  Au  bout  de  deux  jours 
d'abstinence,  l'ulcère  se  trouvant  en 
train  de  gueïison,  on  lui  conseilla  de 
manger;  mais  il  répondit  qu'ayant  fait 
la  moitié  du  chemin  ,  ce  n'était  pas  la 
peine  de  revenir  sur  ses  pas.  Il  mourut 
peu  de  jours  après ,  âgé  de  soixante-dix 
ans.  On  ne  connaît  l'époque  précise 
ni  de  sa  naissance,  ni  de  sa  mort; 
on  sait  seulement  qu'il  florissait  vers 
l'an  '260  av.  J.-C.  Il  avait  écrit  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  où  il  ne  faisaitque 
développer  la  doctrine  de  son  maître, 
à  laquelle  il  n'avait  rien  ajouté.  Il  ae 
nous  en  reste  que  quelques  fragments, 
et ,  entre  autres  ,  un  hymne  à  Jupiter, 
qui  nous  a  été  conservé  par  Stobée  , 
et  qui  se  trouve ,  avec  la  traduction 
française  de  M.  de  Bougainville,  dans 
les  Poëtœ  Gnoinici  de  Çruuck.  L.  Ra- 
cine l'a  aussi  traduit  en  vers   fran- 
çais. Le  sénat  romain  fit  ériger  une 
statue  à  Ciéanthc  dans  la  ville  d' As- 
sos, sa  patrie.  C— n. 

CLÉARQUE  ,  spaiiiatc  ,  fils  de 
Ivliamphius  ,  eut,  vers  la  fiu  de  la 


CI.  H 

f;uerrc  du  Péloponnèse ,  le  comman- 
dement de  qiie!![iies  vaisseaux  que  les 
Lace'démoniens  envoyèrent  dans  i'Hei- 
iespont.  Il  servait  sous  les  ordres  de 
Miudarus ,  à  la  bataille  de  Cvzique;  on 
le  plaça  ensuite  comme  Harmoslc  à 
Byzance,  et  il  re'volta  tellement  les  es- 
prits par  son  insolcnee  et  sa  durcie', 
qu'Alcibiade  n'eut  qu'à  se  présenter 
pour  que  les  portes  de  la  ville  lui  fus- 
sent ouvertes.  Les  épliorcs  le  condara- 
nèrcut  à  une  amende  ;  mais  on  ne 
cessa  pas  pour  cela  de  l'employer  ,  et 
tl  se  trouva  à  la  bataille  des  Argiuuses. 
Callicratidas ,  qui  l'avait  désigne'  pour 
sou  successeur,  en  cas  d'événement, 
ayant  effectivement  clé  tué,  CIcarque 
ramena  les  débris  de  l'escadre  à  Lamp- 
saque.  Il  reçut  l'ordre  d'aller  délivrer 
Brance,  que  IcsThracesassi^eaienl; 
mais  lorsqu'il  les  eut  repoussés ,  il  lit 
massacrer  les  magistrats  et  les  princi- 
paux habitants  de  cette  ville,  et  il  s'é- 
rigea en  tyran.  Les  Lacédcmoniens, 
instruits  de  sa  conduite.  le  rappelèrent; 
sur  son  refus  d'obéir,  ils  le  condam- 
ncienl  à  mort,  et  envoyèrent  contre 
lui  Panthoïdas  avec  une  armée.  Ciéar- 
que  ayant  été  dé&it  s'enferma  dans  Sé- 
lybrie,  d'où  il  s'évada  bientôt ,  et  il  se 
rendit  alors  vers  Cyrus-le-Jeune.  Ce 
prince ,  qui  pensait  déjà  à  se  révolter 
contre  son  frère ,  l'accueillit  avec  dis- 
tinction ,  et  lui  donna  dix  mille  dari- 
ques  d'or  pour  lever  un  corps  de  trou- 
pes qu'il  pût  avoir  à  sa  disposition. 
Les  talents  militaires  de  Cléarqueétaut 
connus ,  beaucoup  de  Grecs  qui  se 
trouvaient  sans  patrie  par  la  ruine  de 
leurs  villes,  ou  parce  qu'ils  en  avaient 
e'té  chassés  par  des  factions,  vinrent 
se  ranger  sous  ses  ordres.  Pour  les 
tenir  en  haleine ,  il  se  mit  à  faire  la 
guerre  auxThraces  voisins  de  l'HcUes- 
pont,  et  les  villes  grecques  de  celte 
contrée  se  firent  un  plaisir  de  fournir 
il  solde  d'une  armée  qui  assurait  leur 
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tranquillité.  Cyrus  s'étant  décidé,  l'an 
4o  I  av.  J.-C. ,  à  aller  attaquer  sou 
frère,  fit  dire  à  Cléarqueet  à  quelques 
autres  généraux  grecs  qu'il  s'était  atta- 
chés par  le  même  moyen ,  de  se  rendre 
à  Sardes  avec  leurs  troupes.  Il  fit  sans 
doute  conuaîlre  ses  projets  àCléarquc, 
qui,  bien  que  condamne  à  mort  par  les 
Sprliatcs,  agissait  toujoars  de  concert 
avec  eux,  et  en  avait  reçu  l'ordre  de  se 
conformer  aux  volontés  de  Cyrus  ;  et 
il  dit  aux  autres  qu'il  avait  besoin 
d'eux  pour  faire  rentrer  les  Pisidiens 
dans  le  devoir.  Il  les  conduisit  donc  à 
travers  la  Phrygie,  la  Lycaonie  et  la 
Ciiicie  ;  lorsquon  fut  arrivé  à  Tarse, 
les  Grecs  s'aperccvant  qu'on  les  trom- 
pait, se  révoltèrent  contre  leurs  chefs  : 
peu  s'en  fellul  que  Cléarqiie  ne  fût 
victime  de  cette  sédition  ;  il  parvint 
cependant  à  l'apaiser,  en  disant  aux 
soldats  que  Cyrus  les  conduisait  «outre 
Abrocoraus ,  son  ennemi,  satrape  des 
pays  voisins  del'Euphrate  ;  mais  lors- 
qu'on fut  arrivé  à  Thapsaquc ,  il  leur 
fit  connaître  le  véritable  objet  de  cette 
expédition  ,  en  prétendant  que  Cyrus 
l'avait  trompé  lui-même  ;  et  comme  les 
Grecs  étaient  engagés  trop  avant  pour 
pouvoir  se  retirer,  ils  consentirent  à 
tout  (  Foy.  Cvaus  ).  Après  la  bataille 
qui  décida  de  l'empire,  Artaxcrcès  étant 
revenu  attaquer  les  Grecs  qui  avaient 
vaincu  tout  ce  qui  s'était  trouve  devant 
eux,  il  fut  obligé  lui-même  de  prendre 
la  fuite,  et  les  Grecs  se  trouvèrent 
maîtres  du  champ  de  bataille  ;  mais  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Cvrus  les  mit 
dans  le  plus  grand  embarras  :  ils  se 
voyaient  en  effet  au  milieu  d'un  pays 
inconnu ,  entourés  d'ennemis ,  et  sans 
moyens  pour  subsister.  Ils  rejetèrent 
cependant  avec  hauteur  la  proposition 
que  leur  fit  Arlaxercès  de  mettre  bas 
les  armes^  et  répondirent  qu'ils  sau- 
raient bien  s'ouvrir  un  passage  à  tra- 
vers &es  états.  Ce  priuce,  voyant  ce 
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qu'il  avait  à  craindre,  traita  avec  eux , 
et  s'engagea  à  les  faire  reconduire  dans 
leur  pays  ;  il  en  chargea  Tissaphernes  , 
qui,  au  bout  de  quelques  jours  de  mar- 
che, attira  Clëarque  et  vingt-quatre 
autres  chefs  dans  son  camp ,  où  il  les 
fit  arrêter ,  et  les  epvoya  au  roi ,  qui 
les  fit  tous  mourir.  Il  avait  cru  que 
cette  trahison  le  rendrait  maître  de 
l'armée,  mais  il  se  trompa,  et  les  Grecs 
ayant  choisi  d'autres  chefs ,  effectuè- 
rent leur  retraite  maigre'  lui  (  Fojez 
Xenophon  ).  Xénophon  fait  un  très 
grand  éloge  de  Clé;trque.  Il  ne  dit  rien 
de  la  manière  dont  Cîéarque  avait 
usurpé  la  tyrannie;  il  convient  cepen- 
dant qu'il  avait  été  condamné  à  mort 
à  Sparte.  C — R. 

CLÉARQUE,  né  à  Héraclée ,  ville 
du  Pont  ,  vint  dans  sa  jeunesse  à 
Athènes,  et  fut  l'un  des  disciples  de 
Platon.  II  cultiva  aussi  l'éloquence 
sous  Isocratc.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  fut  bientôt  exilé  par  une  de  ces 
factions  qui  déchiraient  alors  toutes 
les  villes  de  la  Grèce.  Il  se  rendit  vers 
Mithridate,  satrape  du  Pont ,  et  se  dis- 
tingua dans  ses  armées.  Les  troubles 
d'Héraclée  ne  cessant  pas,  et  la  divi- 
sion entre  le  peuple  et  les  grands  étant 
venue  à  son  comble ,  ces  derniers , 
après  avoir  eu  recours  inutilement  à 
Timothée,  athénien,  et  à  Épaminon- 
das,  ihébain,  pricent  le  parti  de  rap- 

Î)elerClcarque,  dont  ils  connaiss.ii'nt 
es  talents.  11  promit  à  Mithridale,  en 
le  quittant ,  de  lui  livrer  Héraclée  ,  à 
condition  qu'il  lui  en  donnerait  legou- 
verncmenl  ;  ce  satrape  s'étant  présenté 
au  jour  convenu,  Cîéarque  le  laissa 
entrer,  et,  l'ayant  fait  prisonnier  avec 
tous  ses  amis,  ne  le  relâcha  qu'après 
s'être  fait  payer  une  forte  rançon. 
Ayant  obtenu  ,  par  cette  double  trahi- 
son, la  confi.ince  du  peuple ,  il  déclara 
AUK  grands  qu'il  ne  voulait  plus  être 
l'instrumeut  de  leur  tyrannie  ,  et  la 
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multitude,  séduite  par  ce  discours,  lui 
décerna  toute  l'autorité.  Il  fît  sur-le- 
champ  arrêter  soixante  sénateurs,  et 
après  avoir  tiié  de  leurs  familles  des 
sommes  considérables  pour  leur  sau- 
ver la  vie ,  il  les  fit  tous  égorger.  S'at- 
tendant  à  être  attaqué  par  ceux  qui 
avaient  pris  la  fuite,  il  affranchit  leurs 
esclaves,  et  leur  fit  épouser  les  fem- 
mes et  les  filles  de  leurs  maîtres,  pour 
les  attacher  à  son  pa:  li,  H  marcha  en- 
suite contre  les  exilés,  les  défit ,  et  les 
amena  en  triomphe  à  Héraclée,  oîi  il 
selirra  de  nouveau  à  toutes  sortes  de 
cruautés.  Son  autorité  étant  bien  éta- 
blie dans  la  ville,  il  voulut  la  faire  res- 
pecter au  dehors,  et  entreprit,  contre 
plusieurs  peuples  voisins,  des  expédi- 
tions qui  lui  réussirent  toutes,  ce  qui 
lui  inspira  un  tel  orgueil,  qu'il  voulut 
se  faire  passer  pour  fils  de  Jupiter.  Il 
prenait  alternativement  le  costume  de 
différentes  divinités,  et  se  peignait  le 
visage  de  vermillon,  couleur  qu'où 
employait  pour  enluminer  quelques 
statues  de  dieux.  11  donna  à  son  fils  le 
nom  de  Céraunus  (  tonnerre  ),  et  se 
livra  à  mille  extravagances  pareilles. 
Après  avoir  découvert  plusieurs  com- 
plots formés  contre  lui ,  il  fut  enfin 
victime  d'une  conspiration  qui  avait 
Chion  pour  chef  (  Fojr,  Chion  ).  Il  vé- 
cut encore  deux  jours  après  avoir  reçu 
le  coup  mortel,  et  il  termina  sa  vie  au 
milieu  des  douleurs  et  des  remords, 
l'an  552  av.  J.-C,  à  l'âge  de  cinquante- 
huit  ans,  et  dans  la  la*.  année  de  son 
règne.  La  cruauté  n'avait  pas  éteint  en 
lui  le  goût  des  lettres  et  de  la  philoso- 
phie, qu'il  avait  puisé  dans  les  écoles 
de  ^'Jaton  et  d'Isucrate.  11  aimait  les 
savants  ,  et  foima  une  bibliothèque 
considérable  à  Héraclée.  Salynis,  son 
frère,  lui  surcéda.  C — r. 

CLÉ  ARQUÉ  et  OXATH  LES,  fils  de 
Denys,  tyran  d'Héraclée,  et  descen- 
dants du  précédent ,  ctaicut  encore 
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enfants  lorsque  leur  père  mourut. 
Amaslris ,  leur  mère,  gouverna  |)en- 
dant  leur  minorité  avec  beaucoup  de 
sagesse,  et ,  leur  ayant  remis  le  trône 
lorsqu'ils  eurent  atteintl'âge  de  régner, 
elle  continua  de  rester  avec  eux  ;  mais 
ces  deux  monstres ,  gènes  par  la  pré- 
sence de  leur  mère ,  et  jaloux  de  l'esti- 
me générale  dont  eile  jouissait,  la  fi- 
rent périr,  comme  on  le  voit  à  son 
article.  Leur  crime  ne  resta  pas  im- 
puni; Lysimaque,  roi  de  Thrace,  et 
second  mari  d'Amastris,  élant  venu  à 
Héraclée ,  se  saisit  d'eux  et  les  fit  mou- 
rir. —  Cléabque  de  Soles,  disciple 
d'Aiistote,  s'acquit  quelque  célébrité 
par  un  ouvrage  sur  les  vies  des  hom- 
mes illustres,  que  les  anciens  citent 
souvent.  Josèphe  nous  a  conservé  un 
long  passage  d'un  diaPogue  sur  le  som- 
meil, où  notre  Cléarque  faisait  faire 
l'éloge  des  juifs  par  Aristote  ;  mais 
Jonsius  (  De  scriptoribus  historiœ 
philosophicœ ,  I.  I,  c.  i8)  a  très  bien 
prouvé  que  cet  ouvrage  n'était  pas  de 
Cléarque,  disciple d'Aristole.  Josèphe 
l'a  sans  diute  cité  d'après  le  juif  Aris- 
tobule  (  roj'.  Aristobule  ).  C — r. 
CLEEF(  Joseph  VAJf  ),  surnomme 
le  Fou,  néà  Anvers  en  1487,  et  reçu 
dans  le  corps  des  peintres  de  cette 
ville  en  1 5 1 1 ,  fut  regardé  comme  lui 
des  meilleurs  coloristes  du  temps,  et 
souvent  ses  ouvrages  furent  comparés 
à  ceux  des  plus  fameux  peintres  d'I- 
talie; mais  ilavaitun  tel  amour-propre 
qu'il  s'indignait  de  voir  les  plus  beaux 
ouvrages  du  Titien  préférés  aux  siens. 
Il  crut  que  les  Espagnols  lui  rendraient 
plus  de  justice  que  ses  compatriotes , 
et  il  se  rendit  à  Madtid,  ou  Antoine 
Moro,  peintre  du  roi,  le  présenta  à 
ce  prince;  mais  l'esprit  de  jalou'^ie  qui 
le  tourmentait  ne  tarda  pas  à  l'aigrir 
contre  Moro  ;  il  lui  dit  tant  d'injures 
que  ce  peintre  l'abandonna.  La  folie 
de?an  Cleef  augmentant  toujours,  ou 
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le  vit  courir  par  les  rues  avec  un  habit 
verni  de  térébenthine.  II  fit  encore 
d'autres  extravagances;  mais  lés  plus 
fâcheuses  furent  qu'à  mesure  qu'il  put 
retrouver  de  sesti<bleaux,il  les  retou- 
cha et  les  gâta.  Sa  famille  le  fit  enfer- 
mer. Ou  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
A— s. 

CLEEF  (  He:»ri  et  Martin  vii»  ), 
firères,  nés  à  Anvers,  se  distinguèrent 
dans  la  peinture.  Le  premier ,  excel- 
lent paysagiste,  voyagea  long-temps 
en  Italie.  Il  fut  reçu  à  l'académie  d'An- 
vers, en  i555.  Ses  paysages  offrent 
une  touche  légère  et  une  belle  harmo- 
nie de  couleur  ;  il  a  travaillé  souvent 
dans  les  tableaux  de  Franc-Flore.  Le 
second  suivit  les  leçons  de  ce  maître 
célèbre,  et  préféra  le  genre  de  l'his- 
toire. II  composait  d'abord  en  grand  ; 
mais  son  goût  le  détermina  à  traiter 
de  petits  sujets  avec  autant  de  faci- 
lité que  d'esprit.  Plusieurs  paysagistes 
estimés  l'employèrent  à  peindre  les 
figures  de  leurs  tableaux ,  et  quelque- 
fois les  deux  frères  réunirent  Irnrs 
talents  dans  les  mêmes  ouvrages.  Mar- 
tin van  Clecf  mounit  à  cinquante  ans  , 
laissant  quatre  fils,  Gilles,  Martin, 
George  et  Nicolas ,  tous  peintres  de 
mérite.  V — t. 

CLEEF  (Jzky  vxy  ) ,  né  à  Vauloo , 
dans  le  pays  de  Gueidre,  en  1646, 
se  forma  à  l'école  de  Gaspard  de 
Crayer,  qui  le  prit  en  amitié  et  se 
plut  à  perfectiouner  ses  heureuses  dis- 
positions. Guidé  par  un  aussi  grand 
maître,  van  Cleef  devint  lui-même  un 
des  plus  habiles  peintres  de  la  Flan- 
dre, acquit  de  la  fortune  et  de  la  cé- 
lébrité, et  décora  de  ses  tableaux  un 
très  grand  nombre  d'cgiiscs.  Ce  tut  lui 
qu'on  choisit  à  la  mort  de  Crayer  pour 
achever  plusieurs  de  ses  ouvrages,  en- 
tre autres ,  les  cartons  des  tapisseries 
qui  s'exécutaient  à  Anvers  par  ordre 
de  Louis  XIY.  H  yiut  eu  France  pré- 
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sentcr  lui-même  son  trarai!  au  roi , 
qui  le  combla  de  louanges.  De  retour 
à  Gand,  cet  artiste  fut  charge  de  tra- 
vaux conside'rab'.es  jusqu'à  la  fin  de 
sa  longue  carrière ,  et  il  y  mourut  le  1 8 
décembre  i-jiô.  «  Plus  grand  des- 
»  sinateur  que  son  maîti'e,  mais  moins 
»  brillant  coloriste,  il  se  fit  une  belle 
»  et  large  manière  :  son  pinceau  e'tait 
»  coulant  et  facile.  Quoiqu'il  n'ait  pas 
o)  vu  l'Italie ,  ses  compositions  ticn- 
y>  nent  moins  de  l'écoïe  oîi  il  s'était 
3)  forme'  que  des  grands  maîtres  ila- 
»  liens.  11  e'tait  intelligent  dans  ses 
»  dispositions  et  lichc  dans  ses  or- 
»  donnances ,  mais  sans  confusion  : 
•»  quelques-uns  de  ses  tableaux  pour- 
M  raient  être  pris  pour  des  ouvrages 
»  du  Poussin.  Celui  qui  représente  des 
»  Religieuses  portant  des  secours  à 
V  des  pestiférés  passe  pour  son  chcl- 
»  d'oeuvre.  Van  Cleef  est  regardé  com- 
■»  me  celui  des  flamands  qui  a  le 
5>  mieux  entendu  l'art  de  draper  ;  ses 
»  têtes  de  femmes  sont  pleines  d'a- 
»  gréments,  et  ses  figures  d'enfants 
»  sont  cliarmantes.  »  Les  ouvrages 
de  van  Cleef  se  trouvent  rarement  dans 
les  cabinets;  on  n'y  voit  guère  que 
quelques  esquisses  très  finies  de  ses 
plafonds  et  de  ses  grands  tableaux 
4'autel.  V — T. 

CLÉERS  (  HtJGUES  DE  ) ,  chevalier , 
Bcà  Angers, florissaitdanslei  i*. siècle. 
31  fut  député  par  Foulques  V  ,  comte 
d'Anjou,  son  seigneur,  vers Louis-lc- 
Gros  ,  pour  lui  demander  de  le  réta- 
blir dans  la  charge  de  sénéchal,  qu'il 
prétendait  héréditaire  dans  sa  famille. 
Louis  qui  désirait  se  concilier  l'amitié 
du  comte  d'Anjou ,  pour  l'opposer  à 
Henri  I*"".  d'Angleterre ,  lui  accorda  sa 
demande,  et  il  fut  convenu  que  Guil- 
laume de  Garlande,  alors  en  posses- 
sion de  la  place  de  sénéchal ,  en  ferait 
liominage  à  Foulques,  et  que  ceux  qui 
ca  seraient  pourvus  à  l'avenir  rece- 
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vraient  leur  investiture  des  comte* 
d'Anjou.  Hugues  de  Cîéers  a  fait  lui- 
même  le  récit  de  cette  négociation 
dans  un  petit  ouvrage  inséré  dans  le 
Recueil  des  historiens  de  France  , 
par  Duchesne ,  tome  IV  ;  dans  les 
Notes  de  Sirmond  sur  les  lettres  de 
Godefroy  de  Vendôme,  Paris,  1 620  ; 
dans  les  OEuvres  de  Sirmond,  to- 
me III  ;  et  enfin,  dans  les  Miscellanea 
de  Baluze  ,  tome  IV ,  in-8".  :  cette 
dernière  édition  ,  corrigée  sur  un  an- 
cien manuscrit  de  St.-Aubin  d'Angers, 
passe  pour  la  meilleure;  mais  l'ou- 
vrage est  très  imparfait.  La  réintégra- 
tion des  comtes  d'Anjou  dans  la  chaige 
de  sénéchal  est  de  1 1 1 8.     VV — s. 

CLEGHORN  (George),  médecin, 
né  eu  1716,  à  Granton  près  d'Edim- 
bourg, fil  ses  'études  médicales  sous 
le  docteur  Alexandre  Monro ,  l'une  des 
lumières  de  l'université  de  cette  ville, 
et  profita  si  bien  des  leçons  qu'il  en 
reçut,  qu'eji  175G,  ayant  à  peine  at- 
teint sa  20*.  année ,  il  fut  nommé  chi- 
rurgien du  22^  régiment  d'infanterie, 
qui  se  trouvait  alors  à  Minorque.  Ajnès 
\m  séjour  de  treize  ans  dans  cette  île , 
il  repassa  en  Ecosse  en  i  749^  ^t  ■*'"* 
à  Londres  l'aJinée  suivante.  Il  y  publia 
vers  ce  temps  son  Traité  des  mala- 
dies de  Minorque,  l'jSi  ,  in-8°.  ; 
idem,  1 768 ,  iu-8  '. ,  ouvrage  très  es- 
timé et  où  l'on  trouve  beaucoup  d'ob- 
servations neuves  ou  importantes.  Il 
traite  aussi  du  climat,  des  productions 
et  des  habitants  ,  et  donne  un  catalo- 
gue des  plantes  qui  y  croissent  spon- 
tanément ,  dont  plusieurs  sont  très 
rares  et  ne  se  trouvent  que  dans  les 
contrées  les  plus  chaudes  de  l'Europe. 
L'auleur  indique  les  propriétés  de 
quelques-unes  de  ces  plantes.  La  par- 
tie qui  concerne  l'histoire  naturelle 
de  IMinorque  a  été  insérée  dans  des 
collections  de  voyages.  C'est  principa- 
lement Cleghorn  qui  introduisit  l'u- 
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sa^  des  végétaux  acides  dans  les  fiè- 
vres interm  il  lentes  et  putrides,  ainsi 
que  l'u&ige  prompt  el  abondant  du 
quinquina ,  qu'on  avait  regardé  aupa- 
ravant comme  nuisible  ou  inutile  dans 
ces  maladies.  En  i  -5 1 ,  le  docteur  Cle- 
^horn  alla  se  fixer  à  Dublin  ,  dont 
J'univtTsité  le  nomma  par  la  suite 
professeur  d'anatornie  ;  le  collège  des 
médecins  l'admit,  eu  1784,  au  nom- 
bre de  ses  membres  honoraires.  Il  fut 
«n  des  premiers  membres  qui  compo- 
sèrent l'académie  irlandaise  pourl'ea- 
couragcmcnl  des  art»  et  des  sciences  ; 
fut  élu ,  en  1777,  membre  do  la  société 
royale  de  médecine  de  Paris,  et  mourut 
en  dcVemlire  1784).  Le  docteur  Qe- 
gborn  s'éuit  lié,  élant  au  collège,  avec 
le  docteur  Follicrgill  d'une  amitié  in- 
time, que  le  temps  n'avait  fait  que 
cimenter;  et,  dès  cette  époque,  ils 
avaient  formé  avec  quelques-uns  de 
leurs  condisciples  une  petite  réunion , 
d'où  la  société  royale  de  médecine  d'E- 
dimbourg tire  son  origine. 

X— s  et  D~P~s. 
CLE L AND  (  Jeaî»  ) ,  auteur  anglais , 
né  en  1-07,  fut  envoyé  de  bonne 
beare  à  Smyrne  eu  qualité  de  consul, 
et  de  l.i  aux  Indes  orientales  ,  d'où  , 
par  une  suite  des  querelles  qu'il  se 
fit  avec  quelques  membres  du  gouver- 
nement de  Bombay,  il  fut  forcé  de 
fuir  précipitamment.  De  retour  dans 
sa  patrie,  sans  fortune  et  s^ns  état, 
il  y  contracta  des  dettes  qu'il  paya 
de  sa  liberté ,  le  seul  bien  qu'il  eût 
su  monde.  Pendant  qu'il  était  en  pri- 
son ,  un  libraire  lui  projwsa ,  pour  se 
tirer  d'affaire,  de  composer  quelque 
ouvrage  licencieux,  et  par-là  d'un  dé- 
bit sur.  Cléland  saisit  cette  idée,  et 
écrivit  les  Mémoires  d'une  Courtisa- 
ne [  the  f roman  ofpleasure  ),  où  les 
aventures  les  plus  scandaleuses  et  les 
images  les  plus  indécentes  sont  pié- 
sentées   dans  un  langage   cyni'juc  ^ 
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mais ,  souî  des  formes  séduisantes  et 
dans  un  style  très  élégant.  Le  libraire 
acheta  le  mauuscrit  '20  guinécs ,  et  en 
retira  plus  de  10,000  liv.  sterl.  L'au- 
teur fut  appelédevant  le  conseil  privé; 
mais  le  pré5ident  ,  Jean ,  comte  de 
Granville ,  l'excusa  sur  sa  pauvreté , 
et  pour  le  mettre  à  même  d'employer 
plus  noblement  ses  talents,  lui  fit  ac- 
corder une  pension  de  1 00  liv.  sterl., 
dont  Clélaud  jouit  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  le  25  janvier  1 789.  On  a  aussi 
de  lui  :  V//omme  d'honneur ,  écrit 
en  expiation  de  l'ouvrage  prétident  ; 
les  Mémoires  d'un  Fat  ;,  Coxcomb] , 
et  quelques  écrits  sur  des  sujets  politi- 
ques et  philologiques.  C'est  une  chose 
remarquable    et    caracléiislique   des 
mœurs  nationales,  que  Cléland,  re- 
cherché d'abord  dans  la  meilleure  com- 
pagnie pour  les  agréments  de  son  esprit 
et  de  son  commerce ,  en  fut  banni  sans 
retour  des  qu'il  fut  connu  pour  l'au- 
teur des  Mémoires  d'une  Courtisane. 
S— o. 
CLÉLIE,  jeune   romaine  célèbre 
par  son  amour  pour  sa  patrie,  et  j>ar 
une  action  courageuse.  L'an  247  de 
Rome,  207  av.  J,-G. ,  Porsenna ,  qui 
avait  embrassé  la  défense  de  Tarquiu , 
fut  déterminé  à  faire  la  paix  avec  le  ' 
sénat,  parce  que  ses  troupes  commen- 
çaient à  muiTDUrcr  de  la  longueur  du- 
siéçe,  et  Aruns,  son  fils,  grand  admi- 
rateur des  Itomains,   l'alicrmit  dans 
cette  résolution.  Les  Romains  lui  li- 
vrèrent à  cette  occasion ,  en  qualité 
d'otages ,  dix  jeunes  garçons  et  dix 
jeunes  filles  appartenant  à  dés  f>imilles 
patriciennes,  délie  était  du  nombre  de 
ces  otages.  Elle  se  baignait  surles  bords 
du  fleuve  ,  lorsque  l'aspect  de  sa  ville 
natale  cxcila  en  elle  le  désir  d'y  re- 
tourner ;  elle  se  jeta  à  la  nage  ,  et  en- 
courageant ses  compagnes  à  la  suivre,^ 
toutes  revinrent  dans  leurs  familles. 
Le  Gousui  Publicola  2  craignant  avec 
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raison  que  la  fuite  de  ces  jeunes  filles 
ne  fût  regardée  comme  une  violation 
de  la  trêve,  envoya  prévenir  Porscnna 
qu'il  allait  les  lui  renvoyer  aussitôt, 
et  se  mit  lui-même  à  la  tête  de  la 
tronjie  qui  les  reconduisit  au  camp 
des  Étrusques  ;  mais  les  ïarquins  se 
placèrent  sur  le  chemin  pour  les  enle- 
A'cr.  La  violence  de  cette  famille  e'tait 
trop  connue  pour  ne  pas  inspirer  le 
plus  légitime  effroi  ;  le  consul,  de'tcr- 
ininé  à  faire  connaître  à  Porsenna  celte 
tentative  perfide,  eut  le  bonheur  de 
pouvoir  lui  envoyer  sa  fille  Valérie , 
qui  était  du  nombre  des  fugitives. 
Aluns  saisit  avec  joie  l'occasion  d'agir 
selon  ses  sentiments  secrets,  et  de 
s'opposer  à  une  entreprise  injuste.  II 
accourut  avec  vn  grand  corps  de  ca- 
valerie sur  le  lieu  de  l'attaque  ,  et  mit 
en  fuite  les  agresseurs.  Porsenna  ,  in- 
digné contre  les  Tarquins ,  leur  or- 
donna de  sortir  de  son  camp.  Il  voulut 
ensuite  savoir  qui  des  jeunes  filles 
avait  excité  ses  compagn-îs  à  prendre 
la  fuite  ;  délie  alors  se  nomma  ,  et  dé- 
clara qu'elle  seule  était  coupable.  Por- 
senna, qui  avait  de  la  grandeur  d'ame, 
înit  en  liberté,  non  seulement  les 
otages,  mais  même  les  prisonniers 
qu'il  avait  faits  ;  de  plus ,  il  fit  présent 
àClélic  d'un  beau  cheval,  richement 
cnharnaché.  C'est  probablement  ce 
don  qui  fit  croire  à  plusieurs  auteurs 
que  Clélie  s'était  enfuie  sur  un  cheval 
qu'elle  avait  trouvé  par  hasard.  Auré- 
lius  Victor  et  Florus  sont  de  cette  opi- 
nion ,  que  plusieurs  peintres  ont  adop- 
tée lorsqu'ils  ont  retracé  ce  fait.  Tite- 
Live  ne  fait  point  mention  de  cette  cir 
constance;  il  dit  que  les  jeunes  filles 
traversèrent  le  fleuve  à  la  vue  des  Tos- 
cans ,  qui  leur  lançaient  des  flèches  de 
tous  .  ôtés.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  éleva 
dans  !a  VoieSacrée  une  statue  équestre 
à  Clélie,  qui  fut  la  première  personne 
de  son  sc\c  boDorc'c  de  ccUc  dislinc- 
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tion.  Selon  Plutarque,  cette  statue  sub- 
sistait encore  de  son  temps;  mais  De- 
nysd'flalicarnasse,  un  peu  antérieur  à 
lui,  assure  qu'elle  avait  été  consumée 
par  le  feu.  Au  reste,  on  doit  observer 
que,  quoique  l'action  de  Clélie  n'ait  en 
elle  rien  d'extraordinaire  et  d'impossi- 
ble, elle  a  été  regardée  comme  fabu- 
leuse par  plusieurs  auteurs;  elle  appar- 
tient en  effet  à  une  époque  dont  les 
historiens  se  sont  plus  à  relever  par  le 
merveilleux  un  grand  nombre  de  cir- 
constances (  Foj'.  Horatius  Coclès  et 

MuciuS  SCEVOLA  ).  D — T. 

CLEMANGIIS  (  de  ).  Fojr.  Cla- 

MENGES. 

CLÉMENCE  DE  HONGRIE ,  reine 
de  France  ,  femme  de  Loois  X,  sur- 
nommé le  Butin,  était  fille  de  Charles- 
Martel,  roi  de  Hongrie.  Elle  fut  accor- 
dée en  mariage  à  Louis  X,  l'an  i3i5, 
quoique  Marguerite  de  Bourgogne ,  sa 
première  femme,  vécût  encore  :  il  avait 
été  forcé  de  la  répudier  à  cause  de  son 
inconduite.  Comme  elle  mourut  aa 
moment  où  Clémence  arrivait ,  les  his- 
toriens ont  généralement  cru  que  sa 
mort  ne  fut  pas  naturelle.  Clémence, 
citée  comme  ime  des  plus  belles  fem- 
mes de  son  temps,  ne  vécut  guère  plus 
d'une  année  avec  Louis  X,  qui  périt 
Je  8  juin  1 5 1 6.  On  pense  généralement 
qu'il  fut  empoisonné.  La  France  resta 
cinq  mois  sans  roi,  parce  que  la  reine 
était  enceinte  ;  un  parti  composé  de 
bons  Françiis  déconcerta  les  projets 
de  ceux  qui  voulaient  disposer  de  la 
couronne,  et  fit  déclarer  que  si  Clé- 
mence accouchait  d'un  fils  ,  le  trône 
appartiendrait  à  cctenfant.  Elle  accou- 
cha en  effet  d'un  fils,  qui  reçut  le  nom 
de  Jean;  mais  il  ne  vécut  que  cinq 
jours.  Quelques  historiens  le  mettent 
au  nombre  des  rois  de  France;  l'usage 
de  ne  pas  le  compter  a  prévalu.  Clé- 
mence, dont  la  santé  avait  été  altérée 
par  le  chagrin  que  lui  causèrent  la 
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mort  de  soh  m-iri  et  la  perfe  de  son 
lils,  ne  leur  survécut  que  douze  ans, 
ne  se  mêlant  point  des  affaires  de  l'e'- 
tat,  tout  occupée  de  son  salut  et  du 
soulagement  des  pauvres,  et  souvent 
obligée  d'acheter  par  des  privations 
personnelles  le  plaisir  qu'elle  trouvait 
a  secourir  l'indigence.  E;le  mourut  à 
Paris,  à  l'hôtel  du  Temple,  le  i5  oc- 
tobre 1 328,  n'ayant  jamais  eu  sujet  de 
regretter  d'avoir  fixé  son  séjour  en 
Frmce,  lorsqu'aucuu  intérêt  ne  l'y  ar- 
rêtait plus.  Les  rois  Charles-le-Bel  et 
Phitip()e  de  Valois  ajoutèrent  à  ses 
revenus ,  dont  elle  faisait  un  si  noble 
Usage ,  et  les  princes  eurent  pour  elle 
les  plus  grands  égards;  ainsi,  en  per- 
drint  tout  pouvoir,  elle  vit  augmenter 
sa  considération  :  c'est  le  plus  bel  éloge 
qu'on  puisse  faire  de  sou  caractère. 

F— E. 

CLÉMENXE-ISAURE  ,  illustre 
dame  toulousaine  qui  ranima  dans  sa 
Patrie  le  goût  et  Tauiour  des  lettres,  à 
fa  fin  du  1 5*.  siècle.Toulouse  avait  une 
institution  littéraire  dont  l'origine  est 
inconnue,  mais  qai  était  dé\,.\  ancien- 
ne en  1 325.  Ou  l'appelait  Collège  du 
gai  savoir,  ou  de  la  gaie  science. 
Sept  poètes,  formant  un  corps  qui 
avait  un  chancelier,  et  qui  conférait 
les  grades  de  bachelier  et  de  docîeur, 
euseignaient/ej/ojs  d'amors,  appelées 
aussi //.suri  du  gai  savoir^  dans  leur 
palais  ou  dans  le  jardm  de  ce  palais. 
En  i3.i5,  ils  écrivirent  une  lettre 
eu  vers  à  tous  les  poètes  de  la  lan- 
gue d'hoc  ,  pour  les  inviter  à  une 
fête  littéraire  fixée  au  3  mai  i32  4  , 

}>romettant  une  violette  d'or  Jin  à 
'auteur  du  meilleur  poërne.  Ce  prix 
fut  adjugé  à  Arnaud  Vidal  y^  ^^oy. 
Vidal).  Les  capitouls  invités  à  cette 
fête  offiîrent  de  fournir  dorénavant 
la  violette  d'or  fin.  La  lettre  circu- 
laire des  sept  poètes  est  conservée 
dans  les  registres  du  collège.  On  y 

IX. 
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trouve  aussi  la  poétique  qu'ils  firent 
rédiger  par  Molinier,leurchanceUer, 
et  jju'ils  publièrent  en  1 556  (  F'ojy. 
MoLiNiER  ).  L'article  1 4  de  leurs  or- 
donnances ou  statuts,  qui  précédé^ 
•rent  la  publication  de  leur  poétique , 
porte  que  les  seigneurs  qui  jugent  les 
ouvrages,  et  qui  donnent  les  joies 
(les  prix),  sont  nommés  maintenetirs 
du  gai  savoir  ou  d'amors.  Dans  les 
lettres  patentes  de  cette  publication,  ils 
disent  que,  pour  augmenter  l'édat  de 
la  fête  annuelle  du  5  mai  ^  ils  on:  ajouté 
une  églautine  et  un  souci  d'argent  à  la 
violette  d'or^/i.  Jean,  roi  d'Aragon, 
ayant  reçu  un  exemplaire  de  la  poéti- 
que de  Molinicr  ,  envoya,  en  i588, 
des  ambass^ideurs  à  Charles  VI  pour 
lui  demander  des  poètes  toulousains, 
qui  allèrent  eu  effet  instituer  la  gaie 
science  à  Barcelonne  :  un  pareil  éta- 
blissement se  forma  dans  la  suite  à 
Tortose,  sous  le  roi  Martin.  A  cette 
époque,  les  capitouls  de  Toulouse  , 
menacés  d'un  siège,  détruisirent  le  fau- 
bourg des  Auguslins,  où  étaient  situés 
le  palais  et  le  jardin  des  sept  main- 
teneurs.  Accueillis  au  Gipitole  pour 
leurs  gais  exercices,  ils  n'acceptèrent 
cet  asyle  que  provisoirement,  et  l'es- 
poir de  recouvrer  leur  propriété  s'est 
perpétué  chez  leurs  successeurs.  Gn- 
quante  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés 
depuis  cette  translation,  et  déjà  les 
fleurs  fournies  jar  les  capitouls  étaient 
dégénérées.  Cette  institution  ,  après 
avoir  langui  près  d'un  siècle ,  allait 
j)érir,  lorsque  ClémL^cc  -  Isaure  la 
ranima  par  sa  fondation  magnifique. 
Quelques-uns  la  font  descendre  des 
anciens  comtes  de  Toulouse.  Soa 
épitaphe  porte  seulement  que  sa  fa- 
mille était  illustre,  Ex  dard  Isau- 
rorum  familid  ;  qu'elle  raeurut  à 
cinquante  ans  ;  qu'elle  n'avait  pas  été 
mariée.  On  y  détaille  les  revenus 
qu'élis  laissa  à  la  ville  pour  servir 
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exclusivement  à  la  célébration  des 
j  eux  floraux.  Une  messe ,  un  sermon  , 
des  aumônes,  doivent  ouvrir  cette  fête. 
Avant  la  distribution  des  prix ,  on 
doit  aller  jeter  des  roses  sur  le  tom- 
beau de  Clémence.  Cette  fondation 
faite  pendant  sa  vie ,  fut  confirmée  par 
son  testament.  Des  fleurs  plus  riches  et 
qu'on  appela  nouvelles,  parce  qu'elles 
provenaient  de  cette  fondation,  rani- 
mèrent l'émulation  des  amis  des  mu- 
ses ,  et  rendirent  son  premier  lustre  à 
la  fête  du  3  mai.  Clcmence-Tsaure  s'y 
montrait  parmi  les  juges  du  combat; 
c'est  à  elle  que  M"",  de  Villeneuve  s'a- 
dressait dans  le  concours  de  1 496  : 

KeînH  (i'amors  ,  podrrosa  Cïamença  , 
(Juc  si  d<"  vos  raos  iliclats  an  un  !aus  , 
Aurai  lu   flor  «joi;  de  vos  prca  uaiiscnsa. 

Dans  le  registre  où  celte  pièce  de  vers 
est  conservée,  on  tiouve  l'ode  qui, 
deux  ans  après,  remporta  l'églantine. 
Elle  a  peur  litre  :  Canso  per  laquel 
niossen  Bertrand  de  Roaix  gasanhet 
Y  églanllna  novella  que  Joe  dada  per 
doua  ClGmença,V an  1/198. Un  autre 
registre,  qui  commence  à  l'année  1 5 1 5, 
en  parle  comme  étant  morte  depuis  p(  u 
de  temps ,  «  feue  diime  Clcjncnce  de 
»  bonne  mémoire.  »  On  y  voit  la 
preuve  d'un  grand  changement  opéié 
dans  le  collège  de  la  gaie  science.  Ce 
collège  prend  pour  la  première  fois 
le  nom  de  Jeux  for  aux.  Il  n'y  a 
plus  de  bacheliers  et  de  docteurs  en 
gaie  science  ,  mais  des  mailres  es 
jeux  floraux.  Les  mainteneurs  ne 
reçoivent  plus ,  à  titre  de  bionfiut,  les 
fleurs  que  les  capitouls  fournissent  j  ils 
les  réclament  comme  une  dette,  en 
exécution  de  la  fond.ition  de  dame 
Clémence,  et  les  capitouls  répondent 
i>  qu'ils  feront  leur  devoir;  qu'ils  ont 
»  vu  naguère  le  testament  de  dame 
*>  Clémence,  qu'ils  l'excculeionl.  » 
Bien  n'est  éprgnc  pour  la  solennité 
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de  la  fêle,  dont  les  apprêts  sont  faits 
par  trois  capitouls  préposés  pour  cela , 
sous  le  nom  de  Balles  es  jeux  Jlo" 
raux.  Une  foule  d'auteurs  contem- 
porains céielirèient  cette  fondation. 
Benoît,  jurisconsulte  du  1 5".  siècle, 
enseigne  dans  un  traité  de  jurispru- 
dence ,  intitulé  :  Repelitio  capituli 
Roynutius ,  qu'on  peut  faire  un  legs 
à  la  ville  pour  la  céfebration  de  jeux 
annuels ,  à  l'exemple  de  dame  Clé- 
mence, Prout  illustris  muUer  illa 
fecit  domina  Clemenlia  ditissima 
civis  Tolosana.  Benoît  devait  être 
à  peu  près  de  l'àgc  de  Clémenct- 
Isaure,  qui  vivait  en  1478,  et  qui 
était  déjà  morte  en  i5i5.  Sa  mort 
était  encore  récente ,  lorsqu'en  iS^^, 
le  fameux  Etienne  Dolet ,  fit  en  vers 
latins  un  éloge  de  Clémence,  sous  ce 
titre  :  De  muliere  quddam  quœ  lu- 
dos  liiUfrarios  Tolosœ  inslUuit.  En 
i55o,  Jean  Boissonné,  professeur  en 
droit  à  Toulouse  ,  célébra  en  vers 
français  et  latins  la  fonda'ion  de 
Clémence.  Dcjiuis  1 535  jusqu'en  1 609, 
Clémencc-^aurc  a  été  successivement 
célébrée  par  Jean  Voulté.  Pierre  Tres- 
sabot ,  Pierre  de  St.-Anian ,  Antoine 
Syphricn,  Pierre  BoreI,Jean  Bodin; 
par  Draudius,  dans  sa  IHblioihèque 
classique;  le  président  Berihier,  dans 
le  recueil  de  ses  poésies  latines;  de. 
Thou  ,  dans  le  journal  de  sa  vie  ; 
Pieircdu  Faur,  dans  sou  ^gonisti- 
con;  Alexandre  Bodius,  poète  écos- 
sais ;  Papirc  Masson,  Goudeiin  (  Gou- 
douli  ) ,  etc. ,  etc.  Ces  témoignages 
d'auteurs  ,  dont  les  premiers  sont 
conlempor.iins ,  concourent ,  avec  les 
nioiuiments  de  l'iiôtel-dc- ville,  pour 
prouver  .son  existence. Ccsnionunients 
sont  sa  .statue  de  marbre  blanc,  pla- 
cée dans  le  grand  consi,sloire  où  se 
cé!ébr;jicnt  les  jeux  floraux,  cl  au 
pied  do  iaquelle  .'on  éloge  est  pro- 
nonce tous  les  ans  depuis  lOu-j;  la 


CLÉ 

table  d'airain  (  i  )  qui  couvre  le  pie'- 
destal  de  cette  statue,  où  est  gravée 
l'inscription  qui  détaille  les  dons  de 
Clérarnce  pour  la  célébration  des  jeux 
floraux,  et  qui  prescrit  d'aller  tous  les 
ansjcter  des  roses  sur  son  tombeau  (2). 
Parmi  ces  monuments,  sont  les  régis- 
Ires  de  l'hôtel-de-vUle  et  ceux  des 
jeux  floraux,  dont  l'accord  est  parfait 
pour  attribuer  cette  fondation  à  Clé- 
mence-Isaure,  et  ceux  de  la  cour  des 
comptes  de  Montpellier ,  où  l'on  voit 
un  dénombrement  des  biens  de  la  ville 
de  Toulouse  fait  en   i54o.  Les  ca- 
pitouls  y  comprennent  ceux  de  la  fon- 
dation de  Clémencc-Isaure,  en  obser- 
vant que  la  ville  n'en  profite  pas,  at- 
tendu qu'elle  est  obligée  d'en  employer 
U's  entiers  revenus  à  la  célébration  des 
jeux  floraux.   Catel,  dans  ses  Mé- 
moires du  Languedoc ,  qui  parurent 
.sept  ans  après  sa  mort,  convient  que 
l'existence  de  Clémence-lsaure  semble 
suffisamment  indiquée;  mais,  par  une 
méprise  qui  serait  inconcevable  s'il 
avait  publié  lui-même  son  ouvrage, 
il  élève  un  doute  sur  cette  existence  , 
confondant  l'institution  des  jeux  flo- 
raux récemment  faite  par  Clémence 
dans  le  collège  de  la  gaie  science , 
avec  l'antique  institution   de  ce  col- 
lège, auquel  il  donne  !e  nom  de  Jeux 
jioraux.  Cette  équivoque  lui  fait  sup- 


(1)  Cette  table,  dont  la  destruction 
avait  été  ordonnée  pendant  le  désordre 
du  vandalisme,  a  été  conServée  par  l'hon- 
nêteté du  fondeur  chargé  d'en  faire  les 
grenouilles  de  la  porte  de  Saint-Michel, 
et  qui  y  substitua  une  pareille  matière. 

(2)  Cette  cérémonie  profane  a  été  de- 
puis long-temps  remplacée  par  une  céré- 
monie religieuse.  On  dépose  les  fleurs  d'or 
et  d'argent  sur  le  maître-amcl  de  Péglise 
de  la  Daurade ,  et  l'on  va  les  y  chercher 
avec  pompe.  Dans  cette  marche  solen- 
nelle ,  les  capitouls,  tant  qu'il  j  en  a  eu  , 
accompagnaient  les  mainleueur» ,  et  leur 
eédakat  k  pat. 
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poser  que  Clémence ,  si  elle  a  existé  , 
appartieut  au  i3'.  ou  au  i4'.  siècle  j 
et,   comme  on  ne  parle  d'elle  qu'à 
la  fin  du  i5*.  ou  au  commencement 
du   16*.,  ces  témoignages,  que  mal 
à  propos  il  ne  croit  pas  contempo- 
rains, ne  font  que  l'ébranler  au  lieu 
de  le  convaincre ,  et  cette  erreur  de 
fait  l'amène  à  douter  que  Clémence- 
lsaure  ait  existé.  Caseneuve ,  qui  laissa 
aussi  un  écrit  sur  les  jeux  floraux  , 
imprimé  après  sa  mort,  les  confond 
également  avec  le  collège  de  la  gaie 
science  ;  et  dès-lors  ne  pouvant  pas 
en  attribuer  l'institution  à  Clémence- 
lsaure,  il  ne  la  nomme  seulement 
pas.  11  fait  de  cette  institution  une 
cour  d'amour  J  que  les  capitouls  au- 
raient  commencé  à   tenir  en  i3a4« 
Lafaille,  confondant  également  l'ins- 
titution des  jeux  Jioraux  avec  celle 
du  collège  de  la  gaie  science ,  va 
]»lus  loin  que  Ctlel ,  qui  n'eut  qu'un 
doute;  plus  loin  que  Caseneuve ,  qui 
s'est  borné  à  ne  pas  prononcer  le  nom 
de  Clémence  (  ^q^'.  Lafaille).  L'er- 
reur de  Catel ,  adoptée  par  Caseneuve 
et  par  Lafaille,   ne  peut,  lorsqu'elle 
est  connue,  tirer  à  conséquence  con- 
tre un  fait  historique  si  bien  établi. 
Elle  n'a  été  parta;rée  par  aucun  lec- 
•  teur  instruit  et  attentif;  mais  les  ca- 
pitouls de  Toulouse  y  ont  trouvé  un 
prétexte  d'attaquer  souvent  (  toujours 
sans  succès)  l'indépendance  du  corps 
des  jeux  floraux,  depuis  même  qu'ils 
ont  été  érigés  en  académie.  Cette  érec- 
tion fut  faite  en  1694,  par  des  let- 
tres patentes,  qui  portent  à  trente- 
six  le   nombre  d^s  maiuteneurs  ,  y 
compris  le  chancelier  et  le  maire  de 
Toulouse,   académicien  né.  Un    édil 
de  1775  supprime  l'office  de  chan- 
celier ,  et   d'autres  distinctions  qui 
blessaient  l'égalité  académique  :  les 
sceaux  ont  été  confiés  au  secrétaire 
perpétuel,  et  la  présidence  de  Taca- 
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demie  appartient  à  uu  modérateur  j 
cfu'ou  tire  au  sort  tous  les  trois  mois. 
Eu  I  "jgo ,  les  officiers  municipaux 
renouvelèrent  leurs  pre'tentions  de 
présider  l'académie  ,  qui  aima  mieux 
s'anéantir  que  de  se  prêter  à  aucune 
violation  de  ses  droits.  Après  une 
dispersion  de  quinze  ans ,  les  main- 
teneurs  qui  se  trouvaient  à  Toulouse 
en  i8ot)  se  réunirent.  L'académie  re- 
prit ses  exercices  ,  et  distribua ,  sui- 
vant l'anlique  usage ,  les  fleurs  de 
Ciémeuce-Isaure,  une  araaranlhe  et 
une  églantiue  d'or,  une  violette,  un 
souci  et  im  lys  d'argent.  Il  reste  en- 
core, des  biens  que  Glémence-lsaure 
légua  à  la  vi!Ie  de  Toulouse,  la  place 
dite  de  la  Pierre,  dont  le  produit 
annuel  grossit  de  neuf  a  dix  mille 
francs  les  revenus  de  la  ville.  C'est  de 
ces  revenus  qu'est  prise  la  dotation 
de  l'académie.  La  fête  annuelle  des 
fleurs ,  à  laquelle  se  rattachent  de  si 
touchants  souvenirs,  est  célébrée  avec 
la  même  allégresse  et  la  même  pompe 
qu'autrefois.  M.  Poitevin-Peitavi ,  se- 
crétaire perpétuel  ,  dont  les  éloges 
qu'il  a  prononcés  des  académiciens 
morts  depuis  i^QOjCt  les  rapports 
sur  les  concours  des  jeux  floraux  ont 
été  signales  d  ms  les  journaux  les  plus 
répandus  comme  d'excellents  mor- 
O'aux  de  littérature,  vient  de  teriiuner 
1  histoire  complète  de  cette  académie. 
T— L. 
CLÉMENCE  (Joseph -Guillau- 
me ) ,  né  au  Havre ,  le  9  octobre  1717, 
fut  curé  de  St.-Caude,  à  Rouen  ,  et  en- 
suite grand-vicaire  de  Poitiers.  Le  car- 
dinal de  la  Rochefoucauld  lui  donna 
nu  canonicat,  et,  peu  après,  Louis  XV 
le  nomma  prieur  commcndataire  de 
Î>t.-Marlin  de  Machécoult.  C'était  uu 
homme  instruit  ;  il  possédait  le  grec , 
le  syriaque  et  l'hébreu;  mais  c'est  un 
écrivain  très  médiocre  ,  et  ses  ouvra- 
«cs  seraient  eutièrcmeut  oublicâ,  s'ils 
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n'étaient  dirigés  contre  le  philosophe' 
deFerney.  Clémence  mourut  le  6  août 
1792.  On  a  de  lui:  L  Défense  des 
Iwres  saints  de  l'ancien  Testatnen 
contre  la  Philosophie  de  l'Histoire , 
de  Voltaire,  i  •y68,  in  -8'.  ;  réimprimée 
en  I  -j-jG;  II  .les  Caractères  du  Messie 
vérifiés  en  Jésus- Christ  de  Naza- 
reth, 1776,  2  vol.  in-8  .;  III.  l'^u- 
thenticité  des  livres,  tant  du  nouveau, 
que  de  l'ancien  Testament  démon- 
trée, spécialement  contre  V auteur 
de  la  Bible  enfin  expliquée  par  les 
aumôniers  du  roi  de  Prusse,  1  78'-'- , 
in-8°.  Ou  sait  que  ces  prétendus  au- 
môniers du  roi  de  Prusse  ne  sont  au- 
tres que  Voltaire.  A.  B — ï. 

CLÉ  MENCET  (  D.  Charles  ) ,  né , 
en  1 705,  à  Paiiijjlanc,  au  diocèse  d'Au- 
tun,  fit  ses  humanités  au  collège  des 
PP.  de  l'Oratoire  de  Beaunc,  sa  philoso- 
phie chez  les  dominicains  de  Dijon ,  et 
entra  dans  la  congrégation  de  St.-Maur 
le  7  juillet  1 7^5.  Il  prononça  ses  vœux 
dans  l'abbaye  de  la  Ste. -Trinité  d« 
Vendôme.  Aussitôt  après  sa  profession^ 
il  fut  envoyé  à  l'abbaye  de  St.-Calais , 
où  il  apprit  le  grec  sans  le  secours  d'au- 
cun maître;  de  là  il  passa  à  Ponl-ie- 
Voi ,  y  professa  la  rhétorique ,  puis 
enfin  il  viut  à  Paris  ,  duis  le  monas- 
tère des  Blancs -Manteaux  ,  où  d  fut 
d'abord  employé  ,  de  concert  avec 
D.  Durand,  à  continuer  la  collection 
dos  Décrctales  des  papes.  Il  mit  deux 
volumes  en  état  de  paraître,  et  s'y  oc- 
cupa ensuite  d'*utres  travaux  jusqu'à 
sa  mort ,  arrivée  le  5  avril  1 778.  Ce 
savant  bénéilictin  a  composé  :  I.  ^.4rt 
de  vérifier  les  dates  des  faits  histori- 
ques ,  des  chartes ,  des  chroniques  , 
et  anciens  monuments  depuis  la  Jiais' 
sance  de.J.-  C. ,  par  le  moyen  d'une 
table  chronologique ,  etc. ,  avec  un 
calendrier  perpétuel ,  l'histoire  abré- 
gée des  conciles,  des  papes ,  des  em- 
pereurs f  des  rois,  elc,  par  des  reli- 
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gieux  bénédictins  de  la  congrégation 
de  St.-Maur,  Paris,  1750,  iu-^''-  f-a 
transcriplion  du  titre  de  cet  ouvrage 
nous  dispense  d'cnti-er  dans  aucim  dé- 
tail ^ur  son  contenu  et  sur  l'érudition 
immense  qu'il  a  dû  exiger.  (  F.  D.  Fr. 
Clément.  )  D.CIémtncetn'cn  a  cepen- 
diint  point  conçu  l'idée;  elle  appartient 
-tout  entière  a  D.Maur  Dantine(f'.  DjlN- 
TiNE  ;.  En  travaillant  a  la  nouvelle 
édition  du  Glossaire  de  du  Gange  , 
Dantine  avait  formé  le  plan  d'une  mé- 
thode propre  à  aplanir  les  difficultés 
qui  se  rencontrent  dan>  les  dates  des 
anciens  monuments.  Vers  l'an  1  ^45 , 
il  dressa  ,  pour  son  usage ,  une  table 
chronologique,  à  laquelle  se  trouvait 
joint  un  calendrier  perpétuel.  Peu  à 
peu  ,  il  étendit  ce  prt  mier  travail ,  en  y 
ajoutant  des  tables  chronologiques  et 
historiques  des  conciles,  des  papes, 
des  empereurs,  des  rois;  enfin  ,  il  en 
voulut  former  un  o^rps  complet  de 
chronologie  depuis  J.-C.  jusqu'à  nos 
jours.  Une  savante  dissertation' sur  les 
dates  des  chartes  et  des  chroniques 
devait  ê're  mise  en  tête  de  l'ouvrage. 
La  mort  le  surprit  lorsqu'il  n'avait  en- 
core pu  faire  imprimer  que  la  table 
chronologique,  le  calcudrier  perpétuel, 
le  catalogue  des  saints  et  la  liste  des 
conciles.  D.  Clémencet  fut  chargé  de 
terminer  ce  beau  travail ,  et  le  succès 
qu'obtint  l'ouvrage  justifia  les  espé- 
rances fondées  sur  son  mérite.  Néan- 
moins, on  vit  paraili-e  dans  le  journal 
de  Trévoux  deux  lettres  anonymes  , 
dans  lesquelles   l'auteur  était  accusé 
d'avoir    tbr^é  et   falsifié  un  passage 
d'Eusèbe.  D.  Clémencet  réponcht  à  cette 
accusation  par  une  lettre  imprimée.  Le 
journaliste  de  Trévoux  avait  fait ,  dans 
son    premier    volume  de   décembre 
1750,  une  réparation  aux  auteurs  de 
V Arldevérijierles dates,  si  hardiment 
calomnies  ;  Clémencet  consacra  une 
seconde  lettre  à  prouver  l'iusulïisauce 
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de  la  réparation.  II.  Lettres  d'Eusèbe 
Philulethe  à  M.  Fr.  Morénas  ,  sur 
son  prétendu  Abrégé  de  V Histoire 
ecclésiastique  de  M.  Fleurj,  Liège 
(  Paris  )  ,  I  755 ,  in- 1 2.  Cotte  produc- 
tion ,  écrite  avec  pureté  et  remplie  de 
choses  lien  discutées,  et  qui  p*  ut  ser- 
vir de  suite  à  V Abrégé  ae  l'flistoire 
ecclésiaitique  de  l'abbc  Racine,  a  eu 
trois  éditions.  IlL  Lettres  d'un  ma- 
gistrat à  M.  Fr.  Morénas,  dans 
lesquelles  on  examine  ce  que  dit  cet 
auteur  dans  la  continuation  de  son 
Abrèc,é  de  l'Histoire  ecclésiastique^ 
sur  ce  qui  s' est  passé  en  France  dans 
les  tribunaux  séculiers  ,  au  .<>ujet  de 
la  constitution  L^ni^enitus ,  1704, 
in- 1 2.  De  ces  deux  lettres,  la  première 
roule  sur  différents  faits  omis  ou  al- 
térés ,  cl  la  deuxième  sur  la  déclara- 
tion du  u4  mars  1750.  IV.  Histoire 
générale  de  Port-Eoyal ,  depuis  la 
réforme  de  l'abbaye  jusqu'à  son  en- 
tière destruction,  Amsterdam (  Paris), 
1755- 1737  ,  10  vol.  in- 12.  Cette 
histoire  renferme  des  pièces  justifica- 
tives importantes  ;  elle  est  écrite  avec 
autant  d'impartialité  que  l'homme 
peut  en  mettre  lorsqu'il  discute  des 
opinions  religieu>;es.  V.  Histoire  gé- 
nérale des  écrivains  de  Porl-Ro^yal, 
contenant  la  vie ,  le  catalogue  des 
ouvrages  composé'ipar  les  solitaires 
qui  ont  habité  ce  célèbre  désert ,  etc., 
avec  les  éloges  historiques  des  au- 
teurs, la  chronologie  de  leurs  ou- 
vrages, des  remarques  sur  les  prin- 
cipaux ,  le  dénombrement  des  diffé- 
rentes éditions,  4  ^ol.  in-4".  Cet  ou- 
vrage est  resté  manuscrit ,  et  ne  se 
trouve  ptiint  à  la  Bibliothèque  impé-- 
riale,  parmi  les  manuscrits  provenant 
de  la  congiégatiou  de  St.-Slaiir.  VI. 
Conférences  de  la  mère  Angélique 
de  S.  Jean  (  Arnau'l  \  abhesse  de 
P.-R. ,  sur  les  constitutions  du  mo- 
nastère de  P.'R. ,  Utrecht  (  Pari*  ) , 
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in6o,5vol.  in-i'2;VTI.  la  Vérité 
et  V Innocence  victorieuses  ;  lettres  à 
un  ami  sur  la  réalité  du  projet  de 
Bourg-Fontaine,  Coh^ne,  i']5S,  i 
vol.  in- 12  ;  VIII.   Vains  efforts  des 
lénis  pères  pour  renouveler  la  fable 
de  Bourg- Fontaine  et  les  calomnies 
publiées  dans  la  réalité  du  projet  de 
Bourg  -  Fontaine  démontrée    dans 
Inexécution,  petite  brochure  de   84 
«aqes  in- 12  ;  IX.  authenticité  des 
pièces  du  procès  criminel  de  reli- 
('ion  et  d'état  qui  s^instruit  contre 
les  jésuites  depuis  deux  cents  ans  , 
démontrée ,  etc. ,  1760,  in-12;  X. 
Deux  lettres  du  doge  de  la  république 
des  apistes  au  général  des  solipses , 
pour  lui  demander  des  secours  dans 
une  guerre  qui  intéresse  les  deux 
jiations ,  60  pages  in- 1 2  ;  XI.  Lettre 
de  Philippe  Gramme,  imprimeur  à 
Liège ,  à  l'auteur  de  la  Lettre  sur  le 
jiouvel  abrégé  de  l'Histoire  ecclé- 
siastique par  l'abbé  Racine ,  Liège, 
1769,  in- 12,  55  pages;  lAl.  Justi- 
iicaiion  sommaire  de  l'Histoire  ec- 
clésiastique de  l'abbé  Racine,  1 760, 
in -12.  Rondct  en  donna   une  au- 
tre  la  même   année.   XUI.   D.  Clé- 
iiiencet  a  donne'  en  i  nSGle  lo*".  vol. , 
et  en  1 759  le  1 1  "•  de  Y  Histoire  litté- 
raire de  la  France.  Il  avait  encore 
compose'  pour  le  1 2*".  volume ,  une 
Histoire  des  vies  et  des  écrits  de  S. 
Bernard  et  de  Pierre-le-  Vénérable; 
CCS  deux  morceaux  ont  été'  imprime's 
séparément,  Paris,  1775,  in.4".  XIV. 
5.  Gregorii  vulgb  Nazianzeni  opéra 
omnia,  in-fol.,  177P',  tome  I".  D. 
Clémencel  travailla  quatorze  ans  à  cette 
édition,  restée   incomplète,  dont  le 
prospectus  avait  été  publié  dès  1708 
par  1).  Louvart ,  qui  mourut  sans  l'a- 
voir préparée  entièrement.  Notre  sa- 
vant bénédictin  collationna  le  texte  de 
S.  Grégoire  sur  quarante  manuscrits. 
U  est  à  regretter  qu'il  n'ait  point  été 
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collationné  sur  le  beau  manuscrit  qui 
se  trouvait  dans  la  bibliothèque  de  la 
ville  de  Bâlc.  Enfin,  on  doit  enco(e 
à  D.  Clémencet  ['Épilre  dédicatoire 
et  la  Préface  générale  de  rédition.de 
la  version  italique  de  la  Bible  ,  de  D. 
Sabaticr,  de  l'avertissement  placé  en 
tête  des  Verges  d'Héliodore  ,  et  une 
apologie  de  S.  Bernard  au  sujet  des 
croisades,  rédigée  en  forme  de  lettres 
et  insérée  dans  les  neuf  lettres  sur 
rouvmge  intitulé:  Querelles  littérai- 
res. (  Voy.  Barral.  )  J — w. 

CLÉ!MEÎ^GIIS(NfcoLASDE).  Voj-, 
Clamanges. 

CLÉMENT  D'ALEXANDRIE  (  Ti- 
tus-Fl  a  vius-Clemens  ),  saint  et  doc- 
teur de  l'Église ,  vécut  vers  la  fm  du 
2".  siècle,  et  dans  les  premières  années 
du  S*",  11  naquit  dans  le  sein  du  paga- 
nisme ,  mais  à  une  époque  où  ce  culte 
ne  se  soutenait  plus  que  par  sa  longue' 
prescription.  Clément  fit  ses  premières 
études  à  Athènes  ;  il  les  continua  en 
Italie  et  dans  l'Asie  mineure,  et  vint 
les' achever  danslacapitalede  l'Egypte, 
école  célèbre,  où,  de  toutes  les  parties 
de  l'empire,  on  venait  étudier  l'élo- 
quence et  la  philosophie  platonicienne  ; 
mais  ces  sciences  avaient  bien  dégéné- 
ré depuis  les  siècles  de  Périclès   et 
d'Auguste.   Les  écoles  d'Alexandrie, 
comme  celles  de  Rome  et  d'Athènes  , 
étaient  abandonnées  aux  déclamateurs 
et  aux  sophistes  ;  les  uns  occupés  à 
vendre  des  éloges  aux  flatteurs  ;  les 
autres  enfoncés  dans  de  vaincs  dispu- 
tes de  mots.  Clément  ne  tarda  pas  à  so 
dégoûter  de  la  subtilité  des  uns ,  et  de 
la  bassesse  des  autres.  Une  éloquence 
nouvelle  commençait  à  s'élever  avec 
une  nouvelle  religion.  Des  hommes 
qui  semblaient  au-dessus  des  faiblesses 
humaines,  et  indifTércnts  aux  gran- 
deurs du  monde;  qui,  sans  cesse  me- 
nacés on  du  mépris  ou  de  l'échafaud, 
trouvaicut    dans    leurs   persécutions 
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tnêmcs  la  source  d'une  énergie  lou- 
joiirs  croissante  ;  et,  dans  leurs  opi- 
nions ,  dos  lumicrrs  supe'rienres  à  cel- 
les qui  avaient  eclaiic  Platon  ,  Dcmos- 
tlîènes  et  Ci(  éron ,  fixaient  alurs  l'at- 
tention des  sophistes,  qui  les  redou- 
taient; des  empereurs,  auprès  desquels 
on  les  calomniait  sans  cesse;  et  des 
sages,  qui  cherchaient  de  bonne  foi  la 
vérité.  L'histoire,  en  nous  affligeant 
du  re'cit  des  ciimes  qui  furent  alors, 
comme  dans  tous  les  temps ,  ceux  de  la 
tyrannie,  du  fanatisme  et  de  l'ambi- 
tion, nous  offre  le  contraste  de  tant 
d'horreurs,  dans  le  portrait  fidèle  et 
avoue  des  héros  de  l'Evangile.  «  L'his- 
»  toire  ,  dit  à  ce   sujet    La  Harpe , 
»  nous  présente  en  eux  les  plus  tou- 
»  chants  modèles  des  plus  pures  ver- 
•  tus ,  nous» les  fait  voir  réunissant  la 
»  digiiitè  du  caractère  à  celle  du  saccr- 
»  doce,  une  douteur  inalte'rable  à  une 
»  fermeté'  intrépide  ,  adressant  aux 
»  cm|)ercurs  le  langage  de  la  vérité', 
»  aux  coupables  celui  de  leur  cons- 
»  ciencc,  à  tous  les  malheureux  celui 
»  des   consolations  fraternelles.   Les 
»  lettres  les  réclament  à  leur  tour,  et 
»  s'applaudissent    d'avoir    été    pour 
»  quelque  chose  dans   le  bien  qu'i's 
»  ont  fait  à  l'humanité,  et  d'être  encore 
»  aujourd'hui ,  aux  yeux  du  monde , 
■»  une  partie  de  leur  gloire.  Elles  ai- 
»  ment  à  se  couvrir  de  l'éclat  qu'ils 
»  ont  répandu  sur  leur  .siècle,  et  se 
»  croient  toujours  en  droit  de  dire 
»  qu'avant  d'être  des  confesseurs  et  des 
»  martyrs,  ils  pnl  été  de  grands  hom- 
»  mes  ;  et  qu'avant  d'être  des  saints, 
»  ils  ont  été  des  orateurs.  »  Clément, 
dont  l'esprit  naturellement  juste ,  et  le 
cœur  droit ,  cherchait  également  la  lu- 
mière et  la  vérité ,  ne  put  entendre 
parler  de  tels  hommes  sans  chercher  à 
les  connaître ,  et  ne  put  les  connaître 
sans  les  admirer.  Les  leçons  de  S.  Pan- 
ttae,  calécliiste  (J' Alexandrie ,  ache- 
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Tereiil  de  lui  dessiller  les  yeux  sur 
l'extravagance  du  culte  de  ses  ancêtres , 
et  sur  la  supériorité  des  dogmes  du 
christianisme.  Il  se  fit  baptiser,  et 
bientôt  après,  il  futchoi-^i  par  l'église 
d'Alexandrie  pour  remplacer  S.  Pan- 
tènè,  que  l'évêque  Déméirius  venait 
d'envoyer  en  mission  dans  les  Indes. 
Son  zèle  et  ses  talents  le  rendirent  cé- 
lèbre, et  donnèrent  à  son  école  une 
vogue  prodigieuse.  Sa  méthode  consis- 
tait à  instruire  d'abord  ses  élèves  de  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  judicieux  dans  la 
philosophie  païenne ,  et  principale- 
ment dans  celle  de  Platon  ,  dont  il 
avait  été  autrefois  le  partisan  le  plus 
zélé ,  et  pour  laquelle  il  conscr\'a  tou- 
jours un  secret  attachement.  Il  iu'^is- 
tait  ensuite  d'une  manière  particulière 
sur  certains  points  de  morale  communs 
aux  deux  religions,  tels  que  les  prin- 
cipes de  la  loi  naturelle ,  la  haine  du 
crime ,_  l'amour  de  la  vertu ,  l'existence 
d'un  Être  suprême,  l'immortalité  de 
l'ame  ,  etc.  ;  puis  il  arrivait  par  degrés 
à  la  doctrine  évangélique ,  dont  il  dé- 
veloppait, avec  ses  talents  ordinaires  , 
et  les  avantages  sur  toutes  les  doctrines 
philosophiques  ,  et  l'influence  immé- 
diate sur  le  bonheur  des  hommes.  La 
persécution  excitée  par  l'empereur  Sé- 
vère l'atteignit  l'an  202.  Jugeant  à 
propos  de  céder  à  l'orage,  et  d'épar- 
gner un  crime  de  plus  aux  bourreaux 
des  chrétiens ,  il  abandonna  son  école 
et  Alexandrie  pour  se  réfugier  en 
Cappadoce  :  de  là  il  revint  à  Jérusa- 
lem ,  où  la  crainte  des  persécuteurs  ne 
l'empêcha  pas  de  prêcher  la  foi  avec 
un  éclat  qui  pouvait  lui  devenir  funes- 
te. De  Jérusalem ,  il  se  rendit  à  Anlio- 
che ,  la  ville  la  plus  considérable  et  la 
plus  peuplée  de  l'Orient ,  où  le  chris- 
tianisme naissant  avait  fait  beaucoup 
de  prosélytes,  mais  où  les  sophistes 
avaient  aussi  beaucoup  de  partisans 
Clément  eu  parcourut  toutes  les  ^liscs  * 
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eut  de  longues  et  fréquentes  confe'ren- 
ccs    avec  les  principaux  néo|)hytes, 
éclairant  les  uns  par  l'étendue  de  ses 
lumières,  fortifiant  les  autres  par  l'in- 
trëpidite'  de  son  courage ,  les  édifiant 
tous  par  la  modestie  de  sa  conduite. 
Enfin,  la  persécution  cessant,  il  re- 
vint à   Alexandrie,  où  il  reprit  ses 
fonctions  de  catéchiste,  qu'il  exerça 
jusqu'à  sa   mort ,  arrive'e  en   217, 
sous  le  règne  de  Caracalla.  Eusèbe  , 
Pliolius,  S.  Jean  Cbrysostôme  et  au- 
tres ont  donne  de  grands  éloges  à  son 
savoir  et  à  sa  vertu ,  et  ces  éloges 
jious  paraissent  justifiés  par  ce   qui 
nous  reste  de  ses  ouvrages,  tous  écrits 
en   grec  ,   qui  sont  :  I.  HypoVypo- 
ses,  ou  Lis Ir actions  ;  on  pense  géné- 
ralement que  S.  Clément  composa  cet 
ouvrage,  dont  il  ne  nous  reste  que  des 
fragments ,  peu  de  temps  après  sa  con- 
version, et  dans  un   temps  ,  où  peu 
instruit  encore  des  dogmes  de  la  reli- 
gion clirélienne,il  crut  possible  de  les 
concilier  et  de  les  arranger  avec  les 
principes  de  la  philosophie  platonicien- 
ne. Cette  erreur,  qui  lui  a  été  souvent 
reprochée,  était  excusable  ,  et  devait 
être  facilement  pardonnée,  à  cause  du 
zèle  et  de  la  bonne  foi  du  jeune  caté- 
chumène.  H.  Son  Exhortation  aux 
gentils  a  pour  objet  de  faire  ressortir 
l'absurdité  de  leur  culte  par  une  com- 
paraison établie  et  suivie  avec  le  culte 
des  chrétiens.  S.  Clément  parle,  dans 
cet  ouvrage,  des  dieux  du  paganisme, 
comme  en  a  parlé  un  des  écrivains  les 
plus  éloquents  de  nos  jours ,  qui  n'a 
pas  craint  de  les  appeler  «  des  dieux 
M  abominables,  qu'on  tût  puni  ici-bas 
»  comme  des  scélérats  ,   et  qui  n'of- 
«  fraient  pour  tableau  du  bonheur  su- 
))  prcnie  que  des  forfaits  à  commettre 
1)  et    des    passions    à   contenter.    » 
V Exhortation   aux    ç^entils,  (juoi- 
qu'ayant  cessé  d'avoir  de  l'intérêt  pour 
nous  dans  son  objet,  se  fait  ncan- 
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moins  lire  encore  avec  plaisir,  tant 
par  l'élégance  du  style,  que  par  le 
grand  nombre  de  faits  curieux  qu'elle 
renferme,  dont  l'auteur  devait  la  con- 
naissance à  ses  voyages,  et  qu'il  fait 
merveilleusement  servir  à  l'appiii  de 
ses  raisonnements  (  voy.  L.  Cousm  ). 
m.  Les  Stromates ,  ou  Tapisseries, 
C'est  un  recueil  en  huit  livres,  sans 
méthode  et  sans  suite  ,  de   pensées 
chrétiennes   et  de  maximes  philoso- 
phiques ,  que  l'auteur    paraît  avoir 
écrites  au  jour  le  jour ,  et  destinées  à 
lui  servir  de  répertoire  et  comme  de 
supplément  à  sa  mémoire.  Il  y  traite 
pêle-mêle  divers  sujets  de  morale,  de 
métaphysique  et  de  théologie.  On  ne 
peut  lire  cet  ouvrage  de  suite  ;  mais 
on  y  trouve ,  comme  dans  tous  les  ou- 
vrages du  même  auteur,  des  observa-, 
tions  judicieuses  et  des  faits  impor- 
tants pour  l'histoire.  Dans  le  6".  livre, 
par  exemple,  il  trace  le  portrait  du 
véritable  chrétien ,  auquel  il  donne  le 
nom  de  ^nostique,  qui  signifie  sa- 
vant ou  illuminé.  Il  distingue  dans  le 
'^^■.  livre  les  honnêtes  gnostiques  des 
hérétiques  connus  sous  ce  nom,  et  qui 
troublaient  alors  l'église  par  leur  abo- 
minable doctrine  sur  la  communauté 
des  femmes  et  l'égalité  des  hommes.  Il 
explique  très  bien  la  nature  et  l'étendue 
de  chaque  vertu  théologale.  Il  apprend 
à  ne  pas  confondre  les  superstitions 
avec  la  religion,  le  zèle  avec  le  fana- 
tisme ,  la  résignation  avec  l'indifféren- 
ce, l'humilité  chrétienne  avec  la  bas- 
sesse des  sentiments  ,  etc.  On  retrouve 
dans  cet  ouvrage  ,  conmie  dans  les 
Hjpotyposes ,  le  secret  penchant  de 
S.  Clément  pour  le  platonisme  ;  mais 
ceux-là  même  ([uilui  font  ce  reproche 
avouent  cpi'il  n'y  a  pas  un  endroit  ré- 
préhensible  qui  ne  puisse  êlre  inter- 
prété favorablement.  IV.  Quel  riche 
sera  sam>é  ?  C'est  une  explication  des 
paroles  que  J.-C  adressa  à  uu  jeune 
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riche  qui  lui  demandait  ce  qu'il  fallait 
faire  pour  arriver  à  la  perfection  : 
«  Allez ,  lui  dit  le  Sauveur ,  vendez 
»  vos  biens ,  di^tribuez-en  le  prix  aux 
u  pauvres ,  et  vous  acquerrez  un  tré- 
»  sor  dans  le  ciel.  »  S.  Clément  pense 
que  ces  paroles  ne  doivent  pas  être 
prises  à  la  lettre ,  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire,  pour  être  sauvé,  de  renon- 
cer aux  Liens  de  la  terre,  mais  qu'il 
est  indispensable  d'en  faire  un  bon 
us;»p;e  :  subsidiairemeut  il  y  parle  de 
l'amour  de  Dieu  comme  principe  de 
vie,  et  de  l'amour  du  prochain  comme 
règle  de  nos  actions.  V.  Le  Pédago- 
gue est  un  excellent  traité  de  morale 
divisé  en  trois  livres.  L'auteur  s'atta- 
clie  à  prouver,  dans  le  premier  livre, 
que  le  législateur  des  chrétiens  est 
aussi  leur  père  et  leur  modèle  ;  que 
tous  les  hommes ,  ayant  besoin  d'ins- 
truction pour  connaître  la  vertu,  et 
de  vertu  pour  être  heureux ,  ne  peu- 
vent puiser  à  une  meilleure  souice 
qu'à  celle  des  leçons  de  leur  divin 
nçiaîlre.  Dans  le  second  livre  ,  il  trace 
4çs  règles  de  tempérance,  tant  sous  le 
rapport  de  l'hygiène  que  sous  celui  de 
U  murale.  Suivant  sa  doctrine,  la  nour- 
riture la  plus  simple  est  aussi  la  plus 
saine  ;  mais  nous  doutons  que  celle 
qu'il  recommande  ici  comme  la  plus 
simple,  soit  jamais  introduite  même 
parmi  les  anachorètes  de  notre  temps, 
ou  recommandée  par  nos  médecins. 
Un  seul  repas,  dit-il,  ou  deux  tout  au 
plus,  suffisaient  par  jour;  savoir  :  u  n  dé- 
jeûner de  pain  sec  et  un  verre  d'eau, 
et  un  souper  très  frugal.  Il  pense, 
contre  les  encratiques,  que  l'usage 
modéré  du  vin  est  permis  ;  mais  il 
l'interdit  à  tous  les  jeunes  gens  au- 
dessous  de  trente  ans.  11  s'élève,  dans 
le  même  livre,  contre  le  luxe  de  la 
table,  des  habits, des  ameublements.  U 
défend ,  comme  l'a  taitdepuis  l'école  de 
Salerne ,  de  dormir  plus  de  six  heures 

IX. 
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par  nuit,  et  jamais  le  jour.  Le  troisième 
livre  est  principalement  consacré  à 
relever  les  avantages  de  la  modestie 
dans  les  femmes.  Nous  terminerons 
cette  analyse,  en  disant  que  c'est  dans 
cet  ouvrage,  qui  long-temps  après  a 
servi  de  modèle  à  celui  de  l'abbé  Fleu- 
ry,  qu'on  peut  prendre  une  juste  idée 
des  mœurs  et  de  la  vie  des  premiers 
chrétiens.  Le  style  de  S.  Clément, 
dans  le  Pédagogue  et  dans  V Instruc- 
tion aux  gentib,  est  toujours  fleuri, 
souvent  éloquent,  quelquefois  sublime; 
c'est  la  justice  que  lui  rendent  Eusèbe 
et  Photius;  mais  on  trouve  de  l'obscu- 
rité, de  la  négligence,  et  même  de  la 
dureté  dans  celui  des  Stromales  et  des 
Hjpotjrposes.  S.  Jérôme  appelle  S. 
Clément  le  plus  savant  des  écrivains 
ecclésiastiques  ;  Théodore!  prêtent! 
que  nul  se  l'a  surpassé  en  lumières  et 
en  éloquence.  S.  Alexandre  de  Jérusa- 
lem donne  do  grands  éloges  à  ta  sain- 
teté de  sa  vie.  D'après  tant  et  de  si 
respectables  témoignages,  on  a  raison 
d'être  surpris  que  le  nom  de  ce  saint 
docteur  ne  soit  pas  inscrit  dans  le 
martyrologe  romain  j  ou  l'est  bien  da- 
vantage encore  d'apprendre  que  le 
savant  Benoit  XIV  a  publié,  en  1 749> 
une  dissertation  tendant  a  prouver 
qu'il  n'y  a  pas  de  raison  sufïi<;ante  de 
l'y  établii-  ;  mais  ni  l'autorité  de  Benoit 
XI Y.  ni  celle  du  martyrologe  romain 
n'ont  jamais  empêché  les  églises  de 
France  de  célébrer  sa  fête  le  4  dé- 
cembre, suivant  le  martyrologe  et 
l'autorité  d'Usuard.  La  première  édi- 
tion desOEuvres  de  S.  Clément  d'A- 
lexandrie est  celle  de  P.  Victorius , 
Florence,  i55oin-fol.,  grec  et  latin. 
Daniel  Heinsius  en  a  donne  une  à 
Leyde,  1616  ,  infol.,  grec  et  latin  , 
réimprimée  à  Paris,  1629,  in-fol. j 
mais  la  plus  estimée  est  celle  de  Jean 
Potter,  Oxford,  17  i5,  2  vol.  in -fol. 
Ou  fait  moins  de  cas  de  la  réimpceé-' 
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sion  qu'on  en  a  donnée  à  Venise,  1757, 
2  vol.  in-fol. ,  quoiqu'elle  ait  dos  aug- 
meiitatious.  Nicolas  Fontaine  a  pu- 
blié, en  1696,  la  traduction  fran- 
çaise d'une  partie  de  ces  œuvres ,  avec 
les  Opuscules  de  plusieurs  autres 
Pères  grecs,  i  vol.  in-8°.  Il  aurait  pu 
faire  un  meilleur  choix ,  et  respecter 
davantage  le  sens  de  l'auteur.   G — s. 

CLÉMENT  V.  (  S.  ) ,  élu  pape  en 
l'an  67,  succéda  à  S.  Lin,  d'autres 
disent  à  S.  Anaclet ,  et  placent  son 
élection  en  l'an  91.  Dans  cette  der- 
nière hypothèse ,  il  aurait  été  témoin 
de  la  persécution  de  Domitien  ,  qui 
commença  en  l'an  9^  et  ne  fiuit  qu'en 
C)6.  S.  Clément  avait  été  ordonné  par 
S.  Pierre.  S.  P.uil  parle  de  lui  dans 
son  Épître  aux  Philippiens.  On  croit 
aujourd'hui  que  c'est  à  lui  qu'est  duc 
la  première  mission  des  cvêques  dans 
la  Gaule  (  Foy.  VJri  de  vérifier  les 
dates  ).  11  mourut  en  l'an  1 00 ,  après 
avoir  gouverné  l'Église  pendant  près 
de  dix  ans.  On  le  compte  au  nombre 
des  martyrs;  mais  on  ne  dit  pas  quel 
supplice  il  souffrit.  On  ne  sait  pas  si 
à  sa  mort  il  occupait  encore  le  siège 
pontifical ,  ou  s'il  ne  l'avait  pas  cédé 
auparavant.  On  lui  a  attribué  plusieurs 
écrits  ;  le  seul  qui  soit  avéré  aujour- 
d'hui est  une  Épure  aux  Corinthiens, 
publiée  à  Oxford  en  i635,  par  Patii- 
cius  Juuius,  sur  un  manuscrit  où  elle 
se  trouve  à  la  suite  àa Nouifeau-Tes- 
tamcnt  :  Wotton  en  a   donné  une 
nouvelle  édition  ,  revue  sur  le  manus- 
crit ,  et  enrichie  de  notes  ,  Cambridge , 
1718,  in-8".  On  la  trouve  aussi  dans 
les  Epistoîce  SS.  Patrum  apostoli- 
corum,  publiées  par  Frey,  Baie,  i  74^» 
in-8°. ,  grec  et  latin.  C'est  un  des  plus 
beaux  monuments  de  l'antiquité.  Elle 
fut  lue  pendant  long-temps  au  public 
dans  l'église  de  Corinthc,  àquiS.  Clc- 
nienl  l'avait  adressée  à  la  suite  d'uu 
mouvement  violent  qui  avait  éclaté  dans 
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cette  ville  contre  les  prêtres  ,  dont 
plusieurs  avaient  été  injustement  dé- 
posés par  les  la'iques.  On  a  encore  at- 
tribué à  S.  Clément  deux  lettres  ad 
Firgines ,  qui  évidemment  ne  sont 
pas  de  lui.  Les  Récognitions.,  les 
Constitutions  apostoliques ,  etc. ,  qui 
étaient  citées  sous  son  nom  dès  le  se- 
cond siècle,  étaient  déjà  reconnues 
comme  apocrvphes  du  temps  de  S. 
Jérôme.  On  les  trouve  dans  k-  tora.I" 
de  la  collection  Patrum  apostolico- 
rum  de  J.  B.  Cotelier.  Frommann , 
théologien  protestant,  a  publié:  06- 
servationes  ad  interpretationem  No- 
vi  Testamenti  è  Clcmenle  Romano , 
Cobourg,  1768,  in-8°.  La  Fie  de 
S.  Clément,  par  Philippe  Rondinini , 
a  été  publiée  à  Rome  en  1706.  Il  eut 
pour  successeur  S.  Evariste.   D — s. 

CLÉMENT  II,  élu  pape  au  con- 
cile de.Sulri,  et  sacré  le  jour  de  Noël 
1046,  succéda:  à  Grégoire  VI.  11  était 
saxon  de  naissance ,  évêque  de  Bam- 
berg ,  et  s'appelait  Suidger.  Les  cir- 
constances où  il  fut  nommé  sont  rap- 
portées à  l'article  de  Benoît  IX,   son 
successeur.  (   Foy.  Benoit  IX  ).  Il 
dut   son  élévation  à  Henri -le -Noir 
qui  avait  convoqué  le  concile  de  Su- 
tri  ,  et  il  le  couronna  empereur ,  et  la 
reine  Agnès,  impératrice  ,    le    jour 
même  de  son  sacre.  Clément  II  tint 
à  Rome  un  concile  ,  où  l'on  fit  quel- 
ques dispositions   pour    extirper    la 
simonie  qui  régnait  impunément  dans 
tout  l'Occident;  ensuite,  il  accompa- 
gna dans  la  Pouille  l'empereur ,  qui 
le  força  d'excommunier  les  habitants 
de  Bénévent  qui  n'avaient  pas  voulu 
le  recevoir.  De  là,  il  suivit  encore 
l'empereur  en  Allemagne  ,  ou  il  mou- 
rut le  9  octobre  1047.  H  fut  enterré 
à  Bambcrg,  où  l'on  a  conservé  sou 
tombeau.  D — s. 

CLÉMENT  III,  élu  pape  à  Pise, 
le  1 9  décembre  1187 ,  succéda  à  Gré- 
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goire  VIII.  11  s'appelait  Paulin,  était 
romain  de  naissance  et  cardinal-ëvê- 
que  de  Palestrine,  Le  nouveau  pape 
dut  s'occuper  d'abord  de  faire  sa  paix 
avec  les  Romains.  Le  sujet  de  la  dis- 
corde était  la  ville  de  Tusculum,  qui, 
pour  se  soustraire  à  la  puissance  et 
à  la  jalousie  des  Romains ,  s'était  mise 
sous  la  protection  du  pape.  Les  Ro- 
mains Grent  promettre  au  pape  de  la 
leur  remettre  aussitôt  qu'il  en  serait 
maître  absolu,  ce  qui  s'exécuta,  com- 
me on  peut  le  voir  à  l'article  de  Cé- 
Icstin  m,  son  successeur.  Avant  de 
quitter  Pise,  Clément  III  exhorta 
les  peuples  à  la  croisade.  Jérusalem 
venait  de  tomber  au  pouvoir  de  Sa- 
ladin.  Les  désastres  des  chrétiens 
avaient  causé  la  mort  d'Lrbain  III. 
Grégoire  \  III  ,  dans  un  pontifi- 
cat de  deux  mois ,  n'avait  sonj^é  qu'à 
ébranler  de  nouveau  l'Occident  pour 
défendre  la  Terre-Sainte.  Clément 
termina  l'ouvrage  que  son  prédéces- 
seur avait  commencé.  11  fit  partout 
prêcher  la  paix  entre  les  latins  et 
la  guerre  aux  musulmans.  Ce  fut 
la  5'".  croisade  qui  eut  lieu  sous  Phi- 
lippe -  Auguste  et  Richaid.  Clément 
mourut  le  28  mars  1 1 9 1 ,  après  avoir 
occupé  le  St.-Siége  pendant  trois  ans 
et  deux  mois.  D— s. 

CLÉMENT  III,  anti-pape.  (  Foy. 
GuiBERT  ,  archevêque  de  Ravenne.  ) 

CLÉMENT  IV  { GuiDo  Fulcodi, 
ou  Guy  Foulquois  ,  Foulques  ,  ou 
Fouquet),  né  à  St.-Gilles,  de  parents 
nobles ,  au  commencement  du  1 3". 
siècle,  fut  successivement  militaire, 
jurisconsulte ,  secrétaire  de  Louis  IX, 
marié,  père  de  famille,  veuf,  prêtre, 
chanoine,  archidiacre,  évêque,  car- 
dinal et  pape.  Il  dut  son  avancement 
à  la  protection  et  à  l'amitié  de  S.  Louis, 
qu'il  avait  servi  avec  beaucoup  de  zèle 
dans  un  grand  nombre  de  commis- 
sions importantes.  Ou  a  dit  qu'il  vou- 
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lut  dissuader  ce  monarque  de  sa  se* 
conde  croisade  ;  mais  cette  assertion 
parait  démentie  par  la  lettre  que  Clé- 
ment lui  écrivit  en  i'i66,  à  l'occa- 
sion de  la  construction  de  la  ville 
et  du  port  d'Aiguemorte ,  de  ce  port 
qui  devait ,  disait-il,  favoriser  les  em- 
barcations pour  la  Terre-Sainte.  Alar- 
mé des  progrès  de  Bondocdar ,  sul- 
thân  d'Egypte ,  qui  menaçait  Sl.-Jeaa 
d'Acre ,  il  engageait  le  roi  de  France 
à  une  seconde  expédition,  mais  il 
n'approuva  pas  d'abord  le  projet  que  ce 
prince  forma  d'y  aller  en  personne. 
Son  attachement  pour  la  France  et  sa 
reconnaissance  pour  son  ancien  maî- 
tre ne  l'empêchèrent  pas  de  se  mon- 
trer ,  contre  ce  prince  même  ,  un 
inflexible  défenseur  des  droits  du 
Saint-Siège;  mais  ces  démêlés,  qui 
furent  terminés  par  la  Pragmatique 
Sanction ,  ne  lui  firent  pas  oublier 
les  bontés  du  roi  ,  et  il  ne  ces- 
sa jamais  de  témoigner  une  haute 
estime  pour  les  vertus  de  ce  prince. 
Foulques  s'était  essayé  à  l'exercice  de 
l'autorité  pontificale  dans  sa  légation 
en  Angleterre.  Chargé  de  défendre  les 
droits  de  Henri  lll  contre  Lcinces- 
ter ,  les  évêques  et  les  barons ,  il  lança 
l'excommunication  et  l'interdit  contre 
ceux  qui  avaient  méprisé  sa  média- 
tion ,  et  contre  les  villes  maritimes 
qui  s'étaient  opposées  à  son  débarque- 
ment ;  mais  ,  pour  cette  fois ,  les  fou- 
dres de  l'Église  furent  impuissants^^ 
et  la  guerre  civile  et  l'anarchie  con- 
tinuèrent à  déchirer  l'Angleterre.  Foul- 
ques n'en  reçut  pas  moins  le  prix  de 
sa  conduite  énergique  ;  il  fut  choisi 
pendant  son  absence  pour  succéder  à 
Urbain  IV.  L'élection  se  fit  à  Péroiise, 
le  5  février  1 265.  On  assure  qu'il  re- 
fusa long-temps  la  tiare,  tt  qu'il  se 
jeta  même  aux  pieds  des  cardinaux 
pour  les  engager  à  roumr  le  con- 
clave. 11  se  hâta  de  se  rendre  en  Ita- 
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lie,  à  travers  raille  dangers,  aussitôt 
qu'il  eut  appris  son  exaltation  j  Main- 
froi,  ennemi  déclaré  de  la  cour  de 
Borne,  faisait  garder  tous  les  passa- 
«es,  dans  l'intention  de  se  saisir  de^sa 
personne ,  et  i!  ne  Ini  échappa  qu'en 
se  déguisant  en  mendiant.  Ce  fut  pen- 
dant sou  pontificat  que  X immiséricor- 
dieux Charles  d'Anjou,  comme  l'ap- 
pelle Mézerai,  ayant  vaincu  et  fait 
prisonnier  le  jeune  et  malheureux  Con- 
radin ,  le  fît  périr  sur  l'écliafaud.  Clé- 
ment IV  avait  ratifié  la  donation  du 
royaume  de  Naples,  faite  par  son  pré- 
décesseur au  frère  de  S.  Louis.  Cette 
circonstance  a  donné  lieu  d'accuser  le 
pape  d'avoir  conseillé  le  supplice  de 
l'infortuné  compétiteur  de  ce  prince. 
Quelques  écrivains  allemands  racon- 
tent que  le  vainqueur  ayant  consulté 
le  S.  Père  sur  le  sort  de  son  captif, 
Clément  lui  envoya  une  médaille  sur 
laquelle  on  lisait  d'un  côté  :  a  La  mort 
»  de  Conradin  est  le  salut  de  Charles,  » 
et  de  l'autre  côté  :   «  La  vie  de  Con- 
»  radin  est  la  perte  de  Chailes.  »  Cette 
anecdote,  dédaignée  avec  raison  par 
presque  tous  les  historiens  français,  a 
cependant  été  citée  par  Veily,  et  a  lais- 
se dans  son  esprit  quelque  doute  sur  la 
prt  que  le  pape  pouvait  avoir  eue  à 
l'événement  auquel  elle  se  rapporte  ; 
mais  le  trait  qu'on  impute  au  pontife 
est  entièrement  incompatible  avec  la 
douceur  de  mœurs  qui  le  caractérisait. 
Charles  n'avait  d'ailleurs  besoin  d'au- 
cun encouragement  pour  se  montrer 
inexorable  et  féroce ,   cl  l'on  doit  te- 
nir pour  certain  que  Clément  IV  n'ap- 
prouva point  cette  atroce  vengeance. 
Quelques  papes  se  sont  liviés  ,  avec 
si  peu  de  ménagement ,  à  l'ambition 
de  leurs  familles  ,  que   la  conduite 
toute  opposée  de  Clément  IV  a  fait 
l'admiration  de  la  postérité.  Il  ne  per- 
mit  pas  que  ses.  parents  vinssent  au- 
près de  lui  ;  il  leur  défendit  toute  re- 


CLÉ 

coramandation.  Il  voulut  que  sa  nièce 
fût  mariée  à  un  simple  clievalier ,  et 
il  ne  promit  que  la  plus  modique  som- 
me pour  sa  dot.  Il  ne  se  montra  pas 
plus  favorablement  disposé  pour  réta- 
blissement de  ses  propres  filles;  aussi 
embrassèrent-elles  la  vie  religieuse  danà 
l'abbaye  de  St.-Sauveur  de  Nîmes. 
Le  P.  Martenne  a  recueilli  quelques 
ouvrages  et  les  lettres  de  ce  pape  dans 
son  Thésaurus  anecdot.  noc.tom.  IL 
La  plus  curieuse  est  celle  qu'il  éciivit  à 
son  neveu ,  Pierre  Gros  ,  pour  ôter  » 
ses  proches  tout  espoir  de  profiter  de- 
son  exaltation.  Clément  mourut  le  29 
novembre  1268,  à  Viterbe,  où  l'on 
voit  encore  son  tombeau.  Il  eut  pour 
successeur  Grégoire  X.     V.  S — l. 

CLÉMENT  V,  élu  pape  à  Pérouse  le 
5  juin  1 5o5, succéda  à  Benoît  XI.  Il  se 
nommM Bertrand  de  Got,el  naquit  à 
Villandreau,  dans  le  diocèse  de  Bor- 
deaux. Son  père  était  chevalier  ,  et  de 
la  première  noblesse  du  pays.  Bertrand 
de  Got  ayant  été  f;iit  évêque  de  Cotrt'' 
rainges  en  l'igS,  fut  transféré  à  l'arJ 
chevêche  de  Bordeaux  en  1  -299.  Ce  fiit 
là  qu'il  apprit  la  nouvelle  de  sa  nomina-' 
tion,  que  l'on  attribue  à  l'intrigue  la 
plus  déliée.  On  assure  que  les  caidi- 
naux  assemblés  à  Pérouse  se  divisè- 
rent en  doux  factions ,  celle  des  Co- 
lonna  et  celle  des  Orsini;  que  les  Co- 
lonna,  persécutés  par  Boniface  VIII  , 
avant  intérêt  de  faire  une  nomination 
agréable  à  la  France,  avaient  propose 
aux  Orsinidc  faire  eux-mêmes  le  choix 
de  trois  sujets,  parmi  lesquels  le  parti 
contraire  en  indiquerait  un  ;  que  la. 
faction   des   Orsini    donna    dans   ce 
piégo,  et  que  Bertrand  de  Got  étant  un 
des  trois  nommés  par  elle,  et  celui  sur 
lequel  elle  croyait  pouv(»ir  compter 
davantage,  il  fut  aussitôt  choisi  par  la 
faction  adverse;  qu'en  conséquence, 
Philippe  eut  tout  le  loisir  de  gagner 
P>ertrand  de  Got  pour  les  drsseitis 


CLÉ 

qu'il  méditait ,  dans  une  conférence 
secrète  qu'il  eut  avec  lui  dans  une  ab- 
baye auj-rès  de  SL-Jean  d'Angely ,  où 
il  '.ui  promit    la    tiare  ,    moyennant 
l'executioD  de  .six  conditions,  sur  la 
nature  desquelles  les  historiens   va- 
rient. Ces  anecdotes  ont  pour  garant 
unique  le  témoignage  de  Viliani ,  au- 
teur ultramuntain  ,  fort  intéresse  à 
décrier  les  papes  qui  avaient  aban- 
donné le  siège  de  Roine ,  et  que  des 
écrivains  postérieurs  ont  copié  sans 
beaucoup  d'examen.   Quelques  criti- 
ques judicieux  ,  tels  que  Baiuze,  Fleury, 
llardiou  ,    Bertier  ,    n'ont  pas    une 
croyance  aussi  étendue  à  la  véracité 
de  Vilani.'Fleury  observe  que  le  dé- 
cret d'élection  ne  parle  d'aucun  des 
faits  racontés  par  cet  auteur;  mais  il 
paraît  constant  que  les  cardinaux ,  di- 
visés en  deux  factions  presque  égales , 
et  ne  pouvant  se  décider  a  nommer 
un  d'entre  eux ,  aimèrent  mieux  faire 
choix  d'un  étranger.  Les  Colonna  su- 
rent gagner  Philippe- le-Rci  en  s'atlri- 
buant  tout  le  mérite  de  l'élection  ,  et , 
de  son  côté,  le  roi  ne  négligea  rien  pour 
s'emparer  de  l'esprit  du  uouveau  pon- 
tife. Le  premier  acte  de  Clément  Y  fut 
d'indiquer  son  couronnement  à  Lyon  , 
ce  qui  indisposa  beaucoup  les  Italiens. 
Celte  pompeuse  cérémonie ,  qui  se  fit  le 
II  novembre  1 5o5  ,  fut  accompagnée 
d'événements  que  l'on  regarda  comme 
de  funestes  présages.  Le  pape,  après 
son  couronnement ,  retournait  à  son 
logis  à  cheval,  la  tiare  en  tète.  Le  roi  de 
France  avait  d'abord  tenu  la  bride  du 
cheval  ;  ensuite  ses  deux  frères ,  Char- 
les de  Valois,  Louis d'Evreux,  et  en- 
Gn  Jean,  duc  de  Bretagne,  s'étaient 
succédés  dans  celte  cérémonie.  Au  mo- 
ment où  ce  cortège  passait  à  la  des- 
cente du  Gourguillon,  une  vieille  mu- 
raille surchargée  de  spectateurs  s'é- 
croula ;  le  pape  fut  renversé ,  sa  cou- 
ronne se  détacha  de  sa  tête ,  un  ru- 
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bis  précieux ,  ou  cscarboude ,  fut  per- 
du dans  le  tumulte  ;  le  pape   ne  fut 
point  blesse ,  mais  douze  de  ceux  qui 
l'accompagnaient  furent  tellement  bri- 
sés qu'ils  en  moururent  peu  de  jours 
après,  entre  autres  le  duc  de  Bretagne. 
Charles  de  Valoisfutatteiritgricvement, 
mab  ne  périt  poiut.  Dans  un  grand  fes- 
tin qui  fut  donnéquelques  jours  après, 
une  violente  querelle  s'éleva  entre  les 
gens,  et  le  frère  du  pape  fut  tué.  Clé- 
ment V  ne  tarda  point  a  donner  à  Phi- 
lippe des  gages  de  sa  reonnaissance.  Il 
modifia  la  bulle  Vnam  sanctam,  et 
révoqua  celle  qui  commence  par  Cleri- 
cis  Z<wco5:  toutes  deux  étaient  l'ouvrage 
de  Bonifàce  VIIL  II  ne  se  montra  pas 
moins  favorable  au  roi  d'Angleterre 
Edouard,  qui  se  plaignait  de  l'arche- 
véque  de  Cantorbery.  Clément  fit  ve- 
nir ce  prélat  à  Bordeaux,  où  il  était 
retourne,  et  le  suspendit  de  ses  fonc- 
tions, jusqu'à  ce  qu'il  se  fut  purgé  des 
accusations  intentées  contre  lui.  11  ac- 
corda également  à  Edouard  une  bulle 
qui  le  relevait  du  serment  qu'il  aviiit 
fait  à  ses  sujets  touchant  leurs  libertés. 
Il  lui  accorda  encore  des  décimes  pen- 
dant deux  ans  pour  le  service  de  la 
Terre-Sainte  ,  et  qui  cependant  furent 
employées  à  d'autres  usages.  11  songea 
en  même  temps  à  ses  propres  intérêts. 
Voyant  que  les  évêques  d'Angleterre 
lui  demandaient  la  jouissance,  pen- 
dant un  an,  des  églL^es  qui  vaqueraient 
dans  leurs. diocèses  ,  il  s'appliqua  à 
lui-même  cette  prérogative,  et  prit  le 
revenu  de  la  première  année  de  tous 
les  bénéfices  indistinctement ,  depuis 
l'évêché  jusqu'à  la  moindre  prébende. 
Fleurv  dit  que  ce  fut  là  le  commence- 
ment des  annales.  Les  affeires  impor- 
tantes qui  occupèrent  ensuite  le  ponti- 
fical de  Clément  V  se  traitèrent  à  Poi- 
tiers, où  le  pape  et  Philippe  s'étaient 
donné  rendez-vous.  La  plus  remar- 
quable fut  celle  des  templiers,  que 
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Philippe  poursuivit  avec  un  acliarne- 
ment  dont  l'histoire  a  fait  souvent  un 
sujet  de  reproche  à  sa  mémoire  (  Foy. 
MoLAY  ).  Clément  V  y  mit  phis  de 
modération ,  obtint  que  la  procédure 
fut  recommencée  devant  lui ,  et,  après 
avoir  donné  l'ordre  dans  tous  les  états 
ou  ces  religieux  militaires  étaient  éta- 
blis, de  procéder  contre  eux,  il  pro- 
nonça leur  suppression  au  concile  de 
Vienne  eu  Dauphiué  ,  l'an  i5io  ^les 
poursuites  avaient  commencé  en  i3o7 
(  Vof.  le  recueil  de  Dupuy).  Toutes 
ces  circonstances  prouvent  que  l'ex- 
tinction des  templiers  n'était  point  une 
affaire  aruaugée  d'avance  entre  le  mo- 
narque et  le  ponlife,  ainsi  que  l'ont 
prétendu  quelques  historiens ,  et  ne 
laissent  pas  d'affaiblir  la  créance  que 
l'on  doit  à  la  prétendue  conférence  de 
St.-Jcan  d'Angely.  Une  autre  affaire 
non  moins  grave,  ce  fut  le  procès  in- 
tenté à  la  mémoire  de  Boniface  VIII. 
On  a  vu  à  l'article  de  ce  pape  tout  ce 
qui  se  passa  à  ce  sujet.  Clément  V , 
pour  ne  pas  s'éloiguer  du  roi,  son 
protecteur,  fixa  la  résidence  des  papes 
a  Avignon.  C^  fut  l'origine  d'un  grand 
mécontentement  et  d'une  longue  divi- 
sion, dont  les  suites  empêchèrent  la 
réforme  dans  l'Eglise,  et  amenèrent  la 
funeste  réforme  dans  la  religion.  La 
cour  du  souverain  ponlife,  et  son  gou- 
vernement s'établirent  dans  Avignon; 
Clément  y  reçut  la  foi  et  hommage  de 
Uoberl  ,  fils  de  Charles- le-Boîteux, 
pour  le  rovaume  de  Naples,  oti  de 
Sicile  ,  de  "^deçà  le  Phare  ,  Frédéric 
d'Arragon  occupant  toujours  l'île  de 
Sicile ,  sous  le  titre  de  royaume^  de 
Trinacrie.  Clément  V  fil,  versle  même 
temps,  recoiHiaîtrc  roi  de  Hongrie  Cha- 
robcrt ,  ou  Charles,  petit-fils  de  Char- 
les  Ic-Boîtcux  ;  et,  pour  secouer  le  joug 
sous  lequel  il  s'était  mis  et  se  dispen- 
ser de  procurer  la  couronne  impériale 
à  Charles  de  Valois,  à  qui  il  l'avait  pro- 
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mise .  il  engagea  secrètement  les  elec' 
teurs  à  porter  à  l'empire  Henri  VII  de 
Luxembourg,  et  manquant  ensuite  de 
courage  pour  soutenir  ce  qu'il  avait 
fait,  il  parut  trahir  alternativement  tous 
les  partis.  11  avait  promis  de  couronner 
Henri  à  Rome;  mais  cette  cérémonie 
ne  s'y  fit  que  par  une  commission 
composée  de  cinq  cardinaux.  Le  pape 
prétendait  ordonner  une  trêve  entre 
le  nouvel  empereur  et  le  roi  Robert. 
Henri  consulta  les  jurisconsultes   de 
Rome,  qui  répondirent  que  le  roi  de 
Sicile  étant  vassal  du  pape,  pouvait  en, 
recevoir  des  ordres,  mais  que  l'empe- 
reur ne  lui  était  soumis  à  aucun  titre. 
Clément  eut  une   querelle  plus  vive 
avec  les  Vénitiens ,  contre  lesquels  il 
lança  tous  les  foudres  de  l'excommu- 
nication, parce  qu'ils  s'étaient  emparés 
de  la  ville  de  Ferrare,  sur  laquelle  il 
avait  des  prétentions  ;  mais  il  ne  s'en 
tint  pas  à  des  formalités  religieuses ,  il 
envoya  contre   cette  république  une 
armée  commandée  par  son  légat ,  qui 
eut  le  bonheur  de  reprendre  Ferrare 
daus  le  cours  de  la  même  année.  Clé- 
ment V  publia   aussi  une    croisade 
contre  les   Maures.  Il  mourut  le  20 
avril  i5i4,  à  Roquemaure,  comme  il 
se  disposait  à  revenir  à   Bordeaux. 
Villani  fait  un  portrait  odieux  de  sa 
cupidité  et  de  ses  mœurs  scandaleuses. 
Ou  lui  donnait  publiquement   pour 
maîtresse  la  comtesse  de  Périgord.  H 
laissa  des  biens  immenses  à  ses  ne- 
veux ;  son  trésor  fut  pillé  aussitôt  après 
sa  mort.  La  faiblesse,  la  vénalité  et  la 
petitesse  d'esprit  de  ce  pape  sont  re- 
marquables, bien  plus  encore  que  ses 
mauvaises  mœurs.    11    eut  quelques 
qualités,  mais  rien  n'atteste  des  vertus 
qui  inspirent  de  la  vénération  pour  sa 
mémoire.  Clément  V  doit  être  regardé 
aujourd'hui  comme  le  premier  papo 
«pii  ail  porté  la  triple  couronne  sur  h 
tiare.  Voici  ce  qu'en  dit  Jean  Garam- 
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pi ,  dans  son  ouvrage,  intitule  :  Illus- 
trazione  d'un  antico  si^illo  délia 
Garfiignana  :  «  On  trouve  dans  l'in- 
»  ventaire  du  mobilier  de  Cle'nient  V 
»  une  couronne  décrite  ainsi:  Item 
»  coronam ,  quœ  vocatur  regnum 
»  cum  tribus  circulis  aureis  et  mul- 
»  tis  lapidibus  pretiosis  :  defiiit  ru- 
»  binus  pretiosissimus  qui  eoiisuevit 
y»  esse  in  summitate ,  et  perla  alia.  » 
Cette  dernière  circonstance  ne  permet 
pas  de  douter  que  ce  ne  fut  la  même 
tijre  qu'il  avait  lors  de  l'événement 
&tal  du  jour  où  il  fut  couronné.  Les 
constitutions  de  ce  pape ,  ap[H;lées  clé' 
mentines,  furent  publiées  j)ar  Jean 
XXII,  son  successeur,  cl  envoyées 
particulièrement  aux  universités  de 
Paris  et  de  Bologne  ;  elles  ont  été  im- 
primées à  Mayence  ,  in-fol. ,  i46o, 
et  font  partie  du  corps  de  Droit  cano- 
nique. D — s. 

CLÉMENT  VI,  élu  pape  le  7  mai 
154^  ,   succéda    à  Benoît   Xll.   Il 
s'appelait  Pierre  Roger ,  et  était  issu 
d'une    famille    noble    du  Limousin. 
Ses  talents  lui  procurèrent  un  avan- 
cement rapide  dans  la  carrière  ecclé- 
siastique ,  et  pendant  qu'il  était  évo- 
que d'Arras  ,  Philippe  de  Valois  le 
fit  garde-des-sceauî.  Son  élection  se 
passa  paisiblement  onze  jours  après  la 
mort  de  Benoît  XII ,  dans  le  palais 
d'Avignon,  et  son  couronnement  se 
fit  avec  la  plus  grande  pompe ,  le  jour 
de  la  Pentecôte,  en  présence  des  prin- 
ces du  sang  de  France,  et  de  plusieurs 
seigneurs  du  royaume.  Il  eut  bientôt 
avec  Edouard  111,  roi  d'Angleterre, 
des  démêlés  au  sujtt  de  la  nomination 
aux  evêcliés.  Edouard  voulait  que  les 
élections  des  chapitres  fussent  libres. 
Le  pape  prétendait  que  c'était  à  lui 
qu'appartenait  la  pleine  disposition  de 
tous  les  oflicos  et  dignités  ecclésiasti- 
ques. É  louard  fil  saisir  le  revenu  des 
béuéûciers  nommés  par  le  pape,  et  qui 
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ne  résidaient  point.  Clément  lui  écrivit 
pour  lui  enjoindre  de  révoquer  cet 
ordre,  sous  peine  d'excommunication. 
Le  roi  convint  avoir  tort,  et  céda.  Clé- 
ment VI  fit  une  grande  quantité  de 
réserves  qui  tendaient  à  rendre  nul  le 
droit  d'élection ,  et  sur  les  remontran- 
ces qu'on  lui  fît  que  ses  prédécesseurs 
n'en  avaient  pas  agi  ainsi ,  il  répondit  : 
«  Nos  prédécesseurs  ne  savaient  pas 
»  être  papes.  »  Les  Romains  l'invitè- 
rent inutilement  à  retourner  à  Rome. 
Dans  la  députa tion  qu'ils  lui  envoyè- 
rent à  ce  sujet ,  parut  Niculas  [curent , 
ou  Gabrino, connu  depuis  sous  le  nom 
de  Rienzi.  Ce  fut  pendant  le  pontifîcat 
de  Clément  VI  qu'éclatèrent  à  Rome  les 
troubles  excités  par  ccmêmc  Rienzi  (  r. 
RiENZi).ClémeutVI  reprit  contre  Louis 
de  Bavière  les  procédures  commencées 
pir  Jean  XXII  ;  il  acheta  de  la  reine 
Jeanne  de  Naplcs  la  souveraineté  d'A- 
vignon^ moyennant  80,000  florins 
d'or;  il  ordonna  la  célébration  du  ju- 
bilé tous  les  cinquante  ans.  I^e nombre 
des  pèlerinsqui  se  trouvèrent  à  Rome 
en  i55o,  s'éleva  à  un  million  deux 
cent  mille,  environ.  Sur  la  fiu  de  1 55 1 , 
le  pape  tomba  malade,  et ,  se  croyant 
eu  danger ,  il  fit  publier  une  constitu- 
tion, dans  laquelle  il  se  soumettait  à  la 
correction  du  St.-Si^e,  s'il  avait  com- 
mis quelque  faute  contre  la  foi  catho- 
lique et  les  bonnes  moeurs,  soit  avant, 
soit  depuis  son  élévation  à  la  première 
dignité  de  l'Église.  Ce  fut  vers  ce  temps- 
là  que  l'on  répandit  nue  satire  attribuée 
à  l'archevêque  de  Milan,  Viscon!i,q»i 
avait  usurpé  Bologne,  et  contre  lequel 
Qément  VI  avait  fulminé  des  senten- 
ces de  condamnation.  Le  pape  tenant 
un  jour  une  assemblée  de  cardinaux  , 
l'uu  d'eux  laissa  tomber  adroitement 
une  lettre  (jui  fut  portée  au  pape,  et 
dont  il  ordouna  la  lecture  ;  elle  était 
écrite  d'un  style  ridicule  ,  au  nom  du 
prince  des  ténèbres  ,  au  pape  (3e- 
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Micnt,  son  vicaire, et  à  ses  conseillers- 
cardinaux.  11  rapportait  les  péchés 
particuliers  de  chacun,  qui  les  rendait 
très  recommandables  auprès  de  lui ,  et 
les  exliorlait  à  continuer  ;  elle  finissait 
ainsi  :  a  Votre  mère,  la  Superbe,  vous 
»  salue,  avec  vos  sœurs  l'Avarice,  et 
»  les  autres  qui  se  vantent  que  par 
»  votre  secours  elles  sont  très  bien 
»  dans  leurs  affaires.  Donné  au  centre 
»  de  l'enfer,  en  présence  d'une  troupe 
»  de  dénions.  »  Le  pape  méprisa  cette 
lettre,  et  l'archevêque  de  Milan  se  ré- 
concilia cependant  avec  lui,  moyen- 
nant, dit-on,  12,000  florins  d'or  par 
an.  Clément  VI  couronna  André  roi 
de  INaples  ;  il  couronna  empereur 
Charles  de  Luxembourg  à  la  place  de 
Louis  de  Bavière,  avec  lequel  ses  pré- 
décesseurs et  lui  avaient  eu  des  démê- 
lés, et  qui  n'était  pas  encore  relevé  des 
censures  dont  on  l'avait  fracpé.  Ce 
pape  mourut  le  6  décembre  i55ci, 
après  un  pontificat  de  deux  ans  et  sept 
mois.  Son  corps  fut  transféré  à  la 
Chaise-Dieu,  où  l'on  avait  conservé 
son  tombeau.  Villani  lui  reproche  sa 
cupidité,  son  luxe  et  la  société  conti- 
nuelle des  femmes;  d'autres,  tels  que 
Pétrarque,  en  ont  fait  l'éloge,  en  van- 
tant ses  lumières,  sa  générosité  et  ses 
manières  aimables.  11  s'occupa  avec 
zèle  de  la  réunion  des  Arméniens  et 
des  Grecs.  On  a  de  lui  des  sermons  et 
nn  discours  pour  la  canonisation  de 
S.  Yves.  11  eut  pour  succsscur  Inno- 
cent VL  D — s. 

CLÉMENT  VII,  élu  pape  le  19 
novembre  1 5'.i3,  succéda  à  Adrien  VL 
Il  s'appelait  Jules  de  Médicis,  et  était 
fils  naturel  de  Julien ,  tué  à  Florence 
dans  la  conjuration  dos  Pazzi,  en  1 478. 
Son  oncle  Laurent  prit  un  grand  soin  de 
son  éducation.  Il  fut  d'abord  chevalier 
de  Rhodes  et  grand  prieur  de  Gipoue  ; 
mais  son  cousin ,  ayant  été  élu  pape 
sous  le  nom  de  Léon  X ,  le  fit  entrer 
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dans  l'état  ecclésiastique,  après  l'avoir 
déclaré  légitime ,  lui  donna  l'archevê- 
ché de  Florence ,  et  le  fit  cardinal  et 
chancelier  de  l'église  romaine.  Après 
la  mort  de  Léon  X ,  le  cardinal  de 
Médicis  s'empara  de  toute  la  confiance 
d'Adrien  VI,  et  gouverna  sous  son 
nom.  La  faction  qui  avait  nommé  Clé- 
ment Vïl  l'avait  emporté  sur  celle  des 
Colonne ,  qui  lui  était  opposée.  Char- 
les-Quint faisait  trembler  l'Italie ,  qui 
craignait  de  tomber  entièrement  sous 
sa  puissance.  Le  pape  se  ligua  contre 
lui  avec  les  Vénitiens.  Les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  entrèrent  dans 
la  ligue.  Ils  promirent  des  secours 
qu'ils  ne  donnèrent  pas,  en  sorte  que 
le  pape  et  la  république  furent  obli- 
gés de  conclure  une  trêve  avec  l'em- 
pereur; mais  le  connétable  de  Bour- 
bon ,  qui  s'était  jeté  par  dépit  dans 
le  parti  de  l'empereur,  et  qui  com- 
mandait ses  armées ,  ne  voulut  point 
accéder  an  traité,  et  priver  ses  trou- 
pes d'un  riche  pillage  qui  pouvait  les 
attacher  à  lui ,  ni  se  condamner  à 
un  repos  inutile  et  dangereux.  Il  fit  le 
siège  de  Rome ,  où  il  fut  tné  dans  une 
escalade.  Par  suite  des  événements 
qui  signalèrent  cette  horrible  bouche- 
rie ,  le  pape  se  trouva  renfermé  dans 
le  château  St.- Ange,  où  il  fut  bien- 
tôt réduit  à  la  dernière  extrémité. 
Charles  Quint  était  à  Valladolid  lors- 
qu'il apprit  celle  nouvelle.  La  prin- 
cesse, sa  femme,  venait  d'accoucher, 
et  les  réjouissances  avaient  commencé 
pour  la  naissance  de  PhiHppe  IL  On 
affecta  la  plus  grande  tristesse,  on 
prit  le  deuil,  et  cependant  le  pape  fut 
détenu  prisonnier  pendant  six  mois, 
jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  fait  souscrire 
toutes  les  conditions  qu'on  voulait  en 
obtenir.  Il  fallut  solliciter  vivement  le 
monarque  pour  obtenir  la  liberté  du 
pontife,  et  il  répondit  un  jour  à  une 
dcputation  solennelle  du  clergé  «  qu'il 
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»  la  souhaitait  plus  qu'eux.  »  Le  pape, 
souffrant  les  horreurs  de  la  faim,  et 
craignant  les  atteintes  de  la  maladie 
c'pidemique  qui  commençait  à  ravager 
Rome  à  la  suite  des  excès  de  tout 
genre  commis  par  une  soldatesque 
avide  et  cruelle,  se  vit  obligé  de  ca- 
pituler à  toutes  les  conditions  que  lui 
imposa  le  prince  d'Orange,  qui  avait 
succède'  dans  le  commandement  de 
l'armée  an  connétable  de  Bourbon.  Ce- 
pendant, le  pape  demeurait  encore 
prisonnier.  Charles-Quint  ne  voulut 
consentir  à  son  élargissement  qu'après 
avoir  obtenu  des  otages  et  des  places 
de  sûreté.  On  lui  abandonna  cinq  car- 
dinaux, qui  trouvèi-ent  le  moyen  de 
se  sauver  par  une  cheminée.  Le  pape 
se  trouva  de  son  côté  réduit  à  em- 
ployer lî  soumission  et  la  feinte.  Il 
se  réconcilia  avec  le  cardinal  Colonne, 
qui  lui  procura  les  moyens  de  se  dé- 
guiser en  marchand  et  de  s'enfuir  à 
Orvicle.  Le  pape  fut  à  peine  en  li- 
berté, que  le  roi  d'Angleterre  lui  fit 
demander  son  approbation  pour  ré- 
pudier Catherine  d'Arragon.  Cette  de- 
mande choquait  les  intérêts  de  Char- 
les-Quint ,  et  Clément ,  qui  craignait  de 
l'offenser,  publia  contre  Henri  VIII  la 
fameuse  bulle  du  mois  de  mai  i554, 
qui  eut  des  suites  si  funestes.  Clément 
acheva  de  se  réconcilier  avec  Charles- 
Quint.  11  le  couronna  empereur  à  Bo- 
logne. Il  eut,  en  i535,  une  entrevue 
avec  François  I".  à  Marseille,  où  il 
conduisit  Catherine,  sa  nièce,  pour 
épouser  le  second  des  fils  du  roi  de 
France,  alors  duc  d'Orléans,  et  qui 
monta  depuis  sur  le  trône  sous  le 
nom  de  Henri  II.  Clément  VII  mou- 
rut à  Rome,  le  25  septembre  i534- 
11  voulut  opérer  la  réforme  des  mœurs 
en  Italie  et  à  Rome,  surtout  dans  le 
clergé;  mais  la  Lulle  qu'il  donna  à 
ce  sujet  fut  mal  observée.  Il  en  donna 
une  autre  pour  autoriser  l'institut  des 
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tbéatins  qui  venait  de  s'établir.  Il  ap- 
prouva également  celui  des  capucins 
qui  commençait  à  se  former.  Il  envoya 
des  missionnaires  dans  le  Mexique. 
Sur  la  fin  de  l'année  iSi^,  il  publia 
le  jubilé  de  l'année  suivante ,  qui  attira 
peu  de  monde  à  Rome.  Les  grâces 
spirituelles  commençaient  à  s'avilir,  à 
force  d'être  prodiguées.  Il  enrichit  Ik 
bibliothèque  du  Vatican  d'un  grand 
nombre  de  volumes.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs lettres  an  roi  de  France,  au 
roi  d'Angleterre  et  à  quelques  savants. 
Ses  lettres  à  Charles-Quiut ,  publiées 
sous  ce  titre  :  Episloïœ  démentis  VII 
ad  Carolum  V,  altéra  Caroli  V, 
démenti respondentis,  i  S-i^,  in-4". , 
sont  très  rares.  Paul  111  lui  succéda. 
D— s. 
CLÉMENT  Ml ,  regardé  comme 
pape.  (  Vay:  Robert  de  Genève.  ) 

CLÉMENT  Vlll ,  élu  pape  le  5o 
janvier  iSya,  succéda  à  Innocent  V. 
11  s'appelait  Hippol.  Aldohrandini , 
était  né  à  Fano,  d'une  famille  originai- 
re de  Florence ,  avait  été  d'abord  audi- 
teur de  rote  et  référendaire  de  Sixte  V, 
qui  le  fit  cardinal  en  i585.  Il  con- 
firma par  une  bulle  le  décret  du  con- 
cile de  Trente,  qui  défend  les  duels, 
comme  aussi  contraires  à  la  religion 
qu'à  l'humanité.  Les  Espagnols  et  les 
ligueurs  eurent  d'abord  quelque  faveur 
auprès  de  lui  ;  mais  enfin  il  se  rap- 
procha de  Henri  IV,  dont  il  reçut  l'ab- 
juration par  le  ministère  des  cardi- 
naux d'Ossat  et  Duperron  (  voy.  d'Os- 
SAT  et  DvPERROîî  ),  eu  iSgS.  L'évé- 
nement le  plus  important  de  sou  pon- 
tificat fut  le  commencement  de  ces 
querelles  sur  les  matières  de  la  grâce, 
qui  s'étendirent  dans  tout  le  cours 
du  Ar".  siècle,  et  causèrent  encore 
quelques  troubles  dans  l'âge  suivant 
(  Vojr.  Calvin  et  Molina  ).Cc  fut  au 
milieu  du  1 1)'.  siècle  que  l'orage  éclata 
avec  le  schisme  de  la  réforme.  L« 
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fougueux  apôtre  du  calvinisme  avait 
adopté  pour  base  de  sa  doctrine  le 
dogme  désespe'rant  de  la  prédestina- 
tion absolue,  ce  qui  e'tait  eu  contradic- 
tion complète  avec  l'opinion  de  Pelage, 
partisan  déclare  du  libre  arbitre. 
Les  jésuites  espagnols  ne  se  mon- 
trèrent pas  les  moins  ardents  à 
combattre  le  nouvel  ennemi  de  l'É- 
glise romaine.  Ils  donnèrent  dans  leurs 
écoles  de  nouvelles  explications  de  la 
doctrine  de  S.  Augustin ,  à  laquelle  ils 
apportèrent  quelques  modifications , 
en  accordant  quelque  chose  de  plus 
au  mérite  qu'à  la  grâce.  Molina ,  l'un 
d'eux,  recueillit  toutes  ces  proposi- 
tions dans  un  livre  intitulé  :  Con- 
corde de  la  grâce  et  du  libre  ar- 
bitre ,  et  peut-être  les  jésuites ,  de 
l'aveu  même  de  leurs  ennemis,  eu- 
rent-ils alors  seulement  en  vue  le  pro- 
jet politique  de  former  une  salutaire 
opposition  aux  fureurs  de  Calvin.  Ou 
ne  jugea  point  leurs  intentions  d'une 
manière  aussi  bienveillante.  Le  domi- 
nicain Bannez  réfuta  le  livre  de  Mo- 
lina en  l'accusant  de  pélagianisme. 
Un  autre  jésuite  même,  Henriquoz, 
se  déclara  contre  Molina.  Toute  l'É- 
glise d'Espagne  se  divisa  en  deux  par- 
tis, et  Clément  VIII  obtint  de  Phi- 
lippe II  que  la  contestation  serait 
évoquée  à  Rome  pour  y  être  jugée. 
Le  pape  rassembla  près  de  lui  quel- 
ques docteurs  romains  et  autres,  sous 
la  présidence  du  cardinal  chef  de  la 
congrégation  du  St.-Office.  Ces  assem- 
blées commencèrent  en  iSgS,  et  du- 
rèrent neuf  années,  sous  les  pontificats 
de  Clément  VIII  et  de  Paul  V,  son 
successeur.  Elles  prirent  le  nom  de 
congrégation  De  auxiliis.  Quelquefois 
elles  furent  de  simples  conférences  en- 
tre les  arbitres  nommés  ;  dans  d'au- 
tres occasions,  on  entendit  les  parties 
pour  soutenir  et  défendre  leurs  opi- 
nions réciproques.  Les  esprits  s'é- 
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chauffèrent ,  et  la  question  s'obscurcit 
davantage.  Au  lieu  de  s'élever  à  la 
hauteur  d'une  théologie  transcendante, 
on  descendit  à  des  arguties  minutieu- 
ses ;  on  inventa  des  termes  subtils 
pour  expliquer  des  idées  simples ,  tels 
furent  ceux  de  grâce  suffisante,  grâ- 
ce efficace ,  grâce  versatile ,  grâce 
concomitante  ,    grâce    excitante  , 
science  moyenne,  congruisme ,  pou- 
voir prochain ,  etc.  Les  jésuites  ac- 
cusaient leurs  antagonistes  de  favori- 
ser la  révolte  de  Calvin  ,  et  ceux-ci , 
qui  prirent  quelques  années  après  le 
nom  de  jansénistes ,  reprochaient  aux 
jésuites   de    renouveler    les    erreurs 
de  Pelage.  Il  y  eut  cependant  quel- 
ques apparences  d'accommodement. 
Les    jésuites    proposèrent  ,    à   plu- 
sieurs reprises  ,  de  permettre  à  cha- 
cun de  soutenir  son  opinion  comme 
probable  ,  ce  qui  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  le  sentiment  de  Bossuet. 
Ils  parvinrent  même  à  gagner  les  tho- 
mistes et  à  obtenir  d'eux  quelques 
concessions  ,  que  les  jansénistes ,  par 
la  suite ,  reprochèrent  hautement  à 
ceux  -  ci  (  voj.  les  Provinciales  )  ; 
mais   ce  ne   furent  que  des  lueurs 
passagères  de  rapprochement.  Il  sem- 
blait ,    dans   cette    lutte   opiniâtre  , 
que  chaque  parti  n'eût  d'autre  but  que 
de  se  faire  condamner  mutuellement 
comme  hérétique.  Les  écrivains  en- 
nemis   des   jésuites   prétendent    que 
l'opinion  des  congrégations  fut  en  gé- 
néral opposée  à  la  doctrine  de  MoUna , 
et  que  Clément  Mil  était  sur  le  point 
d'émettre  la  bulle  de  condamnation 
lorsque  la  mort  le  surprit.  Rien  ne 
vient  à  l'appui   de  cette  conjecture. 
Il  est  très  probable, au  contraire,  que, 
dans  la  crainte  de  ménager  un  sujet 
de  triomphe  aux  réformés ,  on  ne  vou- 
lut pas  joindre  au  scandale  d'une  dis- 
cussion de')à  trop  prolongée ,  le  scan- 
dale plus  dangereux  encore  d'un  juge- 
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ment  qui  aurait  occasionné  une  nou- 
velle scission  dans  l'Eglise.  «  Rome , 
j»  dit  Tiirgot ,  eut  la  saj^esse  de  ne 
»  rien  prononcer.  »  (  Foy.  le  tome  IX 
des  OÈuvres  de  Turgot.  )  Le  pape 
Paul  V  garda  la  même  neutralité.  Il 
défendit  que  l'on  imprimât  rien  sur 
ces  matières  sans  la  permission  du 
-St.-Sié*;e.  Clément  VIII  fut  occupé 
d'iiulres  soins  encore  {)endant  son 
pontificat  ;  il  reçut ,  en  1 5()5 ,  des  dé- 
putés du  patriarche  d'Alexandrie  qui 
abjura  l'cutycliianisme,  et  se  réunit 
à  l'Église  romaine;  i!  établit  une  com- 
mission pour  examiner  les  nouveaux 
évoques  en  Italie;  il  réprima  le  bri- 
gandage usuraire  des  juifs,  eu  limi- 
tant les  lieux  où  ils  devaient  habiter; 
il  contribua  à  la  paix  de  Vcrvins  , 
en  1698;  il  augmenta  le  domaine  de 
l'Eglise  du  duché  de  Ferrare ,  dont 
le  dernier  descendant  de  la  maison 
d'Esté,  nommé  César,  ne  put  garder 
la  propriété  ,  parce  qu'il  était  bâtard. 
Clément  VIII  mourut  le  5  mars  i6o5, 
dans  la  14".  année  de  son  pontificat. 
On  loue  avec  raison  sa  piété ,  sa  jus- 
lice  et  sa  bonté.  11  a  corrigé  le  Mis- 
sel romain,\e  Pontifical  romain ,  im- 
primé à  Rome,  1595,2  vol.  in-fol., 
ainsi  que  le  Cérémonial  des  éi>éques , 
i655,  iu-ful.  Léon  XI  fut  son  succes- 
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CLÉMENT  VIII,  anti-pape.  (V. 

Gilles   MUGNOS  ). 

CLÉMENT   IX,  élu  pape  le  ao 

i'uiu  1667,  succéda  à  Alexandre  VII. 
I  se  nommait  Jules  de"  Rospigliosi , 
d'une  Emilie  distinguée  de  Pistoic  en 
Toscane,  où  il  était  né  en  1600.  Il 
avait  été  nommé,  p^  Urbain  VIII  , 
auditeur  de  la  légation  de  France , 
ensuite  nonce  en  Espgne ,  où  il  resta 
onze  ans.  Après  la  mort  d'Innocent  X, 
le  collège  des  cardinaux  le  nomma 
{Çouverntur  de  Rome.  Alexandre  VII 
le  fit  cardinal  et  secrétaire  d'étal;  il 


CLÉ  27 

était  d'une  grande  probité,  avait  un 
grand  fonds  d'instruction  et  de  littéra- 
ture ,  du  goût  pour  la  poésie,  et  un 
caractère  }>ropre  à  se  conciher  l'afftKî- 
lion  de  tout  le  monde.  La  confiance 
qu'il  inspirait  généralement  lui  procu- 
ra l'avantage  de  jouer  un  rôle  honora- 
ble dans  le  traité  d'Aix-la-Chapelle , 
qui  termina  la  guerre  d'E^pagtie.  Clé- 
ment IX  oBrit  sa  médiation  aux  deux 
monarques  divisés ,  et  le  plénipoten- 
tiaire du  pape  fut  admis  à  la  négocia- 
tion de  celte  célèbre  paix.  Louis  XIV 
lui  accorda  même  une  grâce  plus  flat- 
teuse encore,  ce  fut  de  permettre  qu'où 
abattît  la  pyramide  élevée  au  sujet  de 
l'insulte  faite  à  l'ambassadeur  de  Fran- 
ce, sous  le  dernier  pontificat  (  Foyez 
Alexandre  VII).  Celui  deCJémeut  IX 
fut  remarquable  par  un  autre  événe- 
ment non  moins  important,  et  relatif 
aux  affaires  ecclésiastiques.  La  signa- 
ture du  formulaire  avait  excité  beau- 
coup de  réclamations.  On  l'avait  modi- 
fiée de  plusieurs  manières  dans  quel- 
ques diociscs.  lies  évêques  d'Alais,  de 
Hamiers ,  de  lieauvais  et  d'Angers 
avaient  admis  la  célèbre  distinction  du 
fait  et  du  droit,  sur  laquelle  on  a  éait 
tant  de  choses  si  peu  intéressantes  au- 
jourd'hui. Celte  restriction  attira ,  de  la 
part  d'Alexandre  VII  ,  aux  quatre 
évêques,  un  bref  qui  leur  ordonnait  de 
révoquer  leurs  mandements ,  sous 
peine  d'être  interdits  et  de  voir  pro- 
céder contre  eux.  A  l'avènement  de 
Clément  IX ,  quelques  évêques  de 
France,  au  nombre  de  dix-neuf,  pri- 
rent la  défense  de  leurs  quatre  collè- 
gues, et  en  écrivirent  au  roi  et  à  !» 
cour  de  Rome.  Clément  IX  se  montra 
d'abord  ti'ès  défavorable  aux  quatre 
évêques,  et  rendit  un  bref  contre  eux. 
Le  roi,  de  son  côté,  montra  les  mêmes 
préventions;  mais  le  zèle  des  négocia- 
teurs ne  se  refroidit  pas;  les  quatre 
évcqucs  consentirent  à  donner  dans 
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des  procès- verbaux    particuliers,  et 
dans  une  lettre  de  leur  main  au  pape , 
des  explications  approuvées   par  les 
personnes  les  plus  distinguées  de  leur 
parti,   et   surtout   par    Arnaidd.  Le 
rapprochement  eut  un  plein  succès,  et 
Clément  IX  adressa  aux  quatre  évê- 
ques  un  bref,  par  lequel  il  les  assure 
de  sa  bienveillance,  au  moyen  de  la 
parfaite  obéissance  avec  laquelle  ils 
ont  sousci'it  et  fait  souscrire  siucère- 
ment  le  formulaire.  Cette  expression 
ne  parut  pas,  à  certains  esprits  un  peu 
scrupuleux,  avoir  une  parfaite  analogie 
avec  la  i-estriction  formelle  expi'imée 
par  les  quatre  évêques ,  et  de  laquelle 
ils  ne  s'étaient  point  départis.  Cepen- 
dant les  gens  sages,  et  Arnauld  lui- 
raênje ,  y  virent  un  terme  moyen ,  heu- 
reusement imaginé  pour  expliquer  les 
intentions  de  part  et  d'autre  dans  le 
sens  le  plus  pacifique  ;  et  les  ajtiis  du 
désordre  y  virent  un  prétexte  pour  re- 
nouveler les  troubles.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cet  heureux  événement  reçut  le 
beau  nom  de  paix  de  l'Église.  Il  fut 
annoncé  par  un  arrêt   solennel ,  et 
consacré  par  une  médaille.  Arnauld 
fut  présenté  au  roi  et  à  toute  la  cour. 
Il  fut  également  bien  accueilli  du  non- 
ce. Le  roi  écrivit  avec  bonté  aux  quatre 
évêques.  Ce  fut  l'époque  d'une    alé- 
gresse  universelle,  qui  n'eut  malheu- 
reusement qu'une  trop  courte  durée. 
Clément  IX  survécut  très  peu  de  temps" 
à  cet  acte  mémorable  de  son  pontifi- 
cat. Il  mourut  le  9  décembre  1669, 
afflige  d'avoir  vu  Candie  tomber  au 
pouvoir  des  armes  othomanes.  Il  avait 
envoyé  du  secours  à  cette  place,  et  en 
avait  procuré  de  la  part  de  la  France. 
On  croit  assez  généralement  qu'il  mou- 
rut pour  s'être  livré  un  jour  avec  im- 
prudence à  son  appétit,  llfit  beaucoup 
de  bien  aux  pauvres  et  aux  hôpitaux, 
qu'il  visitait  souvent,  et  très  modéré- 
mentà  sa  famille,  qui  avait  cependant 
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un  grand  titre  à  soutenir.  Il  était  d'une 
douceur  qui  allait  quelquefois  jusqu'à 
la  facilité.  Il  canonisa  S.  Pierre  d'Al- 
cantara,  religieux  de  St.- François,  et 
Ste.-Magdeleine  de  Pazzi,  carmélite.  Il 
fut  en  général  extrêmement  regretté, 
et  très  digne  de  l'être.  D — s. 

CLÉMENT  X  ,  élu  pape  le  29 
avril  1670,  succéda  à  Clément  IX. 
Il  so  nommait  Emile  Allieri  ,  et 
se  trouvait  le  dernier  descendant  mâ- 
le de  cette  illustre  famille,  aussi  an- 
cienne que  celle  des  Colonne.  1 1  n'avait 
que  des  nièces  ,  dont  l'une  épousa 
Adolphe  Gaspard  Paluzzi ,  que  Clé- 
ment X  adopta,  à  condition  qu'U  join- 
drait le  nom  d^Altieri  à  celui  de  Pa- 
luzzi. Un  de  ses  frères  était  cardinal , 
et  tous  prirent  le  nom  ^Allieri.  Le 
pape  combla  cette  famille  de  bienfaits, 
et  en  fit  une  des  plus  riches  et  des  plus 
considérées  à  Rome.  Clément  X  succé- 
da à  Clément  IX,  après  une  vacance 
de  plus  de  quatre  mois.  Les  cardinaux 
étaient  partagés  en  cinq  ou  six  factions, 
et  ce  conclave  fut  le  foyer  d'une  multi- 
tude d'intrigues,  dont  Amelot  de  la 
Houssaye  a  fait  imprimer  la  Rela- 
tion, avec  privilège,  après  la  mort  de 
Clément  A,  à  Paris  ,  1676  ,  in-12. 
Alliéri  avait  été  envoyé  nonce  à  Naples 
par  Urbain  Vil  I,  et  révoqué  par  Inno- 
cent X,  qui  ensuite  le  dépouilla  de 
tous  ses  biens.  Alexandre  VU  lui  don- 
na la  nonciature  de  Pologne,  et  réta- 
blit ainsi  sa  fortune  et  sa  réputation. 
Clément  IX  lefit  maître  de  sa  chambre, 
et  ensuite  cardinal ,  dans  les  derniers 
moments  de  sa  vie.  Ce  fut  sous  le  pon- 
tificat de  Clément  X  que  commença 
l'iilTaire  des  fraMhiscs,qui  eut  les  sui- 
tes les  plus  graves  sous  Innocent  XI; 
mais  le  pape  n'y  prit  aucune  part.  Ce 
fut  le  cardinal-patron,  Antoine Pa!u7T.i 
Altiéri,  premier  ministre,  qui  attaqua 
le  premier,  et  voulut  restreindre  Us 
immunités  des  ambassadeurs. CléweHt 
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X  se  moutra  également  étranger  à  ia 
division  qui  existait  alors  entre  les 
principales  puissances  de  l'Europe,  et 
dont  uu  des  principaux  événements 
fut  la  conquête  de  la  Hollande  par 
Louis  XIV.  Les  afiectious  du  pape 
étaient  pour  la  France  ;  mais  il  sut  les 
cultiver  sans  porter  ombrage  à  l'Au- 
triche. Il  admit  à  Rome  un  ambassa- 
deur de  Portugal  ;  c'était  le  premier 
depuis  que  cette  puissance  s'était  souv 
traite  à  la  domination  de  l'Espagne.  On 
vit  aussi  arriver  un  ambassadeur  du 
czar  ,  qui  proposait  une  ligue  des  prin- 
ces chrétiens,  pour  secourir  la  Polo- 
gne contre  les  Turks.  Cet  ambassa- 
deur s'en  retourna  tort  mécontent  de 
ce  qu'on  avait  refusé  le  titri»  d'empe- 
reur à  son  maître.  Clément  X  mourut 
accablé  de  vieillesse ,  le  aa  juillet  i  ô^rt. 
Sa  douceur  et  sa  bonté  le  faisaient  csti- 
mcr  ;  mais  il  avait  abandonné  au  car- 
dinal-patron tout  le  soin  du  gouverne- 
ment ,  C€  qui  faisait  dire  au  peuple  ro- 
main «  qu'il  y  avait  deux  papes,  l'iiii 
de  fait  et  l'autre  de  droit.  »  On  laissait 
le  bon  pape  passer  tout  sou  temps  avec 
un  morne  de  St. -Sylvestre ,  qui  était 
son  confesseur  ,  et  qui  refusa  d'être 
évê'|ne  ,  malgré  les  instances  du 
pontife.  Innocent  XI  succéda  à  Clé- 
ment X.  D — s. 

CrXMENT  XI  ,  élu  pape  le  24 
novembre  i-joo,  après  la  moit  d'In- 
nocent XII,  était  fils  d'un  sénateur 
romain  ,  et  se  nommait  Jean-Fran- 
çois AWani.  Né  a  Pesaro  en  1 649 , 
il  fiit  d'abord  secrétaire  des  brefs ,  et 
créé  cardinal  eu  1690.  Ou  assure 
qu^il  hésita  pendant  trois  jours  à  con- 
sentir à  sou  élévation.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  ce  fut  sous  son  |K)nti6cat  que  se 
renouvelèrent  les  fatales  querelles  de 
parti  qui  troublèr«?nt  la  France  pen- 
dant plus  d'un  demi-siècle ,  et  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  à  affaiblir  l'autorité 
de  la  cour  de  Rome.  La  bulle   F'i- 
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neam  domini  fut  un|^es  premiers 
actes  deC  ément  XI.  Hrc  était  dirigée 
contre  ceux  qui  n'acceptaient  le  for- 
mulaire qu'avec  la  condition  du  silence 
respectueux  à  l'égard  du  fait,  ainsi 
qu'on  Ta  déjà  observé  sous  Clément 
IX.  Les  partisans  de  la  cour  de  Rome 
prétendaient  que  le  silence  n'exprimait 
pas  assez  fortement  la  soumission  due 
aux  bulles  apostoliques  et  à  l'autorité 
du  pape.  C'était  remettre  en  question 
ce  qui  avait  déjà  été  décidé ,  et  donner 
de  nouveau  le  signal  de  la  division. 
Louis  XlV,  accablé  des  malheurs  qui 
avaient  troublé  ses  dernières  années 
dans  le  cours  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne,  s'était  laissé  domi- 
ner par  l'asrcndaut  du  jésuite  le  Tel- 
lier,  son  confesseur.  Gehii-d,  ennemi 
juré  du  cardinal  de  Noailles ,  archevê- 
que de  Paris,  avait  imaginé  àc  faire 
condamner  par  la  cour  de  Rome  cent 
une  propositions  extraites  du  livre 
d'un  oratorien ,  nommé  le  P.  Ques- 
nel ,  ouvrage  approuvé  par  le  cardinal, 
et  qui  contenait  des  réflexions  sur  le 
Nouveau-  Testament.  Tel  dit  le  sujet 
de  la  fameuse  constitution  Uni^enitus, 
et  telle  fut,  du  moins  selon  Duclos, 
l'intrigue  qui  la  fit  naître.  Cette  con- 
damnation était  d'autant  plus  extraor- 
dinaire, que  le  livre  du  P.  Quesnel 
avait  été  loué  hautement  par  le  P.  la 
Chaise,  prédécesseur  de  le  Tellier, 
dans  la  direction  de  la  conscience  du 
monarque,  et  par  ce  même  Clémen  t  X I , 
qui  dans  cette  occasion,  dit  Duclos, 
a  ne  céda  qu'avec  des  remords  sur  le 
»  fond,  et  des  craintes  sur  les  suites.  » 
On  ne  doit  jus  non  plus  oublier  de  dire 
que  la  condamnation  ne  fut  prononcée 
qu'après  uu  examen  fait  par  une  con- 
grégation de  cardinaux,  de  théologiens 
et  de  jurisconsultes  ,  et  qui  dura  deux 
années  ;  miis  ou  sait  aussi  combien  il 
est  facile  de  donner  nue  apparence 
suspecte  à  des  propositions  extraites 
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cl'un  ouvrage  m  tout  doit  être  lie,  et 
préscnte'es  hors  de  leurs  places.  Ce 
pape  était  destiue'  à  donuer  des  exem- 
ples fâcheux  d'instabilité  dans  sesopi- 
jiions.  Son  attachement  pour  la  France 
l'avait  porté  à  reconnaître    d'abord 
Philippe  V  comme  roi  d'Espagne;  mais 
l'empereur  Léopold  le  força  bientôt  à 
se  déclarer  pour  l'archiduc  ,  lorsque 
la  fortune  favorisait  son  parti.  Cément 
XI  mourut  dans  sa  -jS'.  année  ,  le  19 
mars  1721,  après  un  pontificat   de 
plus  de  vingt  ans.  Il  entreprit  de  faire 
corriger  quelques  imperfections  dans 
le  calendrier  grégorien .  Les  plus  habiles 
astronomes  d'Italie qu'ilconvoqua pour 
cet  effet  reconnurent  la  difficulté  des 
moyens,  et  jugèrent  qu'il  fallait  y  re- 
noncer. Clément  XI  accueillit  le  fils  de 
Jacques  H,  qui  obtint  à  Rome  les  hon- 
neurs de  la  royauté.  Ce  même  pape 
secourut  la  Provence  et  de  grains  et 
d'argent  pendant  la  peste  de  1 720.  H 
écrivait  assez  bien  enlatin.SonbuUaire 
avait  été  publié  en  1 7 18,  in-fol.Tous 
ses  ouvrages ,  recueillis  par  le  cardinal 
Albani,  son  neveu ,  ont  été  imprimés  à 
Home  en   1729,  2  vol.  in-fol.  Sa  vie 
est  à  la  tête  de  ce  recueil  j  elle  a  été 
aussi  écrite  par  Lafiteau  et  Reboulet. 
La  i''".  est  en  2  vol.  in-12 ,  et  la  2''. 
en  un  vol.  in-4".  Clément  XI  a  été  jugé 
comme  un  homme  soumis  à  l'opinion 
de  deux  partis  contraires,  exalté  par 
les  uns ,  et  fortement  blâmé  par  leurs 
antagonistes.    Une  médaille   frappée 
pour  lui  en    Allemagne    atteste    du 
moins  la  haute  opinion  qu'on  avait  de 
lui  ;  d'un  côté,   on  voyait  sou  buste 
avec  cet  exergue  : 

Albanum  culuere  patrcf,  nunc  maxima  r«rum 
Ruma  oolit. 

de  l'autre  ,  était  représentée  une  co»i- 
lonnc  de  fleurs ,  avei-  ces  quatre  mots  : 
JuslUia,  Pielas  ,  Prudentia,  Erti- 
ditio.  On  n'a  point  attaque  ses  mœurs  ; 
•n  ne  l'accus*  poiul  de  piodigalitcs 
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pour  le  népotisme ,  ni  de  parcimonie 
pour  les  pauvres.  L'histoire  ne  doit 
dissimuler  ni  les  torts  qu'il  eut  aux 
yeux  de  quelques  personnes,  ni  les 
vertus  qui  ne  lui  sont  pas  refusées , 
même  par  ses  ennemis.  Il  eut  pour 
successeur  Innocent  XIII.     D — s. 

CLÉMEINT  XII ,  succéda  à  Benoît 
Xlïl,  et  fut  élu  pape  le  3o  juillet 
1700.  Il  s'appelait  Laurent  Corsiniy 
et  sa  famille  est  encore  une  des  plus 
illustres  de  Florence.  Il   était  né  en 
i652,  et  âgé  de  soixante-dix-huit  ans 
lorsqu'il  fut  élevé  au  pontificat.  Il  fut 
successivement  préfet  de  la  signature 
de  grâce,  nonce  apostolique  à  la  cour 
de  Vienne,  où  l'on  ne  voulut   pas  le 
recevoir   en   celte  qualilc,   archevê- 
que  de   Nicomédie  ,  trésorier  de  la 
chambre   apostolique  ,   enfin   cardi- 
nal en   1706.  Le  conclave  où  il  fut 
nommé  pape  avait  duré  p!us  de  quatre 
mois.  Le  désordre  des  finances,  occa- 
sionné par  les  malversations  du  car- 
dinal Coscia ,  sous  le  pontificat  précé- 
dent,  avait  indigné  les  Romains,  qui 
demandaient  hautement  la  punition  du 
coupable.  Ellefut prononcée,  etc'est  nu 
des  premiers  actes  de  souveraineté  de 
Clément  XII  (  Fqy.  Coscia  ).  Il  publia 
un  jubilé,  et  fit  des  lois  somptuaires. 
Il  se  prétendit  souverain  des  duchés 
de  Parme  et  de  Plaisance ,  et  fit  affi- 
cher un  acte  de  prise  de  possession , 
avec  défense  de  reconnaître  d'autre 
puissance  que  la  sienne  ;  mais  le  cardi- 
nal Starapa  fit  ôter  l'affiche,  et  prit 
possession  au   nom  de  l'infant  dom 
Carlos.  Clément  XII  protégea  les  do- 
minicains ,  attribua  à  leurs  écoles  les 
privilèges  dont  jouissaient  les  universi- 
tés. Dans  la  bulle   Ferho  descripto, 
qu'il  donna  à  cet  effet,  il  fit  l'éloge  de 
S.  Thomas  et  de  sa  doctrine  ;  mais 
dans  un  autre  bref  dit   ApostoUcœ 
Promlentiœ  ,\\  déclara  que  les  louan- 
ges qu'il  avait  données,  ainsi  qwe  ses 
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prédécesseurs  ,  à  la  doctrine  de  S. 
rbouias,  ne  devaient  pas  empêcher 
que  les  autres  efcoles  ne  soutinssent  à 
l'ordinaire  ,  sur  les  matières  de  la 
grâce,  les  sentiments  qu'elles  avaient 
professés  jusqu'alors  licitement,  et  en 
tous  lieux.  Il  de'ftnd  de  flétrir  d'aucune 
note  injurieuse  ces  mêmes  écoles  ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  plu  au  SL%iége  de 
prononcer  définitivement  sur  ces  ma- 
tières de  controverse.  Cette  conduite 
du  pape,  contradictoire  en  apparence, 
était  une  suite  du  système  adopté  par 
la  cour  de  Rome  dès  le  commence- 
mf  nt  de  ces  disputes  (  Voy.  Clémewt 
VIII  ).  Il  se  montra  moins  pacifique 
dans  le  bref  qu'il  donna  pour  condam- 
ner rinstrucfion  pastorale  de  l'évêque 
de  Montpellier  (  Colbert  ) ,  et  dans  ce 
lui  qui  condamna  pareillement  un 
mandement  de  l'évêque  d'Auxerre 
(  Caylus  )  sur  un  miracle  opéré  dans 
son  diocèse  ;  ce  dernier  bref  fut  sup- 
primé par  arrêt  du  parlement.  La 
guerre  qui  s'alluma  à  cette  époque  ,  et 
^ont  l'Italie  fut  le  théâtre,  causa  de 
grands  embarras  au  souverain  pontife. 
L'entrée  et  le  se'jour  successifs  des 
troupes  impériales  et  espagnoles  gre- 
vèrent de  contributions  les  habitants 
de  Ferrare,  de  Bologne  et  de  Raven- 
ne,  que  le  pape  fut  obligé  d'indemni- 
ser de  ses  propres  deniers.  Clément 
XII  eut  aussi  des  démêlés  avec  la  cour 
de  Turin,  et,  en  1738,  il  donna  au 
roi  des  Deux-Siciles  l'investiture  du 
royaume  de  Maples,  avec  la  cérémonie 
de  la  présentation  de  la  haquenée, 
signe  habituel  de  l'hommage  rendu  en 
pareil  cas.  Il  canonisa  l'instituteur  de 
l'ordre  des  prêtres  de  la  mi^siou , 
Vincent,  et  le  bienheureux  Régis,  de  la 
société  de  Jésus.  Il  fit  aussi  la  béatifi- 
cation de  Joseph  de  Léouissa, capucin. 
C^pape  mourut  le  6  février  1 740,  âgé 
de  quatre-vingt-huitans,  après  dix  ans 
environ  de  pontificat.  11  était  sujet  à 
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des  accès  de  goutte  très  douloureux. 
Carraccioli  prétend  (  T"ie  de  Clément 
Xiy  ) ,  que  Clément  XII  fut  aveugle 
l^endant  neuf  ans.  On  ne  trouve  nulle 
trace  d'un  fait  aussi  extiM ordinaire.  Il 
lui  donne  douze  ans  de  pontificat ,  ce 
qui  est  évidemment  inexact.  Clément 
Xll  mérita  d'être  loué  pour  sa  piété,  sa 
justice  et  sa  bienfaisance. Les  homains 
lui  érigèrent  une  statue  de  broîize , 
qui  fut  placée  au  Capitole.  Benoît  XIII 
lui  succéda.  D— s. 

CLÉMENT  XTTI  succéda  à  Be- 
noît XlV,  et  fut  élu  pape  le  6  jui'Iet 
1758;  il  éu\x  Vénitien  ,  et  s'appelait 
Charles  Rezzonico.  li  était  né  le  1*7 
mars  1693  ,  avait  été  fait  évêque  de 
Padoue,  et  successivement  cardinal  en 

I  737 ,  par  ClémentXII ,  dont  il  prit  le 
nom.  Les  premiers  soins  de  son  gou- 
vernement furent  consacrés  à  la  con- 
tinuation des  travaux  commencés  sous 
le  pontificat  de  son  prédécesseur ,  pour 
la  réparation  et  l'embellisseraent  de 
l'église  du  Panthéon,  l'un  des  plus 
beaux  monuments  de  l'antiquité.  Il 
s'occupa  aussi  du  dessèchement  des 
marais  Pontins  et  de  la  reconstruc- 
tion du  portdeGvitta-Vecchia.  L'état 
de  l'Eglise  ne  tarda  pas  à  fixer  son 
attention.  Il  donna  des  règlements 
pour  réprimer  la  licence  du  carnaval 
daus  Rome,  et  pour  défendre  aux 
ecclésiastiques  d'assister  aux  repré- 
sentations théâtrales.  Il  condamna  la 
troisième  partie  de  V Histoire  du  peu- 
ple de  Dieu ,  par  le  jésuite  Berruyer. 

II  s'élev^i  avec  plus  de  for<-e  contre  le 
livre  de  V Esprit,  dUelvétius ,  et  féli- 
cita, par  une  lettre  p<rticu!ière,Cli3U- 
meix,  qui  avait  réfu'é  cet  ouvrage 
philosophique.  Il  écrivit  dans  le  même 
temps  une  lettre  aux  patrisrches  et 
évèques  ,  sur  l'observance  des  lois 
canoniques,  contre  les  clercs  qui  font 
le  négoce,  et  qui  s'ingèrent  dans  les 
affaires  séculières  j  et  il  y  dépeint  leur 
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désir  désordonné  d'amasser  des  riches- 
ses. Cette  improbation  solennelle  sem- 
blait tomber  plus  parliculicrement  sur 
la  conduite  du  jésuite  Lavallctf e ,  dont 
la  scandaleuse  affaire  commençait  à 
retentir  dans  les  tribunaux  de  France, 
et  entraîna  la  perte  de  l'ordre  entier 
dans  ce  royaume.  CléraentXlIIdonna 
l'investiture  du  royaume  de  Naplcs  au 
roi  Ferdinand ,  avec  donation  à  lui  et 
à  ses  successeurs,  dans  la  même  forme 
qui  avait  été  observée  par  Clément  XI , 
en  faveur  de  Charles  VI.  Il  confirma 
aussi  de  nouveau ,  et  approuva  la  lettre 
encychque  de  Benoît  XIV ,  au  sujet  de 
la  constitution  Unigemtus  (  To^r.  Be- 
noît XIV  ).  11  fit  procéder  à  la  béati- 
fication du  vénérable  Alfonse  Rodri- 
gucz,  delà  société  de  Jésus,  et  à  celle 
du  vénérable  évêque  Jean  de  Palafox. 
Le  2  septembre  1762.,  il  fit  procéder, 
par  le  tribunal  de  l'inquisition  ,  à  la 
condamnation  de  r£m{7edcJ.-J.  Rous- 
seau ;  il  fil  déclarer  l'ouvrage  impie  , 
hérétique  ,  et  la  lecture  en  fut  déten- 
due  sous   peine  d'excommunication. 
Ces  premières  années  du  pontificat  de 
Clément  XIII  ne  sont  ni  susceptibles 
de  reproches ,  ni  indignes  d'éloges  ; 
les  dernières  furent  moins  heureuses 
et   moins    satisfaisantes.    En    1764, 

I  n05  ,  1  766  ,  la  discite  et  les  autres 
désastres  qui  aflligènnt  l'ilahe  don- 
ji(;rcnt  beaucoup  d'embarras  au  pape. 

II  fit  des  règlements  pour  soulager  la 
misère  du  peuple;  il  fut  obligé,  pour 
acheter  des  gratins  de  l'étranger,  de  tuer 
de  g^Mudes  sommes  du  trésor  de  Sixte 
V,  déposé  au  château  St.- Ange.  Il  or- 
donna des  prières  publiques,  et  fit  faire 
des  processions ,  qu'il  suivit  lui-même 
à  pied.  Il  interdit  les  spectacles ,  et 
toute  espèce  de  divertissements  pen- 
dant un  hiver  entier.  Des  erreurs  po- 
litiques se  mêlèrent  aux  calamités  de 
la  nature.  Eu  17O8,  la  question  tant 
de  fois  agitée  au  sujet  de  la  souverair 
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nctc  de  Parme ,  se  réveilla  à  l'occasion 
d'un  ministre  de  ce  duché ,  qui  atta- 
quait les  droits  régaliens.ClémentXlU 
lança  un  monitoire,  où  il  fit  rcvivrç 
sans  ménagement  les  prétentions  ani- 
bitieuses  de  quelques-uns  de  ses  pré- 
décesseurs.   Les   cours  de    France  , 
d'Espagne  et  des   Dtux- Si.-ilcs  té- 
moignèrent leur  mécontentement.  La 
France  se  saisit  d'Avignon,   Naplcs 
s'empara  de  Bénévent  ;  le  monarque 
espagnol  déclara  que  c'était  à  tort  que 
le  pape  fondait  ses  droits  sur  la  buiie 
In  cœnd  domini,  attendu  qu'elle  n'a- 
vait jamais  été  reçue  dans  aucun  état 
catholique.  L'aifaire  des   jésuites  ne 
causa  pas  des  chagrins  moins  violent^ 
à  Clément  XIU.  Cette  société  venait 
d'être   proscrite  en    Portugal  et    en 
France.  Le  pape  eut  l'imprudence  de 
choisir  ce  moment  pour  émettre  la 
bulle  dite  Apostolicam  ,  qui  confir- 
mait les  jésuites  dans  leurs  privilèges, 
les  justifiait  dans  tous  les  points ,  et 
faisait  l'éloge  le  plus  pompeux  de  leur 
zèle,  de  leurs  services  et  de  leurs  tar 
lents.  Ce  procédé  révolta  les  parties 
intéressées.  Le  souverain  pontife  pou- 
vait sans  doute  cherchei'  à  faire  ab- 
soudre la  société  entière  des  torts  ou 
des  excès  de  quelques  individus  ;  mais 
une  déclaration  aussi  tranchante,  aussi 
absolue  que  celle  de  la  bulle  en  ques- 
tion, était  une  espèce  de  manifeste 
contre  la  volonté  et  les  intérêts  des 
puissances  laïques,  dont  les  resscnli- 
meuts  ne  fi  eut  que  s'accroître.  Les 
maisons  de  Bourbon  et  celle  de  Br^r 
gance  n'en  insistèrent  que  plus  vive- 
ment pour  obtenir  la  suppression  de 
cet   ordre  reh|;icux.  Clément  XUI , 
obligé  de  céder,  avait  indiqué  un  con- 
sistoire à  cet  eirot,  pour  le  5  févrie*- 
,^69;  mais  dans  la   nuit  même  U 
mourut  presque  subitement,  Pmter 
omnium  expcclationem,  dit  Clcmeut 
XIV ,  daus  3a  bulle  de  suppression- 
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Cet  eVenemcnl,  qui  a  quelque  ressem- 
blauce  avec  la  ûu  de  Ganganelli,  don- 
na lieu  par  la  suite  à  des  rapproche- 
ment purement  imaginaires.  On  ne 
peut  refuser  à  Clément  XIII  des  qua- 
lités digues  de  la  tiare ,  des  intentions 
pures,  une  piëtc  sincère,  une  charité 
ardente.  Ceux  qui  l'ont  désapprouvé 
'  attribuent  la  variation  de  sa  conduite 
aux  différents  conseils  qui  le  dirigè- 
rent. Il  suivit  d'abord  cenx  du  cardi- 
nal Archinto,  l'un  des  amis  de  Benoît 
XIV;  il  donna  depuis  toute  sa  con- 
fiance à  Torregiani ,  homme  d'esprit 
et  de  talent ,  et  partisan  déclaré  des 
jésuites.  Le  prince  Rezzonico,  son  ne- 
veu, lui  a  fait  élever  à  Rume  un  superbe 
mausolée';  c'est  un  des  plus  beaux  ou- 
vrages de  Canov).  D — s. 

CLÉMENT  XIV  succéda  ii  Clé- 
ment XIII,  et  fut  éiu  pape  le  19  mai 
1 7O9.  Il  s'appelait  Laurent  Ganga- 
nelli.\\  naquit  le  5i  octobre  ino5 , 
au  bourg  de  St.-Aicani,c!o ,  d'uue  fa- 
mille noble,  originaire  de  St.-AngeIo 
in  Vado,  dans  le  duché  d'Urbin.Son 
père  était  médecin  peusioniié  de  la 
ville.  Le  jeune  Ganganelli  se  livra  des 
ses  premières  années,  avec  une  ar- 
deur extraordinaire ,  aux  études  les 
plus  sérieuses.  11  fit  des  piogrès  ra- 
j'ides  sous  la  conduite  des  professeurs 
de  Riniini,  où  il  était  élevé,  et,  dès 
l'âge  de  dix-huit  ans ,  il   entra  dans 
l'ordre  de  S.  François.  La  manière 
distinguée  avec  laquelle  il  remplit  tous 
les  grades  où  il  fjt  successivement 
nommé  lui  attira  les  regards  de  Be- 
noît XIV,  qui  le  fit   consulteur  du 
St.-Office.  Clément  XIII  le  traita  avec 
plus  de  faveur  encore  en  le  décorant 
de  la  pourpre.  Le  conclave  où  il  fut 
élu  dura  plus  de  trois  mois.  Les  in- 
trigues, qui  accompagnent  quelque- 
fois ces  élections,  furent  alors  très  ani- 
mées. L'état  où  Clément  XIJI  avait 
laissé  les  affaires  excitait  l'atteulioa 
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des   principales   puissances  catholi- 
ques, et  les  intéressait  vivement  au 
choix  qu'on  allait  faire.  La  France 
désirait  surtout  un  pontife  dont  l'at- 
tachement ne   fût  pas  prononcé  en 
faveur    des  jésuites.  Elle    le  trouva 
dans  la  personne  de  Ganganelli.  On 
lui  avait  entendu  dire  au  doyen  du 
sacré  collège  ,  Cavalchini ,   a  que  le 
»  temps  était  veuu  où  il  fallait  bien 
»  obéir  aux  souverains,  si  l'on  voulait 
»  sanvcr  Rome  ;  que  leurs  bras  s'éten- 
»  daient  beaucoup  au-delà  de  leurs 
»  frontières ,  et  que   leur  puissance 
»  s'élevait  au-dessus  des  Alpes  et  des 
»  Pyrénées.  »Ces  propos  annonçaient 
les   meilleures  dispositions  que  l'on 
pût  désirer.  L'évêque  d'Orléans,  Ja- 
reute,  intime  ami  du  duc  de  Choiseul 
et  ministre  de  la  feuille  des  bénéfices, 
fut  instruit  par  le  P.  Castan ,  religieux 
du  comtat  Vénaissin ,  de  ces  particu< 
larités  sur  le  compte  d^  Ganganelli, 
et  Louis  XV"  fit  donner  ordre  au  car- 
dinal de  Bernis  de  tavoriser  cette  no- 
mination. Ganganelli  ne  manqua  point 
aux  espérances  qu'il  avait  données.  II 
s'occupa,  dès  les  premiers  moments 
de  son   exaltation ,  de  satisfaire  les 
puissances  sur  ce  qui  leur  portait  le 
plus  d'ombrage.  Il  condamna  à  l'oubli 
la  bulle  In  ccend  domini ,  qui  avait 
excité  les  plaintes  du  roi  d'Espagne , 
en  ne  la  faisant  point  lire,  suivant  la 
coutume,  le  jeudi   saint.   Il  renonça 
à  ses  prétentions  sur  le  duché  de  Par- 
me. Il  se  rapprocha   de  la  cour  de 
Lisbonne,  qui  menaçait  de  nommer 
un  patriarche ,  et  ces  démarches  lui 
valurent  la  restitution  du  comtat  d'A- 
vignon et  du  duché  de  Bénévent.  Clé- 
ment XIV  conduisait  par  lui-même 
toutes  les  négociations  dans  le  pluj 
grand  secret,  et  ne  voulait  être  pé- 
nétré sur  aucune  affaire.  Il  en  usa  de 
même  pour  le  grand  dessein  dont  il 
était  occupé,  et  qui  devait  produire 
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l'acte  le  plus  célèbre  de  son  pontifi- 
cat, b  destruction  des  ie'suites.  Il  vou- 
lut cepeudaut  éviter  tout  reproche  de 
précipitation  et  toute  apparence  d'a- 
iiimosité,  en  pesant,  disait-il,  cette  re- 
solution au  poids  du  sanctuaire.  «  Je 
»  suis  le  père  des  fidèles,  ajoutnjt-il, 
»  et  particulièrement  des  i-eligieux  : 
»  pour  supprimer  un  tel  ordre ,  il  faut 
»  des  motifs  qui  nie  justifient  aux 
»  yeux  de  Dieu  et  de  la  postérité.  »  On 
le  vit  occupé  des  recherches  les  plus 
exactes  d.^ns  les  écrits  et  dans  les 
archives  qui  pouvaient  lui  procurer 
des  lumières  et  des  documents  sur 
cette  fameuse  société.  De  violentes 
réclamations  s'élevèrent ,  moins  en- 
core de  la  part  des  parties  intéres- 
sées que  de  la  part  de  leurs  amis  j 
mais  les  sarcasmes  qui  se  multipliaient 
tous  les  jours ,  des  prédictions  sinis- 
tres répandues,  dès  l'année  1770, 
par  une  paysanne  de  Valcntano,  nom- 
mée Bemardina  Benzi,  des  menaces 
contenues  dans  des  écrits  publics  et 
dans  des  lettres  anonymes,  ne  purent 
ébranler  Ganganelli  :  il  avançait  len- 
tement vers  son  but;  ce  qu'il  avait 
entrepris  des  1770  ne  fut  entièrement 
terminé  que  le  21  juillet  1775,  par 
le  bref  d'extinction  daté  de  ce  jour. 
La  sécularisation  des  personnes ,  le 
séquestre  des  biens  s'exécutèrent  a\  ec 
peu  de  violence  de  la  part  de  l'au- 
toiité,  et  avec  moins  de  résistance 
encore  de  la  part  des  sujets  suppri- 
més j  cependant,  on  arrêta  et  l'on  en- 
ferma an  château  St.-Angc  le  P.Ricci , 
général  des  jésuites  ,  qui  n'avait  eu 
d'autre  tort  que  de  refuser  son  consen- 
tementàranéantisscracnt  de  son  ordre. 
Clément  XIV,  plus  flexible  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs,  donna  en  celte  oc- 
casion, aux  puissances  laïques,  une 
pi"euve  de  condesccndai  ce  qu'il  jugea 
nécessaire  sur  un  point  qui  intéres- 
sait plus  l'ordre  politique  que  la  dis- 
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cipline  de  l'Eglise;  et  cette  considé-. 
ration  servirait  toujours  d'excuse  à  sa 
mémoiie  ,  si  elle  en  avait  besoin 
auprès  de  la  postérité.  En  accomplis- 
sant ce  grand  ouvrage ,  le  pape  ne 
put  s'empêcher  de  témoigner  des  alar- 
mes pour  sa  personne;  cependant,  sa 
santé  se  soutint  pendant  plus  de  huit 
mois  dans  cet  état  de  vigueur  que  la 
nature  lui  avait  donné  ,  et  qui  était 
entretenu  par  une  vie  simple  et  fru- 
gale. Ce  fut  dans  les  commencements 
d'avril  1 774  qu'il  sentit  les  premières 
atteintes  d'un  mal  qu'il  ne  regarda 
alors  que  comme  une  indisposition 
passagèie.  Il  ne  s'occupa  pas  depuis 
celte  époque  avec  moins  d'ardeur  de 
ses  travaux  journaliers.  Une  humeur 
acre ,  qui  l'incommodait  fréquemment 
en  été,  se  trouva  presque  supprimée 
celte  année.  On  eut  de  la  peine  à  eo 
rétablir  le  cours.  On  y  parvint  néan- 
moins vers  le  commencement  d'août; 
mais,  le  mois  suivant,  les  accidents 
se  renouvelèrent,  et  des  accès  de  fièvre 
continue,  qui  ne  purent  céder  à  des 
saignées  réitérées ,  amenèrent  enfin 
le  moment  où  il  termina  sa  carrière , 
le  22  septembre.  Son  médecin  déclara 
hautement,après  l'ouverlurc  du  corps, 
que  la  maladie  ne  provenait  que  d'un 
excès  de  travail  et  d'un  mauvais  ré-, 
gime;  cependant,  beaucoup  de  gens 
s'obstinèrent  à  voir  dans  celle  mort 
tous  les  signes  d'un  attentat.  On  ne 
fit  aucune  instruction  juridique.  On 
imprima  des  pamphlets  pour  accreV 
diler  l'empoisonnement  supposé  du 
pape ,  dont  on  ne  manqua  pas  de 
charger  les  jésuites.  Ganganelli  eut 
des  vertus  éniinentes,  de  la  sagesse 
dans  la  conduite,  de  l'étendue,  de 
la  vivacité  et  de  la  pénétration  dans 
l'esprit.  Élevé,  comme  Sixte  V,  de 
la  dernière  obscurité  à  l'éclat  du, 
trône,  il  ne  s'y  montra  pas  comme 
lui  superbe  cl  inflexible.  Personne 
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ne  fui  plus  habile  que  Cîemcnt  XIV 
d.ins  les  négocialious  diplomatiques  ; 
mais  il  n'eut  j^-iinais  recours  aux  petits 
artifices  des  politiques  subalternes , 
et  ce   n'est  que  par   le  silence  qu'il 
trompa  quelquefois   peux  qui  clu  r- 
clièrent  à  le  pénétrer.  li  était   d'un 
caractère  doux ,  enjoué,  et  sç  permet- 
Jail   parfois  des   plaisanteries   assez 
piquantes ,  mais  incapables  de  cho- 
quer personne,  a  Je  ne  suis   point 
»  surpris  ,  disait-il  an  jour ,  que  M. 
»  de  Ëcrnis  ait  beaucoup  désiré  me 
y  voir  pape,  les  poètes  ont  toujours 
•0  aimé  les  métamorphoses.  »  Un  jour 
qu'il  voulait  établir  de  nouveaux  droits 
sur  les  marchandises  venant  de  l'é- 
tranger, ou  lui  fit  observer  que  cela 
iudisposerait   contre  lui  les  Anglais 
et  les  Hollandais  :  «  S'ils  me  fâchent, 
w  répondit-il ,  je  supprimerai  le  ca- 
»  rèrae.  »  Quoique  très  zélé  pour  la 
religion  ,  il  montra  dans  toutes  les 
occasions  une  grande  tolérance,  et  il 
disait  fréquemment,  o  Pour  raaintc- 
»  nir  la  foi ,  n'oublions  pas  la  charité. 
»  S'il  ne  noufs  est  pas  permis  de  to- 
»  lérer  le  crime,  il  nous  est  défendu 
»  de  haïr  cer.x  qui  y  sont  tombés.  » 
11  continua  de  vivre  sur  le  trône  pon- 
tifical comme  un  simple  religieux  j  ce 
qui  fit  que  les  Romains ,  qui  aimaient 
un   certain    luxe  dans  leur   souve- 
rain ,  lui  reprochèrent  souvent  son 
extrême  simplicité.  11  «avait  accueil- 
lir avec  la  plus  séduisante  affabilité 
tous  les  étrangers  ;  ceux  même  d'une 
commimion  ou  d'une  crovance  dif- 
férentes   témoignaient  hautement  le 
respect   et   l'aHachement    qu'il    leur 
iaspirait.  Les  Anglais  placèrent  son 
buste  parmi  ceux  des  grands  hom- 
mes. «  Piùt  à  Dieu,  s'écria-t-il ,  qu'ils 
»  fissent  pour   la  religion  ce  qu'ils 
»  font  pour  moi  !  »  li  était  très  se- 
cret, et  disait  qu'un  souverain  qui 
a  beaucoup   de  confidents   ue  peut 
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manquer  d'être  trahi.  Quelqu'un  lui 
demandant  s'il  était  bien  sûr  de  ses 
secrétaires  :  a  Oui ,  dit- il ,  en  raonti-aut 
»  les   trois  premier»   doigts  de    sa 
»  main,  quoique  j'en  aie  trois.  »  il 
s'occupa  de  l'.idministi.'.tion  tempo- 
relle ,    et  laissa  des   établissements 
utiles.  On  lui  doit  le  Musée  Clé- 
mentin ,  qui  servit  de  dépôt  jiour  les 
précieux  moDumenls  d'antiquité  que 
l'on  découvre  journellement  dans  ROr 
me;  en  un  mot,  le  pontife,  le  prince 
et  l'homme  de  lettres,  cnt  mérité  en 
lui  de  justes  éloges.  11  semble  avoir 
voulu  imiter  Lamberlini,  l'un  de  ses 
plus  illustres  prédécesseurs,  et  il  ap- 
proclia  beaucoup  de  son  modèle,  quoi- 
qu'il eût  en  général  des  quaUtés  moins 
brilbjites.  a  Clément  XIV,  dit  Grimm 
»  (tome  II,  page  i6i  ),  aurait  fait 
»  une  grande  fortuue  de  son  temps , 
»  s'il  n'avait  pas  été  précédé  par  Be- 
»  noit  XIV.  »  C'est  du  moins  un  vé- 
ritable mérite  que  d'avoir  rempli  avec 
honneur  la  carrière  ouverte  par  uu 
grand  homme.  Un  théologien  d'Italie 
a  publié  :  Précis  historique  de  la 
vie  du  pape  Clément  XI f^,   etc., 
1  vol.  in-12,  Avignon,  1780.  Cet 
ouvrage  mérite  peu  de  confiance  pour 
l'exactitude  des  faits,  surtout  de  ceux 
qui  regardent  la  mort  du  pontife.  Ga.- 
raccioli  a  donné  la  Fie  de  Clément 
A7F( Paris,  1775  et  1776,  i  voL 
in-12),  et  la  traduction  de  plusieurs 
lettres  et  autres  écrits  attribués  à  ce 
pontife  (  Paris ,  5  vol.  in- 12 }.  Le  pre- 
mier de  ces  ouvrages  n'est  qu'un  long 
pan^vrique  écrit  sans   ordre,  sans 
raéthoide,  et  d'un  stvle  inégal,  incor- 
rect et  diffus.  Quant  au  recueil  de  lel- 
»res,  il  n'est  pas   sans  intérêt;  mais 
la  plupart,  du  moins,  sont  fausse- 
ment attribuées  à  Ganganelli.  (  Vojr. 
Caraccioli.  )  Les  savants  auteurs  de 
VArt  de  vérifier  les  dates  ont  voulu 
vcrilicr  les  originaux,  et  ne  les  ont 
3.. 
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point  trouves.  On  objecte  que  Ôarac- 
cioli  n'ét.iit  pas  capable  d'une  sup- 
position atis;>i  inge'niense;  mais  on  sait 
qu'il  avait  des  collaborateurs  assez  ha- 
biles pour  suppléer  à  son  insuffisance. 
Un  anonyme  a  publié,  sous  le  titre 
à^ Entrevues  du  pape  GanganeUi , 
servant  de  suite  aux  lettres  du  même 
auteur,  un  recueil  de  douze  disser- 
tations sur  divers  sujets  de  théologie, 
de  philosophie  et  de  politique,  où  l'on 
voit  briller  un  esprit  aussi  solide  qu'in- 
génieux. D — s. 

CLÉMEINT  (Jacques),  religieux; 
de  l'ordre  de  S.  Dominique,  a  rendu 
son  nom  fameux  par  un  crime  exé- 
crable. C'était  un  homme  d'un  esprit 
sombre  et  mélancolique,  d'un  carac- 
tère ardent  et  inquiet,  d'une  imagi- 
nation déréglée  ;  d'ailleurs  ignorant  et 
grossier,  fanatique  et  libertin,  par- 
lant sans  cesse  d'exterminer  les  hé- 
rétiques, ce  qui  le  fit  appeler  par  ses 
confrères  le  capitaine  Clément.  Il 
était  néau  village  de  Sorbon  en  Cham- 
pagne, à  une  lieue  de  Réthel.  A  peine 
âgé  de  vingt-deux  ans ,  il  conçut  le 
dessein  d'assassiner  Henri  III ,  qui , 
ayant  pour  lieutenant  Henri ,  roi  de 
Navarre,  assiégeait  alors  la  capitale  de 
son  royaume  révoltée  contre  lui.  Il 
communiqua  cette  horrible  résobition 
au  prieur  de  son  couvent,  qui  l'encou- 
ragea à  l'exécuter  (  Foy.  Bourgoin  ). 
Les  Seize  en  eurent  connaissance.  Ils 
en  parlèrent  aux  ducs  de  Mayenne  et 
d'Aumale ,  et  à  la  duchesse  de  Mont- 
pcnsier  (Catherine-Marie de  Lorraine), 
qui  voulut  voir  le  moine,  et  céda  , 
dit-on ,  à  ses  infâmes  désirs  pour 
achever  de  le  déterminer  (i).  Plu- 
sieurs prédicateurs  ai'.noncèrent  en 
chaire  «  que  l'on  eut  encore  patience 

(i)  L'hisloi'ien  Mathieu  rapporte  que 
ce  misérable  avait  été  mrné  aux  Char- 
treux ,  où  on  lui  parla  pour  la  première 
fois  H^ entreprendre  ce  coup. 
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»  sept  ou  huit  jours ,  et  que  l'on  rer- 
»  rail  quelque  grande  chose  qui  mct- 
»  trait  ceux  de  l'union  à  leur  aise.  » 
De  son  côté,  le  duc  de  Mayenne  fit 
arrêter  plus  de  cent  politiques  (c'est 
ainsi  qu'on  désignait  les  sujets  fidèles 
à  leur  roi);  ils  furent  mis  à  la  Bas- 
tille ;  d'autres  étaient  déjà  détenus 
dans  le  Louvre ,  et  il  fut  dit  à  Clé- 
ment que  la  vie  de  tous  ces  prison- 
niers répondrait  de  la  sienne  (De  Thou 
et  les  Mémoires  de  Nevers  ).  Ou  lui 
promit  que  le  pape  le  ferait  cardinal» 
ou  que,  s'il  périssait,  il  serait  mis  au 
nombre  des  saints,  comme  ayant  sauvé 
sa  patrie ,  gouvernée  par  un  ennemi 
de  Dieu.  On  trompa  le  premier  pré- 
sident Achille  de  Harlay  et  le  comte 
de  Brienne,  prisonniers  de  la  hgur. 
Le  premier  donna  des  lettres  pour  le 
roi ,  le  second  un  passeport.  Muni 
de  ces  pièces,  Jacques  Clément  sortit 
de  Paris  le  3i  juillet  1689.  Il  eut 
une  conférence  à  St.-Lazare  avec  le 
duc  de  Mayenne  et  la  Chapelle-Mar- 
teau ,  prévôt  de  Paris  et  secrétaire 
de  la  ligue.  Ils  lui  donnèrent  pour  ins- 
truction de  rejeter  le  meurtre,  après 
l'avoir  commis,  sur  le  comte  de  bois- 
sons, a  pour  rendre  la  cause  du  roi 
»  de  Navarre  plus  odieuse,  et  animer 
»  contre  lui  les  catholiques.  »  C'est 
ainsi  que  s'exprime  l'historien  Ma- 
thieu, et  il  dit  avoir  appris  cette  par- 
ticularité de  Pleuri  IV  lui-mcmo.  Jac- 
ques Clément  tomba  dans  les  gardes 
avancées  du  camp  royal ,  et  on  le  con- 
duisit devant  Jacques  de  la  Guesle , 
procureur -général  au  parlement  de 
Paris,  qui  se  trouvait  alors  à  St.-Cloud. 
Le  uiagistràt  l'interrogea,  il  répondit 
qu'il  avait  des  lettres  pour  le  roi ,  et 
qu'il  ne  pouvait  s'ouvrir  qu'à  lui.  11 
était  tard,  on  le  remit  au  lendemain. 
Il  soupa  avec  les  domestiques  du  pro- 
ciircur-géMcral,  répondit  avec  uneap- 
pareulc  iiniplicitc  aux  questions  qu'on 
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laî  Gt ,  et  dormit  tranquillement.  Quel- 
ques historiens  rnpporlenl  qu'on    le 
trouva,  dans  cotte  nuit,  profondément 
endormi ,  avant  auprès  de  lui  son  bré- 
viaire ouvert  à  la  page  où  était  cité 
le  meurtre  d'Holophcrne  par  Judith. 
Henri  III  occupit  alors  à  St.-Cloud 
la  maison  de  camp^^ne  de  Pierre  de 
Condi,  cardinal-évêqiie  de  Paris,  qui 
avait  refusé  de  prêter  serment  à  la  li- 
gue. Le  lendemain  ,  i  "".  septembre  , 
J.icques  Clément  est  introduit  dans  la 
cliauibre  du  roi.  Il  portait  un  couteau 
liu  dans  sa  manche.  Il  fait  une  pro- 
fonde révérence  au  monarque,  pré- 
sente les  lettres  dont  il  est  porteur, 
et  s'annonce  comme  étant  chai-gé  d'nn 
message  important  et  secret.  Henri 
commande  à  ceux  qui  sont  auprès  de 
lui  de  se  retirer,  et,  tandis  qu'il  est 
occupé  à  lire  les  lettres  qu'on  vient 
de  lui  remettre,  l'affreux  régicide  lui 
plonge  son  couteau  dans  le  bas-ven- 
tre ;  le  prince  le  retire  avec  effort , 
il  en  frappe  le  monstre  au-dessus  de 
l'œil  gauche,   et  s'écrie  :   «   Ah  !  le 
»  méchant  moine î  il  m'a  tué,  qu'on 
»  le  tue.  »  A  ce  cri ,  les  gardes  et  plu- 
sieurs seigneurs  accourent.  La  tiucsie 
était  avec  eux  :  «  Le  malheureux  as- 
»  sassin  se  tenant ,  dil-il ,  ferme  vis-à- 
»  vis  du  roi ,  j'eus  crainte  qu'il  eût 
»  encore  quelque  arme  et  dessein  d'of- 
»  fcnser  sa  majesté,  ce  qui  me  fit 
»  prendre  l'épée  au  poiog,  et  lui  bàil- 
»  laut  des  gardes  coulre  l'estomac, 
»  je  le  poussai  et  je  le  jetai  dans  la 
»  ruelle,  et  il  fut  ioconliuent  tué  par 
»  Its  autres,  nonobstant  que  je  leur 
»  criasse  qu'ils  n'eussent  à  le  tuer.  » 
D'Aubigné  paraît  s'être  trompé  en  di- 
sant que  le  procureur-général  intro- 
duisit lui-même  Jacques  Clément  dans 
la  chambre  du  roi ,  a  ou  il  commit 
»  son  exécrdbie  parricide  en  sa  prc- 
»  scnce;  ce  qvi  l'anima  si  fort,  qu'i! 
»  donna  de  son  cpée  à  travers  le  cor  jis 
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»  du  jacobin ,  et  le  tua  de  ce  coup 
»  seul.  »  Et  il  ajoute  :  «  Le  coup  de 
p  la  Guesie  fut  sujet  à  I)eaucoap  d'in- 
B  terprétations  et  de  blâmes  ,  |>our  le 
»  moins  justes,  en  cela  qu'un  procu- 
»  reur-général  en  devait  savoir  nm- 
»  portance  et  contenir  srs  mains.  » 
Cependant ,  Mérerai  dit  que  la  Guesie 
se  contenta  de  frapper  du  pommeau 
de  son  épée  le  visage  du  pariicide, 
et  de  Thou  rapporte  que  ce  dernier 
fut  mis  à  mort  par  Montpesat  de  IvO- 
gnac  et  Jean  de  Levis,  baron  de  Mi- 
repoix.  Le  corps  de  l'assassin  fut  ex- 
posé, traîné  ensuite  sur  la  claie,  tire 
à  quatre  chevaux ,  mis  en  quatre  quar- 
tiers ,  et  brûlé  sur  la  place  devant 
l'église  de  St.-Cloud.  Bientôt  Clément 
passa  dans  Paris  po'ir  un  véritable 
martvr.  Les  prédicateurs  de  la  ligue 
deniandcreul  qu'on  immolât  aux  mâ- 
nes du  rt^gieidc  qiielques-uns  des  pri- 
sonniers (  d'Aubigné  ).  Il  parut  une 
foule  de  libelles,  imprimés  avec  des 
privilèges  de  la  Stc.-Uoion,  et  ap- 
prouvés par  des  docteurs  en  théolo- 
gie; tels  étaient,  entre  .lutrcs  :  le  Tes- 
tament de  Henri  de  F'alois  ;  Grd'- 
ces  à  Dieu  pour  la  justice  du  cruel 
tj'ran  ;  Discours  véritable  de  Vé- 
irange  et  subite  mort  de  Henri  de 
Valois ,  et  le  Martyre  de  frère  Jac- 
ques Clément ,  contenant  au  vrai 
toutes  les  particularités  les  plus  re- 
marquables de  la  sainte  résolution  et 
tris  heureuse  entreprise  à  V encontre 
de  Henri  de  falois.  Le  portrait  de 
l'assassin  fut  gravé  avec  les  vers  sui- 
vants : 

IJa  jraae  jacoinn  .  aommé  j!tcq*«<  Cl^mrnt 
i)aos  le  bourg  dk  Siioi-doml  aae  lettre  prête 
A  Henri  Je  V^loii ,  el  i:e'tni:iitment , 
Vu  couteau  Tort  poiotu  <1*D>  1  etloraac  lui  pldDle. 

On  plaça  le  portrait  de  Clément  sur 
les  autels.  L'abbé  de  Longucrue  pré- 
tend qu'on  délibéra  en  Sorbonne  si 
on  denianderait  à  Rome  sa  canoni- 
sation, H  fat  question  de  lui  élever  une 
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statue  dans  l'église  de  Notre  -  Dame. 
«  Une  bande  de  ligueurs  et  de  li- 
»  gueuses  ,  dit  l'Étoile  ,  qui  avaient 
»  fait  partie  d'aller  à  St.-Cloud  par 
5)  dévotion  et  vénération  des  cendres 
■»  de  frère  Clément ,  qu'ils  révéraient 
»  comme  nu  nouveau  saint  et  martyr, 
»  comme  ils  revenaient  en  bateau  , 
3>  rapportant  des  cendres  de  ce  jaco- 
3)  bin  (  le  24  août  i589  )>  ^^^  '^'ii* 
5)  bateau  submergé ,  et  ne  réchappa 
3)  un  seul  des  dix-huit  qui  étaient  de- 
3>  dans.  »  On  lit  dans  La  Faille ,  qu'on 
iit  à  Toulouse,  pour  Jacques  Clément, 
un  service  auquel  assistèrent  tous 
les  corps  de  la  ville ,  et  que  l'orai- 
son funèbre  du  parricide  fut  pro- 
lioncée  par  le  provincial  des  Mi- 
nimes. Le  P.  Fabre  rapporte  dans 
sa  continuation  de  YHistoire  ecclé- 
siastique de  Fleury ,  et  de  Tbou  l'a- 
vait dit  avant  lui  ,  que  ,  le  1 1  sep- 
tembre 1 589 ,  Sixte  V  fît  dans  un 
consistoire  l'éloge  do  Jacques  Clément, 
et  le  mit  au-dessus  de  Judith  et  d'E- 
léazar ,  en  ajoutant  que  ce  grand  exem- 
ple avait  été  donné  afin  que  chacun 
connût  la  force  des  jugements  de 
Dieu.  On  répondit  à  cet  étrange  pa- 
négyrique par  un  livre  intitulé  :  Jfnti- 
■Sixtus ,  et  par  un  discours  français 
qui  a  pour  titre  :  le  Fulminant.  Les 

Î"acobins ,  qui  avaient  d'abord  célébré 
'acte  héroïque  de  Jacques  Clément , 
«  bienheureux  enfant  de  S.  Domi- 
»  nique  et  saint  martyr  de  J.-C. ,  » 
prétendirent  dans  la  suite  que  l'as- 
.^assin  de  Henri  III  n'était  pas  un 
dominicain ,  mais  un  soldat  ligueur , 
ou  même  un  huguenot  déguisé.  Le 
parlement  de  Paris  rechercha ,  en 
1 694 ,  les  complices  de  Jacques  Clé- 
ment Sous  prétexte  de  celte  com- 
plicité, le  duc  d'Aumalc  fut  ccar- 
telé  en  effigie.  (  Foyez  Aumale.  ) 
Laduchesse  de  Montpensicravait  aussi 
pris  la  fuite;  elle  fut  comprise  dans 
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l'édil  d'abolition  qu'obtint  le  duc  de 
Mayenne  en  iSgô.  C'est  à  cette  épo- 
que que  cessa  le  culte  impie  de  Jac- 
ques Clément.  Le  jésuite  Commclet , 
prêchant  eu  i593  son  fameux  ser- 
mon :  Il  nous  faut  un  Aod,  etc. , 
l'avait  rais  au  nombre  des  anges  j  Bou- 
cher l'avait  loué  en  1 594 ,  dans  son 
Jfpologie  pour  Jean  Chdtel;  le  P.Gur- 
gnard  le  mettait  aussi  au  nombre  des 
martyrs.  «  Telle  était ,  dit  le  continua- 
»  teur  de  Fleury,  la  force  des  préjugés 
»  qui  régnaient  alors.  »  Mais  l'on  vit 
depuis  Mariana  ,  dans  son  fameux 
traité  De  rege  et  régis  institutione , 
pubhé  en  1599,  se  faire,  en  quelque 
sorte,  l'apologiste  de  ce  moine ,  chargé 
aujourd'hui  de  deux  siècles  d'exécra- 
tion. V — VE. 

CLÉMENT  (  Claude  ),  né  à  Or- 
nans,  petite  ville  de  Franche-Comté, 
vers  1 594 ,  entra  dans  l'ordre  des  jé- 
suites en  i6ia.  Il  professa  les  huma- 
nités et  la  rhétorique,  d'abord  à  Lyon 
et  ensuite  à  Dôle.  Sa  réputation  le  fit 
appeler  à  Madrid  ,  où  il  enseigna  les 
antiquités  grecques  et  latines  ,  au  col- 
lège fondé  par  Philippe  H.  Il  mourut 
en  celte  ville  en  ïQf^'i.  On  a  de  lui  les 
ouvrages  suivants  :  I.  Ecclesiœ  Lug- 
flunensis  christiana  siinul  ac  huma' 
na  majestas  ,  Lyon  ,  1628,  in-S". 
C'est  un  discours  qu'il  prononça  au 
collège  de  Lyon ,  en  1 622 ,  à  la  rentrée 
des  classes.  II.  Clemens  IF ,  erudi- 
iione ,  vitœ  sanctimonid ,  rerum  ges- 
tarumglorid  et  poniificatumaximuif, 
Lyon,  i(3i5  et  i6'J!/j,  in- 12.  C'est 
moins  une  histoire  du  pape  Clément 
IV,  que  son  panégyrique.  Ou  trouve 
à  la  suite  l'éloge  de  Rodolphe  de  Che- 
vriers,  cardinal-évêque  d'Albano.  U 
n'y  a  pas  eu  deux  éditions  de  cet  ou- 
vrage, et  les  exemplaires  ne  différent 
que  par  le  frontispice  :  ]\\.3Iusei,  i/W 
hihliothecœ  tam  pri\>atœ  quàm  pit- 
hlicx   extructio  ,  iiistructio  j,  cura. 
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tous  ,  libri  IV ,  Lyon,  i655 ,  in-4*. 
Le  svslêmebibliogiaphique du  P.Cië- 
mcDt  se  rapproche  beaucoup  de  celui 
qui  est  géuéralement  adopté  eu  Fran- 
ce. 11  y  a  de  l'érudition  d.jus  cet  ou- 
vrage, mais  beaucoup  d'inutilités.  On 
trouve  à  la  suite  une  description  de 
la  bibliothèque  de  l'Ëscurial,  et  un  dis- 
cours latin  que  l'auteur  avait  prononcé 
au  collège  de  Dole,  en  1627,  sur  1'^- 
mour  des  lettres. IV.  Machiavelismus 
jiigulatus   à   christiand  sapieniid, 
hispanicd  et  auslriacd  ,  dissertatio 
christiano-politica  ad  Philippum  IF, 
res,em  cathol. ,  1637  ,   in-4'.  Cette 
réfutation  du  système  politique  de  Ma- 
chiavel eut  un  grand  succès  à  la  cour 
d'Espagne  ;  elle  fut  traduite  en  espa- 
gnol, et  imprimée  plusieurs  fois,  in-4". 
Ce  n'est cependantqu'une  déclamation, 
et  l'on  doit  attribuer  la  vogue  que  cet 
ouvrage  eut  un  iustant  aux  flatteries 
dont  il  est  rempli,  et  aux  intrigues 
des  confrères  de  l'auteur.  V.   Tables 
chronologiques  de  l'histoire  d'Es- 
pagne, avant  et  après  Jésus- Christ 
(  en  espagnol  ),  Madrid,  164 3,  in-fol. 
max.  Bordazar  en  a  donne  une  édi- 
tion augmentée,  Valence,  i689,in-4'\ 
Le  P.  de  Colonia ,  daus  son  Histoire 
littéraire  de  Lyon  (  tome  II  } ,  lui 
attribue  une  Action  de  théâtre  pour 
la  réception  du  roi  Louis  XIIl  au 
collège  de  Lyon  ;  et  le  Journal  des 
savants  de  1 7 1 2  ,  luiatlribue  à  tort  le 
catalogue  de  la  bibliothèque  de  Letel- 
lier,  archevêque  de  Reims.  W— s. 

CLÉMENTr  JvuEi«),néen  i65o, 
à  Arles,  vint  fort  jeune  à  Paris,  pour 
y  étudier  la  chirurgie.  Placé  chez  Jac- 
ques Lefèvre,  accoucheur  distingué,  il 
sut  profiter  de  ses  leçons,  et  mériter 
son  estime.  Honorablement  promu  à 
la  maîtrise,  il  obtint  aussitôt  après  la 
fille  de  Lefevre,  et  dès-lors  il  se  con- 
sacra spécialement  à  la  pratique  des 
accoucheracnti.  Les  progrès  qu'il  fit 
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dans  celle  branche  intéressante  de  la 
chirurgie  lui  acquirent  une  haute  ré- 
putation. Il  fut  choisi  par  Louis  XIV 
pour  accoucher  M"^'.  de  la  Vallière  et 
M"*,  de  Montespan.  L'hobikté  qu'il 
montra  et  le  secret  qu'il  garda  invio- 
lablcment  lui  concilièrent  la  bienveU- 
lance  du  roi,  qui  lui  lit  expédier,  en 
1 7 1 1 ,  des  lettres  de  noblesse ,  avec  la 
clause  expresse  qu'il  ne  pourrait  aban- 
donner la  pratique  de  son  art,  ni  re- 
fuser ses  conseils  et  ses  secours  aux 
femmes  qui  les  réclameraient  :  mesure 
digne  d'un  monarque  philanthrope,  et 
qu'on  aimerait  à  voir  toujours  imitée. 
Clément  n'eut  besoin ,  pour  s'y  con- 
former, que  de  suivre  l'impulsion  de 
son  coeur.   Il  fut  appelé  trois  fois  à 
Madrid  pour  accoucher  la  reine  d'Es- 
pagne. 11  ne  cessa  d'exercer  sa  profes- 
sion avec  zèle  tant  que  ses  facultés  phy- 
siques le  lui  permirent  Enfin,  courb* 
sous  le  poids  des  années,  il  mourut  le 
7  octobre  1729,  sans  avoir  laisse  au- 
cun ouvrage.  Un  de  ses  plus  beaux 
titres  de  gloire  est  certainement  d'a- 
voir guidé  les  pas  de  l'illustre  Puzos 
dans  un  art  aux  progrès  duquel  il  a 
infiniment  contribué.  C. 

CLÉMENT  (  Nicolas),  néà  Toui 
en  1647  ,  était  très  jeune  lorsque  Car- 
cavi ,  alors  bibliothécaire  de  Colbcrt , 
l'employa  à  mettre  en  ordre  et  copief 
le  recueil  des  mémoires  du  ministère 
de  Mazarin  (  Voy.  Carcavi.  )  Le 
protégé  suivit  son  protecteur  à  la  Bi- 
bliothèque du  Roi.  En  1670,  Clé- 
ment fut  commis  à  la  garde  des  es- 
tampes et  des  planches  gravées.  Lors- 
que Melchisédech  Thévenot  se  démit, 
en  1 692  ,  de  sa  place  de  sous-bibUo- 
thécaire.  Clément  lui  succéda.  C'était 
à  lui  qu'on  devait  les  catalogues  qui 
avaient  servi  au  recollement  de  la  bi- 
bliothèque du  Hoi,  fait  en  1684  ^"^ 
l'abbé  de  Varès.  Les  manuscrits  étaient 
alors  au  nombre  de  dix  mille  cinq  cent 
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quarante-deux,  sans  compter  ceux  de 
Ericiine  et  de  Mézeray;  les  imprime's 
xnoutaicnt  à  quarante  nulle ,  et  rem- 
plissaient seuls  sept  volumes  in -fol. 
Clément  avait  fait,  en  outre,  le  cata- 
logue des  livres  doubles.  Mécontent 
de  ce  premier  travail,  il  le  reconi- 
jnença  en  i  (388 ,  et  fit  alors  deux  nou- 
veaux catalogues ,  l'un  par  ordre  de 
matières,  en  i3  vol.  iu-fol.  ;  l'autre 
par  ordre  alphabétique  des  auteurs, 
en  ly  vol.  iu-fol.  Le  travail  de  Clc- 
lucnt  a  servi  de  base  au  recollement 
fiit  en  i7'^o,  époque  à  laquelle  le 
catalogue  des  matières  fut  porte  à  i4  , 
et  le  catalogue  des  auteurs  à  52  vol. 
in-fol.  Ce  sont  ces  deux  catalogues 
qui  servent  encore  aujourd'hui,  au 
moyen  des  feuilles  blanches  que  l'on 
avait  laissées;  mais  un  supplément  à 
ces  catalogues  est  devenu  nécessaire, 
et  a  été  cojiimencé  sur  des  feuilles  dé- 
tachées. Ce  fut  en  l'joG  que  l'aven- 
turier Jean  Aymon  écrivit  à  N.  Clé- 
ment, lui  annonçant  son  désir  d'en- 
trer dans  le  sein  de  l'Eglise,  etr.  Le 
sous-bibliothécaire  fit  venir  Aymon  en 
France ,  et  poussa  la  confiance  jus- 
qu'à le  laisser  souvent  seul  dans  la 
bibliothèque  du  Roi.  Aymon  vola  plu- 
sieurs ouvrages  précieux  (  voy.  Ay- 
mon ) ,  et  quoiqu'une  partie  eût  été 
recouvrée.  Clément,  inconsolable  d'a- 
voir été  Li  cause  de  cet  aicidf  nt , 
tratna  une  vie  languissante  pendant 
quelques  années,  et  mourut  le  i(>  jan- 
vier 1  7 1 'i.  Il  n'avait  jamais  eu  d'autre 
récréaiion  que  d'arranger  une  collec- 
tion de  portraits  qu'il  avait  corameueée 
,dès  sa  première  jeunesse.  Il  en  avait 
environ  di\-liuit  mille ,  l'angés  en 
j)!us  de  ceut  portefeuilles ,  et  dont 
il  avait  fait  le  catalogue  en  5  vol. 
]l  légua  cette  collection  à  la  Biblio- 
ibcque  du  Roi.  Clément,  tout  entier 
à  ses  fonctions,  a  fait  peu  de  chose 
pour  sa  gloire;  cependant ,  il  a  publié, 
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sous  le  nom  à^y^ntimon,  une  Défense 
de  Vanliquité  de  la  ville  et  siège 
épiscopal  de  Toul ,  1702,  in-S"., 
contre  le  fystéme  chronologique  et 
historique  des  évéques  de  Toul,  par 
l'abbé  Riguet.  C'était  Clément  qui  avait 
recueilli  les  Mémoires  sur  la  paix  de 
Munster,  que  publia  J.  Aymon. 

A.  B— T. 
CLÉMENT  (David),  célèbre  bi- 
bliographe ,  d'une  grande  lecture  et 
d'une  grande  érudition  ,  naquit  en 
1701  ,  à  Hofgeismar,  dans  la  Hesse, 
où  son  père,  d'abord  ministre  dans 
la  vallée  de  Pragelas  en  Piémont ,  était 
pasteur  d'une  colonie  de  Français  ré- 
fugiés. Il  succéda  à  l'emploi  de  son 
père  ,  remplit  la  même  fonction  à 
JBrunswick  en  1  736,  et  depuis  174^ 
à  Hanovre,  où  il  mourut  le  10  jan- 
vier 1 760.  Il  a  laissé  :  Bibliothèque 
curieuse,  historique  et  critique ,  ou 
Catalogue  raisonné  de  livres  dif- 
ficiles à  trouver,  Gottingue,  Hanovre 
et  Leipzig,  17.50-1760,  9  vol.  in-4".  : 
ce  n'est  point  une  sèche  nomenclature 
de  titres  j  chaque  livre  fournit  à  Clé- 
ment le  sujet  de  quelque  dissserta- 
tiou,  où  les  détails  qu'il  donne  sont 
appuyés  de  nombreuses  citations  ; 
mais  l'auteur  a  mis  au  nombre  des  li- 
vres rares  beaucoup  d'ouvrages  qui 
sont  de  très  peu  de  v.ileur.  Il  a  même 
souvent  doriiié  trop  d'éloges  à  de  mé- 
diocres ouvrages.  Il  est  à  regretter  ce- 
pendant que  la  mort  l'ait  empêché  de 
continuer  cet  ouvrage,  écrit  en  fran- 
çais ,  qui  ,  distribué  par  l'ordre  al- 
phabétique des  anteurs ,  ne  va  pas  au- 
delà  du  mot  Ifessus.  Clément ,  dé- 
sirant connaître  les  livres  rares  espa- 
gnols ,  avait  prié  G.  Meerman  de 
demander  à  Grég.  Mayms  de  Va- 
lence le  catalogue  de  sa  bibliothèque. 
Ce  savant  espagiuil  écrivit  directe- 
ment à  D.  CJcmcnt  que  le  catalogue 
de  sa  bibliolhcqiie  n'était  point  fait  ; 
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mais  qu'il  lui  donnait  du  moins  la 
liste  des  {zraramairietis  et  rhclcurs  cs- 

f)agncls  dont  li  possédait  t-l  avait  lu 
es  ouvrages.  CVst  cette  lettre  et  cette 
liste  q»ie  D.  Clément  a  fait  imprimer 
sous  le  titre  de  Spécimen  biblioihecœ 
Hispnno-Maiansianœ ,  sive  idea  novi 
catalogi  critici  operum  scriptorum 
hispanorum  quiE  hahet  in  sud  bi- 
hliolhecd  Gregorius  Maiansius,  Ha- 
novre, 1 755,  in-4**-  :  il  y  est  (piestion 
d'em'jron  quatre-vingt-<lix.  auteurs;  le 
titre  de  leurs  ouvrages  est  rapporté  en 
futicr,  et,  à  la  suite  do  chaque  ou- 
vrage, le  jugement  qu'en  porte  INlavans. 
A.  B— T. 
CLÉMENT  (  Denis-Xavier  ) ,  né 
à  Dijon,  le  6  octobre  1706,  fut  doc- 
teur eu  théologie ,  pre'dicateur  du  roi 
et  confesseur  do  raesdjniis  tantes  du 
roi ,  aumônier  du  roi  de  Pologne ,  et 
doyen  do  l'église  coiic'gialc  de  Ligny. 
Il  mourut  le  7  mars  177  i.  On  a  de 
lui  :  1.  Sermons,  1 746,  in-8".;  «77^>- 
71,9  vol.  in- 1 2,  y  compris  trois  vol. 
de  Panégyriques  et  Oraisons  fu- 
nèbres :  quelques  -  uns  de  ces  ser- 
mons avaient  été  imprimés  à  part. 
«  Clément  est ,  au  jugement  de*  M.  Sab- 
»  batier.  un  dos  orateurs  chrétiens  de 
»  nos  jours  qui  a  le  moins  sacrifié  au 
»  goût  du  siècle,  et  dont  l'éloquence 
»  mâle  et  vigoureuse  serait  plus  pro- 
»  pre  à  faire  impression ,  si  la  plupart 
»  de  SCS  discours  étaient  moins  dilTbs 
V  et  moins  négligés.  »  IL  Quelques 
ouvrages  de  piété,  dont ,  au  jugement 
du  même  critique,  le  stvle  est  froid  et 
commun  ,  quoiqu'on  puisse  y  trouver 
également  de  quoi  s'instruire  et  s'édi- 
Ccr.  La  plupart  de  ces  ouvrages  ont 
eu  de  nombreuses  éditions  ;  ce  sont  : 
1  °.  Entretiens  de  l'ame  avec  Dieu , 
tirés  des  paroles  de  S.  Augustin  ; 
a".  Maximes  pour  se  conduire  chré- 
tiennement dans  le  monde;  5  .  Exer- 
cices de  l'ame  pour  se  disposer  eux 
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sacrements  ;  4".  Avis  à  une  personne 
engagée  dans  le  monde;  j".  Médi- 
tations sur  la  passion,  -i  vol.;  (>*. 
Instructuins  sur  le  sacrifice  de  la 
messe  ;  7  '.  la  Journée  du  chrétien, 
sanctifiée  par  la  prière  et  la  mé- 
ditation ;  8'.  Exercices  spirituels 
de  S.  Ignace,  traduits  en  français. 
Enfin  ,  c'est  à  l'abbé  Clément  que  l'on 
doit  le  Bréviaire  de  Paris ,  tout  en 
français ,  avec  un  supplément,  1 7^)7. 

Z. 
CLÉMENT  (  PiERRi) ,  né  à  Genève 
en  janvier  1 707 ,  donna ,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  des  marques  de  son 
esprit,  et  fut  reçu  ministre  dans  cette 
ville.  11  vint  à  Paris ,  prêcha  avec  snc- 
cès  dans  les  chapelles  particulières  des 
ambass.ideurs  ;  mais  ,  ayant  public 
une  pièce  de  théâtre,  il  fut  remercié 
par  le  consistoire  de  Genève ,  et 
cb'i:;é  de  quitter  le  niinistère.  Ce 
fut  alors  qu'il  se  livra  à  son  goût  pour 
les  lettres,  sans  néanmoins  abandon- 
ner l'étude  de  la  théologie  et  du  droit 
naturel.  Il  avait  appris,  presqu'au  soi  - 
tir  do  l'enfance,  l'hébreu,  le  grec  et 
le  latin.  Après  avoir  fait  une  étude 
profonde  de  la  littérature  française, 
il  voulut  connaître  la  littérature  étran- 
gt-re,  et  il  y  par\'int.  Milord  Waltle- 
grave  lui  proposa  de  se  charger  de 
l'édiicalion  de  ses  enfants  ;  il  accepta, 
et  celte  liaison  avec  le  père  de  ses 
élèves  lui  donna  la  connaissance  des 
Anglais  qui  culiivràent  le  plus  les  bel- 
les-lettres. Il  jud)!ia  d'abord  les  Fri- 
macons,  hjperdrame  cnxm  acte  et  en 
prose,  I^ondros,  i-4ot  in-8\  Clé- 
ment comrarr.ça  en  i  748  ses  IVou- 
veUes  littéraires  de  France,  et  les 
donna  feuille  à  feuille.  Pendant  cinq 
années ,  il  ne  parut  rien  d'agréable  , 
de  nouveau  ,  d'mléressant  dans  les 
lettres ,  les  sciences  et  les  arts  ,  dont 
il  ne  rendît  compte  avec  discerne- 
ment et  fraucbisc  ;  aucun  (^ard  pour 


4^  CLÉ 

ie  raerite  connu  des  auteurs  ne  lui  fai- 
sant trahir  sa  pensée  sur  leiHs  nou- 
velles productions.  «  La  liberté'  a  ses 
»  bornes,  disait-il,  je  les  connais  par- 
»  faitement,  je  consens  à  la  perdre 
»  si  je  les  passe;  mais,  doublement 
»  rc'publicain ,  ne'  à  Genève  et  dans 
»  les  lettres,  je  ne  veux  point  tenir 
»  ma  pensée  dans  une  prison  perpe'- 
»  tuelle.  ^{Lettre LXA'I r,toTa.lU.) 
Ses  lettres  sont  écrites  avec  chaleur 
et  rapidité,  ses  jugements  sont  courts, 
mais  justes,  précis  et  lumineux.  On 
les  a  réimprimées  en  4  vol.,  sous  ce 
titre  :  les  Cinq  années  littéraires,  la 
Haye,  i754,iii-i2;  Berlin,  1755, 
Jn-8'.  Clément  n'avait  que  vingt-deux 
ans  lorsque,  frappé  de  la  tragédie  de 
Mérope  du  marquis  Maffei,    il   ré- 
solut d'accommoder  ce  sujet  au  théâ- 
tre. Le   marquis   Maffei  étant  venu 
à  Paris  en  1733,  il  lui  demanda  son 
avis.  Maffti  parut  souhaiter  qu'il  se 
-^     bornât  à  une  simple  traduction  en 
vers,  il  lui  apprit  même  le  dessein 
du  célèbre  auteur  de  la  Henriade  ; 
mais  Clément  ne  suivit  pas  le  conseil 
du  marquis.  Lorsqu'il  eut  achevé  sa 
pièce ,   en  cinq  actes  et  en  vers ,  il 
la  lut  aux  comédiens,  qui  exigèrent 
des  changements.  Ce  travail  fut  long. 
Voltaire  présenta  la  sienne ,   qui  eut 
le  succès  le  plus  décidé ,  et  lorsque 
Clément  reporta  sa  tragédie  avec  les 
chingements,  les  comédiens  n'en  vou- 
lurent point,  à  cause  de  sa  ressem- 
blance avec  celle  qu'ils  avaient  déjà, 
dément  lit  imprimer  sa  pièce  (  Pa- 
ris, 17491  iu-i2  ),et  dans  le  compte 
qu'il  en  rendit ,  mit  la  tragédie  de  son 
rival  bien  au-dessus  de  la  sienne ,  qu'il 
critiqua  aussi  impitoyablement  que  si 
un  autre  l'eût  faite.  Cependant ,  il  y 
a  lieu  de  croire  que  si  la  Mérvpe  de 
Voltaire  n'eût  point  paru ,  celle  de  Clé- 
ment aurait  eu  du  succès.  Outre  cette 
Kagcdie  et  le  Marchand  de  Londres, 
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tragédie-bourgeoise  en  cinq  actes  cf 
en  prose,  Paris,  1748,  I75i,in-i2, 
traduit  de  l'anglais  ,  de  Lillo  ,  il  a 
imité  de  l'anglais  une  comédie  qu'il  in- 
titula la  Double  métamorphose,  et 
dont  le  titre  original  est   The  devil 
ta  pay  (  C'est  le  Diable  ).  Cette  pièce , 
traduite  en  français  par  Patu  ,  est  le 
modèle  du  Diable  à  quatre  de  Sé- 
daine.  Clément  vivait  heureux,  lors- 
qu'à la  fleur  de  son  âge,  son  esprit 
se  dérangea.  Il  passa  douze  années' en- 
tières sans  sortir  de  son  lit ,  se  croyant 
malade ,  et  n'ayant  réellement  d'autre 
maladie  qu'une  imagination  vivement 
affectée.  Par  une  bizarrerie  singulière, 
après  un  terme  aussi  long  ,  une  tragé- 
die qui  attirait  beaucoup  de  monde 
au  théâtre  et  dont  il  entendit  parler, 
le  fit  sortir  de  sa  léthargie.  Il  se  fait 
ti'ansporter  dès  le  lendemain  à  l'am- 
phithéâtre de  la  comédie ,  écoute  la  piè- 
ce, en  fait  la  critique  la  plus  juste, 
et ,  malgré  le  succès  prodigieux  de 
ce  drame,  il  prédit  que  la  pièce  ne 
serait  plus  jouée  si  l'actrice  qui  la  fai- 
sait valoir  abandonnait  le  théâtre ,  et 
l'événement  a  justifié  cette  prédiction. 
Clément  se  soutint  pendant  quelques 
jours  dans  cet  état  de  santé  apparente; 
il  travaillait  à  augmenter  ses  Nouvel' 
les  littéraires  d'un  5".  volume  ;  tuais 
son  esprit  se  dérangea  encore;  il  pria 
son  frère  de  le  faire  transporter  à  Cha- 
renton.  Il  y  faisait  des  vei's,  et,  dans 
le  petit  recueil  qui  en  fut  publié  sous 
le  titre  d' OEuvres  posthumes  de  l'au- 
teur des  cinq  Années  littéraires ,  il 
s'en  trouve  qui  ne  se  ressentent  point 
des  lieux  où  était  le  poète.  11  désira 
de   revenir  encore  chez  son   frère, 
qui,   se  prêtant   toujours   à  ses  dé- 
sirs ,   alla   le   chercher   lui  -  même  ; 
mais ,  peu  de  temps  après ,  il  tomba 
dans  l'état  le  plus  déplorable,  et  mou- 
rut le  7  janvier  1 767 ,  âgé  de  soixantt 
ans.  Z. 
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CLÉMENT  (  DoM  François  ),  na- 
quit à  Bèze ,  près  de  Dijon  ,  en  i  7 1 4, 
fit  ses  preraièies  études  au  collège  des 
jésuites  de  Dijon ,  et  entra  dans  la  con- 
gréj;ation  des  béncdictius  de  St.-Maur 
dès  l'âge  de  dix-sept  ans.  Il  prononça 
ses  vœux  dans  l'abbaye  de  Vendôme, 
le3i  mai  1731.  Dès  ce  moment,  D. 
Cle'raent  ne  cessa  de  se  livrer  à  son  ar- 
dent amour  pour  Télude  ;  mais  ses  tra- 
vaux affaiblirent  tellement  sa  santé  , 
qu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il  fut  oblige' 
de  les  quitter  ,  et  il  n'en  reprit  sérieu- 
sement le  cours  qu'au  bout  de  vingt 
ans.  Alors  son  tcrapéramcnt'était  ro- 
buste ,  et  ses  facultés  intellectuelles 
tellement  fortifiées ,  qu'eu  été  il  dor- 
mait deux  heures,  et  passait  le  reste 
du  jour  à  son  bureau.  Appelé  par  ses 
supérieurs  dans  la  maison  des  Blancs- 
Manteaux  de  Paris,  on  l'y  chargea  d'un 
travad  analogue  à  ses  goûts ,  de  la 
continuation  de  XHistoire  littéraire 
de  la  France.  11  en  acheva  le  onzième 
volume,  et  rédigea  entièrement  le  dou- 
zième ,  qui  commence  à  l'an  1 1 4 1  , 
finit  à  l'an  1 1G7,  et  renferme  soixante- 
«louze  articles,  entre  autres  ceux  d'A- 
bailard  et  de  Suger.  Les  matériaux  qui 
devaient  composer  le  treizième  vo- 
lume étaient  en  grande  partie  rassem- 
blés, lorsque  sa  congrégation  le  chargea 
de  continuer  le  Recueil  des  historiens 
de  France  {v.  Bouquet  ',  abandonné 
par  D.  Poiiicr.  11  quitta  donc  son  pre- 
mier travail,  pour  ne  s'occuper  que 
de  celui-ci ,  et ,  aidé  de  D.  Brial ,  il 
publia  le  douzième  et  le  treizième  vo- 
lume de  cette  précieuse  collection.  Ces 
deux  volumes  renferment  centquatre- 
yingt-dix-neuf  articles,  dont  chacun 
est  précédé  d'une  préface  analytique 
et  critique.  Les  recherches  qu'avait 
exigées  la  publication  de  ces  ouvrages 
avaient  fjmiliarisé  D.  Clément  avec  la 
science  des  temps ,  et  le  rendaient  seul 
«apable  de  douaer  uae  nouvelle  édi- 
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tion  de  V.4rt  de  vérifier  les  dates  , 
ou  plutôt  un  ouvrage  nouveau  sur 
cette  matière,  indiquée  par  D.  Dantinc 
et  effleurée  par  D.  Ciémen^t.  (  V.  Cle- 
MENCET  et  Dartine.  )  Cette  édition 
parut  en  1770,  in  fol. ,  et  obtint  un 
plein  succts  ;  mais  D.  Clément,  juge  sé- 
vère, y  reconnut  tant  d'imperfections, 
que  son  plus  vif  dé>ir  fut  d'en  donner 
une  troisième  édition.  Il  y  travailla 
pendant  treize  ans  sans  relâche ,  et  mit 
enfin  au  jour  le  premier  volume  en 
1 783 ,  le  second  en  1 784 ,  le  troisième 
en  1787.  Les  tables  n'ont  été  publiées 
qu'en  1 791  ;  la  table  chronologique 
y  est  prolongée  d'un  siècle ,  ainsi  que 
c<lle  des  éclipses ,  calculée  par  le  P. 
Pingre.  La  chronologie  du  Nouveau- 
Testament^  entremêlée  de  l'histoire 
des  juifs  ,  jusqu'à  la  ruine  de  Jérusa- 
lem ,  celle  de  l'rmpire  de  la  Chine,  la 
suile  des  rois  d'Aiménie  ,  etc. ,  y  for- 
ment de  nouveaux  ailicles.  Enfiu ,  cent 
vingt  grands  fiefs  de  France,  d'Alle- 
magne ,  d'Italie ,  figurent  dans  cette 
troisième  édition.  Il  serait  aussi  pré- 
somptueux qu'inutile  d'enlnprendre 
ici  l'éloge  de  cet  ouvrage  ,  le  plus 
beau  monument  d'érudition  du  dix- 
huitième  siècle.  Pour  peu  qu'on  y 
jette  les  yeux  ,  rimnginatiou  s'effraie 
de  l'idée  du  temps ,  des  travaux  néces- 
saires pour  rassembler,  rédiger,  coor- 
donner tant  de  raùtériaux  souvent  in- 
cohérents ,  et  dont  on  n'a  pu  former 
un  tout  qu'à  l'aide  d'une  rare  sagacité 
et  de  la  plus  saine  critique.  Une  classe 
d'associés  libres  résidents  ayant  été 
créée  en  1785,  dans  l'académie  des 
inscriptions ,  D.  Clément  en  fut  nom- 
mé membre.  Il  faisait  déjà  partie  du 
comité  chargé  par  le  roi  de  préparer 
et  de  publier  la  collection  des  diplô- 
mes ,  des  chartes  et  des  divers  actes 
relatifs  à  notre  histoire.  La  révolution 
vint  troubler  la  paix  dont  il  jouissait 
dans  sa  retraite  chérie.  Au  milieu  de 
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l'orage  ,  i!  foçut  dans  la  maison  de  M. 
Duboy-Laverne,  son  neveu,  directeur 
de  l'imprimerie  nationale,  les  soins  de 
ramilié  la  plus  tendre ,  et  il  put  conti- 
nuer ses  recherches.  Son  int(  ntiori 
était  de  donner  Y^rt  de  vérifier  les 
dates  avant  J.-C.  ;  il  travailla  sur  le 
plan  qu'il  avait  précédemment  adopté, 
réunissant  dans  une  table  générale 
toutes  les  périodes  et  les  ères ,  classant 
les  faits  au  moyen  de  la  suite  des  rois 
et  des  magistrats  éponymes  ,  expli- 
quant toutes  les  formes  des  années  , 
éclaircissant  la  chronologie  de  chaque 
peuple.  Toute  la  chronologie  techni- 
quc,rindication  et  l'exposédes  moyens 
pour  trouver  les  solstices  et  les  équi- 
noxes  ,  la  rédaction  des  calendriers  et 
la  manière  d'en  faire  usage ,  plusieurs 
tables  proleptiques  :  l'exposition  du 
.système  de  Newton  et  des  autres  sys- 
tèmes, devaient  former  la  première 
partie ,  et  étaient  réiiigc's  ;  il  ne  man- 
quait à  la  seconde,  qui  renfermait  la 
chronologie  positive  et  historique,  que 
le  •j'".  siècle  de  la  république  romaine, 
•  lorsque  D.  Clément  fut  frappé  d'apo- 
plexie et  expira,  le  'iÇ)  mars  i7<)5. 
Ses  manuscrits  sont  restés  ,  partie 
entre  les  mains  de  D.  Brial ,  et  partie 
•entre  celles  de  son  petit-neveu,  M.  Du- 
l>oy-Lavernc.  Outre  les  ouvrages  que 
nous  avons  indiqués,  on  doit  encore 
à  D.  Clément:  1.  Nouveaux  éclair- 
cissernenls  sur  Vurigine  et  le  Pen- 
tateuqu^  des  Samaritains  ,  par  D. 
Poncet,  Paris  ,  1760,  in -8'.  Une 
partie  du  neuvième  chapitre  sur  la 
chronologie  samaritaine  et  tout  le 
douzième  sur  les  versions  samaritaines 
et  la  langue  des  Samaritains  sont  de 
D.  Clément,  ainsi  que  la  préface,  il. 
Catalogus  manuscriploruin  cud.  col- 
hgii  Claramonlani,  quem  excipilca- 
talogus  maiinscriptorum  dnmiis pro- 
fessai Parisiensis ,  uterque  ihgcstus 
et  notis  ornatus,  1764,  in-8".  La 
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notice  des  manuscrits  grecs  est  de  Bre- 
quigny.  III.  Il  avait  lu  à  l'académie 
des  inscriptions  un  Mémoire  sur  Vé- 
poque  de  la  mort  du  roi  Robert,  et 
la  première  année  de  Philippe  I"". 
son  fils.  J — N. 

CLÉMENT  DE  BOISSY  (  Atha- 
KASE- Alex  ANDRE  ),  conseiller  eu  la 
chambre  des  comptes,  néà  Creteil  près 
de  Paris  ,  le  16  septembre  1716,  em- 
ploya trente  années  à  faire  des  re- 
cherches sur  la  jurisprudence  et  les 
privilèges  de  sa  compagnie,  et  en  for- 
ma un  recueil  en  quatre-vingts  cartons 
in-fol.,  déposés  par  son  fils  à  la  bi- 
bliothèque impériale.  La  table  des  piè- 
ces dont  est  composé  ce  précieux  re- 
cueil a  été  imprimée  en  1787,  in-4". 
Clément  partagea  les  loisirs  que  lui 
laissait  sa  place  entre  les  soins  qu'exi- 
geait l'éducation  de  ses  enfants  et  la 
composition  de  plusieurs  ouvrages  ; 
les  uns  sont  relatifs  à  l'étude  de 
la  grammaire,  et  les  autres  ne  sont 
que  des  extraits  de  ses  lectures.  H 
mourut  à  Ste.-Palaye,  le  aa  août  1 793, 
dans  un  âge  avancé,  avec  la  réputation 
d'un  homme  droit  et  estimable.  Oii 
a  de  lui  :  L  XEnfant  grammairien  , 
Blois,  1775,  in-i'i,  réimprimé  sous 
le  titre  de  Grammaire  latine .,  Paris, 
1777,  in- 1 2  ;  IL  VArt  des  langues , 
Paris,  1777,  in-i-ï;  111.  le  Livre 
des  seigneurs ,  ou  le  Papier  terrier 
perpétuel ,Vm'\^ ,  '777»  '""i'-j  IV. 
Abrégé  et  concorde  des  livres  de 
la  sagesse ,  Paris,  1767,  in-12;  V. 
Y  Auteur  de  la  nature ,  Paris ,  1  785, 
in- 12;  VI.  JJe  lu  grâce  de  Dieu  et 
de  la  prédestination  ,  Paris,  1787, 
in- in;  VU.  Jésus -Christ  notre 
amour,  1788,  in-ia;  Mit.  Traité 
de  la  prière  ,  1 788;,  m- 1  •.  ;  IX.  Ma- 
nuel des  Saintes-Écritures  ,  1 789 , 
5  vol.  in-ia;  X.  le  Mépris  des  cho- 
ses humaines,  1  791 ,  »•>- 1  -i  ;  XL  une 
traduction  de  Y  Imitation  de  Jésus- 
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Christ,  qui  n'est  guère  qu'une  nou- 
TtUe  édition  (le  celle  de  Sjcy,  179*2, 
in- 1 2.  On  lui  attribue  encore  quelques 
brochures  de  cirronstaure  :  Fues  pa- 
cifiques sur  l'état  actuel  du  parle- 
ment; le  Maire  du  palais,    «771  » 
in- 1  '2  ;  les  Filets  de  monseipieur  de 
Maupeou;  Mémoire  sur  la  ré  for- 
mation des  finances ,  i  787  ,  in-S".  ; 
de  ['Election  des  évéques  et  des  cu- 
rés ,  d'après  les  monuments  de  l'his- 
toire ecclésiastique  ,  1791-  in  -  8°. 
W— s. 
CLÉMENT   (  Augustin-Jeaw- 
Charles),  frère  du  précédent,  né  à 
Creteil  en   1717,    d'une   f-irnille  de 
robe  ,    se    destinait    à    l'état    ecclé- 
siastique ,   mais  rt'fusa'  de  signer  le 
formulaire ,  et  ne  fut   pas   ordonné 
sous-diacre  à   Paris.  Il   alla  alors  à 
Auxerre,   où  Cayius   lui  conféra   le 
titre  qu'on  lui  avait  refusé,  et  par  suite 
la  prêtrise.  Il  devint  trésorier  de  l'é- 
glise d'Vuxcrrc,  et  fut  en  1755  député 
par  le  clergé  du  dio<:èse  à  l'assemblée 
provinciale  de  Sens.  11  avait  joui  de 
toute  la  faveur  auprès  de  Cayius;  il 
eut  plus  d'une  discussion  avec  Con- 
dorcet,  qui  succéda  à  Cayius  dans  le 
siège  d'Auxerre.  En   17 fia.  Clément 
avait  fait  un   voyage  en   Hollande , 
pour  les  mêmes  affiires  qui  y  avaient 
attiré  le  P.  Quesnel;  ilen  ût  un  se- 
cond en   1 762  dans  le  même  pays , 
où  il  avait  conservé  des  relations  très 
suivies.  De  175S  à  1768,  il  aWa  plu- 
sieurs fois  en  Italie,  en  Espagne,  tou- 
jours pour  les  mêmes  motifs.  Clément 
était  un  partisan  très  zéié  des  opinions 
de  Port-Royal.  Il  s'était  démis ,  en 
1  786 ,   de  sa  trésorerie  de  la  cathé- 
drale d'Auxerre.  Il  se  retira  à  Livrv. 
^"  '  794  >  <*u  l'arracha  de  sa  retraite 
pour  ie  conduire  en  prison.  Rendu 
a  la  liberté,  il  fit  partie  des  assemblées 
que  tinrent,  sous  les  noms  de  synode 
«u  de  couciles  ,   les  ecclésiastiques 
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français  partisans  de  la  cnnslilutioa 
civile  du  clergé  ,  et  ce  fut  par  eux 
qu'en  1 797  il  fut  o  nommé  et  proclamé 
»  évêque  de  Versailles.  »  Il  renonça  à 
ce  titre  lors  du  concordat ,  et  mourut 
le  i5  mars  1804.  Clément  avait  fait 
paraître  beaucoup  d'écrits  pour  dé- 
fendre les  opinions  qu'il  avait  em- 
brassées ,  tels  que  VÈpiscopat  de 
France  ,  1 8o5  :  Lettre  apologétique 
de  l'église  de  France ,  adressée  au 
pape  Pie  y II,  I^ndres,  1 8o5 ,  in-4°- 
de  trente-six  pages,  etc.  Le  seul  de 
ces  écrits  qui  soit  d'un  intérêt  plus  gé- 
néral est  celui  qu'il  a  intitulé  :  Jour- 
nal, correspondance  et  voyages  en 
Italie  et  en  Espagne ,  dans  les  an- 
nées 1758  «?f  1768,  Paris,  180a, 
5  vol.  iu-8  ".  Quoique  cet  ouvrage  ne 
soit  qu'un  cadre  qui  renferme  le  ta- 
bleau de  la  disposition  politique  où 
se  trouvaient  les  cours  de  Rome  et 
de  Madrid,  relativement  aux  affaires 
ecclésiastiques  et  à  l'expulsion  des  jé- 
suites, i'autcnr  a  entremêlé  dans  ce 
tableau  plusieurs  anecdotes  sur  les 
principaux  personnages  de  Rome  et 
de  ftladrid ,  et  sur  les  événements  de 
ces  voyages,  avec  assez  d'art  pour 
faire  lire  les  articles  historiques  avec 
plaisir.  On  a  publié  des  Mémoires 
secrets  sur  la  vie  de  M.  (  lément , 
év'éque  de  Versailles  ,  pour  servir 
di" éclaircissement  à  l'histoire  ecclé- 
siastique du  1 8  ".  siècle,  1 8 1  -i  ,  in-8  '. 
de    1 54  pages.  A.  B — t. 

CLEMENT  (  Jean-Marie-Iîer- 
nard),  né  à  Dijon  le  25  décembre 

I  74*2,  mort  à  Paris  le  3  février  181  a, 
fut  destmé  au  barreau  par  sa  famille. 

II  montra  ,  dès  son  enfance  ,  une 
grande  avei-sion  pour  tout  Cf  fjui  avait 
trait  à  la  chicine ,  et  obtint  enfin  de 
ses  parents  la  liberté  de  se  livrer  tout 
entier  à  l'étude  des  lettres.  Il  demanda, 
quoique  très  jeune  encore,  une  chaire 
de  professeur  au  collège  de  Dijon,  la- 
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capable  de  porter  le  moindre  jouj» , 
peu  de  temps  après  avoir  obtenu  cette 
place ,  il  la  quitta  pour  n'être  pas 
soumis  à  quelques  re'glements  nou- 
veaux qui  lui  paraissaient  injustes , 
«l  même,  dans  la  première  clialeur 
du  ressentiment ,  il  e'crivit  à  MM.  du 
bureau  du  collège  une  lettre  aussi  vive 
qu'imprudente.  Le  bureau  reçut  la  let- 
tre comme  une  insulte,  et  se  plaignit 
au  parlement.  L'affaire  devint  sérieuse, 
les  chambres  assemblées  voulurent 
contraindre  le  jeune  professeur  à  faire 
des  excuses  j  mais ,  lorsque  l'arrêt  de 
soit  ouï  fut  rendu  ,  Cle'meut ,  qui  avait 
su  le  prévoir,  était  déjà  en  sûreté  à 
Paris.  Agé  alors  de  vingt-six  ans ,  il 
ne  songea  point  d'abord  à  s'engager 
dans  la  carrière  polémique,  et  son 
penchant  parut  l'entraîner  exclusive- 
ment vers  la  poésie  ;  tout  son  avenir 
lui  semblait  enfermé  dans  son  porte- 
feuille ,  contenant  une  tragédie  termi- 
née (  Médée  )  et  une  autre  (  Cromwell  ) 
■?  commencée.  Cette  pièce  n'a  jamais  été 
achevée.  Clément  porta  dans  les  so- 
ciétés où  il  fut  admis  son  goût  sévère 
et  irascible,  il  critiqua  vivement  des 
nouveautés  qui  excitaient  l'admiration 
générale,  et  bientôt  quelques  essais  de 
critique  qu'il  publia  lui  firent  con- 
naître son  talent  pour  cette  partie  de 
la  littérature.  Une  sorte  de  fatalité 
l'entraîna ,  et  ce  fut  bien  moins  à 
composer  des  ouvrages  ,  qu'à  dis- 
cuter les  défauts  de  ceux  des  autres , 
qu'il  consuma  sa  vie  et  ses  talents. 
11  est  principalement  connu  du  pu- 
blic par  la  sévérité  de  ses  juge- 
ments et  par  ses  attaques  réitérées 
contre  Voltaire,  dont  il  s'était  d'abord 
déclaré  l'admirateur.  Il  lui  avait  mê- 
me adressé  quelques  compliments  en 
vers ,  pour  prix  desquels  il  avait  re- 
çu plusieurs  billets  agréables.  Quel- 
ques années  après ,  quoique  l'admira- 
lion  de  Gl«meiit  pour  Voltaire  se  lût 
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bien  ralentie,  il  ne  se  disposait  point 
encoi'e  à  diriger  contre  lui  les  traits 
de  sa  critique,  et  peut-être  ne  l'aurait-il 
jamais  attaqué,  sans  une  circonstance 
particulière  qu'il  n'est  pas  hors  de 
propos  de  rapporter.  St.-Lambert  avait 
proclamé  le  vieillard  de  Ferney, 

Vainqueur  des  deux  rivaux  qui  partagent  la  »ccn« . 

Clément,  regardant  ce  vers  comme  un 
outrage  fait  à  la  mémoire  de  Racine  et 
de  Corneille,  ne  put  contenir  la  brus- 
que impatience  de  son  zèle  ;  car  ,  dès 
l'instant  qu'il  croyait  combattre  pour 
la  bonne  cause ,  il  ne  savait  plus  ren- 
fermer sa  pensée,  ni  chercher  le  moin- 
dre détour  pour  l'exprimer  :  les  dé- 
fauts d'un  ami  ou  d'un  écrivain 
fameux  ne  le  trouvaient  pas  plus  in- 
dulgent que  ceux  d'un  auteur  obscur 
ou  d'un  ennemi.  Clément  réclama 
donc  contre  la  sentence  portée  par 
l'auteur  des  Saisons,  et  la  critique 
d'un  seul  vers  alluma  une  querelle 
aussi  longue  qu'opiniâtre.  Indépen- 
damment du  torrent  d'injures  que  Vol- 
taire répandit  sur  son  importun  cen- 
seur ,  injures  dont  personne  ne  se  sou- 
vient ,  il  lui  donna  le  surnoiu  d'in- 
cléinent  que  tout  le  monde  a  retenu,  et 
par  l(  quel  ou  le  désigne  encore  aujour- 
d'hui. La  vengeance  de  St.-Lambert  fut 
d'une  autre  nature;  il  eut  le  crédit  d'ob- 
tenir un  ordre  pour  faire  conduire  Clé- 
ment au  Fort-l'Evêque  et  pour  faire  sai- 
sir l'édition  entière  (encoresouspresse) 
de  la  critique  du  poëme  des  Saisons. 
Cet  événement  devint  le  sujet  de  tou- 
tes les  conversations,  et  J.-J.  Rousseau, 
se  trouvant  chez  une  femme  du  haut 
rang,  parla  avec  force,  contre  la  ty- 
rannie qui  mettait  aux  fers  un  écri- 
vain dont  le  seul  crime  était  d'avoir 
osé  dire  que  des  vers  étaient  mauvais. 
L'éloquence  du  ])hilosophe  genevois 
produisit  t(«it  rtlTot  qu'il  en  pouvait 
attendre  j  dès  le  3".  jour,  Clément  vit 
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ïîiiir  sa  détention.  11  eut  peu  de  peine 
à  prouver  que  la  critique  des  Saisons 
ne  confeuail  aucune  personnalité;  il 
obtint  !a  permission  de  la   publier. 
Cette  tracasserie  n'abattit  point  son 
courap;e,  et  ne  l'empccha  pas  de  con- 
tinuer d'écrire  avec  une  nouvelle  ar- 
deur; mais  il  conserva  jusqu'à  sa  mort 
la  plus  vive  reconnaissance  du  service 
que  Rousseau  lui  avait  rendu.  De  vi- 
ves disputes  éclatèrent  aussi  entre  La 
Harpe  et  Clément,   et  i's  vécurent 
long-temps  en  ennemL»  déclarés  ;  ce- 
pendant, lorsqu'aprcs  les  orages  ré- 
volutionnaires,  La  Harpe  fut  rendu 
à  la  littérature ,  Clérat-nt ,  qui  rédigeait 
un  journal ,   eut  occasion  de  parler 
des  nouvelles  productions  de  son  en- 
nemi ,  et  leur  paya  franchement  un 
juste  tribut  d'éloges.  Ce  procédé  gé- 
néreux réconcilia  les  deux  antagonis- 
tes; ils  se  virent,  et  s'embrassèrent 
publiquement.  Dans  le  même  temps 
où  une  vieille  haine  s'apaisait  ainsi , 
une  ancienne  amitié  achevait  de  s'é- 
teindre. C'était  Clément  qui  avait  com- 
mencé  la   célébrité    de    Lebrun,   et 
qui  le  premier  avait  fait  connaître  le 
mérite  de  quelques  vers  de  ce  poète , 
et  surtout  son  talent  pour  les  traduc- 
tions. Au  milieu  des  troubles  de  la 
France,  Clément  cessa  de  voir  Le- 
brun ,  et  fit  même  contre  le  Pindare 
de  la  révolution  l'impromptu  suivant: 

SIo»  rîmrurs  pléb«ïens.  Ut  d'nn  joog  importua  , 
Ont  dëtrdné  le  dieu  qui  régoait  »a  Parniste. 
D^trAaé,  ditr»-vous  ?  qu'oat-ils  mis  a  li  place 
Du  bluod  Phebas?  Fhébai  Lebnio. 

Ces  vers  n'étaient  qu'une  saillie  de 
société ,  mais  on  les  retint ,  on  les  ré- 
péta ,  et  Lebrun  s'e^t  vengé  par  deux 
épiçurammes  £iib!es  et  peu  dignes  de 
son  tiilent.  Clément  ne  voulut  être  d'au- 
cun parti ,  tant  il  craignait  de  perdre 
le  droit  d'écrire  et  de  penser  Ubrc- 
nient.  Parmi  toutes  les  personnes  qui 
l'ont  connu,  celles  qui  seraient  le  plus 
«'k»gnéc5  d'approuver  la  rigucm-  de 
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ses  jugements  critiques  sont  forcées 
de  rendre  justice  à  sa  conduite,  aussi 
bien  qu'à  l'invariable  fermeté  de  se» 
principes.    Trouvant    son    bonheur 
dans  la  retraite  ,  et  les  entretiens  de 
l'amitié,  exempt  d'ambition  ,  mépri- 
sant tous  les  délires  passagers  de  l'opi- 
nion publique,  il  pensait,  il  écrivait  en 
1796  et  en  1812,  comme  il  avait  fait 
en  1771  et  i-jSS.  Persécute  par  un 
parlement,  emprisonné  pour  avoir  of- 
fensé l'orgueil  d'un  bel  esprit,  il  n'alla 
point  grossir  le  nombre  des  mécon- 
tents à  l'époque  où  tant  de  novateurs 
feij^naut  de  s'immoler  au  bonheur  gé- 
néral ,  ne  s'occupaient  que  de  leurs 
intérêts  et  de  leurs  vengeances  per- 
sonnelles. En  résumant  tous  les  juge- 
ments divers  qu'on  a  portés  sur  Gé- 
ment,  nous  dirons  qu'on  lui  reproche 
de  manquer  de  flexibilité  et  de  grâce 
dans  ses  écrite ,  et  surtout  de  pousser 
trop  loin  l'âpreté  de  la  critique.  Plus 
d'une  fois  les  apparences  le  firent  croire 
coupable    de   haine  et  d'aniraosité; 
mais  nous  pensons  que  les  défauts  et 
les  excès  dont  sa  plume  est  accusée 
viennent  d'abord  de  sa  brusque  fran- 
chise ,  qui ,  ne  pouvant  taire  la  vérité, 
croyait ,  pour  assurer  son  triomphe , 
n'en  jamais  dire  assez ,  et  ensuite  d'une 
certaine  roideurde  caractère,  incapa- 
ble de  plier  et  de  se  conformer  aux 
petites  convenances  sociales.  Les  ou- 
vrages que  Clément  a  donnés  au  public 
sont  :  L  Observations  critiques  sur 
la  nouvelle  traduction  en  vers  fran- 
çais des  Géorgiques  de  Firgile,  et 
les  poèmes  des  Saisons,  de  la  Dé- 
clamation et  de  la  Peinture,  Ge- 
nève, 1771,  I  vol.  in-8'.  Quand  ces 
observations  parurent ,  on  accusa  Clé- 
ment d'avoir  fait  sur  les  Géorgiques 
de  l'abbé  Dehile  une  critique  beaucoup 
trop  rigoureuse,  d'être  tombé  dans 
l'excès  d'une  minutieuse  censure ,  en 
appuyant  trop  foiteraent  sur  des  fau. 
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tes  de  détails  légères  en  el'es-niêraes; 
et  eufia  ,  d'avoir  néglige  l'analyse  des 
beautés  après  la  discussion  des  dé- 
fauts. Il  est  inutile  de  rapporter  ici 
les  raisons  que  Cléiueut  aiicguait  pour 
se  justifier;  il  suffira  de  dire  que  le 
poëme  des  Géorgigues  a  triomphé 
de  la  censure.  Les  Saisons  n'ont  pas 
eu  tout-à-fait  le  même  avantage.  Les 
Observations  sur  le  Poëme  de  Psy- 
clié,  qui  terminent  le  volume,  sont 
de  M.  de  Querlon.  IL  Nouvelles  ob- 
sen>atio7is  critiques  sur  différents 
sujets  de  littérature,  Paris,  177'^; 
I  vol.  in-8\  ,  ouvrage  écrit  avec  une 
parfaite  connaissance  des  vrais  prin- 
cipes du  goût;  111.  Première  Lettre 
à  M.  de  Foliaire,  Paris,  1 7  7  5,  ui-S".  j 
die  fut  suivie  de  huit  autres  :  la  neu- 
vième et  dernière  parut  en  1776.  IV. 
Médée ,  tragédie  en  trois  actes,  Paris, 
^779  •  *^*^*'*^  pièce,  malgré  un  beau 
monologue  au  5'".  acte  et  une  exposi- 
tion neuve,  n'eut  pas  de  succès  à  ia  re- 
présentation. V.  De  la  tragédie , pour 
servir  de  suite  aux  Lettres  à  M.  de 
f'^oltaire,  Paris,  1784,  2  part.  in-8^.  ; 
\L  Essai  sur  la  manière  de  tra- 
duire les  poètes  en  vers,  1  vol.  in-8".  : 
cet  ouvrcige  et  le  précédent  sont  les 
meilleurs  que  Clément  ail  produits. 
YIL  Essai  de  critique  sur  la  litté- 
rature ancienne  et  moderne ,  Paris, 
j  785  ,  a  vol.  in- 12.  Ces  morceaux 
avaient  déjà  paru  dans  quelques  ou- 
vrages périodiques  ,  et  particulière- 
ment daus  le  Journal  de  Monsieur, 
auquel  Clément  avait  travaillé  pen- 
dant quelques  années.  On  y  trouve  un 
goût  fin  et  de  bons  principes  de  litté- 
rature. Y  11  T.  6'rtfjrt'.v  ,  178G,  I  vol. 
in-8  '.  :  la  5*".  édition  est  la  plus  cor- 
recte; clic  se  trouve  daus  le  recueil 
des  satires  du  18'.  siècle  ,  -y  vol. 
in-8".  IX.  Traduction  de  plusieurs 
harangues  de  Cicéron ,  Paris  ,  \  -^80 
et  1787,  8  vol.  in-ii  :  les  premiers 
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volumes  sont  traduits  par  M.  Dcsmcu- 
niers  (1).  1^. Petit  Dictionnaire  delà 

(i)  Voici  le  titre  de  cet  ouvrage  : 
QEuurei  de  Cicéron  ,  traduction  noà- 
l'clle ,  1783-89,  8  vol.  in-i2.  Les  quatre 
premiers  volumes  contiennent  la  traduc- 
tion ,  par  M.  Desmeuniers  ,  de  la  Rhéto- 
rique à  tiérennius ,  des  Lii^res  de  L'in- 
fcrition ,  des  Partitions  oratoires,  dts 
2opiques,  du  Dialogue  des  orateurs 
illustres  ,  des  trois  Dialogues  de  L'ora- 
teur,  du  Traité  de  l'orateur,  du  Mor- 
ceau sur  la  perfection  de  l'éloquence 
et  sur  tes  orateurs  qu'on  doit  appeler 
parfaits  r de  optirno  génère  oratorum  J; 
des  Plaidoyers  pour  Quinlius  ,  pour 
Jîoscius  d'^nieria  ,  pour  Hoscius  le 
comédien  ,  du  Discours  sur  celui  que 
doit  accuser  Ferrés ,  du  Premier  Dis- 
cours contre  Ferrés  ,  première  action  , 
et  les  quatre  premiers  Livres  de  la  se- 
conde action  contre  Ferrés.  Les  tomes 
V,  \I  et  \II  sont  le  travail  de  Clé- 
ment 5  on  y  t^)u^e  \e  Lii/re  5^'  et  dernier 
de  la  seconde  action  contre  Ferrés ,  les 
Plaidoyers  pour  Ponléius,  pour  A.  Ca'- 
cena  ,  la  Harangue  pour  la  loi  Alanilia  ; 
le  Plaidoyer  pour  Cluentius ,  les  trois 
Harangues  sur  la  loi  agrai'c,  la  Ha- 
rangue pour  liabirius ,  les  quatre  Cu- 
tilinaires,  la  Harangue  pour  iMurena  y 
\c.  Plaidoyer  pour  L.  Placcus,  celui //Oi/r 
Sylla  ;  la  Harangue  pour  le  poète  Ar- 
chias  ;  la  Harangue  au  peuple,  pronon- 
cée par  Ciceron  après  son  retour  d'exil , 
la  Harangue  au  sénat  sur  le  me'mc 
sujet  ;  la  Harangue  pour  sa  maison  ;  et 
ciilin  des  Oùseri^a lions  sur  plusieurs 
Discours  de  Ciceron  qui  sont  perdus. 
Le  tome  A 111  est  de  MM.  Guéioult 
fières,  et  renferme  la  Harangue  sur  les 
réponses  des  auspices ,  le  Plaidoyer 
pour  Plancius,  la  Harangue  pour  «.Vcx- 
tus ,  ïlni'eclwe  contre  Falinius  et  le 
Plaidoyer  pour  Célius.  L^édittun  de 
cette  traduction  in-Zj".  ,  ne  contient  que 
les  six  premiers  volumes  iu-i 'i.  Cltinent 
a  aussi  eu  part  aux  Anecdotes  dramati- 
ques, 1775,  3  vol.  in-8".  lia  aussi  pn- 
biié  la  même  année  une  I^e tire  à  iT/***  , 
sur  un  écrit  intitule  :  Eloge  de  Lafun-^ 
taine  par  M.  D.  L.  H.  (  de  La  Harpe  )^ 
où  [un  discute  les  opinions  modernes 
sur  quelques  auteurs  du  dernier  siècle 
et  principalement  sur  t'oilvau  ,  Qui- 
nault^  elo.  ,  iu-îi'».  de  56  png. 
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€Our  et  de  la  ville,  Paris,  1788  , 
1  vol.  in- 12  :  esprit  d'observation  , 
rapports  éloignés  bien  saisis  ,  ou- 
vrage devenu  rare;  W.  Journal  fran- 
çais rédige  conjointement  avec  M.  Pa- 
lissot;  Xil.  Révolution  des  f Sei- 
ches prédite  dans  les  temps  an- 
ciens ,  petite  compilation  ingénieuse 
et.  h.irdie  qui  ne  se  trouve  plus  que 
dans  la  bibliothèque  de  quelques  cu- 
rieux :  c'est  un  rapprochement  de 
plusieurs  passages  de  l'Ecriture  ap- 
plicables à  notre  révolution;  XIII. 
Journal  littéraire ,  Paris ,  1  ^gô  et 
1797,  4  vol,  in-8'.  :  MM.  de  Fon- 
tanes  et  Deschamps  ont  coopéré  à  ce 
journal,  dont  phnieurs  articles  nous 
paraissent  supérieurs  aux  premiers 
ouvrages  de  Ciéraeut ,  sous  le  rapport 
du  style;  XIV.  les  Onze  Journées , 
contes  arabes,  traduction  posthume 
de  Galland ,  revue  et  corrigée  par 
Clément,  Paris,  1798,  1  vol.  in-12; 

XV.  les  Amours  de  Leucippe  et  de 
Clitoplion  ,  nouvellement  traduits  du 
grec  d'Achiiles-Tatius ,  évèque  d'A- 
lexandrie. Paris,  1800,  1  vol.  in-ii; 

XVI.  Jérusalem  délivrée  ,  poème 
imité  du  Tasse,  ^ar'xi,  1800,  i  vol. 
in-8  .  :  Clément ,  qui  se  crut  forcé  par 
quelques  circonstances  de  publier  ce 
poëme  avant  d'y  avoir  mis  la  der- 
liière  main ,  est  arrivé  au  terme  de  sa 
rie  sans  avoir  eu  le  temps  de  le  re- 
tomher.  F^es  vingt  chants  de  l'origi- 
nal y  sont  réduits  à  seize,  sans  comp- 
ter l'épisode  d'Olinde  et  Soplironie 
qu'il  a  donné  séparément  à  la  suite 
de  l'ouvrage.  Si  l'on  excopte  plusieurs 
négligences,  les  vers,  quelquefois  durs 
et  pesants ,  sont  en  général  bien  tour- 
nés ,  et  l'on  rencontre  des  beautés 
poétiques  dans  plusieurs  morceaux  , 
pai-mi  lesquels  on  remarque  la  des- 
cription de  la  cérémonie  religieuse  du 
lo^  chaut;  cependant,  la  Jérusalem 
de  Clément  n'est  point  lue.  11  faut  at- 
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tribuer  la  froideur  du  public  au  défaut 
de  Cftle  giàce,  de  ce  moelleux,  de 
cet  ineffable  attrait  dont  la  nature  fut 
si  prodigue  envers  Racine,  et  qu'elle 
sombre  avoir  refiise  à  Clément.  XVI L 
Tableau  annuel  de  la  littérature 
française,  Paris,  1801  ,  5  parties, 
in-8'.  :  il  peut  être  regardé  romme 
une  suite  du  Journal  littéraire: 
c'est  le  même  style  et  la  même  raé- 
thude  de  critique  :  on  trouve ,  à  la 
suite  de  chaque  N'.,  un  article  curieux 
sur  la  langue  française.  XVllL  Nou- 
velle édition  de  J.-B.  Rousseau,  avec 
des  Commentaires  par  Clément,  Pa- 
ris ,  in-S". ,  I  vol.  et  demi  :  ces  com- 
m-ntaires  f  nt  regretter  que  l'édition 
n'ait  pasétéachevée  ^  i  ).  Clément  a  lais- 
sé deux  ouvrages  manuhCriL» ,  l'un  sur 
la  langue  française ,  l'autre  sur  l'élo- 
quence, et  des  mélanges,  recueils  d'a- 
necdotes, épigrammcs,  pt^tits  vers, 
etc.;  mais  sa  famille  n'a  pas  encore 
jugé  à  propos  de  les  publier.  G.  L.  M. 
CLÉNAKD,  ou  KLELNARTS  (Ni- 
colas ),  né  à  Diest  dans  le  lirabanl , 
le  5  déi  ombre  i  493 ,  fit  ses  études  i 
Louvain ,  emLrassa  l'état  ecc.'ésiasli- 
que,  et  se  livra  surtout  à  réludc  des 
langues  anciennes.  Il  professa  avec  dis- 
tinction au  collège  de  Louvain  le  grec 
et  l'hébreu.  Ce  fut  dans  le  même  temps 
qu'd  conçut  le  projet  d'étudier  l'arabe, 

(i  )  G?t  ouvrage  n'a  pas  été  publié.  On 
en  a  imprimé  le  tome  1"^. ,  composé  de 
35i  pages ,  contenant  les  deux  premier» 
livres  des  odes  avec  les  notes ,  et  les  ]  1 3 
premicics  pa»es  du  tome  II,  conten.inl 
le  3'".  livre  des  odes  ,  les  remarques  sur  la 
premitre  ode,  !es  six  premières  remar- 
ques et  le  commencement  de  la  '•'.  sur 
Fode  deuxième  de  ce  livre.  Les  remarques 
sont  littéraires  et  grammaticales  ;  lorscpie 
les  odes  sont  adressées  à  quelque  per- 
sonnage ,  Clément  donne  en  tète  de  ses 
remarques  une  notice  sur  ce  personnage. 
Le  texte  des  imitations  faites  par  Rous- 
seau est  au  bas  des  pages  ;  les  notes  sont 
r«poi-t««s  aia  fia  de  «haque  livre. 
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afin  d'approfondir  l'hcbren,  dont  un 
grand  nombredc  mots  se  retrouve  d.uis 
cette  langue.  Sans  le  secoui-s  d'aucun 
maître,  sans  autre  moyen  qu'un  désir 
ardent  de  savoir,  et  le  Psautier  de 
IVebio,'û  parvint  à  connaître  les  lettres 
arabes,  à  deVoinposer  les  mots  et  à 
se  former  un  dictionnaire. Tandis  qu'il 
était  tout  entier  dans  cette  e'iiide ,  Fer- 
dinand Colon  ,  chargé  de  former  la 
bibliothèque  de  Séville,  et  d'acquérir 
des  savants  pour  sa  patrie ,  pas>a  par 
Louvain  ,  cf  p^opo^a  à  Clénard  ,  dont 
le  mérite  s'annonçait  avec  un  grand 
éclat,  de  l'ac^  ompagner.  Cette  propo- 
sition fut  acceptée  avec  d'autant  pins 
d'empressement,  qu'il  avait  éprouvé 
quelques  désaçréiuents  à  Louvain  ,  et 
qu'il  espérait  trouver  en  Espagne  des 
moyens  efficaces  pour  se  perfection- 
ner dans  l'arabe.  Il  partit  pour  ce 
royaume  vers  i  532  ,  passa  par  Paris  , 
où  il  vit  liudée,  et  se  rendit  à  Sala- 
manque,  ou  il  subsista  quelque  temps 
en  enseignant  le  grec,  le  latin  et  l'hé- 
breu ,  sans  abandonner  l'arabe.  A  l'in- 
vitation de  l'évêque  de  Curdoue ,  il 
suivit  l'éducation  du  fils  du  vice-roi 
de  Naples.  Quelque  temps  après,  il 
accepta  une  chau'e  dans  l'université 
de  Salaraanque ,  et  il  y  avait  douze 
jours  qu'il  y  professait,  lorsqu'il  fut 
appelé  jiar  le  roi  de  Poi  tugal ,  Jean  III, 
pour  achever  l'éducation  de  son  frère, 
depuis  roi  sous  le  nom  de  Henri  1". 
Quatre  ans  après  son  arrivée  a  Lvora, 
le  prince,  son  élève,  ayant  été  nommé 
à  1  archevêché  de  Braga,  il  l'y  accom- 
pagna, et  professa  le  latiu  dans  le 
collège  fondé  par  lui  dans  cette  ville, 
jusqu'à  l'arrivée  de  Jean  Vasée.  Tou- 
jours dominé  |)dr  son  goût  pour  l'a- 
rabe, d  ne  songeait  qu'au  moyen  de 
se  perfectionner  dans  cette  langue.  Il 
est  impossible  de  fùre  connaître  tous 
les  sacrifices ,  toutes  les  démarches 
qu'il  lit  pour  reucoutrer  quelqu'un  qui 
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connût  Lien  celte  langue  et  p{it  la 
lui  enseigner  ;  enfin  le  gouverneur  de 
Grenade ,  sous  la  condition  qu'il  ap- 
prendrait le  grec  à  son  fils,  lui  faci- 
lita \çs  moyens  de  recevoir  des  leçons 
d'arabe  d'un  esclave  maure  qui  était  à 
Alraeria.  Cependant  l'instruction  qu'il 
recevait  ne  répondant  pas  à  ses  es- 
])érances,  Cicnard  s'embarqua  pour 
l'Afrique,  et  arriva  à  Fez  le  4  mai 
1 540.  Tels  avaient  été  ses  efforts ,  qu'il 
fut  on  état  de  soutenir  une  conver- 
sation en  arabe  avec  le  roi  de  cette 
ville,  à  qui  on  le  présenta.  Il  y  resta 
près  d'un  an  et  demi,  et  mourut  à 
son  retour  à  Grenade,  en  i54i.  Ou 
a  de  Clénaid  :  I.  Tabula  in  grani' 
mnticam  hebrœam,  Louvain ,  1 5'xg , 
in  8  .  :  cette  grammaire ,  quoique  très 
imparfaite,  obtint  beaucou})  de  succès, 
à  c^usc  de  l'esprit  de  méthode  qui  y 
règne.  Cinq-Arbres,  professeur  d'hé- 
hreu  au  collège  royal  de  France,  en 
a  donné  une  nouvelle  édition ,  cor- 
rigée et  enrichie  de  notes ,  en  1 564  ; 
clic  a  été  réimprimée  plusieurs  fois. 
\\.  Instittdiones  linguœ  grœcce ,  Lou- 
vain, i55o  :  l'épître  dédicatoire  est 
datée  de  Louvain,  avril,  i5  ')o.  Clé- 
nard composa  cette  grammaiie  eu  s'ai- 
da ut  des  conseils  de  Rescius  ;  dès 
1528,  il  avait  commencé  à  l'écrire, 
et  il  voulait  la  faile  imj)rimer  en  1 5'Jiy . 
Nous  ignorons  ce  qui  l'en  empêcha. 
Cet  ouvrage ,  que  Clénard  ne  put  per- 
fectionner, obtint  néanmoins  le  plus 
grand  succès.  11  s'en  fit  de  nombreu- 
ses réimpressions ,  et  plusieurs  savants 
hommes,  parmi  lesquels  on  compte 
Sylburge,  Antcsign^n,  Henri  Estirnnc, 
R.  Guillun,  Vossius,  etc.,  ne  dédai- 
gnèrent point  d'en  donner  des  édi- 
tions et  de  les  enrichir  de  notes. (  f^oy. 
Fabricius,  Bibliol,  grœc.  )  On  estime 
surtout  l'éditiim  donnée  par  G.  J. 
\ossius,  en  iG^i,  et  depuis  réimpri- 
mée plusieurs  fois.  La  grammaire  de 
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Cli'navd,  plus  ou  moins  corri£;éc  cl 
augmentée,  fut  reçue  dans  ms  col- 
lèges jusqu'au  moiuent  ou  FurgauU 
publia  la  sienne,  et  encore  soutint- 
elle  quelque  temps  la  concuireuce.  !1I. 
Meditaliones  ^rœcanicœ,   Louvaiu, 
j55i  :  la  dcd-cace  est  dale'e  de  jujikt 
i55i  ;  elles  obtinrent  moins  de  suc- 
cès que  sa  grammaire.  Ces  méditations 
ne  contiennent  rien  autre  chose  que  le 
texte  de  la  lettre  de  S.  Basile  à  S.  Gré- 
goire ,  De  vild  in  solitudine  as^endd  ; 
ce  texte  est  accompagne  d'une  ver- 
sion littérale  cl  d'une  analyse  gramma- 
ticale. IV^.  Epiitolaritm  libri  duo  , 
Louvain  ,  i55o,  in-8'.  I/édilion  de 
i55i,  ibid.,  est  moins  rare.  L'éditeur 
est  Massou  le  jeune.  Gis  de  ce  Latom'is 
â  qui  les  premières  lettres  de  Clénard 
sont  adressées.  La  i  "'.  édition  ne  con- 
tenait qu(  les  lettres  à  Massou  et  à  Ho- 
vcrius  ;  la  2'.  comprenait  toutes  celles 
qui,  avec  ce^  premières,  composent 
le  premier  livre  dans  les  éditions  pos- 
térieures à  i556.  Vers  cette  époque, 
Ch.  Lécluse  rapporta  d'ivsjwgne  plu- 
sieurs lettres  de  C'énard,  dont  il  donna 
»inc  copie  à  Plantin ,  ot  celui-ci  les  pu- 
blia à  Àuvers,  en  i566,  in-8**.,  sous 
ce  titre  :  Nie.  Clenardi  epistolarum 
libri  duo  :  ces  lettres,  écrites  dans  un 
laliu  peu  correct,  mais  où  les  qualités 
du  cœur  et  de  l'esprit  brillent  à  chaque 
page,  sont  d'une  lecture  très  agréa- 
ble ,  et  supérieures  à  celles  de  Bnsber. 
L'un  écrivait  en  homme  d'état  ;  l'autre, 
liomme  d'esprit ,  cl  doué  de  beaucoup 
de  sensibilité  et  de  gaîté,  assaisonne 
ses  lettres,  ou  de  ces  effusions  de  sen- 
timent qui  captivent  l'intércl,  ou  de  ces 
s;iillies  heureuses ,  de  ces  rapproche- 
ments ingénieux  qui  ôlent  aux  discus- 
.«^ions  littéraires  leur  sécheresse  et  leur 
laonotonie.  G-Ucs  qui  sont  adressées 
à  Masson  et  à  Vasée  se  distinguent  sur- 
tout par  ces  qualités.  On  voit ,  par 
quelques-unes  de  ces  lettres ,  que  Clé- 
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nard  goûtait  beaucoup  l'idée  d'appreu- 
dre  le  grec  et  le  latin  par  l'usage ,  sani 
entrer  dans  les  subtilités  de  la  théo- 
rie  grammaticale.    Outre  ces  ouvra- 
ges imprimés ,  on  attribue  encore  à 
Cléuardune  grammaire  latine  et  une 
grammaire  arabe  restées  manuscrites. 
Il  parle  de  ce  dernier  ouvrage  dans 
ses  lettres  ,  ainsi  que  d'an  Uxique 
ar.be  qu d  venait  d'achever.  .Son  in- 
tention était,  à  son  retour  à  IjOuvain, 
d'y  professer  l'araljc ,  de  traduire  le 
Coran ,  d'eu  composer  la  réfjtatioa 
dans  la  même  langue,  de  la  f.iire  im- 
primer et  répandre  dans  tout  l'Orient. 
Cette  idée ,  née  de  sa  piété  vi\  e  et 
sincère,  le  soutenait,  le  chartnait  dans 
ses  fatigues  et  ses  travaux;  il  v  revient 
souvent  dans  le  cours  de  ses  lettres , 
et  déclare  rintentiou  où  il  était  de  tra- 
vailler toute  sa  vie  à  exécuter  cette 
pieuse  entreprise.  Cillcnbcrg  a  célé- 
bré ses  efforts  Qc->us  une  petite  pièce 
ayant  pour  titre  :  37c.  Clenardi  cir- 
cà  Muhamedorum  ad  Christum  con- 
fersionemconata ,}ia\\o,  1-42,  in-8\ 
Parmi  les  élèves  que  Clénard  forma 
en  Espagne  ,  on  doit  distinguer  un 
nègre  qui,  sous  le  nom  de  Jean La~ 
tinus ,  enseigna  depuis  la  rhétorique 
au  collège  de  Grenade  ,  et  dout  on  a 
un  petit  poème  intitulé  •  De  navali 
Joannii    Austriaci  ad    Echinadas 
insulas  Victoria,  etc.  J — >. 

CLÉOBULE,  né  à  Liudos,  dans 
l'île  de  Rhodes,  était  fils  d'Évagoras, 
roi  de  celte  ville ,  et  descendait  d'Hcr- 
ctde.  Il  n'était  pas  moins  remarqua- 
ble par  sa  force  que  par  sa  beauté. 
Voulant  acquérir  les  counaissances 
qui  manquaient  alors  aux  Grecs  ,  il 
voyagea  en  Egypte ,  et  revint  dans 
sa  patrie ,  où  il  monta  sur  le  trône 
après  la  mort  de  son  père;  car  il  ne 
l'usurpa  point,  comme  le  dit  Plutar- 
quc.  Il  fut  sans  doute  un  de  ceux  que 
Soloii  visita   dans  ses  voyages  ,   et 
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il  conserva  toujours  des  liaisons  avec 
lui.  Le  reste  de  sa  vie  nous  est  in- 
connu ;  nous  savons  seulement  qu'il 
poussa  sa  carrière  jusqu'à  l'âge  de 
soixante-dix  ans,  et  qii'il  mourut  vers 
la  55*".  olympiade.  Quelques-uns  le 
comptent  pour  un  des  sept  sages 
de  la  Grèce.  Sa  maxime  favorite 
était  :  «  11  faut  de  la  mesure  eu  tout.  » 
Uu  cite  de  lui  plusieurs  autres  sen- 
tences; les  principales  sont  :  «  Faites 
»  du  bien  à  vos  amis  pour  vous  les 
»  attacher  davantage ,  et  à  vos  cnne- 
«  mis  pour  en  faire  des  amis.  En  sor- 
»  tant  de  chez  vous,  songez  à  ce  que 
»  vous  avez  à  faire,  et  eu  y  rentrant, 
»  examinez  ce  que  vous  avez  fciit.  Exer- 
»  cez  egalemeut  votre  corps  et  votre 
:>  esprit,  pour  les  tenir  l'un  et  l'autre 
»  en  bon  e'tat.  Soyez  toujours  plus  em- 
»  presse'  d'écouter  que  de  parler.  Il 
»  ne  faut  ni  caresser  sa  femme ,  ni 
»  la  quereller  devant  des  étrangers; 
»  l'un  est  indécent ,  l'autre  est  une 
»  preuve  de  folie.  »  C — b. 

CLÉOBULINE  ,  fjlle  du  précé- 
dent ,  se  nommait  Eumétis  ;  mais 
elle  était  beaucoup  plus  connue  sous 
le  nom  de  son  père.  Elle  se  livrait 
à  la  poésie ,  et  se  distingua  par  les 
énigmes  qu'elle  composa;  mais,  ne 
faisant  de  cela  qu'un  jeu ,  elle  parta- 
geait avec  son  père  les  soins  du  gou- 
vernement, et  tempérait  souvent  sa 
sévérité.  Conservant  les  mœurs  des 
temps  héroïques ,  elle  lavait  elle-même 
les  pieds  des  hôtes  qui  venaient  le 
voir.  C — a. 

CLÉOD  EUS ,  fils  d'Hyllus ,  et  pc- 
tit-fiKs  d'Hercule,  se  mit  à  la  tète  des 
Doriens  après  la  malheureuse  expé- 
dition contre  le  Péloponnèse,  dans 
latMicllc  son  père  avait  été  tué;  il  les 
amena  sur  le  mont  ORta,  dans  la  Dryo- 
iiido,  qui  prit  .ilors  le  nom  de  Doride. 
Il  fut  père  d'Aristomachus  ,  qui  entre- 
prit uuc  nouvelle  cxpcdiliou  contre  le 
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Péloponnèse.  Qéodacus  se  trouve 
nommé  Arrhidée  par  quelques  au- 
teurs. ^  C — R. 

CLÉODEME,  athénien,  vivait  sous 
les  règnes  des  empereurs  romains  Gai- 
lien  et  Claude  IL  Les  Golhs  rava- 
geaient alors  les  provinces  de  l'O- 
rient. Une  de  leurs  flottes  aborda 
dans  l'Atlique,  et  Athènes  tomba  en 
leur  pouvoir;  mais,  tandis  qu'ils  se 
préparaient  à  la  saccager,  Cléodême 
rassembla  quelques  vaisseaux ,  fondit 
sur  les  barbares ,  et  les  mit  dans  une 
déroute  complète.  Gibbon  regarde , 
peut  cire  avec  raison,  ce  C'éodcme 
comme  le  même  personnage  que  l'in- 
génieur Clcodamus,  qui,  sous  le  règne 
deGallien,  fut  chnrgé,  coiijoinlement 
avec  Athénée  de  Byzance,  architecte 
(  Voyez  Athknee  )  ,  de  fortifier  les 
villes  de  l'empire  menacées  par  les 
Goths.  L— S— E. 

CLEOETAS  ,  sculpteur  et  archi- 
tecte grec,  a  dû  fleurir  à  une  épo- 
que reculée.  Pausanias  ,  qui  parle 
souvent  de  cet  artiste ,  n'indique  ni 
sa  patrie,  ni  le  temps  où  il  vivait  j 
mais  ce  qu'il  rapporte  d'AristocIès  y 
fils  et  disciple  de  Cléœtas  (  voy.  Aris- 
toclÈs  ),  doit  foire  présumer  que  l'un 
et  l'antre  étaient  de  Sicyone  ,  et  indi- 
que également  le  temps  de  leur  célé- 
brité. Il  avait  adapté  des  ongles  d'ar- 
gent à  la  statue  d'un  guerrier,  placée 
dans  l'Acropolis  d'Athènes.  Ce  luxe  et 
celte  rechcrclx;  ne  sont  pas  un  argu- 
ment contre  l'époque  reculée  à  la- 
quelle nous  venons  de  placer  CIcœlas; 
La  description  du  bouclier  d'Achille  , 
dans  V Iliade,  nous  prouve  assez  le 
goût  des  altistes  de  la  Grèce  pour  de 
pareilles  incrustations.  Ce  fut  Cléœtas 
qui  donna  le  dessin  de  la  fameuse  bar- 
rière d'Olympie,  l'un  des  monuments 
dont  les  Grecs  se  vantaient  avec  plus 
d'orgueil.  On  appelait  ainsi  un  édifice 
en  forme  de  proue  de  navire,  situé  k 
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la  tèle  du  stade,  ou  de  la  carrière 
de>tii.ée  aux  courses.  Ce  n'est  {ws  ici 
le  lieu  de  dc'ciirc  ce  monument,  sur 
les  détails  diKjuel  les  antiquaires  ne 
sont  pas  entièri-raent  d'accord.  On  en 
peut  voir  la  description  dans  le  Mu- 
seo  Pio-Clementino,  tom.  Y,  pag.  8i. 
Cleœlds,  fier  de  ce  bel  ouvra;;e,  fit 
mettre  au  bas  de  sa  statue,  dans  la 
ville  d'Athènes,  une  inscription  qui 
rappelait  aux  Grecs  que  c'était  à  ses 
talents  qu'ils  devaient  la  barrière  d'O- 
lympic.  V — I. 

'  CLÉOMBROTE,  4'.  fils  d'Anaxan- 
dride,  de  la  branche  aînée  des  rois 
de  Sparte,  fut  tuteur  de  Plistarque, 
son  neveu ,  .iprès  la  mort  de  l^coni- 
das,  son  frère,  tuéauxThermopyles, 
l'an  480  av.  J.-C.  Il  se  porta  sur- 
le-champ,  avec  toutes  les  forces  du 
Péloponnèse,  à  l'isthme  de  Coriuthe, 
pour  arrêter  les  Perses  dont  ou  crai- 
gnait l'invasion.  La  bataille  de  Sala- 
mine  ayant  délivré  la  Grèce,  il  ra- 
mena ses  troupes,  et  mourut  peu  de 
teuîps  après.  Pansanias,  son  fils,  piit 
alors  la  tutelle  de  PUsIarque.  C— a. 
CLÉOMBliOTE ,  fils  de  Pausa- 
nias  II,  monta  sur  le  trône  de  Sparte 
après  la  mort d'Âgésipolis,  sou  frère, 
l'an  58o  av.  J.-C.  Ou  l'envoya  presque 
aussitôt  avec  une  armée  con  trc  les  Thé- 
bains,  qui  venaient  de  reprendre  la 
Cadmée  :  il  entra  dans  leur  pays  ; 
mais ,  les  avant  trouvés  sur  leurs  gar- 
des ,  il  y  fit  peu  de  dégâts,,  et  re- 
tourna à  Sparte  après  avoir  étibii 
Sphodrias  H  irmostc  àThespies,  et  on 
dit  que  ce  fut  pir  ses  conseils  que 
Sphodrias  fit  lUie  tentative  sur  le  Pi- 
rée.  Cléombrotc  alla  dans  la  suite  au 
secours  des  Phocéens  contre  les  Thé- 
bains,  La  paix  s'étant  bientôt  après 
conclue  entre  tous  les  peuples  de  la 
Grèce,  excepté  lesThébainset  les  La- 
cédémoniens,  ces  derniers  envoyèrent 
Qéombrote  dan»  la  Béolie,  aY««  une 
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armée,  pour  rendre  la  liberté  aux  peu- 
ples de  celle  centrée.  L'armée  des 
Théuains,  commandée  par  Epami- 
nondas  Jui  ayant  présenté  le  combat 
vers  Leuctres,  il  n'osa  pas  le  refuser, 
de  crainte  d'être  b!âmé  à  Sparte.  Il 
fut  complètement  dé&it,  et  perdit  la 
vie  en  combattant  avec  beaucoup  de 
valeur,  l'an  3~  i  avant  J.-C.  Il  laissa 
deux  fils,  Agésipoiis  et  Ciéomènes. 
C— R. 

CLÉOMBROTE  II ,  de  la  première 
branche  des  rois  de  Sparte,  mais  dont 
le  père  nous  est  inconnu,  parvint, 
avec  le  secours  d'Agis  et  de  Ly sandre, 
à  faire  déposer  Léonidas ,  son  beau- 
père,  et  à  se  faire  nommer  roi  à  sa 
place.  H  ne  resta  pas  long-temps  sur 
le  trône.  Agis  s'étant  f.iit  beaucoup 
d'ennemis,  oa  fit  revenir  Léonidas, 
et  Clcombrote ,  s'élant  réfugié  dans  le 
temple  de  Nepttuie ,  ne  dut  la  vie 
qu'aux  pressantes  sollicitations  do  Chi- 
lonis,  son  épouse,  qui  le  suivit  dans 
son  exil.  (  F.  Chilonis.  )  On  ignore  ce 
qu'il  devint  dans  la  suite.  Il  laissa  ua 
fils,  nommé  A^ési]}oUs.       C — r. 

CLEOMBROTE,  jeune  homme 
d'Ambracie  ,  ayant  lu  le  Phédon  de 
Platon ,  fuf  si  persuadé  de  l'immor- 
talité de  l'ame,  que,  ne  se  trouvant 
probablement  pas  bien  dans  cette  vie, 
il  se  précipita  du  haut  des  murs  de 
sa  patrie,  et  se  tua.  Cette  action,  qui 
ne  tait  pas  l'éloge  de  son  jugement, 
a  été  célébrée  par  Callimaque  dans 
une  épigramme  que  nous  avons ,  et 
il  en  est  souvent  question  dans  les 
anciens.  G — b. 

CLÉOMÈDES  d\Asfvpalée,  athlète 
célèbre,  était  d'une  force  de  corps  ex- 
traordinaire. Disputant  à  Olympie  le 
prix  du  pugilat ,  l'an  492  av.  J.-C,  à 
Iccusd'Epidauro,  il  le  tua;  etcoraae 
le  coup  n'avait  point  été  porté  suivant 
les  règles ,  il  fut  privé  du  prix ,  et  con- 
damné à  une  amende  de  quatre  lalcuis 
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he  chagrin  lui  aliéna  l'esprit,  ft,  étant 
1  eloiiniéà  Astypalée,  il  renversa  uneco- 
loiinc  qui  supporiait  le  faîte  d'une  école 
où  il  y  avait  environ  soixante  enfants, 
qui  furent  tous  tués  par  la  chute  de  ce 
faîte.  Les  Asiypaléens  s'ctaut  mis  à  sa 
poursuite  à  coups  de  pierres,  il  se  ré- 
fugia dans  un  temple  de  Minerve,  et, 
étant  entré  dans  un  coffre  qu'il  trouva 
ouvert,  il  en  tira  le  couvercle  sur  lui, 
et  le  tint  avec  tant  de  force  qu'on  ne 

f)ut  jamais  l'ouvrir.  On  prit  le  parti  de 
e  briser,  mais  on  n'y  trouva  plusCléo- 
mèdes,  qui  avait  disparu  sans  qu'on 
sût  ce  qu'il  était  devenu.  Les  Astypa- 
léens  envoyèrent  consulter  l'oracle  de 
Delphes,  qui  leur  ordonna  d'hono- 
rer Cleomèdes  comme  le  dernier  des 
héros.  C — R. 

CLEOMÈDE,  écrivain  grec,  dont 
on  ne  sait  rien,  sinon  qu'il  est  auteur 
de  l'ouvrage  intitulé  :  Théorie  cycli- 
(fue  des  météores,  c'est-à-dire,  Théo- 
rie circulaire  des  astres.  On  soup- 
çonne qu'il  vivait  quelques  années 
avant  l'ère  chrétienne.  Les  preuves 
qu'on  en  donne,  c'est  que,  dans  son 
ouvrage,  il  cite  Posidonius  et  Hippar- 
que;  que  nulle  part  il  ne  fait  mention 
de  Ptolémée ,  et  que  Pline  paraît  l'a- 
voir copié  dans  ce  qu'il  dit  de  la  lune 
éclipsée  à  l'horizon  en  présence  du  so- 
leil. Ce  dernier  argument  n'est  pas 
(i'une  grande  force  ;  car  Pline  rapport!^ 
le  fait  comme  observé  une  fois,  taudis 
que  Cléomède  le  nie  formellement  et 
le  regarde  comme  un  conic  inventé 
pour  ernbanasser  les  astronomes. 
Kepler  a  cru  qu'eu  s'exprimanl  ainsi, 
Cléomède  a  voulu  designer  Pline,  et 
que,  par  conséquent,  il  est  plus  mo- 
derne que  l'auteur  de  Y  Histoire  natu- 
relle ;  mais  rien  n'est  moins  certain 
que  cette  application  du  passage  de 
CIcomcde,  qui  ne  nomme  personne, 
et  n'avait  peut-être  aucune  connais- 
saucc  de  h  langue  latine.  Au  rcale ,  ce 
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phénomène  a  été  depuis  observe'  et 
très  bien  expliqué  par  les  aslronoracs. 
Cléomède  lui-même ,  après  l'avoir  nié, 
veut  aussi  en  rechercher  la  cause;  il 
croit  qu'il  n'est  pas  impossible  que  le 
soleil,  quoique  déjà  couché,  paraisse 
encore  sur  l'horizon ,  soit  que  sou 
image  nous  soit  réfléchie  par  quelqyo 
nuage  ,  soit  par  la  même  raison  qui 
fait  qu'on  aperçoit  au  fond  de  l'eau 
une  bague  qui  serait  invisible  si  l'on 
faisait  écouler  l'eau  du  vase.  On  voit 
que  les  idées  de  Cléomède  n'étaient 
pas  bien  arrêtées,  et  qu'en  reconnais- 
sant la  possibilité  d'une  réfraction  ho- 
rizontale ,  il  est  loin  de  la  donner  com- 
me une  chose  certaine.  Au  reste,  on 
n'en  sera  pas  surpris,  quand  on  son- 
gera que  Pto'émce  lui  -  même  paraît 
avoir  long- temps  ignoré  les  effets  de 
la  réfraction ,  dont  il  ne  dit  pas  lui  mot 
dans  son  Almageste,  et  dont  il  n'a 
parlé  que  dans  son  Optique.  {Voy, 
Ptolemee.  )  D'ailleurs,  Cléomède  n'é- 
tait nullement  astronome.  Il  dit  que 
l'écliptiquc  coupe  l'équateur  et  les  pa- 
rallèles les  plus  voisins  sous  un  angle 
presque  droit ,  et  cet  angle,  de  son 
temps  même  ,  était  de  moins  de  vingt- 
quatre  degrés.  Il  copie  les  auteurs  qui 
avaient  écrit  avant  lui.  Il  dit  que  le 
nombre  des  étoiles  fixes  est  infini,  que 
celui  des  planètes  est  incoiuiu  ;  ce 
qui  est  assez  remarquable  ;  car  tous 
les  astronomes  paraissaient  alors  bien 
persuadés  (pie  les  planètes  étaient  au 
nomhredcsept.il  ajoute  que  le  soleil, 
vu  d'une  étoile,  paraîtrait  lui-même 
comme  une  étoile;  mais  à  côté  de  ces 
idc(!s  justes,  on  en  trouve  d'autres  qui 
le  sont  moins.  Sa  physique  était  celle 
du  temps.  Il  dit  que  la  terre,  malgré 
sa  petitesse,  sullit  à  la  nourriture  de 
tons  les  astres,  parce  qu'elle  est  d'une 
densité  beaucoup  plus  considérable.  11 
suppose  que  le  rayon  de  i'.imbre  que 
la  lune  traverse  dans  les  éclipses  est 
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fxactemenl  le  double  du  rayon  de 
la  lune;  ainsi  il  n'avait  pas  lu  Hippar- 
que,  dont  il  ne  cite  que  la  mesure  du 
diamètre  du  soleil.  Il  lui  donne  cepen- 
dant le  plus  grand  des  éloges,  en  l'ap- 
pelant télé  sacrée  à  qui  seule  il  a  été 
donné  de  connaître  la  vérité.  Il  n'ai- 
mait ni  Épicure  ni  ses  sectateurs,  aux- 
q<iels  il  reproche  d'avoir  cru  que  les 
astres  s'allumaient  cbaque  jour  à  l'o- 
rient, et  s'éteignaient  à  l'occident.  Il 
nous  a  laissé  des  détails  souvent  cités 
.sur  les  méthodes  d'Eratosthènc  et  de 
Pusidonius ,  pour  mesurer  la  gran- 
deur de  la  terre  ;  mais  son  lécil  même 
{irouve  qu'il  ét^it  peu  familiarisé  avec 
es  méthodes  et  les  instruments  astro- 
nomiques. Il  dit  positivement  qu'K- 
ratosthène ,  pour  déterminer  l'arc  cé- 
leste entre  les  parallèles  d'Alexandrie 
et  de  Syène,  s'est  servi  du  scaphé , 
petit  instrument  de  gnomonique  dont 
jamais  astronome  n'a  fait  usage  pour 
des  opérations  n\\  peu  importantes  , 
et  qui  n'est  pas  même  nommé  par 
Ptolémée.  Il  avait  sur  la  vision  le 
système  qu'où  trouve  expose  dans 
V Optique  d'Euclide;  il  suppose  qu'il 
sort  de  l'œil  des  rayons  divergents  qui 
vont  saisir  les  objets,  et  qui  s'inflé- 
chissent en  passant  de  l'air  dans  l'eau, 
et  c'est  ainsi  qu'il  explique  le  phéno- 
mène de  la  bague  vue  au  fond  d'un 
vase  rempli  d'eau.  Malgré  cette  mau- 
vaise physique  ,  son  ouvrage  est  cu- 
rieux, parcequ'il  est  un  labieau  de  l'état 
de  la  science  à  celte  époque ,  non  pas 
précisément  chezles  savants,  mais  ch(z 
les  gens  instruits  et  chez  les  littéra- 
teurs ,  ce  qui  est  fort  dilierent.  Il  le 
termine  en  déclarant  que  son  livre  ne 
contient  pas  ses  propres  opinions  , 
mais  celles  qu'il  a  recueillies  de  divers 
ouvrages,  et  surtout  de  ceux  de  Pusi- 
donius. La  Théorie  cyclique  n'est 
guère  qu'un  traité  de  cosmographie. 
Quand  Uéomède  a  bien  entendu  ce 
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qu'il  copiait,  il  est  clair  et  précis; 
quand  il  comprenait  moins  bien ,  il  a 
été  obscur  et  entortillé. Quelquefois,  il 
n'est  pas  bien  d'accord  aveclui-mème; 
ce  défaut  est  assez  commun  chez  les 
compilateurs.  Selon  Weidîer,  la  pre- 
mière édition  de  Cléomède  parut  à 
Bàle  eu  i555 ,  avec  la  traduction  la- 
tine de  Valle ,  mais  elle  n'est  point 
mentionnée  dans  la  Bibliographie  de 
I^alande,  qui  en  indique  une  toute 
grecque,  Paris,  i539,  in- 4'.,  et  une 
autre  de  Venise,  i  if)8,  in-fol.,  toute 
latine,  dans  im  re<ueil  contenant  le 
Traité  de  l'astrolabe  par  Nicéphore 
et  autres  ouvrages  du  même  genre 
traduits  par  G.  Vallc.  Celui  de  Cléo- 
mède y  est  intitulé  :  De  mundo  sive 
circularis  inspectionis  meteororum 
libri  duo.  Cléomède  fut  réimprime 
à  bàle,  en  i547,  avec  la  Sphère 
de  Proclus  .  les  Phénomènes  d'A- 
rafus  ,  la  Description  de  Vunivers 
habitable,  pr  Denis  l'Africain  ,  et 
les  notes  de  Céporinus  sur  ce  der- 
nier ouvrage.  Nous  avons  des  mêmes 
ouvrages  réunis  une  édition  d'An- 
vers, i555  et  i554'  H  y  en  a  encore 
une  de  Hàle,  i585;  mais  l'édition 
que  VVeidler  donne  comme  la  plus 
correcte,  est  celle  qui  porte  ce  titre: 
Cleomedis  meteora  gr.  laU  à  Ro- 
berto  Balforeo  Lit.  versa  et  Corn- 
mentario  iUustrata,  Bordeaux,  iGoJ, 
in-4''.  D— L — E. 

CLÉOMÉNES I". ,  fils  d'Auaxan- 
drides ,  de  la  branche  aînée  des  rois  de 
Sparte,  monta  sur  le  trône  vers  l'an 
5 ig  avant  J.-C.  Dans  les  commence- 
ments de  sou  règne,  il  entreprit  une 
expédition  contre  les  .\rgiens,  entra 
dans  leur  pays  par  mer,  et  les  dé6t 
auprès  de  Tirvuthe.  Ceux  qui  échap- 
pèrent se  it'fugièrent  dans  un  boi-i 
consacré  à  Argus.  Cléomènes  n'osant 
pas  y  entrer,  les  faisait  appeler  suc- 
cessivement par  un  bérault  qui  leur 


56  CLÉ 

criait ,  en  les  nommant,  que  leur  ran- 
çon ëlait  arrivée;  et  à  mesure  qu'ils 
sortaient,  il  les  faisait  massacrer.  Il 
en  avait  de'jà  fait  pe'rir  environ  cin- 
quante de  celle  manière,  lorsque  les 
autres  s'en  étant  aperçus ,  ne  voulu- 
rent plus  sortir  ;  alors  il  fit  mettre  le 
feu  au  bois,  et  ils  y  périrent  tous.  Il 
marcha  sur-Ic-champ  vers  Argos,  es- 
pérant prendre  cette  ville  sans  défense  ; 
mais  Télcsille,  non  moins  célèbre  par 
son  couraj^e  que  par  son  talent  poé- 
tique ,  ayant  confié  la  garde  des  murs 
aux  vieillards,  aux  enfants  et  aux  es- 
claves, fît  prendre  aux  femmes  qui 
étaient  dans  la  force  de  l'âge ,  les  ar- 
mes consacrées  dans  les  temples,  les 
rangea  en  bataille,  et  alla  au-devant 
desLacédémoniens;  Cléomènes,  con- 
sidérant qu'une  victoire  remportée  sur 
des  femmes  serait  peu  glorieuse,  et 
qu'une  défaite  serait  une  tache  iiielKt- 
çable,  prit  le  parti  de  se  retirer.  Il 
fut  ensuite  chargé  par  les  Spartiates 
de  chasser  d'Athènes  les  fils  de  Pisis- 
tratc  et  de  rendre  la  liberté  aux  Athé- 
niens ,  et  celte  expédition  fut  couron- 
née du  succès.  Quelque  temps  après  , 
voulant  favoriser  Isagoras,  il  fit  chas- 
ser d'Athènes  Clislhènes  et  un  grand 
nombre  d'autres  citoyens  j  il  aida 
même  Isagoras  à  s'emparer  de  la  cita- 
delle; mais  les  Athéniens  l'ayant  blo- 
qué sur-le-champ,  il  fut  obligé  de  ca- 
pituler. De  retour  à  Sparte  ,  il  décida 
les  Lacédémoniens  à  déclarer  la  guerre 
aux  Athéniens  ;  ce  qu'ils  firent  d'au- 
tant plus  volontiers  que,  voyant  l'ac- 
croissement de  la  puissance  de  ce  peu- 
ple ,  et  connaissant  son  caractère  re- 
muant, ils  pensaient,  et  peut-cire  avec 
raison,  qu'il  était  important  pour  la 
sûreté  de  la  Grèce,  «ju'ils  fussent  sou- 
mis au  gouvernement  monarchique. 
Ils  firent  donc  revenir  les  Pisistratides, 
ft  envoyèrent  les  deux  rois  avec  une 
;(rmce  considérable  pour  les  rétablir 
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sur  le  trône;  mais  les  alliés ,  dès  qu'ils 
surent  qu'il  s'agissait  de  replacer  des 
tyrans  à  Athènes ,  se  retirèrent.  Déma- 
rate ,  roi  de  l'autre  branche  ,  en  fil  de 
même,  et  emmena  une  partie  de  l'ar- 
méelacédémonicnne.(jléomènes,  alors, 
se  voyant  trop  faiblepourentreprendre 
quelque  chose,  fut  obligé  de  retourner 
à  Sparte.  L'Ionie  s'étant  soulevée  con- 
tre Darius,  l'an 5o3  avant  J.-C. ,  Aris- 
lagoras  vint  à  Lacédéraonc  pour  tacher 
d'obtenir  des  secours,  et  il  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  séduire  Cléomènes  j 
mais  il  n'y  réussit  pas.  Les  Ioniens 
étant  soumis,  Darius  envoya  des  hé- 
rauts chez  tous  les  peuples  grecs  de- 
mander la  terre  et  l'eau.  Beaucoup 
d'insulaires  rendirent  cet  hommage, 
et  de  ce  nombre  furent  les  Éginètes. 
Les  Athéniens  s'étant  portés  leurs 
accusateurs ,  les  Lacédémoniens  en- 
voyèrent Cléomènes  à  yEgine  pour 
punir  ceux  qui  avaient  dirigé  le  peu- 
ple en  celte  occasion  ;  mais  les  prin- 
cipaux Éginètes  s'y  étant  opposés  , 
Démarate  prit  leur  parti,  et  fit  rappe- 
ler Cléomènes,  dont  il  était  jaloux.  Ce 
dernier,  pour  s'en  venger,  engagea 
Léotychides  à  disputer  le  trône  à  Dé- 
marate, sons  prétexte  qu'il  n'était  pas 
fils  d'Ariston.  Comme  cette  assertion 
paraissait  avoir  quelque  fondement , 
les  Lacédémoniens  envoyèienl  consul- 
ter l'oracle  de  Delphes,  et  la  Pythie, 
séduite  d'avance  par  Cléomènes  ,  ré- 
pondit conformément  à  ses  vues.  Dé- 
marate fut  donc  détrôné,  et  Léotychi- 
des devint  roi  à  sa  place.  11  suivit 
Cléomènes  à  yEgine,  et  les  deux  rois^ 
de  concert,  firent  ariêter  dix  des  prin- 
cipaux qu'ils  envoyèrent  jnisonniers 
à  Athènes.  Les  machinations  de  Cléo- 
mènes contre  Démarate  étant  venues 
dans  la  suite  à  la  connaissance  des  La- 
cédémoniens >  il  ne  voulut  pas  s'expo- 
ser à  leur  colère,  et  s'enfuit  dans  !a 
Thcssalic.  II  tctIjU  peu  aprc»  daus 
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FArcaclie,  où  il  chercha  â  exciter  un 
soulèvement  contre  les  Lacedomo- 
niens,  qui,  craignant  son  espnt  re- 
muant, le  rappelèrent.  11  fut  à  peine 
de  retour  ,  que  sa  tète,  qui  n'avait  ja- 
mais été  bien  saine,  se  dérangea  tout- 
à-fait,  et  ses  parcuts  le  firent  enchaî- 
ner j  mais  étant  parvenu  à  se  procurer 
un-couteau,  il  se  déroupa  tout  le  corps 
et  finit  par  se  tuer,  l'an  489  avant  J.-C. 
11  ne  laissa  point  d'oafants.      C — n. 

CLÉOMÈ-NES  II,  fils  de  Cléom- 
brote ,  de  la  branche  aînée  des  rcris 
de  Sparte,  monta  sur  le  trône  après 
la  mort  d'Agési polis,  son  frère  aîné, 
l'an  5- 1  avant  J.-C.  Sparte  était  alors 
sur  son  déclin ,  et  il  n'avait  pas  les 
talents  nécessaires  pour  lui  rendre  sa 
splendeur.  H  régna  soixante  ans  et 
dix  mois,  sans  avoir  rien  fait  par 
lui-même  qui  parût  digne  d'être  trans- 
mis à  la  postérité.  Il  mourut  l'an  Sog 
av.  J,-C.,  et  eut  pour  successeur  Areus, 
son  petit-fils.  C — R. 

CLÉOMÈNES  ITI,  fils  de  Léoni- 
das,  de  la  branche  aînée  des  rois  de 
Sparte  ,  était  encore  fort  jeune  lorsque 
sou  père  lui  fit  épouser  Agiatis,  fille 
de  Gylippe  et  veuve  d'Agis  IV.  Quoi- 
que conlraintp  à  ce  mariage,  .\giatis 
s'attacha  bientôt  à  Cléomènes ,  et  lui 
parlait  souvent  des  projets  d'Agis  pour 
la  réforme  de  la  république.  Cléomè- 
nes, étant  monté  sur  le  trône  l'an  UDO 
avant  J.-C,  fit  d'abord  la  guerre  aux 
Achéens,  dont  la  ligue  donnait  beau- 
coup d'ombrage  aux  Lacédémoniens. 
Il  leur  prit  Athénaîum  et  Mélhv- 
drium,  et,  étant  allé  ravager  l'Argo- 
fide ,  il  revint  sans  que  les  Achéens 
eussent  osé  l'attaquer  ,  quoiqu'ils 
eussent  vingt  mille  hommes  dans 
l'Arcadie  et  qu'il  n'en  eût  que  cinq 
mille.  Il  alla ,  ensuite ,  au  secours 
des  Éléens,  défit ,  vers  le  mont  Ly- 
cée ,  l'armée  acbéenne  commandée 
par  Aratus ,  et  s'empaia  bientôt  après 
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de  Mantinée,  où  il  mit  garnison.  A 
son  retour  à  Sparte,  il  empoisonna 
Euryclidas,  fils  d'Agis  et  roi  de  l'autre 
branche,  qui  était  encore  enfant.  Il 
se  réconcilia  ensuite,  en  apparence, 
avec  Archidamus,  frère  d'.Agis,  qui 
s'était  réfugié  à  Messène ,  et ,  l'ayant 
décidé  à  revenir   à   Sparte  prendre 
la  couronne,  il  alla  au-devani  de  lui, 
et  le  tua  de  sa  propre  main.  Plutar- 
(pie ,  qui  veut  faire  de  Cléomènes  uu 
héros ,  ne  dit  rien  du  premier  de  ce» 
meurtres ,  et  cherche  à  excuser  le  se- 
cond ,  en  le  rejetant  sur  les  éphores. 
Cléomènes  entreprit  bientôt  une  nou- 
velle expédiiion  contre  les  Achéens, 
et  remporta  sur  eux,  auprès  de  Mé- 
galopolis,  une  victoire  éclatante,  où 
ils  perdirent  Lydiadas,  un  de  leurs 
chefs.  Se  croyant  alors  assez  puissant 
pour  exécuter  ses  projets ,  il  retourna 
à  Sparte,  et,  ayant  pris  avec  lui  ceux 
dont  il  craignait  l'opposition  ,  il  alla 
s'emparer  d'Herapa  et  Alsaea,  villes  de 
la  confédération  achëenne.  Il  chercha 
ensuite  à  les  fatiguer  par  diQè'rentc» 
marches  et  contre-marches  ,  ce  qui  lui 
réussit  si  bien,  qu'arrivés  devant  Mau- 
tinée,  ils  le  prièrent  de  les  laisser 
se  rcjioser.  Il  y  consentit ,  et  retour- 
na à  Sparte  avec  les  troupes  étrangè- 
res ,  aux   chefs    desquelles    il  com- 
muniqua son  projet.  Aux  approches 
de  la  ville,  il  envoya  Euclidas,  son 
frère,   dire  aux  éphores  qu'il  avait 
quelque  chose  à  leur  communiquer  ; 
il  le  fit  suivre  de  près  par  des  trou- 
pes que  commandaient  ses  amis  in- 
times, et  il  les  fit  tous  égorger,  à 
l'exception  d'Agésilas.  Ayant  fait  en- 
lever leurs  sièges  le  lendemain ,  il  as- 
sembla le  peuple,  et  excusa  son  action 
en  faisant  voir  que  les  éphores  avaient 
souvent  abusé  de  leur  autorité.  Il  dé- 
truisit aussi  le  sénat,  et  établit,  pour 
le  remplacer,  des  magistrats  nommés 
patronomes ;  enfin,  il  exila  quatre' 
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vingts  des  principaux  citoyens,   en 
leur  proraeltant  de  les  rappeler  aus- 
sitôt (pie  les  circonstances  le  permet- 
traient. 11  procéda  alors  à  un  nouveau 
partage  des   terres  ;  et ,   comme   les 
Spartiates  étaient  réduits  à  un  très  petit 
nombre,  il  admit  parmi  eux  ceux  des 
habitants  des  pays  voisins  qui  méri- 
taient le  mieux  cette  distinction ,  et 
associa  Euclidas,  son  frère,  au  trône, 
pour  qu'il  y  eût  deux  rois,  comme  par 
le  passé.  Les  Achéens  croyant  qu'il 
n'oserait  pas  sortir  de  la  Laconie  dans 
un  moment  aussi  critique  et  se  tenant 
peu  sur  leurs  gardes,  il  alla  ravager 
le  pays  de  Mégalo  polis;  et  les  Man- 
linéens,  dont  la  ville  avait  été  reprise 
par  Aratus  ,  égorgèrent  la  garnison 
achéenne ,  et  se  rangèrent  du  côté  des 
Lacédémonicns.  Glcomènes  se  porta 
ensuite  dans  i'Achaïc,  et  remporta  vers 
Dymé  une  victoire  complète  sur  les 
Achéens.  Aratus  ,  voyant  alors  que  les 
forces  de  la  confédération  achéenne 
ne  pouvaient  pas  lutter  contre  une  ar- 
mée composée  de  troupes  animées  tou- 
tes d'un  même  esprit ,  et  commandées 
par  un  chef  qui  joignait  l'autorité  la 
plus  absolue  à  l'expérience  et  à  la 
bravoure,  se  vit   obligé  d'avoir  re- 
cours à  Antigone,  roi  de  Macédoine. 
Tandis  qu'il  négociait  avec  lui,  Cléo- 
mènes  s'empara  deOphyes,  Pellène, 
Phénée,  Argos  ,    Phliontc  ,    Cléone, 
Épidaure ,  Trézèue ,  Hermione  ;  en- 
iin  ,  de  Corinlhc,  ou  plutôt  ces  villes 
se  rendirent  volontairement  à  lui.  H 
alla  ensuite  assiéger  Sicyone,  pour  se 
venger  de  ce  qu'Aralus  n'avait   pas 
voulu  lui  livrer  l'Acrocorinthc  ,  et  il 
se  croyait  déjà  maître  de  tout  le  Pc- 
loponucse,  lorsque, apprenant  qu'An- 
tigone  approchait,  il  se  rendit  vers 
l'isthme  pour  l'arrêter  au  passage  ; 
niais ,  les  Aigieiis  s'étant  de  nouveau 
réunis  aux  Achéens  ,  il  craignit  de  se 
voir  couper  dans  sa  rciraile  ,  et  se 


CLÉ 

mit  en  route  pour  retourner  à  Sparte. 
Il  fit,  en  passant,  une  tentative  pour 
reprendre  Argos ,  et ,  ayant  été  re- 
poussé avec  perte ,  il  ramena  son  ar- 
mée dans  1,1  Laconie.  Antigone,  ayant 
repris  ïégée,  Grchomène,  Mantinée, 
et  quelques  autres  villes ,  se  rendit  à 
jEgium  aux  approches  de  l'hiver,  et 
renvoya  les  Macédoniens  dans  leur 
pays,  pour  cfu'ils  revinssent  au  prin- 
temps. C'éomènes  en  étant  instruit,  et 
voyant  que  les  Mégalopolitains  se  te- 
naient assez  mal    sur  leurs  gardes, 
s'introduisit  de  nuit  dans  leur  ville, 
à  l'aide    de  quelques   exilés   messé- 
niens  ;  (t,  comme  il  avait  des  forces 
considérables,  les  Mégalopolitains  pri- 
rent le  parti  de  la  retraite,  et  se  ren- 
dirent à  Messène  avec  leurs  femmes  , 
leurs  enfants  et  même  leurs  esclaves  , 
de  sorte  que  la  ville  resta  presque  dé- 
serte. (  ^.  Philopokmen. ) Cléomènes , 
qui  voulait  les  gagner  à  son  parti, 
leur  fit  proposer  de  leur  rendre^  la 
ville  s'ils  voulaient  renoncer  à  l'al- 
liance des  Achéens  ;  sur  leur  refus , 
il  la  rasa  entièrement.  Il   alla  aussi 
ravager  l'Argolide ,  dans  l'espérance 
que,  fatigué  par  les  plaintes  des  ha- 
bitants,  Antigone  en  viendrait  aux 
mains  avec   lui,  sans  attendre  que 
toutes   ses  troupes  fussent  arrivées  ; 
mais  ce  prince,  fidèle  à  son  système, 
ne  se  mit  en  mouvement  qu'au  prin- 
temps,  et  lorsque  toute  son  armée 
fut  réunie.  Cléomènes,  prévoyant  qu'il 
chercherait  k  pénétrer  dans  la  Laconie 
par  Sellasie,  se  posta   d'une  manière 
si  avantageuse,  qu' Antigone  n'osa  pas 
forcer   le  passage.    Après  s'être  ob- 
servés mutuellement  pendant  plusieurs 
jours,  ces  deux  généraux  convinrent 
d'en  venir  à  nue  b;»taillc  décisive.  Cléo- 
mènes, quoiqu'un   peu    inléneur  en 
forces ,  fit  ses  dispositions  en  grand 
capitaine,  et  balança  la  fortune  peu- 
daut  assez  long-temps  j  mais ,  a  la  hn , 


CLÉ 

la  plnl.ifige  maccjdoiiienne  força  les 
Lacédemouirns  tlan?  leurs  relnnche- 
nieiits,  et  dès-lors  tout  le  reste  de 
l'arrne'e  prit  la  fuite ,  ou  fut  tail!é  en 
pièces.  Eudidas  périt  d  ms  le  combat. 
Cle'omèiips.  étant  rctounie' à  Sparte  avec 
quelques  cavaliers,  couscilla  aux  La- 
ccdéinoniens  de  se  soumettre  an  vain- 
queur, et  s'cnibirqiia  pour  l'Eîîvpte 
avec  ses  amis,  î'tu  'iu5  avant  J.-C. 
Ptolemc€-Évfr{;ètfs  vivait  encore,  et 
Cle'ouiènes  rspcrait  en  cbtenir  des  se- 
cours peur  rétablir  ses  affaires;  mais 
ce  prince  e'iaut  mort  peu  de  temps 
après ,  Ptole'mc'e-Pbilnpator ,  son  fils , 
qui  lui  surccda ,  abandouna  absolu- 
ment les  soins  du  5:;ouvcrm'ment  à  So- 
sibius.  Bientôt,  redoutant  l'iufluence 
que  M.igas ,  son  fière ,  et  Bc're'nice,  sa 
luèrc,  avaient  sur  l'armée,  il  voulut 
s'en  défaire.  Sosibius   qu'il  en  avait 
chargé,  cniignaut  une  révolte  de  l'ar- 
mée, (ît  part  de  ce  projet  à  Cléomènes, 
eu  lui  témoignant  ses  inquiétudes  ,  et 
Cléomènes  le  rassura  en  disant  :  «  11  y 
»  a  dans  cette  armée  trois  mille  Grecs 
»  du  Pé'.oponnèje  et  mille  Cretois  tous 
»  j-rèts  à  m'ubéir  au  premier  signal , 
»  et  le  reste  de  l'armée  n'est  pas  à 
5)  craindre.  »  Ce  discours  revint  à  la 
pensée  de  Sosibius  lorsque  Cléomènes 
renouvela  ses  instances  et  demanda 
des  secours  pour  passer  dans  le  Pélo- 
ponnèse; il  crui  qu'il  serait  dangereux 
de  confier  une  escadre  et  des  troupes 
à  im  homme  qui  connaissait  si  bien 
la  faibhsiC  du  gouvernement  égyptien, 
et  dont  la  pré«euce  seule  lui  paraissait 
inquiétante  pour  la  sûreté  du  pays.  Il 
lui  refuîa  donc  si  demande,  et  n'at- 
tendait que  l'occa.-ion  de  s'en  défaire, 
lorsqu'un  certain  Nicagoras,  messé- 
nien,  an;i  d'Archidamiis .  que  Cléo- 
mènes avait  tué,  arriva  en  Egypte  avec 
des  chevaux  à  vendre  ;  C'.éoiuènes  lui 
ayant  dit  qu'il  aurait  mieux  fait  d'ame- 
ner des  esclaves  prostitues  de  l'uu  et 
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de  l'antre  sexe,  la  seule  chose  dont  le 
roi  fît  quelque  cas,  N  iragoras  reporta  ce 
propos  à  Sosibius,  qui,  voyant  sa  haine 
p)ur  Cléomènes,  le  décida  à  écrire  une 
lettre  contre  lui.  Effectivement,  Nica- 
goras,  en  mettant  à  la  voile  ,  écrivit 
à  Sosibius  que  CJéomènes  était  déiidé 
à  exciter  un  soulèvement  contre  le  roi, 
si  on  ne  lui  fournissait  pas  les  moyens 
de  retourner  dans  le  Péloponnèse,  et 
Sosibius,  saisissant  ce  prétexte,  fit 
enfermer  Cléomènes  dans  une  mai- 
son assez  vaste  autour  de  laquelle  ou 
plaça  des  gardes.  Cléomènes,  furieux 
de  se  voir  traiter  ainsi  ,   résolut  de 
tout  risquer  pour  recouvrer   sa    li- 
berté. Ptt>lémée  étant  allé  faire   un 
voyage  à  Canopc ,  il  répandit  le  bruit 
qu'il  s'était  réconcilié  avec  le  roi  qui 
allait  le  délivrer,  et,  à  l'occasion  de 
cette  bonne  nouvelle,  il  distribua  du 
vin  et  de  la  viande  à  ses  gardes.  Lors- 
qu'il les  vit  ivres ,  il  sortit  avec  ses 
amis  et  ses  esclaves ,  tous  armés  de 
poignards;  s'étant  rendus  sur  la  place 
publique  ,    ils   saisirent    Ptolémée  , 
gouverneur  de  la  ville,  et  invitèrent 
le  peuple  à  se  révolter.  Personne  ne 
s'élant  joint  à  eux,  ils  se  poitèrent  .1 
la  citadelle  pour  en  briser  les  portes 
et  mettre  les  prisonniers  en  hbcrté  ; 
mais  ceux  qui  y  comiuaadaient,  ayant 
été  avertis  de  leur  projet,  se  tinrent 
sur  leurs  gardes  :  de  sorte  que  Cléo- 
mènes et  ses  compagnons,  se  voyant 
destitués  de  tout  secours ,  prirent  lo 
parti  de  se  tuer  les  uns  les  autres.  Plu- 
tarque  dit  que  Ptolémée  fit  écorcher 
son  corps  et  le  fit  exposer  sur  un  gi- 
bet,  et  fit  tuer  sa  rrière,  ses  enfanu 
et  toules  les  femmes  de  leur  suite.  Cléo- 
mènes mourut  l'an  2-2 1  av.  J.-C.  H 
fut  extrêmement  regretté  par  les  Spar- 
tiates, qui  avaient  toujours  es}>éré  «fn'il 
rétablirait  leur  ancienne  domination. 
Il  avrfit  effectivement  de  très  grandes 
qualités,  comme  il  le  prouya  par  U 
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révolution  qu'il  opéra  à  Sparte.  Aux 
talents  militaires ,  il  joignait  des  vertus 
sociales,  et  la  simplicité  de  ses  ma- 
nières le  faisait  chérir  de  tous  ceux 
qui  l'approchaient;  mais  on  ne  peut  pas 
lui  pardonner  les  meurtres  dont  il  se 
souilla,  et  la  part  qu'il  prit  aux  cri- 
mes de  Ptoléraée-Philopator.  Sa  vie 
a  été  écrite  par  Plutarque,  qu'il  faut 
comparer  avec  Polybc  pour  le  recti- 
fier, ainsi  que  nous  l'avons  fait  dans 
cet  article.  C — r. 

CLÉOMENÈS,  sculpteur  grec  et 
athénien ,  serait  presque  inconnu  ,  si 
son  nom  ne  nous  était  parvenu,  gravé 
sur  un  ouvrage  immortel,  la  Vénus 
Mèdicis.  Pline  cite  Cléomenès  comme 
l'auteur  des  statues  appelées  Tliespia- 
des  :  c'étaient  les  muses ,  auxquelles 
on  avait  donné  ce  nom ,  soit  parce 
qu'elles  étaient  vêtues  à  la  manière 
des  femmes  de  Thespies  ,  soit  plu- 
tôt parce  que  leurs  statues,  exécu- 
tées par  Cléomenès ,  venaient  de  celle 
ville,  bâtie  sur  la  penle  du  mont 
Hélicon  ,  et  où  les  Muses  étaient  ho- 
norées d'un  culte  particulier.  On  croit 
qu'elles  furent  au  nombre  des  chefs- 
d'œuvre  enlevés  de  la  Gicce  parle  con- 
sul Muumuus;  et  Pline  cite  les  Thes- 
piadcs  parmi  les  plus  belles  statues  qui 
décoraient  à  Rome  le  temple  de  la  Fé- 
licité, où  l'une  d'elles  inspira,  d'api  es 
le  témoignage  de  Varron ,  une  passion 
violente  à  un  chevalier  romain  nommé 
Juniiis  Fisciculus.  Ce  temple,  qui 
était  regardé  connue  un  monument  de 
Sylla,  ayant  été  déiruit  pendant  les 
guerres  civiles  ,  les  ïhespiades  furent 
transportées ,  comme  on  le  voit  par 
un  passage  de  Pline,  dans  les  monu- 
ments d'Asinius  Poil  ion.  M.  Visconti 
a  éclairci  ce  point  de  l'histoire  de 
l'art  en  attribuant  à  Cléomenès,  sur 
des  preuves  irréfragables ,  les  Thes- 
piadcs  du  temple  de  la  Félicité,  dans 
une  note  critique  qui, <;n  jboj,  l'uliu- 
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séi'ée  dans  la  Décade  philosophique. 
Le  plus  beau  titre  de  gloire  de  Cléo- 
menès, s'il  n'était  pas  contesté,  c'est 
d'avoir  produit  la  remis  Médicis^ 
cette  figure  enchanteresse,  type  éter- 
nel des  grâces  et  de  la  beauté.  Sur 
sa  base,  on  Ht  cette  inscription  grec- 
que ,dont  l'orthographe  cstvicieuse  : 
KAE0MENH2  AnOAAOAiiPOT , 
AQHNA102  EnaiHSEN; 
C'est-à-dire  :  «  Cléomenès ,  fils  d'A- 
»  pollodore ,  athénien ,  l'a  fait.  »  IMais 
il  est  évident,  i°.  que  le  morceau  du 
socle  sur  lequel  se  trouve  l'inscription 
est  rapporté;  'Jt".  que  quelques-unes 
des  lettres  sont  maladroitement  imi- 
tées des  anciens  caractères  grecs. 
D'après  ces  remarques,  les  antiquaires 
et  les  critiques  s'étaient  accordés  à  ne 
point  regarder  cette  inscription  com- 
me antique,  et  son  origine,  comme 
celle  de  la  statue  ,  n'en  était  devenue 
que  plus  obscure.  La  Fémis  Médicis, 
avant  d'être  portée  à  Florence  ,  dé- 
corait à  Rome  la  Villa-Médicis  ;  en 
remontant  plus  haut ,  on  a  moins  de 
certitude  sur  le  sort  de  cette  statue. 
Suivant  Hianchini  et  Gori,  elle  au- 
rait été  trouvée  dans  les  jardins  de 
Néron; Joseph  Bianclii  assure  qu'elle 
fut  découverte  à  Tivoli  dans  les  rui- 
nes de  la  Villa-Adriana.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'inscription  paraissant  ar- 
rangée par  une  main  moderne  , 
on  ne  regarda  plus  le  nom  de  Cléo- 
menès que  comme  le  résultat  de 
quelque  ruse  mercantile,  et  l'on  pré- 
tendit reconnaître  ,  dans  la  Féniis 
Médicis ,  tantôt  celle  de  Phidias , 
qui  du  temps  de  Pline  décorait  les 
portiques  d'Octavic ,  tantôt  relie  de 
Praxitèle ,  cette  fameuse  remis  de 
Gnide,  qui,  suivant  la  description 
qu'en  a  donnée  Lucien  ,  était  absolu- 
ment posée  comme  la  Fémis  Mé- 
dicis ;  enfin ,  ou  l'attribua  aussi  à  Sco- 
pas.  AL   Visconti ,  avec  sa  sagacit» 
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ordinaire,  par  une  opinion  qui  sem- 
ble incontestable ,  a  rendu  à  Cléo- 
incnès  rhoiincur  d'avoir  fait  ce  chef- 
d'œuvre.  Il  a  fort  bien  remarque  que, 
si  l'on  eût  falsifie  l'inscription   pour 
donner  du  prix  à  la  statue,  on  n'eût 
pas  choisi  un  artiste  sur  lequel ,  ex- 
cepte Pline ,  tous  les  écrivains  de  l'au- 
tiqitilc  ont  garde  le  silence,  et  il  a  con- 
clu, avec  beaucoup  de  probabilité',  que 
l'inscription  originale ,  qui  portait  le 
nout  de  Cléomeiiès,  ayant  été  endom- 
nngée  dans  la  fouille ,  ou  lors  du  trans- 
port de  la  statue,  on  l'aura  rc''ablie  ou 
restaurée  telle  qu'on  l'avait  trouvée, 
au  moins  pour  le  sens.  La  maladresse 
et  l'ignorance  avec  lesquelles  cette  ins- 
cription a  été  refaite  ne  permettent 
guère   d'en    tirer   des   conséquences 
jMîur  connaître  l'époque  à  laquelle  vi- 
vait Cléomeucs.  M.  CaralTe,  dans  la 
première  livraison  de  la  collection  du 
Musée  Napoléon  (par  Filhol],  con- 
jecture qu'il  était  Gis  d'Apollodore,  cé- 
lèbre peintre  athénien  ;  dès-lors ,  il  au- 
rait vécu  vers  la  i  oo*".  olympiade  (  58o 
ans  av.  J.-C.  )  ;  mais  le  caractère  de  la 
sculpture  et  le  finidu  travail  ne  laissent 
pas  la  faculté  de  remonter  à  une  épo- 
que aussi  éloignée,  M.  Visconti  pense 
que  Qéomenès  florissait  peu  de  temps 
avant  la  destruction  de  Corintlie  vers 
la  iSo".  olympiade,   180  ans  avant 
J.-C. ,  et  qu'il  était  le  père  d'uu  au- 
tre Cléomenès,  dont  le  nom  se   lit' 
sur  l'écaillé  de  la  tortue  qui  accom- 
pagne la  statue  antique  dite,  mal  à 
propos,  de   Germanicus.  Cette  der- 
nière inscription ,  indubitablement  an- 
tique, est  ainsi  conçue  :   «  Cléome- 
»  nés ,  fils  de  Cléomenès ,  athénien , 
»  l'a    fait.   »    On  lit  encore  le  nom 
de  Cléomenès  sur  quelques  morceaux 
antiques  qui  se  trouvent  maintenant 
en  Angleterre ,  et  parmi  lesquels  se 
voit  une  muse  qui  pourrait  être  une  de 
ces  fameuses  Tbespiadci.  L — S — £. 
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CLÉOMENÈS  était  un  des  Grecs, 

cl  probablement  un  des  IMacédouieus 
qui  suivirent  Alexandre  dans  son  ex- 
pédition. Lorsque  ce  conquérant  vou- 
lut fonder  Alexandrie,  non  loin  de 
l'embouchure  canopique  du  Nil  ,  il 
chargea  de  l'exécution  de  ce  vaste  pro- 
jet C'éomènes ,  qu'il  avait  rois  à  la  tête 
des  revenus  de  l'Egypte  et  de  l'Afri- 
que, C'est  à  tort  (pi'on  l'a  confondu 
avec  l'architecte  d'Alexandrie,  (  Foy. 
DiNOCRATES.  )  Cléomenès  se  fit  abhor- 
rer dans  son  administration  ;  il  tour- 
mentait par  des  exactions  continuelle» 
les  peuples  confiés  à  sa  surveillance. 
Alexandre,  suivant  Arrien ,  lui  avait 
promis  le  pardon  et  l'impunité  de  ses 
crimes ,  s'il  faisait  construire  de  beaux 
temples  et  des  monuments  consacrés 
à  la  mémoire  d'Éphestion;  mais  Pto- 
lémée ,  fils  de  Lagus ,  qui  obtint ,  après 
la  mort  du  conquérant ,  le  sceptre  de 
l'Egypte ,  fit  mettre  à  mort  Cléomenès, 
qu'il  regardait  comme  un  homme  en- 
tièrement dévoué  à  Perdiccas,    V — i. 
CLÉON,  fils  de  Cléxnétus  ,  athé- 
nien, corroyeur  de  profession,  se  trou- 
vant doué  de  quelque  facilité  à  parler 
et  de  beaucoup  d'impudence ,  se  crut 
fait  pour  jouer  un  rôle  dans  la  répu- 
blique. Il  commença  par  attaquer  Pé- 
riclès ,  qu'il  fit  condamner  à  une  amen- 
de j  mais  le  peuple  n'en  continua  pas 
moins  à  se  diriger  par  les  conseils  de 
ce  grand  homme,  et  ce  fut  seulement 
après  sa  mort  que  Cléon  put  acquérir 
quelque  influence.  Il  en  abusa  d'une 
manière  bien  cruelle,  l'an  427  avant 
J.-C,  ,  eu   faisant  rendre  ,  après  la 
prise  de  Mytilène ,   uu  décret  pour 
laire  égorger  tous  les  habitants  de  cette 
ville  en  âge  de  porter  les  armes,  et 
vendre  les  femmes  et  les  enfants  com- 
me esclaves.  Les  Athéniens  sentirent 
heureusement  l'atrocité  de  ce  décret, 
c!  le  révoquèrent  à  temps ,  malgré  les 
vociférations  de  ûcon.  Ils  continue- 
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rent  cependant  à  se  laisser  diriger  par 
lui ,  et  il  devint  le  chef  du  parti  po- 
pulaire contre  celui  des  grands,  à  la 
îête  duquel  était  Nicias,  horaine  re- 
comujaiidablc  par  sa  probité',  mais 
trop  faible  et  trop  timide  pour  pou- 
voir lutter  contre  un  adversaire  aussi 
audacieux.  Un  évonement  qui  semblait 
devoir  perdre  Cle'on ,  augmenta  en- 
core son  insolence.  Un  corps  de  La- 
ce'dc'monieus  ,  dans  lequel  se  trou- 
vaient plusieurs  Spartiates ,  étant  blo- 
que dans  l'île  de  Spliacte'ric,sans  qu'on 
pût  lui  donner  de  secours,  les  Lace'- 
démoniens  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs à  Athènes  pour  demander  la 
paix  ;  mais  Cléon  porta  les  préten- 
tions des  Athéniens  si  haut  et  (it  naî- 
tre tant  de  difficultés,  que  les  négo- 
ciations furent  rompues.  On  conti- 
nua donc  le  blocus  de  Sphaclérie  j 
mais ,  malgré  la  surveillance  dos  as- 
siégeants ,  des  Ilotes  nageant  entre 
deux  eaux  trouvaient  le  moyen  de 
porter  des  vivres  aux  Spartiates ,  et 
les  Athéniens,  Moqués  eux-mêmes 
par  terre  dans  Pylos,  souffraient  beau- 
coup. Le  peuple  athénien  voyant  l'Iii- 
yer  approcher,  saison  où  le  blocus 
serait  presque  impossible ,  murmurait 
hautement'  conirc  Cléon  de  ce  qu'il 
avait  empêché  de  faire  la  paix.  Il  pré- 
tendit que  ceux  qui  venaient  de  Pylos 
ne  faisaient  pas  des  rapports  exacts , 
et  que  les  Spartiates  ne  pouvaient  pas 
tarder  à  se  rendre.  Le  peuple  voulut 
l'y  envoyer  pour  examiner  par  lui- 
même  j  mais  il  refusa  cette  mission  , 
et  dit  qu'au  lieu  de  perdre  ainsi  un 
temps  précieux  ,  il  fallait  y  envoyer 
lin  général  habile,  tel  que  Nicias,  avec 
quelques  trouj)es,  et  qu'il  ne  doutait 
pas  du  succès.  Il  ajouta  que  lui-même, 
quoique  peu  expérimenté,  se  "faisait 
fort  de  s'emparer  dans  peu  de  temps 
de  l'île  et  de  ceux  qui  y  étaient  ren- 
fermés. 11  ne  s'attendait  pa5  à  être 
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pris  au  mot;  mais  Nicias  s'e'tanl  Icvc% 
dit  que ,  puisque  la  chose  lui  parais- 
sait si  facile,  il  lui  cédait  le  comman- 
dement,  cl  !e  peuple,  qui  n'était  pas 
fâché  de  voir  sa  jactance  punie,  ap- 
puya la  proposiiion  de  Nicias  ,  dans 
l'espéran-e  que  Cléon  échouerait  dans 
cetle  eulre|)rîse.  11  fut  donc  obligé 
d'accepter  ,  et ,  ayant  pris  avec  lui  Dé- 
mosthènes,  dont  il  connaissait  le  génie 
actif  et  entreprenant,  il  partit  pour 
Pylos  avec  queli jues  troupes.  Les  Athé- 
niens n'avaient  pas  encore  osé  débar- 
quer dans  l'île  pour  attaquer  les  Spar- 
tiates ;  ce  fut  la  première  chose  que 
fil  Démosthènes  ,  et ,  les  ayant  acca- 
blés de  traits,  il  les  força  à  se  rendre 
prisonniers.  Clcon  ne  manqua  pas  de 
s'attribuer  tout  l'honneur  de  cette  ac- 
tion, et  se  crut  dès-lors  un  grand 
général.  En  conséq\ience ,  il  se  fit  don- 
ner quelque  temps  a])rès  (  l'an  ^ij 
av.  J.-C.  )  le  commandement  des  trou- 
pes que  les  Athéniens  envoyèrent  dans 
la  Chalcidique  de  Thrace  pour  faire 
la  guerre  à  Brasidas ,  général  lacé- 
déraquien.  Il  cul d'aboid quelques sur- 
cès;  mais,  ayant  appris  que  l>rasid><s 
était  vcjs  Amphij)olis  ,  il  eut  la  té- 
mérité d'aller  le  chercher,  fut  com- 
plètement battu  ,  et  perdit  la  vie  dans 
le  combat.  La  victoiie  coûta  cepen- 
dant cher  aux  Lacédémonicns;  car 
Brasidas,  leur  général,  fut  aussi  lue. 
Telle  fut  la  fin  de  ce  démagogue  célè- 
bre ,  qui  avait  sans  doute  quelques 
talents ,  mais  qui  en  fit  un  usage  bien 
fatal  à  sa  patrie  ,  en  éloignant  par  ses 
calomnies  les  gens  honnêtes  du  gou- 
vernement. On  a  de  la  peine  à  con- 
cevoir comment  il  put  prendre  de  l'as- 
cendant sur  les  Athéniens  qui  ne  l'es- 
timaient point.  Ils  connaissaient  en  effet 
ses  concussions  ;  car  ils  le  laissèrent 
Coudanuier  j)ar  les  chevaliers  à  une 
amende  de  cijiq  talents ,  pour  s'être 
laissé  gagner  par  les  présents  de  quel- 
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qxies  îles ,  et  avoir  fait  dirainuer  leurs 
Lontiibutious.  Ils  virent  aussi  avpc  plai- 
sir le  poète  Aristophane  le  poursuivre 
à  outrance  et  le  livrer  ju  ridicule  dans 
plusieurs  de  ses  comédies.  Gléon ,  de 
son  côté ,  ne  se  gênait  |K)int  avec  le 
peuple.  L'avant  convoque'  j)our  lui 
faire  une  proposition  très  importante, 
il  se  fit  attendre  long-temps,  et ,  étant 
arrivé  à  la  fin  couronné  de  fleurs , 
il  pria  de  remettre  rassemblée  à  un 
autre  jour ,  parce  qu'il  avait  offert 
un  sacrifice  et  avait  ses  amis  à  dîner. 
Les  Athéniens  se  contentèrent  de  rire, 
et  se  séfKirërent  sans  murmurer.  Son 
influence  était  donc  uniquement  fon- 
dée sur  cette  basse  jalousie  dont  le 
peuple  d'Athènes  était  animé  contre 
tous  ceux  qui  se  faisaient  distinguer 

f)ar  leur  naissance ,  leurs  richesses  on 
eurs  talents.  Il  n'y  avait  que  des 
gens  méprisables  qui  pussent  se  char- 
ger du  rôle  de  les  tourmenter ,  et , 
dès  qu'il  s'en  présentait,  les  Athé- 
niens ne  manquaient  pas  de  les  ac- 
cueillir avec  empressement.  Gléon  , 
d'ailleurs,  avait  porté  le  salaire  des 
juges  à  trois  oboles,  au  lieu  de  deux  , 
ce  qui  lui  avait  fait  beaucoup  de  par- 
tisans, les  fonctions  judiciaires  étant 
abandonnées  à  la  dernière  classe  du 
peuple.  11  laissa  un  fils  nommé  Cleo- 
médon,  dont  il  est  question  dans  le 
plaidoyer  de  Déraosthcnes  pour  Bœo- 
tus.  Thucydide  traite  Qéon  avec  sé- 
vérité ;  mais  cet  historien  était  du  parti 
opposé  à  celui  de  ce  démagogue  qui 
parait  avoir  beaucoup  contribué  à  son 
exil.  C-B. 

CLÉON  ,  sculpteur  grec,  né  à  Si- 
cyone,  fut  élève  d'Antiphanes  d'Ar- 
gos  ,  dont  Pausanias  cite  plusieurs  ou- 
vrai^es  remai-quables  ,  et  qui  s'était 
formé  psr  les  leçons  de  Fériclète , 
Fun  des  disciples  de  Polyclète.  Gléon 
florissait  dans  la  98^  olympiade  (  588 
tns  av.  J.-G.  ).  Ce  fut  à  cette  époque 
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qu'il  fit  pour  les  Éléens  doux  des  six 
statues  de  Jupiter,  tii  brimze.  que 
Ton  éleva  aux  dépens  des  premiers 
athlètes  qui  introdui-irent  la  fraude 
dans  les  jeux  olvnipiques,  en  cor- 
rompant leurs  adversaires  à  prix  d'ar- 
gent. Sur  l'une  de  ces  statues,  on  lisait 
une  inscription  qui  avertissait  que  les 
palmes  olympiques  étaient  le  prix  de 
la  force  et  de  la  légèreté  des  pieds  ; 
et  sur  l'autre ,  une  inscription  sem- 
blable menaçât  de  la  vengeance  de 
Jupiter  1rs  athlètes  qui  oseraient  vio- 
ler les  lois  des  jeux.  On  voyait  en- 
core à  Élis,  de  la  main  du  même 
artiste ,  les  statues  de  plusieurs  (jrecs 
couronnés  dans  ces  jeux,  et  une  Vé- 
nus d'airain ,  ayant  k  ses  pieds  ua 
enfant  de  bronze  doré  ;  l'enfant  était 
de  Boëlhus  <le  Cartha^e,  qui  fut  en- 
core très  habile  ciseleur.  Pline  parle 
d'une  statue  d'^rfmèfff  comme  du  chef- 
d'œuvre  de  Géon.  11  excellait  aussi  à 
représenter  les  vieillards  et  les  philo- 
sophes. L  —  S— -E. 

CLÉONIGE.  roj:  Pacsamas  , 
roi  de  Sparte. 

CLÉO.NYME,  second  fils  de  Gléo- 
mènes  II.  roi  de  Sparte,  voidut,  après 
la  mort  de  son  père ,  l'an  3ot)  av. 
J.-C.,  disputer  le  trône  à  Aréus;  mais 
ses  prétentions  furent  rejelécs  par  le 
sénat.  Quelques  années  après ,  les  Ta- 
rentins  étant  en  guerre  avec  les  Lu- 
caniens  et  hs  Romains ,  le  deman- 
dèrent pour  général  aux  Laccdémo- 
niens  ,  qui  le  leur  accordèrent.  11 
passa  donc  en  Italie  avec  cinq  mille 
hommes  qu'il  avait  rassemblés  dans 
le  Péloponnèse ,  et  les  Grecs  de  l'Italie 
s'étant  pour  la  plupart  réunis  à  lui, 
il  se  trouva  bientôt  à  la  tète  de  forces 
considérables.  Les  Lucaniens  effrayés 
demandèrent  la  paix  ,  et  il  la  leur  ac- 
corda ;  mais,  au  lieu  de  profiter  de  ses 
avautages  pour  pousser  avec  vigueur 
la  guerre  contre  les  Momains,  il  ne 
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songea  qu'à  asservir  les  peuples  qui 
l'avaient  appelé  à  leur  secours.  Ayant 
quitte'  le  vêtement  Spartiate  pour  pren- 
dre la  pourpre,  il  s'abandonna  au 
luxe  et  à  la  débauche  ,  et  se  conduisit 
comme  un  tyran.  Cissandre  et  Dcmé- 
trius-Poliorcètes  se  disputaient  alors 
l'empire  de  la  (irèce;  Cléonyme  éleva 
au-ssi  ses  prétentions  jusque-là,  et  s'em- 
para de  l'île  de  Coreyre,  qui  devait 
lui  servir  de  place  d'armes  pour  cette 
guerre.  Ayant  appris  que  les  Tarentins 
et  les  auircs  peuples  de  la  Grande 
Grèce  avaient  profité  de  son  absence 
pour  secouer  le  joug ,  il  retourna  en 
Italie,  l'an  3o5  av.  J.-C.  Il  prit  d'a- 
bord Thiuium,  ville,  alliée  des  Ro- 
mains; mais,  ayant  été  défait  par  le 
consuljEmilius,  il  se  rembarqua.  Par- 
venu au  fond  du  golfe  Adriatique ,  il 
envoya  par  la  Rrenta  quelques  trou- 
pes sur  des  bateaux,  pour  piller  l'in- 
térieur du  pays  ;  elles  furent  taillées 
en  pièces  par  les  habitants  de  Padoiic 
et  des  environs,  qui  vinrent  l'attaquer 
ensuite  et  détruisirent  une  grande  par- 
tie de  son  escadre.  Il  ne  parvint  pas 
sans  peine  à  s'échapper,  et,  ne  pou- 
vant plus  se  maintenir  à  Coreyre ,  il 
retourna  dans  la  Laconie.  On  l'en- 
voya, quelque  temps  après,  au  secours 
des  Thébains ,  qui  venaient  de  se  ré- 
volter contre  Démétrius.  Il  entra  dans 
leur  ville  avec  son  armée  ;  mois ,  ayant 
appris  que  Démétrius  approchait,  il 
n'osa  pas  l'attendre,  et  emmena  ses 
troupes.  Parvenu  à  un  .Ige  très  avan- 
cé ,  il  épousa  Chélidonis  ,  jeune  prin- 
cesse du  sang  royal,  qui  l'abandonna 
bientôt  pour  le  jeune  Acrotatiis ,  lils 
d'Aréus.  Il  en  conçut  une  telle  jalou- 
sie, que,  ne  pouvant  se  venger  iuitre- 
ment,  il  alla  trouver  Pyrrhus,  roi 
d'Épire,  et  lui  proposa  la  conquête 
de  la  Laconie.  Ce  prince  adopta  ce 
projet  avec  empressement,  et  s'avau- 
ga  jusqu'à  Sparte ,  qu'il  fut  sur  le  point 
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3e  prendre;  mais,  ayant  cte'  arrête' 
par  la  nuit ,  il  éprouva  le  lendemain 
une  tcjlc  résistance,  qu'il  fut  obligé 
de  se  retirer.  Cette  résistance  fut  sur- 
tout dirigée  par  Acrolatiis,  qu'ani- 
mait le  danger  de  Chélidonis.  Cette 
femme  ,  craignant  de  tomber  dans  les 
mains  de  son  époux,  était  préparée  à 
s'étrangler  si  la  ville  eût  été  prise. 
On  ignore  ce  que  devint  Cléonyme  : 
on  sait  seulement  que  Léonidas ,  soii 
fils,  fut  dans  la  suite  roi  de  Sparte. 

C^R. 

CLÉOPATRE,  nièce  d'Atlale,  l'un 
des  priiicipaux  Macédoniens  ,  inspira 
de  l'amour  à  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine ,  qui  l'épousa ,  quoique  déjà  ma- 
rie à  Olympias  et  à  plusieurs  autres 
femmes.  Ce  mariage  occasionna  beau- 
coup de  troubles  dans  sa  famille.  Olym- 
pias ,  off(  usée  de  l'insolence  de  cette 
nouvelle  épouse  et  de  celle  de  son 
oncle,  se  relira  en  Épire,  et  Alexandre 
quitta  également  la  cour  de  son  père. 
Après  ia  jnort  de  Philippe ,  Attale  fit 
quelques  tentatives  pour  faire  donner 
le  trône  au  fils  que  ce  prince  avait 
eu  de  Cléupàtre,  mais  il  ne  réussit 
pas,  et  Alexandre,  ayant  découveit 
ses  intrigues,  le  fit  mourir.  01ymj>ias, 
pendant  qu'Alexandre  était  en  Asie, 
fit  périr  Cléupàtre  et  son  fils  de  la 
manière  la  plus  cruelle;  elle  fit,  en 
effet,  griller  celui-ci  en  présence  de 
sa  mère ,  qu'elle  força  ensuite  à  s'é- 
trangler. C R. 

CLÉOPATRE  ,  fille  de  Philippe , 
roi  de  Macédoine ,  et  d'Olympias , 
épousa,  .r.in  SS-j  av.  J.-C,  Alexaiv- 
dre  ,  roi  d'Kpire,  son  oncle  mater- 
nel ,  et  Philippe  fut  assassiné  durant 
les  fêtes  qui  suivirent  ce  mariage.  Soa 
époux  ayant  été  tué  en  Italie,  elle 
passa  en  Asie  pour  se  rendre  vers  son 
frère.  Après  sa  mort ,  elle  resta  à 
Sardes ,  où  elle  jouissait  d'une  grande 
considération ,  et  clic  vil  les  princi. 


CLÉ 

paux  généraux  d'Alexandre  solliciter 
i'houncurde  devenir  «on  c'poux,  dans 
l'espérance  d'acquérir  par  ce  mariage 
des  droits  au  Irônc,  auquel  ils  pré- 
tendaient tous.  Elle  paraissait  disposée 
à  préférer  P«  rdiccas.  Ce  général  ayant 
été  tué  en  Egypte,  Eumcne  s'appuya 
du  crédit  de  CIcopàtre  pour  contc- 
nii-  dans  le  dn^oir  l'.irmée  don^^Per- 
diccas  lui  avait  conGé  le  commande- 
ment. Ântigone  .  Ayant  appris  qu'elle 
voulait  passer  en  Ég)ptc  pour  épouser 
Ptolémée ,  fils  de  Lagus ,  la  fit  as- 
sassiiier  par  quelques  -  unes  de  ses 
femmes,  dans  la  crainte  que  ce  ma- 
riage ne  rendît  Ptolémée  trop  puis- 
saut.  Il  fit  ensuile  mourir  celles  qui 
avaient  trempé  dans  cet  assassinat , 
pour  qu'on  ne  crût  pas  qu'il  y  avait 
donné  les  mains ,  et  fit  faire  des  fu- 
nérailles magnifiques  à  Cléopàtre.  Elle 
mourut  l'an  5oS  av.  J.-C.     C — r. 

CLÉOPÀTRE,  fille  d'Antiochus- 
le-Grani ,  roi  de  Syrie ,  n'était  pas 
encore  nubile  lorsqu'elle  fut  promise 
au  jeune  Ptolémée  Épiplianes ,  qui  ré- 
gnait en  Egypte,  sous  la  tutelle  des 
Komains.  Le  roi  de  Syrie  n'avait  re- 
cherché cette  alliance  qu'afin  d'avoir 
dans  la  suite  un  prétexte  pour  s'em- 
parer du  trône  d'Égvptc;  mais  Cléo- 
pàtre ,  loin  de  seconder  les  vues  am- 
bitieuses de  son  père,  i-esta  constam- 
ment attachée  à  sou  devoir  et  aux 
intérêts  de  son  époux.  Chargée,  après 
la  mort  dlipiphanes ,  de  la  tutelle  de 
Philométor,  son  fils ,  elle  gouverna 
le  royaume  avec  autant  d'équité  que 
de  prudence ,  et  mourut  regrettée  des 
Egyptiens  ,  dont  elle  avait  gagné  l'af- 
fection. 11  paraît  qucc'est  depuis  cette 
reine  que  la  plupart  des  princesses 
d'Egypte  ont  porté  le  nom  de  Cléo- 
pàtre,  comme  les  princes  portaient 
celui  de  Ptolémée ,  tt,  dans  ce  cas, 
ce  serait  une  preuve  de  vénération 
pour  sa  mémoire.  Pourquoi  les  autres 

IX. 
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Cléopâfre  ne  furent-elles  pas  héritières 
de  ses  vertus  comme  de  son  nom  ? 
Ses  fils  ,  Ptolémée  -  Philométor  et 
Ploléméf -Physcon  (  Évergète  H  ) ,  re'- 
gnèrent  tons  les  deux  en  Égvple.  Sa 
fille  Cléo|iàtre  épousa  successivement 
ses  deux  frères.  T — n. 

CLÉOPÀTRE ,  fille  de  la  précé- 
dente et  de  Ptolémée  Épiphanes  , 
épousa  son  frère  Ptolémée  Philomé- 
tor, dont  elle  eut  un  fils.  Ce  prince, 
encore  enfant  à  la  mort  de  son  père, 
devait  lui  succéder  au  trône  d'Egypte; 
mais  Physcon ,  frère  de  Philométor 
et  de  Cléopàtre  elle-même ,  s'étant  em- 
paré de  la  couronne,  il  se  forma  à 
la  cour  deux  partis  puissants ,  dont 
l'un  soutenait  les  prétentions  de  Cléo- 
pàtre pour  son  fils,  et  l'autre  celles 
de  Physcon.  Un  ambassadeur  romain 
qui  se  trouvait  alors  à  Alexandrie, 
obtint  par  sa  médiation  que  Cléopàtre 
épouserait  Physcon  ,  et  que  le  fils 
qu'elle  avait  eu  de  Philométor  serait 
regardé  comme  l'héritier  du  trône. 
Mdgrc  ce  traité ,  le  nouveau  roi  fit 
assassiner  le  jeune  prince  sur  le  sein 
de  sa  mère  le  jour  même  de  ses  no- 
ces. Cléopàtre  eut  de  ce  second  mari 
un  fils  qu'on  nomma  Memphrtis ,  et 
elle  fut  répudiée  bientôt  après,  pour 
voir  sa  propre  fille  lui  succéder  comme 
reine  d'Egvptc  et  comme  épouse  de 
Physcon.  Celui-ci ,  ayant  exdté  par  sa 
conduite  un  soulèvement  général  en 
Egypte ,  fut  forcé  de  s'enhiir  en  Chy- 
pre avec  Mcmphytis  et  sa  seconde 
femme.  Les  Alexandrins  donnèrent 
alors  le  gouvernement  à  cette  Cléo- 
pàtre répudiée.  Le  crue!  Phvscon  se 
vengea  sur  son  fils  de  cette  préférence. 
L'ayant  fait  mourir,  il  fit  pailager 
son  corps  en  plusieurs  morceaux  et 
l'envoya  à  Cléopàtre,  qui  reçut  cet 
horrible  présent  au  milieu  des  fêles 
qu'on  célébrait  pour  le  jour  de  sa 
naissance.  L'indignation  qu'inspira  uu 
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si  grand  crime  augmenta  le  crédit 
de  Cle'opâtre  :  tous  les  Alexandrins 
lui  offrirent  leurs  bras  et  coururent 
aux  armes;  Physcon ,  de  son  cote', 
se  hâta  de  lever  une  nombreuse  ar- 
mée. 11  se  donna  une  bataille  san- 
glante sur  les  frontières  de  l'Egypte, 
mais  la  cause  du  crime  triompha.  Les 
troupes  de  Cléopâtre  furent  taillées 
en  pièces.  Cotte  reine  eut  alors  re- 
cours à  Deraétrius,  roi  de  Syrie ,  son 
gendre,  à  qui  elle  promettait  la  cou- 
ronne d'Egypte.  Dans  l'espoir  de  ré- 
gner à  Alexandrie ,  ce  prince  se  mit 
en  marche  avec  des  forces  considé- 
rables ;  mais  étant  arrive  à  Pc'luse , 
ii  apprit  la  révolte  de  ses  sujets ,  et 
fut  obligé  de  rentrer  en  Syrie  pour 
soumettre  les  rebelles.  Cléopâtre,  ainsi 
abandonnée,  se  réfugia  avec  ses  tré- 
sors auprès  de  la  reine  de  Syrie,  sa 
fille,  qui  lui  d<mna  un  asyle  à  Pto- 
léma'is,  où  elle  résidait  alors.  Celle 
princesse  n'eut  de  Ptolémée  Physcon 
qu'un  fils  ,  nommé  Memphytis,  dont 
nous  avons  parlé.  Elle  avait  eu  de 
Philométor  un  prince,  assassiné  par 
Physcon  ,  et  deux  filles  qui  portèrent 
le  nom  de  Cléopâtre.  T — n. 

CLÉOPAÏRE,  reine  de  Syrie, était 
fille  de  la  précédente  et  de  Ploléinée 
Philométor.  Moins  connue  peut-être 
que  la  dernière  reine  d'Egypte,  qui 
porta  le  même  nom ,  elle  l'égala  par 
son  ambition ,  et  la  surpassa  jiar  ses 
crimes.  Successivement  épouse  de  trois 
rois,  mère  de  quatre  princes  qui  tous 
ont  régné,  la  reine  de  Syrie  a  plusieurs 
fois  ensanglanté  un  trône  où  l'avait 
placée  la  politique  de  son  père.  Tel  était 
À  cette  époque  l'état  d'anarchie  et  de 
révolte  où  se  trouvait  la  Syrie,  que 
Cléopâtre  vit  la  couronne  devenir  al- 
ternativement le  partage  de  princes  lé- 
gitimes ou  la  proie  d'usurpateurs,  con- 
tre lesquels  clic  eut  souvent  à  défcn- 
fke  sa  vie  et  ses  droits.  AlcxaudrcBab, 
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homme  d'une  naissance  obscure,  mais 
qui  se  faisait  passer  pour  fils  d'Anlio- 
chus  IV,  s'étant  révolté  contre  Déiné- 
trius  Soter,  s'empara  de  la  Syrie  avec 
l'agrément  des  Romains. Ptolémée  Phi- 
lométor, qui  avait  soutenu  cette  usur- 
pation ,  lui  donna  sa  fille  Cléopâtre 
(vers  r.ïn  1^9  avant  J.  -  C.  ).  On  cé- 
lébra ce  mariage  à  Ptolémaïs  avec  une 
grande  pompe,  et,  pour  en  augmenter 
l'éclat,  Alexandre  y  invita  le  souverain 
sacrificateur  des  Juifs.  Quelques  an- 
nées après,  Philométor,  mécontent  de 
son  gendre,  feignit  de  vouloir  le  se- 
courir conti'e  Dcmétrius  Nicator,  qui 
avait  pris  les  armes  j)our  se  ressaisir 
du  trône  de  son  père.  Il  entra  en  Sy- 
rie, enleva  Cléopàlre  à  son  mari,  et 
lui  fit  épouser  Dcmétrius, qui,  après  la 
défaite  d'Alexandre,  resta  maître  de 
tout  le  royaume;  mais  loin  de  profiter 
de  l'exemple  de  son  père,  ce  nouveau 
roi  se  rendit  odieux  à  ses  sujets.  L'on 
vit  alors  paraître  un  nouvel  usurpa- 
teur, nommé  Tryphon,  qui,  s'étant 
emparé  d'une  partie  de  la  Syrie,  plaça 
d'abord  la  couronne  sur  la  tète  d'An- 
tiûchus  Dionysius,  fils  d'Alexandre 
Bala  et  de  Cléopâtre ,  gouverna  quel- 
que temps  au  nom  du  jeune  prince , 
et  bientôt  après  se  débarrassa  de  lui 
pour  régner  seul  à  sa  place.  Déméfrius 
fut  alors  fait  prisonnier  par  les  Parthes, 
auxquels  il  avait  déclaré  la  guerre,  et 
presque  tons  ses  états  passèrent  sous 
la  domination  du  tyran.  Quelques  villes 
néanmoins  restèrent  fidèles  à  Cléopâ- 
tre, qui  se  retira  à  Séleucie  avec  ses 
deux  fils.  Comme  elle  avait  tout  à  re- 
douter d'un  homme  tel  que  Tryphon, 
et  qu'elle  voulait  se  maintenir  sur  le 
trône,  seul  objet  de  son  ambition, elle 
s'adressa  à  Antiuchus  Sidètos,  frère  de 
Démétrius  ,  et  elle  en  fit  son  troisième 
mari.  Ce  prince,  qui  vivait  paisible- 
ment à  Rhodes,  ayant  levé  une  armée 
d'auxiliaires^  joignit  ses  troupes  à  celles 
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de  Cleopâtrc,  et  Tiyphon  ne  tarda 
pas  à  être  vainai.  A[très  avoir  remis 
sous  son  obéissance  tontes  les  villes 
rebelles,  Antiochus  prépara  contre  les 
Parthes  une  expédition  dont  les  com- 
mencements furent  si  heureux,  que 
ses  ennemis,  pour  embarrasser  le  vain- 
queur, rendirent  la  liberté'  à  Dc'mé- 
trius,  qui  revint  dans  ses  états.  Cle'o- 
pàtre  fut  peu  satisfaite  de  ce  retour 
imprévu; aussi  jalouse  qu'ambitieuse, 
lie  n'avait  pas  appris  sans  indigna- 
tion que  son  mari ,  dans  sa  captivité, 
était  devenu  l'époux  de  Rodogune, 
fille  du  roi  des  Parthes.  Ce  fut  peut- 
être  le  sentiment  de  cette  infidélité  qui 
la  détermina  à  épouser  Sidètes,  et  qui 
fit  éclore  par  la  suite  tant  de  projets 
de  vengeance.  I^es  Syriens  s'étant  de 
nouveau  révoltés  contre  Démolrius  , 
Ptoléméc  Phvscon,qui  avait  it  se  plain- 
dre de  ce  prince,  soutint  contre  lui 
un  imposteur,  nommé  Alexandre  Zé- 
bina.  Démétrius,  abandonné  de  ses  su- 
jets, voulut  se  rendre  à  Ptolémaïs  où 
demeurait  Cléopâtre  ;  mais  elle  lui  fit 
fermer  les  portes  de  la  ville.  Ce  prince 
se  réfugia  àTyr,  où  il  fut  assassiné 
par  les  ordres  de  sa  femme.  Une  par- 
tie du  royaume  fut  alors  soumise  à  2^'- 
bina ,  et  l'autre  à  Cléopâtre.  Lorsque 
Séleucus,  fils  aîné  de  cette  reine  et  de 
Démc'trius ,  eut  atteint  sa  vingtième 
année,  il  prit  le  titre  de  roi  sans  la  con- 
sulter. Cléopâtre  en  fut  très  choquée  ; 
craignant    que   Séleucus    uc   voulût 
un  jour  venger  la  mort  de  son  père, 
elle  l'invita  à  un  entretien  particulier, 
et  cette  mère  dénaturée  eut  le  courage 
barbare  de  poignarder  elle-même  son 
fils.  Un  crime  aussi  atroce  dut  néces- 
sairement révolter  les  Svrieus;  mais 
Cléopâtre  fit  venir  d'Athènes  son  se- 
cond fils  Antiochus  Grypus,et  le  pro- 
clama roi  de  Syrie.  Il  n'en  avait  que 
le  titre,  étant  trop  jeune  pour  régner. 
Cléopâtre  tint  seule,  pendant  quelques 
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années,  les  rênes  du  gouvernement» 
elle  laissa  à  Antiochus  le  soin  de  com- 
battre Alexandre  Zébina,  qui  fut  vain- 
cu et  rais  à  mort,  .\niiochus  demeura 
donc  seul  possesseur  d'un  royaume  dis- 
puté par  tant  de  concurrents  ;  il  ne  lui 
resta  pour  ennemi  que  sa  mère.  Cette 
femme  audacieuse,  vovantquc  le  pou- 
voir allait  échapper  de    ses  mains , 
firme  le  projet  de  transporter  la  cou- 
ronne de  Syrie  sur  la  tête  d'un  jeuut 
fils   qu'elle  avait  ea  d'Antiochus  Si- 
dètes, afin  de  conserver  l'autorité  sou- 
veraine  |>endant   la  minorité  de  ce 
prince.  Elle  préparc  pour  le  roi  un 
breuvage  erapoisouné,  qu'elle  lui  offre 
au  retour  d'un  exercice.  Grypus,  pré- 
venu du  projet  de  sa  mère,  l'engage  , 
comme  par  déférence,  à  prendre  elle- 
même  ce  breuvage,  et  comme  elle  s'en 
défendait,  il  lui  déclare  qu'il  est  ins- 
truit de  ses  projets,  et  que  le   seul 
moyen  de  se  justifier  est  de  boire  dans 
la  coupe  qu'elle  lui  présente.  Cléopâ- 
tre se  voyant  découverte,  avala  le  poi- 
son ,  et  expira  bientôt  après  (  vers  l'an 
icii  avant  J. -C).  Ainsi  périt  celle 
femme  criminelle,  à  qui  la  Svrie  dut 
une  partie  de  ses  malheurs  pendant 
trente  ans.  Le  génie  de  Corneille  s'est 
emparé  de  ce  sujet  dans  la  belle  tra- 
gédie de  Rodogune;  mais   l'idée  de 
rendre  Cléopâtre  l'arbitre  de  la  desti- 
née de  ses  fils  et  de  leurs  droits  à  la 
couronne  a  été  puisée  dans  l'histoire 
d'une  autre  Cléopâtre  ,  femme  do  Pto- 
Icraée  Pliyscon,  roi  d'Egypte.  Au  dé- 
faut des  historiens,  les  médailles  qut 
nous  avons  de  cette  princesse  atteste- 
raient seules  tout  le  pouvoir  dont  elU 
jouit  <ous  le  règne  d'Antiochus,  son 
fils.  On  y  trouve  son  portrait  accollé 
à  celui  de  ce  prince;  la  tète  de  Cléo- 
pâtre est  au  premier  rang  ,  son  nom 
s'y  trouve  sur  la  première  ligne,  avant 
celui  d'Antiochus,  et  elle  y  prend  quel- 
quefois le  titi-e  de  déesse.  C'est  la  seule 
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reine  cle  Syrie  dont  les  me'dailles  nous 
offrent  le  portrait.  Cleopâtre  eut  d'A- 
lexandre Bala,  Antiochiis  VI  Diony- 
sius;  de  Dëractrius  Nicalor,  Scleucus 
et  Antiochus  VIII  Grypus;  d'Aiitio- 
chus  Sidètes  ,  Antiochus  IX  Cyzice- 
nus,  qui  disputa  le  tronc  à  son  frère. 
T— If. 
CLEOPATRE,  sœur  de  la  pre'cé- 
denle,  fat  la  seconde  fcrarne  de  Plolé- 
méc  Physcon ,  qui    avait  e'pouse'  en 
premières  noces  une  autre  Cle'opitre, 
sa  propre  sœur,  veuve  de  Ptolcme'ePlii- 
lomc'tor,  et  mère  de  celle-ci.  Pendant 
la  vie  de  son  mari,  elle  suivit  sa  bonne 
et  sa  mauvaise  fortune.  Ce  prince,  en 
mourant,  lui  laissa  la  faculté  d'appe- 
ler au  trône  d'Rç;ypte  celui  de  ses  deux 
fils  qu'elle  préférerait  pour  régner  avec 
elle.  La  couronne  appartenait  à  Ptolé- 
mée  Lathyre,  qui  était  l'aîné  5  mais 
elle  choisit  Ptolémce  Alexandre,  dont 
le  caractère  plus  faible  lui  laissait  l'es- 
pérance de  régner  seule  sous  son  nom. 
Les  habitans  d'Alexandiie,  mécontents 
de  cette  injustice,  contraignirent  Cleo- 
pâtre  à  rappeler  Lathyre.  Cette  reine 
exigea,  avant  tout,  qu'il  répudiât  (Cleo- 
pâtre, sa  sœur,  qu'il  aimait  tendre- 
ment, et  lui  fit  épouser  Séléné,  sa  troi- 
sième sœur.  Constamment  occupée  du 
soin  d'affermir  son  pouvoir,  et  peu 
satisfaite  de  partager  l'autorité  avec 
Lathyre,  elle  prépara  en   secret  les 
moyens  de  le  chasser  du  tronc.  Elle 
donna  d'abord  le  royaume  de  Chypre 
à  Alexandre,  afin  de  le  mettre  en  état 
de  la  seconder;  elle  excita  un  soulè- 
vement parmi  le  peuple,  en  faisant 
croire  que  Lathyre  avait  attenté  à  ses 
jours.  Ce  prince  fut  obligé  de  se  sau- 
ver précipitamment,  et  Cléopàlre  fit 
Sroclamer   Alexandre   roi    d'Kjiypte. 
on  contente  d'avoir  ôté  la  couronne 
à  Lathyrc,elle  lui  enlevai  encore  Séléné, 
sa  femme,  dont  il  avait  eu  des  enfants 
(  Fojr,  SfiLiÎNs).  Lathyre  prit  posscs* 
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sien  de  l'île  de  Chypre,  abandonnée  par 
son  frère,  et  reparut  bientôt  après,avec 
des  forces  considérables,  en  Phénicie 
et  en  Judée,  où  il  soutint  plusieurs 
combats  contre  les  troupes  de  sa  mère. 
Il  se  flattait  qu'une  seconde  révolution 
le  mettrait  à  même  de  rentrer  en  Egyp- 
te; mais  Cléopàlre  sut  y  maintenir  son 
pouvoir,  jusqu'à  ce  qu'Alexandre,  ir- 
rité de  n'être  pas  traité  en  roi ,  et  ap- 
prenant que  sa  mère  conspirait  contre 
lui,  la  prévint  et  la  fit  mourir.  Ainsi 
les  filles  de  Philométor ,  dévorées 
toutes  deux  d'une  c>çale  ambition,  tou- 
tes deux  coupables  des  mêmes  crimes, 
périrent  par  la  main  de  leurs  fils  ;  l'une 
sur  le  trône  de  Syrie  ;  l'autre  sur 
celui  d'Egypte.  Outre  les  deux  princes 
dont  nous  venons  de  parler ,  Cleopâtre 
eut  trois  filles,  Cleopâtre,  Cleopâtre 
ïryphène  et  Cleopâtre  Sé'énc.  On  at- 
tribue à  leur  mère  des  médailles  ,  sur 
lesquelles  ou  a  cru  reconnaître  ses 
traits  dans  la  tête  allégorique  d'Alexan- 
drie coiffée  d'une  peau  d'éléphant. 

T— N. 

CLEOPATRE,  fille  aînée  de  Ptolé- 
mée  Physcon  et  de  la  précédente,  fut 
d'abord  mariée  à  Latliyre,  son  frère, 
répudiée  par  lui  et  malgré  lui  (  f^oy. 
l'article  précédent  ),  et  donnée  en- 
suite en  mariage  à  Antiochus  de  Cy- 
ziquc,  parce  que  ce  mariage  servait 
l'ambition  de  sa  mère.  Elle  fut  assas- 
sinée par  les  ordres  de  Tryphène,  sa 
sœur  (  Foy.  Cleopâtre  TryphÈne  ). 
Elle  eut  un  fils  qui  régna  en  Syrie  sous 
le  nom  ai  Antiochus  Eusèhes  Philo- 
pator.  T — N. 

CLEOPATRE  TRYPHÈNE, sœur 
de  ta  précédente,  épousa  Antiochus 
Grypus,  lorsque  ce  prince  s'empara 
de  la  Syrie  sur  l'usurpateur  Alexandre 
Zébina.  Celte  princesse,  élevée  à  l'é- 
cole du  crime,  fut  témoin  des  querelles 
de  son  mari  avec  Antiochus  de  Cyzi- 
que  f  son  frère ,  qui  voulait  lui  enlever 
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«ne  portion  de  ses  étals.  La  femme  de 
ce  dernier  ayant  e'tc  faite  prisonnière 
à  Antiochc,  où  elle  fut  surprise  par  les 
troupes  de  Grypus,  Triphène  la  fît 
crnellement  assassiner  dans  le  temple 
même  où  elle  s'e'tait  réfugiée,  malgré 
les  représentations  et  les  vives  instan- 
ces de  Grypus;  mais  elle  éprouva  peu 
de  temps  après  le  même  sort.  Âutio- 
cbus  vengea  sur  tlle  la  mort  de  son 
épouse,  après  une  bataille  qu'il  gagna 
sur  son  frère.  Triphène  fut  mère  de 
cinq  princes  qui  disputèrent  long-temps 
à  Antiochus  Eusèbcs  le  rovaume  de 
Syrie,  Selcucus  YI,  Antiochus XI, Phi- 
lippe, Uéraétrius  lil,  Antiochus XIL 
fJous  avons  des  médailles  de  tous  ces 
princes.  T — i». 

CLÉOPATRE  SÉLÉNÉ  (  Lune  ) , 
sœur  de  la  précédente,  fut  d'abord 
mariée  à  Ptolémée  Lathyre,  son  frère. 
Lorsque  Cléopàtre,  leur  mère,  chassa 
ce  prince  de  l'Egypte,  elle  ne  permit 
pas  que  Séléné  suivît  son  mari.  Quel- 
ques années  a])rès,ellc  la  fit  monter 
sur  le  trône  de  Syrie,  eu  la  mariant  à 
Antiochus  Grvpus  qu'elle  voulait  at- 
tirer dans  ses  intérêts.  Après  la  mort 
de  ce  [)rince,  la  Syrie  fut  en  proie  à  des 
guerres  sans  cesse  renaissantes.  Les 
cinq  fils  qu'Antiochus  Grypus  avait 
eus  de  Tryphène  luttèrent  long-temps 
contre  leur  oncle  Antiochus  de  Cy- 
zique  et  son  fils  Eusèbes.  Au  milieu  de 
tous  ces  désordres,  Séléné,  qui  avait 
conservé  une  partie  de  la  Syrie,  donna 
sa  main  à  ce  dernier.  Appien  prétend 
qu'elle  avait  été  auparavant  mariée  à 
Antiochus  de  Cvzique  lui-même.  En- 
fin les  Syriens,  fatigués  des  crimes 
des  Séleucides ,  se  donnèrent  à  un  roi 
étranger,  et  choisirent  pour  souverain 
Tigrane,  roi  d'Arménie.  Séléné  se 
maintint  cependant  à  Ptolémaïs,  où 
elle  fit  élever  ses  deux  fils,  Antiochus 
l'Asiatique,  le  dernier  des  Séleucides 
<jui  régna  quelques  instants  sur  la  Sy- 
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rie,  et  Seleucus  Cybiosactes.  Tigrane, 
s'étant  ensuite  emparé  du  reste  de 
ses  états  et  de  sa  personne ,  la  fit  cruel- 
lement massacrer  dans  la  forteresse  de 
Séieucie.  On  a  des  médailles  de  Séléné 
avec  sa  tèle;  elles  ont  été  frappées  eu 
Egypte  pendant  qu'elle  était  mariée  à 
Lathyre,  dont  elle  eut  une  fille,  nom- 
mée Cléopàtre  Bérénice ,  qui  r^na  en 
Egypte  (  roy.  iJtRtMCE }.  T — n.  , 

CLÉOPÀTRE  ,  reine  d'Egypte  , 
était  fille  de  Ptolémée  XI  (  Aulètc  ).  L« 
testament  de  son  père  lu  laissa,à  l'dge 
dedix-sept  ans,  héritière  du  trône  avec 
son  ftère  Ptolémée  XII,  que,  suivant  la 
coutume  d'Egypte,  elle  devait  épou- 
ser. Plus  âgée  que  lui,  elle  crut  pou- 
voir tenir  seule  les  rênes  du  gouver- 
nement ;  mais  le  jeune  roi ,  excité  par 
ses  courtisans,  voulut  exclure  Qéoj)i- 
tre  du  trône,  et  cette  princesse  fut 
obligée  de  se  retirer  en  Syrie ,  où  elle 
leva  une  année  pour  marcher  contre 
son  frère.  C'est  vers  ce  temps  que  ce 
même  Ptolémée  fit  périr  Pompée ,  et 
César,  quelque  satisfait  qu'il  (ut  d'être 
délivré  d'uu  si  piùssant  adversaire, 
conçut  une  haine  et  un  mépris  profond 
pour  ce  prince.  César  avait  des  vertus 
et  des  passions  qui  l'emportaient  sur 
ses  propres  intérêts,  et  c'est  plutôt 
par  le  génie  que  par  le  calcul  qu'il 
réussissait  en  toutes  choses.  Ptolémée 
AuR'te  avait  nommé  le  peuple  romain 
tuteur  de  ses  enfants;  César  prétendit 
en  exercer  tous  les  droits  eu  sa  qua- 
lité de  dictateur,  et  se  déclara  le  juge 
des  différents  qui  existaient  entre  Plo- 
léuiée  et  Cléopàtre.  lÀ'tte  princesse  se 
hâta  d'envoyer  quelqu'un  à  Alexandrie 
pour  la  déleudre;  mais  César  !ni  fit  dire 
de  revenir  elle-même  sans  délai.  Com- 
me elle  craignait  d'être  reconnue  en 
entrant  dans  la  ville,  elle  pria  Apollo- 
dore,  celui  de  ses  amis  en  qui  elle  avait 
le  plus  de  confiance,  de  l'envelopper 
dans  un  tapis,  et  de  la  transporter  ainsi 
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sur  S£S  épaules  jusque  dans  la  ctambre 
de  César,  et  cette  ruse  hardie  lui  valut  le 
cœur  de  ce  conquérant.  Il  paraît,  d'a- 
près ce  qu'eu  di.senl  Plutarque,  Ap- 
pien  d'Alexandrie  et    Dion  Cassius , 
qu'elle  n'était  pas  d'une  beauté  frap- 
pante j  mais  son  esprit  et  sa  grâce  ré- 
pandaient tant  de  charmes  dans  sa 
figure ,  qu'il  était  difficile  de  lui  résis- 
ter. Elio  parlait  toutes   les    langues , 
réunissait  les  connaissances  les  plus 
étendues ,  et  possédait  surtout  l'art  de 
captiver.  Elle  tenait  de  l'Orient  une 
habitude  de  magnificence  qui  subju- 
guait  l'imagination  ,  et  ses   rapports 
constants  avec  la  Grèce  avaient  dé- 
veloppé en  elle  le  charme  plus  péné- 
trant du  langage  et  de  ses  séductions. 
César  en  fut  tellement  épris,  que, dès 
le  lendemain ,  il  voulut  que  sou  frère 
partageât  le  trône  et  se  réconciliât  avec 
elle.  Ce  jeune  prince,  étonné  de  voir 
Cléopâtre  dans  le  palais  de  César ,  et 
devinant  bien  par  quels  moyens  elle 
avait  séduit  son  juge  ,  courut  sur-le- 
champ  à  la  place  publique,  en  criant 
qu'il  était  trahi.  11  excita  par-là  une 
sédition,  et  César  neputl'apaiscr  qu'en 
prouvant  au  peuple  qu'il  n'avait  fait 
qu'exécuter  le  testament  de  Ptolémée  ; 
mais  l'eunuque  Pothin  ,  dont  cet  ac- 
commodement dérangeait  les  projets , 
de  concert  avec  Achillas,  général  égyp- 
tien ,  fit  avanter  en  secret  des  troupes 
pour  surprendre  César  qui  avait  peu 
de  soldats  auprès  de  lui.  Quoique  as- 
^siégé  dans  son  palais (i),  le  dictateur 
sut  s'y   défendre  et  s'y   maintenir  , 
jusqu'à  ce  que,  ayant  reçu  des  secours 
de  la  Syrie ,  il  battit  les  Égyptiens 

(i)  Ce  fut  pciulaiit  ce  siéfçc  que  les  sol- 
dats loniaiiisajant  mis  le  fin  à  un  quai'- 
tiei-  de  la  •ville,  l'incendie  ^:*^ua  le  Rru- 
chioii  ,  où  était  la  Kuperb.  hil)li<)lhî(|He 
fondée  par  l'tolcHiée  Pl)ila<lelplie  ;  qua- 
ranie  nulle  Tolumesy  furent  la  proie  de» 
flammes. 
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dans  un  combat  où  périt  le  jeune  Pto- 
lémée ,  qui  se  noya  dans  le  Nil.  C'est 
alors  que  César  put  sans  obstacle  cou- 
ronner Cléopâtre  ;  il  la  plaça  sur  le 
trône  en  lui  faisant  épouser  son  jeune 
frère  qui  n'avait  que  onze  ans ,  et  partit 
ensuite,  quoique  à  regret,  pour  ache- 
ver de  soumettre  les  restes  du  parti 
de  Pompée.  Cléopâtre  accoucha ,  peu 
de  temps  après,  d'un  fils  qu'elle  nom- 
ma Césnrion.  De  retour  à  Rome  (  l'an 
46  avant  J.-C.  ),  César  la  reçut ,  ainsi 
que  son  jeune  époux,  dans  son  propre 
palais  j  il  les  fit  admettre  au  nombre 
des  amis  du  peuple  romain,  et  plaça 
les  statues  en  or  de  Cléopâtre  à  côté 
de  celles  de  Vénus  ,  dans  le  temple 
qu'il  érigea  à  cette  déesse.  Ces  hon- 
neurs  déplurent  aux   Romains  ;    la 
reine  d'Egypte  retourna  bientôt  dans 
ses  états,    et  Ptolémée  ayant  atteint 
l'âge  de  quatorze  ans ,  elle  le  fit  em- 
poisonner, pour  rester  maîtresse  al)- 
solue  du  royaume.  Lorsque  la  mort 
de  César  donna  lieu  à  une  nouvelle 
guerre  civile  dans  l'empire ,  on  accusa 
Cléopâtre  d'avoir  fait  passer  des  se- 
cours à  Brutus  et  à  Cassius.  Marc- 
Antoine,  partant  pour  la  guerre  de» 
Parthcs ,  lui  ordonna  de  se  rendre  eu 
Cilicie  pour  expliquer  sa  conduite.  Il 
paraît  qu'en  entreprenant  ce  voyage, 
Cléopâtre  s'occupa  plutôt  des  moyens 
de  plaire  que  de  ceux  de  se  justi- 
fier. Elle  monta  sur  un  vaisseau  dont 
la  poupe  était  doiée  et  dont  les  voih's 
étaient  de  pourpre  ;  Cléopâtre ,  ma- 
gnifiquement velue,  .était  couchée  sur 
h',  tillac,  des  enfants  à  ses  pieds  rc- 
pi  cscntaicnt  les  Amours  ;  ses  femmes , 
toutes  d'une  rare  beauté,  habillées  en 
Kéiéides ,  étaient  placées,  les  unes  au- 
près du  gouvernail,  les  autres  près 
des  rameurs  ;  des  flûtes  et  des  lyres 
faisaient   retentir   dans    les   airs  des 
concerts  mélodieux;  l'encens  était  brii- 
1«  sui-  des  casspicttes.  C'tst  ainsi  que 
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Qeopâlrc  remontait  le  Cydous,  comme 
Vénus  sortant  de  l'onde,  pour  aller  vi- 
siter le  conquérant  de  l'Asie.  Un  peu- 
ple immense  bordait  les  deux  rives 
du  fleuve,  et  s'enivrait  de  musique, 
de  parfums  et  d'admiration  pour  la 
beauté.  Au  milieu  de  cet  enthousiasme 
universel,  Cléopâtre  aborda  à  Tarse. 
Antoine,  qui  rendait  alors  la  justice, 
resta  seul  sur  son  tribunal  avec  ses 
licteurs.  Il  fit  inviter  Cléopâtre  à  se 
rendre  auprès  de  lui  ;  mais  la  reine , 
s'excusant  sur  les  fatigues  du  voyage, 
le  fit  prier  d'accepter  lui-même  nn 
repas  sur  son  vaisseau.  La  reine  d'E- 
gypte le  traita  avec  magnificence,  et, 
lorsqu'il  voulut  à  son  tour  la  recevoir , 
il  fit  de  vains  efforts  pour  la  surpasser 
en  somptuosité  (  i  ).  Bientôt  séduit 
par  tant  de  charmes,  sa  passion  pour 
elle  fut  beaucoup  plus  violente  que 
celle  de  César;  car  elle  causa  sa  perte. 
Ce  qu'on  doit  surtout  reprocher   à 

(i)  Pliue  raconte  que,  dans  un  de  ces 
repas  que  Cléopàire  donnait  à  Antoine  , 
elle  voulut  prouver  à  son  amant  qu'elle 
le  surpassait  en  magnificence ,  et  quelle 
pouvait  dépenser  jusqu'à  lo  millions  de 
sesterces  dans  un  seul  festin.  Antoine 
crut  la  chose  impossible,  et  l'en  détia. La 
reine  alors  détacha  de  ses  oreilles  deux 
perles  d'une  énorme  grosseur,  se  fit  ap- 
porter une  coupe  remplie  de  vinaigre  ,  y 
fit  dissoudre  une  de  ces  perles,  etiavalaj 
elle  se  disposait  à  sacrifier  relie  qui  res- 
tait ,  lorsque  Plancus ,  juge  de  la  gageure , 
»'en  empara ,  et  déclara  qu'Antoine  était 
vaincu.  Cette  secunde  perle  fut  conser- 
yée  avec  soin  ,  et  apportée  à  Rome  après 
la  mort  de  Cléop.ître  5  elle  fut  ensuite 
partagée  en  deux,  et  placée  aux  oreilles 
de  la  statue  de  Vénus,  dans  le  Panthéon. 
"V  oyez ,  à  ce  sujet ,  1"  Ouvrage  historique 
et  chjmique ,  où  l'on  examine  s'il  est 
certain  que  Cléopdtre  ait  dissous  sur- 
le-champ  la  perle  qu'on  dit  qu'elle 
avala  dans  un  festin ,  etc. ,  par  Jaussin  , 
Paris,  1749,  i"-8". ,  et  les  observations 
de  Dreux  du  Radier  sur  ce  livre ,  dans  le 
Journal  de  FerduR  ^  août  1749,  pag- 
83— S;.  X_,, 
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Cléopâtre,  c'est  d'avoir  amolli  le  ca- 
ractère d'Antoine.  Celte  femme ,  qui 
montra  de  la  grandeur  dans  quelques 
circonstances  de  sa  vie,  ne  sut  pas 
placer  sa  gloire  dans  celle  de  l'objet 
de  son  choix  ;  elle  ne  cessa  de  se 
préférer  à  ce  qu'elle  aimait,  et  c'est 
pour  une  femme  un  mairvais  calcul 
autant  qu'un  indigne  sentimenL  An- 
toine, renonçant  pour  le  moment  à 
l'expédition  projetée  contre  les  Par-* 
thés ,  la  suivit  en  Egypte ,  où  ils  passè- 
rent l'hiver  dans  les  fctes.  Se  con- 
fonnant  aux  goûts  de  Marc-Antoine , 
la  fille  des  Ptolémée  se  livrait  avec 
lui  aux  plaisirs  les  plus  délicats  com- 
me aux  amusements  les  plus  ignobles  ; 
elle  le  suivait  à  ta  chasse,  jouait  aux 
dés,  et  parcourait  les  rues  avec  lui 
pour  entendre  les  propos  de  la  po- 
pulace d'iViexandrie ,  renommée  par 
son  talent  pour  la  raillerie.  Antoine 
fut  enfin  forcé  de  quitter  l'Egypte  ; 
ses  démêles  avec  Octave  l'appelèrent 
en  Italie ,  où  la  réconciliation  des  deux 
rivaux  rendit  pour  un  moment  ia  p  ùx 
au  monde,  et  Antoine  épousa  Octa- 
vie ,  sans  cesser  d'aimer  Qéopâtrc. 
Les  événements  qui  se  succédèrent 
l'empêchèrent ,  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  de  la  revoir  en  Egypte;  mais,, 
après  sa  malheureuse  expédition  con- 
tre les  Parlhes ,  vers  l'an  5(3  avar.t 
Jésus  -  Christ ,  dans  laquelle  il  fut 
sur  le  point  d'éprouver  le  sort  dé 
Crassus,  Cléopâtie  vint  le  chercher 
en  Phénicie,  où  il  avait  ramené  les 
de'bris  de  son  armée  ,  et  les  deux 
amants  reprirent  ensemble  le  chemin 
de  l'Egypte.  Oubliant  tout  ce  qu'il 
avait  promis  à  Octave,  tout  ce  qu'il 
devait  à  son  épouse,  Marr-Anfoine  s© 
livra  de  nouveau  à  la  débauche  et  aux 
caprices  de  Cléopâtre.  Voulant  lui  don- 
ner le  spectacle  d'un  triomphe ,  et 
s'élant,  par  artifice,  rendu  maître  de 
la  personne  d'Artabazc,  roi  d'Armïir 
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nie,  il  le  prc'senta  encliaîne'  à  Clc'o- 
pâtre,  assise  sur  un  tribunal  comme 
un  magistrat  romain.  C'est  à  cette  oc- 
casion qu'il  donna  au  peu  pic  d'Alexan- 
drie un  repas  dans  le  Gymnase,  où 
il  avait  fait  dresser  plusieurs  trônes 
d'or,  deux  plus  élèves  pour  Cléopâtrc 
et  pour  lui ,  les  autres  pour  ses  en- 
fants. Il  y  fit  proclamer  Cësarion  roi 
d'Egypte  et  de  Chypre  avec  sa  mère , 
et  ,  disposant  même  des  royaumes 
qu'il  devait  conquérir,  il  désigna  les 
états  qu'il  renîettait  aux  enfants  qu'il 
avait  eus  de  la  reine.  Gomme  elle  se 
piquait  de  proléger  les  savants ,  îl  fit 
apporter  à  Alexandrie  la  riche  bi- 
bliothèque qu'Eumène  avait  fondée  à 
Pergame  ,  composée  de  deul  cent 
mille  volumes.  Toutes  ces  tlispositions 
d'Antoine,  ainsi  que  sa  conduite,  lui 
attirèrent  bccucoapù'cnneoisà  Rome. 
Auguste  surtout,  irrite  de  l'appui  que 
prêtait  Clcopâtre  au  parti  de  son  ri- 
val ,  fît  décider  la  guerre  contre  elle 
dans  l'assemblée  du  peupie.  Ainsi ,  le 
nom  d'une  femme  retentissait  dans  le 
vaste  empire  des  Ko:rains-  Tov,t  an- 
nonçait une  guerre  civile,  /  nto'ne  s'y 
prépara,  asse.iibla  une  armée,  et  quitta 
l'Egypte.  Cléopiltre  !e  suivit  en  Grèce. 
Athènes  décerna  les  plus  grands  hon- 
neurs à  cette  pi  inceste,  et  Antoine  se 
plut  à  paraître  devant  elle  cora^ne  ci- 
toyen de  cette  ville,  pour  lui  porter 
le  tribut  des  hommages  de  ses  ha- 
bitants. Horace  appelle  CIcopitre  lui 
fatal  prodir^e.  Son  ascendant  sur  An 
toine  était  absolu,  et  même  eOc  s'en  ser- 
vit pour  satisfaire  ses  passions  hi  ineu- 
scs,  en  faisant  périr,  à  Ephèse,  sa  sœur 
Arsinoé  dont  elle  était  jalouse.  Cepen- 
dant Antoine  ne  voulut  jamais  l'épou- 
ser, soit  qu'il  ne  pîît.se  résoudre  à 
sacrifier  sa  fenime  Octavic,  ange  rac- 
diafcur  entre  Octave  et  lui ,  soit  qu'il 
ne  voulût  point  encourir  l'aniniadver- 
sion  des  Koinaius,  qui  ue  pouvaient 
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soufFiir  qu'un  de  leurs  concitoyens 
épousât  une  étrangère.  On  a  même 
des  lettres  d'Antoine,  dans  lesquelles 
il  parle  légèrement  de  sa  liaison 
avec  Cléopâtre  ,  croyant  dissimu- 
ler ainsi  par  une  feinte  insouciance 
le  pouvoir  qu'elle  exerçait  réellemenl 
sur  lui.  Enfin  arriva  le  jour  où  ce 
funeste  pouvoir  devait  se  manisfester. 
A  la  bataille  d'Actiura ,  entre  Marc- 
Antoine  et  César-Octave ,  lorsque ,  sui- 
vant l'expression  de  Properce ,  «  les 
»  forces  du  monde  luttèrent  ensem- 
)>  ble ,  »  Cléopâtre ,  accoutumée  à  la 
mollesse  de  l'Oiient,  ne  savait  plus 
braver  les  périls,  bien  qu'elle  eût  en- 
core l'énergie  nécessaire  pour  se  don- 
ner la  ;,iort;  i'cfTroi  s'empara  de  son 
aiiv;  au  milieu  du  comhat.  Elle  fit  re- 
virer de  bord  son  vaisseau  ,  et  les 
soixante  galères  égyptiennes,  placées 
dsns  les  rangs,  imitèrent  le  mouve- 
ment de  la  sienne.  A  celte  vue,  An- 
toine troublé  ne  put  s'empêcher  de 
suivre  Ciéopitre  et  de  monter  sur  le 
vaisseav;  qui  l'emmenait  ;  mais ,  à  peine 
y  fut-il ,  qu'accablé  de  honte  et  de 
rep:rets,  il  se  plaça  près  du  gouver- 
nail ,  la  tcle  dans  sa  main  ,  et  fut  trois 
jours  sans  vouloir  parler  à  celle  pour 
laquelle  il  avait  tout  sacrifié.  INlais  , 
à  peine  arrivé  à  Alexandrie ,  il  se  plon- 
ff'a  de  nouveau  dans  les  délices  que 
Ciéonr.tre  ue  cessait  de  préparer  pour 
lui.  On  les  appelait,  eux  et  leurs  amis  , 
la  bande  de  la  vie  inimitable  ;  mais 
ils  changèrent  ce  nom  contre  un  mot 
î^rec  qui  signifie,  ceux  qui  sont  ré- 
solus à  mourir  ensemble.  Cléopâtre 
pgeait  très  bien  la  situation  d'An- 
toine, et  l«^s  r.ucccs  toujours  crois- 
sants d'Octave  ne  lui  permettaient  au- 
cune illusion  sur  l'avenir.  Ainsi  donc, 
tandis  qu'elle  passait  sa  vie  dans  les 
festins,  et  qu'elle  prodiguait  à  Marc- 
Antoine  toii^  les  plaisirs  du  luxe  et 
des  bcaux-arls ,  elle  faisait  essayer  sur 
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les  animaux  cl  même  sur  des  esclaves 
divers  poisons ,  afin  de  bien  counaîtie 
celui  qui  causait  k-  moins  de  douUur. 
Il  V  a  beaucoup  d'exemples  chez  les 
anciens  de  ce  mélange  de  seVieux  et 
de  frivolité  qui  faisait  jouir  voluptueu- 
sement de  l'existence  en  se  préparant 
à  la  mort.  Comme  ils  n'avaient  point 
d  espérances  au-delà  du  trépas ,  ils 
épuisaient  la  coupe  de  la  vie,  et  ne 
cherchaient  point  à  se  préparer,  par 
le  recueillement  intérieur,  fi  l'immor- 
talité de  l'ame.  La  coquetterie  était 
chez  Cléopâtrc  un  grar.d  art,  qui  se 
compo-ail  de  tous  les  moyens  que  la 
politique,  la  magnificence  royale  et 
la  culture  poétique  de  l'esprit  peuvent 
donner.  Ce  qu  elle  avait  de  force  dans 
l'ame  se  retrouvait  dans  les  hasards 
que  lui  faisait  courir  son  ambition  de 
plaire;  elle  s'exposait  à  l'amour  com- 
me un  homme  a  la  guerre ,  et ,  telle 
qu'un  chef  intrépide,  elle  se  préparait 
à  mourir,  si  la  fortune  ne  favorisait 
pas  sa  hasardeuse  destinée.  Quelques 
hisîoriens  ont  prétendu  que  Cléopâtrc 
était  eu  négociation  secrète  avec  Oc- 
tave, et  qu'elle  trahissait  Antoine.  Il 
est  impossible  de    supposer  qu'une 
personne   qui   disposait  entièrement 
d'un  caractère  aussi  dévoué  que  celui 
d'Antoine,   pût  souhaiter  de  voir  à 
sa  place  l'astucieux  Octave;  mais  il 
est  probable  qu'elle  a  cherché  à  s'as- 
surer d'avance  quelques  ménagements 
de  la  p.ut  du  vainqueur.  11  eût  été 
plus  noble  de  n'en  vouloir  aucun  ; 
mais  elle  avait  des  enfants ,  et  souhai- 
tait de  leur  conserver  le  trône  ;  d'ail- 
leurs ,  le  caractère  de  Clc'opàtre  était 
personne!  ;  elle   faisait  servir  à  son 
ambition  tous  les  dons  que  la  natuie 
lui  aviiit  prodigués.  Ou  sait  par  qutis 
motifs  elU-  fut  d'abord  attachée  a  Jules- 
Cesar;  elle  se  rendit  en>uife  f.tvorable 
Sexlus  Pompée,  qui  fut  pendant  quel- 
ques instants  maître  de  la  mer.  Elle 
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mit  ses  soins  à  plaire  à  Marc- Antoine , 
et  obtint  tout  de  sa  faiblesse  (  i  ).  Si 
elle  avait  trouvé  .les  mêmes  disposi- 
tions dans  Octane,  il  est  probable 
qu'elle  ne  se  scrai^pas  donne  la  mort. 
Êile  conçut  le  pÀji-t  gigantesque  de 
faire  arriver  ses  vaisseaux  par  terre 
à  travers  l'isthme  de  Suez  jusqu'au 
golfe  Arabique,  d'où  elle  aurait  pu 
s'enibarquer  pour  l'Inde  ;  quelques- 
uns  de  ses  vaisseaux  passèrent ,  mab 
ils  furent  aussitôt  brûlés  par  les  Ara- 
bes. Pendant  ce  temps ,  Octave  s'avan- 
çait eu  Egypte  par  la  Syrie.  Cléopâtrc 
fit  bâtir  près  du  temple  d'Isis  ,  à 
Alexandrie ,  ua  monument  oii  elle  ca- 
cja  ses  trésors,  et  dont  elle  voulait 
faire  son  tombeau.  C'était  un  besoin 
de  l'ame  chez  les  rois  Egyptiens  que 
de  lutter  contre  la  mort ,  en  préparant 


(1  )  L'historien  Jost-phe  reproche  à  Cléo- 
pàlre  d''avoir  profité  de  Fasceodant  qu^elle 
avait  sur  Antoine  pour  faire  mourir  plu- 
sieurs seigneurs  syriens ,  et  Lj&anias,  fils 
de  Ptolémée,  prince  d'ilurée,  dont  elle 
convoitait  les  biens  et  les  étals.  Cesl  en 
Tain  cependant  qu'elle  teuia  de  dépouil- 
ler les  rois  d'Arabie  et  de  Judée  ;  Mate- 
Antoine  ne  voulut  point  y  c<>ns<:ntir;  mais 
il  lui  donna  la  Pliénicie ,  la  Célésyrie,  une 
portion  de  laCilicie,  et  cette  partie  delà 
Judée  qui  produit  le  baume.  Oéopàtre 
eut  même  la  prétention  et  l'espoir  de  ré- 
gner un  jour  dans  Rome  et  de  comman- 
der au  Capiiole.  Nouvelle  Isis,  elle  se 
montrait  au  public  avec  les  attributs  de 
cette  déesse  ,  tandis  qu'Antoine  se  parait 
de  ceux  d'Osiris  et  de  Bacchus ,  et ,  com- 
me des  dieux  ne  peuvent  engendrer  que 
des  dieux  ,  Antoine  et  Oéopàtre  donnè- 
rent à  leurs  enfants  le  nom  de  Lune  et  de 
Soleil.  Dans  les  méd.iiUes,  assez,  nombreu- 
ses, qui  nous  restent  de  cette  princesse, 
elle  prend  sur  <|uelqtie$-unes  le  tilre  fas- 
tueux de  regina  regiim  ^liorum  regutn; 
sur  d'autre*  celui  de  nouvelle  dctsse  , 
eEA  >EnTEPA.  .Sou  portrait  s'y  trouve 
quelquefois  au  revers  de  celui  de  Marc- 
Antoine,  et  ne  nous  donne  pas  Tidé* 
de  la  beauté  dont  la  postérité  s'est  plue 
à  la  parer.  T— J. 
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sur  celle  terre  un  asyle  presque  e'iernel 
à  leur  cendre.  Lorsqu'Antoine  fui  de'- 
fait  dans  !a  dt^rnière  bataille  qu'il  livra 
à  Ocfave ,  Cle'opâlrc  se  renferma  dans 
le  bâtiment  qui  contenait  toutes  ses 
richesses,  et  fit  répandre  le  bruit  de 
sa  mort ,  afin  que  l'amour  d'Antoine 
lie  l'atlaciiàt  plus  à  la  vie.  Eu  cifet, 
à  cette  nouvelle,  il  se  poi^,narda;  mais , 
comme  il  n'expira  pas  à  l'inst^ïnt ,  il 
eut  le  temps  d'apprendre  que  Cleo- 
pâtre  vivait,  et  il  se  fit  porter  dans 
l'asyle  qu'elle  s'était  choisi.  Mais  Cle'o- 
pâtre,  égoïste  encore  même  dans  son 
tombeau,  ne  voulut  point  qu'on  ou- 
vrît les  portes,  de  peur  que  les  sa- 
tellites d'Octave  ne  s'en  emparassent, 
et  trouva  le  moyen  d'introiluiie  An- 
toine mourant ,  à  l'aide  des  cordes 
qu'elle  et  ses  femmes  tiraient  par  la 
fenêtre.  Elle  prodigua  les  soins  les 
plus  tendres  à  Marc-Antoine,  et,  de 
ces  illustres  infortunés ,  l'un  des  d^ux 
eut  du  moins  la  douceur  de  mourir 
dans  les  bras  de  l'autre.  Octave  atta- 
chait beaucoup  de  prix  à  prendre 
CIcopâtre  vivante,  pour  qu'elle  suivît 
à  Rome  son  char  de  triomphe.  A 
force  de  ruses  ,  il  vint  à  bout  de  faire 
pénétrer  ses  soldats  dans  le  monu- 
ment où  elle  s'était  retirée.  Dès  qu'elle 
le  sut,  elle  voulut  se  tiierj  mais  les 
soldats  lomains  veillèrent  avec  un 
soin  barbare  sur  sa  vie.  Elle  fit  de- 
mander à  César-Octave  la  permission 
de  rendre  des  honneurs  funèbres  à 
Marc-Antoine  ;  il  y  consentit.  Elle 
épuisa,  pour  les  rendre  plus  magni- 
fiques ,  tous  les  trésors  qui  lui  res- 
taient, et,  prodiguant  le  plus  cher 
de  tous ,  sa  beauté ,  elle  se  meurtrit 
le  sein  et  le  visage  sur  le  tombeau  de 
Marc- Antoine.  C'(St  dans  cet  état 
qu'Octave  vint  la  voir;  elle  était  coii- 
chcc  sur  un  lit  sans  parure,  ses  joues 
étaient  livides,  ses  lèvres  Irendilan- 
frs.  A  la  vue  du  uiaîirc  du  monde  , 
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elle  se  ressouvint  du  grand  César  qui 
avait  été  soumis  à  ses  charmes ,  et 
rappela  ce  souvenir  à  son  successeur. 
11  y  a  chez  de  certaines  femmes,  comme 
chez  les  ambitieux,  une  sorte  de  per- 
sistance dans  le  besoin  de  plaire  qui 
survit  à  tout,  il  se  peut  donc  que 
Gléopâtro  éprouvât  le  désir  de  capti- 
ver Octave,  lîialgié  les  regrets  sin- 
cères qu'elle  donnait  au  souvenir  d'An- 
toine. Ce  n'était  point  une  femme  ni 
tout-à-fait  sensible,  ni  tout-à-fait 
trompeuse;  un  mélange  de  tendresse 
et  de  vanité  faisait  d'elle  une  personne 
à  deux  caractères,  comme  la  plupart 
des  êtres  fortement  agités  par  les  pas- 
sions de  la  vie.  ihioi  qu'il  en  soit , 
les  charmes  de  Cléopâîre  échouèrent 
contre  Octave  ;  car  il  n'avait  rien  d'in- 
volontaire dans  l'ame ,  cl  c'était  par 
la  prudence  qu'iî  maintenait  ce  que 
César  avait  acquis  par  l'audace.  Oc- 
tave s'entretint  long-temps  avec  Cléo- 
pâtre  ;  mais  ni  ses  prières  ni  sa  grâce 
n'ébranlèrent  les  cruels  desseins  qu'il 
avait  formés  contre  elle.  11  tâcha  seu- 
lement de  les  lui  cacher,  et,  de  son 
côté,  elle  lui  dissimulait  la  résolution 
qu'elle  avait  prise  de  mourir  :  ils  ne 
pouvaient  pas  se  plaire  ,  puisqu'ils 
étaient  occupés  mutuellement  à  se 
tromper.  CIcopâtre,  instruite  qu'Oc- 
tave se  proposait  de  l'emmener  avec 
lui  dans  peu  de  jours,  obtint  la  per- 
mission de  répandre  encore  des  li- 
bations sur  les  cendres  d'Antoine.  Là , 
couchée  sur  sa  tombe  et  pressant  con- 
tre sa  poitrine  la  pieire  qui  le  cou- 
vrait ,  elle  lui  adressa  ces  paroles  qui 
nous  sont  conservées  par  Plutarque  : 
«  Oh  !  mon  cher  Antoine ,  je  t'ai  rendu 
»  naguère  les  honneurs  funèbres  avec 
»  des  mains  libres;  mais  maintenant 
»  je  suis  prisonnière  ;  des  satellites 
»  veillent  autour  de  moi  pour  m'tni- 
V  pêcher  de  mourir,  afin  que  ce  corps 
»  esclave  figure  dans  la  pompe  Iriom- 
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»  pLale  qu'Octave  se   fera  décerner 
»  pour  l'avoir  vaincu;  ne  coni[)tc  pas 
»  sur  de  nouveaux  honneurs  fuiicbres, 
»  voici  les  derniers  que  Cleopàtrc  pour- 
»  ra  te  rendre.  Tant  que  nous  avons 
»  vécu,  rien  ne  pouvait  nous  se^wrer 
»  l'un  de  l'autre;  mais  nous  courons 
»  le  risque,  après  notre  mort ,  de  faire 
»  un  triste  échange  de  sépulture.  Toi , 
»  citoyen  romain ,  lu  auras  ici  ton  tom- 
»  beau,  et  moi,  infortunée,  le  mien 
■»  sera  dans  ta  patrie  ;  mais  si  les  dieux 
»  de  ion  pays  ne  t'ont  pas  abandonné 
»  comme  les  miens,  fais  que  je  re- 
»  trouve  un  asyle  dans  ta  tombe,  et 
»  que  je  nie  dérobe  ainsi  à  l'ignominie 
j>  qu'on  me  prépare.  Cher  Antoine , 
»  reçois-moi  bientôt  à  les  côtés  ;  car, 
»>  de  tous  les  maux  que  j'ai  soufferts, 
»  le  plus  grand  encore  en  cet  ins- 
»  tant ,  c'esl  ton  absence.  )»  Cette  prière 
fut  exaucée, Cléopàtre  trouva  le  moyen 
de  se  faire  apporter  des  fleurs  sous 
lesquelles  un  aspic  était  caché,  et  la 
morsure  de  ce  reptile  la  délivra  de  la 
vie  et  de  l'outrage  que  lui  préparait 
l'orgueil  d'Octave.  Ses  femmes ,  Ira 
rt  Charmion  ,  se  donnèrent  la  mort 
avec  elle.  Presque  jamais  chez  les  an- 
ciens un  personnage  illustre  n'expirait 
seul  ,   l'enthousiasme   des  serviteurs 
pour  leurs  maîtres  honorait  l'escla- 
vage ,  en  lui  donnant  tous  les  carac- 
tères du  dévouement.  Cléopàtre  mou- 
rut à  l'âge  de  trente-neuf  ans ,  après 
en  avoir  régné  vingt-deux ,  dont  qua- 
torze avec  Antoine.  Octave  fît  porter 
l'image  de  Cléopàtre  ,  avec  un  aspic 
sur  le  bras,  à  sa  pSmpc  triomphale; 
mais  il   permit  du  moins  qu'elle  fût 
ensevelie  avec  Antoine ,  et  peut-être 
cet  acte  d'une  piété  délicate  apaisa-t-il 
les  cendres  de  ses  ennemis  malheu- 
reux (i'.  N.  S.H. 

(  1  )  Les  statues  de  Cléopàtre  fureut  con- 
fceivées  en  Egypte  par  la  générosité  d'Al- 
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CLÉOPATKE,  fille  de  la  précédente 
et  de  Marc  -  Antoine ,  fut  conduite  à 
Romt  avec  ses  frères  pour  servir  au 
triomphe  d'Auguste.  Ses  parents  lui 
avaient  donné  le  nom  àcSéléné{  lune), 
en  donnant  à  son  frère  jumeau  Alexan- 
dre celui  de  Soleil.  Lorsqu'Octave  ren- 
dit à  Juba  le  royaume  de  son  père,  il 
lui  donna  pour  épouse  celle  jeune  prin- 
cesse, qui  obtint  que  ses  frères  restas- 
sent auprès  d'elle  en  Mauritanie  (vers 
l'au   00  avant  J. -C.  ).  Nous  avons 


ciiLbius ,  Fun  de  ses  amis ,  qui  donna  mille 
talents  à  Auguste  potir  qu'il  ne  lesdéti-ui- 
slt  pas  a\ec  celles  d'Antoine. 

Cette  princesse  eut  de  César  un  fils 
nommé  L'ésarion. ,  qu'Octave  fit  mettre  à 
mort  par  le  conseil  d'Arrius  ,  qui  lui  re- 
préseuta  l'inconvénient  de  laisser  plusieurs 
Césai  s  dans  l'erapire.  Elle  eut  de  Marc- 
Antoine  trois  «niants,  Alexandre,  Plolé- 
mée  et  Cléopàtre  ;  le  premier  avait  été 
fiancé  à  Jotapé ,  fille  du  roi  de  Médie ,  et 
Antoine  lui  dwnna  TAmiénie ,  la  Médie  et 
la  Parthie  qu'il  devait  concjuérir;  Ptolé- 
mée  eut  la  Syrie,  la  Cilicie  ,  etc.  Ces 
deux  princes  prirent  alors  le  titre  de  rois 
des  rois.  Oéopâlre ,  sceur  jumelle  d'A- 
lexandre ,  eut  en  partage  la  Cyrénaïque. 
(  ^  oy  .  l'art'.cle  suivant.  )  T — n. 

Boitel  a  fait  représenter  en  1741  une 
tr.Tgédie  S  Antoine  et  Cléopàtre.  Ro- 
bert Garuier  en  1578,  J.  Mairet  en 
i63o  ,  et  la  Tborillière  en  1667  ,  a'»  aient 
donné  une  tragédie  de  Marc-Anloine  i 
Etienne  Jodelle  en  1 55a  ,  Montreux  en 
i5<)4  ,  Benscrade  en  j635,  La  Cha- 
pelle en  1681,  Marmontel  en  1700, 
L.  (  Linguet)  en  1770  ,  donnèrent  cha- 
cun une  Cléopàtre.  Dans  la  pièce  de 
Marmontel ,  qui  neut  qu'onze  représen- 
tations ,  la  reine  se  tuait  avec  un  aspic 
automate  de  "N  aucanson.  Celte  tragédie 
reparut  arec  des  changements  en  1 784  « 
mais  elle  n'est  pas  restée  au  théâtre.  Le 
comte  Jules  Landi  a  écrit  en  italien  la 
Vie  de  Cléopàtre^  i55i  ,  réimprimée  à 
Paris  en  1 788  ,  et  traduite  en  français 
par  Bertrand  Barcre, Paris  1808,  in- 18. 
L'ouvrage  de  Landi  n'est  qu"un  roman. 
Basacciooi  a  donné  une  Clcopatra , 
Venise,  1675,  G  \ol.  in-ia.  Calprenèd« 
en  a  fut  ime  e»  £ranr«is.  2k 
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des  médailles  de  cette  reine  avec  son 
portrait,  au  revers  de  celui  de  Ju- 
bii.  Ces  monuments  nous  apprennent 
que  Cléopâtre  restai  fidèle  à  la  langue 
de  sou  pay?.  Les  iuscriplions  qm  se 
trouvent  du  cote  de  sa  tcîe  sont  en 
grec,  tandis  que  celles  qui  ont  rap- 
port à  Juba  sont  en  latin.  —  U.ie  au- 
tre Cleopaïre,  fille  du  grand  Mithri- 
date,  épousa  Tigrane,  roi  d'Arme'nie, 
lorsque  ces  deux  rois  se  re'unirent 
pour  s'opposer  à  la  puissance  des 
Romains.  T — w. 

CLEOPHANTE,  natif  de  Corin- 
tlie,  e'tait  regarde'  chez  les  anciens  com- 
me le  premier  artiste  grec  qui  eût  ap- 
plique' de  la  couleur  sur  des  dessins , 
et  par  couse'quent,  en  ce  qui  concerne 
la  Grèce,  comme  l^inventenr  ds  l'art 
de  peindre.  Pline  dit  qu'il  n'employa 
qu'une  seule  couleur,  de  la  brique  pi- 
le'e  :  Primus  invenit  eas  [lineas]  co- 
lorare,  testa,  ut  ferunt,  trild.  Les 
conjectures  auxquelles  cet  auteur  se 
livre  pour  déterminer  l'époque  9«C!co- 
phanle  vivait,  prouvent  que  les  Grecs 
n'avaient  à  cet  égard  aucune  notion 
certaine.  On  ne  saurait  supposer  avec 
lui  que  Cléophante  accompagna  en 
Italie Déroarate,  père  deïai-quin  l'an- 
cien, puisque  Démarate  abandonna 
Curintlie  pendant  la  tyrannie  de  Cyp- 
sélus,  et  que,  vers  le  temps  de  ce  der- 
nier prince,  déjà  Bularque  employ.iit 
toutes  les  teintes  nécessaires  pourimi- 
ter  le  coloris  de  la  nature.  (  /^o^.  Bu- 
larque. )  11  est  plus  naturel  de  croire 
qu'il  exista  deux  peintres  nommés 
Cléophante.  I/inventeiu-  de  la  pein- 
ture fut  nécessairement  jtlus  ancien  que 
Cimon  de  Cléonée,  qui ,  le  premier,  fit 
sentir  les  jointures  des  membres,  et 
peignit  des  têtes  en  raccourci,  vues 
dans  toutes  sortes  de  positions;  plus 
ancien  qu'Euniare,  qui  distingua  les 
sexes;  plus  ancien  qu'Hygiœnon,  Di- 
nias  et  CLarmas,  peintres  monochro- 
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mates,  ses  imitateurs.  Il  dut  aussi  être 
antérieur  à  Dédale,  statuaire,  de  qui 
les  ouvrages  renfermaient  déjà,  disait- 
on  ,  quelque  chose  de  divin.  Or,  Dé- 
dale vivait,  suivant  les  calculs  de 
Larcher,  i4oo  ans  avant  notre  ère, 
et  Ci;.ioii,  ^umarc,  Hygiœnou  et  les 
cutrespciutresmonocbromales  remon- 
tent à  des  temps  si  reculés,  que  les 
Grecs  ne  pouvaient  leur  assigner  au- 
cune époque.  Il  est  donc  très  vraisem- 
blable que  Cléophante,  l'inventeur  de 
la  peinture  monochrome ,  vivait  au 
moins  i4oo  ans  avant  J.-C,  et  même 
plus  anciennement.      E — c  D — D. 

CLEOPKILE  (  François)  ,  dont  le 
vrai  nom  ét;iit  Octavio ,  naquit  à  Fa- 
no,  ville  de  l'élat  de  l'Eglise, en  1 447' 
Ce  fut  Pomponins  Lœtus  qui  lui  con- 
seilla de  prendre  le  nom  de  Cléophile 
(  amateur  de  la  gloire  ),  lorsqu'il  élail 
à  Rome,  Ayant  passé  de  cette  ville  à 
Viterbe,  il  y  enseigna  les  lettres  avec 
succès;  mais  il  s'attira,  par  sa  sévérité, 
le  ressentiment  de  ses  écoliers,  qui  le 
firent  attaquer  en  trahison.  11  reçut  à 
la  main  une  blessure  dont  il  fut  estro- 
pié, et  se  retira  àCorneto,  où  il  se  ma- 
ria richement.  Une  chaire  d'humanités 
lui  ayant  été  offerte  à  Fano ,  sa  patrie , 
il  allait  se  mettre  en  roule  pour  y  re- 
tourner, lorsqu'il  tomba  en  défaillance, 
et  mourut  trois  jours  après, le  .i6décem- 
brei490,âgédcquarante-troisans,non 
sans  soupçon  d'avoir  été  empoisonné 
par  son  beau-père, qui  voulait  se  sous- 
traire au  paiement  d'une  dot  considé- 
rable qu'il  lui  avait  promise.  Les  prin- 
ces de  la  maison  djMédicis  honoraient 
Cléophile  àv  leurs  bontés.  On  a  de  lui 
quelques  ouvrages  en  prose  et  envers. 
liCS  plus  connus  sont:  I.  Epistolariim 
de  amoribiis  liber,  et  carmina  nun- 
nulla,  Naples,  1 4^8,  in-4".,  très  rare; 
II.  Libellas  de cœlu poëtarum,Vav\s^ 
i5o3,  Hi-4".;  III.  Opéra  nunquàm 
alias  impressa.  Antropotheomachia; 
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historia  de  bello  Fanens i....  V àno , 
1 5 1  (i,  in-S". ,  rare.  C.  T — y. 

CLÉOPHON,  fameux  démagogue 
l'Athènes,  était  d'une  naissance  si 
îbscure,  qu'on  doutait  même  qu'il  fût 
(^the'iiicn ,  et  Aristophane,  dans  sa  co- 
médie des  Grenouilles  ,  donne  à  en- 
tendre qu'il  e'taitThrace.  Doue  de  quel- 
que facilite  à  parler,  il  acquit  beaucoup 
de  crédit  sur  le  peuple.  Le^  Lacëdé- 
mouiens,  après  la  bataille  des  Arçi- 
nusos,  ayant  offert  la  paix  aux  Athé- 
niens, à  condition  de  garder  chacun  ce 
qu'ils  avaient  pris  ,  excepté  Décelie  , 
qu'ils  offraient  de  rendre,  Cléophon  , 
couvert  de  ses  armes,  se  rendit  à  l'as- 
semblée, et  parla  fortement  contre  la 
paix  ,  eu  disant  qu'il  n'y  consentirait 
jamais,  à  moins  que  les  Lacédémonicns 
ne  rendissent  toutes  leurs  conquêtes. 
Il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'entraîner  le 
peuple  athénien  ,  à  qui  le  moindre  suc- 
cès faisait  concevoir  les  espérances  les 
plus  chimériques ,  et  la  négociation  fut 
rompue.  Après  la  bataille  d'.Egos  Po- 
tamos  ,  Cléophon  s'étant  aperçu  que 
le  scuat  conspirait  contre  la  liberté  du 
peuple,  osa  le  dire  publiquement,  et 
excita  une  sédition  contre  lui;  mais 
comme  le  peuple  était  déjà  abattu  par 
ses  revers,  Satyrus,  qui  devint  l'un 
des  trente  tyrans,  décida  le  sénat  à  un 
acte  de  vigueur  ,  en  faisant  arrêter 
Cléophon.  On  le  livra  à  un  tribunal, 
et  Satyrus  ,  craignant  qu'il  ne  fût 
pas  condamné,  fit  rendre ,  sur  la  pro- 
position de  Nicomachus,  une  loi  pour 
autoriser  le  sénat,  qui  cependant  était 
partie  dans  ce  procès,  à  se  réunir  au 
tribunal  pour  le  juger.  C'est  ainsi  que 
Cléophon  fut  condamné  à  mort  vers 
la  fin  de  l'an  4o5  avant  J.  -  C.  Ses 
biens,  à  ce  que  dit  Lysias ,  n'étaient 
pas,  à  beaucoup  près,  aussi  considé- 
rables qu'on  l'avait  supposé  d'après  la 
part  qu'il  avait  prise  aux  affaires  pu- 
bliques. Aristote  cite  son  discours  con- 
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tre  Crilias.  Qéophon  fut  souvent  en 
butte  aux  traits  des  poètes  comiques; 
le  poète  Platon  avait  donné  son  nom 
à  une  comé'lieoù  il  le  déchirait,  et  ou 
prétend  qu'Euripide  a  voulu  le  dési- 
gner dans  les  vers  892  et  suivants  de 
son  Oreste.  C — r. 

CLÉOSTRATE,  de  Ténédos,  vi- 
vait en  la  71'.  olympiade,  du  temps 
de  Tarquin-le-Supcrbe.  Suivant  Cen- 
sorinus,quelqu<'S écrivains  Iccroyaient 
le  premier  autour  de  l'octaéléride ,  pé- 
riode lunisolaire  attribuée  plus  com- 
munément à  Eudoxe.  Suivant  Pline, 
il  fit  connaître  les  signes  du  zodiaque, 
et  principalement  ceux  du  bélier  et  du 
sagittaire.  Dans  ce  passage,  un  com- 
mentateur a  cru  voir  la  première  idée 
du  mouvement  de  précession  qui  dé- 
place les  constellations  et  les  fait 
avancer  continu*  lleraent  dans  le  zo- 
diaque. Cette  conjecture  est  tout-à-fait 
dénuée  de  fondement,  et  ce  qu'on  sait 
de  Cléostrate  se  réduit  à  pou  de  diose. 

D— L—E. 

Cf.ÉPHTS,  roi  lombard,  fut  élu  par 
ses  compatriotes  ,  après  la  mort  d'EI» 
migisc,  au  mois  d'août  575.  Bientôt  il 
se  rendit  odieux  par  une  cruauté  ex- 
cessive. Après  dix-huit  mois  d'un  rè- 
gne dont  aucun  événement  ne  nous 
est  connu ,  il  fut  tué  par  un  de  ses  pa- 
ges, au  commencement  de  l'année 57 5. 
Sou  fils  Autharis ,  qu'il  avait  laissé  en 
bas  âge ,  fut  élu  roi  à  son  tour,  après  un 
interrègne  de  dix  ans.         S.  S — i. 

CLERAMBAULT  (  Louis  -  Nico- 
las ),  né  à  Paris  en  1676,  v  mourut 
on  1749- Sa  famille  était,  depuis  Louis 
XI,  attachée  à  la  cour.  Dès  son  en- 
fance, il  annonça  pour  la  musique  de 
grandes  dispositions,  et  fit  exécuter  à 
triize  ans  un  motet  à  grand  chœur,  de 
sa  composition.  Louis  XI S'^  le  nomma 
organiste  de  Saint -Cvr,  et  surinten- 
dant des  concerts  de  M"^  de  Mainte- 
non.  Les  cantates  de  CléramLa'ult  ont 
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encore  anjourd'hui  du  naturel  et  de  la 
grâce,  le  style  en  est  facile;  elles  sont 
gcner.ilcraent   bien  accentuées.  Celle 
d' Orphée  passe  pour  sou  chcf-d'œu- 
yre.On  a  de  lui  :  I.  le  Départ  du  roi, 
idylle  exécutée  à  St.-Cyr,  Paris,  1 745, 
in-8  '.  ;  H.  des  Cantates ,  Paris,  1 7o5, 
1 7 1  G,  in-fo!. ,  5  vol.  ;  III.  plusieurs  au- 
tres pièces  de  musique.  —  ClÉram- 
BAULT  (  César- François -Nicolas  ), 
son  fils  ,  organiste  de  Saint  -  Sulpice, 
mort  le  29  octobre  17(50  ,  a  laissé 
aussi  des  Cantates  et  autres  composi- 
tions musicales.  D.  L. 
CLEBC  (le).  P'of.  Leclerc. 
CLERC  (  Nicolas-Gabriel),  mem- 
bre desacadcuiies  do  St.-Pélersbourg, 
de  Besançon  et  de  Rouen,  naquit  à 
Baume- les  -  Dames,  petite  ville  de 
Franche-Comté,  le  6  octobre  1 7'-i6.  II 
embrassa  la  profession  de  médecin  , 
qui  semblait  être  hérédiiaire  dans  sa 
famille  depuis  près  de  deux  siècles,  et 
se  distingua  bientôt  par  des  innova- 
tions heureuses  dans  la  pralique.Nom- 
raé,  en  1757,  prerairr  médecin  des 
armées  du  roi  en  Allemagne,  il  mon- 
tra beaucoup  de  zèle  pour  la  réforme 
des  abus  qui  s'étaient  introduiis  dans 
l'administralion  des  hôpitaux  militai- 
res. Fn  1739,  sur  la  demande  de 
l'impératrice  Elisabeth  et  avec  l'agré- 
ment du  roi,  il  se  rendit  en  Russie, 
où  il  fut  accueilli  avec  le  plus  grand 
intérêt.    Le   général    Rasoumofskoi  , 
hctman  des  Cosaques,  le  choisit  pour 
son  médecin,  l'emmena  avec  lui  dans 
un  voyage  qui  avait  pour  but  de  vi- 
siter les  principales  cours  de  l'Eu- 
rope, et,  à  sou  retour,  lui  olfrit  la 
propriété  de  la  ville  de  Batourin,  à 
condition  de  ne  jamais  le  quitter.  Clerc 
refusa  une  proposition  qu'il  ne  pouvait 
accepter  sans  renoncer  pour  jamais  à 
sa  pairie,  revint  en  France  en  \']Cyi, 
et  y  fut  nommé  médecin  du  duc  d'Or- 
kuns.  Il  retourna  en  Russie,  en  1 7O9, 
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avec  le  titre  de  premier  médecin  du 
grand  -  duc,  et  directeur  scholaire  du 
corps  impérial  des  cadets.  Il  devint, 
par  suite,  inspecteur  de  l'hôpital  de 
Paul ,  que  le  grand-duc  avait  fondé  à 
Moscou  ,  avec  l'argent  destiné  à  ses 
menus  plaisirs.  Ce  fut  pendant  ce 
deuxième  voyage  que,  suivant  les  in- 
tentions de  Louis  XV  ,  il  rassembla 
les  matériaux  d'une  histoire  de  cet 
empire,  qui  n'était  connu  que  par 
les  relations  infidèles  et  mensongè- 
res de  quelques  voyageurs  ,  et  dont 
on  ignorait  ia  population,  les  ressour- 
ces et  même  l'étendue.  Il  fit  dresser , 
à  ses  frais,  des  cartes  topograplii- 
ques  et  hydrographiques  ,  rassendjîa 
des  manuscrits  originaux  ,  recueillit 
des  médadlcs,  et  avec  ces  précieuses 
collections,  revint  en  France  pour  la 
seconde  fois,  en  1777.  Il  fut  d'abord 
accueilli  des  ministres,  puis  oublie 
presqu'aussilôt;  on  lui  fit  des  promes- 
ses magnifiques,  dont  pas  une  ne  se 
réalisa.  Des  nombreux  services  qu'il 
avait  rendus,  avec  autant  de  zèle  que 
de  désitiléresscmenl  (1),  la  seule  ré- 
compense qu'd  obtint  fut  le  cordon  de 

({)  Surtout  lors  «le  la   révolution  «le 
SuL'fle,  en   177'i.  Catherine  II,  furieuse 
de  cet  évéticnient,  qui  détruisait  son  in- 
fluence dans  le  sénat  de  Stockholm  ,  ne 
se  proposait  rien  moins  ([ue  de  détrôner 
Gustave  III,  ({ui   venait  de   rendre  au 
trône  ses  prérogatives.  M.  de   Liisdorff , 
ambassadeur  de  France    à  Pétershonrg  , 
ayant  fait  des  efforts  infructueux  pour 
détourner  forage  ,  cru  t  ne  pouvoir  mieux 
faire  i[uc  de  <;Iiarger  Clerc  ,  au  nom  du 
roi,  d'employer  tous  les  moyens  dont  il 
pouvait  disposer  pour  prévenir  l'explo- 
sion qui  menatj-ait  la  Suède.  I.a  mission 
était  délicate  et  même  dangereuse  ;  Clerc 
ne  balança  pas  à  l'accepter,  et  s'en  ac- 
quitta avec  succès.  Un  second  ukase  rap- 
porta celui  (jui  ordonnait  un  armement 
maritime  contre  la  Suède.  Gtistave  III 
voidut  le  récompenser    d'une    ntanière 
digne  de  lui;  mais,  par  finlermédiaire  d« 
M.  de  Nolk«n,  ambassadeur  de  Suéde  cii 
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5t- Michel,  avec  des  lettres  de  no- 
blesse ,  conçues  dans  les  termes  les 
plus  honorables,  et  une  pension  de 
six  mille  livres.  Il  prit  alors- le  nom 
ic  Leclerc.  Heliré  dans  le  fond  de 
;a  province,  il  s'y  consolait  de  l'ingra- 
itude  des  hommes  en  s'occupant  des 
Moyens  de  leur  être  utile  ,  quand  un 
>rdre  du  roi  le  rappela  à  Versailles.  La 
fortune,  dans  ce  moment ,  sembla  vou- 
ioir  se  réconcilier  aveo  lui.  Les  abus 
ians  l'administration  des  hôpitaux 
îtaient  devenus  si  grands,  qu'ils  araicnl 
fixé  l'attention  du  ministère.  Une  com- 
mission, composée  d'hommes  intègres, 
fut  chargée,  en  1778,  d'indiquer  les 
remèdes  aux  maux  qu'on  apercevait. 
On  se  souvint  alors  des  services  que 
Leclerc  avait  dep  rendus  dans  cette 
partie,  et  il  fut  nomme'  président  de 
la  commission  ,  avec  le  titre  d'inspoc- 
teur-ge'ne'ral  des  hôpitaux  du  royaume. 
L'n  premier  mémoire  présenté  au  mi- 
nistre reçut  son  approbation,  et  un 
pian  général  d'.idministration  des  hô- 
pitaux ,  mûri  par  de  longues  discus- 
sions, avait  déjà  recula  sanction,  du 
roi ,  qui  l'avait  nommé  administra- 
teur-général des  hôpitaux  militaires  et 
de  charité  qui  étaient  nu  compte  du 
monarque,  lorsque  la  disgrâce  du  mi- 
nistre (  le  prince  de  Mont-Birrey)  et 
les  changements  survenus  dans  le 
ministère  firent  ajourner  les  réfor- 
mes. La  commission  fut  dissoute,  et 
Leclerc  oublié  encore  une  fois.  Ce 
nouveau  revers  ne  l'abattit  point,  et  il 
terminait  son  histoire  de  Russie  quand 
la  révolution  arriva.  Elle  le  priva  de  la 
pension  dont  il  jouissait  sur  le  minis- 
tère des  aflfaires  étrangères.  Cette  pen- 
sion était  presque  sou  unique  ressour- 

Russie,  Clerc  témoigna  à  S.  M.  suédoise 
qu'il  trouvait  sa  récompense  dans  le  bon- 
heur d'avoir  pu  servir  ses  intérêts,  et  que 
d'ailleurs  son  souTerain  avait  prévenu  ses 
intention». 
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ce  et  celle  de  sa  Cimille.  Habitué  aux 
caprices  de  la  fortune,  il  supporta  pa- 
tiemment des  privations  que  son  âge 
semblait  devoir  lui  rendre  très  difii- 
ciles.  Sa  fermeté  ne  l'abandonna  point 
pendant  les  persécutions  auxquelles  il 
se  vit  en  butte,  et,  retiré  à  Versailles 
depuis  i778,ily  mourut  le  5odérera- 
bre  1798,  dans  5375.  année.  Voici 
la  liste  complète  de  ses  ouvrages  : 
L  Mémoire  sur  la  goulte  ,  1750  , 
(  1751  )iD-i'2;  IL  Problème  donné 
par  l'académie  deBesancon  :  Le  seul 
amour  du  devoir  peut  -  »7  produire 
d'aussi  grands  effets  que  le  désir  de 
la  gloire  ?  Dijon  ,  1 7 56 ,  in- 1 2  ;  1 1 1. 
Dissertatio  de  hydrophobid,  1  760  , 
in-4".  ;  IV.  Medicus  veri  amatvr  ad 
apollinece  artis  alumnos ,  Moscou  , 
176^,  iu-S".,  ouvrage  estimé,  écrit 
avec  élégance,  et  dont  le  but  est  de 
prévenir  les  abus  que  les  chirlataus 
peuvent  faire  des  substances  vénéneu- 
ses; V.  Jtforen  de  prévenir  la  conta- 
gion, et  d[y  rejnédier/uaprimé  à  Mos- 
cou avec  ï Histoire  des  maladies  épi- 
démijues  qui  ont  régné  en  Ukraine, 
en  I  760  ;  VI.  Essai  sur  les  maladies 
contagieuses  du  bétail,  avec  les 
morens  de  les  prévenir  et  d'y  remé- 
dier efficacement,  Paris,  1766,  iu- 
1 1  ;  VIL  Histoire  naturelle  de  Vhom- 
me,  considéré  dans  l'état  de  mala- 
die, ou  la  Médecine  rappelée  à  sa 
première  simplicité,  Paris,  1767,  a 
vol.  in-8'.  Cet  ouvrage  a  en  le  plus 
grand  succès  ;  on  en  a  fait  plusieurs 
éditions  ou  contrefaçons,  et  il  a  été  tra- 
duit dans  h  plupart  des  lingues  de 
l'Europe.  VIIL  Yu-le-Grandet  Con- 
fucius  ,  histoire  chinoise,  Soissons  , 
1 7G9,  in  -  4^.  Ce  rom^n  historique , 
composé  à  la  demande  de  l'impéra- 
trice de  Russie,  pour  l'éducation  du 
grand-duc,  depuis  empereur  sous  le 
nom  de  Paul  /"■.,  est  écrit  d'une  ma- 
nière intéressante,  et  se  fait  lire  avec 
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plaisir.  IX.  De  la  contagion,  de  sa 
nature ,  de  ses  ejfets,  de  ses  progrès, 
et  des^noyens  les  plus  siirs  pour  la 
prévenir  et  pour  y  remédier ,  St.- 
Pëtersboiirg,  1771  ,  in-8°.  ;  X.  l'Art 
de  débuter  dans  le  monde  avec  suc- 
cès, dédie  à  MM.  les  cadets  du  5  '. 
âge,  1774?  iii-8'.,  traduit  en  langue 
l'usse;  XI  les  Plans  et  statuts  de  dif- 
férents établissements  ordonnés  par 
l'impératrice  Catherine  II,  pour  l'é- 
fhication  de  la  jeunesse  de  son  royau- 
me,  traduits  du  russe  de  M.  lJet^ky, 
Amsterdam,  i  775,  {11-4°.,  ou  '2  vol. 
in-12;  XII.   Education  morale   et 
physique  des  deux  sexes,  pour  les 
rendre  aussi  utiles  aux  autres  quà 
eux-mémes,XvaiAnil&  du  russe  on  fian- 
çais, Besançon,  1777,2  pallies, in -4"., 
avecfig.;  XIII.  la  Boussole  morale  et 
politique  des  hommes  et  des  empires, 
iîoston  (  Ncufchâlel ,   i  7  79  ) ,  iu  -  8  '. 
L'auteur  y  attaque  avec  beaucoup  de 
chaleur  la  politique  du  gouvernement 
anglais.  XIV.  Histoire  de  la  Russie 
ancienne  et  moderne,  Paris,  1783- 
1 79.4 ,  6  vol.  in-4". ,  fig.  et  atlas in-fol. 
Cet  ouvrage,  quoique  loin  de  la  per- 
fection, est  encore  le  plus  complet  que 
nous  ayons  sur  l'iiisloire  de  Russie. 
M.  Lecleic  ,  fils  de  l'auteur,  y  a  eu 
part;  ladescription  de  l'empire  de  Rus- 
sie est  entièrement  de  lui.  L'impéra- 
trice Gatlierine  11 ,  mécontente  de  l'ou- 
vrago,  chargea  le  général  Boltin,  l'uu 
de  ses  meilleurs  oflieiers,  d'y  répondre. 
Sa  rcïulalion  parut  sons  le  titre  sui- 
vant :  Bemarques  sur  V histoire  de  la 
Bussie  ancienne  et  moderne ,  St.- 
Pétersbourg,  «787,'^  vol,  in-4".  ^V. 
Portrait  de  Henri  IT,  Paris,  i  7H3  , 
in-8'.j  XVI.  yitlas   du  commerce, 
Paris ,  1 78(5 ,  in-4".  Cet  ouvrage,  qu'il 
entreprit  d'après  les  ordres  de  Vcr- 
genms  cl  de  C.ilonnc,  et  auquel  son 
lils  a  aussi  travaillé  ,  est  composé  de 
1 1  cartes  en  i5  feuilles,  grand  in-fol., 
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fort  bien  grave'es,  et  toutes  relatives 
au  commerce  de  la  Russie  et  du  Le- 
vant, à  la  Turkie  septentrionale,  la 
Méditerranée ,  la  mer  Noire  et  la  Bal- 
tique: le  texte  explicatif,  in-4'.,  P'^" 
cédé  d'un  discours  présentant  un  ta- 
bleau des  richesses  de  la  France,  est 
seul  l'ouvrage  de  Leclcrc.  On  trouve, 
à  la  suite ,  un  Examen  impartial  de 
la  critique  des  cartes  (  publiées  par. 
Leclerc)  de  la  mer  Baltique  et  du 
golfe  de  Finlande.  XVII.  Abré- 
gé des  éludes  de  l'homme  fait  , 
en  faveur  de  l'homme  à  former  , 
Paris, 1789,  2  vol.in-8  .;  XVIII. /^i 
Maladies  du  cœur  et  de  l'esprit, 
Paris,  1795,  2  vol.  in  -8'.;  XIX.  le 
Patriotisme  du  cœur  et  de  l'esprit , 
Paris,  I  795  ,  in  -  8'.  Leclerc  est  en- 
core auteur  d'une  Histoire  de  Pierre 
III,  empereur  de  Bussie,  Paris,  Le- 
vrault ,  in-8'. ,  ouvrage  entièrement 
mutilé  par  l'éditeur,  et  il  a  laissé  plu- 
sieurs mémoires  manuscrits  déposés 
au  département  des  affaires  étrangères. 
VV— s. 
CLERCK  (  Charles  ) ,  entomolo- 
giste suédois,  membre  de  la  société 
royale  des  sciences  d'Upsal,  disciple 
de  Linné,  est  connu  par  deux  ou- 
vrages siH'  les  insectes ,  tous  deux  es- 
timés ,  tous  di  ux  rares  et  chers  :  I. 
Araneï  succici,  Stockholm,  i7'")7, 
in-4".,  ^"  suédois  et  en  latin.  Cet  ou- 
vrage renferme  la  description  cl  les 
figures  de  soixante  espèces  d'arai- 
gnées, trouvées  en  Suède,  peintes  et 
décrites  par  l'auteur,  et  classées  selon 
la  niétliode  linnéenne.  Ce  tiaité  est  in- 
férieur à  celui  de  Lister,  sur  le  même 
sujet,  qui  cependant  n'a  décrit  que 
trente  espèces.  Il  faut  croire  que 
Clerck  n'a  pas  su  conserver  les  indi- 
vidus (pi'il  avait  décrits,  et  que  même, 
avec  le  secours  de  ses  longues  des- 
criptions et  de  ses  figures,  Linné,  son 
muitie,  et  par  le  conseil  duquel  il  avait 
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«iilrepris  cet  ouvr.ige ,  n'a  pas  su  les 
reconnaître  ;  car,  dans  la  seconde  e'di- 
tion  de  la  Fuuna  suecica ,  où  il  cite 
l'ouvrage  de  Clcïck ,  il  n'a  décrit  que 
trente-trois  espèces  d'araignées;  il  yen 
a  donc  vingt-sc[n  qu'il  n'a  pu  retrouver. 
IjC  traité  de  Clerck.  sur  les  araignées  a 
été  traduit  en  anglais  par  M.  Martyns, 
avec  celui  de  Lister  et  des  extraits  de 
celui  d'Albin ,  sous  le  titre  d^Aranci , 
ou  Histoire  naturelle  des  araignées, 
Londres,  i^g3,iu-4''.  Dans  cet  ou- 
vrage ,  exécuté  avec  plus  de  luxe  que 
de  science ,  les  figures  de  Clerck  sont 
retournées  ,  et  disposées  par  l'habile 
figuriste  d'une  manière  plus  pittores- 
que, mais  elles  sont  encore  moins  rc- 
couuaissables. Clerck  a  publié,  dansles 
Actes  de  la  société  des  sciences  de 
Stockholm  {^RÇ^c  ^4  •  de  1.»  traduction 
allemande),  un  Mémoire  sur  la  ma- 
nicVe  de  prendre  et  de  nourrir  les 
araignées  ;  les  movens  qu'il  indique 
sont  très  compliqués  et  très  peu  ingé- 
nieux ,  et  prouvent  même  dans  l'au- 
teur une  crainte  puérile  de  ces  insec- 
tes, dont  aucune  espèce  n'est  dange- 
reuse dans  le  pays  qu'il  habitait.  IL 
Icônes  insectoruin  rariorum  ,  cum 
nominibus   eorum  trivialibus  locis- 

tfue,  è  C.  JAnnœi Srst.nat.  allé- 

gfttis ,  Stockholm,  175g,  in. 4°.  Ce 
volume,  malgré  les  prcmci^cs  du  titre , 
ne  présente  que  des  figures  coloriées 
de  lépidoptères  (  papillons),  sans  au- 
cun texte  expliciitif.  Il  est  très  utile 
aux  entomologistes  pour  reconnaître 
les  j)a pillons  exotiques  qui  compo- 
saient le  cabinet  de  la  reine  Ulrique  , 
et  d'autres  qui  ont  été  décrits  par  Lin- 
né. Ce  graud  naturaliste  semble  avoir 
voulu  immortaliser  cet  ouvrage  ,  en 
mettant  dans  une  note  de  la  dernière 
édition  de  son  Systema  natures,  que 
c'était  le  plus  beau  de  ce  genre  que 
h  monde  littéraire  eût  encore  vu. 
€L'ikii  icônes  iusectorum  pulcherri- 
tx. 
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mum  npus  quod  etiamnùm  vidit 
orbis  liitercUus.  Il  a  depuis  été  biea 
souvent  surpassé.  W — r. 

CLÉUEMBAULT  (  Pdilippe  de  ) , 
connu  d'abord  sous  le  nom  de  Pal- 
luau,  prit  le  nom  de  Clérembault 
à  sa  nomination  à  la  dignité  de  ma- 
réchal de  France.  11  commença  à  por- 
ter les  armes  à  l'âge  de  seize  ans  , 
sous  le  duc  de  Sivoie  et  le  maréchal 
de  Créqui ,  en  i656.  (.'apitaine  d'une 
compagnie  d'arquebusiers  a  cheval , 
ii  devint  capitaine-lieutenant  des  che- 
vau-légers  du  cardinal  de  Richelieu. 
Il  était  au  siège  de  Landrecic,  sous 
le  cardinal  de  la  Valette  ,  en  1637, 
à  l'attaque  de  nos  lignes  devant  Arras, 
et  à  la  prise  de  cette  ville  en  1640. 
Marérlial-dc-camp  en  \ii'\l,  il  servit 
en  Roussillon ,  sous  les  maréchaux 
de  ScKomborg  et  de  la  Meillcraye ,  et 
au  siège  de  Perpignan.  A  la  mort 
du  cardinal  de  Richelieu  ,  sa  compa- 
gnie de  chevau-légers  devint  compa- 
gnie de  geiid-.irmes ,  et  il  en  resta 
capitaine-lieutenant.  Il  servit  comme 
laaréchal-de-camp  sous  Coudé,  aux 
sièges  de  Thiouville  et  de  Sirck,  aux 
combats  de  Fribourg  et  au  siège  de 
Philisbourg,  en  iG44-  II  obtint  na 
régiment  d'infanterie  de  sou  nom  ,  et 
combattit  à  Nortiingen  en  i645.  Il 
leva  un  régiment  de  cavalerie ,  et 
devint  mestre-dc-camp  général  de 
cette  arme ,  sur  la  démission  du  ma- 
réchal de  Gassion.  Il  eut  part  a  la  con- 
quête de  Courtrai ,  de  Berg-St.-Vi- 
noc,  de  Mardick,  de  Fumes  et  de 
Dunkerque,  en  1646.  A  la  tête  des 
gendarmes  et  des  chevau-légers  de 
la  garde,  en  1647,  il  chargea,  près 
de  la  Bassée,  huit  cents  chevaux  ,  qui 
furent  presque  tous  tués  ou  pris,  et 
il  obtint,  la  même  année  ,  !c  gouver- 
nement de  la  ville  et  de  la  citadelle 
de  Courtrai.  Lieutenant -général  en 
1648,  il  servit  à  l'armée  de  Flao^re 
6* 
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sous  le  grand  Condé.  11  commanda 
l'armée  de  lierri  en  i65i  ,  et  obtiut 
la  dignité  de  maréchal  de  France  en 
considération  de  la  prise  du  château 
et  du  fort  de  Mont  -  Rond  ,  où  le 
marquis  de  Persan  commandait  pour 
Condé.  Gouverneur-général  du  Berri 
en  1 655  ,  il  fut  nommé  chevalier  des 
ordres  du  roi  en  i66i  ,  et  mourut 
en  iC)65  ,  âgé  de  quarante -huit  ans. 
Jje  marquis  de  la  Fare  dit ,  dans  ses 
mémoires,  que  le  cardinal  de  Richelieu 
avait  coutume  de  lui  communiquer  les 
affaires  les  plus  importantes.  Quoique 
homme  d'esprit ,  il  avait  beaucoup  de 
peine  à  s'énoncer;  c'est  ce  qui  fit  dire 
à  M"-".  Gornuel,  lorsqu'ils  vinrent  à  se 
jïroniller ,  après  avoir  été  long-temps 
dans  uiie  grande  intimité:  »  J'en  suis 
»  fâchée,  je  commençais  à  l'entendre.  » 
—  Le  marquis  de  Clérembault,  son 
(Ils  ,  devenu  lieutenant  -  général  en 
l'-'o'i, ,  commandait  à  la  funeste  jour- 
née d'Hochstett,  en  1 704,  dans  le  vil- 
lage de  Blcnheim.  11  en  sortit  pour 
demander  des  ordres  au  maréchal  de 
Tallart;  ne  le  trouvant  pas ,  il  essaya  , 
en  se  sauvant,  de  traverser  le  Danube 
à  cheval ,  et  se  noya  (  voj\  les  Mé- 
moires de  St.-Siinon  ).  —  Jules  de 
Clérembault  ,  son  autre  fils ,  abbé 
de  St.-Taurin  d'Évreux ,  fut  membre 
de  l'académie  française,  où  il  remplaça 
La  Fontaine.  Comme  il  était  contre- 
fait ,  les  plaisants  dirent  alors  qu'on 
avait  nommé  Ésope  à  la  place  de  La 
Fontaine.  D.  L.  C. 

CLERFAYT  (  François -Sebas- 
tienChaules-Josepu  de  Croix  ,  com- 
te de),  fcid-maréclial  des  armées 
autrichiennes,  naquit  au  château  de 
Bruille,  près  deUinch,  en  Hainaut, 
le  1 4  octobre  1 755.  Son  éducation  fut 
cultivée  avec  soin ,  et  il  annonça  fort 
jeune  un  coût  décidé  pour  les  mathé- 
matiques. Il  avait  près  de  viugt  ans 
loriqii'il  débuta  dans  la  carrière  des 
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armes;  il  fît  avec  distinction  les  cam- 
pagnes de  la  guerre  de  sept  ans  con- 
tre les  Prussiens ,  et  se  signala ,  sur- 
tout, aux  batailles  de  Prague,  de 
Lissa,  de  Hochkirchcn  et  de  Lignitz. 
Il  fut  un  des  premiers  braves  que 
Marie-Thércsedécoraderordrequ'elle 
avait  institué  en  1757.  La  paix  de 
1 765  vint  arrêter  l'avancement  de 
CIcrfayt,  et  fit  succéder  pour  lui  les 
charmes  de  la  vie  privée  à  l'agitation 
des  camps.  Il  ue  se  montrait  à  la  cour 
qu'aussi  souvent  que  les  bienséances 
l'exigeaient  ;  tout  son  bonheur  était  de 
vivre  dans  ses  terres  ,  au  milieu  d'uu 
cercle  d'amis,  occupé  de  ses  vassaux, 
dont  il  fut  toujours  le  bienfaiteur.  Ne 
connaissant  d'autre  ambition  et  d'au- 
tre gloire  que  celle  d  être  utile  à  son 
prince  et  à  son  paySjClerfayt  se  rendit 
inaccessible  aux  séduisantes  proposi- 
tions qu'on  ne  manqua  pas  de  luifaire 
de  toutes  paits  lors  de  l'insurrection 
des  Pays-Pas  en  i  787.  Ennemi  ,  par 
principes, des  innovations,  il  admirait 
peu  le  système  de  l'empereur  Joseph  , 
mais  il  ne  s'en  croy.iil  pas  moins  tenu 
de  garder  la  foi  qu'il  lui  avait  jurée. 
Il  servit  en  qualtté  de  lieutenant-gé- 
néral pendant  les  campagnes  de  1 788 
et  1789  contre  ks  Turks,  et  rendit 
d'importants  services,  que  le  grade  de 
général  d'artillerie  et  le  grand  cor- 
don de  Marie-Thérèse  récompensi- 
reut  en  1 790.  Chargé  en  1 792  de 
commmandcr  un  corps  de  douze  mille 
hommes  que  l'Autriche  réunit  à  l'ar- 
mée prussienne  sur  les  Irontières  de 
la  Champagne,  il  se  rendit  maître  de 
Stenai,  emporta  lepassage  delà  Croix- 
aux-Bois,  et,  lorsque  le  roi  de  Prusse 
et  le  duc  de  Brunswick  eurent  éva- 
cue le  territoire  français,  il  se  re])lia 
sur  les  Pays-Bas  avec  son  corps  d'ar- 
mée. Après  la  perte  de  la  bataille 
de  Jemmapes  ,  qui  livra  cette  con- 
trée aux Jraiiçais,  il  dirigea  les  der- 


CLE 

nières  opérations  de  l'armée  aiitri- 
cbicnne  jusque  derrière  la  Roër,  où 
il  lui  Ct  passer  l'hiver,  et ,  des  le  i*'. 
mars,   couduisant  une  division  sous 
le  prince  de  Cobourg  ,  il  passa  celte 
rivière  à  Altcnboven  et  se  porta  sur 
Maëstricht,  dont  il  fit  lever  le  siège. 
U  commandait  l'aile  gauche  de  l'ar- 
me'e  impériale  à  la  bataille  de  Nerwin- 
den,   et  il  soutint  sur  ce  point  les 
vives  attaques  formées  par  le  géne'ral 
Valence.  Il  combattit  aussi  à  Quie'vrain , 
à  Hansou  et  à  Famars.  Le  Quesnoi 
lui  ouvrit  ses  portes  après  une  dé- 
fense vigoureuse.  Placé,  en  J794i  3 
la  tête  d'un  corps  d'observation ,  Cler- 
feyt  se  vit  obligé  de  resu-r  sur  la  dé- 
fensive.  11   soutint   dans    la  Wesl- 
Fbndre  les  attaques  réitérées  de  l'ar- 
mée française,  et,  après  sept  combats 
consécutifs  ,  qui  ne  purent   lui  assu- 
rer la  supériorité ,   il  lit  sa  retraite 
sur    Tournai  ,   et  ,    combinant   ses 
opérations    avec    celles    du    prince 
de  Cobourg,   il  ramena  son  armée, 
d'abord  sur  les  bords  de. la  Meuse, 
et  ensuite  derrière  le  Rhin.  11  reçut 
e-n   I  -yQD  le  bâton  de  feld-maréchal , 
avec   le  commandement  des  armées 
impériales  sur  le  Rhin.  Ces  armées 
occupaient  alors  une  ligne  immense 
sur    la   rive    droite   de    ce    fleuve , 
depuis  Bâie  jusqu'à  Dussel  dorf  ;  mais 
les  attaques  simultanées  des    Fran- 
çais les  forcài(tnt  bientôt  à  se  con- 
centrer   dans   la  Frauconie.  Obligé 
d'abord  de  céder  aux  efforts  réunis 
de  trois  armées  ,  dont  l'une  bloquait 
Mavencc,  tandis  que  les  deux  autres 
passaient  le  RLiu  sur   deux  points 
très  éloignés,  Qerf;iyt  les  attaqua  en- 
suite toutes  les  trois  successivement , 
et  les  força  à  se  retirer.  Il  est  à  remar- 
quer que  les  Français  formèrent  l'an- 
née suivante  une  attaque  absolument 
semblable,  et  qu'elle  eut  les  mêmes 
résultats;  mais  l'archiduc  Charles  était 
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venn  prendre  le  commandement  des 
armées  autrichiennes  ,  cl  le  comte  de 
Clerfayt  avait  été   rappelé  à  Vienne 
dès  le  mois  de  janvier.  H  y  fut  reçu 
avec  enthousiasme  par  le  peuple,  et 
comblé  de  faveurs  par  la  cour.  L'era- 
j^ereur  lui  envoya  le  collier  de  la  toi- 
son d'or,  et  alla  le  voir  lui-même, 
chez  lui ,  accompagné  du  prince  Char- 
les. Le   comte  de  CUrfayt  Semblait 
destiné  à  jouer  un  grand  rôle,  lors- 
que tout  à  coup  on  apprit  qu'il  ne 
retournerait  point  à  l'.irmée,  et  qu'il 
entrerait  au  conseil aulique  deguene. 
Il  parut  sensible  à  l'élat  d'inaction 
dans  lequel  ou  le  laissait,  et  sa  santé, 
qui  avait  beaucoup  souffert  des  fati- 
gues de  la  guerre,  s'altérant  de  plir.s 
en  plus,  il  mourut  à  Vienne  le  i8 
juillet  1798.  La  ville  de  Vienne  lui 
fit  éi  igcr  un  supei  be  mau^olée.  Cler- 
fayt réunissait  les  vertus  privées  aux 
qualités  guerrières.  Personne  n'a  fait 
un  plus  noble  usage  des  dons  de  la 
fortune;  sa  bourse  était  ouverte  à  tous 
les  ofHciers   qui  servaient  sous  ses 
ordres,  et,  la  veille  de  sa  mort ,  il 
brûla  toutes  les  reconnaissances  qu'il 
en  avait  reçues.  «  Je  suis  moins  sûr, 
»  dit-il,  de  mes  héritier  s  que  de  moi.  » 
Modeste  même  dans  ses  habits,  on 
le  voyait  toujours,  lorsqu'il  allait  à 
l'ennemi,  en  grand  uniforme  et  dc-- 
coré  de  tous  ses  ordres ,  disant  a  qu'im 
»  jour  de  bataille  est  un  jour  de  fête 
»  pour  un  (guerrier.  »        St — t. 

CLÉRION  (  Jacques)  ,  statuaire 
français  ,  naquit  en  1 640  ,  à  Trefs , 
près  d'Aix  en  Provence.  On  ignore 
qui  fiit  son  maître,  et  si,  à  l'exem- 
ple du  fameux  Puget,  son  conteiu- 
jrorain  et  son  compatriote  ,  il  alla 
étudier  en  Italie  les  chefs-d'œuvre  de 
la  sculpture  antique.  On  connaît  moins 
les  détails  de  sa  vie  que  ses  ouvra- 
ges ,  qui  sont  estimés ,  mais  dont  le 
nombre  est  peu  considérable.  Il  tra- 
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vailla  à  Patis  pour  la  cour  et  pour  les 
graiids.  On  dislingue,  parmi  les  ouvra- 
ges qu'il  fit  pour  Versailles,  une  sta- 
tue de  Jupiter,  une  Junon  et  une  Fe- 
rais callii'jge,  d'après  l'antique.  Ces 
morceaux  se  voient  encore  dans  le 
parc  de  Versailles.  La  statue  de  Bac- 
ciiits  qui  ornait  autrefois  la  salle  de 
Trianon,  est  un  des  beaux  ouvrages 
de  Clerion.  Il  avait  encore  fait  deux 
bustes  pour  i'eglise  de  St.- Jean  à  Aix. 
Clerion  avait  e'pousc  Geneviève  Co- 
logne ,  qui  peignait  les  fleurs ,  les 
fruits  ft  l'histoire  d'une  manière  très 
distingue'e,  et  qui  avait  mérité ,  par 
ses  talents,  une  place  à  l'académie 
royaledepeinture.il  la  perdit  en  1 708, 
et  mourut  lui-même  en  17  i4'  (  ^^IT- 

P.  PUGET.  )  A s. 

CLERK  (Jean),  évoque  de  Bath 
et  de  Wells.  Après  avoir  fait  son  cours 
académique  et  reçu  le  bonnet  de  doc- 
teur en  théologie  à  Cambridge,  il  alla 
étudier  ic  droit  canon  à  Bologne,  où 
il  prit  des  degrés  dans  celte  faculté. 
De  retour  eu  Angleterre ,  le  cardinal 
Wolsey  se  l'attacha  en  qualité  di-  cha- 
pelain ,  et  l'investit  de  toute  sa  con- 
fiance. Son  raéiitc  ,  soutenu  de  la  fa- 
veur de  ce  ministre ,  lui  valut  le  doyen- 
né de  Windsor  et  la  charge  lucrative 
de  maître  des  rôles.  Henri  VIII  l'em- 
ploya dans  plusieurs  missions  impor- 
tantes ,  qu'il  remplit  à  la  satisfaction 
de  son  maître.  Chargé  d'aller  présen- 
ter à  Léon  X  le  fameux  ouvrage  de  ce 
prince  contre  Luther,  qui  lui  fit  don- 
ner le  titre  de  défenseur  de  la  foi ,  il 
prononça  à  cette  occasion ,  en  plein 
consistoire,  un  discours  éloquent  (jui 
le  mit  en  grande  réputation  à  Rome. 
Ce  discours  a  été  imprimé  avec  l'ou- 
vrage. Il  fut  récompensé  de  sa  mis- 
sion par  l'évêché  de  Bath,  en  i5i5. 
Lorsqu'Hcnri  eut  pris  la  résolution  de 
se  séparer  d'Anne  de  Clcves ,  il  choisit 
Clerk  pour  en  porter  l'avis  au  duc  de 
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Clèves,  frère  de  la  princesse,  et  lui 
en  exposer  les  raisons.  Ce  fut  au  re- 
tour de  cette  ambassade  qu'il  mourut, 
en  i54o.  On  croit  qu'il  avait  été  em- 
poisonné avant  de  partir  d'Allemagne. 
Quelques  auteurs  ont  écrit  que  Henri 
VIII  ayant  voulu  l'engager  à  soute- 
nir la  légitimité  de  son  divorce  avec 
Catherine  d'Arragon ,  il  s'y  refusa , 
écrivit  même  en  faveur  de  cette  prin- 
cesse ,  et  fut  l'un  de  ses  défenseurs  , 
sans  avoir  perdu  pour  cela  les  bonnes 
grâces  du  monarque;  ce  qui  paraît 
bien  opposé  au  caractère  irascible  et 
vindicatif  de  Henri,  ainsi  qu'à  ses  pro- 
cédés violents  contre  tous  ceux  qui  ne 
secondèrent  pas  ses  vues  dans  cette 
aiïaire.  D'ailleurs,  son  nom  ne  se  trouve 
nulle  part  dans  la  liste  des  défenseurs 
de  la  princesse.  On  le  voit ,  au  con- 
traire, figurer  partout,  soit  au  parle- 
ment, soit  dans  l'assemblée  du  clergé, 
parmi  ses  adversaires.  On  ne  conçoit 
guère  non  plus  comment  il  eût  été 
chargé  d'aller  justifier  le  divorce  du 
même  prince  à  la  cour  de  Clèves,  s'il 
s'était  montré  si  opposé  à  celui  de  Ca- 
therine. Aussi  Dodd  et  autres  disent- 
ils  qu'il  fut  un  des  plus  ardents  pro- 
moteurs du  premier  divorce  et  de  l.i 
suprématie  royale.  On  a  de  ce  prél.it  : 

I.  une  Défense  du  divorce  de  Henri 
FUI  avec  Catherine  d'Arragon; 

II.  un  recueil  de  lettres ,  écrites  de 
Rome  pendant  son  ambljfcsade  en  cette 
cour;  III.  des  harangues  et  des  dis- 
cours, prononcés  en  différentes  occa- 
sions.—  CLEUK(Jcan  j,  d'une  famille 
différente  de  celle  du  précédent,  fit 
dans  l'universilé  d'Oxford  de  très  bon- 
nes études,  qu'il  perfectionna  d. aïs  ses 
voj'agcs  sur  le  continent,  oii  il  s'ap- 
pliqua à  apprendre  les  langues  mo- 
dernes, et  particulièrement  la  fran- 
çaise. A  son  retour  en  Angleterre .  il 
devint  secrétaire  du  duc  de  Norfolk^ 
Son  7.èlc  pour  la  religion  catholique  lui  > 
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attira  de  fréquentes  persécutions  sons 
les  rcgoes  de  llciiii  \  111  <  t  d'E'lonard 
VI.  Il  tut  mi's  en  prison,  et  trouvcétraii- 
glé  avec  sa  fille  ,  le  i  o  mai  1 552.  Les 
historiens  varient  sur  les  causes  de  sa 
détention  et  sur  les  auteurs  de  sa  mort 
trai^ique.  Ses  ouvrages  sont  :  L  Opus- 
ciilum  plané  dmnum  de  mortuo- 
rum  resurrectione  ,  et  extremo  jii- 
dicio  in  quatuor  libris  succincte  cons- 
criptum ,  latine ,  ani^licè,  italicè,  gal- 
licè,  Londres,  i545,  in-4".;II.  Dé- 
claration de  certains  articles  ,  avec 
V exposition  des  erreurs  capitales  sur 
la  même  que'ilion  ,  ibid. ,  i  54t> ,  in- 
8'.;  m.  Méditations  sur  la  mort; 
IV.  De  italicd  declinatione  verbo- 
rum;  V.  Traité  de  la  noblesse,  tra- 
duit du  français.  T— D. 

CLERKE  (  Charles  ) ,  ami  e<  com- 
pagnon de  l'illustre  Cook,  naquit  en 
Anj^lcterro,  en  174» ,  f"t  élevé  dans 
l'académie  de  la  marine,  à  PortsmoulU, 
et  servit  comme  pilotin  dans  la  guerre 
de  1750.  Hacc  à  la  hune  d'artimon 
pendant  le  combat  de  la  Bellone  et 
du  Courageux,  il  tomba  à  la  mer 
avec  le  raàt.  Ses  camarades  périrent; 
lui  seul  fut  sauvé.  Entré  dans  la  car- 
rière des  découvertes,  il  fit  partie  de 
presque  toutes  les  expéditions  envoyées 
]Mr  l'Aiigleterre  dans  les  mers  du  Sud. 
11  suivit  le  Commodore  Byron ,  en 
1 764, 65  et  66,et  accompagna  succes- 
.sivrment  le  capitaine  Gjok  en  1-68, 
177?.  et  I  776.  Il  commandait  la  /)<?'- 
couverte  à:ï\\i  le  dernier  voyage ,  et,  à 
à  la  mort  de  Cook ,  il  se  trouva  à  la 
tête  de  l'expédition.  Une  maladie  de 
langueur,  dont  il  était  attaqué  depuis 
son  départ  d'Angleterre,  faisait  alors 
les  plus  rapides  progrès.  Il  lui  restait 
une  seide  chance  de  guérison  ,  c'était 
de  retourner  dans  des  climats  plus 
doux  ;  mais  la  voix  du  devoir  lui  or- 
donnait de  se  diriger  vers  des  clim  ils 
è'accà  ;  Clerke    u'écuuta   qu'elle.    Il 
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quitta  les  îles  Sandwich  ,  se  porta  vers 
le  Nord,  et  persévéra  dans  la  recher- 
che du  passage  qiii  faisait  le  principal 
objet  de  l'expédition ,  jusqu'au  mo- 
ment où  les  officiers  des  deux  vais- 
seaux déclarèrent  qu'il  était  imprati- 
quable,  et  que  toute  tentative  nlté- 
rieure  deviendrait  dangereuse,  sans 
utilité.  Il  retournait  au  port  de  St.- 
Pierre  et  St.  -  Paul,  lorsqu'il  mourut 
à  la  vue  des  côtes  du  Kamtzchafka 
le  2U  août  1779.  Clerke  était  regardé 
comme  un  des  ofBciers  les  plus  con- 
sommés dans  la  science  navale ,  et  les 
plus  dignes  de  remplacer  Cook.  Cet 
éloge  semble  justifié  par  la  manièie 
dont  il  suivit  les  plans  de  sou  illustre 
prédécesseur.  Il  explora  de  nonvean 
les  îles  Sandwich  ,  et  recueillit  sur  ces 
îles  des  renseignements  assez  éten- 
dus ,  qui  depuis  put  été  complété!! 
par  la  Peyrou-^e ,  Vancouver  ,  d'En- 
trecasteaiix  et  Turnbull.  Il  visita  le 
Kamtzchatka,  et  s'avançant  au  nord, 
entre  les  deux  continents  ,  jjisqu'ait 
69"  de  lat. ,  il  acheva  de  démontrer 
rim|K)ssibi!ité  de  pénétrer  à  travers 
les  glaces,  soit  sur  la  cô'e  d'Asie,  soit 
sur  celle  d'Amérique.  C'est  dans  \\ 
relation  du  troisième  voyage  de  Cook 
qu'on  peut  apprécier  la  part  hono- 
rable que  Clerke  eut  à  cette  céièbre 
expédition.  L.  K — e. 

CLERiMONT  (  Raoul  V\  ,  comte 
DE  )  en  Beauvaisis  ,  connétable  de 
France  en  11 58,  sous  Louis  VII, 
dit  le  Jeune ,  accompagna  ce  prince 
dans  la  Palestine,  et  fut  tué  au  siè- 
ge d'.4cre,  en  juillet  1191.  H  sous- 
crivit les  lettres-patentes  touchant  I3 
régale  de  Laon  ^^  voy.  la  Collection 
des  Ordonnances  de  nos  rois ,  par 
Secousse ,  tome  T"". ,  page  1 2  ).  — ■ 
Clermont  (  Jean  de  ),  seigneur  de 
Chantilly ,  maréchal  de  France  sou» 
le  roi  Jean,  en  i!55»,  fut  envovë 
sur  les  frontières  de  Picardie  et  de 
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Flandre  pour  négocier  la  paix  avec 
les  Anglais ,  en  i554.  "  ^"'  lieutenant 
du  roi  eu  Poilou,  Saintongc,  Augou- 
mois  ,  Përigpid,  Limusiu  et  partie 
de  'Auveigne,  en  i355.  Il  était  à 
la  journée  de  Poitiers.  Expose'  au  feu 
des  Anglais,  à  la  sortie  d'uu  défile', 
son  cheval  s'abattit  sous  lui  ;  il  ne 
put  se  relever,  et  y  perdit  la  vie,  le 
jg  î^eptembre  iSSô.  D.  L.  C. 

C!.EIlMO^T  (Charles  !«  .,  duc 
DE  Bi'UKBON,  comte  de),  né  en  i4oi, 
fut  arrêté  et  enfermé  dans  !a  tour  du 
Louvre  lorsque  les  Bourguignons  sur- 
pi  ii'ent  Paris  eu  i4i8.  Le  duc  de 
Bourgogne  Jcan-sans-Peur),  voulant 
l'attacher  à  son  parti,  le  mit  en  Hberté 
peu  de  temps  après,  et  le  contraignit 
d'épouser  Agnès  sa  fille,  qui  n'était 
pas  encore  nubile.  ]l  se  hâta  de  la 
renvoyer  au  nouveau  duc  Pliilippe-le- 
Bon  ,  et  de  se  j(  ter  dans  le  parti  du 
dauphin,  lorsque  Jean-sans-Peur  eut 
été  assassine  sous  ses  yeux,  au  pont 
de  Montereau ,  en  i4'9'  Nommé 
capitaine-général  en  Languedoc  et  en 
Guiennc,  il  prit  Aigues-Mortes  etBc- 
zicrs  ,  et  remit  son  gouvernement  au 
dauphin  ,  devenu  roi  S(ius  le  nom  de 
Charles  Fil,  en  «4^3.  Il  se  raccom- 
mcdi  bientôt  avec  le  duc  de  Bourgo- 
gne, et  son  mariage  avec  Agnès  fut 
enfin  célébré  en  i5'25.  1!  se  brouilla 
de  iiouveati  avec  ce  prince,  pénétra, 
les  armes  à  la  main,  jusqu'en  Fran- 
che-Cumlé  ,  se  raccommoda  encore 
avec  iui  par  l'entremise  des  comtes  de 
Bichcmoiit  et  de  Nevcrs;  et  c'est  dans 
les  fêtes  célébrées  à  Nevers  en  cettp 
occasion  ,  qu'ils  déterminèrent  Phi- 
lippe à  undre  la  paix  à  la  France.  La 
fidélité  du  comte  de  Clermont  envers 
son  souverain  ne  se  soutint  pas  long- 
temps; il  eut  part  a  cinq  nu  six  n:l)el- 
lions  obtint  toujours  son  pardon,  et 
passa  le  reste  de  ses  )oiirs  miiqiument 
occupé  du  soin  de  ses  vastes  dumai> 
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nos,  qui  comprenaient  l'Auvergne,  le 
Forez ,  etc.  Il  mourut  le  4  décem- 
bre i456.  Sa  petite  -  fille,  Susanne, 
épousa  le  connétable  de  Bourbon  ,  et 
lui  porta  eu  dot  ce  riche  héritage. 
(  Foj.  Charles ,  duc  de  Bourbon  ). 
C.  M.  P. 
CLERMOiNT  (  Louis  de  Bourbow- 
CoNDE, comte  de),  né  le  1 5  juin  1709, 
fut  tonsuré  à  l'àgc  de  neuf  ans  ,  et  en- 
suite nommé  aux  abbayes  du  Bec, de 
St.-Claude,  de  Nonmoutier  et  deSt.- 
Germain-des-Prés.  11  montra  de  bonne 
heure  du  goût  pour  les  lettres,  et  for- 
ma ,  sous  ;c  litre  de  société  des  arts , 
une  réunion  lilléraire,  aux  séances  de 
laquelle  il  assistait  fréquemment.  Le 
pipe  lui  accorda,  en  1755,  une  dis- 
pense pour  entrer  dans  la  carrière  mi- 
litaire, sans  renoncer  à  ses  bénéfices , 
et,  dans  la  même  année,  il  fit  une  cam- 
pagne en  Allemagne ,  puis  dans  les 
Pays-Bas,  où  il  se  trouva  au  siège  de 
Mcniu  et  à  la  bataillé  de  Lanfeld,  Il 
fit  cucore  la  campagne  de  1747  a^cc 
le  roi  et  le  maréchal  de  Saxe.  11  se 
trouva  à  la  bataille  de  Fouteiioy  et  de 
Raucoux  ,  et  fut  chargé  des  sièges 
d'Anvers  et  de  Namur ,  dont  il  s'em- 
para successivement.  Il  montra  delà 
valeur  et  de  l'hahileté  ,  et  parut ,  en 
plusieurs  occasions ,  digne  de  son 
grand  nom.  Ce  prince  ayant  désiré, 
en  1754,  entrer  à  l'académie  fran- 
çaise ,  sa  nomination  donna  lieu  à  des 
discussions  assez  importantes  dans 
l'histoire  de  celte  société.  «  Le  désir 
»  qu'il  en  avait ,  dit  Duclos,  ayant  été 
1»  communiqué  à  dix  d'entre  nous  , 
»  tousgen"»de  lettres,  le  premier  mou- 
»  vcment  de  nus  confrères  fut  d'en 
»  marquer  an  prince  leur  joie  et  leur 
»  rcconnaisstluce.  Je  partageai  ce  sc- 
»  coud  sentiment  ;  mais  je  les  priai 
»  d'examiner  si  cet  lionneur  serait 
»  pour  la  compagnie  un  bien  ou  un 
»  mal  'j  s'il  uc  pouvait  pas  dcvcuir 
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»  dangereux  ;  si  l'tfgalite'  que  le  roi 
»  veut  qui  règne  dans  nos  séances 
»  entre  tous  les  académiciens,  quel- 
')  que  différents  qu'ils  soient  par  leur 
»  état  dans  le  monde,  s'étendi-ait  jus- 
»  qu'à  un  prince  du  sang  ;  enfin ,  si 
»  nous,  gens  de  lettres,  ne  nous  cx- 
»  posions  pas  à  perdre  nos  préroga- 
»  lives  les  plus  précieuses ,  qui  tou- 
»  cheraieut  peu  les  gens  de  la  cour 
»  nos  confrères  ,  as^ez  dédommagés 
»  de  l'égalité  académique  par  la  supé- 
»  riorité  qu'ils  ont  sur  nous  partout 
»  ailleurs.  »  Cx;s  observations  frappè- 
rent les  confrères  de  Duclos ,  et  l'aca- 
démie ,  sans  manquer  d'égards  au 
prince,  iliontradans  cette  circonstance 
beaucoup  de  caractère  et  de  dignité. 
De  son  côté,  le  comte  de  Clermont 
fit  preuve  d'un  bon  esprit;  il  dé- 
savoua un  Mémoire  dans  lequel  des 
ofliciers  de  sa  maison  avaient  pré- 
tendu qu'il  a  ne  convenait  pas  à  un 
»  prince  du  sang  d'enti-er  dans  aucun 
»  corps  sans  v  avoir  une  préséance 
»  marquée  et  un  rang  distingué.  »  Ce- 
pendant il  ne  sut  pas  s'élever  au-des- 
sus de  cette  dernière  considération  ;  et 
comme  l'académie  avait  décidé  qu'elle 
ne  devait,  dans  aucun  cas,  s'écarter  de 
ses  règlements,  le  prince  ne  crut  pas 
devoir  paraître  eu  séauce  publique  à 
la  place  du  récipiendaire ,  qui  était  la 
dernière,  et  il  ne  prononça  pas  un  dis- 
cours qu'il  avait  lui-même  préparé  ;  il 
vint  seulement  à  une  séance  ordinaire, 
sans  s'être  fait  annoncer ,  combla  de 
politesses  ses  nouveaux  confrères ,  ne 
les  nommant  jamais  autrement,  opina 
très  bien  sur  les  questions  qui  furent 
agitées  dans  la  séauce ,  reçut  le  Jelon 
de  droit  de  présence ,  se  trouvant , 
dit-il ,  honoré  du  partage ,  et  tout  se 
passa  à  la  plus  grande  satisfaction  du 
prince  et  de  l'académie.  Le  public  ne 
prit  pas  aussi  bien  la  chose ,  et  un 
grand  nombre  de  sarcasmes  et  d'épi- 
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grammes  furent  dirigées  contre  Taca-  ' 
déraie  et  le  nouvel  académicien.  La  plus 
remarquable  est  celle  du  poète  Hoi  : 

TrcDlc-oenr  joiots  a  téro. 
Si  j'entends  bien  loon  numéro , 
N'anl  j  .mats  pu  faire  saarantc  ; 
D'uii  je  concliu  ,  troupe  MTaute  , 
On'aranl  à  tus  cdtés  admis 
Clerraoot .  cette  masse  pesante  , 
Ce  digne  cousin  de  Louis  , 
La  place  est  encvre  racante. 

Les  mémoires  du  temps  rapportent  que 
cette  plaisanterie  causa  la  mort  de  son 
auteur,  et  que  les  gens  du  comte  mal- 
traitèrent tellement  le  poète,  qu'il  ex- 
pira peu  de  jours  après.  Toutes  ces 
circonstances  affectèrent  vivement  le 
prince,  et  il  ne  se  montra  plus  aux 
séauces  académiques.  En  i-58,le 
maréchal  de  Richelieu,  effrayé  de  la 
situation  de  l'armée  de  Hanovre,  avant 
demandé  sa  démission,  fut  remplace 
par  le  comte  de  Clermont.  Cette  ar- 
mée ,  divisée  sur  une  ligne  beaucoup 
trop  étendue,  fut  attaquée  presque 
aussitôt  par  le  prince  Ferdinand  de 
Brunswick.  Après  avoir  évacue  préci- 
pitamment le  Hanovre  et  la  Westpha- 
lie,  elle  vint  se  placer  derrière  le  Rhin , 
où  i'euuenii  la  suivit  avec  la  même  vi- 
gueur ,  et  remporta  sur  elle  divers 
avantages,  qui  furent  couronnés  par 
la  victoire  de  Crévelt.  Dans  celte  der- 
nière bataille,  le  comte  de  Clermont, 
trompé  par  de  fausses  démonstrations 
sur  son  front,  et  tourne  sur  sa  gauche , 
essuya  de  grandes  pertes ,  et  se  retira 
avec  beaucoup  de  précipitation  jusqu'à 
Cologne,  où  il  remit  lecommaudement 
au  marquis  de  Coutades.  Ou  prétend 
que  c'est  dans  cette  retraite  qu'en- arri- 
vant à  Nuytz,  il  demanda  s'il  avait  paru 
des  fuyards,  et  qu'on  lui  répondit  : 
a  Monseigneur,  vous  êtes  le  premier.  » 
Le  grand  Frédéric  se  rappelant  que  le 
comte  de  Clermout  avait  d'abord  em- 
brassé l'état  ecclésiastique  ,  avait  dit , 
au  moment  où  ce  prince  vint  prendre 
le  commandement  de  l'armée  :  a  Je 
»  ne  désespère  pas  de  voir  les  armcfes 
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»  françaises  commandées  par  i'arclie- 
»  vcque  de  Paris.  »  Apres  ces  fâcheux 
événements,  ie  comle  de  Clermont ,  re- 
venu à  !a  cour,  se  défit  de  ses  be'ne- 
fices,  et  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  une  assez  grande  retraite,  em- 
ployant ses  revenus  à  faire  d'immenses 
c.liarite's.  11  mcuiul  à  Versailles  le  i5 
juin  1770,  Son  Eloge  par  d'Alembert, 
ju  à  l'acadëraie  le  19  juillet  1781  ,  a 
été  imprime  dans  le  loin.  VI  de  l'His- 
loire  des  membres  de  celte  société.  (  /^. 
Attaignant  et  Laujon.  )    M — d  j. 

CLERMONT  (Sibaud  de  ),  que  la 
maison  de  Clermonl-Tonnerre  rcgai  de 
romme  l'auteur  de  son  illustration  ,  vi- 
vait au  commencement  du  ii''.  siècle. 
On  prétend  qu'ayant  chasse'  de  Rome 
l'anli-pape  ikirdiu  ou  Ijourdin  ,  il  re- 
mit sur  le  trône  pontifical  Calixte  II , 
en  l'année  1 1  19  ,  et  qu'en  reconnais- 
sance de  ce  service,  Calixle  accorda 
par  une  bulle,  à  Sibaud  de  Clermont 
et  à  ses  descendants,  l'insigne  privi- 
lège de  porter  dans  leurs  ai  mes  deux 
clefs  d'argent  en  sautoir,  d'avoir  pour 
cimier  la  tiare  ])apalc  ,  et  pour  de- 
vise :  Eliamsi  opporluerit  nos  mari 
tecum  ,  non  te  negabimus  ,  ou  bien 
Si  omnes  te  ncgaferint ,  ego  non  te 
negabo.  Mais  cette  bulle  n'est  citée 
par  aucim  historien  digne  de  foi ,  cf 
c'est  sans  doute  quelque  ge'ne'alogiste 
qui ,  pour  établir  cette  prtitendue  con- 
cession, lui  adonne  une  date  romaine: 
9  kal.junius  anno  M  CXX  pontîji- 
caiûs  nostri  secundo.  On  croit  que 
les  armes  de  la  maison  de  Clermont , 
dont  d'ailleurs  l'ancienneté  ne  peut 
être  contestée,  étaient  des  armes  par- 
lantes ,  parce  que,  dans  l'idiome  dau- 
phinois ,  clar  signifie  clef.  Il  y  avait 
à  la  chambre  des  com|itcs  de  Paris  nu 
acte  p.issé  en  i5(ir),  par  Sirnon  ,  sei- 
gneur de  Clermont,  et  cet  acte  était 
scellé  d'un  cachet  portant  l'empremte 
ti'uuc  clef  posée  eu  pal.  Avant  rpie  les 
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seigneurs  de  Clermont  incamérassent 
les  clefs  papales  dans  leur  maison ,  ils 
portaient  dans  leurs  armes  une  mon- 
tagne d'are;ent  surmontée  d'un  soleil 
d'or,  et  c'étaient  encore  des  armes 
parlantes,  le  soleil  exprimant  la  pre- 
mière syllabe  de  leur  nom ,  et  la  mon- 
tagne la  seconde.  V— ve. 

CLERMONT-TONNERRE  (Fran- 
çois de)  ,  évèque  et  comte  de  Noyon , 
né  en  1629,  et  fils  de  François,  comt«» 
de  Clermont  et  de  Tonnerre,  lieute- 
nant-général en  Bourgogne,  fit  ses 
études  à  Paris,  chez  les  Jésuites,  fut 
reçu  docteur  en  Sorbonne  ,  prêcha 
nn  Avent  à  la  cour ,  fut  nommé  évè- 
que en  1661,  prononça  plusieurs  dis- 
cours dans  les  assemblées  du  clergé, 
présida  celle  de  iGgS,  et  harangua 
Louis  XIV  au  nom  de  l'église  de  Fran- 
ce. Ce  monarque  le  nomma  conseiller 
d'état  et  le  fit  commandeur  de  l'ordre 
du  St.-Esprit.  Il  avait  été  reçu  mem- 
bre de  l'académie  française  en  i()94. 
Il  engagea  le  président  Cousin  à  rédi- 
ger, sur  les  Mémoires  qu'il  lui  fournit, 
V Histoire  des  saints  de  la  maison  de 
Tonnerre  et  de  Clermont,  qui  fut 
imprimée  à  Paris  en  «698,  in- 12.  Ce 
prélat  s'était  occupé  d'un  Commen- 
taire mystique  et  moral  sur  l'ancien 
et  sur  le  nouveau  Testament ,  mais  il 
n'a  jamais  élépublié.  Ses^fafHfi.y/io- 
^rtZtj:  le  furent  à  St.-Quentin,  iG(>7  , 
in-8".  Il  en  fit  paraître  d'autres  dans 
la  même  ville,  1677  ,  in-B".; d'autres 
encore,  ibid.,  1G80,  in-4°.  Enfin  il  fit 
imprimer  à  Noyon  des  Ordonnances 
synodales,  en  1O98,  in- 12.  11  est 
parlé  dans  beaucoup  de  recueils  d'.i- 
nccdotcs,  qui,  suivant  Voltaire,  sont 
si  souvent  des  mensonges  int  primes  y 
et  dans  plusieurs  ouvrages  d'autour» 
contemporains,  de  la  vanité  excessive 
do  l'évr-que  do  Noyon  ,  et  de  la  haute 
opinion  qu'il  avait  de  lui-même.  On 
prctcovl  qu'il  ne  jugeait  point  son  me- 
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rite  inférieur  à  sa  naissance.  Ou  l'ii 
attribue  deux  incraoircs  pour  servir 
à  son  éloge ,  qu'on  dit  avoir  ctc  dictés 
par  lui-même,  à  un  chanoiiïc  nomme 
Lucas,  qm  lui  servait  de  secrétaire. 
Ces  mémoires   n'ont    été    imprimés 
qu'en  i  •-45  ,  dans  le  Pecueil  A  ;  et 
«i-Alcrabcit  les  a  reproduits  dans  son 
Histoire  des  membres  de  l'académie 
française ,  t<>m.  II.  Le  premier  de  ces 
mémoires ,  s'il  n'est  point  entièrement 
fabriqué  par  un  mauvais  plaisant ,  a 
reçu  du  moins  des  additions  perfides, 
et  le  second  peut  être  regardé  comme 
entièrement  apocryphe;  on  en  juqera 
par  le  passaç:c  suivant  :  u  L'état  l'ho- 
"  nore  comme  ronseiller,  l'ordre  com- 
»  me  commandeur,  l'acadcraic  comme 
»  son  oracle  ,  et  le  monde  comme  un 
î>  prodige.  »  On  ne  peut  croire  qu'un 
évèque,  qui,  selon  d'Alembert,  pou- 
vait être  orgueilleux  et  même  vain  , 
mais  qui   u'cl  ùt   pas   irabécille  ,  ait 
poussé  la  vanité  jusqu'à  faire  un  tel 
panégyrique  de  sa  personne.  Cepen- 
dant, il  passait  a  la  ville  et  à  la  conr 
])Ourêtie  plein  de  lui;  on  en  citait  dis 
traits  singuliers,  et  Louis  XIV  parais- 
sait lui-même  joindre  ses  plaisanteries 
à  celles  des  courtisans.  «  M.  l'évêque 
■D  de  Noyon,  écrivait  M-"'.  dcCoulan- 
»  ges  à  M""",  de  Sévigné,  fait  toujours 
»  l'amusement  de  la  cour.  II  sera  reçu 
»  après  dem.iin  à  l'académie,  et  le  roi 
»  lui  a  dit  qu'j/  s'attendait  à  élre  seul 
•0  ce  jour-là.  »  L'abbé  de  C  lumartin 
présidait  l'académie.  Sa  réponse  à  l'é- 
vêque de  Noyon  parut  être  une  ironie 
perpétuelle  (  Fojrez   Caumartin.  ) 
et  ne  fut  imprimée  qu'en  i  - 1 4  ,  dans 
le  Recueil  des   harangues  pronon- 
cées par  MM.  de  l'académie  fran- 
çaise ,  tom.  IL  La  vengeance  de  l'é- 
vêque de  Noyon ,  si  cruellement  im- 
molé à   la  risée  publique,  fut  digne 
d'un  homme  do  bien,  et  surtout  d'un 
cvêfpie.  Il  désira  de  voir  l'abbé  de 
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Caumartin;  il  lui  promit  d'oublier  ce 
qui  s'était  passé;  il  voulut  le  servir, et 
sollicita  vivement  pour  lui  l'épiscopatj 
mais  Louis  XIV,  toujours  mécontent, 
refusa  de  l'accorder ,  et  l'abbé  de  Cau- 
martin ne  l'obtint  qu'après  la  mort  de 
ce  monarqiie.  On  ne  croit  point  devoir 
rapporter  ici  tous  les  traits  singuliers, 
totis  les  mots  extraordinaires  qu'on 
attribue  à  l'évêque  de  Noyon  :  il  suf- 
fira d'en  citer  quelques-uns  pour  faire 
juger  de  tons  1rs  antres.  On  prétend 
qu'un    cordelier    ayant    dédié    une 
thèse  à  ce  prélat,  i!  fit  aiouter  aux. 
titres  que  !e  moine  lui  donnait ,  ces 
mots  :  rira  in  scripturis  potentis- 
simo.  Ou  rapporte  qu'un  de  ses  ne- 
veux, ayant  donné  à  Lotivois  le  fifre 
de  monseipteur  dans  une  lettre  qu  il 
écrivait  à  ce  ministre,  ajouta  ces  mots: 
«  Au  nom  de  Dieu,  11c  montrez  pas  m;t 
»  lettre  à  mou  oncle  ;c^r  il  medésbe- 
»  riteraif.»  C'est  une  singulaiilé  digm- 
d'être  remarquée,  que, dans  le  recueil 
des  éloges  académiques   de   d'Alem- 
bert, relui  de  l'éfêquc  de  Noyon  est 
intitulé  :  Apologie  de  François  de 
Clermanl-  Tonnerre;  mais  comme  le 
secrétaire  perpétuel  a  voulu  tout  dire 
et  fout  rapporter,  il  résulte  du  texte 
et  des  notes  qu'il  n'a  véritablement  fjit 
ni  une  apologie,  ni  un  éloge. Celui  que 
l'évêque  de  Noyon  fit  de  Barbier  d'Au- 
cour,  qu'il  remplaçait  à  l'académie, 
est  loin  de  justifier  que  ce  prélat  eût 
une  si  haute  opinion  de  lui-même.  M 
disait  avec  une  timidité  n.iïve  :  «  Vous 
»  le  voyez, messieurs,  et  je  le  sens  en- 
»  core  plus,  je  tremble  de  peur,  et  je 
1»  suii  Irausporlé  de  joie.»  Il  parlai^ 
dans  une  de  ses  lettres  au  cardinal  i^c 
Bouillon, en  i6-"2,  «  des  mauvais  oîfi-, 
»  ces  que  quelques  méchants  plaisants 
»  avaient  voulu  lui  rendre,  »  et    il 
en  parlait  sans  aigreur,  même a<Vec mo- 
destie. Ou  cite  de  lui  des  mots  heureux. 
MascaroD  alléguait  une  incomraodiiu 
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pour  ne  pas  faire  l'oraison  funèbre  de 
François  de  Harlay ,  archevêque  de 
Paris  :  «  Ne  dites  pas  que  vous  êtes  in- 
»  commode,  reprit  i'evêque  de  Noyon, 
»  dites  plutôt  que  la  matière  est  in- 
»  commode.  »  Le  duc  de  Mazarin  e'iait 
à  la  Force;  il  se  jeta  aux  genoux  du 
pre'lat ,  qui  e'tait  venu  le  voir,  et  lui  de- 
manda sa  be'nèdiction.  Le  prélat  s'en 
excusa  long-temps;  mais  presse'  par 
les  instances  du  duc  :  «  Monsieur, 
»  dit-il  enfin,  je  vous  donne  ma  com- 
»  passion.  »  Les  jeunes  poètes  doivent 
«le  la  reconnaissance  a  l'e'vêque  de 
Noyon;  il  est  le  fondateur  du  piix  de 
poésie  que  l'académie  française  pro- 
posait tous  les  ans;  mais  elle  changea 
le  sujet  que  le  prélat  avait  prescrit,  et 
qui  devait  être  ï Eloge  de  Louis  XIV 
à  perpéluUé.  François  de  Clcrmont- 
Tonnerre  mourut  à  Paris  le  5  février 
1701,  dans  la  75^  aniiée  de  son  âge. 
8on  portrait  a  clé  gravé  par  Nanteuil. 
—  CLEr.MONT -Tonnerre  (  François 
de),  évêque  et  duc  deLangres,en 
1G96,  njort  le  12  mars  i'j'2/\.,élait 
jicveu  de  l'évcque  de  Noyon,  Il  pro- 
nonça Y  Oraison  funèbre  de  Philippe 
de  France ,  duc  d' Orléans  ,  frère 
unique  de  Louis  XIV,  imprimée  à 
Paris  en  1701,  in-4°. — Clermont- 
ToNNERRE  (Madeleine  de),  abbesse 
de  Sl.-Paul -lès-Beauvais,  morte  en 
1  Og-i,  était  tante  de  l'évêque  de  Noyon. 
.  Sa  Fie,  composée  sur  les  Mémoires 
de  M'"",  de Sandricourt,  a  été  publiée 
pafr  François  de  Malinghen,  prêtre  de 
l'Oratoire,  Paris,  1  704,  in- 1 2.V — ve. 
CLERMONT-TONNEURE  (  Gas- 
pard, marquis  de  ),  né  en  i(388, 
commença  à  servir  en  1705,  et  ob- 
tint un  régiment  de  cavalerie,  de  son 
nom  ,  en  i  709.  Brigadier  et  commis- 
fiaire-géncral  de  la  cavalerie  en  1 7  i<i, 
il  fut  nomme  commandeur  de  l'ordre 
de  St.-Louis  en  1 7'io  ,  puis  marcclial- 
dc-canip,  liculcnant-gcncralcl  mesUe- 
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de-carap-général  de  la  cavalerie  en 
1 736.  Employé  à  l'armée  de  Bohême 
en  174'  j  il  se  distingua  au  combat 
de  Saliay,  à  la  défense  de  l'Alsace  et 
au  siège  de  Fribourg.  Il  commandait 
la  gauche  de  l'armée  à  la  bataille  de 
Fontenoi;  après  avoir  rallie  l'infan- 
terie, il  se  porta  au  centre,  et  contint 
les  ennemis,  quoique  exposé  à  leur 
feu ,  jusqu'à  la  dernière  charge.  II 
était  à  la  prise  de  Tournai,  à  celle 
de  Bruxelles,  et  combattit  à  Raucoux 
en  174G.  Il  commandait  trente- deux, 
escadrons  à  la  bataille  de  Laufeld  ; 
exposé  au  feu  de  quarante  jncces  de 
canon,  il  soutint  pendant  quatre  heu- 
res l'infantei'ie  qui  attaquait  le  village 
de  Laufeld,  qu'elle  emporta.  Il  char- 
gea ensuite  la  cavalerie  ennemie ,  la 
poursuivit,  et  s'empara  de  deux  piè- 
ces de  canon.  Il  fut  créé  maréchal 
de  France  le  1 7  septembre  de  la 
même  année.  Devenu  doyen  des  ma- 
réchaux ,  il  représenta  le  connétable 
au  sacre  de  Louis  XVI,  fut  élevé  à 
la  dignité  de  duc  et  pair,  et  mourut 
en  mars  1 78 1 . — Son  rds,CLERM0NT- 
Tonnerre(  Jules-Charlcs-Henri  de  ), 
lieutenant-général,  duc  et  pair,  et  com- 
mandant en  chef  le  Dauphiné,  tomba 
sous  la  hache  révolutionnaire  à  soixan- 
te-quatorze ans  ,  le  -26  juillet  1  794  » 
deux  jours  seulement  avant  la  chute 
de  Robespierre.  D.  L.  C. 

CLERMONT-TONNERRE  (  Sta- 
nislas, comte  de  ),  fils  du  marquis 
de  Clcrmont-Tonnrrre  et  petit-fils  du 
maréchal,  naquit  en  1747?  et  suivit, 
dès  sa  jeunesse,  la  carrière  militaire. 
11  était  colonel  avant  la  révolution , 
et  s'était  fait  connaître  depuis  long- 
temps par  ses  talents,  ses  [»rincipcs 
libéraux  et  ses  idées  de  réforme.  Nom- 
mé président  des  élcclctn-s  de  la  no- 
blesse de  Paris,  il  fut  le  premier  dé- 
puté de  son  ordre  aux  états-généraux. 
Dis  les  premières  séances,  il  se  montra 
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favorable  aa\  prétenlions  du  tiers- 
e'tal ,  et  fut  d'avis  que  les  trois  ordres 
devaient  vérifier  leurs  pouvoirs  en 
couiinuo.  Il  publia  alors,  de  concert 
avec  un  autre  députe  de  la  noblesse, 
un  pamphlet  qui  contribua  beaucoup 
à  augmenter  sa  popularité.  Peu  de 
teinps  après ,  on  le  vil  protester,  avec 
plusieurs  de  ses  collègues,  contre  les 
délibérations  de  la  majorité  de  la  no- 
blesse ,  et  se  mettre  à  la  tête  de  la  mi- 
norité ,  qui  le  choisit  pour  son  prési- 
dent ,  et  le  chargea  de  porter  la  pa- 
role lorsqu'elle  alla  se  réunir  aux 
députés  du  tiers-état ,  qui  s'étaient 
constitués  sous  le  nom  d'assemblée 
nationale.  «  Les  membres  de  la  no- 
»  blesse,  leur  dit-il,  qui  viennent  se 
»  réunir  à  l'assemblée  des  éLits-géné- 
»  raux,  cèdent  à  l'impulsion  de  leur 
»  conscience  et  remplissent  un  devoir  ; 
»  mais  il  se  joint  à  cet  acte  de  pafrio- 
»  tismeiinsentinientdoulourcux.Cettc 
»  conscience  qui  nous  amène  a  retenu 
»  un  grand  nombre  de  nos  frères , 
»  arrêtés  par  des  mandats  plus  ou 
»  moins  impi-ratifs  ;  ils  cèdent  à  un  nio- 
»  tif  aussi  rc'^pectable  que  les  nôtres. 
»  Vous  ne  pouvez  désapprouver  notre 
»  tristesse  et  nos  regrets.  Nous  som- 
»  mes  pénétrés  de  la  sensibilité  la  plus 
»  vraie  pour  la  joie  que  vous  nous 
»  avez  témoignée  ;  nous  vous  .ippor- 
»  tous  le  tribut  de  notre  zèle  et  de 
»  nos  sentiments ,  et  nous  venons  tra- 
»  vailler  avec  vous  au  grand  œuvre 
»  de  la  régénération  publique.  »  Ce 
discours ,  dans  leqifcl  le  comte  de 
Clermont  ne  donnait  point  aux  dé- 
putés du  tiers  le  titre  Rassemblée 
nationale,  dont  ils  s'étaient  montres 
fort  jaloux,  et  dans  lequel  il  excu- 
sait avec  une  sorte  de  complaisance 
la  majorité  de  son  ordre,  ne  salisllt 
aucun  parti,  et  on  vit  dès-lors  que 
celui  qui  l'avait  prononcé  suivrait 
une  hgne  intermcdiaùe ,  en  se  tenant 
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éloijnié  de  toute  exaçéralion.  Doué 
d'un  bel  organe,  avec  un  esprit  cnl- 
tivé,  une  éloquence  facile,  et  surtout 
une  logique  serrée,  le  comte  de  Cler- 
mont-Tonnerre  acquit,  dès  les  pre- 
mières séances,  un  ascendant  dont  Mi- 
rabeau se  montra  souvent  jaloux,  il 
présida,  avec  autant  de  talent  que 
de  dignité,  dans  plusieurs  circons- 
tances importantes.  Admirateur  pas- 
sionné de  la  constitution  anglaise,  il 
ne  laissa  échapper  aucune  occasion  de 
vanter  ce  système,  et  il  le  fit  préva- 
loir dans  le  premier  comité  qui  fut 
chargé  de  présenter  une  constitution. 
L'assemblée  rejeta  ce  projet ,  et  le 
•  comte  de  Clermont ,  qui  en  était  dési- 
gne' comme  le  principal  auteur,  ne 
fut  pas  nommé  au  comité  chargé  d'en 
présenter  un  autre.  Dès  ce  moment , 
il  perdit  de  sa  popularité ,  et  l'opi- 
nion qu'il  manifesta  en  faveur  Anveto 
absolu  acheva  d'exciter  contre  lui  la 
haine  des  dépagogues.  Les  habitués 
du  Palais-Roval,  alors  dirigés  par  Ci- 
mille  Desmoulins  et  d'autres  chefs  du 
parti  démagogue ,  lui  écrivirent  à  cette 
occasion  :  a  L'assemblée  patriotique 
»  du  Palais-Royal  a  l'honneur  de  vous 
»  annoncer  que ,  si  le  parti  de  l'aris- 
»  locratie,  formé  par  une  partie  du 
»  clergé ,  par  une  partie  de  la  no- 
»  blesse  et  cent  vingt  membres  des 
»  communes,  i^noraiits  ou  corrom- 
»  pus,  continue  de  troubler  l'harmo- 
»  nie  et  veut  encore  l.«  sanction  ab- 
»  solue,  quinze  mille  hommes  sont 
»  prêts  à  éclairer  leurs  châteaux,  tt 
»  les  nôtres  particulièrement,  mon- 
»  siwir  le  comte.  »  Après  la  révolution 
du  1 4  juillet ,  Qermont-Tonnerre  s'op- 
posa à  ce  que  l'assemblée  demandât 
le  renvoi  des  ministres ,  qu'il  accusa 
néanmoins  sans  ménagement  ;  mais  il 
pensait  que  c'était  porter  atteinte  aux 
piiviléges  du  monarque  que  de  pren- 
dre riuilialive  à  cet  égard.  Dans  la. 
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fameuse  miil  du  43i>ût  i  789,  il  adhéra 
à  tous  les  décrets  d'abolition  de  pri- 
vilèges, et  demanda  la  suppression 
des  capitaineries  et  droits  de  chasse. 
Peu  de  temps  .iprès ,  il  fit  accorder 
le  droit  de  cite  aux  protestants ,  aux 
juifs,  aux  cornéditiis,  et  à  tous  les 
Français  sans  aucune  exception.  Il 
vota  ensuite  pour  l'institution  des  ju- 
re's,  proposée  par  son  collègue  ôyeyes, 
et  se  plaignit  de  rc  que  ce  député 
gardait  trop  souvent  le  silence,  disant 
que  de  tels  hommes  sont  le  patrimoine 
des  siècles.  Le  11  février  1790,  il 
proposa  vainement  d'investir  le  roi 
de  toute  la  puissance  executive,  afin 
qu'il  pût  réprimer  les  troubles  toujours 
froissants  dans  les  provinrcs.  Plu- 
sieurs de  ses  colle'gnes  ,  professant  les 
mêmes  principes  ,  s'ctant  retirés  de 
rassemblée  après  les  événements  des 
5  et  6  octobre,  il  continua  à  y  rester 
jusqu'à  la  fin  de  la  session  ,  et ,  ne 
désespérant  pas  de  faire  adopter  son 
système  des  deux  chambres  ,  il  le  mil 
encore  en  avant  dans  toutes  les  occa- 
sions. Jl  fonda  alors,  de  concert  avec 
son  collègue  Malouet  et  quelques  au- 
tres du  parti  qu'on  appelait  monar- 
chique ,  une  société  politique  ,  qu'ds 
voulurent  opposer  au  club  dos  jaco- 
liins;  mais  qui,  bientôt  dénoncée  à 
l'assemblée  par  liarnave  et  désignée 
comme  une  réunion  de  conspirateurs , 
fut  obligée  de  se  séparer.  Glermont- 
Tonnerre  avait  dans  ce  même  temps 
établi  le  Journal  des  Impartiaux , 
que  le  talent  de  M.  de  Fontapcs  et  de 
plusieurs  autres  rédacteurs  du  preuiier 
mérite  ne  put  soutenir  contre  les  at- 
taques simultanées  des  deux  partis  ex- 
trêmes. Cette  feuille  pciiodique  n'eut 
que  deux  mois  d'existence.  Son  fon- 
dateur, se  trouvant  de  plus  en  plus 
eu  butte  à  la  fureur  populaire ,  vil 
hun  hôtel  investi,  cl  il  aurait  été  mas- 
^crc,  si  UQ  décret  de  rassemblée  ne 
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fût  venu  dissiper  la  populace.  Dès- 
lors  ,  réduit  au  silence  et  n'osant  phis 
exposer  sa  vie  et  ses  propriétés ,  il 
ne  paila  à  l'assemblée  qu'avec  une 
extième  modération,  et  ne  s'occupa 
que  de  législation  et  de  fitiances.  Lors 
de  la  fuite  du  roi  en  1 790  ,  il  fut  ar- 
rê'é  un  instant  par  le  peuple  aux 
Tuileries,  et  il  envoya  aussitôt  son 
serment  de  fidélité  à  l'assemblée. 
Après  la  fin  de  la  sessio»,  il  resta  à 
Paris  ,  et  y  soutint  contre  son  collègue 
Syeyes  une  discussion  polémique  sur 
lesyslèmemuiiieipal.  Le  i  oaoûti  79*2, 
son  hôtel  fut  encore  investi  par  la  po- 
pulace, sous  prétexte  qu'il  s'y  trouvait 
des  armes.  Conduit  h  sa  section ,  il  y 
fut  interrogé  et  renvoyé  absous  ;  mais , 
lorsqu'il  retournait  chez  lui,  un  cui- 
sinier qu'il  avait  renvoyé  ameuta  en- 
core une  fois  le  peuple  contre  lui.  Il 
reçut  à  la  tête  un  coup  de  faulx,  et , 
s'étant  enfui  chez  M""*,  de  Brassac  , 
il  y  fut  poursuivi  jusqu'au  4-  étage, 
où  on  le  massacra.  Ses  opinions  poli- 
tiques ont  été  recueillies  en  1791, 
4  vol.  in-8".  11  a  aussi  public  une 
analyse  de  la  Constitution  rfe  i  79 1 , 
in-8'. ,  et  il  faisait  imprimer  nue  suite 
à  cet  ouvrage  au  moment  de  sa  mort. 
On  lui  attribue  :  Journal  du  Journal 
de  Prudhomme ,  ou  Petites  obser- 
vations sur  de  grandes  réflexions  , 
i5  numéros,  in-8'.,  et  Mon  Porte- 
feuille ,  Paris ,  1 79 1  ,  in- 1 8.  i\f  — d  je 
CLERSKLLlEk  (  Claude  ),  phi- 
losophe ,  partisan  du  cartésianisme , 
plus  encore  que  Descartes  lui-même, 
était  beau-frère  de  Chauut,  ambas- 
sadeur en  Suède ,  bon  cartésien ,  et 
il  donna  sa  fille  eu  mariage  à  Ko- 
hanlt,  qui  ne  l'était  pas  moins.  On 
lit  dans  la  Re-publique  des  Lettres 
(  juin  i()8i  )  :  «  Je  ne  cr  is  pas  qu'il 
»  y  eût  aucun  bourgeois  dans  Paris 
»  qui  allât  plus  souvent  à  la  messe 
a  que  le  bon  M.  Clirscllicr.  »  Cepcn- 


dant,  le  P.  VioUcr,  sumônicr  de  f.lia- 
ijut,  croyait  que  le  cartésiaiusHie  était 
contraire  au  mvsière  de  la  transsubs- 
tantiation ,  et  il  s'efforça  de  le  prouver 
dans  une  lon^^ue  corrcs^ndance  avec 
Clerscllier.  Bavie  appelle  ce  dernier 
V illustre  M.  Ùersellier ,  ï ornement 
cf,  l'appui  du  cartésianisme  (  voy. 
la  Dissertation  de  l'essence  des 
corps  ).  Il  traduisit  les  objections 
faites  contre  les  Méditations  physi- 
ques de  Descartes,  réunies  à  la  tra- 
duction de  ces  méditations  par  Charles 
d'Albert ,  duc  de  l.uynes  ,  Paris  , 
i(»47,  ï^Oi  et  1675,  in-4".  H  fut 
l'e'diteur  :  1.  dfs  Lettres  de  Descartes 
sur  la  morale,  la  physique,  la  m,é- 
dccine  et  les  maUiémati(jues ,  Paris, 
iO(î-.  5  vol.  111-4**.;  II.  du  Traité 
de  l'homme,  du  monde ,  ou  de  la 
lumière ,  avec  nue  préface,  etc.,  Pa- 
ris, 1677  ,  in-4".;  ill.  des  P/mcj//« 
de  la  philosophie  de  Descaries ,  Pa- 
ris, i(i8i,  iii-4'.  :  ils  sont  traduits 
par  Claude  Picot,  revus  et  corrigés 
par  Clersfllier,  IV.  des  Œuvres 
postliumes  de  Rohault,  Paris,  i(J8i, 
iu-4  .  Qersellier  mourut  le  i5  avril 
1684  >  âgé  de  soixante-dix  ans.  — 
Son  fils  partagea  ses  travaux ,  et  tra- 
duisit la  préface  de  Florent  Schuvl, 
mise  aii-devaut  de  la  version  latine 
du  Traité  de  la  lumière  de  Des- 
caries, dans  la  11'.  édition  donnée 
par  son  père  du  Traité  de  V homme, 
etc.,  Paris,  1O77,  in-4'.    V — ve. 

CLEKVILLE  (  Louis-Nicolas, 
chevalier  de  ) ,  après  avoir  servi  long- 
temps en  qualité  d'ingénieur  avec  les 
plus  grands  talents,  surtout  aux  sièges 
deCreraoneen  1647  et  1648,  obtint 
le  grade  de  sergent  de  bataille  en 
i6jo,  et  alla  servir  en  Guienne  en 
ïtjji.  Un  lui  accorda  le  brevet  de 
niaréchal-de-camp  le  21  septembre 
i(ij'>..  il  servit  ensuite  aux  sièges  de 
Ste.-Menchoiil J ,  de  Stenay ,  de  Lau- 
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drecie,  de  Condé  it  de  St.  Guiiain  ;  ■ 
dirigea  les  attaques  de  ceux  de  Va- 
lencicBues  eu  j55(),  de  Montmédv  eu 
ibJ7,  de  Dunkerque  et  d'Y  près  eu 
i65S.  Ou  créa  en  sa  f  .veur  la  charge 
de  comiuissaire-géBéral  des  torliâca- 
tious  et  rèpar.ilicns  des  villes  de 
France.  11  continua  de  servir,  avec 
la  plus  graude  distinction,  aux  sièges 
de  Douai ,  de  Tournai ,  de  Lille,  d<* 
Besançon,  et  d  obtint  le  gouverne- 
ment de  nie  et  de  la  citadelle  d'Olè- 
ron  eu  1671,  et  le  conserva  jusqu'à 
sa  mort,  eu  décembre  1677.  Vjubaa 
lui  succéda  dans  la  charge  de  corn- 
missatrc-général  des  fortihcalions.  On 
a  du  chevalier  de  Ciervillc  :  I.  Let- 
tre  sur  l'histoire  généalogique  des 
J'amilles  fojales  d'Espagne  ,  Paris 
1644»  '""4  -î  'ï-  Mémoire  sur  ce 
qui  reste  à  faire  au  port  de  Celte 
pour  enlever  les  sables  et  le  per- 
fectionner, Montpellier,  1677,  in- 
4°.;  IIL  Discours  sur  les  ouvet" 
tares ,  vulgairement  appelées  Graus, 
par  lesquelles  les  étangs  de  Lan- 
guedoc se  déchargent  dans  la  mer  y 
i6G5  ,  in-4'.  »  1^'  ""^  Carte  des 
montagnes  de  la  haute  Auvergne, 
Paris,  1642.  Il  a  laissé  un  rapport 
manuscrit  sur  le  projet  du  canal  de 
Languedoc ,  que  Colbert  l'avait  chargé 
d'examiner.  D.  L.  G. 

CLËRY ,  né  dans  un  village  des  en- 
virons de  Versailles,  en  1762,  f«t 
le  frère  de  lait  du  duc  de  Montbazou , 
depuis  prince  de  Bohan.  Par  la  pro- 
tection de  M""*^.  de  Gueménée ,  il  fut 
nommé  valet-de-chambre-barbier  du 
dernier  fils  de  Louis  XVI,  et,  en 
1 792 ,  Pélion ,  maire  de  Paris  ,  le  dé- 
signa pour  faire  le  service  de  valet- 
de-chauibre  auprès  de  Louis  XVI  , 
dans  la  prison  du  temple.  Il  s'ac- 
quitta de  ce  dangereux  emploi  avec 
beaucoup  de  zèle.  Ce  prince  le  recom- 
manda ù  sa  lamiile  dau>  iou  tesU« 
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meut,  et  !c  chargea  de  remetlre  quel- 
ques objcis  à  son  épouse  et  à  ses  en- 
fants; mais  la  commune  de  Paris 
l'en  rendit  dëposit.iire  et  il  fut  oblige' 
de  les  lui  remettre  quelque  temps 
après.  Cléry  a  publié  à  Londres,  en 
1798,  un  Journal  de  ce  qui  s'est 
passé  à  la  tour  du  Temple  pendant 
la  captivité  de  Louis  XP^l ,  roi  de 
France  j  vol.  in-8''.  :  cet  ouvrage  a 
eu  de  nombreuses  éditions  en  France 
et  en  Allemagne,  et  il  a  éic  traduit 
dans  la  plupart  des  langues  de  l'Eu- 
rope. L'auteur  se  proposait  d'en  foire 
lui-même  une  nouvelle  édition,  lors- 
qu'il mourut  à  Vienne  en  Autriche, 
le  10  juin  1809.  ,      M — d  j. 

CivÉSIDES,  peintre  grec,  floris- 
sait  à  Éphèse,  294  ans  av.  J.-C.  Fier 
de  sa  renommée,  il  crut  que  le  scep- 
tre même  devait  s'abaisser  devant  lui. 
Admis  chez  la  reine  Siratonice,  il  s'of- 
fensa du  peu  d'accueil  qu'il  en  reçut , 
et  sa  vanité  blessée  eut  recours  à  l'art 
pour  exercer  sa  vengeance.  Il  peignit 
la  reine  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté , 
mais  groupée  avec  un  vil  pêcheur, 
dont  elle  partageait  l'ivresse.  Après 
avoir  terminé  ce  tableau,  il  s'assura 
d'un  navire  qui  metlait  à  la  voile , 
et  laissa  l'ouvrage  exposé  sur  le  port , 
à  la  vue  du  public.  On  ne  put  s'em- 
pêcher d'admirer  le  talent  de  l'artiste  j 
et  Stralonice,  elle-même,  se  trouva 
SI  belle,  qu'elle  ne  voulut  pas  qu'on 
détruisît  un  monument  fâcheux  pour 
.sa  réputation,  mais  si  glorieux  pour 
SCS  chjirracs.  L — S — E. 

CLET.  Foyez  Anaclet. 

CLEVE  (  ConNEiLLE  van)  ,  sculp- 
teur, naquit  à  Paris,  en  iG45,  d'une 
famille  originaire  de  Flandre.  Ses  heu- 
reuses dispositions  pour  la  sculpture 
ise  manifestèrent  de  bonne  heure.  Placé 
dans  l'alelier  de  Fr.  Anguicr,  il  devint 
en  peu  de  temps  capable  de  seconder 
tct  habile  m.ûuc  daui>  le  travail  des 
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bas-reliefs  de  ia  porte  Sf.-Martin.  li 
remporta  le  grand  prix  a  l'académie 
royale,  et  partit  pciur  lîome  en  iti-y  i , 
avec  la  pension  du  rui.  Après  six  ans 
d'études  dans"  cette  ville ,  i!  revint  à 
Paris ,  et  ne  tarda  pas  à  être  reçu  à  l'a- 
cadémie ,  à  laquelle  il  d.inna,  en  1681 , 
pour  morcf-au  de  réieption,  la  figure 
de  Polj  phème.  INos  temple^  leider- 
maienf,  avant  la  révolution,  un  grand 
nombre  d'ou\  ragos  de  cet  artiste.  Oa 
voyait  de  lui,  à  Notre-Dame,  deux 
Anges  en  bronze,  tenant  les  instru- 
ments de  la  |)assion.  L'un  des 
groupes  de  niaibre  placés  dans  le 
jardin  des  Tiiil<  ries  ,  au  b;is  du  fer  à 
cheval,  est  l'ouvrage  de  van  Clève  : 
c'est  relui  qui  représente  la  Loire 
et  le  Loiret.  On  voyait  aussi  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  à  Versailles  et 
à  Marly.  11  se  leva  toute  sa  vie  à  quatre 
heures  du  matin,  poui  donner  au  tra- 
vail un  terbps  où  le  silence  et  la  tran- 
quillité régnent  encore  dans  la  nature. 
11  se  satisfaisait  diffirilement  lui-mê- 
me, revenait  plusieurs  fois  sur  ses 
idées  avant  de  s'arrêter  sur  l'une  d'el- 
les ,  détruisait  et  recommençait  les 
esquis>es  et  les  maquettes  ;  et ,  quand 
il  avait  enfin  arrêté  son  projet ,  il  ne 
se  montrait  pas  moins  difficile  sur  le 
choix  des  formes  et  sur  l'exécution.  Il 
avait  moulé  sur  nature  un  grand 
nombre  de  figures  de  femmes ,  pour 
avoir  toujours  ces  objets  sous  les  yeux  j 
mais  si  ces  moulures  lui  offraient  les 
formes  dans  la  plus  grande  vérité, 
elles  n'olfraicnt  pas  de  même  le  sen- 
timent de  la  chair.  Aussi  reproche- 
t-on  à  cet  artiste  d'avoir  quelquefois 
manqué  dans  cette  partie.  11  mourut  h 
Paris,  en  1  "-5^ ,  âgé  de  quatie-viugt^ 
sept  ans.  Il  joignait  à  une  exacte  pro- 
bité une  humeur  affable  et  un  carac- 
tère confiant,  et  ne  se  montrait  exi- 
geant que  sur  les  égards  qu'il  croyait 
du!>  au  rang  qu'il  occupait  à  l'acadé- 


CLE 

mie,  dont  il  fut  rrcteiir  et  ensuite 
cliancelier.  Plusieurs  statues  de  van 
Qève  ont  été  gravées.  J.-B.  de  Poilly 
a  gravé  son  portrait  d'après  \  ivien. 
— Un  artiste  danois  du  même  noinf  A. 
T.  ClÈve),  a  gravé  quelques  portraits 
qui  sont  recherchés  des  amateurs.  Ce- 
lui qui  représente  Bolle  William 
Luxdorff  csl  le  plus  estimé.  A — s. 
CLEVELAND,  ou  plutôt  CLEI- 
VEI.AIND  (Jean),  poète  anglais, 
né  en  1 6  «  5  à  Loughborough  ,  reçut 
sa  piincipale  instruction  dans  l'uni- 
versité de  Cambridge ,  dont  il  de- 
vint un  des  membres  les  plus  dis- 
tingués. La  manière  pure  et  élégante 
dont  il  écrivait  en  latin  le  fit  choisir 
par  celte  université  pour  composer 
les  discours  et  les  lettres  (pi'elle  adres- 
sait aux  premiers  personnages  de  l'état; 
mais  la  guerre  civile  ayant  éclaté ,  il 
se  déclara  ouvertement  pour  Char- 
ies  1'^''.,  et  fut,  dit -on,  le  premier 
poète  qui  se  signala  par  ses  écrits  en 
faveur  de  la  cause  royale.  Lorsque 
Olivier  Gromwtll ,  qui  n'était  encore 
qu'un  homme  obscur,  se  mit  sur  les 
rangs  comme  candidat  au  parlement, 
Clciveland  s'opposa  de  toute  son  in- 
fluence à  cette  élection  ,  qu'il  ne  put 
cependant  empêcher.  Voyant  qu'une 
seule  voix  avait  décidé  l'élection ,  on 
rapporte  qu'il  s'écria  avec  vivacité  que 
«  ce  seul  suffrage  était  la  ruine  de 
»  l'église  et  du  royaume.  »  Cette  anec- 
dote, comme  beaucoup  d'antres  qu'on 
annonce  après  coup  comme  des  pré- 
dictions de  ce  qui  est  arrivé  depuis, 
est  fort  suspecte.  Cleiveland  réfugié 
dans  Oxford  avec  son  souverain ,  y 
composa  entre  autres  écrits  une  sa- 
tire intitulée  VEcossais  rebelle,  qui 
le  rendit  extrêmement  cher  aux  roya- 
listes. Il  fut  nommé  bientôt  après 
juge  de  la  garnison  de  iNevvark  , 
place  qu'il  remplit  avec  beaucoup  de 
sagesse  et  d'habileté  j  mais  celte  vilie 
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s'éfant  rendue  en  16^6  par  l'ordre 
exprès  du  roi ,  qui  avait  été  fait  pri- 
sonnier par  l'armée  écossaise ,  Clei- 
veland vécut  caché  ,  soutenu  par  la 
générosité  el  les  secours  des  hommes 
de  son  parti  jusqu'en  i655  ,  qu'il  fut 
arrêté  à  Norwich  ,  cl  traostc'ré  à  la 
prison  d'Yarmouth .  d'où  il  écrivit  au 
protecteur  une  lettre  très  adroite  ipii 
lui  procura  sa  liberté.  Cromwell  s« 
montra  dans  cette  circonstance  supé- 
rieur au  ressentiment,  oubliant  sur 
le  trône  l'injure  du  simple  citoyen. 
Cleiveland  se  retira  à  Londres ,  où  il 
devint  membre  d'un  club  littér.iire  et 
politique  que  fréquentait  aussi  Samuel 
Buder,  V auleur  d'/Iiidibras.  11  mou- 
rut en  1 65g ,  et  fut  enterré  avec  beau- 
coup de  magnificence.  Contemporain 
de  Milton  ,  il  était  r»  gardé  de  son 
temps  comme  bien  supérieur  à  ce 
grand  poète,  et  même  comme  le  pre- 
mier des  poètes  anglais  ;  mais  celte 
réputation  s'éclipsa  avec  l'esprit  de 
parti  qui  l'avait  fait  naître,  et  ne  lui 
survécut  pas.  Ses  ouvrages,  si  souvent 
réimprimés  dans  leur  nouveauté,  ont 
été  prompfement  oubliés ,  parce  qu'ils 
portent  l'empreinte  de  tout  le  mau- 
vais goût  de  son  siècle.  La  dernière 
édition  et  la  plus  complette  est  celle 
de  1687,  in-«o.  S— d. 

CLE V ES  (Marie  de),  princesse 
de  Condé,  fille  de  François  l*"'. ,  duc 
de  Ncvf  rs ,  issue  des  illustres  mai- 
sons deClèves  et  de  Bourbon-Ven- 
dôme, fut  élevée  dans  la  religion  cal- 
viniste. Cette  princesse,  que  les  poètes 
du  temps  célébrèrent  sous  le  nom  de 
la  Belle  Marie,  inspira  une  passion 
violente  au  duc  d'Anjou  ,  depuis 
Henri  III.  On  a  cru  que  la  difTcrcnce 
de  religion  l'empêcha  seule  de  l'époii- 
sei".  Peu  de  temps  avant  le  départ  de 
ce  prince  pour  la  Pologne ,  Marie  de 
Clèves  épousa  son  cousin  germain , 
Henri  1*='.,  prince  de  Condé.  Deux 
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mois  après  son  mariage,  le  5  octobre 
i57'2,  elle  abjura  publiquement  la 
religion  proter.taule  dans  l'ëglise  de 
St.- Denis.  Le  pape  lui  adressa  un 
bref  sur  sa  conversion.  Elle  survé- 
cut peu  à  cette  ceicmonie.  Cette  prin- 
cesse, qui  avait  fait  l'admiration  de 
Ja  cour  de  Cliarles  IX  par  sa  beaule' 
t't  ses  vertus,  mourut  en  couclies,  au 
palais  du  Louvre,  le  3o  octobre  1 574» 
âgée  de  vingt-  un  ans,  un  mois  après 
le  retour  de  Henri  IIL  Ce  prince, 
dont  l'absence  n'arait  point  allaibli  la 
passion,  donna  tous  les  signes  d'une 
douleur  violente,  resta  plusieurs  jours 
sans  manger  dans  un  appartement 
tendu  de  noir,  et  lorsqu'il  reparut  en 
public,  ce  fut  avec  un  habit  de  deuil 
parsemé  de  têtes  de  morts.  Selon 
l'usage  de  ces  temps  de  crédulité,  on 
crut  que  la  princesse  avait  employé 
quelque  charme  pour  enflammer 
Henri.  On  trouve  dans  lesOEuvres  de 
Pasquier  une  complainte  sur  la  mort 
de  Marie  de  Clèvcs  ,  où  le  poète 
fait  parler  le  roi  lui-même.  Marie  de 
Clèves  ne  laissa  qu'une  fille.  B — y. 

CLEYEH  (  André  ),  médecin  et 
botaniste,  naquit  à  Cassel ,  vers  le 
milieu  du  1 7*.  siècle.  11  s'attacha ,  en 
qualité  de  médecin ,  au  service  de  la 
compagnie  des  Indes  de  Hollande,  et 
parcourut  différentes  contrées  de  l'A- 
sie ,  entre  autres ,  la  Chine  et  le  Japon. 
Partout  il  recueillit  des  observations 
précieuses  sur  les  plantes  les  plus  re- 
marquables par  leur  produit,  leur 
utilité  et  leur  agre'jnent.  Il  revint  on 
Europe  vers  j(>8o.  Il  n'a  fait  paraître 
aucun  ouvrage  particulier;  mais  ses 
lettres,  publiées  par  Bernard  Valeii- 
tin,  cl  «n  1res  grand  nombre  de  mé- 
moires insérés  dans  les  Ephémérides 
des  curieux  de  la  nature,  ont  fait 
coufiaîlre  l'histoire  de  beaucoup  de 
drogues  médicinali-fi,  et  une  quantité 
de  plantes.  Ou  eu  voit  le  catalogue, 
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avec  nne  notice  détaillée,  dans  la  Bi- 
bliotheca  botanica  de  Séguier  et 
dans  celle  de  Haller,  Dans  ces  mémoi- 
res ,  il  a  donné  quelques  figures  assez 
boniies;  mais  ses  descriptions  sont 
trop  courtes  et  insuffisantes.  M.  Tbun- 
bcrg  a  consacré  à  sa  mémoire  un  genre 
de  plantes  du  Japon ,  qu'il  a  nommé 
Clejera.  Ce  nom  a  été  changé  depuis 
en  celui  de  Ternstrœmia.  Cleyer  a 
aussi  publié  quelques  ouvrages  des 
missionnaires,  sur  la  médecine  des 
Chinois  (  Fo}'.  Boym  ).  D — P — s. 

CLICHTOYE  (JossE),run  des  plus 
habiles  coutroversislcs  du  i6'".  siècle , 
naquit  à  JNieuport,  fit  ses  études  à 
Paris,  y  prit  le  bonnet  de  docteur, 
et  devint  professeur  de  théologie  à  Na- 
varre. Ses  taleuls  pour  la  prédication  , 
relevés  par  une  vie  exemplaire,  lui 
acquirent  une  grande  réputation.  11 
mourut  le  'i'^  se|)lerabre  1 543 ,  théo- 
logal de  Chartres.  Clichtove  est  re- 
gardé comme  le  premier  des  docteurs 
de  Paris  qui  ait  écrit  contie  Luther,  et 
comme  un  de  ceux  qui  ont  traité  la 
controverse  avec  le  plus  de  netteté,  de 
solidité  et  d'érudition ,  sans  y  mêler  ni 
aigreur,  ni  emportement.  Il  possédait 
bien  l'Écriture  Sainte  et  les  Pèies; 
mais  il  manquait  de  critique  et  de  la 
connaissance  des  langues  anciennes, 
dont  le  goût  commençait  à  peine  à 
éclorc  de  sou  temps.  Le  style  de  ses 
ouvrages  est  plus  pur  que  celui  de  la 
plupart  des  scholastiques,  mais  moins 
élégant  que  celui  des  bons  httérateurs 
de  la  même  époque.  Ses  Uvres  furent 
bien  accueillis  du  public.  Erasme  les 
appelait  Uberrimus  rerum  optima- 
rum  funs.  Le  pins  célèbre  est  intitulé 
jinti- Luther  us  ,  Paris ,  1 5*4  ■>  »n-fol. 
Cologne ,  I  5î5 ,  iu-4".  :  il  ri>ule  sur  la 
prétendue  liberté  évaiigéliquc  des  no- 
vateurs, sur  l'abolition  de  la  messe  et 
sur  les  vœu\  monastiques.  Parmi  ses 
autres  ouvrages ,  qui  sont  en  grand 
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nombre ,  nous  citerons  :  I.  Defensio 
ecclesice  romanœ  contra  Lutheranos, 
Paris,  i5i6,  in-fol.,  où  il  traite  de 
l'aucien  usage  de  celelirer  la  messe, 
du  célibat  des  prêtres ,  des  jeunes , 
etc.;  II.  De  veneraiione  sanclorum , 
Cologne,  i5a5,  in-4'.  :  il  y  prend 
la  défense  du  concile  de  Paris,  auquel 
il  avait  eu  beaucoup  de  part;  III.  Elu- 
cidalorium  ecclesiasticitm  ,  Paris  , 
i5i6,  in-fol.  :  cet  ouvrage,  destiné 
à  prouver  la  nécessite  où  sont  1rs 
ecclésiastiques  d'entendre  les  offices 
de  l'Église,  a  en  beaucoup  d' éditions , 
dont  la  dernière  est  de  Ck)logne,  i  "Sa  ; 
IV.  De  necessitate  peccati  Adœ  et 
felicilate  citlpcs  ejus ,  Paris,  iSig, 
in-4°.  ;  V.  De  oj'ficio  régis  ,  ibid. , 
in^"-;  VI.  De  vitd  et  moribus  sa- 
cerdotum  ,  ibid. ,  i5'20  ,  in-4°.  VII. 
De  verd  nobiliiate,  ibid.,  1620: 
excellent  livre ,  qui  a  été  traduit  en 
fi-ançais  par  l'abbé  Méry  ,  Paris  , 
1761,  in- 12.  Il  l'avait  ■déjà  été  par 
un  anonyme,  Lvon  ,  i555,  in-S". 
Clichtove  avait  publié  deux  écrits  poifr 
défcndâ'e  le  sentiment  de  Lefèvre  d'E- 
taples  sur  les  trois  Magdeleines.  II 
suppléa  dans  l'ancienne  édition  latine 
de  S.  Cyrille  d'Alexandrie ,  d'après  les 
écrits  des  autres  Pères ,  les  livres  III , 
\I,  VII  et  VIII  du  commentaire  de 
ce  saint  sur  l'Evangile  de  S.  Jean. 
T— D. 
CLICQUOT-BLER VACHE  (Si- 
mon), né  à  Reims,  le  7  mai  1723, 
ci-devant  chevalier  de  l'ordre  de  St.- 
Micliel,  inspecteur-général  du  com- 
merce. Elu  procureur-syndic  de  sa 
patrie  en  1 760  ,  les  talents  qu'd  dé- 
veloppa en  cette  qualité  et  dans  ses 
ditlërentes  députations  à  Paris  le  fi- 
rent avantageusement  connaître  des 
ministres,  et  particulièrement  de  Tru- 
daine,  qui  le  fit  nommer,  en  1765, 
inspecteur-général  du  commerce.  11 
exerça  cette  place  avec  distinction  jus- 
iz.. 
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qu'en  1790,  où  elle  fui  supprimée. 
Eu  1778,  il  avait  été  admis  au  rang 
des  honoraires  de  l'académie  d'Amiens, 
et ,  en  1 788,  correspondant  de  la  so- 
ciété d'agriculture  de  Paris.  Ami  vrai , 
zélé  citoyen  ,  bon  parent ,  bon  époux , 
Clicqnot  fut  estimé  diurant  sa  vie,  et 
mourut,  le  3 1  juillet  1  796 ,  sincère- 
ment regretté.  On  a  de  lui  :  I.  Disser- 
tation sur  l'effet  que  produit  le  taux 
de  V  intérêt  de  fardent  sur  l'agricul- 
ture et  le  commerce ,  couronnée  ea 
1755  par  l'académie  d'Amiens;  II. 
Dissertation  sur  l'état  du  commerce 
en  France  j  depuis  Huptes  -  Capet 
jusqu'à  François  V^. ,  couronnée  par 
la  même  académie,  en  1 75O;  111.  Alé- 
moire  sur  les  corps  de  métiers  ^ou- 
vrage rempli  de  vérités  utiles  et  de 
vues  judicieuses ,  qui  fut  également 
couronné,  en  1737,  par  la  même  com- 
pagnie, et  qui  parut  sous  le  nom  de  De- 
lisle ,  la  Haye  (Amiens  ),  1 758.  L'abbe 
Coyer,  non  seulement  y  puisa  toutes 
les  idées  du  romau  de  Chinki^  qui  lui 
valut  une  pension,  mais  il  en  copia  des 
chapitres  entiers,  qu'il  inséra  dans 
son  ouvrage.  Quoique  Fréron  eût  dé- 
noncé ce  plagiat  (  Année  littéraire  , 
1775,  tome  II ,  page  uSo  ) ,  Chinki 
ne  fut  pas  moins  réimprimé  dans  le 
recueil  des  OEuvres  complètes  de 
Cojer.  IV.  Discours  sur  les  nvanta' 
ges  et  les  inconvénients  du  commerce 
extérieur,  Paris,  1778,  in-8°.  :  il 
est  plein  de  réflexions  profondes  et 
d'observations  neuves  et  utiles.  V. 
Mémoires  sur  les  mojrens  d'amélio- 
rer en  France  la  condition  des  la- 
boureurs, etc.  :  cet  ouvrage,  publié 
en  1 783 ,  mérita  à  l'auteur  le  prix  pro- 
posé par  l'académie  de  Chà!ons-sur- 
Mame.  Il  a  été  refondu  et  imprimé 
depuis  sous  le  titre  de  VAmi  du  Cul- 
tivuteur ,  par  un  Savoyard ,  Lham- 
béi-y  (  Paris  ),  i  789 ,  i  vol.  in-80.  : 
cet  ecxû  reufenue  d'excellentes  ré^ 
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flexions  sur  les  droits  feocîaux,  les 
dîmes,  etc.  VI.  Considérations  sur  le 
traité  de  commerce  entre  la  France 
et  la  Grande-Bretagne  (  du  26  sep- 
tembre 1786),  Paris,  Prault,  1789; 
on  y  réfute  victorieusement  les  prin- 
cipes qui  ont  servi  de  base  à  ce  traite'. 
"VIL  Mémoire  sur  l'état  du  com- 
merce intérieur  et  extérieur  de  la 
France,  depuis  la  première  croisade 
jusqu'au  règne  de  Louis  XJI,  Paris , 
Prault,  1790,  ouvrage  couronne'  par 
l'académie  des  inscriptions,  en  1789: 
il  tend  à  prouver  ,  entre  autres  , 
qu'à  la  fin  du  iS".  siècle,  le  com- 
jnerce  de  la  France  était  plus  con- 
sidérables et  plus  avantageux  que  ce- 
jlui  des  autres  nations  européennes  j 
VIII.  Mémoire  sur  la  possibilité  et 
futilité  d'améliorer  les  laines  dans 
la  province  de  Champagne ,  Paris , 
1787,  in-S'.  C'est  à  tort  que  l'ou- 
Trage  intitule'  le  Réformateur,  Ams- 
terdam, 1756,  3  parties  in-ia,  lui 
a  été'  attribué;  nous  pouvons  assurer 
qu'il  n'est  point  de  lui.  Parmi  les 
écrits  qu'il  n'a  point  rendus  publics 
et  qui  auraient  mérité  l'impression, 
celui  sur  la  nai>igation  de  la  rivière 
de  Fesle,  présenté  à  M.  Turgot  en 
a  775  ,  et  un  autre  intitulé  Essai  sur 
le  commerce  du  Levant ,  ne  doivent 
^)as  être  passés  sous  silence.  Les  au- 
tres manuscrits  sont  :  un  petit  ouvrage 
sur  la  droiture  du  cœur,  aussi  né- 
cessaire que  la  justesse  de  l'esprit 
dans  la  recherche  de  la  <oérité;  un 
Éloge  de  Sully,  plusieurs  Mémoires 
éur  le  Commerce ,  des  Notes  conte- 
nant des  observations  et  des  réflexions 
«ur  divers  sujets  de  littérature ,  de  phi- 
losophie ,  d'histoire,  de  politique  et 
d'économie  ;  un  Uccueil  de  Poésies,  qui 
renferme  des  odes ,  des  épîtres ,  etc. , 
etc.,  que  ses  plus  intimes  amis  n'ont 
jamais  pu  dérober  à  sa  modestie.  En 
goycra),  kn  productions  de  Clicquot- 
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Bltrvache  se  distinguent  par  un  style 
pur ,  agréable  et  correct ,  une  diction 
toujours  claire,  simple,  aisée,  et  par 
une  excellente  logique.  J — b. 

CLIEU(de).  Fojr.  Declieu. 

CLIFFORD  (George),  comte  de 
Cumbcrland  ,  naquit  en  i558,  et  se 
distingua  dans  sa  jeunesse  par  son 
adresse  à  tous  les  exercices  de  la  che- 
valerie usités  à  cette  époque;  il  était 
toujours  le  champion  de  la  reine  Eli- 
sabeth ,  qui  lui  fit  don  d'un  gant 
qu'elle  ota  de  sa  main ,  et  que  Clif- 
ford  porta  constamment  à  son  cha- 
peau les  jours  de  cérémonie.  Il  fut 
un  des  pairs  qui  jugèrent  Marie  Stuart. 
Son  esprit  martial  le  porta  bientôt  à 
courir  les  mers.  Il  essaya  plusieurs 
fois  d'aller  dans  le  grand  Océan  ; 
toujours  les  éléments  contrarièrent  ses 
desseins.  Il  fit  des  prises  considéra- 
bles sur  les  Espagnols  et  les  Portu- 
gais, et  pilla  plusieurs  de  leurs  colo- 
nies. Il  servit  dans  la  flotte  destinée  à 
repousser  la  fameuse  armée  invinci- 
ble, et  se  signala  dans  le  dernier  en- 
gagement qui  eut  lieu  près  de  Calais 
en  1 588.  La  leine  lui  avait  souvent 
confié  des  vaisseaux  de  la  marine 
royale  pour  ses  entreprises.  Il  finit 
par  refuser  cette  marque  de  libéralitf» 
de  sa  maîtresse,  parce  qu'elle  lui 
avait  défcudu  d'aller  à  l'abordage  de* 
vaisseaux  espagnols  avec  les  siens  ^ 
de  peur  que  les  uns  et  les  autres  n» 
sautassent  en  l'air.  Elisabeth ,  pour  !• 
récompenser  de  onze  expéditions  ^ 
dont  plusieurs  avaient  été  faites  h 
ses  frais,  et  dans  lesquelles  il  avait 
causé  des  pertes  énormes  aux  enne- 
mis ,  le  créa  chevalier  de  la  jarre- 
tière en  1591.  Il  concourut  en  1601 
à  réduire  le  comte  d'Esscx  à  l'obéis»- 
sancc.  Malgré  les  richesses  immenses 
conquises  par  Cliflord,  la  construc- 
tion et  l'armement  de  ses  vaisseaux, 
son  goût  pour  les  joutes  et  les  courses 
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de  clievaux  lui  Grcnt  dissiper  une  par- 
lie  de  son  patrimoine.  11  mourut  en 
ï6o5.  E— s. 

CLIFFORD  (Thomas),  grand 
tre'sorier  d'Anglercrrc  ,  d'une  autre 
famille  que  le  préce'deot,  naquit  en 
i65o,  se  livra  dans  sa  jeunesse  à 
l'ëlade  des  lois,  fut  très  dissipe, 
voyagea  dans  les  pays  e'iraugers,  où 
l'on  suppose  qa'il  embrassa  la  reli- 
gion catholique.  Nomme'  en  i(i(3o 
membre  du  parlement  qui  rétablit 
Charles  II  ,  il  fut  réélu  à  celui  qui 
s'assembla  l'année  suivante,  et  s'y  dis- 
tingua d'abord  comme  antagoniste, 
ensuite  comme  partisan  de  la  préro- 
gative rovale.  Le  roi  le  créa  chevalier 
baronet.  Son  caractère  entreprenant 
l'engagea  en  1 665  à  s'embarquer  avec 
le  duc  d'York  j  il  fut  de  l't-xpedi- 
tion  de  Bergen,  où  les  Anglais  allè- 
rent attaquer  la  flotte  hollandaise. 
Peudctemps  après,  on  Tenvoyacomme 
plénipotentiaire  auprès  des  rois  de 
Suède  et  de  Danemark.  Il  se  trouva 
en  1 666  au  grand  couib  it  naval  avec 
les  Hollandais,  qui  dnra  depuis  le 
i". jusqu'au  4  de  juin,  et  à  d'autres 
actions  qui  eurent  lieu  dans  cette  cam- 
pagne. Ses  services  lui  procuicrent 
l'emploi  de  contrô'eur  de  la  maison 
du  roi ,  et,  vers  la  fin  de  la  même  an- 
née, il  entra  au  conseil  privé.  En  1 668, 
il  fut  nommé  trésorier  de  la  maison 
du  roi,  et  presque  en  même  temps  un 
des  commissaires  de  la  trésorerie. 
Il  se  joignit  aux  quatre  membres  du 
consed  qui  formèrent  cette  ligue  con- 
nue sous  le  nom  de  cabal,  dont  le 
but  était  de  rendre  le  roi  absolu 
(  Foj^.  Charles  II).  Gifford  sur- 
tout manifesta  les  sentiments  les 
moins  équivoques  sur  sa  partialité 
pour  la  France  ;  car  il  dit  que  s'il  fal- 
lait que  son  maître  dépendît  de  quel- 
qu'un, il  valait  mieux  qu'il  dépendît 
d'un  grand   et  généreux  monarque 
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(  Louis  XIV  )  que  de  cinq  cents  de  ses 
propres  sujets ,  tous  insolents.  Il  ve- 
nait d'être  créé  baron  en  1672,  lors- 
que Charles  II,  qui  éprouvait  le  plus 
pressant  besoin  d'argent,  prorail  la 
charge  de  grand-trésorier  à  celui  da 
ses  ministres  qui  lui  donnerait  le 
moyen  de  lever  1 5oo  mille  liv.  sterl. 
sans  le  concours  du  pailement.  Clif- 
ford  lui  proposa  quelques  jours  après 
l'expédient  de  fermer  l'échiquier,  ce 
qui  lui  valut  la  récompense  promise; 
mais  ses  démarches  inconsidérées  pour 
le  rétablissement  du  catholicisme  la 
lui  firent  bientôt  perdre.  Il  se  brouilla 
avec  les  autres  membres  de  la  ca- 
bale  ,  encourut  la  disgrâce  du  roi , 
donna  sa  déinisMon ,  et  se  retira  dans 
ses  terres ,  où  il  mourut  de  la  pierre 
en  1673.  E — s. 

CLI FFOKD  ( George  ) ,  juriscon- 
sulte d'Amsterdam ,  qui  faisait  ses 
délices  de  li  b<tt<<nique  et  de  l'his- 
toire naturelle,  et  que  Linné  a  im- 
mortalisé par  l'un  de  ses  ouvrages. 
Qiffurd ,  joui>>sant  d'une  très  grande 
fortune,  avait  formé  à  sa  campagne, 
située  à  Hartecamp,  entre  Harlem  et 
Amsterdam,  le  jardin  le  plus  magni- 
^que  et  le  plus  riche  en  végétaux  de 
toutes  les  parties  du  globe  qu'il  y  eût 
alors  en  Europe  ,  une  ménagerie  qui 
renfermait  un  tiès  grand  nombre  de 
quadrupèdes  et  d'oiseaux  étrangers , 
et  un  muséum ,  où  il  avait  réuni  des 
herbiers  précieux  envovés  de  diverses 
contrées  ,  et  des  collections  de  tous 
genres  pour  l'histoire  naturelle ,  aux- 
quelles il  avait  joint  une  belle  bibliothè- 
que. Jamais  particulier ,  ni  même  sou- 
verain ,  n'a  rassemblé  à  la  fois  avec 
autant  de  goût  et  de  magnificence 
d'aussi  nombreuses  collections  ,  et 
n'en  a  fait  jouir  les  savants  ave  au- 
tant de  grandeur  et  de  gc'ncrosiie'. 
Linné,  jeune  alors,  étant  venu  aLeyde 
pour    suivre  les  cours   de  l'illustre 
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Boërbaavc ,  et  se  trouvant  de'nue  de 
moyens  d'existence,  lui  fit  connaître 
sa  situation.  Ce  grand  homme  péné- 
tra son  ge'nie,  et  prévit  tout  ce  qu'il 
pourrait  faire  un  jour  ;  il  le  plaça 
chez  Ciifford  pour  diriger  ses  jardins , 
pour  arranger  et  classer  les  nom- 
breux objets  de  son  rause'ura.  Linné  y 
demeura  environ  trois  ans  ,  justifia 
l'estime  et  l'amitié  de  son  généreux 
protecteur,  et  eut  bientôt  l'occasion 
de  s'associer  à  sa  gloire,  en  faisant 
connaître  les  richesses  qu'il  rassem- 
blait dans  ses  jardins ,  d'abord  par  la 
publication  d'un  simple  catalogue  sous 
le  titre  de  Firidarium  CUffortianum , 
Amstcrd.,  i •j37,in-8".(cctouvrageest 
devenu  très  rare) ,  ensuite,  le  bananier 
y  ayant  fleuri,  Linné  en  prit  occasion  de 
faire  mieux  connaître  la  fructification, 
de  ce  singulier  végétal  qu'on  ne  l'avait 
fait  jusqu'alors,  et  d'indiquer  les  rap- 
poits  qu'il  lui  trouvait  avec  les  pal- 
miers: ce  fut  le  sujet  du  Musa  Clif- 
fortiana  ,Lejde,  1706,  in-4".,  avec 
fig.  Ce  n'était  encore  que  l'annonce 
d'un  monument  plus  somptueux  qui 
parut  sous  ce  titre  :  Horlus  Cliffor- 
tianus,  Amsteidam ,  1 757  ,  grand  in- 
fol.,  avec  fig.;  il  y  donne  des  vues 
générales  sur  la  botanique  ,  des  dé- 
tails sur  ce  jardin ,  et  principalement 
des  descriptions  accompagnées  de  fi- 
gures d'un  grand  nombre  de  plantes 
qui  y  étaient  cultivées.  Cet  ouvrage  fut 
exécuté  avec  une  grande  perfection 
aux  frais  de  Ciifford,  auquel  il  est  dé- 
dié. Les  trente  -  deux  planches  furent 
dessillées  par  le  célèbre  Ehrct  et  gra- 
vées par  van  dcr  Laer,  le  plus  habile 
graveur  de  ce  temps-là  ;  c'étaient  les 
plus  belles  que  l'on  eût  encore  vues ,  et 
même  on  ne  les  a  pas  encore  surpassées. 
Dans  une  é|)îlre  dédicatoire  et  une 
Siavante  préface ,  datées  du  muséum 
de  CliiFord  le  5o  juillet  1 7Ï7 ,  Linné, 
ihiis  Je  slylc  d'un  homme  de  génie 
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dont  le  cœur  est  pénétré  de  la  plu» 
vive  reconnaissance,  fait  connaître  au 
monde  savant  et  à  la  postérité  la  no- 
blesse et  la  générosité  de  son  bienfai- 
teur. Il  lui  a  dédié  un  des  genres  nou- 
\ea\fs.  qu'il  a  décrits  dans  cet  ou- 
vrage, auquel  il  a  donné  le  nom  de 
Cliffortia.  J^es  diverses  espèces  qui 
le  composent  sont  des  arbustes  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  D — P — s. 

CLIFTON  (  François  ) ,  médecin 
anglais  du  18".  siècle.  Nous  regret- 
tons de  ne  pas  avoir  des  renseigne- 
ments exacts  sur  sa  patrie ,  sur  l'épo- 
que de  sa  naissance  et  sur  celle  de  sa 
mort.  Il  est  probable  qu'il  reçut  le 
doctorat  à  Leyde  en  1 7 24.  Sa  disser- 
tation inaugurale  avait  pour  objet  la 
variole.  De  retour  à  Londres ,  il  exerça 
sa  profession  d'une  manière  distin- 
guée ,  et  y  fut  aggrégé  au  collège  des 
médecins  et  à  la  société  royale.  Le 
prince  de  Galles  le  choisit  pour  sou 
médecin.  La  réputation  de  Clifton  est 
établie  sur  plusieurs  ouvrages  :  I.  The 
State  of  piijsick  ancient  and  mo- 
dem ,  etc. ,  Londres  ,  1 732  ,  in-8". , 
traduit  en  1 74^». ,  par  L.  D.  F.  (l'abbé 
Desfontaines  ) ,  sous  ce  titre  :  Etat  de 
la  médecine  ancienne  et  moderne  , 
avec  un  plan  pour  perfectionner 
celle-ci.  Le  traducteur  y  a  joint  les 
expériences  de  Haies  sur  le  remède 
de  M"''.  Stéphens.  Cette  esquisse  his- 
torique présente  quelques  idées  ingé- 
nieuses ,  quelques  vues  utiles;  mais 
elle  ofïie aussi  de  nombreuses  lacunes, 
et  n'est  pas  exempte  d'erreurs.  Clifton 
prétend  qu'Hippocrate  a  eutrcvu  le 
système  de  l'attraction ,  et  qu'il  a  e'té 
par  conséquent  un  des  précurseurs  de 
Newton.  11.  Hippocrales  Upon  air, 
watcr  and  situation,  etc. ,  Londres, 
1754,  in-8".  C'est  une  version  an- 
glaise, i".du  beau  Traité  d'Hippo- 
crate  sur  l'air,  l'eau  et  les  lieux 
a",  des  Epidémiques  tt  des  Fronos 


tics  dans  les  maladies  aiguës ,  àa 
même  auteur;  5°.  de  la  sublime  Des- 
cription de  la  peste  d'Athènes ,  par 
Thucydide.  Clifton  a  très  bien  coor- 
donné ces  matériaux,  et  les  a  enrichis 
de  notes  intéressantes.  Jaloux  de  con- 
tribuer au  perfectionnement  de  l'art 
de  guérir,  il  avait  publié  en  i  'j5i  des 
Tableaux  qui  devaient  servir  de  mo- 
dèles aux  praticiens  pour  la  rédaction 
de  leurs  observations  les  plus  impor- 
tantes ;  mais  ils  n'obtinrent  pas  le  suf- 
frage des  médecins,  qui,4oin  de  s'y  con- 
former, les  critiquèrent  vivement.  Qif- 
ton  avait  promis  une  édition  complète 
€t  méthodique  des  OEuvres  d'flippo- 
crate ,  qui  n'a  point  vu  le  jour.     C. 

GLBUQUE  (S.  Jean),  qu'on 
croit  originaire  de  la  Palestine,  na- 
quit vers  l'an  5^5,  et  fut  disciple  de 
S.  Grégoire  de  Nazianze.  Ses  rapides 
progrès  daus  les  sciences  lui  firent 
donner  dans  sa  jeunesse  le  surnom 
de  Sdwlaslique ,  qui  supposait  alors 
un  grand  talent  uni  à  de  vastes  con- 
naissances. Un  livre  intitulé  Climax 
ou  Echelle  fit  ensuite  donner  à  Jean 
le  surnom  de  Climaque ,  sous  lequel 
il  estconnu.  Des  l'âge  de  seize  ans,  il 
renonça  au  monde  pour  aller  se  li- 
vrer à  la  vie  contemplative  dans  les 
déserts  du  Sinaï.  Il  choisit  un  ermi- 
tage éloigné  du  monastère,  bâti  sur  le 
sommet  de  la  montagne  ,  et  se  mit  sous 
la  direction  d'un  vieil  anachorète  uotn- 
mé  Martjrius.  Après  quatre  ans  d'é- 
tude, de  silence  et  d'épreuves,  il  pro- 
nonça les  vœux  monastiques;  et  iMar- 
tyrius  étant  mort  en  56o,  il  se  retira 
dans  l'ermitage  de  Thole,  au  pied  du  Si- 
naï. Nourri  de  la  lecture  des  livres 
saints  et  des  Pères,  il  devint  un  des 
plus  savants  docteurs  de  l'Église.  Il 
voulait  vivre  seul,  entièrement  in- 
connu au  monde  ;  mais  le  bruit  de  sa 
vertu  et  de  sa  science  avait  traversé 
les  solitudes  du  désert.  On  vifltbicu- 
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tôt  le  consulter  de  toutes  parts.  Crai- 
gnant la  vanité  secrète  qui  porte  les 
savants  à  parler  et  à  discourir  longue- 
ment, il  gardait  souvent  le  silence, 
sans  contredire  ni  dispjitcr  ;  mais  les 
passons  pénètrent  jusque  dans  les 
cellules.  Quelques  anachorètes  accu- 
sèrent Climaque  de  rechercher  dan» 
de  vains  discours  les  applaudissements 
des  hommes,  et  il  passa  près  d'un  an 
sans  parler. Cependant,  désarmes  par 
son  humilité,  ses  ennemis  mêmes  le 
conjurèrent  enfin  de  continuer  d'ins- 
truire ceux  qui  s'adressaient  à  lui.  Il 
avait  soixante-quinze  ans,  et  il  en  av.iit 
passé  cinquante-neuf  dans  la  solitude, 
lorsqu'il  fut  élu,  en  600,  abbé  du 
grand  monastère  du  mont  Sinaï. 
Un  parlait  partout  de  sa  sagesse ,  de 
son  expérience  consommée.  S.  Gré- 
goire le  grand  lui  écrivit  pour  se  re- 
commander à  ses  prières ,  et  lui  en- 
voya une  somme  considérable  pour 
l'hôpital  des  pèlerins  bâti  "à  quelque 
distance  du  Sinaï.  Après  avoir  gou- 
verné pendant  quatre  années  les  moi- 
nes de  la  montagne  et  les  anacho- 
rètes du  désfrt,  S.  Jean  Climaque  se 
démit  de  sa  dignité  pour  se  livrer  en- 
tièrement à  la  vie  contemplative,  tt 
il  mourut  dans  son  ermitage  de 
Tholc ,  Je  5o  mars  6o5 ,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans.  Ses  œuvres  ont 
été  imprunées  en  grec  et  eu  latin  , 
Paris,  iG55,  in-fol.  La  version  la- 
tine est  de  Mathieu  Raderus ,  éditeur  ; 
on  avait  aupriravant  celle  d'Arabroise 
Camaldule,  qu'lsselt  fit  réimprimer 
à  la  fin  du  lô".  siècle.  Ces  œuvres 
contiennent ,  1".  V Échelle  du  ciel  , 
en  grec,  Climax.  Cet  ouvrage  ascéti- 
que fut  co?nposé  à  la  prière  de  Jean  , 
abbé  de  Raïtlic  ,  monastère  situé  au- 
près de  la  mer  Rouge.  L'auteur  lui 
donna  le  titre  d^ Echelle,  parce  qu'il 
imagina  t.cntc  degrés  pour  coudiiire 
l'atae  à  la  pettcctioxi.  Il  est  éait  en 


Î02  CLI 

forme  d'aptorismes  ou  de  sentences  j 
le  style  <'n  est  simple  et  concis.  On  y 
trouve  beaucoup  d'onction ,  des  sen- 
timents él(".  e,> ,  le  t.ibleau  de  tontes 
les  vertus,  des  paraboles  et  des  traits 
hist-riques  tirés  principalement  de  la 
vie  reliîiieuse,  qui  présentent  les  pre- 
cepies  en  action.  Cet  ouvrage  a  sou- 
vent été  imprimé  séparément  et  tra- 
duit en  français.  On  trouve  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères  les  Commen- 
taires grecs  de  Jean  ,  abbé  de  Raithe, 
.sur  \ Échelle  sainte.  On  conserve  à 
la  bibliothèque  de  Venise  les  Com- 
mentaires manuscrits  d'Élie ,  métro- 
politain de  Crète,  qui  vivait  environ 
cent  cinquante  ans  après  S.  Jean  Cli- 
maque  (  f^oy. ,  pour  divers  Commen- 
taires grecs  sur  ['Echelle,  le  P.  Mont- 
faucon  ,  Bibliolheca  Coisliniana , 
pag.  3o5  .  On  a  enfin  les  (commen- 
taires latins  de  Denys  le  chartreux, 
d'isselt,  docteur  flamand,  etc.  II. 
Lettre  au  bienheureux  abbé  de 
Bdithe  ;  elle  a  été  traduite  en  fran- 
çais par  Arnanid  d'Andilly;  il  en 
existe  des  versions  latines  qui  ont  eu 
plusieurs  éditions  ;  elle  est  regardée 
comme  le  plus  parfait  des  écrits  de 
Clin)aque  ;  111.  plusieurs  Oj;uscules, 
De  la  nécessité  du  péché  d'Adam  , 
etc.  I!  n'est  point  d'a^itcnr  grec  dont 
le  texte  ait  été  plus  altéré  par  les  co- 
pistes ,  parce  qu'il  n'en  est  point  dont 
on  .lit  fait  plus  de  copies.  Le  plus  an- 
cien de  Ions  les  manuscrits  grecs  de 
Y  Echelle  sainte,  qui  se  trouve  à  la  bi- 
bliothèque Impéri.ile,  et  qui  fut  ap- 
porté de  Florence  par  Citlnrine  de 
Medicis,  passe  pour  avoir  neuf  cents 
ans  d'aiitifpiitc.  La  vie  de  S.  Jean  Cli- 
inaqie ,  écrite  peu  de  temps  avant 
sa  mort  p  ir  D  uiicl ,  muine  de  R.iilhe , 
a  été  plusieurs  fuis  imprimée.  Une 
autre  vie  du  même  saint,  par  FjC- 
mai'^lrc  de  Saey,  précède  la  traduc- 
tion de  l'Échelle  sainte  donnée  par 


CLI 

Arnauld  d'Andilly,  Paris,  1688,  in- 13. 

V  — VE. 

CLIMAS,  fils  d'Alcibiade,  de  la 
famille  des  yEtcides ,  l'un  des  princi- 
paux d'Athènes  par  sa  naissance  et 
ses  richesses,  se  distingua  a  la  bataille 
de  balamine ,  où  il  avait  un  vaisseau 
monté  de  deux  cents  hommes ,  et 
équipé  à  ses  frais.  H  épousa  Dinoma- 
ché,  fille  de  Mégaclès,  et  en  eut  deux 
fils,  le  célèbre  Alcilnade,  et  un  autre 
Clinias,  dont  la  tète  n'était  pas  bien 
saine ,  à  ce  que  dit  Platon  dans  le 
premier  Alcibiade.  Celui  qui  fait  le 
sujet  de  cet  article  lut  tué  à  la  bataille 
de  Coronce,  l'an  447  ''^-  J-"^*  """ 
Clinias  de  Tarcnte,  philosophe  py- 
thagoricien, ayant  appris  que  Prorus 
de  Cyrène ,  de  la  même  secte ,  mais 
qu'il  ne  connaissait  point,  venait  de 
perdre  tons  ses  biens  dans  une  révo- 
lution politique,  et  se  trouvait  dans 
la  détresse,  partit  sur-le-champ  avec 
une  somme  considérable,  alla  à  Cy- 
rène ,  racheta  les  biens  de  Prorus ,  et 
les  lui  rendit.  Il  aima  mieux ,  dans 
une  autre  occasion ,  payer  trois  talents 
qu'on  lui  demandait  mal  à  propos ,  que 
de  prêter  serment  qu'il  ne  les  devait 
pas.  Ijorsqu'il  se  sentait  disposéà  la  co- 
lère ,  il  prenait  sa  lyre ,  et  en  jouait  jus- 
qu'à ce  que  son  esprit  fut  calmé.  Il 
fut  un  des  amis  de  Platon.      C — b. 

CLINTON  {  Henri  ) ,  généni  an- 
glais ,  servit  d'abord  lors  de  la  guerre 
de  Hanovre,  et  entra  comme  capitaine 
dins  le  régiment  des  gardes  en  i-jâS- 
Parvenu  au  grade  de  m.ijor-général,  il 
fut  envoyé  en  1775,  avec  liurgoync 
ctHowe,  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale ,  où  il  se  distingua  par  sa  bra- 
voure et  son  activité  dans  la  guerre 
contre  les  insurgents.  Au  combat  de 
Buiikers-Hill,  près  de  lioston  ,  il  ra- 
mena à  la  charge  les  troupes  anglaises 
qui  avaient  commencé  à  plier,  et  leur 
fil  emporter  les  retranchements  enne- 


mis.  Bientôt  après ,  il  alîa  attaquer 
New-York ,  puis  Cbarlestown  ,  où  il 
échoua.  Ce  ne  fut  qu'à  une  seconde  at- 
taque qu'il  entra  daus  îSew-York  avec 
l'amiral  Parker  ,  après  avoir  défait  les 
Américains  à  l'affaire  de  Long-lsland. 
Aussitôt  après,  Howe  l'envoya  s'em- 
-parcr  de  Kliode-Iiland.  Nommé  com- 
•tuaudaut  à  New-York ,  avec  l'ordre 
de  favoriser  par  des  diversions  les 
tnouvements  de  Burgoync ,  il  ne  put 
d'abord  remplir  celte  partie  de  ses 
instructions,  et  à  peine  se  trouvait-il 
€u  mesure  de  faire  une  heureuse  ten- 
tative ,  qu'il  apprit  la  capitulation  de 
ce  général.  Forcé  de  rentrer  à  Ntw- 
York ,  il  en  sortit  en  janvier  1778,  pour 
aller  à  Philadelphie  prendre  lecoraman- 
dement  en  chef  de  l'armée,  à  la  place  de 
HoAve  ,  qui  retournait  en  Angleterre. 
Contraint,  par  Papprochede  Washing- 
ton, d'évacuer  Philadelphie ,  il  ùl  une 
bonne  retraite.  A  peine  arrivé  à  New- 
York,  il  alla  brûler  des  corsaires  amé- 
ricains réfugiés  dans  la  baie  d'Acussi- 
jict,  puis  il  fit  dans  le  nouveau  Jersey 
une  expédition  où  ses  troupes  se  con- 
duisirent avec  une  barbarie  sansexem- 
ple.  Lorsque  la  saison  ne  lui  permit 
plus  d'agir  dans  les  parties  septentrio- 
uales,  il  eavoya  ses  troupes  pour  s'em- 
parer de  Savaunah ,  et  s' étant  lui-mê- 
me rendu  dans  la  Giroline ,  en  janvier 
1779,  il  profita  habilement  de  la  di- 
vision qui  existait  entre  les  Américains 
et  les  officiers  français,  pour  s'empa- 
rer de  Charlestov^n.  Cette  belle  action 
lui  valut  des  remcrcîmeuts  de  la  cham- 
bre des  communes.  En  1 780  ,  il  i'a- 
vança  avec  huit  mille  hommes  sur  la 
Hotte  de  l'amiral  Arbuthnot,  jusqu'à 
la  vue  de  Rhode-Island,  pour  attaquer 
les  Français  nouvellement  débarqués; 
mais  les  démêlés  qu'il  eut  avec  cet  ami- 
ral ,  les  dispositions  que  firent  les  Fran- 
çais et  les  mouvements  de  Washing- 
ton le  forcèrent  à  abandonner  son  pro- 
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jet.  Ne  pouvant  alors  tenir  la  campa- 
gne ,  U  chercha  à  corrompre  ses  enne- 
mis, et  parvint  à  séduire  le  général 
Arnold ,  qui  s'engagea  à  lui  livrer  le 
fort  où  il  command-iit.  (  F.  Ar>old  et 
Aptdbé.  )  Un  mouvement  séditieux  s'é- 
tant  manifesté  dans  les  troupes  améri- 
caines ,  il  leur  envoya  des  émissaires 
pour  les  engager  à  se  réunir  à  lui ,  leur 
offrant  de  payer  les  arrérages  que  le 
congrès  leur  devait.  Ses  émissaires 
échouèrent  et  furent  traités  en  espions. 
On  intercepta  ses  dépêches  adressées  à 
lord  Germaine,  à  qui  il  écrivait  qu'il  y 
avait  à  la  solde  du  roi  d'Angleterre  plus 
d'iVméricains  rovalistes  que  Washing- 
ton ne  comptait  de  soldats. Cependant, 
resserré  de  plus  en  plus  dans  la  place 
de  New-York  ,  par  la  réunion  des  ar- 
mées françaises  et  américaines ,  il  al- 
lait succomber,  lorsqu'il  reçut  des  ren- 
forts et  i-e  trouva  à  la  tète  do  douze 
mille  hommes  ;  il  en  embarqua  aussi- 
tôt une  partie  pour  aller  secourir  Corn- 
wallis;  ce   général    venait  de   capi- 
tuler.  Qinton   voulait  ,   en    178:*  , 
aller  attaquer  les  étiblissements  fran- 
çais  dans   les   Antilles  ;   avant  qu'il 
pût  exécuter  ce  dessein  ,  il  fut  rem- 
placé par  le  général  Carleton.  A  son 
retour  en   Angleterre,  il   publia  nu 
Mémoire  relatif  à  l'issue  malheureuse 
de  la  campagne  de  '781  ,  Londres, 
I  78jf^in-8"'.Cornwal!ii y  répondit,  et 
Clinton  répliqua.  Quelque  temps  aprè<, 
ce  dernier  fit  encore  paraître  ses  Ob- 
servations sur  l'Histoire  de  la  guerre 
d'Amérique ,  écrite  par  M.  Sledman , 
Loudres ,  1784,  in-4''.  U  obtint  le 
gouvernement  de  Limerick  ,  fut  nom- 
mé membre  du  jiarlemeut ,  et  il  ve- 
nait d'être  appelé  au  gouvernement 
de  Gibraltar ,  lorsqu'il  y  mourut  le  24 
décembre  1 795.  E — 5. 

CLINTON  (  George  ),  vice-prési- 
dent des  États-Unis  de  l'Amérique  sep- 
tcntrienale,  naquit  en  1759,  dausU 
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Nouvelle  -  Angleterre  ,  d'une  famille 
originaire  d'Irlande.  Son  père,  étant 
colonel  d'un  le'giment  colonial  durant 
la  guerre  du  Canada ,  se  distingua 
en  i'^58,  à  la  prise  du  fort  Fronte- 
nac. G.  Clinton,  à  peine  âge  alors 
de  dix-huit  ans,  e'tait  lieutenant  dans 
le  même  régiment.  En  1760,  il  des- 
cendit le  fleuve  St.-Laurcnt  avec  les 
troupes  qui  étaient  sous  les  ordres  du 
général  Amherst.  Cette  même  année , 
la  guerre  se  termina  en  Amérique  par 
la  conquête  'du  Canada ,  et  le  jeune 
Clinton,  déposant  son  épée,  s'appli- 
qua à  l'étude  des  lois,  sous  William 
Smith  de  New  -  York ,  qui  passait 
alors  pour  le  flambeau  du  barreau  de 
la  Nouvelle-Anglcterre.  Le  gouverneur 
anglais  ,  George  Clinton ,  l'ayant  re- 
connu pour  son  parent ,  lui  donna  une 
place  dans  le  greffe  de  la  province, 
ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'exercer 
la  profession  d'avocat.  11  fut  élu  un 
des  représentants  de  sa  province  à 
l'assemblée  coloniale  de  1773,  et  s'y 
distingua  par  la  fermeté  avec  laquelle 
il  s'opposa  aux  usurpations  du  gou- 
vernement anglais.  Cette  conduite  le 
fît  élire  membre  du  congrès ,  le  1 5 
mai  177^;  mais  il  assista  rarement 
aux  séances  de  cette  glorieuse  assem- 
l)lce ,  aimant  mieux  se  consacrer  à 
la  guerre,  que,  dans  cette  circons- 
tance, il  regardait  comme  pliïl  utile 
que  les  délibéi'ations.  A  peu  près  dans 
le  même  temps  qu'il  avait  été  élu 
membre  du  congres  ,  on  l'avait  élevé 
au  grade  de  brigadier -général  dans 
les  milices,  et,  deux  ans  après,  il 
fut  promu  au  même  grade  dans  la 
ligne.  On  lui  confia  le  commandement 
des  postes  établis  dans  les  montagnes, 
et ,  quoiqu'il  fût  obligé  de  les  évacuer 
devant  les  forces  supérieures  com- 
mandées par  le  général  anglais  sir 
Henri  Clinton  ,  sa  défense  brillante  et 
sa  savante  retraite  empcchcrent  son 
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adversaire  de  porter  des  secours  au 
général  13urgoyne  :  ce  qui  fut  cause 
que  ce  général  ne  tarda  pas  d'être 
obligé  de  capituler.  (  V.  Burgoyne.  ) 
A  la  fin  de  cette  même  année  1777, 
Clinton  fut  élu  gouverneur  de  l'état 
de  New -York.  C'était  la  première  fois 
que  le  premier  magistral  de  cette  pro- 
vince était  élevé  à  cette  place  par  le 
choix  libre  des  habitants.  Depuis  celle 
époque  jusqu'en  181  o,  cet  état  a  eu 
Clinton  pour  gouverneur,  et  l'on  sait 
quels  progrès  rapides  ses  habitants , 
dont  le  nombre  est  plus  que  doublé  , 
ont  fait  dans  les  arts  et  le  commerce. 
En  1 804 ,  il  fut  élu  vice-président  des 
Etats-Unis,  et  président  du  sénat.  Le 
trait  de  la  vie  de  G.  Clinton  qui  lui 
a  mérité  le  plus  de  reconnaissance  de 
la  part  de  ses  compatriotes  ,   est  la 
suppression  de  la  banque  générale  des 
Etats-Unis,  opérée  par  son  influence 
en  i8t  I  ,  malgré  de  nombreuses  ré- 
clamations ,   surtout  de  la   part  des 
négociants  anglais  ,  qui ,  au  moyen  de 
cette  banque ,  tenaient  le  gouverne- 
ment américain  dans  leur  dépendance, 
s'étant    rendus    propriétaires   de    la 
plus   grande  partie  des   actions.  Le 
discours    qu'il  prononça   à  ce  sujet 
est  un  chef-d'œuvre  de  bon  sens  ,  et 
prouve  que  ses  connaissances  en  fi- 
nances et  en  économie  connnerciale 
étaient  très  étendues.  Cet  excellent  ci- 
toyen n'appartenait   ni  au  parti  fé- 
déraliste, ni  au  parti  appelé  démo- 
crate; car,  quoiqu'en  sa  qualité  de 
vice-président  de  la  confédération  ,  il 
friPprésident  du  sénat ,  qui  est  le  con- 
seil constitutionnel  du  président,  on 
sait  que  Jcfferson,  le  personnage  le 
plus  iiiHuent  du  parti  démocrate,  ne 
le  consultait  jamais  qu'oincicllrment. 
Il  votaileepcndant  avec  ce  parti  contre 
les  fédéralistes  ,   toutes  les  fois   que 
Ceux-ci  proposaient  des  mesures  qui 
lui  paraissaient  être  inspirées  par  les 


CLI 

agents  britanniques.  Clinton  professait 
le  plus  souverain  mépris  pour  les  idées 
étroites  et  illibérales  de  ceux  de  ses 
compatriotes  qui  ne  veulent  pas  ad- 
mettre les  étrangers  naturalisés  au 
pleiu  exercice  des  droits  de  citoyen. 
Il  pensait  que  des  hommes  qui  se 
sont  mariés  dans  un  ])nvs  ,  y  ont 
fondé  une  famille  ,  acquis  de»  pro- 
priétés, et  qui  en  sont  devenus  citoyens 
de  leiu'  propre  choix,  y  sont  souvent 
plus  attachés  que  ceux  qui  ne  lui  ap- 
partiennent que  par  le  hasard  de  la 
naissance.  G.  Clinton  mourut  à  Wa- 
shington, le  10  avril  1812.  Ses  ob- 
sèques furent  célébrées  avec  la  plus 
grande  pompe.  Le  président  des  états 
et  le  congrès  y  assistèrent,  ainsi  que 
les  ministres  des  difTcrenfes  commu- 
nions. Le  !()  mai  suivant,  son  cloge 
fut  prononcé  à  New -York  pir  M. 
Gouverneur  Morris ,  un  des  person- 
nages les  plus  importants  du  parti 
fédéraliste.  —  Il  eut  un  frère,  nommé 
James  Clinton,  officier-général  du- 
rant la  révolution,      D — î*  L — e. 

CLISSON  (  Olivier  de  ) ,  né  en 
Bretagne,  connétable  de  France  en 
i38o,  sous  le  règne  de  Charles  VI. 
Il  n'avait  que  douze  ans  lorsque  son 
père  fut  décapité  à  Paris,  par  ordre 
de  Phihppe  de  Valois.  Sa  mère  l'en- 
voya eu  Angleterre,  où  il  fut  élevé; 
mais  il  n'en  resta  pas  moins  fidèle  à 
la  haine  que  les  Bretons  portaient  aux 
Anglais.  Aussitôt  qu'il  fut  en  âge  de 
prendie  les  armes ,  il  revint  dans  sa 
patrie  et  se  trouva,  en  i564,  à  la 
bataille  d' Au ray,  où  se  termina  ,  en  fa- 
veur du  conWe  de  Montfort,  la  longue 
et  sanglante  querelle  élevée  «ntre  les 
comtes  de  Montfort  et  de  Blois.  (  for. 
Ckjirles  DE  Blois.  )  Clissou  y  peixlit 
«n  œii ,  et  ne  quitta  cependant  lechamp 
de  bataille  qu'après  la  victoire.  Peu  de 
temps  après,  il  se  brouilla  avec  le  duc 
de  Bretagne,  qui  avait  douué  le  cbàlcau 
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du  Gavre  au  fameux  Jean  Chandos. 
«  Au  diable,  monseigneur,  lui  dit-il, 
»  si  jamais  Anglais  sera  mon  voisin  î  • 
et  il  alla  de  suite  assiéger  ce  châ- 
teau ,  qu'il  démolit  entièrement.  Cette 
action  prouve  avec  quelle  hauteur  les 
seigneurs  bretons  se  permettaient  de 
traiter  leur  souverain  ;  ceux  qui,  com- 
me Clisson  ,  avaient  contribué  à  faire 
triompher  la  maison  de  Montfort  se 
crovaient  tout  permis,  et  la  France, 
gouvernée  par  Charles  V  ,  entretenait 
des  divisions  qui  empêchaient  le  duc 
de  Bretagne  de  se  livrer,  autant  qu'il 
l'aurait  désiré,  aux  Anglais  qui  Vi- 
vaient bien  servi.  Instruit  du  mé;  on- 
tenteinent  de  Clisson  ,  Charles  V  l'at- 
tira à  sa  cour,  où  il  le  combla  de 
bienfaits,  et  le  fit  ser\ir  à  la  gioiiT 
de  son  règne.  Il  y  devint,  en  1  o^o  ,  le 
frère  d'armes  du  connétable  du  Gues- 
clin,  et  aida  beaucoup  ce  héros  à  dc- 
barr.fsser  le  royaume  du  fléau  des  gran- 
des compasjiies  qui  désolaient  les  cam- 
pagnes. Si  les  seigneurs  bretons  ai- 
maient la  cour  de  France,  parce  qu'ils  y 
trouvaient  des  emplois  honorables  et 
de  la  fortune,  ils  étaient  loin  cependant 
de  vouloir  que  la  Bretagne  ])erdît  la 
souveraineté  dont  elle  jouissait;  aussi 
étaient-ils  toujours  prêts  à  revenir 
à  leur  duc  lorsque  son  indépendance 
paraiss^iit  menacée.  Clisson ,  malgré  U 
hauteur  de  son  caractère,  avait  l'cspiit 
propre  à  conduire  des  intrigues.  Soit 
qu'il  eût  rendu  quelque  service  cache 
au  duc  de  Bretagne ,  soit  qu'il  se  liât 
sur  la  protection  de  Charles  V ,  il  re- 
parut eu  Bretagne,  où  il  fut  re^u  avec 
beaucoup  de  caresses;  mais  le  duc  avait 
donné  l'ordre  à  B^lavan  ,  capitaine 
de  son  château  de  rilermine,  d'ar- 
rêter Clisson,  de  le  coudre  dans  ua 
sac ,  cl  de  le  jeter  à  la  mer.  Balavan 
garda  son  prisonnier ,  dans  l'esp^france 
que  le  duc  ne  tai"dcrait  pas  à  se  rc- 
pcjilii-  dayoir  saciific  un  si  grand 
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guerrier,  dont  la  mort  n'aurait  pas 
manque  de  produiie  des  vengeurs  au.s- 
sitôt  qu'elle  aurait  e'te  counue.   En 
effet,  le  duo  consentit  bientôt  à  ren- 
dre la  liberté  à  Clissoa,  on  plutôt  il 
la  lui  fil  acheter  d'une  somme  con- 
sidérable; ce  qui  n'était  pas  contraire 
aux  mœurs  de  cette  époque.  Clisson , 
qui  était  avare,  parvint  à  se  taire  ren- 
dre ce  qu'il  avait  déboursé,  et  depuis , 
il  se  réconcilia  sincèrement  avec  le 
duc ,  sans  quitter  le  service  de  France. 
Charles  V,  à   l'article  de  la  mort, 
désigna  Clisson  comme  le  seul  capa- 
ble de  porter  l'épée  de  connétable  pen- 
dant la  minorité  de  Charles  VI.  11 
commandait  l'avant-garde  de  l'armée 
française,  en  i38u,  à  la  bntailie  de 
Rosbecq ,  si  fatale  aux  Flamands,  qui 
y  perdirent  vingt-cinq  mille  hommes. 
Le  nouveau  connétable  s'occupait  du 
projet  de  chasser  entièrement  les  An- 
glais du  royaume,  lorsque,  la  nuit 
du  1 5  au  1 4  juin  i  Sga ,  il  fut  allaqné 
à  Paris,  dans  la  rue  Cullure-Stc.- Ca- 
therine ,   par  une  vingtaine  de  bri- 
gands ,   ayant  à  leur  Icte  Pierre  de 
Craon.  Ils  le  renversèrent  de  cheval , 
malgré  la  vigoureure  résistance  qu'il 
leur  opposait,  et  le  laissèrent  pour 
inort  des  coups  qu'ils  lui  avaient  por- 
tés. Heureusement  ses  blessures  n'é- 
taient pas  dangereuses.  Trois  des  as- 
sassins   furent  arrêtés  et   exécutés; 
Pierre  de  Craon  se  sauva  ,   et  finit 
par  obtenir  sa  grâce  pendant  les  tiou- 
Lles  qui  suivirent  la  démence  de  Char- 
les VI.  11  s'était  porté  à  cet  assassinat 
pour  se  venger  du  connétable,  dont  la 
•>'ioIence  était  extrême,  et  qui  lui  avait 
rendu  de  mauvais  services.  L'inflexi- 
bilité de  Clisson  le  perdit  à  l'époque 
où  Charles  Vï,  incapable,  par  l'alié- 
nafion  de  son  esprit,  de  gouverner 
lui-même ,  abandonna  les  rênes  de 
létat  N.ses  oncles.  Il  n'aurait  pas  été 
impossible  à  un  guerrier  dont  la  rcpu- 
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talion  était  si  grande  de  se  faire  rês- 
pccicr  et  ménager  par  tous  les  partis  i 
mais  Clisbon  aimait  l'argent,  ce  qui 
l'aitachait  à  la  cour,  et,  tout  en  se 
mêiant  des  intrigues  sans  cesse  re- 
nouvelées sous  un  tel  roi ,  il  voulait 
tout  obtenir  de  force.  Ses  ennemis  se 
réunircrit  et  l'accablèrent  ;  il  fut  dé- 
pouillé  de    toutes   ses   charges,    en 
iSqi  ,  accusé  de  maléfices,  et  con- 
damné  à   une  amende  de  cent  raillo 
marcs  d'argent.  Il  se  retira  dans  son 
château    de  Josselin   en   Bretagne  , 
où   il  mourut    le    '^4    ^^^"'^    '4<ï7* 
On  l'a  souvent  comparé  à  du  Gucs- 
clin  ;  égaux  en   courage   bien   plus 
qu'en  talents  militaires,  ils  n'ont  de 
commun  que  d'être  nés  en  Bretagne, 
et  d'avoir  été  connétables  de  France. 
Du  Guesciin ,  loyal ,  désintéressé,  no- 
ble dans  toutes  ses  actions ,  eut  le  ca- 
ractère et  la  conduite  d'un  vrai  cheva- 
lier, et  les  vues  d'un  grand  capitaine, 
à  une  époque  où  l'on  ignorait  entière- 
ment l'art  de  la  guerre;  Clisson,  ai- 
mant à  la  fois  les  intrigues ,  la  guerre, 
le  crédit  et  l'argent,  acquit  plus  d'as- 
cCndant  pendant  sa  vie,  et  n'a  pa* 
obtenu  une  réputation  aussi  pure.  Il 
1  lissa  en  mourant  une  fortune  estimée 
1,700,000  livres,  ce  qui  est  prodi- 
gieux, si  l'on  se  reporte  à  la  valeur 
de  l'argent  au  commencement  du  \5''. 
siècle  :  ses  contemporains  en  furent 
scandalisés.  Un  de  ses  compatriotes 
(  St.-Foix  ),  qui  ne  veut  jamais  qu'un 
Breton  puisse  avoir   tort ,   a   voulu 
prouver  ,  dans  ses  Essais  sur  Paris, 
que  la  fortune  de  Clisson  fut  acquise 
loyalement;  mais  il  a  oiiklié  d'expli- 
quer pourquoi  ou  n'en  jugeait  pas  ainsi 
à  la  mort  du  connétable,     F — e. 

ClilSTnÈNES,tilsd'Aristonymus, 
tj'.ran  de  Sicyone,  succéda  immédia- 
tement à  Myron,  sou  grand-père.  Il 
rendit  de  très  grands  services  aux  Am- 
pbiclyons  daus  la  guerre  sacrée  coutfc 
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CirrLa ,  en  blofjuaiit  avec  ses  vais- 
seaux le  port  de  cette  ville.  11  rem- 
porta en  la  a^.  pytliiadc,  Tan  58'^ 
avant  J.-C.,  le  prix  de  la  course  des 
chars.  Voulant  marier  sa  fille  unique, 
vomméc  yiparisle,  a  invita  les  piinci- 
p;uix  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce 
à  se  rendre  à  sa  cour,  et ,  après  les 
avoir  traités  pendant  quelque  temps 
avec  beaucoup  dp  magnificence,  il  fixa 
son  choix  sur  Mej^arlès,  fils  d'Alc- 
mxon.  On  ne  connaît  pas  l'époque 
de  sa  murl.  Aristotc  dit  qu'il  se  con- 
duisit avec  beaucoup  de  modération  , 
ce  qui  réhite  les  contes  absurdes  que 
lait  Hérodote  sur  lui.  C — r. 

CLISTHENES,  fils  de  Mégadès 
et  d'Agariste ,  fille  du  précédent ,  élait 
l'un  des  principaux  citoyens  d'Athè- 
nes ,  et  fut  le  graud  père  de  Périclès. 
Il  contribua  beaucoup  à  l'cxpuLsion 
des  Pisistratides,  et  fut  archonte  épo- 
nyme  l'année  même  de  kur  fuite.  Sa 
famille  avait  toujours  été  à  la  tête  dn 
parti  aristocratique  ,  et  il  suivit  les 
mêmes  principes.  Voyajjt  qu'Isagoras, 
qui  était  à  la  tête  de  la  iactiou  con- 
traire, allait  avoir  le  dessus  ,  il  inia- 
çina  de  se  concilier  le  peuple,  en  por- 
tant le  nombre  des  tribus  de  quatre  à 
dix,  ce  qui  donnait  beaucoup  plus  de 
places  à  distribuer.  Ou  croit  que  ce 
îfut  lui  qui  introduisit  l'ostracisme  à 
Athènes,  et  il  fit  exiler  par  ce  moyen 
Isagoras,  son  anligoniste.  Cléomènes, 
l'un  des  rois  de  Sparlc  qui  protégeait 
Isagoras,  forç.i  les  Athéniens  à  le  rap- 
peler ,  et  à  exiler  Clistbènes  et  les  au- 
tres descendants  de  cenx  qui  avaient 
participé  au  menrire  des  Cvloniens  ; 
mais  Isagoras  ayant  voulu  usurper  la 
tyrannie,  les  Athéniens  le  rhas>èrcnt 
de  nouveau ,  et  rappelèrent  Ciisthèncs, 
qui  fut  depuis  ce  temps-là  .i  la  tête  de 
la  république.  On  ne  connaît  pas  l'é- 
poque de  sa  mort.  C — p.. 
CLITAIIQUE,  fils  de  Dinou  l'Lis- 
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torien  ,  suivit  Alexandre  dans  ses  ex- 
péditions,et  en  écrivit,  à  son  retour, 
une  histoire  qui  ne  nous  est  pas  pr- 
venue.  On  lui  reprochait  de  l'enllurp 
dans  son  style,  et  on  ne  comptait  p^^ 
beaucoup  sur  sa  véracité.  M.  de  Sic» 
Croix  pense  que  Di<>dorede  Sicile  (t 
Quinte-Curce  en  ont  fait  beaucoup  d'r- 
sage.  On  ne  croit  pas  que  ce  Clitarqui» 
soiti'auleurdu  Glossaire qnonXroiixc 
souvent  cilc  dans  les  anciens.  C — b. 

CLITOMaCHLS  ,  ihébain  ,  fiî* 
d'Hermocrates.fut  un  athlète  des  plus 
célèbres.  Il  remporta  dans  le  même 
jour,  à  Olympie,  le  prix  de  la  lutte, 
celui  du  pugilat  et  celui  du  pancrace. 
11  fut  encore  vainqueur  au  panccac** 
en  la  i4i'.  olympiade  (  ai6  ans 
avant  J.-C}.^1  voulut,  l'olyminadc 
suivante,  concourir  pour  le  pancrace 
et  le  pugilat;  mais  il  fut  vaincu  au 
premier  exercice  par  Capnis  Eléen, 
ce  qui  ne  l'cmpccha  pas  de  se  pré- 
senter au  pugilat,  dont  il  rempora 
le  prix.  11  prenait  tant  de  précaulion-i 
pour  couscn'er  ses  forces,  que,  tant 
qu'il  fut  dans  l'âge  de  concoi-.rir  aux 
jeux  publics .  il  ne  se  permit  d'avt:ir 
commerce  avec  aucune  femme  ;  il  évi- 
tait même  d'en  parler,  et  quittait  la 
table  lorsque  la  conversalion  tombiit 
sur  ce  sujet.  On  trouve  dans  V.^nlho- 
logie,\ïv.  IV,  c.  2  ,  ép.  5,  et  dans  les 
Analectes  de  Biumk,  t.  I,  p.  4Sb>, 
une  Epigramme  du  |ioèle  Aicéc  ,  de 
Messène,  sur  cet  alhîètc.       C — r. 

CLITOMACHLS  ,  carthaginois  , 
fils  de  Maharbal ,  que  les  Grecs  con- 
naissaient sous  le  nom  de  Diognétus, 
se  nommait  lui-même  A dfterbal  dans 
la  langue  de  son  psys.  Il  quitta  sa  pa- 
trie à  l'âge  de  vingt-huit  ans ,  proba- 
blement aux  approches  de  la  troisiè- 
me guerre  punique,  vers  l'an  i5o 
avant  J.-C.  Déjà  versé  dans  la  langue 
et  la  httérature  grecques ,  dont  la  con- 
naissance était  très  i-épandue  à  Car- 
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tîiage,il  alla  s'établir  à  Athènes ,  où 
Girnéade ,  africain  comme  lui ,  mais 
d'une  ville  grecque,  était  chef  de  l'e'- 
colc  académicienne  et  jouissait  d'une 
très  grande  réputation.  Clitoraachus 
s'attacha  à  lui,  sans  négliger  cepen- 
dant les  dogmes  des  autres  sectes  , 
qu'il  étudia  avec  beaucoup  de  soin.  Sa 
patrie  ayant  été  détruite  par  les  Ro- 
mains, l'an  140  avant  J.-C.,  il  écrivit 
«ne  lettre  de  consolalion,  en  grec,  à 
ses  concitoyens,  qui  avaient  été  ré- 
duits à  l'esclavage.  H  devint  chef  de 
l'académie  l'an  1 3o  avant  J.-C. ,  après 
la  mort  de  Carnéade,  et  cotnme  ce 
philosophe  n'avait  jamais  écrit,  il  ré- 
]>ara  cette  omission ,  et  exposa  sa  doc- 
trine dans  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, dont  aucun  n'est  parvenu  jusqu'à 
nous.  II  eut,  comme  lui,  de  fiéquen- 
tes  disputes  avec  les  stoïciens,  surtout 
au  sujet  de  la  divinité,  ce  qui  le  fit 
traiter  d'athée.  Il  avait  sans  doute  fait 
un  voyage  à  Rome  5  car  il  adressa  au 
poète  Lucilius  un  ouvrage  sur  les 
principes  des  académiciens.  Parvenu 
à  un  âge  très  avancé,  il  tomba  dans 
la  léthargie;  ayant  repris  connaissan- 
ce,  il  dit  :  «  Ne  nous  laissons  point  abu- 
»  ser  par  l'amour  de  h  vie  ,  »  et  il  se 
douna  la  mort  vers  l'an  100  avant 
J.-C.  Cicéron  cite  souvent  ses  ouvra- 
ges, et  il  dit  de  lui  qu'il  avait  beau- 
coup d'ardeur  pour  l'étude,  et  un  es- 
prit très  subtil ,  comme  tous  les  Car- 
thaginois, C — R. 

CLITUS,  surnommé  le  Noir,  pour 
)e  distinguer  des  autres  Macédoniens 
de  ce  nom ,  était  fils  de  Dropidès  et 
de  Lanicc,  nourrice  d'Alexandre-  Ic- 
Grand.  Il  suivit  ce  prince  en  Asie,  et 
lui  sauva  la  vie  au  passage  du  Grani- 
que,  en  coupant  le  bras  à  Spithridatc 
qui  allait  le  frapper.  Il  combattit  à  Ar- 
b(lles,à  la  tète  du  bataillon  royal,  cl 
Alexandre  le  nomma  ensuite  com- 
Kjandaiit  du  corps  de  cavalerie  des 
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Amis,   conjointement   avec  Ephes- 
lion.  Ce  prince  étant  venu ,  l'an  5*28 
avant    J.-C. ,  passer  l'hiver  à  Bac- 
tres,    adopta    les   vêtements   et    le 
luxe  des  Persans  et  des  Mèdes ,  ce 
qui    déplut  beaucoup  aux    Macédo- 
uiens,  et  surtout  aux  anciens  soldats 
de  son  armée,  du  nombre  desquels 
était  Clitiis.  Dans  un  repas  donné  à 
l'occasion  de  la  fête  des  Dioscures , 
quelques-uns  des  convives  ,  pour  flat- 
ter Alexandre,    mirent  ses   exploits 
beaucoup  au-dessus  de  ceux  de  ces 
deux  divinités.  D'autres  allèrent  plus 
loin,  et  dirent  qu'Hercule   lui-même 
ne  pouvait  pas  lui  être  comparé.  Cli- 
tus  ayant  observé  qu'on  ne  pouvait 
pas  comparer  les  mortels  aux  dieux  , 
ajouta  que  l'armée  macédonienne  avait 
tout  autant  de  part  qu'Alexandre  dans 
ces  exploits  si  vantés.  Ces  discours 
avaient  commencé  à  offenser  ce  prin- 
ce ,  lorsque  d'autres   flatteurs  ayant 
parlé  de  Philippe  et  cherché  à  le  ra- 
baisser au-dessous  d'Alexandre ,  Cli- 
tiis, qui  avait  la  tête  échauffée  par  le 
vin ,  ne  se  possédant  plus  ,  se  permit 
des  railleries  très  piquantes,  et  rap- 
])ela  au  roi  qu'il  lui  avait  sauvé  la  vir. 
Alexandre,  qui  était  lui-même  ivre, 
se  leva  pour  se  jeter  surClitus  j  on  se 
mit  entre  eux ,  et  on  fit  sortir  ce  der- 
nier; mais  il  rentra  par  une  autre  por- 
te, en  chantant  des  vers  de  VAndro- 
maque  d'Euripide,  où  Pelée  blâme 
l'usage  de  n'inscrire  sur  les  trophées 
que  les  noms  des  généraux,  comme 
s'ils  avaient  remporté  seuls  les  vic- 
toires. Alors  Alexandre,  ne  se  possé- 
dant plus,  saisit  la  sarisse  d'un  de  ses 
gardes,    et  perça  Clitus  qui  mourut 
sur-le-champ.  A  peine  le  coup  fut-il 
porté,  qu'il  sentit  toute  l'atrocité  de 
son  action,  cl  voulut  se  tuer  lui-mê- 
me; ses  amis  l'en  empêchèrent,  mais 
on  eut  beaucoup  de  peine  à  le  cous» 
1er. — 11  est  qucstiou  de  Iroit)  autres  Cui» 
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TUS  dans  l'histoire  d'Ale-xandrc;  Fun 
commandait  un  corps  d'infantrriedans 
son  armée;  le  second  uu  corps  de  ca- 
valerie; le  troisième  ciait  fils  de  Bar- 
dyllis,  roid'Ulyrie,  et  se  révolta  con- 
tre Alexandre.  C — r. 

CLI VE(RoBEnT, lord),  baron  de 
Plassey ,  gouverneur  du  Benjrale , 
naquit  à  S'.yche,  dans  le  Shropshire, 
en  1725.11  montra  dès  sa  jeimesse 
un  caractère  hardi  et  entreprenant, 
mais  peu  de  goût  pour  le'.ude.  Son 
père  lui  ayant  obtenu  une  place  d'écri- 
vain au  service  de  la  compagnie  des 
Indes,  il  partit  pour  Madras,  où  son 
caractère  boui'lant  lui  suscita  de  fré- 
quents démclc's  avec  ses  chefs  et  ses 
camarad(.s.  Voulant  alors  réparer  le 
temps  qu'il  avait  perdu  au  collège ,  il 
consacrait  tous  les  jours  plusieurs  heu- 
res à  l'élude  de  la  langue  latine.  Lorsque 
Madras  se  rendit  à  la  Bourdounaye , 
en  1746;  tous  les  employés  de  la 
compagnie  avaient  été  faits  prison- 
niers. Dupleix,  commandant  en  chef, 
ayant  refusé  de  ratifier  la  capitulation , 
les  Anglais  ne  se  crurent  pas  obligés  à 
tenir  leur  parole ,  et  Clive ,  déguisé  en 
nxaure,  s'enfuit  avec  quelques-uns 
de  SCS  compatriotes.  En  1747»  il 
quitta  la  carrière  civile.  Devenu  #eu- 
tenant,  il  demanda  à  monter,  à  la 
tète  de  trente  -  qualité  Anglais  et  de 
sept  ceuts  Ci  paves,  à  l'assaut  de  Dc- 
▼i-Cotlé  dans  le  Tanjaour.  Les  Ci- 
paves  ayant  pris  la  fuite,  Clive,  sui- 
vi des  Européens,  continua  sa  mar- 
che. Accablé  par  la  cavalerie,  il  revint 
avec  trois  hommes  ;  mais  le  corps  en- 
tier des  Anglais  ayant  donné,  le  fort 
fut  emporté.  A  la  paix,  Clive  obtint  le 
poste  lucratifde  commissaire  des  trou- 
pes. Durant  son  séjour  à  Madras,  il 
lut  attaqué  d'uue  fièvre  nerveuse  qui 
dérangea  tellement  sa  raison  que  l'on 
ne  pouvait  le  laisser  seul,  et  il  ressen- 
tit tant  qu'il  vécut  les  effets  de  cette 
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maladie;  car,  toutes  les  fois  qu'un  ob- 
jet ne  l'occupait  pas  fortement ,  il  était 
sujet  à  un  grand  abattement  d'esprit. 
Lorsquen  1751  les  Français  et  les 
Anglais  se  firent  la  guei re comme  auxi- 
liaires des  diftérents  princes  de  l'iDde, 
Clive,  alors  capitiiine,  proposa,  pour 
sauver  Trichinapaly,  assiégé  parles 
premiers,  d'aller  attaquer  .Arcate.  La 
hardiesse  de  cette  mesure  en  assura 
le  succès.  Investi  ensuite  dans  cette 
ville,  Clive,  mal pourvud'artillcrie,  fit 
une  sortie,  et  s'empara  d'une  batterie, 
mais  ne  put  en  emm^ne^  les  canons; 
les  Français  ayaiit  donne  un  assaut , 
il  les  repoussa  et  les  força  d'abandon- 
ner le  si^c ,  puis  il  se  mit  en  campa- 
gne, et  obtint  des  succès.  Au  coui- 
mçnceraent  de  1 75a  ,  il  dcfit  une  ar- 
mée supérieure  a  la  sienne,  délivra 
Arcate  menacé  d'une  seconde  attaque, 
joignit  ses  forces  àcellcs  du  major  Law- 
rence, et  dégagea  Trichinapaly.  L'ar- 
mée se  sépara  en  deux  divisions;  l'une 
fut  confiée  à  CJivc,  quoique  l'un  des 
plus  jeunes  capitaines ,  parce  que  les 
Cipayes  déclaièrent  qu'ils  ne  vou- 
laient servir  que  sous  ses  ordres. 
Après  avoir  débarrassé  le  pays  d'en- 
nemis, Clive  retourna  à  Madras  et 
s'y  embarqua  pour  l'Angleterre ,  oîi 
il  désirait  rétiblir  sa  santé.  La  com- 
pagnie des  Indes  lui  oflrit  une  épée 
à  poignée  de  diamants  ,  qu'il  n'accepta 
qu'à  condition  qu'on  en  accorderait 
une  pareille  au  major  Lawrence.  Oa 
lui  donna  le  commandement  du  fort 
St.-David  et  l'especutive  de  celui  de 
Madras;  puis  il  obtint  le  gi'ade  de 
lieutenant  -  colonel  dans  les  troupes 
du  i-oi.  Trouvant,  à  son  retour  dans 
l'Inde ,  que  l'on  avait  fait  la  paix  avec 
les  Français,  il  alla  avec  les  amiraux 
Pocock  et  Watson  détruire  les  pirates 
d'Aiigria.  Appelé  ensuite  au  secours 
du  Bengale,  où  les  Augwis  avaicttit 
éprouTé  des  revers,  il  débarqua  à 
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Calcutta,  en  chassa  les  troupes  du 
iiabab  Sourajah  Doulah  ,  et  se  retrau- 
clia  à  cinq  milles  do  celte  ville  avec 
sept  cents  Europe'ens  et  douze  cents 
Cipayes.  FjC  nabab  s'c'tait  avance' avec 
une  armée  de  trente  mille  fantassins, 
bien  munis  d'artillerie  et  d'un  certain 
nombre  d'e'Iephantsj  Clive  fit  des  pro- 
positions de  paix  qui  furent  rejetées. 
Alors  j  il  prit  un  renfort  de  cinq  cents 
matelots  de  l'esca  Jre  de  l'amiral  Wat- 
son  ,  et,  pendant  la  nuit,  attaqua  l'ar- 
mée ennemie  avec  tant  de  succès  ,  que 
le  nabab  envoya' demander  la  paix, 
qui  fut  très  avantageuse  à  la  compa- 
gnie. Clive,  après  avoir  emporté  Clia  u- 
dernagor,^ conçut  le  projet  de  détrô- 
ner Sourajah  Doulah  ,  dont  il  soup- 
çonnait les  intentions.  Meer-Jaffier 
promit  d'aider  Clive  ,  à  condition  de 
.succéder  au  nabab  :  on  choisit  pour 
porter  les  dépêches ,  un  marchand 
nommé  Omichond.  Clive  ayant  atta- 
qué Sourajah  Doulah  ,  remporta  sur 
lui  une  victoire  dont  les  résultats  fu- 
rent les  progrès  immenses  de  la 
puissance  anglaise  dans  l'Inde.  On 
ne  sait  pas  avec  précision  les  détails 
de  cette  affaire  fameuse  ,  connue  sous 
le  nom  de  bataille  de  Plassey ,  dans 
laquelle  Clive,  avec  trois  mille  deux 
cents  hommes,  dont  neuf  cents  Eu- 
ropéens ,  battit  une  armée  forte  de 
trente  mille  fantassins,  dix-huit  raille 
chevaux  et  cinquante  pièces  de  ca- 
non. On  a  préteudu  qu'épuisé  de 
fatigue,  il  dormait  ,  à  l'instant  le 
plus  critique ,  dans  un  bois  dont  ses 
troupes  s'étaient  emparées  ;  mais  ce 
lut  au  moins  à  ses  dispositions  que 
l'on  dut  le  succès.  Faute  de  chevaux, 
il  ne  put  suivre  cet  avantage.  Le  naltab 
S'ugitif  fut  pris  et  mis  à  mort,  f  vorsqu'O- 
niichoud,  qui  avait  mis  ses  services 
fit  son  silence  à  nu  très  haut  prix 
pnrauli  par  un  traite,  réclama  son 
»alait'c,    on  lui    dit    ({u'o(»   VavaU 
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attrapé  par  un  acte  faux,  et  qu'il 
n'aurait  rien  ;  il  s'évanouit ,  perdit 
la  raison  ,  et  mourut  un  an  après 
cet  événement,  dont  les  historiens 
augidis  ont  parlé  avec  une  juste  indi- 
gnation. C  ive.  précédé  |)arla  terrtnr, 
entra  dans  Moxadabad,  villt-  si  peu- 
plée que  ses  habitants  aur;iient  pu, 
au  moyen  des  armes  les  plus  simpies, 
détruire  l'armée  anglaise;  il  fit  res- 
pecter leurs  propriétés  ,en  ref  isant  un 
don  considéribie  qu'ds  lui  offraient  j 
mais  il  accepta  de  iVIcor-Jifier  devenu 
nabab  ,  un  présent  de  viiii^t-un  mille 
livres  stcr  iiig.  A  la  demande  du  con- 
seil de  la  compagnie ,  il  prit  le  gouver- 
nement de  C^ilculta,  fit  lever  le  siège 
de  Patna  au  fils  du  grand  Moghol,  qui 
s'efforçait  de  re)jrendre  les  anciennes 
provinces  de  son  empire,  et  défit  un 
corps  de  troupes  envoyé  par  le  gou- 
verneur de  Batavia ,  sous  prétexte  de 
renforcer  les  garnisons  hoi'lan  iaisesdu 
Bengale.  Tant  de  succès  lui  valurent 
de  la  cour  de  Delhi  le  titre  d'Omrah  , 
et  de  Jalfier  le  don  d'un  revenu  de 
vingt-huit  mille  livres  sterling.  Cura- 
blé  d'honneurs  et  de  richesses,  Ciive 
revint  en  Européen  i'jt)o,etfut  ac- 
cueilli avec  un  vif  enthousiasme  par 
sa  iHtion  et  par  son  roi ,  qui  le  fit 
pair  d'Irlande,  avec  le  titre  de  baron 
de  Plassey.  Clive  avait  à  peine  quitté 
l'Inde ,  que  les  semences  de  discorde 
qu'il  y  avait  laissées  produisirent  les 
effets  les  plus  désastreux.  Les  direc- 
teurs de  la  compagnie,  qui  le  regar- 
daient comme  le  seul  homme  qui  pût 
rétablir  leurs  affaires ,  accédèrent  aux 
conditions  qu'il  leur  proposa  pour  re- 
tourner dans  l'Inde.  Sa  présence  ache- 
va d'y  mettre  tout  en  ordre;  il  con- 
clut avec  les  princes  du  pays  des  trai- 
tés extrêmement  profitables  à  la  com- 
pagnie; mais  il  éprouva  de  bien  plus 
grandes  difficultés  à  reformer  les  abus 
parmi  les  employés  anglais;  il  mit 
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alors  l'armée  sur  un  meilleur  pied, 
régla  ce  qui  concernait  le  commerce 
particulier,  de  rasnière  à  ce  que  les 
naturels  ne  fussent  pas  opprimés,  et  re- 
tourna en  Angleterre  en  I  •yô'j.l.a  com- 
pagnie des  Indes,  qui ,  en  1*^56,  n'é- 
tait qu'une  simple  association  de  mar- 
chands, dans  uug situation  précaire, 
selrouvait ,  au  d^iart  de  Clive ,  élevée 
à  un  degré   inoni  de  richesse  et  de 
puissance.  Malgré  les  services  signalés 
qu'il  avait  rendus ,  un  parti  de  la  cham- 
bre des  communes ,  soutenu  par  le 
ministre ,  s'efforça ,  en  i  •-  -jS ,  de  fai- 
re passer  en  proposition  «  que  ,  pour 
»  acquérir  sa  fortune ,  lord  Clive  avait 
»  abusé  du  pouvoir  qu'on  lui  avait 
V  confié.»  Lediscours qu'il  prononça 
pour  sa  défense  finit  par  cette  phrase  : 
«  Qu'on  me  prenne  ce  que  j'ai ,  qu'on 
9  me  rende  pauvre,  puisqu'on  le  veut; 
»  je  serai  heureux  ;  avant  de  m'as- 
»  seoir,  j'ai  une  demande  à  faire  à 
»  la  chambre;  c'est   qu'en  décidant 
»  sur  mon  honneur,  elle  n'oublie  pas 
»  le  sien.  »  f^a  chambre  rejeta  la  pro- 
position ,  et  déclara   que  Ciive  avait 
rendu  de  grands  et  signalés  services 
«  son  pays.  Lorsque  les  dissensions 
survenues  entre  la  (irande-Brelagnc 
«t  les  colonies  laissèrent  entrevoir  que 
la  guerre  seule  pourrait  les  terminer  , 
on  pensa  à  donner  à  Clive  le  comman- 
dement de  l'armée  destinée  à  agir  en 
Amérique;  il  s'excusa  sur  le  mauvais 
état  de  sa  sauté.  Il  tomba  graduel- 
lement dans  une  mélancolie  sombre , 
et  le  '21  novembre  1774  ?  d  ™it  lui- 
même  un  terme  à  son  existence.  Clive 
était  taciturne ,  et  l'excessive  épaisseur 
de  ses  sourcils  ajoutait  encore  à  son 
air  sombre.  Il  se  f  lisait  aimer  par  sa 
bonté  et  sa  libéralité.  On  ne  doit  pas 
oublier  qu'il  donna  70,000  livres  ster- 
ling p'jnr  fiire  des  pensions  aux  inva- 
lides de  la  compagnie  des  Indes.  Il 
«ul  le  grand  laieal  d'inspirer  uuc  cou- 
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fiance  sans  bornes  aux  hommes  qu'il 
commanda.  LordChalara  dis;iit  «  que 
»  c'était  un  général  créé  par  le  ciel  ; 
»  car,  sans  expérience  préalable,  il 
»  l'avait  emportésurtous  les  guerriers 
»  de  son  temps.  »  Clive  fut  membre  de 
la  chambre  des  communes,   depuis 
1760  jusqu'à  sa  mort.  Il  parlait  rare- 
ment; mais  quand  on  l'attaquait,  il  se 
défendait  avec  une  éloquence  qui  éton- 
nait. Il  avait  épousé  en  1  755  la  sœur 
du  docteur  Maskelyne ,  célèbre  astro- 
nome, dont  il  eut  cinq  enfants.  E — s. 
CLODION  ,  ou  CHLODIO ,  sur- 
nommé le  Chevelu  ,  parce  qu'il  ])or- 
tait  une  longue  chevelure  ,  doit  être 
considéré  comme  le  3*.  roi  de  France, 
en  admettant  pour  le  premier  Théo- 
demir ,  dont  Grégoire  de  Tours  dit 
même  qu'il  était  le  fils  ;  car  Pharamond 
ne  fut  que  son  tuteur.  (  f^o/.  Phara- 
mond. )  Clodion  était,  comme  ses  deux 
prédécesseurs,  chef  des  Saliens,  prin- 
cipale tribu  des  Francs  qui  s'établirent 
en  "207  dans  la  ïoxandrie,  la  Cam- 
pine  d'aujourd'hui .  et  aux  environs  de 
Tossender-Loo.  C'est  de  là  que  Clo- 
dion ,  qui  était  monté  sur  le  troue  en 
/|3o  ,  partit  pour  s'emparer  de  Cam- 
brai et  envahir  les  contrées  appelées 
depuis  le  Hainaut  et  l'Artois  ;  mais  son 
armée  s'étant  ensuite  livrée  à  la  dé- 
bauclie,  fut  surprise  par  les  Romains 
que  commandait  Majorien  ,  au  mo- 
ment où  elle  célébrait  les  noces  de  i'u» 
des  heutenarits  de  Clodion.  Obligé  do 
rentrer  dans  ses  premières  limites ,  et 
retiré  à  Disparg,  oii  il  faisait  sa  rési- 
dence ,  ce  prince  y  attendit  une  occa- 
sion favorable  pour  se  venger  de  cette 
première  défaite ,  et  il  ne  tarda  pas  à 
profiter  du  moment  ou  Aétius  étiil 
occupé  à  combattre  les  Visigoths ,  les 
Bourguignons  et  d'autres  peuples  des 
Gaules,  sans  cesse  armés  contre  les 
Romains ,  pour  envahir  encore  une 
fols  les  couUccs  dont  il  avait  cic  chas- 
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se.  Sorti  de  Disparg  en  444  ?  il  tra- 
verse sans  bruit  l'immense  forêt  Char- 
bonnière,  s'empare  de  Tournai,  de 
Cambrai ,  et  [)cnètre  jusqu'à  Amiens, 
dont  il  fait  sa  capitale.  Ce  fut  la  pre- 
mière invasion  de  quelque  importance 
que  les  Francs  firent  dans  les  Gaules  : 
iis  n'étaient  pas  encore  assez  puissants 
j)Our  y  former  de  plus  grandes  entre- 
prises. Trois  ans  après  cette  conquête, 
Clodion  envoya  l'un  de  ses  fils  au-delà 
de  la  Somme,  à  la  lête  d'une  armée; 
mais  Aetius  ,  qui  venait  de  soumettre 
les  autres  ennemis  de  l'empire,  vint 
attaquer  les  Francs ,  et  les  mit  en  fuite 
sous  les  murs  de  Soissons  ,  qu'ils  as- 
siégeaient. Le  jeune  prince  perdit  la 
vie  dans  cette  défaite ,  et  Clodion  mou- 
rut deux  aus  après,  en  449?  laissant 
deux  autres  fils ,  auxquels  il  donna 
Me'rove'e  pour  tuteur.  M — d  j. 

CLODIUS  (Pucuus),  fils  d'Ap- 
piusClaudius,  personnage  consulaire, 
était  de  l'illustre  maison  Claudia  ou 
Clodia.  11  fut  le  seul  qui  démentit 
le  caractère  noble  et  aristocratique  de 
celte  famille  ;  on  peut  dire  même  qu'il 
deshonora  son  nom  par  ses  dissolu- 
tions ,  ses  menées  factieuses  et  sa  bas- 
se popularité.  Son  naturel  turbulent 
et  séditieux  se  déclara  de  bonne  heu- 
re. Ayant  un  commandement  en  Asie, 
dans  l'armée  de  Luciillus  ,  son  beau- 
père,  il  profita  de  la  disposition  où  il 
vif  les  troupes,  corrompues  par  le  luxe 
cl  la  mollesse,  pour  les  détacher  de 
l'obéissance  due  à  leur  gênerai.  Un 
Jour  où  Lucullus  était  absent,  il  at- 
troupa les  soldats ,  et  les  harangua  de 
la  manière  la  plus  séditieuse.  Lucul- 
lus le  cassa ,  à  la  tête  de  l'armée ,  et  le 
renvoya.  Place  par  Martius  Rex  ,  son 
autre  beau- frère,  à  la  lête  de  sa  flotte, 
il  fut  battu  et  pris  par  les  pirates ,  et 
lie  dut  sa  liberté  qu'à  l'effroi  que  leur 
«ausail  le  grand  nom  de  Pompée.  Il 
se  sauva  d'Aiitiochc,  où  sou  humeur 
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factieuse  l'avait  encore  mis  en  dan- 
ger, et  il  revint  à  Rome.  C'est-là,  sur- 
tout ,  qu'il  le  faut  voir.  Clodius  ,  avec 
\xn  extèrienr  très-agre'able  avait  de  la 
vivacité  dans  l'esprit  et  de  réioquencc 
naturelle.  Pendant  sa  questure,  il  en- 
tretenait un  commerce  de  galanterie 
avec  Pompe'ia,  femme  de  César.  C'é- 
tait dans  la  maison l|e  celte  dame  que 
se  célébraient  alors  les  mystères  de 
la  bonne  déesse  ,  d'où  tout  homme 
était  scrupuleusement  banni.  L'idée 
de  mêler  la  profanation  la  plus  im- 
pure à  la  sainteté  la  plus  imposante 
frappa  si  vivement  l'imagination  dé- 
sordonnée de  Clodius  ,  qu'il  résolut 
de  s'introduire  auprès  de  sa  maîtresse 
pendant  l'exercice  de  ses  fonctions. 
Déguisé  en  femme,  et  guidé  par  une 
des  suivantes  de  Pompéia,  il  espérait 
entrer  sans  être  reconnu;  mais  une  mé- 
prise le  fit  découvrir.  Il  eut  le  bon- 
heur de  s'évailcr.  A  la  nouvelle  de  cet 
événement, le  scandale  et  l'indignation 
furent  au  comble  dans  Bome.  L'affaire 
fut  aussitôt  portée  devant  le  sénat , 
qui  ordonna  aux  consuls  de  rendre 
une  loi  j)our  faire  juger  Clodius  par  le 
peuple.  Un  tribun  de  sa  faction  s'op- 
posa au  décret  ;  il  y  eut ,  à  ce  sujet , 
de  violents  débats,  llortensius  proposa 
un  expédient  accepté  par  les  deux 
partis  ,  c'élait  que  les  tribuns  fissent 
ordonner  par  une  loi  que  le  procès  se- 
rait fait  par  le  préleur,  assiste  des  ju- 
ges qu'il  choisirait  lui-même.  Clochus, 
poiu'  sa  défense  ,  soutenait  que  le  jour 
en  question,  il  était  à  trois  journées  de 
Rome.  Cicéron ,  appelé  en  témoignage, 
déposa  que,  le  matin  de  ce  jour,  Clo- 
dius avait  été  avec  lui,  à  Rome,  dans 
sa  maison.  Les  juges  parurent  d'abord 
procéder  avec  impailialilé,et  deman- 
dèrent même  au  sénat  une  garde  pour 
les  défendre  contre  la  populace;  mais 
en  deux  jours  l'alldue  changea  de 
face.  La  plus  grande  partie  des  juges 
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Be  laissa  corrompre  par  de  l'argent  ou 
par  de  pîus  indignes  moyens.  Sur  cin- 
quaiife-six  ,  trcnto-un  votèrent  l'ab- 
soliiiioii  de  l'acciisc,  Clodiiis  ne  res- 
pirait que  veograuce  et  faction;  il 
roulait  être  tribun ,  mais  sa  nais- 
sance y  mettant  un  obstacle,  il  as- 
pira à  dcscf'Dtlre  dans  l'ordre  des 
plébéiens,  Fontéius,  Lomme  obscur, 
l'adoptait  ;  mais  il  fallait  que  celte 
adoption  eût  la  sauclion  de  l'auto- 
rité publique,  et  elle  lui  e'tait  refu- 
sée, il  l'obtint  enfin  par  la  protec- 
tion de  Pompée  et  de  César,  qui  vou- 
laient se  venger  du  sénat  et  de  Cicé- 
ron ,  ennemis  du  triumvirat,  et  qui 
avaient  besoin  deClodiu>  pour  le  suc- 
cès de  leurs  vues  ambitieuses.  Il  fut 
donc  porté  au  tribunat  sans  opposi- 
tion. Secondé  des  deux  consuls ,  Pi- 
son  et  Gabinius,  il  Ct  pjsser  d'abord 
plusieurs  lois  d'une  popularité  dan- 
gereuse, et  ensuite  en  proposa  une 
qui  prononçait  la  peine  d'exil  contre 
quiconque  ferait  ou  aurait  fait  mourir 
un  citoyen  san«  forme  de  procès.  Cicé- 
ron  n'était  point  nommé  dans  cette  loi; 
il  se  l'appliqua  cependant  :  le  danger 
qu'il  courait  rallia  autour  de  lui  le  sé- 
n-it,  les  chevaliers  et  tous  les  bons  ci- 
toyens. Clodius  était  à  la  tête  d'escla- 
ves et  d'une  populace  armés  ;  il  avait 
pour  lui  les  deux  consuls  et  la  faveur 
secrète  des  triumvirs,  ce  qui  lui  fit 
dire  publiquement  o  qu'il  fallait  que 
•»  Cicéron  pérît  une  fois ,  ou  qu'il  fût 
»  deux  fois  vainqueur.  »  La  lutte  al- 
lait s'engager ,  le  »ang  aurait  coulé  ; 
Cicéron  crut  devoir  céder  à  l'orage.  Il 
sortit  de  Rome  pendant  la  nuit  pour 
se  rendre  en  Sicile,  Clodius ,  instruit 
de  son  évasion,  fit  passer  une  loi  qui 
Je  condamnait  k  l'exil  ;  il  ordonna  la 
confiscation  de  ses  biens,  et  fît  détruire 
et  piller  toutes  ses  propriétés.  Tant  de 
fureurs  et  de  folies,  qui  allèrent  même 
jusqu'à  insulter  l'orapcc  et  à  menacer 
rx. 
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sa  vie,  servirent  Cicéron.  Pompée  em- 
brassa sou  parti ,  et  proposa  une  loi 
pour  son  rappel  et  son  rétablissement. 
Clodius  redoubla  de  fureur  :  à  la  têlo 
d'une  troupe  de  gladiateurs,  il  tomba 
sur  les  amis  de  Gcéron,  et  en  fit  uu 
grand  carnage.  Dans  celte  sanglante 
anarchie,  il  n'y  avait  que  la  force  à  dé* 

E loyer  conti  e  lui.  Milon  ,  l'un  des  tri- 
uns  ,  prit  ce  parti;  il  s'entoura  d'unt 
troupe  de  gens  armés,  ct  fit  tête  à  Qo' 
dius.  Il  s'engagea  de  fréquents  com- 
bats, où  ce  dernier  n'eut  pas  toujours 
l'avantage.  Milon  l'avait  auparavant 
accusé  en  forme,  corame  coupable 
d'excès  contre  la  tranquillité  publique; 
cette  accusation  n'eut  point  d'effet, par 
la  protection  que  Clodius  trouva  au- 
près de  quelques  magistrats.  l/alLir« 
de  Gcéron  occupait  tous  les  esprits 
dans  Rome  et  l'Italie.  Son  rapi^l  fut 
enfin  voté  dans  une  assemblée  géné- 
rale de  tous  les  ordres.  Clodius  eut  la 
folle  audace  d'élever  seul  la  voix  con- 
tre cette  unanimité  de  suffrages.  Cicé- 
ron, rétabli  avec  tant  de  gloire,  n'ea 
fut  pas  moius  exposé  aux  violences 
du  fougueux  tribun.  Milon  poursuivait 
toujours  l'accusation  qu'il  avait  portée 
contre  lui.  Clodius  ne  vit  de  refuge 
que  dans  l'édililé,  qu'il  obtint  enfin 
après  de  nouveaux  excès,  qu'il  serait 
trop  long  de  rapporter.  A  peine  fut-il 
en  possession  de  cette  magistrature, 
qu'il  accusa  Milon ,  à  son  tour,  de  vio- 
lences  et  d'atte!:tats  contre  la  sûreté 
publique.  Pompée  le  défendit,  et  fut 
insulté.  Il  y  avait  plus  d'un  an  que 
Rome  était  sans  consuls,  par  l'effet  des 
factions  qui  l'agitaient ,  quand  Milou 
se  mit  sur  les  rangs  pour  le  consulat, 
et  Clodius  pour  la  preture.  Un  événe- 
ment imprévu  mit  fin  aux  prétentions 
de  tous  deux.  Le  hasard,  à  ce  qu'il 
paraît,  les  fit  se  rencontrer  sur  la  voie 
Appienne,  non  loin  de  Rome. Clodius 
g'y  rendait  à  cheval ,  ayec  trois  autrej 
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personnes,  et  trente  hommes  bien  ar- 
mes. Miion  était  dans  une  voiture  avec 
sa  femme  et  un  arai,  et  avait  ime 
suite  plus  considérable,  où  se  trou- 
vaient quelques  gladiateurs.  Les  gens 
des  deux  partis  s'insultèrent.  Clodius , 
s'e'tant  avance'  avec  fierté  el  menaces, 
reçut  d'un  des  gladiateurs  une  bles- 
sure à  l'épaule,  et  d'autres  coups  dans 
la  mêlée,  qui  le  forcèrent  de  s'enfuir 
dans  une  hôtellerie  voisine.  Milon  l'y  fit 
assiéger:  Clodius  en  fut  arraché  et  lue, 
çt  son  corps  fut  hiissé  snr  la  route.  Ainsi 
périt  Clodius ,  l'an  de  Rome  70 1 .  (  f^. 

MlLON    et    CiCERONj.       Q — R — Y. 

CLODIUS  MACER(Lucius), 
était  pro-préteur  d'Afrique,  lorsque  les 
Romains  ,  fatigués  des  crimes  de  Né- 
ron, favorisèrent  les  révoltes  qui  écla- 
taient de  toutes  parts  vers  la  fin  de  son 
règr.e.  Yindex  se  souleva  dans  les 
Gaules,  Galba  en  Espagne,  et  Clodius 
Maccr  en  Afrique.  Ce  fut  par  les  con- 
seils de  Galvia  Crispiaella,  intendante 
des  débauches  de  Néron,  que  Clodius 
Macer  prit  les  armes  contre  l'empe- 
reur, sous  le  séduisant  prétexte  de 
rendre  la  liberté  à  sa  patrie.  Presque 
toutes  ses  médailles  attestent  cette  in- 
tention. On  voit  sur  ces  monuments, 
qu'il  donna  à  chacune  des  légions  qu'il 
commandait,  le  nom  de  Libéra  ou 
Liberatrix  ;  il  n'y  prend  lui-même 
que  celui  de  Proprœlor ,  et  ,  pour 
fiatter  le  sénat ,  il  fit  mettre  sur  ces 
monnaies  (d'argent),  le  S.  Çt.{senaiiis- 
coiisulto  ) ,  afin  d'indiquer  qu'elles 
étaient  frappées  par  son  autorité  , 
chose  tout-à-fait  inusitée  depuis  Au- 
guste, qui,  ainsi  que  ses  successeurs, 
n'avait  laissé  au  sénat  que  le  droit  de 
faire  frapper  les  monnaies  de  cuivre. 
Il  n'est  pas  constant  que  Clodius  Ma- 
ccr ait  été  proclamé  empereur;  vou- 
lant conserver  le  fruit  de  ses  rapi- 
lus  et  échapper  à  la  punition  de  ses 
Ciune*,  il  tenta  de  paiveuir  à  l'empire, 
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et  crut  y  réussir  en  retenant  les  vais- 
seaux qui  devaientporter  le  blé  à  Rome, 
afin  d'affamer  le  peuple  et  de  le  forcera 
le  reconnaître;  mais  aucun  historien 
ne  dit  positivement  qu'il  ait  été  re- 
vêtu de  la  pourpre.  Il  avait  créé  plu- 
sieurs légions  pour  le  soutenir  dans  sa 
rébellion  :  r(me  d'elles  fut  appelée  de 
son  nom  Macriana.  Elles  furent  tou- 
tes licenciées  par  l'ordre  de  Galba, 
lorsqu'à  son  avènement  à  l'empire,  il 
eût  fait  assassiner  Clodius  Macer,  par 
Trebonius  Garucianus ,  intendant  de 
l'Afrique.  Outre  le  type  de  la  Uberlé  , 
qu'on  voit  sur  ses  médailles,  on  y 
trouve  celui  de  Carlhage,  et  de  la  Si- 
cile, avec  les  légendes  Carthago  et 
Sicilia ,  ce  qui  paraît  indiquer  que 
cette  dernière  province  était  soumis» 
à  son  gouvernement  et  comprise  dans 
sa  révolte.  Quelques-unes  nous  don- 
nent son  portrait,  mais  elles  sont  fort 
rares;  Eckhel ,  qui  n'en  avait  point 
vu,  doutait  à  tort  de  leur  authenti- 
cité :  elles  nous  font  encore  conuaîtrç 
son  prénom  de  Lucius ,  sur  lequel  les 
savants  n'ont  pas  toujours  été  d'ac-» 
cord.  T — N. 

CLODIUS     (    jEAIf-CHRlSTIAN    ), 

orientaliste  d'Allemagne  ,  s'appliqua , 
dès  sa  jeunesse ,  à  l'étude  des  langues  , 
vint  à  Jéna,  où  il  apprit  l'arabe  de 
Dantz,  et  obtint,  en  1724,  la  place 
de  professeur  de  cette  langue  à  l'uni- 
versité de  Leipzig.  Il  la  conserva  jus- 
qu'à sa  mort ,  arrivée  le  aS  janvier 
1745.  On  a  de  ce  savant  :  I.  Spéci- 
men ex  historid  litterarid  orientait 
de  nonnulUs  hisloricis  et  geogra- 
phicis  arahicis ,  persicis  et  turcicis  , 
Leipzig,  17^5,  in-4". ;  IL  De  usu 
linguce  arabicœ  elymologico ,  in  ex- 
egesi  sacrd  ,  ibid. ,  1  7^4  ,  in-4°.  : 
cette  petite  pièce  a  été  publiée  avec 
un  nouveau  titre  en  1729,  ainsi 
qu'un  autre  morceau  auquel  elle  fut 
alors  réunie ,  iulilidé  :  De  nomirUbus 
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J.-C.  et  Mariœ  arabicis ,  qui  avait 
paru  des  172J,  Leipzig,  in-4''';  I'^- 
De  causis  conlemptûs  lingitœ  ara- 
hicœ ,  ibid.,  1724,  iu-4''-5  ï^  •  ^^ 
Germanorum    meritis    in    linf;uis 
orientalibus ,  1728,  »n-4"'>  V.  Com- 
pendium  grammaûccE  arahicie  una 
cum  appe/idice  de  vulgari  hodierno 
dialecLo  arabica ,  etc.,  ibid.,  in-4".  '■ 
M.  Schninrcr  (  Bibliothèque  arabe  ) 
n'indique  point  la  date  de  l'impres- 
sion de  cet  ouvrage;  mais,  dans  la 
préface  de  sa    Grammaire  turque , 
publiée  en   «729,  Clodius  nous  ap- 
prend que  la  i"*.  ctlilion  avait  paru 
depuis  cinq  ans.  Ainsi,  on  peut  sup- 
poser qu'il  a  e(e  imprime'  en    1724 
ou  1725.  VI.  Theoria  et  praxis  lin- 
giiœ  arabicœ ,  Leipzig,   1729:  cet 
ouvrage  est ,  à  peu  de  chose  près , 
le  même  que  le  prece'dent.  Les  quatre 
premières  parties  ne  sont  que  la  réim- 
pression du  Compendium ,  avec  un 
numérotage  nouveau  en  marge.   La 
5*".  partie ,  qui  contient  l'analyse  gram- 
maticale du  livre  de  Job ,  n'est  point 
de  Clodius,  mais  de  Kromayer.  Elle 
avait  para   dès  i^on,  sous   le  litre 
deFilia  matri obstetricans.  VIL  Ex- 
cerptum  Alcoranicum  deperegrina- 
tione  sacra,  Leipzig,  1700,  in-4".: 
Clodius  donna  cette  petite  brochure 
de  16  pages  comme  un  supplément 
à  sa  grammaire;  cependant,  il  y  a 
des  exemplaires  de  sa  Theoria  ling. 
arab.  auxquels  ce  morceau  est  joint. 
VIIL  Compendiosum  lex icon latine- 
turcico-germanicum,   accessit  tri- 
plex index  ac  grammatica  turci- 
ca,  Leipzig,  1729,  in-8".  Clodius 
ne  publia   d'abord    que   la  préface, 
où  il  traite   bien  imparfaitement  de 
la    langue   et   de   la    littérature   des 
Turks  ,  le  Lexique  latin  ,   turk    et 
allemand  (  le  turk.  est  écrit  en  ca- 
ractères originaux  et  suivi  de  la  pro- 
nonciation ),  et  la  grammaire.  Que!- 
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ques  mois  après ,  il  publia  un  2W- 
plex  index  ,  dont  le  premier   con- 
tient les  mots  turks  simplement,  avec 
renvoi  au  lexique  latin  ;  le  second,  les 
mêmes  mots  en  caractères  latins ,  et  le 
troisième,  un  O/ioznrtSf/con  allemand, 
avec  renvoi  à  l'index  turk.  IX.  Chro- 
nicon  peregrinantis ,  stii  historia  ut- 
timi  belli  persarum  cum  j4ghwanis 
S^esti ,  à  tempore  primœ  eorum  irrup- 
tionis  .  ejusque  occupalionis  ,  usque 
ad  Eschrefum  Aghwaniim  continua- 
ta ,  etc. ,  Leipzig,  i  70 1 ,  in-4''.  :  cette 
histoire  fut  originairement  écrite  par 
le  P.  Krusinski ,  jésuite  polonais ,  mis- 
sionnaire en  Perse ,  témoiu  de  la  plu- 
part des  cvéuemeuts  qu'il  y  raconte.  Il 
la  traduisit  ensuite  en  turk,  }>our  sa- 
tisfaire Ibrahim-Pacha ,  grand  vézvr 
d'Achmet  III,  et  cette  traduction  pa- 
rut écrite  d'un  style  si  pur  aux  Turks 
mêmes,  qu'on  n'hésita  point  de  l'im- 
primer  dans    la    typographie    turke 
nouvellement  établie  à  Constantino- 
ple  ;  elle  parut  en  1 728.  Clodius ,  vou- 
lant repousser  les  calomnies  de  ses 
ennemis  ,  qui  l'accusaient  d'ignorer 
le  turk ,  traduisit  cette  version   en 


latin ,  et  ne  mit  qu'un  mois  et  demi 
à  exécuter  ce  travail.  A  la  suite  de 
cette  traduction,  se  trouve  une  table 
chronologique  des  sulthâns  of  homans, 
tirée  des  tables  chronologiques  de 
Hadjy-Khalfà.  X.  Bibliothecce  arien- 
talis  edendœ  delineatio.  Cîodius  avait 
conçu  le  projet  de  traduire  en  latin 
la  Jiibliathèque  orientale  de  d'Her- 
belot,  d'y  ajouter  de  nouveaux  ar- 
ticles, de  retrancher  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  un  rapport  direct  avec  la 
matière ,  et  de  mettre  les  titres  de 
livres  en  caractères  originaux.  Cette 
brochure  contient  l'exposition  de  ce 
plan.  XL  Schediasma  de  ephevie- 
ribus  orientalibus  scrihendis  ,  autre 
brochure  dans  laquelle  l'auteur  ex- 
pose le  plan  qu'il  avait  conçu  de  dor.- 

8.. 
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ncr  des  Ephémérides  orientales.  Oh 
peut  voir  dans  le   Thésaurus  epist. 
de  Lacrozc  (  tome  1". ,  page  80  )  la 
table  des  matières  qui  devaient  en 
composer  la   i"^*.   partie.   XII.  Sco- 
pelismi  criminis  arabiœ    rudera  ; 
y%\\\.  Historiœ  palriarch.  ^lexandr. 
recensio  brevis  ;  XIV.  Schesdiasma 
de  jurisconsulto  philologo ,  Wittem- 
berg  ;XV.  Liturgiœ  sjriacœ  septima- 
nœpass.  D.  N.  J.  C.  excerptum ,  notis 
illustratum  ylje\^7Ag,  1720,  in-4''.  ; 
XVI.  Lexicon  hebraicum  selectum  , 
ibid. ,    1744»   in -8".   Glodius  avait 
donne'  l'anne'c  précédente  une  e'dition 
du  Lexique  hébreu  de  Gousset  (  voy. 
(ïOussET  ) ,  et  avait  eu  l'intention  d'y 
joindre  un  supplément  ;  mais  ensuite 
il  changea  de  dessein,  et  publia  sé- 
parément cet  ouvrage  ,  qui  peut  sup- 
pléer à  tous   les  lexiques  hébreux. 
Ci'odius  a  été  nu  des  collaborateurs 
du  journal  allemand  intitulé  :  His- 
toire   de   la    littérature   de    notre 
temps ,  dont  il  a  paru  douze  cahiers , 
Jn-8'. ,  Leipzig,  1721-1725.  Outre 
l'arabe ,  il  avait  étudié  l'hébreu  et  le 
syriaque.  Il  connaissait  aussi  le  fran- 
çais ,  l'italien ,   l'espagnol  et  le  por- 
tugais. Il  a  promis  beaucoup  à  la  lit- 
térature orientale  ,  et  a  peu  tenu.  C'é- 
tait ,    à  ce  qu'il  paraît ,   un  homme 
d'un  caractère  bizarre ,  vain ,  entre- 
prenant beaucoup  de  choses,  n'en  ter- 
minant aucune.  Reiske  avait  commen- 
cé sous  lui  l'étude  de  l'arabe,  et  il 
pn  parle  dans  ses  mémoires  en  ter- 
mes peu  flatteurs.  Ce  n'est  point  le 
seul    savant  qui  ait  attaqué  la   réa- 
lité de  ses  connaissances  en  langues 
orientales.   Outre   les  ouvrages   que 
que  nous  avons  indiqués,  et  dont  la 
plupart  ne  sont  que  de  petites  bro- 
chures ,  ou  doit  encore  l\  Clodius  la 
j)rcricc  de  la  traduction  allemande  de 
rintrodiiclion  à  V Histoire  d'Asie  par 
la  Martiuicrc,  placée  en  lètc  de  \!IJis- 
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toire  de  Thamas  Kouli-Khàn,  et  celle 
de  la  Bible  liébrdique  de  van  dcr 
Hoogt,  avec  la  version  de  Schmid. 
On  trouve  dans  le  Thésaurus  epist. 
de  Lacroze  plusieurs  lettres  de  Clo- 
dius qui  font  connaître  les  travaux 
dont. il  s'est  occupé.  J — w. 

C1jODIUS(  Jean),  théologien  pro- 
testant, père  du   précédciît,   né  eu 
1645,  à  Neustadt,  près  de  Stolpen, 
en  Poméranie ,  où  son  père  était  ar- 
chidiacre.   Après  avoir   enseigné  la 
philosophie  dans  différents  collèges , 
il  fut  fait  surintendant  à  Grossen-Hayn, 
et  y  mourut  le  i4  juin  1735,  étant 
alors  le  doyen  d'âge  de  tous  les  pas- 
teurs  de  l'électorat   de  Saxe.  Parmi 
les  nombreuses  dissertations  qu'il  a 
publiées,   quelques-unes   se   distin- 
guent par  la  singularité  de  leur  objet  : 
De  genuind  et  proprid  signijîcatione 
Cameli  ,  ad  Matth.  XIX,  24.  Il  y 
recherche  si  c'est  d'un  chameau  ou 
d'un  câble  que  parle  Je'sus- Christ, 
quand  il  compare  la  difficulté  de  les 
laire  passer  par  le  trou  d'une  aiguille , 
à  celle  qu'un  riche  aura  d'entrer  dans 
le  royaume  des  cieux.  De  tuissatione 
Dei  et  vossitatione  hominis.  Il  y  dis- 
cute l'origine  et  les  motifs  de  l'usage 
de  tutoyer  Dieu  dans  les  prières  (  en 
latin  ) ,  tandis  qu'on  paile  au  pluriel 
aux  grands ,  dans  les  protocoles  diplo- 
mati(pies.  De  magid sagiltarum  ÎVe- 
buchodonosoris ,  etc.  Cette  dernière  a 
été  insérée  dans  le  Thesaur.  theol. 
philos. —  Clodius  (Christian  ),  neveu 
du  précédent,  né  à  Neustadt  en  169/}, 
fut  recteur  à  Anuaberg,  et  ensuite  à 
Zwickau ,  où  il  mourut ,  le  1 3  juin 
1775.  Pendant  qu'il  étudiait  à  l'uni- 
versité de  Leipzig,  il  fut  un  de  ceux 
qui  contribuèrent  le  plus  à  la  forma- 
tion de  la  société  germanique,  connue 
sous  le  nom  de  Deulschiibcnde poëti- 
sche  Gcsellschaft  (  f.  Menckf.n), 
et  il  eu  publia  la  uolicc  sous  ce  titre  : 
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Commentalio  de  instituto  socielatis 
philo-teutonico-pcciiciP ,  F^<ipug  , 
1 722 ,  in-4''.  Ses  autres  ouvrages  sont 
des  poésies  latines  et  allemaudes,  et 
quelques  dissertations  dont  les  plus  im- 
portantes sont  :  Ullima  fata ,  mor- 
hus  ,  mors  et  se/mïtiira  D.  Chr. 
krumbholzii ,  Zwickau  ,  i'~j^'à  ,  in- 
4°.  ;  De  mannscriptis  krumhholzia- 
nis  è  carccre  ;  De  sîn^ularibus  qui- 
husdam  ephororum  Zwickavlensium 
diclis,fiiclis  etfntis,  Zwickau,  i  ^jq, 
iu-4  '.  et  un^  Histoire  de  la  refor- 
mntion  à  Zwickau  (  eu  allemand  ) , 
Zvvickiu  ,  I  706.  in-4°.     C.  M.  P. 

CLODIUS  (Christian-Auguste), 
poète  allemand  et  professeurà  Leipzig, 
c'tait  fils  du  piécc'dent.  Il  naquit  à  An- 
iiaberg,  en  1758,  et  se  destina  d'a- 
bord à  la  carrière  tlie'olo;;ique  ;  une 
maladie  grave  l'ayant  fait  rappeler 
cIkz  ses  parents,  en  1708,  il  y  fit  la 
connaissance  du  célèbre  major  Klcist, 
qui  s'y  trouvait  en  quartier  d'hiver ,  et 
ce  génie  supérieur  lui  inspira  tout  son 
enthousiasme  pour  la  poésie.  De  re- 
tour à  Leipzig ,  Clodius  devint  l'ami  de 
Gcllert,  et  ne  s'attacha  plus  qu'aux 
belles-lettres.  Il  y  obtint  la  chaire  de 
philosophie  en  1764. celle  de  logique 
en  1778,  et  celle  de  poeSie  en  1782. 
Il  était  secrétaire  perpétue!  de  l'acadé- 
mie de  Leipzig,  connue  sous  le  nom 
de  Société  de  Jablonowski  ,  lorsqu'il 
mourut  le  5o  novembre  1784-  Sans 
être  un  écrivain  du  premier  ordre,  il 
montre  dans  ses  ouvrages  nu  goût 
sûr,  une  imagination  brillante,  une 
profonde  connaissance  des  anciens, 
et  un  grand  art  pour  en  transporter 
les  beautés  dans  sa  langue.  On  peut 
voir  dans  Jôrdens  (Dict.  despoet.  et 
prosaïst.  allem.)  le  détail  de  ses  ou- 
vrages ;  les  principaux  sont  :  I.  Essais 
de  littérature  et  de  morale,  Leipzig, 
I  767-69,  4  part.iu-8'.,  en  allemand. 
On  y  trouve  une  excellente  analyse 
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des  comédies  d'Aristo|.bane  ,  d  nt 
les  critiques  allemands  fout  le  plus 
grand  cas  et  qu'ils  regardent  comme 
plus  propre  que  les  mcil-eurs  com- 
mentaires, à  donner  une  idée  juste  de 
l'esprit  de  cet  ancien  comique  grec.  Ce 
même  ouvrage  renferme  encore  plu- 
sieurs opuscules,  tels  queMedon,  ou 
la  /  'engeance  du  sage ,  pièce  qui  a  été 
traduite  en  français.  Gcëlhe  en  fît  une 
parodie  en  1767,  Leipzig,  in-8'.  II- 
Diiseriationes  et  carmina.  Leipzig, 
I  787  ,  in-8  .  Ce  recueil,  pubiié  après 
sa  mort  par  son  ami ,  le  ducteur  Mo- 
rus,  renferme  tout  ce  qu'il  a  écrit  en 
latin.  III.  Odeiim,  première  et  deuxiè- 
me parties,  Leipzig,  1 784,  in-8  '.  Ce  re- 
cueil périodique, divisé  eu  six  cahiers, 
contient  des  observations  sur  la  poé- 
sie ,  la  mythologie,  l'antiquité,  etc. 
IV.  Nouveaux  mélanges,  ibid.,  1 787r 
grand  in-8'.  Kecueil  dans  le  même 
genre,  écrit  en  allemand,  comme  le 
précédent ,  et  divisé  en  quatre  parties , 
intitulées:  1°.  Pkocion;  i\  Scipion; 
5".  Dinocrate;  4"-  Orosmane. — 
Madame  Clodius,  sa  veuve  ,  uée  Jii- 
liane-Frédéric-Hcniiette  Stolzel  ,  en 
publia ,  en  1 787 ,  la  continuation  , 
sous  le  titre  de  cinquième  et  sixième 
parties;  ce  n'est  que  [" Odeum,  indi- 
qué plus  haut,  N".  III ,  auquel  ou  a 
mis  un  nouveau  litre,  avec  une  notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur. 
Cette  dame  ,  qui  occupe  nn  rang  dis- 
tingué parmi  les  personnes  de  sou 
sexe  qui  ont  cultivé  la  liitérature  en 
Allemagne,  traduisit  de  l'anglais,  et 
publia  la  même  année ,  les  poésies^ 
d'Elisabeth  Carter  et  de  Charlotte 
Smith.  Cette  traduction,  qui  est  en 
prose,  est  remplie  de  feu  et  de  sensi- 
bilité. Madame  Clodius,  née  à  Dresde, 
est  morte  le  5  mars  1 8o5 ,  à  l'âge  dû 
cinquante-trois  ans.  C.  M.  P- 

CLODIUS   (David),   philologue 
allemand,  ué  à  Hambourg,  était  pro- 
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fcsseur  de  langues  orientales  à  Gies- 
sen,  en  16']^  i ,  fnt  ensuite  pasteur  et 
])rofcsseur  de  théologie  ;  il  mourut , 
jeune  encore,  le  10  septembre  1687. 
II  a  publie'  une  grammaire  hébraïque 
avec  quelques  dissertations,  De  riti- 
ius  yrecandi  velerum  Ebrœorum  , 
de  sj^nagogis  Judœorum ,  etc.  Il  a 
donne  des  é'Jitions  de  la  Bible  hébraï- 
que, avec  des  sommaires  ,  des  ouvra- 
ges de  Bochart,  de  Louis  de  Dieu,  etc. 
On  pre'tend  même  qu'il  avait  revu  l'c'- 
dition  du  dicliounaire  arabe  de  Golius, 
ce  qui  est  peu  croyable,  cet  ouvrage 
ayant  paru  en  i()55.  f^oj.  Jôcher, 
f  t  Moiler,  Cimbr.  litter.  —  Henri- 
Jonatlian  Clodius,  conservateur  delà 
bibliothèque    électorale  de   Dresde  , 
mtnirut  d.^ns  la  même  ville,  le  4  août 
1767,  après  avoir  publie:  I.  Spéci- 
men thesauri  novœ  bibliotliecce  litte- 
rariœ   universalis   realis  ,   Dresde  , 
I  757  ,  in-S".  C'est  le  plan  d'un  nou- 
veau systêmebibliographique.  II.  Pri- 
viœ  lineie  bibliothecœ  lusoriœ,  seu 
notitia  scriptorum  de  ludis ,  prœci- 
puè  domesticis  ac  privatis  ,  ibid. , 
J761  ,  in-8".,  ouvrage  curieux,  mais 
incomplet;  il  est  par  ordre  alphabéti- 
que et  renferme  environ  cinq  cents 
.articles ,  où  l'on  voit  pêle-mêle  des 
moralistes ,  des  poètes  ,  des  juriscon- 
sultes ,  des  antiquaires  et  des  malhe'- 
maticiens.  L'auteur  y  cite  toujours  ses 
.nutorités ,  et  ajoute  souvent  au  titre 
des  ouvrages  une  courte  notice  ou 
quelque  passage  curieux..  III.  Kiirz- 
gefasstehistorische  Nachricht,  etc. , 
ibid.,  1763,  iu-8^.  C'est  une  notice 
liistorique  abrégée  de  l'origine  et  des 
accroissements  de  la  bibliothèque  de 
Dresde.  C.  M.  P. 

CLODOMIR,  le  second  des  quatre 
(ils  de  Clovis ,  et  le  premier-né  de  son 
mariage  avec  Clolildc,  eut  en  partage 
le  royaume  d'Orléans.  Il  s'unit  à  ses 
iVcrcs  pour  faire  la  guerre  à  Sigis- 


CLO 

raond,  roi  de  Bourgogne,  qui  fut  fait 
prisonnier ,  et  assassiné  ainsi  que  sa 
femme  et  ses  enfants.  Les  fils  de  Clo- 
tilde  se  croyaient ,  par  leur  mère,  des 
droits  sur  ce  royaume ,  et  suivaient 
d'ailleurs  la  politique  de  Clovis ,  qui 
ne  voulait  d'autre  domination  dans  les 
Gaules  que  celle  des  Francs.  Les  Bour- 
guignons s'étant  donné  un  autre  chef 
dans  la  personne  de  Gondemar ,  Clo- 
domir  leur  livra  une  nouvelle  bataille, 
dans  laquelle  il  périt  à  l'âge  de  trente 
ans.  Reconnu  sur  le  champ  de  bataille 
à  sa  longue  chevelure ,  les  Bourgui- 
gnons lui  coupèrent  la  tête,  qu'ils  éle- 
vèrent au  bout  d'une  lance,  spectacle 
qui  redoubla  la  furie  des  Francs,  les 
rendit  victorieux ,  et  les  porta  à  faire 
im  horrible  carnage  de  leurs  ennemis. 
Clodorair  laissa  trois  fils  de  sa  femme 
Godinque;  Childebert  et  Clotaire,  leurs 
oncles,  les  demandèrent  à  Ciotilde  qui 
les  élevait,  sous  prétexte  de  les  mettre 
en  possession   de  l'héritage  de   leur 
père  ;  quand  ils  les  tinrent  en  leur 
puissance ,   ils  firent  dire  à  Ciotilde 
d'opter  ,  pour  ses  pelits-fds,  entre  la 
mort  ou  une    réclusion   perpétuelle 
dans  un  monastère.  Ciotilde,  dit-on, 
répondit  qu'elle  préférait  leur  mort  à 
leur  dégradation ,  et,  sur  cette  réponse 
d'une  fcnnno troublée,  qu'il  élaitodieux 
de  consulter,  puisqu'elle  n'avait  pas 
le  droit  de  prononcer,  Gontaire  et 
Théobalde ,  les  deux  aînés  ,  furent  as- 
sassinés ;  Clodoalde,  le  plus  jeune, 
fut  sauvé  par  les  braves  (  barons  )  de 
son  pcre,  et  se  consacia  ensuite  de 
lui-même  à  la  vie  monastique.  Il  est 
connu  sous  le  nom  de  Saint- Cloiid, 
qu'il  a  donné  à  la  retraite  dans  laquelle 
il  vécut  près  de  Paris.  Clotaire  épousa 
la  veuve  de  Clodomir,  son  frère,  quoi- 
qu'il fût  le  meurtrier  de  ses  enfants 
et  l'usurpateur  de  leur  royaume.  Tel- 
les cUiicnt  les  mœurs  que  les  Francs 
avaient  apportées  dans  les  Gaules ,  et 
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qui  ne  furent  adoucies  que  par  la  re- 
ligion cbre'lienne.  F — E. 

CLODORÉ  (  J.  ) ,  écrivaiu  fran- 
çais, mort  vers  la  fin  du  I7^  siècle, 
a  publie'  :  Belution  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  les  îles  et  Terre-ferme 
de  V Amérique  pendant  la  dernière 
guerre  avec  V Angleterre ,  en  1 6(56 
>et  i66'j  ,  avec  un  Journal  du  der- 
nier vofage  de  M.  de  la  Barre  en 
VUe  Cayenne  ;  accompagnée  d'une 
exacte  Description  du  pars,  mœurs 
et  naturel  des  habitants  ;  le  tout  re- 
cueilli des  mémoires  des  principaux 
officiers  qui  ont  commandé  en  ces 
pays ,  par  J.  G.  S.  D.  V. ,  Paris , 
Clousier,  1671  ,  1  vol.  in- 12.  On 
conjecture,  avec  assez  de  vraisemblan- 
ce ,  que  les  lettres  S.  D.  V.  signifient 
secrétaire  de  vaisseau  ,  et  que  l'au- 
teur avait  rempli  celte  fonction  dans 
une  des  expéditions  dont  il  donne  la 
relation.  G.  M.  P. 

G LOOTS  (Jean-Baptiste  ,  du 
Yal-de-Gbace  ),  baron  prussien,  ne' 
à  Glèvesen  1755,  était  neveu  du  fa- 
meux écrivain  Gornélius  de  Pauw.  Hé- 
ritier d'une  fortune  considérable, 
Cloots  fut  envoyé  à  Paris  à  l'âge  de 
onze  ans,  et  y  fit  ses  études;  ainsi , 
c'est  à  tort  qu'on  a  attribué  ses  bi/ar- 
rerics  et  son  extravagance  aux  leçons 
métapliysiques  des  professeurs  alle- 
mands ,  dont  on  a  supposé  qu'il  était 
le  disciple.  Paris  fut  sa  ville  d'adop- 
tion ;  son  projet  favori  était  d'en  faire 
la  métropole  du  genre  humain ,  et  les 
philosophes  français,  dont  sans  doute 
il  dénatura  les  principes ,  en  dépas- 
sant leurs  conséquences,  furent  ses 
guides  et  ses  vérit^ibles  maîtres.  Plu- 
sieurs années  avant  la  révolution,  et 
très  jeune  encore,  Cloots  se  mit  en 
tcte  de  réformer  les  peuples  et  les 
états.  Avec  un  esprit  vif  et  une  ima- 
çmalion  délirante,  il  lut  sans  réflexion 
et  sans  fruit  les  législateurs  anciens, 
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et  se  cnit  destine'  à  reproduire  leur» 
systèmes,  ou  plutôt  à  en  établir  de 
nouveaux,  en  imitant  leur  conduite. 
Il  changea  sou  nom  palronimique  de 
Jean  -  Baptiste  ,  contre  celui  d'un 
ancien  philosophe,  et  parcourut  l'An- 
gleterre, l'Allemagne,  l'Italie  et  di- 
vefses  autres  contrées  de  PEurope, 
soUs  le  nom  A'Anacharsis  Cloots  , 
prodiguant  partout  sa  fortune  et  ses 
folies,  et  revint  à  Paris,  où  il  prit  le 
tilie  d' Orateur  du  genre  humain ,  et 
abandonna  pour  jamais  sa  patrie  ,  la 
noblesse  allemande  et  ses  privilèges. 
La  révolution  était,  pour  l'accomplis- 
sement de  ses  projets,  une  occasion 
qu'il  ne  devait  pas  laisser  échapper; 
aussi  le  vit-on  assiéger  sans  cesse  les 
autcrités,  et  surtout  l'assemblée  natio- 
nale, de  ses  pétitions ,  de  ses  félicita- 
tions ,  de  ses  discours  de  toute  espèce. 
Quelques-uns  produisirent  de  l'effet,  et 
en  auraient  produit  davantage,  si  le  titre 
d'orateur  du  genre  humain  ,  qu'il  no 
manquait  jamais  de  prendre,  ne  renl 
rendu  ridicule.  Un  jour,  le  bruit  se  ré- 
pandit dans  Paris  que  tontes  les  na- 
tions de  l'univers  avaient  envoyé  à 
l'assemblée  nationale  des  députes  |X)ur 
la  féliciter.  Une  séance  du  soir  fui  in- 
diquée pour  recevoir  cette députation , 
qui  ne  fut  composée  que  de  Cloots  , 
qui  porta  la  parole  au  nom  du  genre 
humain,  de  l'auteur  d'un  journal  an- 
glais qui  se  trouvait  slors  à  Paris .  de 
quelques  valets  mulâtres  et  nègres  , 
et  autres  qu'on  avait  affublés  de  cos- 
tumes étrangers.  La  députation  fut 
reçue  avec  gravité,  et  la  plus  grande 
partie  du  public  la  crut  véritable.  Les 
députés  du  genre  humain  demandè- 
rent l'honneur  d'être  admis  à  la  fa- 
meuse fédération  du  i4  juillet,  qui 
devait  avoir  lieu  quelques  jours  après. 
L'assemblée  s'empressa  d'accueillir 
leur  demande,  et  leur  assigna  une  place 
particulière.  Apres  la  révolutioa  du 


ïo  aoôf,  Clools  se  livra  sans  reserve 
à  son  délire  j  il  attaqua  non  seulement 
toutes  les  puissances  et  tous  les  rois  , 
mais  se  déclara  l'adversaire  de  Dieu 
rnêtne  ,  et  professa  hautement  l'atliéis- 
jne  ,  prêclia  dans  tous  ses  discours  la 
doctrine  d'une  république  iiDiverselle, 
et  fit  hommage  d'une  partie  de  sa  for- 
tune pour  aider  à  l'étalilir.  Les  mas- 
sacres de  septembre  av^iient  répandu 
la  terreur  dans  toute  la  France,  et  sur- 
tout dans  les  départements  voisins  de 
la  capitale.  Des  émissaires  de  la  fac- 
tion triomphante  indiquaient  aux  as- 
semblées électorales  les  personnes 
qu'ils  désiraient  voir  arriver  à  la  con- 
vention. Ils  désignèrent  Cloots  aux 
électeurs  de  l'Oise ,  réunis  à  Chau- 
mont,  et  ils  nommèrent  Cloots,  qui 
n'était  connu  d'aucun  d'eux.  Devenu 
membre  du  corps  législatif  ,  sa  fu- 
reur contre  toutes  les  puissances  ne 
connut  plus  de  bornes  :  il  se  mit  d'a- 
bord à  injurier  son  souverain  ,  qu'il 
a})pela  le  Sardanapale  du  Nord,  suu* 
plia  l'assemblée  de  mettre  sa  tête  à 
prix  ,  ainsi  que  celle  du  duc  de  Bruns- 
Vv'ick  ,  et  exalta  l'action  d'Anekas- 
troëm,  assassin  du  roi  de  Suède.  Il 
vota  la  mort  de  Louis  XVI ,  en  ajou- 
tant :  tt  Je  condamne  pareillement  à 
»>  mort  l'infâme  Frédéric-Guillaume.» 
Dès  1  nt)'>,,  il  publia  un  pamphlet  inti- 
tulé: /a  République  universelle.  Il  avait 
déjà  manifeste  les  mêmes  principes 
d.insun  autre  écrit^  sous  letilre  de  Cer- 
titude  des  preuves  du  mahomélismc, 
dont  il  fit  hommage  à  la  convention  le 
jour  où  l'eu  célébrait  dans  cette  assem- 
blée les  extravagantes  fctcs  delà  Raison. 
(  V.  Chax;mette.  )  Il  demanda  qu*on 
rxigcât  une  statue  en  l'honneur  de  J. 
Meslier,  curé  champenois,  qui  avait  re- 
noncé à  son  état  et  abjuré  la  religion 
dotitil  clait  le  ministre.  La  convention 
«pplaiiditau  discours  de  Cloots,  accep- 
ta &^n  hommage^  et  envoya  le  livre  au 


CLO 

comité  d'instruction  publique  :  elle  or* 
donna  en  outre  l'impression  et  l'envoi 
à  tous  les  départe  mer, ts  du  discours 
dont  Cloots  avait  fait  précéder  son 
offrande.  Cet  énergumène  fut  aussi 
un  des  défenseurs  les  plus  ardents 
des  assassins  de  septembre,  que  le 
parti  modéré  de  la  convention  vou-» 
lait  faire  punir.  Cependant  Robes- 
pierre, qui,  à  travers  sa  férocité,  lais- 
sait quelquefois  échapper  des  vues 
assez  sages ,  résolut  d'attaquer  Cloots 
et  SCS  partisans,  et  d'en  débarrasser 
la  convention.  On  était  au  plus  fort 
du  règne  de  la  terreur  ,  et  les  jaco- 
bins inquiets ,  se  méfiant  les  uns  des 
autres,  concentraient  leur  société,  et 
en  faisaient  passer  les  membres  au 
scrutin  épuralif.  Lorsque  le  baron  prus- 
sien se  présenta  et  fit  valoir  ses  titres, 
en  déclarant  que  son  cœur  était  fran" 
cais  et  son  ame  sans-culotle ,  Robes- 
pierre l'apostropha  vivement,  et  dit 
qu'il  se  méfiait  de  tous  ces  étrangers 
qui  prétendaient  être  plus  patriotes 
que  les  Français  les  plus  énergiques  j 
qu'il  suspectait  la  bonne  foi  d'un  pré- 
tendu sans-culotte  qui  avait  1 00,000 
liv.  de  rente;  que  d'ailleurs  le  système 
de  Cloots,  sa  république  universelle 
et  sa  monstrueuse  incrédulité,  ne  pou- 
vaient produire  d'autre  effet  que  de 
rendre  les  Français  odieux  à  toutes 
les  nations,  et  d'augmenter  le  nombre 
de  leurs  ennemis.  11  termina  en  de- 
mandant que  Cloots  fût  exclu  de  la  so- 
ciété. Robespierre  fut  couvert  d'applau- 
dissements ,  et  le  malheureux  baron, 
juévoyaut  quelles  seraient  les  suites  de 
cette  disgrâce ,  sortit  pâle  et  décon- 
certé. II  fut  mis  en  accusation  quel- 
que temps  après,  arrêté  avec  Hébert 
et  quelques  autres  individus  de  sa  fac- 
tion, et  condamné  à  mort  le  -i^  mars 
1794.  Clools  conserva  son  caractère 
et  ses  principes  jusqu'à  son  dernier 
moiueiit,  et  prêcha  sur  le  malcrialiîs* 
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Ifte  Hcbcrl ,  son  compagnon  d'infor- 
tune, q'.ii  montrait  beaucoup  moins 
de  fermeté  ;  ii  demanda  à  être  exé- 
cuté aj)rès  tons  ses  complices,  «  afin, 
»  dil-il ,  d'avoir  le  temps  d'établir  cer- 
»  tnins  [uincipes,  pendanl.qu'on  ferait 
»  tomber  leurs  têtes.  »  Les  journaux 
de  ce  temps  ont  dit  qu'en  montant 
Biir  l'cchafaud  il  avait  appelé  de  son 
[irgement,  au  genre  humain.  Cloots  a 
publié  les  ouvrages  suivants  :  I.  Certi- 
tude des  preuves  du  rhahométisme  , 
ou  Réfutation  de  l'examen  critique 
des  apologies  de  la  religion  mahomé- 
tune,  Londres,  i-jSo,  in-iî,  i". 
édit. ,  publiée  sous  le  nom  iXAli-  Gier- 
Béer;  réimprimée  à  Paris,  1791,  in-i  a; 
IL  .-i dresse  d'un  Prussien  à  un  An- 
glais ^  '790»  in-S''.;  l'Anglais  auquel 
s'adresse  Cloots  est  Edmond  Butke; 
111.  Lettre  sur  les  juifs ,  à  un  eccïé- 
siastitfue  de  mes  amis  ,  lue  dans  la 
séance  publique  du  Musée  de  Paris, 
le  11  novembre  1 782 ,  Berlin ,  1 783 , 
in- 12;  IV.  VAlcoran  des  princes, 
Sl.-Pétersbourg  ,  1785,  in- 8°.;  V. 
Vœux  ai" un  Gallophile,  1 786,  in- 12; 
VI.  Anacharsis  à  Paris,  ou  Lettre 
de  J.-B.  Cloots  à  un  prince  ciC Alle- 
magne, 1791,  in-8\;  Wl.Moti^on 
(  pour  que  le  roi  habite  Paris  ) ,  i  -90, 
in-8".;  VIIL  Correspondance  avec 
le  chevalier  d'E on,  1791  ;  IX.  F O- 
raieur  du  genre  humain ,  ou  Dépê- 
ches du  prussien  Cloots  au  prussien 
Hertzhérg,  1791  ,  in-S".  ;  X.  Base 
constitutionelle  de  la  république  du 
genre  humain ,  1  ngô ,  in-8<».  B — u. 

CLOPINEL.  r.  MEHurv(  Jean  de). 

CLOPPENBURG  (  Jeaw),  ué  à 
Amsterdam  le  1 5  mai  1 397  ,  fut  un 
habile  et  célèbre  théologien  ;  mais 
comme  il  ne  s'occupa  presque  tou- 
jours que  de  controverie  et  de  ques- 
tions dogmatiques ,  son  nom  et  ses 
écrits  sont  tombés  dans  foubii.  On  a 
fait  ua  recueil  de  ses   œuvres    en 
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deux  volumes  in  -  4°- ,  Amsterdam  , 
i684-  Nous  n'y  distinguerons  que  le 
traité  De  fœnore  et  usuris,  dont  il 
y  a  une  édition  de  I^eyde,  1640,  in- 
8°.  On  peut  le  joindre  à  ceux  de 
Saumai«e  sur  la  même  matière.  Ciop- 
penburg,  après  avoir  exercé  les  fonc- 
tions de  pasteur  en  différentes  villes 
de  Hollande,  fut  nommé  professeur 
de  thcolugie  à  Hardcrvrick ,  d'où  il 
passa  à  Franeker  avec  le  même  titre. 
]1  mourut  le  3o  juillet  iGSa.  B — ss. 

CL0S(CHODERL0SDELA\f^.LACLOS. 

CLOSIUS  (  Samuel  ) ,  savant  phi- 
Iqloguc,  né  à  Breslau,  se  distingua 
par  son  talent  pour  la  poCMC  latine , 
et  reçut  la  couronne  de  poète  impé- 
rial. Ayant  été  plusieurs  années  gou- 
verneur du  dernier  comte  Auguste- 
Louis  de  Barby  ,  il  fut  nommé  en 
1669  prévôt  d'une  paroisse  de  Mag- 
debourg,  où  il  mourut  en  1678.  H  a 
publié  :  1.  Brunellus  Mgelli  el  Ve- 
tula  Ovidii,  nunc  ex  iUustri  qud- 
dam  Saxoniœ  inferioris  bibliothecd 
deprompta,  Wolfenbuttel ,  16G1  ,in- 
8°.  Le  premier  de  ces  deux  petits 
poèmes  est  une  espèce  de  satire  en 
vers  élégiaques  composée  vers  l'an 
1200  par  Wireker  Nigellus,  béné- 
dictin et  grand  chantre  de  Cintor- 
béry,  contre  les  mœurs  corrompues 
de  son  temps ,  el  surtout  contre  Guil- 
laume de  Longchamp,  évêque  d'Ely. 
L'autre  poème,  attribué  sans  fonde- 
ment à  Ovide,  est  en  vers  hexamè- 
tres, et  parait  l'ouvrage  de  quelque 
moine  du  moyen  âge.  Bradwardin  et 
Roger  Bacon  eu  ont  cité  des  passa- 
ges ;  il  avait  déjà  été  publié ,  mais 
moins  correctement ,  à  Cologne  en 
1 470 ,  et  à  Lubeck  en  1471.  H  «"st 
divisé  eu  trois  livres  ,  et  Mauucc  ne 
le  connaissait  pas  bien .  puisqu'il  en 
parle  comme  de  trois  ouvrages  difle» 
rcnts,  intitulés  :  De  vetuld ,  De  qua- 
tuor humorU'us  et  De  hido  lainm- 
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culorum.  II.  Jo.  Marii  Pliilelphl 
Epitomala ,  ibid. ,  1662 ,  in-H".  ;  III. 
Bibliothecœ  Au^ustœ  fVolferhyta'- 
nœ  generalis  sciagraphia  ,  ibid. , 
1 660 ,  in  -  4°.  ;  c'est  un  tableau  de  ce 
qn'e'tait  alors  la  riche  bibliothèque  de 
Wolfenbuttel  ;  quelques-uns  doutent 
que  cet  ouvrage  lui  appartienne.  IV. 
Quelques  poésies  latines  imprimées 
séparément  en  1690  ,  et  plusieurs 
lettres  conservées  en  manuscrit  dans 
h  même  bibliothèque.  On  peut  con- 
sulter à  ce  sujet  Burckhard ,  Comm. 
de  bihliot.  f^Folferbjt.  part.  I ,  pag. 
iio,i48.  CM.  P. 

CLOSS  (Jean-Fre'derig),  en  la- 
liu  Clossms,  né  en  i  ^35  à  Marbach, 
dans  Je  Wurtemberg,  cultiva  avec 
licaucoup  de  succès  la  philosophie, 
la  poésie  latine  et  la  médecine.  Il 
exerça  cette  dernière  à  Bruxelles  , 
puis  à  Hanau ,  et  mourut  en  juin 
1787.  La  plupart  de  ses  écrits  con- 
sistent en  dissertations  et  en  traduc- 
tions :  I.  Pétri  Apollonii  Collalini 
Carmen  de  duello  Davidis  et  Go- 
lice  ,  emendatum  atque  illustratum  , 
Tubingue,  1762,  in-4".  ;  II.  Disser- 
talio  de  gonorrhœd  virulentd,  sine 
contagio  natd,  Tubingue,  1764,  in- 
4".j  III.  Carmen  de  cortice  peru- 
viano  remédia  variolarum  prophy- 
tactico   valdè   limitando  ,    Leydc , 

1 765 ,  in-4".;  IV.  Nova  variolis  me- 
dendi  methodus ,  cum  aliquot  ob- 
servationibus  miscellaneis ,  Utrecht, 

1 766 ,  in-S".  :  cet  opuscule  a  été  tra- 
duit en  allemand,  in -8".,  Ulm, 
17G9.  ;  V.  Spécimen  observationiim 
in  Cornelium  Celsum ,  Utrecht , 
1 767  ,  in-4°.  ;  VI.  Davidis  Mac- 
hride ,  Introductio  methodica  in 
tkeoriam  et  praxin  medicinœ,  ex 
lingud  anglicd  in  latinam  conver- 
tit, Utrecht,  1774?  '-*  vol.  in-8".  ; 
Bâle,  1783,  2  vol.  in.8o.  ;  VIL  Me- 
dicamenium  non  nolvypr.iTOM ,  sed 
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TfyL'f/jjfiîrù-j  (  alias  universale  die- 
tum)  révélât,  elegisque  latinis  décan- 
tât Jamis  Irenceus  Salis  eus ,  Utrecht , 
1783,  in-8''.;  VIII.  Carmen  de  me- 
dico  ignoratd  morbi  causé  malè 
curante,  Tubingue,  1784,  in-8''. 
Closs  a  publié  ce  petit  poëme ,  com- 
me le  précédent ,  sous  le  nom  de  So~ 
liscus  ,  anagramme  de  Classius.  ÏX. 
Aurelii  Cornelii  Celsi  de  tuendd 
sanitate  volumen  ,  elegis  latinis  ex- 
pressum  :  subjicitur  ipse  Celsi  con- 
texlus ,  partim  è  libris ,  partim  ex 
ingenio  emendatus ,  cum  varietate 
lectionis  Lommianœ  ,  Lindenianœ  ^ 
Krusianœ  ,  Turganœ  et  Falar- 
tiancE  ,  Tubingue,  1 78^  ,  in-8".;  X. 
Hippacratis  aphorismi  elegis  la- 
tinis redditi,  Tubingue,  1786,  in- 
8".  Closs  a  encore  publié  un  Re- 
cueil choisi  des  dissertations  philoso- 
phiques du  j)rofesseurGodefroi  Plouc- 
quet,  de  Tubingue.  —  Closs  (Char- 
les-Frédéric ),  fils  du  précédent,  né 
en  1 768 ,  fut  nommé ,  eu  1 792  ,  pro- 
fesseur extraordin.'iiie  de  médecine  à 
l'université  de  Tubingue,  dont  il  de- 
vint professeur  ordinaire  en  1  795.  II 
ne  remplit  pas  long-temps  cette  der- 
nière chaire;  car  il  mourut  au  prin- 
temps de  sou  âge ,  le  10  mai  i  797.  11 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  estimés  : 
I.  Tractatus  de  ductoribus  cultri 
litholami  sulcatis ,  Marbourg,  1792, 
'm-^\;W.  Dissertatio  sislens  ana- 
lecta  qucedam  ad  methodum  lilho- 
tomiœ  Celsianam  ,T\\\ym^\\c ,  1792, 
in-4".;  UL  Dissertatio  de  perjora- 
tiune  assis  pectoralis  ,  Tubingue  , 
1 795 ,  in-4".  Closs  a  public  en  al- 
lemand deux  traités  ,  dont  Sprengel 
fait  le  plus  grand  éloge;  l'un  ,  sur  la 
maladie  vénérienne;  l'autre,  sur  les 
maladies  des  os,  et  deux  Mémoires 
intéressants;  le  premier,  sur  la  doc- 
trine de  la  sensibilité  et  de  l'irritabi- 
lité ;  le  second  ,  sur  le  supplice  de 
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h  £;uilioline.  Il  a  encore  traduit  de 
ritalien  en  allema»id  les  Observations 
anatomico  -  pathologiques  du  savant 
chiiurpon  Paîletta  sur  la  courbure  de 
la  colonne  cpinière,  etc.  etc.       C. 

CLOTAIKE  l".,  /,'.  fils  de  Clons , 
et  le  5^.  et  dernier  ne'  de  son  mariage 
avec  Clutilde ,  naquit  en  49"  ,et  eut  en 
i)artageen5i  i  le  royaume  de  Soissons. 
Comme  il  était  le  plus  jeune ,  ses  frères 
curent  le  projet  de  lui  enlever  ses  états; 
il  vécut  ass'*z  pour  réunir  à  sa  couron- 
ne les  états  de  ses  frères,  et  jouir  seul 
de  l'inimeusc  héritage  de  Clovis ,  aug- 
menté de  la  Thuringe ,  de  la  Bourgo- 
gne et  de  quelques  provinces  du  midi 
de  la  France.  Courageux,  libéral,  <t 
l>olitique  habile  ,  il  entra  daiisles  des- 
seins ambitieux  de  ses  frères,  comme 
s'il  eût  prévu  qu'ils  ne   travaillaient 
qu'à  sa  propre  élévation.  Aussi  cruel 
que  les  rois  ses  conteinjKirains ,  ses  ri- 
vaux et  ses  parents,  il  fut  de  moitié 
dans  l'assassinat  de  ses  neveux,  fils 
deClodomir,  et  prit  sa  partdurovau- 
ine  d'Orléans  qui  devait  leur  apparte- 
nir; mais  il  surpassa  tous  les  princes 
de  son  temps  par  ses  débauches.  Les 
historiens  varient  sur  le  nombre  de  ses 
femmes  ;  on  croit  qu'il  en  eut  six  ;  tous 
s'accordent  à  dire  qu'il  épousa  à   la 
fois  deux  sœurs ,  nommées  Ingoiide 
et  Aregond^ ,  et  qu'il  força  la  veuve 
de  C'odomir  ,  dont  il  venait   d'is- 
sassiner  les  enfants,  à  paita<rcr  «on 
lit.    Il   avait  aussi   épousé   Radogon- 
de ,  sa  captive,  dont  il  avait  dit  tuer 
le  frère,  et  qui  se  sépara  de  lui  à 
cause  de  la  dissolution  de  ses  mœurs. 
Heureux  dans  toutes  ses  expéditions 
guerrières,   excepté   en  Ei-pagne   où 
il  fut  battu  devant  Saragosse  (  Foy. 
CuiLDEBERT  ),  il  u'éprouva   de  vifs 
diagrins  que  par  les  révoltes  con- 
tinuelles  de  Chramne,    l'un  de    ses 
fils,  qui,  par  sa  beauté,  son  coura- 
ge, son  esprit  actif,  avait  captivé  tou- 
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tes  SCS  affections.  Aucun  pardon  ne 
put  fléchir  ce  fils  rébelle  ,  aucun  ser- 
ment fait  à  son  père  ne  lui  parut  sa- 
cré. Après  l'avoir  vaincu,  Clotaire  or- 
donna de  l'attacher  sur  un  banc  où  il 
fut  battu  pendant  une  heure  ;  ensuite 
on  l'enferma  avec  sa  femme  et  ses 
enfants  dans  une  chaumière  à  laquelle 
on  mit  le  feu.  (  Foy(^z  Alain  1'  '.  de 
Bretagne.  )  Cette  vengeance  cruelle 
fut  suivie  de  regrets  qui  coutribuèrcnl 
à  avancer  les  jours  de  Clotaire;  il  mou- 
rut à  Compiègne  dans  la  6 1  *.  année  de 
son  âge,  et  la  ^i'-  ^^  '*""  règne.  Ce 
prince  ,  mêlant  encore  les  souvenirs 
de  l'ambition  aux  craintes  religieuses 
qui  l'agitaient  dans  ses  derniers  mo- 
ments, s'écria  :  o  Hélas  I  que  doit  être 
»  le  roi  du  ciel,  puisqu'il  fait  mourir 
»  ainsi  les  plus  grands  rois  de  la  ter- 
»  re?  »  H  laissa  quatre  fils ,  fjribert , 
Contran,  Sigebert  etCluIi>eric,  entre, 
lesquels  le  royaume  de  France  fut  de 
nouveau  partagé.  Etant  devenu  maître 
de  toute  la  monarchie  française ,  après 
la  mort  de  Childebert,  il  avait  établi 
sa  résidence  à  Paris  en  Fan  558.  Son 
corps  fut  porté  à  Soissons,  et  enterré 
dans  l'église  de  St.-MéJard ,  qu'il  avait 
commencée  et  que  Sigebert ,  son  fils , 
acheva.  F — e. 

CLOTAIRE  lï,  fils  deChilpéric  I". 
et  de  Frédcgonde,  succéda  à  son  père 
dans  le  rovaume  de  Soissons  en  584  » 
n'étant  Agé  que  de  quatre  mois.  On  lui 
contestait  jusqu'à  la  légitimité  de  sa 
naissance,  et  la  conduite  scandaleuse 
de  sa  mère  ne  prêtait  que  trop  à  de 
pareils  soupçons.  Cette  reine,  profitant 
de  la  division  qui  existait  entre  Con- 
tran ,  roi  de  Bourgogne,  et  Childebert, 
son  neveu  ,  roi  d'Austrasic ,  plaça  son 
fils  sous  la  protection  du  premier , 
qui ,  touché  de  celte  marque  de  con- 
fiance, le  tint  sur  les  fonts  de  baptê- 
me ,  et  le  fit  reconnaître  roi  de  Sois- 
sons ,  dms  une  asspmbléc  de  la  no- 
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blesse.  Après  la  mort  de  Contran  ,  en 
SqS  ,  la  iaiblesse  de  son  àgc  et  de  ses 
états  semblait  le  mettre  à  la  merci  de 
la  branche  royale  d'Austrasic  qui  avait 
jtue'  sa  perte;  mais  il  fut  de'fendu  par  sa 
mère  (  V.  Fredegoiide  ) ,  qui  se  mit 
elle-même  à  la  tête  de  son  armée  qu'ella 
haraugua ,  tenant  son  enfant  dans  les 
bras.  Vintriou,  duc  de  Champagne , 
que  Ghildeberl  avait  envoyé  contre 
son  neveu,  fut  entièrement  défait 
dans  une  bataille  sanglante ,  à  Drois- 
sy  ,  dans  le  Soissonnais,  et  ce  prince 
«tant  mort  peu  de  temps  après  (  596) , 
Frédcgonde  s'empai'a  de  Paris ,  péné- 
tra dans  la  Bourgogne,  et  taiila  en 
pièces  une  armée  que  le  fds  de  Chil- 
debert  avait  envoyée  contre  elle.  Celte 
princesse  étant  morte  elle-même  en 
59'y ,  Ciotaire,  privé  de  sou  appui,  fut 
bientôt  obligé  d'abandonner  ses  con- 
quêtes et  même  de  céder  aux  rois  de 
Bourgogne  et  d'Austrasie  plusieurs 
villes  de  son  royaume;  mais  Thierri 
«tant  mort  peu  de  temps  après,  Cio- 
taire _,  appelé  par  les  seigneurs  austra- 
.«•iens  qui  redoulaieut  la  tyrannie  de 
JBrunebaiit,  s'avance  dans  la  Cham- 
pagne au-devant  de  l'armée  que  cet- 
te reine  veut  lui  opposer,  en  séduit 
Jes  chefs  par  ses  promesses  ,  se  saisit 
de  Brunehaiit  (  /^Vr^.BauNEnAUi)  et 
des  fils  de  Thierri ,  et ,  par  leur  mort, 
s'assure  la  paisible  posssession  de  la 
France  entière.  Il  s'occupe  alors  à 
f  lire  fleurir  l'agriculture ,  abolit  des 
impôts  onéreux  établis  par  ses  prédé- 
cesseurs, et  rendit  aux  grands  vas- 
saux des  terres  dont  ils  .ivaient  été 
dépouillés.  Dans  les  premières  années 
du  règne  de  ce  prince ,  on  avait  vu 
trois  armées,  celle  d'Austrasie,  celle 
de  Bourgogne  et  celle  de  Soissons, 
ayant  cliacune  à  leur  tête  un  roi ,  dont 
Je  plus  âgé  n'avait  que  dix  ans.  C'est 
de  cette  époque  particulièrement  que 
tble  la  puissincc  des  maires  du  pa- 
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lais,  auxquels  fut  décerne  îe  comman- 
dement des  armées.  Ciotaire  H  a  reçu 
des  historiens  contemporains  le  sur- 
nom de  grand,  et  même  celui  de  dé' 
bonnaire,  qui  alors  était  pris  en  bonne 
part;  les  historiens  modernes  n'ont 
pu  comprendre  comment  on  avait  ap- 
pelé grand  le  roi  qui  avait  accordé  à 
vie  la  charge  de  maire  du  palais,  ni 
comment  on  avait  reconnu  comme 
débonnaire  le  prince  sous  lequel  on 
ordonna  le  supplice  atroce  de  la  reine 
Brunchaut,  et  l'entière  extirpation  de 
la  branche  royale  d'Austrasie.  Pour 
justifier  les  écrivains  contemporains  , 
il  suffira  de  rappeler  que  Ciotaire  II , 
roi  à  quatre  mois,  eut  trop  long- 
temps besoin  des  grands  de  l'état  pour 
qu'il  lui  fût  possible  de  gouverner 
sans  leurs  conseils ,  et  même  contre 
leurs  passions  :  leurs  passions  déci- 
dèrent le  supplice  de  la  reine  Brune- 
haut;  leurs  conseils,  la  ruine  de  la  fa- 
mille royale  d'Austrasie  qui  n'était  plus 
composée  que  de  bâtards,  trop  jeunes 
et  trop  nombreux  pour  attacher  à  leur 
sort  les  seigneurs  d'Austrasie  et  de 
Bourgogne.  Ces  seigneurs ,  en  consen- 
tant à  réunir  tous  les  royaumes  sous 
la  domination  de  Ciotaire  II,  y  mirent 
pour  condition  qu'ils  conserveraient 
leurs  lois,  h-urs  privilèges ,  leurs  fron- 
tières; en  un  mot,  que  Ciotaire  11  se- 
rait leur  roi,  mais  qu'ils  auraient  à 
vie  un  vice-roi  ou  maire  du  palais, 
de  leur  choix  ;  et  comme  ils  pouvaient 
soutenir  les  jeunes  princes  auxquels 
appirlenaient  l'Austrasie  et  la  Bour- 
gogne, puisqu'il  celte  époque  la  bâtar- 
dise n'était  pas  un  motif  d'exclusion  , 
Ciotaire  II  fut  obligé  de  condescendre 
à  leurs  volontés.  8i  ces  maires  du  pa- 
lais détrônèrent  dans  la  suite  les  des- 
cendants de  Ciotaire  II ,  ce  ne  fut  pint 
parce  qu'il  les  avait  trop  élevés,  mais 
parce  qu'ils  avaient  déjà  trouvé  sous  la 
miuorilé  de  ce  prince  des  circonsi.»Br 
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ces  assez  favorables  pour  Ta  mener  à 
consacrer  leur  e'Ic'valion.  Ce  fut  par 
les  conseils  de  Garnier,  maire  du  palais 
de  Bourgogne,  qull  vendit  aux  Lom- 
bards les  villes  d'Aosl  et  deSuze  pour 
55,000  sols  d'or:  traite  honteux,  qui 
forma  pour  long-temps  aux  Frausais 
l'cntreo  de  l'Italie.  Kn  6i5,Clotaire 
tint  à  Paris  un  concile,  le  plus  nom- 
breux qu'on  eût  encore  vu  dans  les 
Gaules ,  et  où  furent  adoptes  plusieurs 
règlements  importants ,  dout  le  re- 
cueil forme  le  code  des  lois  alleman- 
des. Il  rëda  l'Auslrasie  et  la  Neustrie 
à  Dagobert,  son  Gis  nînc,  et  lui  per- 
mit d'en  prendre  le  titre  de  roi.  Ce 
prince  ayant  e'te'  attaque'  par  les 
Saxons ,  Clolaire  marche  à  son  se- 
cours, atteint  les  Saxons  près  du  We- 
ser  qu'il  fait  traverser  à  son  armée, 
les  taille  en  pièces  ,  et  tue  Bertoalde, 
leur  roi,  de  sa  propre  main.  Après 
cette  expe'dition  ,  Clolaire  se  trouvant 
sans  ennemis  au-dehors,  comme  il 
e'tait  sans  rivaux  dans  l'intérieur  ,  les 
Francs  jouirent  jusqu'à  la  fin  de  son 
règne  d'une  paix  qu'ils  n'avaient  pas 
connue  depuis  leur  établissement  dans 
les  Gaules.  C'est  de  cette  époque 
qu'il  fuit  juger  Clotaire  II.  Occupé  de 
Fadministration  de  son  vaste  royau- 
me., il  rendit  à  la  couronne  les  domai- 
nes qui  avaient  été  envahis  pendant 
les  troubles  civils,  fitobser\'cr  les  lois, 
assura  le  sort  du  clergé,  sans  adaiblir 
les  droits  de  l'autorité  royale,  main- 
tint sa  famille  et  ses  sujets  dans  l'or- 
dre avec  autant  de  prudence  que  de 
fermeté,  et  mérita  les  titres  de  grand 
et  de  débonnaire  qui  ne  lui  ont  été 
contestés  depuis  que  par  des  écrivains 
qui  n'ont  tenu  compte  ni  des  circons- 
tances, ni  des  mœurs,  ni  des  événe- 
ments, sous  lesquels  les  rois,  plus  que 
tous  autres,  sont  obligés  de  fléjhir.  Il 
mourut  en  6-28 ,  à  l'âge  de  quarante- 
cinq  ans,  laissant  deux  fils,  Djgo- 
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berl  et  Aribert  :  ce  dernier  ne  lui  suc- 
vécut  pas  long-temps.  F — e. 

GLOTAIUE  m ,  l'aînë  des  fils  d« 
Clovis  II,  eut  en  partage  les  rovaumes 
de  Neustrie  et  de  Bourgogne ,  et  com- 
mença à  régner  en  655;  son  frère 
Childéric  eut  le  royaume  d'Austrasie  ; 
Thierri ,  qui  était  encore  au  berceau  ^ 
ne  reçut  aucune  part  de  l'héritage  de 
Clovis  II ,  et  comme  Clotaire  et  Chil- 
déric se  trouvaient  trop  jeunes  pour 
agir  par  eux-mêmes ,  il  est  évident 
que  cette  violation  des  lois  constitu- 
tionnelles fut  l'ouvrage  des  seigneurs, 
qui  voyaient  dans  la  réunion  de« 
royaumes  un  moyen  assuré  d'arriver 
a  riudépendance  ^  à  laquelle  ils  ten- 
daient tous.  En  efièt ,  la  Neustrie  et 
la  Bourgogne  pouvaient  bien  êti'e 
gouvernées  par  le  même  prince,  mais 
sans  cesser  de  faire  des  états  séparés. 
Or ,  dans  les  royaumes  que  le  monar- 
que n'habitait  pas ,  la  puissance  res- 
tait entière  au  maire  du  palais,  élu 
par  les  grands ,  et  conséquemment 
obligé  de  servir  leurs  prétentions 
pour  s'en  faire  un  appui  contre  l'au- 
torité légitime.  C'est  ainsi  que  se  pré- 
parait de  loin  le  morcellement  de  la 
France  en  autant  de  petites  souverai- 
netés qu'on  pouvait  y  compter  de 
châteaux ,  morcellement  qu'on  a  pris 
l'habitude  de  désigner  sous  le  nom 
de  régime  féodal ,  quoiqu'il  ne  soit 
réellement  que  la  dégénération  de  la 
vraie  féodalité.  La  reine  liatildc,  mère 
des  trois  héritiers  de  Clovis  II,  dut 
voir  avec  chagrin  l'injustice  commise 
à  l'égard  du  plus  jeune  de  ses  fils; 
elle  ne  put  l'empêcher ,  malgré  l'as- 
cendant que  lui  donnaient  ses  vertus, 
et  cela  prouve  en  faveur  des  histo- 
riens qui  ont  annoncé  qu'elle  fut  obli- 
gée, quelques  années  après ,  de  quit- 
ter la  cour,  contre  ceux  qui  pensent 
que  sa  retraite  fut  volontaire  et  uni- 
q^uemeut  décidée  par  sa  pieté.  Batildc, 


avec  l'assistance  desévèques,  main- 
tint pendant  dix  ans  les  états  de  Clo- 
taire  lll  sans  troubles;  elle  diminna 
les  cil  arges  publiques ,  abolit  de  vieilles 
coutumes  qui  peipe'tuaient  l'usage  des 
«•sclaves  parmi  les  Français  chrctiens, 
fit  le  bien  avec  persc've'rance  au  milieu 
d'une  cour  que  la  minorité  du  roi  dis- 
posait aux  factions;  et  surtout  elle  con- 
traignit le  maire  du  palais  Ebro'in  (  F. 
Ebroin  )  à  cacher  sous  les  plus  sédui- 
sants dehors  son  ambition,  sa  cruauté 
ot  son  avarice  ;  mais  cet  homme  éton- 
nant ,  par  les  ressources  de  son  génie 
et  sa  prodigieuse  activité,  sut  la  réduire 
cUe-inèmc  à  quitter  le  gouvernement,  à 
se  retirer  dans  un  monastère,  en  lui 
laissant  l'honneur  d'une  démarche 
sur  laquelle  elle  n'était  plus  libre  d'hé- 
siter. Dès  ce  moment,  il.gouvei'na  en 
maître  jusqu'à  la  mort  de  Clotaire  III, 
qui  arriva  peu  d'années  après  la  re- 
îiaite  de  sa  mère.  Ce  prince  n'avait 
pas  d'enfints;  mais  on  remarque  qu'il 
était  en  âge  d'en  avoir,  puisqu'il  tou- 
chait à  sa  18''.  année  lorsqu'il  mou- 
rut. Celte  observation  est  d'autant 
plus  iu)portante  qu'Ebroin  lui  sup- 
posa quelque  temps  nn  fils.  On  peut 
se  faire  une  idée  du  singulier  état  ou 
plusieurs  minorités  avaient  réduit  la 
famille  royale,  puisqu'on  osa  impuné- 
ment supposer  un  lils  à  Clotaire  III, 
qui  n'avait  jamais  cessé  de  vivre  au 
milieu  de  ses  sujets ,  et  peut-être  même 
d'habiter  sa  capitale.  D'après  cela  ,  on 
concevra  aisément  comment  on  ignore 
l'époque  précise  de  la  mort  de  ce 
prince ,  placée  par  quelques  clironi- 
Oîies  en  (i-yo.  F— E. 

CLOTAIIIE  IV,  roi  d'Austrasic, 
fut  porté  sur  le  trône  en  n  i  ■^,  par  la 
politique  de  Charles  Martel,  et  ne  ré- 
cna  que  de  nom.  Pour  comprendre  la 
nécessité  oii  se  trouvait  la  famille  de 
Pépin  de  créer  des  rois  du  sang  de 
l^ovis,  alors  qu'elle  aspirait  ouTcrle^ 
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ment  p  la  royauté,  il  faut  connaître  les 
mœurs  de  celte  époque  si  curieuse  de 
l'histoire,  et  savoir  que ,  si  les  ducs 
d'Au.strasie  voulaient  se  faire  rois  de 
France ,  tous  les  seigneurs  pensaient 
à  se  rendre  indépendants  dans  leurs 
domaines.  Lorsque  les  ducs  d'Austra- 
sic voyaient  les  grands  prêts  à  briser 
le  lieu  de  l'autorité,  ils  créaient  un  roi 
du  sang  de  Clovis ,  afin  de  raffermir 
le  pouvoir  dont  ils  ne  paraissaient  plus 
alors  que  les  dépositaires  ;  et  les  sei- 
gneurs, blessés  dans  leurs  prétentions, 
forçaient  aussi  quelquefois  les  ducs 
d'Austrasic  à  reconnaître  les  droits  des 
descendants  de  Clovis,  en  élevant  un 
prince  de  cette  maison  sur  le  trône; 
c'est  ainsi  que  les  héritiers  du  fonda- 
teur de  la  monarchie  française  dans 
les  Gaules  se  soutenaient  encore  par 
des  intérêts  qui  leur  étaient  également 
contraires.  Le  rétablissement  de  la 
royauté  en  Austrasie  se  fit  après  un 
interrègne  de  trente-sept  ans;  mais 
il  ne  fut  que  momentané.  Chilpéric 
II,  qui  régnait  en  Neustrie,  étant 
mort  peu  de  temps  après  Clotaire  IV, 
Charles  Martel,  qui  se  trouvait  alors 
maire  du  palais  de  France  ,  éleva  un 
fantôme  de  roi  pour  la  France  en- 
tière. Ce  Clotaire  IV,  qui  fit  le  per- 
sonnage de  roi  d'Austrasie  pendant 
trois  années  seulement,  puisqu'il  mou- 
rut en  720,  a  joui  de  si  peu  de  con- 
sidération ,  qu'on  ignore  de  qui  il  était 
fils  ;  son  élévation  sur  le  trône  prouve 
incontestablement  qu'il  était  du  sang 
royal.  F — v.. 

CLOTlLDE(Ste.  ).  reine  de  Fran- 
ce ,  femme  de  Clovis  P\  ,  était  fille  de 
Chilpéric,  roi  des  Bourguignons,  qui 
fut  assasssiné  par  Gondebaud ,  sou 
frère.  Chilpéric  laissa  quatre  entants; 
trois  furent  sacrifiés  par  le  meurtrier 
de  lein-  père ,  Clotilde  seule  trouva 
grâce  devant  lui.  Il  la  fit  élever  sous 
SCS  jrcux,  «t  l'on  remarque  avec  rai- 
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on  que ,  par  un  bonheur  particulier, 
:11e  repoussa  l'arianisme  dont  toute 
ettc  cour  faisait  profession.  Lors- 
[u'elle  décida  son  époux  à  embrasser 
d  religion  «hrctieune,  il  lui  dut  l'a- 
'antage  de  recevoir  la  foi  pure,  telle 
[ue  la  conservait  le  cierge'  gaulois ,  ce 
[ui  mit  tous  les  ecclésiastiques  dans  sou 
jdrii.  Clovis  eut  beaucoup  de  peine  à 
obtenir  la  main  de  Clotilde  ;  Gonde- 
)aud,  son  oncle,  craignait  de  l'unir  à 
m  guerrier  auquel  rien  ne  résistait , 
;t  qui  pourrait  ini  jour  réclamer  les 
Irujts  q'ie  son  épouse  avait  sur  la 
îourgogne.  Clovis  menaça  ;  la  crainte 
l'une  guerre  prochaine  étourdit  sur 
es  craintes  de  l'avenir  ;  le  mariage  se 
it  en  493.  Par  ses  vertus,  par  l'éten- 
lue  de  son  esprit  eipar  sa  rare  beau- 
é,  cette  reine  acquit  un  grand  ascen- 
lant  sur  Clovis;  elle  le  pressait  sou- 
rcnt  de  se  faire  chrétien ,  action  qui 
levait  lui  attacher  les  Gaulois,  et  dont 
I  prévoyait  sans  doute  l'importance, 
ïiiisqii'avaut  sa  conversion  il  permel- 
ait  que  Clotilde  fit  baptiser  leurs  en- 
'ints;mais  il  était  retenu  par  la  crainte 
le  blesser  les  préjugés  de  son  armée. 
En  unissant  l'époque  de  son  baptême 
1  une  victoire  qui  eurichissail  ses  sol- 
Jats  et  assurait  leur  conquête,  ce  prin- 
:e  montra  toute  la  sagesse  de  sa 
politique.  Après  sa  mort,  arrivée  en 
5ii,  ses  fils  portèrent  la  guerre 
ians  le  royaume  de  Bourgogne.  Les 
Historiens  prétendent  que  Clotilde  les 
poHssa  à  cette  expédition ,  qui  lui  pa- 
raissait d'autant  plus  juste ,  qu'il  s'a- 
;issait  de  venger  la  mort  de  sou  père 
3hilpéric;  mais  quand  on  connaît  les 
mœurs  de  cette  époque,  on  sait  que  les 
Francs  n'avaient  pas  besoin  d'être  ex- 
cités pour  tenter  de  nouvelles  con- 
quêtes, et  que  d'ailleurs  ils  ne  faisaient 
(jue  suivre  les  projets  de  Clovis ,  qui 
ivait  toujours  voulu  établir  la  dorai- 
aaliûtt  des  siens  sur  la  Gaule  entière. 
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Qodomir  roi  d'Orléans ,  Cliildeberl , 
roi  de  Paris,  et  CloLaire,  roi  de  Sois- 
sons,  s'unirent  pourchasser  du  royau- 
me dfr  Bourgogne  Sigismond ,  fils  et 
successeur  de  Gondebaud.  Clodomir 
fut  tué  dans  une  bataille  que  ses  sol- 
dats gaguèrent  par  le  désir  de  venger 
sa  mort  :  il  laissait  trois  fi's,  qui,  se- 
lon la  coutume  des  Francs,  devaient 
se  partager  son  royaume  d'Orléans; 
mais  Childebert  et  Clotiire  les  ayant 
fait  demander  à  Clotilde,  sous  pré- 
texte de  les  couronner,  les  attirèrent 
à  Paris,  afin  de  les  dépouiller  de  leur 
héritage.  Ils  envoyèrent  à  cette  prin- 
cesse des  ciseaux  cl  uue  épée,  en  lui 
fdisant  dire  qu'elle  allait  fixer  le  sort 
de  ses  petits-fils,  que,  sur  sa  réponse, 
ils  seraient  rélégués  dans  un  cloître 
ou  assâssiués.  On  prétend  que  Clo- 
tilde,  dans  l'excès  de  sa  douleur,  ré- 
pondit :  «  J'aimerais  mieux  les  voir 
»  morts  que  dépouillés  de  leurs  cou- 
»  ronncs.  »  Mais  peut-on  croire  que 
des  princes ,  dévorés  d'ambition,  aient 
f.ut  dépendre  la  vie  de  leurs  neveux 
de  la  réponse  d'une  mère  qui  n'avait 
pas  le  droit  de  prononcer  dans  une 
circonstance  aussi  importante  ?  CIo- 
tairc  égorgea  de  sa  main  les  deux  fils 
aînés  de  Clodomir,  le  troisième  fut 
sauvé  (  A'o^'.  Clodomir  }.  Gotilde, 
entièi-eraent  résignée  aux  volontés 
de  Dieu  ,  se  fixa  à  Tours ,  auprès 
du  tombeau  de  St.-Martin  ,  s'éioi- 
gnant  peu  de  sa  retraite,  et  seule- 
ment lorsqu'elle  pouvait  espérer  d'ê- 
tre utile  à  ses  fils.  E:lc  y  mourut  l'an 
545.  Son  corps  fut  apporte  à  Paris , 
dans  l'église  de  St.-Pierre  et  St.-Paul 
(  depuis  Ste.  -  Geneviève  ) ,  pour  être 
enseveli  auprès  de  Clovis.  Plusieurs 
historiens,  en  rendant  justice  aux  émi- 
nentes  qualités  de  cette  reine,  l'otit 
accusée  de  s'être  laissée  entraîner  par 
la  vengeance  et  par  l'ambition.  Après 
Ucize  siècles  écoules ,  il  est  difficile  de 
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décider  si  la  guerre  déclarée  aux'Bour- 
giîigiioiis  fut  excite'e  par  elle,  ou  seu- 
lement par  le  désir  qu'avaient  ses  fils 
d'accomplir  les  projets  de  Clovis.  La 
mort  cruelle  et  la  spoliation  des  enfants 
de  Clodomir  ont  prouvé  qu'eu  perdant 
son  époux  elle  perdit  toute  son  auto- 
rité; et  si  la  guerre  contre  les  Bour- 
guignons ne  fut  pas  son  ouvrage ,  sur 
quoi  repose  le  reproche  qu'on  lui  fait 
de  s'être  abandonnée  à  l'ambition  et  à 
la  vengeance  ?  Nos  historiens  sont 
quelquefois  légers  dans  leurs  juge- 
ments ,  faute  de  connaître  les  mœurs 
des  peuples  qui  les  occupent.  S'ils 
j)ensent  que  les  Francs  avaient  besoin 
d'être  encouragés  par  une  femme  pour 
faire  la  guerre  à  leurs  voisins,  ou  pour 
se  combattre  entre  eux,  c'est  qu'ils 
ne  réfléchissent  pas  assez  sur  le  carac- 
tère des  barbares  qui  s'emparèrent 
des  plus  belles  provinces  de  l'empire; 
la  guerre  était  pour  eux  un  état  natu- 
rel. M'"^  de  Renneville  a  publié  une 
P'ie  de  Ste.-Clotilde ,  Paris,  1809  , 
in-i  2. — Une  fille  de  Clovis ,  portant  le 
nom  de  Clotilde,  fut  mariée  à  Almaric, 
roi  des  Visigoths,  qui  employa  les 
traitements  les  plus  cruels  pour  lui 
faire  adopter  l'arianisme,  dont  il  fai- 
sait profession;  il  la  frappait  avec  la 
dernière  violence,  et  ne  rougissait  pas 
de  la  faire  couvrir  d'ordure  lorsqu'elle 
allaita  l'église,  afin  de  l'exposer  au 
mépris  et  à  la  risée  du  peuple.  Déli- 
vrée de  celte  tyrannie  par  son  fière 
Childebert,  elle  mourut  eu  55i,  lors- 
qu'elle revenait  en  France.  (  Voyez 
Olovis.  )  F — E. 

CLOtiLDE  DE  VALLON -CHA- 
LYS.  Voy.  StJRviLLE. 

CLOUD  (  S.  ).  Foy.  Clodomir. 

CLOUET,  habile  chimiste  et  méca- 
nicien industrieux,  membre  associé  de 
l'institut  de  France,  naquit  le  11  no- 
vembre I  7^  I ,  à  Singly  ^  villigc  situé 
près  de  Mcuères  :  ses  parents  étaient 
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laboureurs  et  propriétaires  d'une  fer- 
me qu'ils  fiisaient  valoir.  Il  commença 
ses  études  au  collège  de  Cliarleville, 
et  se  distingua  par  son  intelligence  j 
mais  un  de  ses  maîtres  avant  voulu 
l'assujettir  à  ce  qu'il  ap[)elait  des  dé- 
tails minutieux  de  toilette,  il  s'en  alla , 
et  ce  fut  là  le  premier  acte  de  l'oppo- 
sition absolue  à  tous  les  usages  de  la 
société  qu'il  a  constamment  pratiquée 
dans  tout  le  reste  de  sa  vie.  Sorti  du 
collège ,  il  se  rendit  à  Mézières.  Ou 
sait  qu'il  existait  alors  dans  cette  ville 
une  école  du  génie  militaire,  exclusi- 
vement destinée  à  la  noblesse  ;  mais 
ce  qu'on  sait  moins,  c'est  qu'on  y  l'e- 
cevait  aussi,  dans  des  salles  particu- 
lières, et  principalement  pendant  l'hi- 
rer,  de  jeunes  apprenlifs,  maçons  et 
charpentiers ,  auxquels  on  enseignait 
gratuitement  les  éléments  du  calcul  et 
de  la  géométrie  descriptive.  Clouet 
suivit  ces  leçons  avec  ardeur ,  s'y  dis- 
tingua, et  mérita  l'estime  de  M.  Monge, 
dont  l'enseignement  a  illustré  cette 
école.  11  vint  ensuite  à  Paris,  pour 
visiter  les  ateliers  et  les  manufactures, 
mais  il  ne  s'y  fixa  point.  Ses  parents 
étant  morts,  il  retourna  à  la  ferme  de 
Singly ,  et  se  livra  entièrement  à  ses 
goûts  pour  la  chimie  et  la  mécanique, 
qui ,  jusqu'alors ,  avaient  été  toujours 
contrariés.  11  établit  d'abord  une  fa- 
brique de  faïencerie  qui  eut  beau-r 
coup  de  succès.  Cela  lui  donna  occa- 
sion de  faite  des  recherches  sur  la 
composition  des  émaux.  Ses  résultats 
sont  imprimés  dans  le  tom.  XXXI V  des 
Annales  de  chimie  ;  mais  ses  projets 
furent  bientôt  renversés.  Clouet,  aussi 
confiant  dans  la  probité  des  autres 
que  tranquille  sur  la  sienne  ,  avait 
prêté  une  somme  considérable  à  une 
maison  de  Charleville.  Celte  somme, 
qui  formait  toute  sa  fortune,  lui  fut 
enlevée  par  une  banqueroute.  Sans 
ttirc  ûnu  ni  aflli(||é  de  cet  évcaemeiit , 
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il  quilJa  Singly  et  revint  tranquille- 
ment à  Mc'zièies.  L'école  du  ^cnie, 
qui  avait  été  la  preimèi  e  ressource  de 
son  enfance,  lui  donnacncore  uu  asyle, 
mais  plus  honorable  que  la  première 
fois.  On  lui  otint,  dans  cet  élahlisse- 
ment ,  utie  place  de  profcs>cur  de  chi- 
mie qu'il  accepta.  11  fit  divers  Ija- 
vaux  sur  le  fer  et  l'acide  prussique  :  on 
en  peut  voir  le  détail  dans  les  volumes 
de  l'académie,  pour  1 786  ,  et  dans  le 
tome  XI  des  Aimales  de  chimie; 
mais  sa  découverte  la  plus  intéres- 
sante pour  les  arts ,  et  même  pour  la 
chimie  théorique  ,  fut  le  pi océdé  qu'il 
donna  pour  transformer  le  fer  eu  acier 
fondu.  Le  fer  pur,  tel  qu'on  l'obtient 
par  le  travail  des  mines ,  nVst  pas  as- 
sez dur  pour  que  l'on  puisse  le  faire 
servir  à  la  fabrication  des  instruments 
tranchants  et  de  la  plupart  des  outils 
employés  dans  les  arts.  Afin  de  lui 
donner  cette  dureté,  on  le  chaufté 
fortement  avec  du  charbon  ,  dont  une 
portion  pénètre  sa  substance,  et  cette 
combinaison  ,  susceptible  de  se  trem- 
per et  de  devenir  dure  et  cassante  , 
forme  ce  que  l'on  appelle  l'acier  de 
cémentation.  Mais  le  charbon  péné- 
trant ainsi  dans  le  fer  d'une  manière 
inégale,  à  diverses  profondeurs,  il  en 
résulte  que  l'acier  formé  par  ce  pro- 
cédé n'est  point  homogène ,  et  ne 
peut  servir  à  fabriquer  que  des  instru- 
ments très  imparfaits.  Depuis  long- 
temps ,  les  Anglais  savaient  faire  une 
autre  espèce  d'acier,  dans  lequel  le 
charbon  était  partout  également  com- 
biné avec  le  fer,  et  ce  secret  était  pour 
eux  la  source  d'une  branche  de  com- 
merce très  importante.  Glouet  parvint 
à  le  découvrir ,  et  prouva  que,  pour 
obtenir  celte  espèce  d'acier  plus  par- 
faite ,  il  fallait  fondre  entieitment  le 
fer  avec  le  charbon  réduit  en  poudre 
impalpable,  ou  ,  ce  qui  vaut  mit  ux  en- 
core, avec  une  substance  déjà  çombi' 

IX. 


CLO  12g 

née  avec  le  charbon  et  susceptible  de 
l'abandonner  à  une  plus  forte  afQnité. 
Pour  cela,  il  choisit  la  craie  ,  dont  le 
charbon  e3t,eu  effet,  un  des  éléments, 
et  l'jcier  qu'il  obtint  se  trouva  par&i- 
teinont  égal  en  qua  ité  a  l'acier  des 
Anglais.  Le  procédé  de  Glouet,  étendu 
et  perfection i;é  par  des  manufacturiers 
habiles ,  a  exempté  la  France  d'une 
importation  considérable.  Pour  ne 
pas  interrompre  l'expose  des  recher- 
ches de  Glouet ,  nous  nous  sommes 
un  peu  écartés  de  l'ordre  des  événe- 
monts.  A  l'époque  où  la  révolution 
arriva ,  il  était  .sur  ie  point  de  s'embar- 
quer pour  St.-[)omiiiguç;  ou  eut  be- 
soin de  ciéer  des  aro>es  et  des  arse- 
naux, il  resta.  On  conçoit  qu'un  hom- 
me si  industrieux  et  de  mœurs  un  peu 
plus  que  lacédémonienncs,  no  pouvait 
pas  demeurer  sans  emploi  dans  de 
pareilles  circonstances.  Il  fut  en  effet 
chargé  d'établir  et  de  diiiger  une  fa- 
brique de  1er  forgé  à  Daigny,  près 
de  Sedan,  fi  il  s'en  acquittta  si  bien, 
qui-  cette  fabrique  seule  a  sulTi  pour 
approvisionner  de  cette  matière  les 
arsenaux  de  Douay  et  de  Metz  pen- 
dant tout  le  temps  que  les  armées 
françaises  restèrent  sur  les  frontières 
de  la  Belgique  et  du  Luxembourg. 
On  y  remarquait  surtout  un  laminoir 
dont  la  construction  fut  icgardee  com- 
me un  chef-d'œuvre  de  mécanique. 
Glouet  avait ,  plus  que  personne ,  les 
qualités  nécessaires  pour  conduire ,  à 
cette  époque,  un  pareil  établissement. 
Le  jour,  il  présidait  aux  constiuctions, 
et  la  nuit  il  écrivait  sa  correspondance. 
Il  s'était  exercé  depuis  long-temps  à 
vaincre  le  sommeil ,  et  il  en  était  venu 
à  n'avoir  plus  besoin  de  dormir  qu'une 
heure  par  nuit,  encore  sans  se  coucher 
et  même ,  dit-on  ,  sans  fermer  les 
yeux.  On  savait  qu'il  avait  imaginé  un 
procède  nouveau  pom*  fabriquer  des 
lames  de  sabres ,  imitant  les  damas  de 
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Perse,  et  les  e'galant  par  leurs  quali- 
te's.  Le  comité  de  salut  public  lui  de- 
manda ,  sur  ce  sujet ,  un  me'moire  qui 
a  éle'  depuis  imprime  dans  le  N".  XG 
du  Journal  des  mines.  Lorsque  l'éta- 
blissement de  Daigny  fut  en  pleine  ac- 
tivité, Clouct  le  quitta;  il  pensa  que  sa 
présence  n'y  était  plus  nécessaire.  11 
vint  à  Paris  pour  rendre  ses  comptes, 
qui  furent  trouvés  très  exacts;  on  y 
découvrit  cependant  une    omission: 

'  Clouel  avait  oublié  d'y  porter  le  trai- 
tement du  directeur.  Un  jardin  qu'il 
avait  cultivé  avait  fourni  abondam- 
ment à  tous  les  frais  d'administration. 

'En  effet,  avec  un  homme  de  cette 

■  espèce ,  les  dépenses  de  luxe  n'étaient 
pas  fort  considérables.  Ses  voyages  de 
Paris  à  Mézicres  se  faisaient  delà  ma- 
nière du  monde  la  moins  dispendieuse, 
lls'éliit  beaucoup  exercé  à  la  marche. 
Quand  il  voulait  se  mettre  en  voyage, 
il  prenait  avec  lui  du  pain ,  de  i'eau- 
de-vic ,  et  il  partait.  11  ne  s'arrêtait 
jamais  pour  se  reposer  ni  pour  dor- 
mir, seulement  pour  renouveler  ses 
i!rovisions,quand  elles  étaient  épuisées, 
ce    qui    n'exigeait  pas  beaucoup  de 

"temps.  Arrivé  à  Paris,  il  louait  une 
petite  chambre  sans  meubles,  jetait 
sur  le  plancher  une  botte  de  paille: 
c'était  sou  lit.  Il  faisait  ses  vêlements , 

■  et  préparait  lui-^mêmç  ses  aliments.  H 
est  vrai  que  les  uns  et  les  autres  n'é- 
taient pas  recherchés.  Ou  peut  dire 

■  qu'il  avait  complètement  réalisé  YE- 

■  vdh  de  Rousseau ,  et  même  qu'il  l'a- 
vait dépassé.  Cette  rudesse  de  mœurs 
n'était  pas  toutefois  exempte  d'orgueil, 
et  ce  grand  amour  de  l'indépendance 
n'excluait  pas  renvic  de  la  domina- 
tion. Clouct  avait  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  soutenir  ce  rôle.  Sa  constance 
«ians  ses  entreprises  était  extrême. 
Il  n'abandonnait  point  un  travail  qu'il 
ne  fîit  fini,  et  il  portait  ce  caractère  de 
Icnacitéjusque  dans  les  choses  auxqueU 
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les  on  le  croirait  le  moins  applicable. 
Un  jour,  un  militaire  l'insulta  griève- 
ment ,  lui  et  un  de  ses  amis ,  alors 
administrateur  du  département.  De 
retour  chez  lui,  le  voilà  qui  refléchit 
à  cette  insulte  et  aux  moyens  de  ven- 
ger l'honneur  de  son  ami,  qu'il  croyait 
encore  beaucoup  plus  compromis  que 
le  sien.  Il  s'enferme  dans  sa  chambre 
pendant  trois  jours,  et  travaille  sans 
relâche  à  inventer  un  coup  de  sabre 
pour  punir  son  aggresseur.  Quand  il 
l'a  trouvé,  il  fait  Venir  un  maître  d'ar- 
mes, le  meilleur  de  la  ville,  le  fait 
mettre  en  garde,  répète  sur  lui  l'expé- 
rience, le  touche,  le  paye  et  le  ren- 
voie. Il  en  appelle  ainsi  un  second, 
puis  un  troisième,  et  toujours  le  mê- 
me succès.  Alors  il  va  trouver  l'homme 
qui  avait  insulté  son  ami ,  il  lui  pro- 
pose tranquillement  de  venir  se  battre; 
celui-ci  accepte ,  ils  sortent,  et Clouet, 
après  avoir  encore  répété  cette  fois  son 
expérience,  et  blessé  son  aggresseur, 
rentre  chez  lui  avec  le  plus  grand  sang- 
froid  du  monde.  Quandil  eulquittél'é- 
tablissement  de  Daigny ,  ou  lui  donna 
une  place  à  Paris,  dans  le  conseil  des 
arts  établi  près  du  ministre  de  l'inté- 
rieur. Il  la  remplit  avec  une  exactitude 
scrupuleuse;  mais  le  désir  de  faire  des 
expériences  sur  la  végétation  lui  fit 
chercher  les  moyens  d'aller  àCaïcnne. 
Klant  k  Nantes,  et  attendant  son  dé- 
part, il  s'était  imaginé  qu'il  ferait  bien 
de  se  préparer  d'avance  au  change- 
ment de  climat,  et,  pour  cela,  il  allait 
tous  les  jours,  pendant  deux  heures, 
se  coucher  dans  les  sables,  nue  tête, 
le  visage  exposé  aux  ardeurs  du  soleil 
du  midi;  mais  cette  précaution  ne  le 
préserva  point.  Il  mourut  le  4  j"'" 
1 8o  I  ,  d'une  fièvre  coloniale ,  dans  un 
endroit  écarté  de  l'île,  où  il  menait  à 
peu  près  la  vie  d'un  sauvage.  On  ra- 
conte encore  de  lui  ,  dans  celte  nou- 
velle position ,  plusieurs  traits  siugu- 
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Hcrs  de  ce  courage  tranquille  et  de  l'im- 
perlurbable  sang-fioid  qui  formaient 
un  des  foudemeius  de  son  caraclèrc  , 
ou  plutôt  de  sa  philosophie.  En  ras- 
senibiaiit  les  traits  de  ce  caractère,  on 
voit  que  Clouel,  d^ns  tout  le  cours 
de  sa  vie,  s'ét;<it  mis  dans  une  oppo- 
sition constante  et  universelle  avec 
tous  les  usages  de  la  civiUsation.  Ja- 
miis  l'épreuve  du  système  de  Rous- 
seau ne  pourra  êlre  teutéc  par  un 
homme  plus  industrieux,  plus  fort, 
plus  adroit,  et  q'ii  la  suive  avec  au- 
tant de  constance.  Cependant,  quel 
en  a  été  le  résultat  ?  Cîouet  a  fait  des 
travaux  uti-'cs,  mais  peu  nombreux. 
Il  est  incontestable  qu'il  aurait  fiit 
bien  davantage ,  s'il  eût  profité  des 
ressources  de  la  société ,  et  s'il  fût 
.parti  dii  point  où  les  hommes  se  trou- 
Tent  déjà  élevés  par  la  civilisation. 
Fut-il  heureux?  C'est  une  question  à 
laquelle  il  est  impossible  de  répondre  ; 
mais  ce  que  sa  vie  nous  montre,  c'est 
une  existence  dure  et  pénible ,  termi- 
née par  une  mort  misérable.  Ce  n'est 
pas  la  peine  de  se  séparer  du  genre 
humain  pour  en  venir  là.       B-— t. 

CLOVIO  (D.  .ItLio).  Le  plus  cé- 
lèbre peintre  en  miniature  de  l'école 
italienne ,  ne duis  la  Croatie ,  en  1 498, 
.entra  d'abord  dans  l'état  ecclésias- 
.tiquc  et  fut  chanoine  réj^ulier.  11  ob- 
tint ensuite  une  dispense  du  pape , 
rentra  dans  la  vie  séculière ,  et  se 
livra  entièrement  à  l'étude  du  des- 
sin. Son  génie  l'appelait  aux  grandes 
compositions;  mais  Julcs-Romain,  son 
maître,  lui  ayant  reconnu  un  talent 
singulier  pour  peindre  de  petites  fi- 
gures ,  rengagea  à  s'y  appliquer.  Clo- 
.vio,  pour  perfectionner  «on  talent , 
prit  des  leçons  de  miniature  de  Gi- 
rolamo  de'  Libri  ,  de  Vérone ,  et 
acquit  une  habileté  et  une  célébrité 
extraordinaires.  Il  joignait  à  la  grâce 
du  coloris ,  à  la  finesse  du  pinceau , 
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la  fierté  de  dessin  de  Michel-Ange 
et  de  l'école  romaine.  Préférant  les 
sujets  qui  admettent  un  grand  nom- 
bre de  personnages,  quelle  que  fût 
la  petitesse  de  leurs  dimensions ,  il 
les  peignait  avec  une  vérité  et  une 
expression  admirables.  Vasari  cite 
un  manuscrit  di-  l'Oflice  de  la  vierge , 
que  Clovio  avait  orné  de  peintures 
pour  le  duc  de  l-'lorence ,  et  dont 
les  figures  étdeul  <l'une  proportion 
qui  échappait  en  qudque  sorte  à  la 
vue.  iVon  eccedevano  (  ce  sont  les 
expressions  de  \asari  )  la  misura 
di  uiui  picciola  formica.  W  peignit 
de  cette  manière,  en  vingt-six  ta- 
bleaux, la  Procession  du  corps  de 
N.  S.  à  Rome ,  et  la  Fête  du  mont 
Teslacio.  Gtte  suite  lui  coûta  neuf 
années  de  travail.  La  plupart  des  ou- 
vrages de  Clovio  turent  exécutés  pour 
des  princes  et  pour  des  souverains. 
Cependant,  il  peignit  pour  des  par- 
ticuliers un  grand  nombre  de  por- 
traits qui,  dans  leur  genre,  pour  la 
vigueur  et  le  naturel ,  peuvent  être 
comparés  à  ceux  du  Titien.  Il  fit 
aussi  quelques  petits  tableaux  d'his- 
toire, mais  ils  sont  très  rares.  On 
voyait  encore  il  y  a  quelques  années 
dans  la  bibliothèque  d'un  couvent 
de  l'ordre  de  Cileaux,  à  Milan,  une 
Descente  de  croix  d'un  faire  très  ori- 
ginal, et  dans  lequel  on  retrouve  le 
goût  de  la  plus  belle  époque  de  l'art. 
Il  n'est  pas  étonnant  que  ce  peintre 
ait  produit  un  aussi  grand  nombre 
d'ouvrages  ,  et  qu'il  les  ait  finis  avec 
tant  de  soin  j  il  poussa  fort  loin  sa 
carrière,  et  mourut  en  1578,  âge' 
de  quatre-vingts  ans.  L — w. 

CLOVIS  (  Chlodoveus  (i),  ou 
'  — ^^^"^ 

(1)  Ccst  ainsi  qu'écrit  Grégo.re  de 
Tours.  Le  c/t ,  dans  ce  nom ,  exprime 
Taspiration  gutturale  des  Allemands  • 
c'est  donc  le  luème  nom  que  Lodoveus  . 
Lodovichus ,  Louis ,  quoique  l'usage  de 
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Chlodovechus  ),  roi  des  Francs,  né 
l'an  .\65,  succéda  l'an  481  à  son  père, 
Childéric.  A  cette  époque ,  la  Gaule , 
qui,  depuis  soixante  ans,  avait  été  en 
proie  à  des  irruptions  dévastatrices  , 
avait  vu  s'établir  dans  son  sein  diver- 
ses nations  barbares,  diflercntes  par 
leur  origine  ,  leurs  mœurs  et  leur 
langage;  des  états  rivaux  s'y  étaient 
nouvellement  formés.  Le  plus  étendu 
et  le  plus  puissant  de  tous  était  celui 
des  Wisigoths ,  qui  occupaient  les  bel- 
les contrées  situées  entre  la  Loire  et 
les  Pyrénées,  et  qui  avaient  subjugué 
la  plus  grande  partie  de  l'Espagne. 
Après  eux,  le  royaume  le  plus  consi- 
dérable était  celui  des  Bourguignons , 
qui,  au  sud-est,  possédaient  toute  la 
portion  que  baigne  le  Rhône  et  ses  af- 
fluents. Entre  la  Loire  et  la  Somme , 
diverses  cités,  faisant  partie  de  l'Ar- 
fiiorique,  avaient  formé  entre  elles 
une  courageuse  confédération.  Le  cen  - 
|re  de  celte  portion,  qui  était  aussi 
celui  de  toute  la  Gaule ,  appartenait 
aux  Gaulois-Romains ,  qui  avaient  ré- 
sisté aux  barbares  d'au  -  delà  du 
lihin,  et  qui,  sous  des  chefs  choisis 
parmi  eux  ou  devenus  héréditaires  , 
reconnaissaient  encore  la  suprématie 
des  successeurs  des  Césars ,  devenus 
incapables  de  les  proléger  contre  les 
dangers  qui  les  menaçaient.  A  l'est  sur 
les  bords  du  Rhin ,  et  au  nord  de  la 

les  distinguer  ait  prévalu.  Dans  le  testa- 
ment <le  S.  Rémi ,  le  roi  Clovis  est  ap- 
pelé Hludouicus.  Dans  la  lettre  de  Clovis 
mix  évèqucs  des  Gaules,  on  trouve  Clo- 
tAowcMi;  sur  les  monnaies  on  lit  Chlo- 
doveus  ou  Chlodovius  ;  les  Grecs  en  ont 
fait  X/oiJato;  {Clodœus)^  et  c'est  ainsi 
qu'écrit  Agathias.  Dans  les  grandes  Cliro- 
ïiiques  de  S.  Deni^ ,  en  trndnisant  ce  nom 
eu  frauçais,  on  a  écrit  C'lo<J(wée.  ïhéo- 
doric ,  roi  d'Italie,  en  écrivant  au  roi 
Clovis,  mettait Z/Ut/um  ou  i[,o<:/of «,  parce 
qn'il  suivait  la  prononoràtion  des  Koinaius 
ffllaUe. 
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Somme,  se  trouvaient  les  belliqueuses 
tribus  des  Francs  et  des  Allemands , 
qui  obéissaient  à  divers  chefs  indé- 
pendants et  souvent  ennemis  les  uns 
des  autres.  Clovis  était  le  chef  de  la 
tribu  des  Francs-SaHens ,  qui  s'était 
fixée  dans  la  Ménapie,  restreinte  dans 
les  derniers  temps  de  l'empire  romain 
au  diocèse  de  Tournai ,  lequel  com- 
prenait alors  aussi  ceux  de  Bruges,  de 
Gand  et  d'Ypres,  qu'on  en  a  séparés  de- 
puis. Ce  territoire  était  renfermé  entre 
la  mer  et  l'Escaut,  qui  le  bornait  à 
l'orient  et  au  midi  ;  il  était  resserré  à 
l'ouest  par  le  pays  des  Morini  ou  les 
diocèses  de  Terrouanne  et  de  Boulo- 
gne, qu'occupait  une  autre  tribu  des 
Francs,  commandée  par  Cararic.  Il 
avait  au  sud  le  riche  pays  des  Ner- 
viiy  ou  le  diocèse  de  Cambrai,  possédé 
également  par  une  tribu  de  Francs , 
dont  le  roi,  nommé  Ragnacaire ,  pa- 
rent de  celui  des  Francs-Salicns,  fai- 
sait sa  résidence  à  Cambrai  (1).  Celle 
de  Clovis  était  à  Tournai ,  où  l'on  a 
trouvé  le  tombeau  de  son  père,  Chili- 
déric ,  au  1 7^.  siècle.  Déjà  sous  ce  der- 
nier roi,  et  plus  anciennement  sous 
Clodion  ,  les  Francs-Saliens,  plus  au- 
dacieux que  les  autres  tribus  de  la 
même  nation,  avaient  fait  des  irrup- 
tions dans  le  pays  des  Goulois  -  Ro- 
mains, et  avaient  tenté  de  s'y  établir; 
mais  des  forces  supérieures  les  avaient 
forcés  de  se  retirer  dans  leurs  forêts 


(i  )  L'auteur  de  cet  article  fournira  ail- 
leurs des  preuves  qui  ne  laisseront ,  il 
l'espère  ,  aucune  prise  au  doute,  relati- 
vement à  ces  diverses  limilrs  géographi- 
ques. Il  se  contentera  «le  faire  observer 
ici  que  les  erreurs  de  nos  premiers  géo- 
graphes, consacrées  par  la  grande  auto- 
rité de  d'Anville  en  ce  qui  concerne  le» 
limilrs  respectives  des  Mcnapii  et  des 
ffeivii  du  temps  des  Romains ,  ont  em- 
poché ceux  qui  ont  entrepris  d'écrire 
notie  histoire ,  de  i)i<"n  saisir  le  sens  de 
no»  proraieit  aTinalistesi 
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et  leurs  marais ,  et  d'y  emporter  leur 
butin.  11-est  remarquable  que  leur  pays 
était  la  plus  froide ,  la  plus  inculte  et 
la  moins  fertile  portion  des  Gaules. 
Clovis  re'solut  de  tenter  une  nouvelle 
expédition  ,  et  il  envoya  déclarer  la 
guerre  à  Syagrius  ,  qui  avait  reçu  de 
ses  ancêtres ,  comme  par  héritage ,  la 
ville  et  le  diocèse  de  Soissons,  et  qui, 
décoré   par   l'empereur  du   titre  de 
comte  ou  de  patricc ,  commandait  aux 
tristes  restes  de  la  seconde  Belgique. 
Syagrius  ,  fils   du  célèbre   Aëlius  , 
adoré   des  Romains  ,  respecté    des 
iiarbares  par  sa  justice  et  sa  gi'an- 
deur  d'ame ,  accepta  le  défi  hostile  de 
Clovis,  qui,  dans  un  langage  déjà  che- 
valeresque, lui  avait  fait  dire  de  fixer 
le  jour  et  le  lieu  de  la  bataille.  Clovis, 
assisté  de  Ragnacaire,  roi  de  Cambrai, 
sur  le  territoire  duquel  il  se  trouvait 
forcé  de  passer  ,  marcha  contre  Sya- 
grius. Des  Romains  ne  purent  soute- 
nir le  choc  impétueux   des  Francs , 
dont  le  nombre  ne  se  montait  pas  au- 
delà  de  cinq  mille.  Ce  combat  mémo- 
rable eut  lieu  près  de  Fancienne  ab- 
baye deNogent,  à  environ  trois  lieues 
au  nord  de  Soissons,  qui  devint  ainsi 
la  première  capitale  du  nouveau  royau- 
me des  Francs-Saliens,  l'an  48t>  de 
l'ère  chrétienne.  Syagrius  se  retira  à 
Toulouse,  à  la  cour  d'Alaric,et  les 
lâches  conseillers  du  fils  du  puissant 
Euric,  encore  mineur,  livrèrent  l'il- 
lustre fugitif  à  Clovis,  qui  le  redeman- 
da ,  et  qui  fit  mettre  à  mort  cet  infor- 
tuné roi  des  Romains ,  comme  l'ap- 
pelle Grégoire  de  Tours.  Au  miliea 
de  la  férocité  de  mœurs  qui  caracté- 
risait sa  nation ,  Clovis  déploya  ,  dès 
les  premiers  temps  de  sa  conquête  , 
une  politique  inconnue  à  ses  prédé- 
cesseurs ;  il  ménagea  le  culte  des  vain- 
cus, il  chercha  même  à  se  concilier 
l'amitié  des  chefs  de  celte  religion, 
dont  l'iafluence  était  alon  toutc-pois- 
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sanle  sur  les  Gaulois-Romains,   qui 
formaient  la  base  de  la  population     ^ 
des  contrées  qu'il  venait  de  soumet- 
tre. Ainsi  S.  Rcmi,  évêque  de  Reims, 
ayant  fait  reVbmcr  auprès  de  lui  un 
vase  d'une  grandeur  et  d'une  beauté 
remarquables  ,    «   Suivez  -  moi  dans 
«  Soissons,  dit  le  roi  aux  députés 
»  de  l'évêque,  là  nous  devons  parta- 
s  ger  le  butin ,  et  si  le  sort  me  donne 
»  ce  vase,  je  vous  le  rendrai.  »  Clovis 
demande  à  ses  guerriers ,  rassemblés 
dans  Soissons,  que  ce  vase  lui  soit  re- 
mis; les  Francs,  pleins  de  respect  et 
d'amour  pour  leur  chef,  lui  répondent 
unanimement  qu'il  peut  choi<iir  dans 
le  butin  ce  qui  lui  conviendra.  Un  seul, 
plus  audacieux,  fend  le  vase  avec  sa 
hache  ou  francisque,  en  disant  :  a  Ta 
»  n'auras  rien  que  le  sort  n'en  ait  dé- 
»  cidé.  »  Aussitôt  tous  les  regards  des 
Francs,  immobiles  d'étonnemcnt ,  se 
dirigent  sur  Clovis.  Lui,  dissimulant 
son  indignation ,  prend  tranquillement 
le  vase  brisé  et  le  remet  aux  députés  ; 
mais  ce  même  soldat  s'étant  trouve' 
un  an  après  au  champ  de  Mars ,  ou  à 
la  revue,  avec  des  armes  mal  en  ordre, 
Clovis  lui  fendit  la  tête  avec  sa  fran- 
cisque, en  disant  :  «  C'est  ainsi  que  tu 
frappas  le  vase  dans  Soissons.  »  Tou- 
tes les  villes  de  la  seconde  Belgique  se 
soumirent   à  Clovis.  Les   Parisiens, 
auxquels  les  premières  conquêtes  des 
Francs  avaient  fait  éprouver  une  lon- 
gue disette  dont  ils  ne  furent  soulagés 
que  par  le  courage  de  sainte  Gene- 
■yiève  (i) ,  imitèrent,  en  493  ,  l'exem- 
ple des  cités  environnantes ,  et  ou- 
vrirent aussi  leurs  portes  aux  Francs. 

(i)  Nous  interprétons  ainsi  un  passage 
d'une  vie  de  sainte  Geneviève  ,  très  an- 
cienne ,  et  antérieure  à  Grégoire  d« 
Tours  5  ce  passage  a  beaucoup  exercé 
les  critiques.  (  Ployez  les  Bollandistes , 
(  tom.  1  ««■.  au  3  janvier  )  Dom  Bouquet  «l 
BaiUet.  ) 
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Clovis,  dans  la  1  o*".  année  de  sou  règne, 
y-'  agrandit  encore  ses  domaines  vers  l'est, 
en  t.'einparant  (  i  )  de  la  Tongrie  (  le  dio- 
cèse de  Lie'ge  ).  Les  Allemands ,  la  plus 
féroce  des  tribus  de  la  Germanie,  qui 
s'étaient  établis  dans  les  provinces 
modernes  d'Alsace  et  de  Lorraine,  at- 
taquèrent en  4!yG  '«'s  Francs-Ripuai- 
res,  possesscui-s  du  territoire  de  Co- 
logne, et  alliés  de  Clovis.  Le  roi  des 
Francs-Saliens  marche  aussitôt  contre 
ces  audacieux  agresseurs,  remporte 
sur  eux  une  victoire  complète ,  et 
s'empare  du  territoire  qu'ils  occu- 
paient (-2;.  Tliéodoric ,  roi  d'Italie,  qui 
avait  épousé  Alhoflèdr,  sœur  de  Clovis, 
écrivit  au  roi  des  Francs  pour  le  com- 
plimenter sur  sa  victoire ,  et  pour  in- 
tercéder en  même  temps  auprès  de  ce 
terrible  vainqueur  en  faveur  des  chefs 
allemands  fugitifs  qui  s'étaient  réfu- 

(i)  Piocope  ,  Grégoire  de  Tours  et 
tous  les  annalistes  qui  ont  écrit  d'après 
lni,ont  employé  le  mot  Thuringia  ou 
Tlioringia  pour  Tongiia^  ou  ces  nioisont 
été  confondus  par  les  copistes.  C'est  ce 
qu'a  dénionlré  l'ab))é  Dubos,  Histoire 
critique  de  la  monarchie  française  , 
JiV.  Il ,  cil.  7  ,  toni.  Il ,  paj;.  427  de  la  a"", 
édition  in- 12.  Nous  ajouterons  une  autre 
preuve  à  toutes  celles  qu'il  a  données , 
c'est  que  le  mamiscrit  de  Tacite  ,  dans 
presque  tous  les  endroits  où  il  est  ques- 
tion des  Tungri^  avait  Turingi  ;  c'est 
Eéatus  Rliénanus  qui  a  partout  substitué 
'J'ungri.  Vclly  et  la  plupart  des  modernes 
qui  ont  écrit  notre  histoire  ,  trompés  par 
ce  mot  de  Thoringia  ,  ont  fait  voyager 
Clovis  et  son  armée  jusque  dans  la  Thu- 
ringe. 

(a)  Grégoire  de  Tours  (  lib.  Il ,  cli.  3o) 
«'indique  pas  le  lieu  où  celte  bataille  fut 
livrée  ;  on  a  conjecturé  que  c'était  prés 
<le  Tolbiac  (  Zolpicli  ),  parce  que,  dans 
le  cli.ip.  37,  le  même  auteur  ,  on  parlant 
de  Si^ebert ,  roi  de  Cologne ,  dit  (lu'il  fut 
blessé  à  Tolbiac  en  combattant  contre  les 
Allemands;  mai»  cette  preuve  n'est  pas 
décisive  ,  et  plusieurs  modernes  ont  clier- 
ché  à  tiémonti  cr  que  le  lien  de  celle  ba- 
taille cuil  pits  de  5lrasbourg. 
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gîés  à  sa  oour.  Afin  de  le  fléchir  plus 
facilement,  il  lui  envoya  en  même 
temps  d'Italie  un  chanteur  célèbre, 
et  habile  à  s'accompagner  de  la  gui- 
tare ,  que  Ciovis  lui  avait  demandé 
avec  instances  (1).  Les  Wisigoths 
étaient  les  peuples  de  la  Gaule  les 
pins  redoutables  pour  les  Francs-Sa- 
liens,  et  Clovis,  afin  de  pouvoir  leur 
résister  avec  plus  d'avantage,  cher- 
cha à  se  concilier  les  Uourguignons 
en  demandant  la  main  d'une  prin- 
cesse de  leuf  sang  :  c'est  ainsi  qu'il 
épousa  Clotilde  (2),  nièce  du  roi  Gon- 
debaud.  Elle  était  belle ,  et  l'amour 
serra  les  nœuds  que  la  politique  avait 
formés.  Elevée  dans  la  loi  catholique , 
au  milieu  d'ime  cour  arienne,  ses  vœux, 
son  devoir  et  sou  intérêt  la  portaient 
à  faire  tous  ses  efforts  pour  convertir 

(1)  Nous  tirons  ce  fait  curieux  de  la 
lettre  même  de  Théodoric  à  Cli^sis ,  où 
le  roi  d'Italie  s'exprime  ainsi  :  Citharœ- 
duni  etiam  arte  sud  doctum  ,  pariter 
dcstinauimus  expetitum ,  qui  ore  ma- 
nibusque  consond  voce  cantando  glo- 
riatn  veslrœ  polcslatis  oblectet  ;  et  dans 
la  lettre  XL  du  même  roi ,  adressée  à 
Boëce  ,  il  dit  :  Cuin  rex  conuivii  nostri 
faind  pellectus ,  ii  noùis  Cytharceduni 
inagnisprecibus  ezpetisset.  (  D.  Bouquet, 
Collection  des  Historiens  de  France 
t.  IV,  p.  5  ).  On  voit  ainsi  que  l'usage  de 
tirer  des  chanteurs  et  des  musiciens  d'I- 
talie est  bien  ancien. 

(2)  Le  vrai  nom  est  Chrotechildis 
(voyez  Gregor.  Turon. ,  apud  D.  Jiou- 
ijuet,  t.  II,pag.  176),  etdans  les  grandes 
chroniques  «leSt.-Deuis,  écrites  en  fran- 
çais au  1 3''.  siècle ,  on  la  nomme  Crotilde. 
Hermann ,  in  Chronico  apud  1).  ^om- 
«7wet,t.  lll,pag.  319,  et  Sigebert,  t.  III, 
I)ag.  33(>,  écvi\ eut Hrod/iilistt Rhotildis. 
Le  ch  allemand  a  subi  dans  ce  n(mi  la 
même  modilication  (jue  dans  celui  de 
C/ilodoi'echus.  Le  roman  d'Aimoin,au 
sujet  du  mariage  de  Clotilde  ,  est  cu- 
rieux parce  (]u'il  peint  les  maiirs;  mais 
il  ne  faut  pas  lui  donner  place  dans  l'his- 
toire, comme  ont  fait  M.  Viallun  dans 
sa  yic  de  Clouis-lc-(ïrtnid ^  et  M.  Picot 
dans  sou  Jliiloirc  des  Gaulois. 
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son    époux,    païen.  Qovis  écoutait 
favorablement  la  voix  de  l'amour  et 
de  la  religion ,  lorsque  la  mort  de  sou 
fils  aîné,  qu'il  avait  laissé  baptiser, 
vint  réveiller   ses  craintes  supersti- 
tieuses. Il  se  laissa  cependant  persua- 
der pour  son  second  enfant,  qui  reçut 
aussi  le  baptême, et,  dans  la  guerre  avec 
les  Allemands,  dont  nous  avons  parlé, 
se  voyant  près  de  succomber ,  il  in- 
voqua hautement  le  Dieu  de  Qotiîde 
et  des  chrétiens;  il  l'appela  à  son  se- 
cours, et  aussitôt  la  victoire  se  tourna 
dé  son  côté.  Après  cet  événement,  il 
ne  fut  pas  difficile  à    l'éloquent   S. 
Rémi  de  persuider  à  un  homme  du 
caractère  de  Clovis,  que  le  Dieu  qui 
gagnait  les  batailles  et  qu'adorait  Glo- 
tilde,  était  le  seul  Dieu  tout-puissant, 
le  seul  qu'il  fallût  reconnaître.  Clovis 
fut  donc  converti  à  la  foi  catholique , 
et  les  raisons  politiques  qui  le  forçaient 
de  suspendre  sa  profession  de  foi  pu- 
bhque  furent  levées  lorsqu'après  avoir 
harangué  ses  Francs,   U   les  trouva 
disposés  à  le  suivre  aux  fonts  baptis- 
maux ,  avec  la  même  joie  qu'ils  mon- 
traient lorsqu'il  s'agissait  de  l'accom- 
pagner aux  combats.  La  cérémonie  se 
iit  à  Reims,  le  25  décembre  496,avec 
toute  la  pompe  et  la  magnificence  que 
l'habile  évéque  crut  devoir  déployer 
aux  regards  étonnés  de  ses  barbares 
néophytes.  La  rue  par  où  les  Francs 
devaient  passer  était  tapissée  d'étoiles 
peintes  ou  d'un  blanc  éclatant  ;  dans 
l'intérieur  de  l'église,  les  plus  doux  par- 
fums répandaient  dans  l'air  une  odeur 
céleste;  la  cire  embaumée  brûlait,  et 
éblouissait  les  yeux  par  d'innombra- 
bles lumières  (i).  Le  nouveau  Cons- 

(i)  y  élis  elepictis  adunibrantur  pla- 
teœ  ecclesiœ  ,  cortinis  nlbenùbus  ador- 
iiantur^  balsama  dijjuntluntur,  micant 
Jlagiantes  odore  cerei ,  totumqiie*tem- 
plum  baptisterii  divino  <espergUur  ab 
odore  i  taianquc  ibi  grcUiwn  adslanti- 
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tantin  s'avança  vers  le  baptistère  ;  l'é- 
vêque,  en  lui  présentant  la  croix,  et 
eu  versant  sur  lui  l'eau  salutaire,  lui 
dit  :  «  Sicambre ,  baisse  la  tête ,  et  dé- 
»  sormais  adore  ce  que  tu  brûlais ,  et 
»  br41e  ce  que  tu  adorais  (i).  «  Il  est 
certain,  d'après  le  témoignage  de  S. 
Rémi  même ,  que  ce  saint  évêque ,  à 
l'exemple  de  ce  que  l' Ancien-Testa- 
ment nous  apprend  des  rois  juifs  , 
ajouta  à  la  cérémonie  du  baptême  relie 
du  sacre,  et  qu'il  oignit  Clovis  d'une 
huile  bénite  (aj;  mais  la  pieuse  Oction 
de  cette  fiole ,  apportée  du  citl  par 
une  colombe  blanche  ,  et  qui,  sous  le 
nom  de  sainte  ampoule ,  a  servi  au 
sacre  de  nos  rois ,  n'a  été  inventée 
que  36o  ans  après,  [lar  Hiucmar , 
évêque  de  Keims   [3).    Trois    milln 

bus  Deus  tribuit ,  ut  œstinutrtnt  se  Pa- 
radisi  odoribus  conlocari.  (  Greeor.  Tu~ 
ion.  ,lib.  1,  cap.  3i  ^  apud D. £otujuel } 
t.  II,  p.  177. 

(1)  Piocedit  novus  Constantinus  ad- 
liivacrum....  cui  saitctus  Dei  fu  ore  fu- 
cundo  :  a.  Mitis  déporte  colla  Sicaniber 
adora  quod  incendisti  ,  incende  quotl 
adorasii.  u 

(1}  Quemelegi  ybaptisavi....  ejusdem 
sanclisacri  spiritûs  sacri  chrismatis  unC" 
tione  ordinavi  in  regern.  ^Testament  de 
S.  Rémi,  cité  par  Vertot,  j4cadémia 
des  inscriptions ,  tome  XX,pag.340 

(3)  Celte  fiole  a  été  brisée  en  1794. 
(  \  ojez  de  Murr,  sur  la  sainte  ampoule  , 
in-8'. ,  Nuremberg,  180 1 ,  en  allemand.) 
"\  ertot ,  dans  les  Mémoires  île  l'acadé-' 
mie  des  inscriptions  ^  tome  XX  ,  p.  669^ 
a  traité  ce  point  dhiitoire  très  habilement. 
Cependant  Pluche  ,  dans  une  Lettre  s'tt 
In  sainte  ampoule ,  in-12,  Paris,  1773, 
tout  en  avou.iiit  la  fiction,  observe  qua 
la  célébrité  de  cette  relique  est  plus  an- 
cienne que  Htncinar,  et  il  présume  qu'elle 
aura  été  trouvée  dans  le  tombeau  de  S. 
Rémi.  D'après  sa  forme,  imparfaitement 
donnée  par  de  Murr.  nous  la  rrovoiis  plus 
ancienne  encore  ;  elle  ressemble'  à  une  de 
ces  fioles  que  Ton  trouve  fréquemment 
dans  les  tombeaux  romains  ,  auxquelles 
on  a  donné  le  nom  de  lacryinatoires ^ 
d'après  ropioioa  de  ChilQet,  mais  «lui  pa- 


i36  CLO 

guerriers  et  un  grand  nombre  de  fem- 
mes ,  (>;irmi  lesquelles  se  trouvaient  les 
deux  sœurs  de  Clovis ,  Alboflède  et 
Landtehiide ,  se  firent  baptiser  en  ce 
jour  mémorable,  Clovis,  en  sortant 
des  fonts  baptismaux,  se  trouvait 
dauslo  monde  chiëtien  le  seiii  souve- 
rain c^tbolique.  L'empereur  Ana.>>tasc 
avait  .idrais  des  erreurs  dangereuses 
sur  rincariiafiou  divine.  Les  autres 
rois  d'Italie,  d'Afaqiu-,  d'Espagne  et 
des  Gaules  s'ëlaieni  laisses  entraîner 
à  l'hércsii  d'Arins.  Le  fi!s  aîné  de  l'E- 
glise, ou  plilôr  le  seul  fils  de  l'h^iise, 
lut  donc  reconnu  comme  le  sauveur 
delà  foi,  le  souverain  légitime;  et 
le  su( .ces  de  ses  armes  fut  afïtrmi 
par  riiiflucDce  d'un  cierge  nombreux, 
riche,  puissant  et  opprimé  par  les  au- 
tres princes.  Ce  fut  cette  conversion 
de  Ciovis  ,  et  la  protection  qu'il  ac- 
cordait à  la  religion  ,  plus  que  la 
crainte  de  ne  pouvoir  lui  résister ,  qui 
engagèrent  ks  ciiés  d'Armorique(i), 
en  l'an  497,  à  se  soumettre  à  lui,  et 
qui  réunirent  à  son  rojaume  des 
pays  si  vastes  et  si  fertiles,  et  des 


raisspnt  plutôt  avoir  servi  à  contenir  les 
Ijaunicà  d^sliués  à  arroser  les  cendres  des 
morts, 

(i)  Le  nom  â'y^rmorlque  paraît  res- 
treint dans  ce  siècle  aux  cit.és  qui  se  con- 
fédéfifpnl.  La  parlip  oues!  prit  à  celte 
époque  le  nom  de  Bretagne,  a  cause  des 
bahtt<ini&  de  la  Gianile-lirfl.^gne  forcés 
de  s'y  réfugier;  m.Ts  l'Avmorique  pro- 
pre (  Tracliis  Armcricanus  )  compre- 
nait, d^n-,  les  dernic/'^irn.ps  de  la  puis- 
sance romaine  ,  cinq  grandes  province» 
des  Gaules.  Cest  pour  a^  oir  mécunnu  les 
limites  dp  cette  grande  cW  ision  ,  qui  for- 
ma un  commandement  part.culipr,  pour 
avoir  rejeté  trop  Jégcrement  Ici  ténioi- 
gnaj;e  positif  de  la  Notice  de  l'empire  , 
que  des  hommes  très  savants  ,  tels  que 
"Valois  et  autres,  ont  supposé  dan»  nos 
prr-miei'S  annalistes  et  dans  plusieurs  au- 
teurs du  moyen  âge  des  erreurs  qui  n'y 
80ul  pas. 
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peuples  si  valeureux.  Ainsi,  il  ne 
restait  plus  dans  les  Gaules  que  deux 
grandes  puiss'nces  rivales  de  celle 
des  Francs  que  Clovis  venait  d'é- 
tablir, c'étaient  les  Bourguignons  et 
les  Wisigoths.  Pour  combattre  avec 
succès  la  plus  faible  des  deux ,  Clovis 
conclut  deux  traités  d'ailiance  offen- 
sive, l'un  avec  Théodoiic,  son  beau- 
frère,  roi  d'Italie  et  des  Ostrogoths; 
l'autre  avec  Godegisèie ,  frère  de  Gou- 
debaud  ,  et  mécontent  du  partage 
qu'il  avait  dans  la  IJourgogne.  Gon- 
debaud ,  dont  les  états  s'étendaient 
alors  depuis  les  Vosges  jusqu'aux  Al- 
pes et  à  la  mer  qui  baigne  les  murs 
de  Marseille,  pour  diminuer  le  nom- 
bre des  prétendants  à  la  souveraine- 
té, avait  fait  périr  deux  de  ses  frères, 
dont  l'un  était  le  pi;rc  de  C!otildc.  Ce- 
pendant sa  politique  imparfaite  per- 
mettait encore  à  Godegisèie,  le  plus 
jeune  de  ses  ficres,  de  j)osséder  la 
principauté  de  Genève.  Gondebaud 
fut  alarmé  de  l'esprit  de  mécontente- 
ment et  de  révolte  que  fit  éclore  dans 
ses  états  la  conversion  de  Clovis.  Le 
roi  de  Bourgogne  assembla  à  I^yon  les 
évêques  catholiques  et  ariens,  et  s'effor- 
ça en  vain  de  les  concilier  ;  ce  fut  dans 
ces  circonstances  critiques  qu'il  se  vit 
forcé  de  se  défendre  contre  Clovis.  et 
qu'il  lui  présenta  la  bataille  sur  les 
bords  de  la  petite  rivière  d'Ousclie  , 
près  de  Dijon.  La  désertion  de  Gode- 
gisèie, qui,  avant  le  combat,  se  ran- 
gea du  côté  de  Clovis  avec  ses  Boiu'- 
giiigiions ,  força  Goudcbaud  de  s'en- 
fuir, d'abandonner  au  vainquctir  Lyon 
et  VieniK  ,  et  de  se  renfermer  dans 
Avignon.  Les  longueurs  du  siège  de 
cette  ville,  et  une  habile  négociation, 
conduite  par  Arède,  cng;ïgèrent  Clo- 
vis à  donner  la  paix  à  Goudibaud. 
liC  soi  des  Francs  força  celui  des 
Bourguignons  à  pardonner  et  même 
à  récompenser  la  tiahisQu  de  son  frc- 
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rc.  Clovis  retourna  dans  ses  états  avec 
les  dépouilles  des  riches  provinces 
qu'il  avait  traversées  en  vainqueur  ; 
mais  son  triomphe  fut  bientôt  troublé 
par  la  perfidie  de  Gondebaud ,  qui , 
malgré  la  foi  duc  aux  traités,  fit  pé- 
rir Godegisèle.  Le  roi  de  Bourgo- 
gne épargna  cependant  les  Francs 
renfermés  dans  Vienne  avec  son 
frère,  au  nombre  de  cinq  mille,  et  il 
les  envoya  prisonniers  à  Alaric,  qui 
les  établit  dans  les  environs  de  Tou- 
louse. Clovis,  qui  soupçonnait  la  sin- 
cérité de  Théodoric  à  son  égard,  et 
qui  craignait  d'avoir  à  se  défendre 
contre  les  Wisigoths,  fut  assez  sage 
pour  résistera  son  juste  ressentiment; 
il  accepta  l'alliance  du  roi  de  Bour- 
gogne, qui  s'engagea ,  par  un  nouveau 
traité,  à  l'aider  de  son  armée  eu  cas 
de  guerre.  Ce  fut  vt  rs  ce  temps ,  en 
Fan  507,  que  Clovis  choisit  Paris  pour 
capitale  de  son  royaumej  ce  petit  chef- 
lieu  d'un  des  moindres  peuples  de  la 
Gaule,  resserré  dans  une  île  entre 
deux  bras  de  la  Seine,  s'était  ressenti 
de  la  prospérité  générale  de  c«tte  con- 
trée sous  le  gouvernement  des  Ro- 
mains; ses  habitants,  dont  le  sévère 
Julien  louait  la  simplicité  rustique ,  et 
dont  il  se  plaisait  à  opposer  la  fru- 

ijalité  et  les  habitudes  laborieuses  à 
a  mollesse  ,  au  luxe  et  à  la  débauche 
de  la  superbe  Antiochc,  s'étaient  en- 
richis par  le  commerce  et  la  naviga- 
tion des  ri\-ières  qui  les  entouraient,  et 
par  le  séjour  temporaire  des  empe- 
reurs. Quelques  édifices  romains  que 
l'on  avait  construits  au  sud  et  hors 
de  l'enceinte  de  la  ville  contrastaient 
par  une  heureuse  et  nouvelle  maguifi- 
cence  avec  les  modestes  habitations 
entassées,  sans  beaucoup  d'ordre,  sur 
les  deux  rives  du  fleuve.  C'est  dans 
un  de  ces  édifices,  qui  subsistait  en 
grande  partie  au  1 5^  siècle ,  dont  on 
voit  mêmç  encore  aujourd'hui  quel- 
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ques  vestiges  (i)  et  qui  se  trouve  de- 
signé dans  des  actes  des  i  o".  et  11*^. 
siècles,  sons  le  nom  de  Thermes 
(  bains  )  et  de  Palais  des  Thermes  , 
qu'on  prétend  que  Clovis  fit  sa  rési- 
dence ;  mais  cette  assertion ,  répétée 
par  pre-que  tous  les  historiens  de  la 
ville  de  Paris  (2),  est  dénuécde  preu- 
ves. Il  est  plus  certain  que,  vers  l'an 
507  (5) ,  sur  le  sommet  de  la  monti- 
gnc  au  pied  de  laquelle  se  trouvait 
cet  édifice,  et  sur  l'emplacement  d'un 
cimetière  des  Romains ,  Clovis ,  au 
milieu  des  arbres  et  des  vignes ,  jeta 
les  premiers  fondements  de  l'église 
des  Saints  Apùties(  S.  Pierre  et  S. 
Paul  J,  qui  depuis  a  reçu  le  nom  de 
Sle.-Geneviès'e.  Cependant  les  Wisi- 
goths et  les  Francs  s'observaient  mu- 
tuellement ;  des  discussions  ne  tai-dè- 
rent  pas  à  s'élever  sur  leurs  limites 
respectives.  D'abord  elles  parurent 
pouvoir  être  réglées  à  l'amiable  ;  Clo- 
vis et  Alaric  se  virent  dans  une  pctile 
île  de  la  Loire ,  près  d'Amboisc.  Ils  se 
fêtèrent  mutuelieincnt  ,  s'embrassè- 
rent, se  séparèrent  en  se  prodiguant 
les  protestations  d'une  amitié  frater- 
nelle. Ces  apparences  étaient  trom- 
peuses ;  et  c'est  en  vain  que  Théodoric 
chercha,  par  les  Icttresque  nous  avons 
encore  (  roy.  D.  Bouquet ,  tome  4  )  » 
à  négocier  avec  Clovis  ,  Gondebaud  et 
Alaric,  pour  prévenir  une  rupture.  Le 
roi  des  Francs,  tout  en  feignant  pourle 

(1)  Rue  des  Malhurins  St  -Jacques,  à 
riiôlel  de  Quni. 

(a)  Même  le  judicieux  et  sav.-înt  Bo- 
namy  ne  s'est  pas  n.onlré  plus  difficile  ; 
rependant  son  Mémoire  sur  Pctat  ancien 
de  Paris  ,  ^écadéniie  des  inscriptions  , 
tom.XV,  pag.  6j6,  en  appri=nd  daraii- 
taf^e  sur  ce  sujet ,  que  les  effr.iyantes  et 
▼oluraineuses  recherches  de  Féiibieu,  de 
l'abbc  Lebeuf  et  de  Jaillot. 

(3)  Toussaint  -  TJuplessis  ,  ISouvcUcs 
annales  de  Paris.,  p.  3o  et  4i  5  «si  le 
seul  qui  nous  ait  satisfait  pour  la  date  et 
les  circonstauces  de  celte  foodaliou. 
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puissant  roi  dltalie  une  déférence 
filiale,  hâla  ses  préparatifs,  et,  sa- 
cliant  que  Thëodoric  était  menace' 
par  l'empereur  Aiiastase  et  avait  be- 
soin de  toutes  ses  troupes,  il  assem- 
bla les  chefs  de  son  armée  à  Paris,  et 
leur  dit  :  «  Soiifïrii-ons-nous  qre  des 
»  ariens ,  des  liére'ti(jues  possèdent  les 
»  plus  belles  portions  des  Gaules  ? 
»  Marchons  contre  eux,  eniparons- 
»  nous  de  leurs  fertiles  provinces,  et 
»  paitageons-les  entre  nous.  »  Tous 
répondent  ({u'ils  sont  prêts  à  le  sui- 
vre et  jurent  de  laisser  croître  leur 
barbe  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  vauicu 
Alaric.  Les  exhortations  de  la  belle 
et  pieuse  Cbtilde  enflammèrent  en- 
core le  courage  de  ces  guerriers  pour 
cette  sainte  entreprise.  Les  Francs  , 
qui  s'étaient  avancés  sur  les  bords  de 
la  Vienne,  dont  l'autre  rive  était  cou- 
verte par  le  camp  des  Wisigoths,  cru- 
rent voir  un  signe  visible  de  la  pro- 
teclion  du  ciel ,  dans  l'indication  qui 
leur  fut  donnée  par  une  biche  d'un 
endroit  où  la  rivière  était  guéable;  ils 
en  profitèrent  pour  traverser  le  fleuve 
et  forcèrent  les  Wisigoths  à  la  re- 
traite. Enfin  ,  la  bataille  se  livra  dans 
lechamp  de  Voclade,  à  dix  milles  et 
au  midi  de  Poitiers,  près  deChampa- 
ç,ué  St.-Hilaire  et  de  Vivonne,  entre 
les  deux  petites  rivières  de  Vonne  et 
de  Clouère  (i).  Après  un  sanglant 
«combat ,  oîi  le  fils  de  Sidoine  Apolli- 
naire perdit  la  vie,  à  la  tête  des  no- 
bles d'Auvergne ,  où  Clovis  tua  de  sa 
propre  main  Alaric  son  rival,  et  où  lui- 
même  manqua  de  périr  d'un  coup  de 
lance,  les  Wisigoths  furent  entièrement 
définis.  La  conciuêlc  de  l'Aquitaine  fut 

(i)A'^ojezla  dissertation  de  l'.nhbé  IjP- 
beuf  sur  «'.e  sujet,  dans  les  Dissertations 
■  sur  l'histoire  ecclésiastique  de  Paris  ^ 
tom.  l>p.  'i<àl\.  \  ouille  est  trop  près  de 
l'oitiers  pour  répondre  à  Tiudicaliou  de 
Gréjjojrc  Je  Tours. 
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le  résultat  de  cette  bataille.  Angoulême 
ouvrit   ses  portes    à  Glovis;   il   prit 
ses  quartiers  d'hiver  à  Bord(  aux,  en- 
leva les  trésors  qui  se  trouvaient  à 
Toulouse  et  les  envoya  à  Paris.  11  pé- 
nétra jusqu'aux  confins  de  l'Espagne, 
rétablit  partout  les  honneurs  de  l'É- 
glise catholique,  fixa  une  colonie  de 
Francs  en  Aquitaine,  et  délégua  à  ses 
lieutenants  la  tâche,  en  apparence  fa- 
cile ,  de  détruire  les  restes  de  la  puis* 
sance  des  Wisigoths  ;    mais    le  sage 
Théodoric  ne   le  permit  pas  ,  et  put 
encore  s'opposer  avec  succès  à  l'ambi- 
tion de  Clovis.  Ses  valeureux  Ostro- 
goths  marchèrent  au  secours  d'une  na- 
tion qui  n'était  en  quelque  sorte  qu'u- 
ne blanche  de  la  leur.  Les  Francs, 
aides  des  Bourguignorns ,  ne  purent 
s'emparer  d'Arles ,  ni  de  Carcassone  , 
et  furent  repoussés  partout  avec  perte. 
Cet  échec  engagea  Clovis  à  écouter 
des  propositions  de  paix.  1!  paraît  que 
ce  fut  à  cette  époque  que  le  pays , 
alors  appelé  province  d^Marseille  , 
depuis  la  mer  jusqu'à  la  Durance , 
qui  appartenait  aux   liourguigoons , 
fut  cédé  aux  Ostrogoths  j  on  ne  lais- 
'  sa  aux  Wisigoths  que  la  Sepiima- 
nie  ,   comprenant   une   étroite   éten- 
due de  territoire  le  long  de  la  côte  , 
depuis  le  Rhône  jusqu'aux  monts  Py- 
rénées ;  mais   depuis  ces  montagnes 
jusqu'à  la  Loire,  la  vaste  Aquitaine  fut 
définitivement  réunie  au  royaume  des 
Francs  ,  avec  d'autant  plus  de  facilité 
que,  par  les  intelligences  qu'il  s'était 
pratiquées  dans  le  pays ,  Clovis  av.iit 
eu  l'art  de  faire  désirer  aux  Gaulois- 
Romains  sa  domination  (i).  Ce  fut 
après  avoir  terminé  cette  conquête  im- 
p,ortantc  ,  que  Clovis  reçut  et  accepta 
les  honneurs  du  consulat,  qui  lui  i'u- 

(i)  Miilti  farn  tune  ex  Gallis  habere 
rVancns  dominos  siiinmo  desidcrio  cu- 
picOant.  (  Grc^or.  Uuron.^  lib.  u  >  c.  Hi.) 
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retit  conférés  par  l'empereur  AoasJ.ise. 
Le  roi  des  Francs  ,  plaç  «ni  «n  diadè- 
me sur  sa  tète,  parut  dans  l'êgiise  de 
St.-Maitin  de  Tours ,    revêtu  d'une 
tunique  et  d'un  raante.iu  de  pourpre , 
et  fut  s  due  par  la  nuilfUude  des  doius 
de  consul  ctà\4u^iiste.  Les  Gaulois- 
Komains  nese  crurent  plus  de'sormnis 
soumis  à  la  force ,  mais  à  une  autorilé 
iégifime  qu'ils  étaient  liabi!ués  à  res- 
pecter, et  les  Francs  révéraient  dans 
leur  chef  un  titre  qui  rappelait  la  ma- 
jesté de  la  république  et  que  les  empe- 
reurs mêmes  s'honoraient  de  porter. 
Après  avoir  toul  fiiit  pour  la  gloire  et 
l'établissement  do  sa  nation ,  Clovis 
sembla  tourner  toutes  ses  idées  vers 
rafFcrmissemcnt  de  son  autorité  per- 
sonnelle. L'histoircdu  vasebri^édins 
Soissons   n<ius  a  prouvé  qu'«  Ile  était 
faible  dans  tout  ce  qui  ne  conrcrnait 
pas  le  commandement  ou  la  discipline 
militaire;  mais  après  les  vastes  con- 
quêtes  des  Francs ,  le  chef  qui   les 
avait  couduiut  à  la  victoire  acquit  sur 
eux  une  autorité  d'autant  plus  gran- 
de ,  qu'ils  devaient  daran«aç;e  à  son 
génie,  et ,  que  se  trouvant  disséminés 
sur  un  grand  territoire,  il  leur  était 
plus  difliciledese  réunir. Cependant  le 
roi  des  Francs  crut  encore  nécess.'iirc  , 
pour  consolider  ce  pouvoir  nouveau  et 
étrange  ,  d'avoir  recours  à  la  perfidie 
et  à  la  cruauté.  Les  chefs  les  plus  puis- 
sants, qui  auraient  pu  prétendre  à  sou- 
tenir leur  antique  indépendance,  ceux 
qui,  par  leur  naissance  ,  leur  rang  et 
leur  influence  pouvaient  aspirer  an 
commandement  suprême,  furent  indi- 
gnement assassinés.  Clovis  s'empara 
des  états  de  Car.tric  et  le  fit  mettre  à 
mort,  sous  prétexte  q-i  il  était  resté 
ueutre  lors  de  son  expédition  contre 
Syagrius.  Clodéric,  p^r  les  sugges- 
tions de  C'ovis,   assassine  son  père 
Sigibert,  roi  de  Cologne  et  des  Ri- 
t    paarieus,  el  Clovis  venge  ce  pjrricide 
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en  faisant  assassiner  Clodéric  par  ses 
propres  serviteurs  et  en  réunissantse» 
états  au';  siens.  Clovis  lue  de  sa  pro- 
pre main    Ragnacaire,  roi  de  Ciam- 
brai ,   qui  lui  avait  été  si  utile  dans  sa 
premièi"e  expédition ,  ainsi  que  Richa- 
rius  son  frère,  et  il  s'appropria  leurs 
états.  Il  en  agit  de  même  avec  Regno- 
mèr,  autre  frère  de  Ragnacaire,  qui 
command-iit  au  Mans.  Le  saint  évêque 
de   Tours   raconte  froidement  toutes 
CCS  horreurs;  et  il  ajoute,  avec  une 
simp'.irité  qui   a  aussi  son  énergie  : 
«  Après  avoir  fait  toutes  ces  choses  , 
»  Clovis  mourut  à  Paris.  »  En  cflTtt  , 
Clovis  n'avait  que  quarante-cinq  ans 
lorsqu'il   termina   une  carrière  dont 
de  sanglantes  souillures  n'ont  pu  effa- 
cer la  gloire.  Vingt-cinq  ans  après  sa 
mort,  le  royaume  des  Bourguignons 
tomba  au  pouvoir  des  France;;  les  Os- 
trogoths  hu-ent  obligés  de  leur  cétlcr 
Arles  et  Marseille;   l'empereur  Jnsfi- 
nien  légitima ,  en  quelque  sorte,  leur 
conquête ,  en  leur  concédant  la  souve- 
raineté desGaules. Depuis  cette  époque 
(  550  )  ,ils  jouirent  du  privilège  de  cé- 
lébrer à  Arles  les  jeux  du  cirque,  et, 
par  un  privilège  plus  grand  encore  , 
les  monnaies  fiappées  par  leurs  rois 
eurent  un  cours  légal  ilaus  tout  l'em- 
pire, avantage  qui  fut  refasé  au  puis- 
sant monarque  de  Perse.  Clovis ,  \a 
prtraière  année  de  sa  conversion  au 
christianisme  ,    fit   mettre    dans   uu 
meilleur  ordre,  et  peut-être  fit  tra- 
duire du  teuton  en  latin ,  la  loi  sali- 
que.  Ce  code,  qm  paraît  avoir  été  ré- 
digé pour  Li   première   fois    lorsque 
les  Francs  étaient  encore  au-delà  du 
Hhin ,  ne  régissait  que  les  Francs-Sa- 
liens.  Par  une  politique  très  sage  et 
même  alors  nécessaire,  Clovis  |)<-rmit 
que  les  différents  peuples  qui  habi- 
taient ses   états  conservassent  leurs 
lois  ;  ainsi  les  Gaulois-Romains  étaient 
régis  par  le  code  théodoeicu  ;  les  Wi- 
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sigoths  par  ce  même  code  ,  extrait  et 
modifie  par  Alaricj  les  Bourguignons, 
par  la  loi  gombctte  (i);  de-là  l'ori- 
gine de  la  diversité  des  coutumes  ,  qui 
prévalut  depuis  en  France,  Clovis, 
dans  la  dernière  annc'e  de  son  règne  , 
assembla  un  concile  à  Orléans ,  et  c'est 
de  ce  premier  acte  de  sa  souveraineté, 
en  matière  ecclésiastique ,  que  dataient 
les  droits  exclusifs  et  non  communs 
aux  autres  souverains  catholiques  que 
les  rois  de  France  réclamaient  con-. 
tre  les  papes  (os)  :  ainsi ,  gloire  ,  em- 
pire, religion,  lois  ,  usages,  naissance 
d'une  grande  capitale  ,  tout ,  pour  les 
Français ,  commence  avec  le  règne  de 
Clovis.  Ce  règne  a  duré  trente  ans , 
Clovis  étant  mort  le  27  novembre 
5 1 1 .  Il  fut  enterré  à  l'église  des  S  ùnts 
Apôtres  (  Sainte-Geneviève  )  qu'ache- 
va Clotilde  ,  qui  lui  survécut.  Le 
prétendu  tombeau ,  de  Clovis ,  que 
l'on  voyait  au  milieu  du  chœur  de 
cette  égUse,  n'était  qu'un  cénotaphe, 
érigé  par  les  moines  dans  le  iD". 
siècle  (5).  Dans  le  seul  diplôme  au- 

(i'^  On  trouve  ces  lois  réunies  dans  le 
4".  vol.  de  la  collection  des  Historiens  de 
France  y  de  Dom  Bouquet.      ^ 

(2)  Le  président  Hénault,  dans  la  der- 
nière édition  de  son  Abrégé^  p.  5 , in-4''. , 
prétend  qu'on  trouve  dans  ce  concile  l'o- 
rigine du  droit  de  recale  ;  Velly,  Histoire 
fie  France ,  1. 1 ,  p.  6t ,  édition iii-i a ,  nie 
le  fait. 

(3)  L'inscription  latine  de  ce  cénota- 
phe ,  qui  est  rapportée  dans  la  Descrip- 
tion de  Paris  de  Piganjol  de  la  Force , 
et  nombre  d'autres  ouvrages,  avait  clé 
nu'se,  en  iG'j8  ,  lorsque  le  cardinal  de  la 
Rocbefoucauld  fit  exhausser  et  reparer 
c^  cénotaphe.  Il  y  en  avait  une  plus  an- 
cienne, composée  vers  l'an  i3oo,  sur 
Je  coffre  de  bois  qui  le  couvrait.  M. 
Viallon  la  lapporle  pai;e  475.  M.  Le- 
noiv^  M usc'e des  Monuments  français^ 
(:.  il,  p.  4)  ^"  ajoute  une  très  longue 
en  français  ,  qu'il  dit  avoir  été  effacée  j 
niais  elle  est  inconnue  à  tous  ceux  qui 
«Dt  décrit  ce  céuolaphe  :  ct'lte  inscrip- 
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thentiquc  qui  nous  reste  de  lui , 
et  qui  est  de  l'an  5io,  il  se  qualifie 
de  Francorum  rex,  vtr  inluster  (  r). 
Clovis  laissa  quatre  fils  ,  Thierri  , 
Clodomir  ,  Childéric  ,  Clotaire  ,  qui 
se  partagèrent  ses  élats,  et  une  fille 
nommée  Clotilde  ,  mariée  l'an  5^6  à 
Amalfic,  roi  d'Espagne.  M.  Viallon  , 
chanoine  et  bibîiolliécaire  de  Sainte- 
Geneviève  a  publié,  en  1788,1a  P^ie 
de  Clovis-le-  Grand  ;  on  y  désirerait 
plus  de  critique (2).  W — r. 

CLOVIS  II,  second  fils  de  Dago- 
bert,  eut  en  partage  les  royaumes  de 
Ncustric  et  de  Bourgogne,  en  658; 
comme  il  était  encore  eu  bas  âge ,  le 
gouvernement  fut  confié  à  la  reine 
Nantilde,  sa  mère,  et  surtout  à  Ega  , 
puis  à  Ërcliinoald  ou  Archambaud  , 
tous  deux  successi^'ement  maires  du 
palais.  Avec  le  même  titre,  Pépin-le- 
Vicux  gouvernait  l'Austrasie  pendant 
la  minorité  du  roi  Sigeberl,  i'rère  de 
Clovis  II,  et  les  Bourguignons,  qui 
avaient  renoncé  à  avoir  un  maire  du 
palais  depuis  Clotaire  II,  ayant  exigé  le 
rétablissement  de  cette  charge  dans  le 
royaume  de  Bourgogne,  la  France  en- 
tière se  trouva  soumise  au  pouvoir  de 

tion  est  évidemment  supposée  par  quel- 
que faussaire  maladroit.  L'effigie  de  Clo- 
vis qui  était  sur  ce  cénotaphe,  a  été 
transportée  depuis  au  musée  des  Monu- 
tmeuts  français  :  elle  est  en  pierre  de  liais, 
et  non  en  marbre ,  comme  l'annonce  Pi- 
ganiol. 

(1)  A' oyez  Diplomata  ad  rcs  Fran— 
cicas  spcctantia  f  1791  ,  iu-folio,  page 
14 ,  n".  (). 

(2)  Dcsmarets  a  fait  un  poëme  intitulé 
Cloi'is  •,  Limojon  de  Saint -Didier  a 
publié  un  poème  de  (Jlouis,  '7^5,  in-8".  : 
un  troisième  poème  de  ce  nom  a  été 
donné  par  Lejeune,  I7t)4»  ^  ^"^'  i"-i3' 
L'Héritier  Notivelon  lit  représenti  r  ,  en 
i638,  sur  le  thé.^lre  de  l'iiotel  de  Bour- 
gogne, une  tragédie  de  Cloris-le-Oraml 
premier  roi  chrétien.  Les  Italiens  pos- 
dèdenl  ime  tragé<lie  de  Clodoveo  trinn-' 
faute  ,  i()|4  ,  in^"*  2- 
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ces  tuteurs  des  rois,  d'autant  plus  dan- 
gereux qu'ils  commandaient  l'armefe , 
qu'ils  étaient  élus  par  les  î^rauds,  et 
que  leur  naissance  ou   les  alliances 
qu'ils  contractaient  les  rapprochaient 
encore  du  trône.  En  effet,  la  rtine 
Nantildc  ayant  fail  obtenir  la  mairie 
I  d^  palais  du  royaume  de  Bourç^ogtie  à 
I  Flaocat,  autrement  appelé  Flavude ^ 
\  seigneur  qui  lui  était  fort  attichc,  elle 
i  lui  donna  sa  nièce  en  mariage.  Nan- 
i  tilde  vécut  trop  peu  pour  le  bonheur 
}  de  la  France;  son  ascendant  était  as- 

isez  fort  pour  contenir  les  prétentions 
toujours  si  actives  pendant  les  minori- 
tés ,  surtout  à  une  époque  où  l'obéis- 
|j  «ance  n'était  pas  dans  les  mœurs  de 
i  la  nation  française.  Elle  donna  une 
grande  preuve  de  sa  justice  en  con- 
éentant ,  sur  la  demande  des  seigneurs 
d'Austrasie,  au  partage  égal  des  tré- 
sors du  roi  mort  entre  les  deux  61s 
qu'il  avait  laissés;  car  les  trésors  d'un 
monarque  de  la  première  race  étaient 
un  des  plus  forts  moyens  de  sa  puissan- 
ce, et  Nantilde,  qui  ne  gouvernait  que 
les  états  de  Clovis  II,  eutassczde  gé- 
nérosité pour  se  dessaisir  de  la  moitié 
des  richesses  de  Dagobert  en  faveur  de 
Sigebert,  sur  les  états  duquel  elle  était 
sans  influence ,  parce  qu'il  n'étrit  pas 
ion  fils.  Le  désordre  qui  règne  dans 
leschroniques  de  ce  temps  annonce  la 
confusiou  qui  s'était  introduite  dans 
le  royaume;  on  n'y  tient  plus  compte 
des  faits  qui  intéressent  la  gloire  de  la 
France  ;  à  peine  prend-on   soin   de 
marquer  les  dates,  que  l'histoire  ré- 
clame à  défaut  d'autres  renseignements; 
on  ne  sait  des  rois  que  leur  nom;  leur 
autorité  appartient  au  plus  habile,  et 
les  mêmes  hommes  sont  loués  ou  con- 
damnés avec  si  peu  de  mesure,  qu'il 
est  impossible  de  prononcer  aujour- 
d'hui sur  la  probabilité  des  accusa- 
tions et  la  valeur  des  éloges.  Tout  ce 
qu'on  sait  de  Clovis  II,  c'est  ^ue  les 
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rëvolutîons  contre  la  famille  royale 
d'Austrasie  le  rendirent  seul  posses- 
seur de  l'iiéritagç  du  grand  Clovis  ; 
qu'après  avoir  prodigué  des  trésors 
pour  nourrir  les  pauvres  dans  uu 
temps  de  famine,  il  employa  au  mê- 
me usage  les  lames  d'argent  dont  le 
roi  Djgobert  avait  couvert  le  faîte  de 
l'abbaye  de  St.-Denis ,  ce  qui ,  suivant 
quelques  historiens ,  en  le  faisant  ché- 
rir du  peuple,  indisposa  fort  les  moi- 
nes contre  lui;  qu'il  épousa  Batilde, 
jeune  angla'ise  d'une  grande  beauté , 
enlevée  par  des  pirates,  et  vendue 
comme  esclave  à  Ercbinoald,  son  mai* 
re  du  palais  (  Foy.  Batilde);  que, 
sujet  à  de  fréquentes  convulsions  qui 
affaiblissaient  son  esprit,  il  mourut  en 
655 ,  âgé  de  vingt-deux  ou  vingt-trois 
ans,  laissant  trois  fils  mineurs,  Clo- 
taire  III ,  Childeric  II,  et  Thierri,  c« 
dernier  encore  au  berceau.  Il  passe 
pour  être  le  premier  roi  de  France  qui 
se  soit  servi  d'une  voiture,  jusque-là 
réservée  pour  les  reines,  et  dont  Boi- 
leau  a  si  bien  représenté  la  marche  : 

Qnatie  lyaor*  attelét ,  d'un  pjii  tranqiiiil*  etlent, 
rromrnaicnl  dam  Paris  le  moBan|uc  indolent. 

Il  ne  serait  pas  extraordinaire  que  Clo- 
vis II,  dont  la  santé  était  faible,  se 
fût  servi  de  cet  équipage  dans  un  temps 
où  l'on  n'en  connaissait  pas  d'autre  ; 
car  ce  n'est  pas  pour  s'être  fait  traîner 
lentement  par  des  bœufc  que  ce  prince 
a  été  déclaré  fainéant ,  mais  |)our  s'être 
montré  en  voiture  à  une  époque  où 
les  rois  ne  paraissaient  en  public  qu'à 
cheval.  F — e. 

CLOVIS  m,  fils  de  Thierri  I"., 
roi  de  France,  succéda  à  sou  père  en 
l'an  691 ,  n'étant  âgé  que  de  neuf  ans. 
Il  avait  un  frère  plus  jeune  que  lui ,  et 
l'histoire  ne  dit  pas  si  ce  jeune  prince, 
qui  se  nommait  Childeberl ,  fut  appelé 
au  partage  du  royaume;  car  l'histoire 
de  cette  époque  ne  s'occupe  que  des 
maire*  du  palais ,  et  par  conséquent 
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de  la-  fimille  des  Pépin,  qui,  condni- 
«;int  avec  priulence  le  projet  formé 
flepuis  loiig-tcmps  de  s'emparer  du 
litre  de  roi,  employait  tous  ses  soins 
H  éteindre  les  souvenirs  aîtachr's  aux 
descendants  du  grand  Clovis.  Le  mo- 
narque de  ce  nom,  qui  régnait  alors, 
élait  sous  la  tutelle  de  Pepin-le-Gros. 
On  ne  peut  dire  s'il  aurait  eu  le  cou- 
rage et  les  moyens  de  secouer  un  jour 
Je  |0ug  des  maires  du  palais,  puis- 
qu'il mourut  en  695  ,  à  l'âge  de  qua- 
torze ans  ,  à  Choisy-sur-rAisue ,  où  il 
fut  enterré.  Childebert,  son  frère,  lui 
succéda.  Tous  ces  malheureux  princes 
ont  été  confondus  sous  le  titre  de  rois 
fainéans;  mais  quand  on  réfléchit  que 
leur  éducation  était  confiée  à  ceux  qui, 
ajircs  avoir  usurpé  leur  pouvoir,  vou- 
laient se  mettre  à  leur  place;  quand 
«n  voit  mourir  si  jeunes  les  princes 
dont  le.  caractère  annonçait  peut-être 
des  vertus  qui  faisaient  trembler  les 
usurpateurs,  on  ne  peut- s'empêcher 
<lc  plaindre  ces  nîêmes  rois  quo  l'his- 
toire a  condamnés  avec  tant  de  ri- 
gueur. F — E. 

CLOWES  (Guillaume),  chirur- 
■giohjdistingué  qui  servit  quelque  temps 
snr.les  vaisseaux  de  la  reine  Elisabeth, 
en  1570.  D'après  quelques  obser- 
TatioHs  qu'il  donna  ,  il  paraît  qu'il  ré- 
sidait à  Londres  en  1 575. '11  y  acquit 
bientôt  une  grande  réputation,  et  fut 
Tionunc chirurgien  de  l'hôpital  Saint- 
Barthclemi  ,  où  il  pratiqua  pendant 
phisipiirs  années  en  qualité  de  pre- 
mier chirurgien.  Il  fut  ensuite  nommé 
chirurgien  de  S.  M.  britannique  dans 
les  Pays-Bas,  en  i580.  L'époque  où 
ili  mourut  est  inconnue.  On  a  de  Clo- 
nes :  1.  Traité  court ,  mai.i  néces- 
saire, sur  la  cure  de  la,  maladie 
nommée  actuellement  vénérienne , 
Londres,  iSS'i.  Il  y  déplore  la  fré- 
«>ience  de  cette  maladie  ,  et  assure 
4jue,  pendant  cinq  ans  de  séjour  à  St.- 
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Bartîielemi,  il  y  a  guéricnviron  mil!e 
vénériens.  Sa  méthode  était  celle  des 
frictions  jusqu'à  salivation  :  il  y  parle 
aussi  du  turbith  minéral  et  du  mer- 
cure diaphorélique  comme  d'un  re- 
mède efficace.  IL  Pratique  éprouvée 
pour  les  Jeunes  chirurgiens  sur  les 
brûlures  occasionnées  par  la  poudre 
à  canon ,  les  plaies  d^ armes  h  feu , 
d'armes  blanches ,  etc. ,  Londres  , 
i588.  Clovves  s'y  montre  comme  un 
praticien  expérimenté  dans  l'histoire 
qu'il  donne  de  beaucoup  de  cas  com- 
pliqués. On  ne  peut  que  le  louer  d'y 
avoir  désapprouvé,  dans  les  circons- 
tances où  les  nerfs  et  les  tendons 
étaient  piqués,  l'usage  des  topiques  ir- 
ritaiùs  et  de  toutes  les  substances  re- 
gardées comme  fortifiantes, Clowcs  fut 
éiudit,à  en  juger  d'après  les  citations 
qu'il  fait  de  Galien  et  de  Celse,  et  au- 
tres auUurs  qui  ont  écrit  en  langue 
morte.  Il  sereVrie  beaucoup  sur  la  con- 
fiance qu'on  donnait  dans  son  temps 
aux  empyriques,  dont  plusieurs  ser- 
vaient sur  les  vaisseaux  du  rouan  dé- 
triment des  équipages.    P — R — l. 

CLOWi;r  ,  GhODET  ,  CLOU- 
VET,  ou  CI  ,OVRÏ  (Pierre;,  graveur, 
naquit  à  Anvers  en  1 606.  Après  avoir 
appris  les  éléments  de  la  gravure  dans 
sa  patrie,  il  se  rendit  en  Italie.  Spierre 
et  liloemaert,  qui  reconnurent  en  lui 
le  germe  d'un  grand  talent,  dirigèrent 
ses  premières  études  et  ne  tardèrent 
pas  à  l'associer  à  leurs  travaux.  Clowet, 
formé  par  leurs  conseils  et  leurs  ou- 
vrages, quitta  l'Italie  et  vint  en  France; 
il  s'arrêta  quelque  temps  à  Paris, mais 
il  y  trouva  la  gravure  encore  faible  et 
timide.  Revenu  à  Anvers,  il  se  livra  à 
des  travaux  importants,  et  les  chefs- 
d'œuvre  de  Kubens  l'occupèrent  d'a- 
bord pendant  long-temps  :  il  grava, 
d'après  ce  grand  maître,  différents 
tableaux ,  tels  que  la  Descente  de 
croix ,  S.  Michel  combattant  ledia- 
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ble ,  et  la  Mort  de  S.  Antoine.  Cette 
dernière  ç^raviue  est  regaidée  comme 
le  cbcf  (l'œuvre  de  Clowel;  mais  elle 
est  fort  rare,  ainsi  que  ctilc  qui  re- 
présente une  Conversation  eiilre  plu- 
sieurs amants,  avet-  ce  titre  :  Fenus 
Lusthojf.W  en  existe  -.jilïéj  entes  épreu- 
ves, qui  toutes  n'ont  pas  un  égal  mé- 
rite j  les  épreuves  avec  des  vers  fla- 
mands sont  les  mcillenro.  Le  burin 
de  Giuv?et  est  pur,  clair  et  plem  de 
fermeté;  ses  tai  les  sont  bifn  enten- 
dues et  d'un  bon  effet.  G)mme  Pon- 
tius  ,  qu'il  semble  avoir  pris  pour  mo- 
dèle, il  peintre  très  avant  dans  le  cui- 
Tie.  Il  a  f;rHve'  avec  un  égal  succès,  le 
portrait,  rhi>toireet  le  paysage  .et  le 
même  burin  qni  a  su  conservera  la 
Descente  de  croix  l'expression  no- 
ble et  douloureuse  du  tableau,  a  ren- 
du avec  un  autre  genre  de  (idclité  un 
.grand  pavsage  du  même  Rubcns,  re- 
présentant fZ/iVer.  Celte  estampe,  qui 
est  fort  recherchée,  est  connue  sous  le 
nom  de  [' Etahle  àvaches,  parce  qu'eu 
dOTet  on  y  voit  des  vaches  et  une  éta- 
^ble;   elle  fait  suite  aux  cinq  grands 
.paysages  gravés  par  Bolswcrt,  et  leur 
,esl  comparable  dans  toutes  ses  parties. 
Les  poi  traits  de  Clowet  sont  d'autant 
.wus  recherchés,  qu'au   méiite  d'être 
l'ouvrage  d'un  maître  habile,  ils  réu- 
nissent celui  de  représenter  presque 
tous   des    personnai^es    historiques  , 
jUfis  que  Femand  Cortez  ,   Améric 
Vespuce  ,  Pierre  Arétin ,   Thomas 
à   Kempis  ,  Malherbe ,   Cavendish , 
etc.  Clowet  a  encore  gravé  quelques 
tableaux  de  van  Dyck  ,  et  ce  qu'il 
y  a  de  particulier,  c'est  que  ce  sont 
les  mêmes  tableaux   que  van  Dyck 
a  lui-même  gravés.  La  Vierge  don- 
nant le  sein  à  l'enfant  est  de  ce  nom- 
bre. Clowet  mourut  à  Anvers  en  1 6'^  ■j. 
A— s. 
CLOWET  (Albert)  ,  graveur ,  ne- 
veu du  précédent,  naquit  à  Anvers  en 
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1624 1  Pl  *H3  se  perfectionner  en  Ita- 
lie, à  i'école  de  Corneille  Bloemaert.  Il 
résida  long  -  temps  à  Rome ,  ou  ii 
grava  Ips  portraits  de  Ni.oias  Pous- 
sin et  d'Antoine  van  Dyck,  pour /a 
Fie  des  peintres  de  Bellori ,  im[>ri- 
mée  en  iG-jï;  le  portrait  des  cardi- 
naux /Vzzolini ,  iiospigliosi ,  Kusetti, 
etc.  ;  mais  le  plus  bel  ouvrage  que 
Clowet  ait  fait  à  Rome  est  la  gravure 
du  beau  tibleau  de  Piètre  de  Cor- 
tone,  qui  représente  la  Conception 
mj^slerieuse  de  Marie,  ou  l'Eter- 
nel bénissant  la  Fierge.  C'est  une 
très  grande  pièce  en  deux  planches; 
elle  est  fort  recherchée  des  amateurs; 
mais  les  épreuves  en  sont  rares. 
Albert,  sans  avoir  un  burin  aussi 
ferme  que  celui  de  son  oncle,  ne 
manque  ni  d'effet  ni  de  force.  Il  a 
gravé ,  d'après  Ja;;ques  Courtois ,  dit 
le  Bourguignon,  un  Combat  de  ca- 
valerie ,  avec  un  talent  remarquable. 
Clowet  quitta  Rome  pour  aller  s'éta- 
blir à  Florence  ;  c'est  dans  celte  ville 
qu'il  grava,  avec  Bloemaeit,  Piètre 
et  quelques  autres,  les  peintures  du 
palais  Pitli.  Il  était  parvenu  dans  ce 
travail  à  imiter  assez  heureusement 
leur  manière  ,  et  surtout  celle  de 
Bloemiert  et  de  Mellan,  qui  avait 
plus  de  rapport  avec  la  sienne.  Son 
burin  est  correct  et  soigné.  Albert 
Clowet  fut  un  artiste  laborieux,  et 
son  œuvre  est  considérable.  Outre 
les  ouvrages  que  nous  avons  déjà 
cités  ,  il  a  gravé  les  portraits  qu'on 
trouve  dans  le  Recueil  intitu!c  Effi- 
gies cardinal,  nunc  viventium ,  pu- 
blié  à  Rome,  chez  J.  Rossi.  Il  mourut 
à  Anvers  en  1687.  A — s. 

CLOYSAULT  (Edme-Cqarles), 
né  à  Glamecy  dans  le  Nivernais  ,  en- 
tra dans  la  congrégation  de  l'Oratoire 
en  16(54,  s'y  consacra  principale- 
ment à  l'éducation  des  ecclésiastiques 
dans  les  séminaires,  et  mourut  le  3 
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novembre    I7'i8  à  Cliâlons  -  sur- 
Saône,  où  il  était  supérieur  du  sémi- 
naire et  grand  -  vicaire   du    diocèse. 
Ou  a  de  lui  :  I.  ^le  de  S.  Charles 
Botromée  ,   traduite  de  l'itaUcu  de 
Giussano,  Lyon,  i685,  in-4".;  H. 
Fie  du  p.  Celoron,  de  l'Oratoire; 
m.    Fie  du  P.  de   St.-Pé ,  de  la 
même   congrégation,   Lyon,    i6()6, 
in-  12  ;  IV.  Méditations  des  prières 
d'avant  el  d'après  la  Messe  ^  etc. , 
latin  et  français,  ibid. ,   ir^O,  i"" 
12;  V.  Méditations  d'une  retraite 
ecclésiastique  de  dix  jours,  etc.  Le 
P  Cloysault  a  laissé  en  manuscrit  : 
1.   Recueil  des    Vies   de   quelques 
prêtres  de  l'Oratoire,  3  vol.  in- 
fol.;IL  Ménologe  du  premier  siè- 
cle de  la  congrégation  de   V  Ora- 
toire; MX.    ries  de  quelques   prê- 
tres de  l'Oratoire  de  St.-PhiUppe 
de  Néri.  T— D. 

CLUGNY  (  François  de  ) ,  issu 
d'une  des  plus  anciennes  familles  de 
Bom'iïogne,  naquit  en  1667  à  Aigue- 
mortcs  en  Languedoc ,  où  son  père 
était   lieutenant  de   roi.  U  entra   a 
l'âge  de  quatorze  ans  dans    la  con- 
rrrégatiou  de  l'Oratoire ,  où  il  ensei- 
gna les  humanités  avec  beaucoup  de 
distinction   dans    plusieurs    collèges. 
Pendant  qu'il  professait  la  théologie  a 
IMontbrison  ,  il  fut  f'appe  d une  cé- 
cité subite.  On  parvint  à   lui  rendre 
la  vue  :  mais  elle  resta  toujours  si 
faible,   qu'il  lui   fallut    renoncer    a 
l'enseignement  pour  se  retirer  a  Di- 
jon, où  il  se  consacra  entièrement 
aux  exercices  de  la  pénitence  et  a  la 
pratique  des  œuvres   de  chante.   H 
fut  question  de  l'élever  à  l'cpiscopat; 
mais  son  humilité  s'y  opposa  cons- 
tamment. Ses  instructions  puUiqnos 
dans  les  différentes  églises  de  la  ville 
attiraient  un  concours  prodigieux  d  au- 
diteurs. Son  zèle  pour  le  service  des 
pauvres  et  des  malades  duraut  une 
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contagion  qui  causa  de  grands  ra- 
va"-es'  le  conduisit  au  tombeau ,  le  21 
ocU)bre  1694.  Le   P.  de   Gugny  a 
composé  divers  ouvrages  qui  portent 
tous  l'empreinte  de  son  caractère  et 
du  genre  de  vie  qu'il  avait  embrasse  : 
I    le  Catéchisme  de   la  dévotion  , 
Lyon,  i68i,iTi-i2;IL  la  Dévo- 
tion des  pécheurs,  par  un  pécheur, 
ibid.,  1685-89,  1701,  in- 12.  Cet 
ouvrage  que  l'abbé  Fevret  avait  ^tait 
imprinier  s  uis  k  p uticipation  de  l'au- 
teur ,  fut  déuoncé  co.ame  contenant 
des  principes  de  quiétismc  ,  dans  un 
temps  où  une  gr.-'nde  dispute  rendait 
cette  matière  fort  déUcate;  1'  se  justi- 
fia pleinement.  11 L  le  Manuel  des 
pécheurs,  par  un  pécheur,  Di)on, 
16H6;  Lyon,  1715,  m- 12.  Le  F. 
Bourrée,  ami  et  confrère  de  1  auteur, 
y  ajouta  une  troisième  partie.IV.iu- 
)ets  de  ï Oraison  d'un  pécheur  par 
un  pécheur,   Dijon,    1689;  Lyon, 
,--oi,in-i2.  Le  P.  deCoion.a,  jé- 
suite ,  dans  sa  Bihliotlièque  des  li- 
vres jansénistes,   l'a   mis    au    rang 
des  ouvrages  quiétist, s, quoique!  au- 
teur, dans  sa  préface  et  dans  tout  le 
cours   de  son  livre,  s'y  appbque  « 
combattre   le    quiétismc.   V.   ^ujet^ 
d'oraison  tirés  des  Epîtres   et  de^ 
Évangiles  de  l'année.  Dijon,  1(39  >, 
in- 12,  terminé  et  publié  par  le    1. 
Bourrée  ;  VL  Sujets  d'oraison  pour 
le^  pécheurs  ,  sur  les  saints  et  les 
saintes  de  l'année,  Lyon,    ibc)^^, 
in-i  2    2  vol.  Celte  suite  du  précèdent 
ouvrage,  quoique  publiée  sous  le  nom 
duP.dcCiugny,  est  du  P.  Bourrée, 
qui  l'a  ornée  de  la  vie  de  son  con- 
frère ,  publiée  séparément ,   Lyon  , 

1608,  i 11- «■^-  ,     "^T"* 

CLÙGNY  DE  NUIS  (Jean-Ltien- 

NE-Bernahd),  maître  des  requêtes, 

intendant  de  la  marine  à  Brest ,  inlen- 


dant  à  Perpignan,  puis  a  Bordeaux,, 
}'étai^  acquis  dans  ces  diflcicnlcs  pla- 
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ces  la  répuîalion  d'un  homme  intègre. 
Turgot,  appc'é  au  coiUiolc  générdl , 
avait  essayé  de  mctlre  en  pratique 
quelques-uns  de  ses  projets  pour  ac- 
quitter les  dettes  de  l'état,  sans  ac- 
croître les  charges  du  peuple.  Des  ré- 
clamations s'élevèrent  de  toutes  parts 
■contre  le  nouveau   ministre,   et  elles 
devinrent  si  vives,  qu'il  se  vit  forcé 
de  demander  sa  retraite.  Ciugny,  dé- 
signé par  la  voix  publique  po.ir  suc- 
céder à  Turgot,  parut  d'abord  conci- 
lier les   intérêts    et  les  suffrages  de 
toutes  les  c'asses ;  vans ,  avant  d'avoir 
pu  établir  sa  rép'.aatiuu  comme  minis- 
tre, il  mourut,  après  six  mois  d'exer- 
cice, le  18  octobre  '  ;;6,  exalté  par 
les  uns,  rabaissé  par  les  autres  ,  lais- 
sant l'idée  d'un  caractère  juste  ,  mais 
faible  ;  d'un   homme   éclairé  ,    mais 
ayant  plus  d'étendue  dans  l'esprit  que 
de  profondeur,  p!us  de  bonne  volon- 
té que  de  moyens  de  la  réaliser.  C'est 
pendant  ce    ministère  si  court  que 
furent  établies  la  loterie  royale  et  la 
caisse  d'escompte.  Depuis  Colbert,ou 
n'avait  pas  vu  en  Frauce  de  contrô- 
leur-général mort  en  exercice.   Vol- 
taire ,  partisan  des  économistes,  avait 
vu  avec  plaisir  un  de  leurs  chefs  au 
ministère,  dans  la  personne  de  Tur- 
got, et  souvent  il  répétait:  «Si  M. 
n  Turgot  quitte  la  cour,  je  me  fais 
»  moine.»  L'événement  arrivé,  on  le 
somma  de  tenir  sa  parole.   «  Voion- 
»  tiers,  répondit-il,  je  me  fais  moine 
»  de  Clugnv.  »  W — s. 

GLUblÙS.  rqr.  Lecluse. 

CLUYT  (Théodore-Auger),  en 
latin  C/utms ,  botaniste  hollandais, 
exerçait  avec  honneur  l'état  de  phar- 
macien ,  et  s'occupait  de  la  botanique 
f  t  de  l'histoire  naturelle  des  insectes, 
à  Leyde  ,  lorsque  les  magistrats  de 
cette  ville  le  choisirent  pour  diriger 
rétablissement  du  jardin  de  botanique 
'1  a'ils  fondèrent  en  1577.  Guyt  cn- 
»x. 
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richlt  ce  jardin  aux  dépens  du  sien 
propre ,  qu'il  avait  rendu  très  remar- 
quable par  une  grande  quantité'  de 
plantes,  et,  pendant  le  reste  de  sa  vie, 
il  n'épargna  ni  peines,  ni  dépenses 
pour  en  accroître  le  nombre.  Charles 
Léciiise,  ou   Clusius ,   qui  était  son 
parent  et  son  ami ,  lui  donna  beaucoup 
de  plantes  et  de  graines  qu'il  avait  re- 
cueillies durant  ses  voyages  en  Hon- 
grie, en  Espagne  et  en  Portugal.  Le 
jardin  de  Leyde  devint  bientôt  l'en- 
tre|»ôt  où  l'on  cultivait  tous  les  vé-é- 
tanx  rares  ou  précieux  que  les  vovr.- 
geurs  et  la  compagnie  des  Indes  ap- 
porldient  en  Europe.  C'est  celui  qui  a 
le    plus  elïi''acemeiit  contribué  aux 
progrès  de  la  botanique  et  de  la  cul- 
ture des  plantes  étrangères,  pendant 
le  cours  du  17".  siècle  et  le  commen- 
cement du  18'.,  par  sa  richesse,  et 
plus  encore  par  les  savants  professeurs 
qui  y  ont  successivement   enseigné. 
Cluytn'a  publié  qu'un  ouvrage,  dédié 
à  Clusius  :  c'est  l'Histoire  naturelle  des 
abeilles;  il  traite  de  leur  formation  , 
de  leur  nature,  de  leurs  propriétés ,  et 
renferme  des  observations  qui  étaient 
alors  neuves  et  précieuses.  Voici  son 
titre:  Fan  de  Byen  ,  haer  woncUr-^ 
liche  oorsprong  ,    natur ,   ergen- 
schap,  etc.,  Leyde,  iSgS;  Amster- 
dam, i(k)8et  1705,  in-8 '.  L'auteur 
avait  chargé  son  Gis,  auquel  il  avait 
transmis  son  goiit  pour  les  sciences 
naturelles,  de  traduire  ce  livre  en  la- 
tin. On  a  peu  de  détails  sur  la  vie  de 
ce  savant  estimable.  —  Cluyt  Au'^er'* 
fils  du  précédent,  né  à  Leyde  vers  la 
fin  du  iG  .siècle,  mort  vers  le  milieu 
du  I  7%  Son  père  lui  inspira  de  bonne 
heure  le  goût  de  la  botanique,  et  le  fit 
voyager  en  différentes  parîies  de  l'Eu- 
rope, principalement  dans  les  contrées 
méridionales,  comme  l'Espagne  etl'I- 
talie,  sous  le  double  but  de  l'instruire 
et  de  recueillir  des  plantes  pour  le 

10 
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jardin  de  runiver.>itc  de  Leyde.  Auger 
Cluyt  fit  de  tels  progrès  ,  que ,  malgré 
su  jeunesse,  se  trouvant  à  Montpel- 
lier, Pviclier  de  Bclieval,  qui  était  pro- 
fesseiiv  df  botanique,  le  chargea  de  le 
lomplaccr  ,  pendant  deux  ans  que  sa 
mauvaise  sanle  ne  lui  permit  pas  de 
donner  ses  leçons.  Cluyt  quitta  Mont- 
pellier pour  aller  en  Espagne,  d'où  il 
envoya  beaucoup  de  plantes  qui  man- 
quaient encore  au  jardin  de  Leyde. 
L'ardeur  de  son  zèle  pour  la  décou- 
verte de  nouvelles  espèces  l'entraî- 
nant de  plus  en  plus ,  il  passa  en 
Afrique;  mais  trois  fois  il  fut  pris 
dans  les  déserts  de  Barbaiie,  et  dé- 
pouillé de  tout,  même  de  ses  berbiers 
et  de  ses  graines,  (k  ne  futqu'avec  beau- 
coup de  peine  qu'il  revint  en  Hollande, 
où  il  fut  réconipcnsé  de  ses  travaux. 
11  était  docteur  en  médecine,  et  direc- 
teur du  jardin  de  Leyde.  Il  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  L  Calswe 
sive  disseriatio  lapidis  nephritici , 
seii  jaspidis  viridis ,  naturam ,  pro- 
prielates  et  operationes  exhibens , 
quam  sermone  recenset  Gui.  Lau- 
remherç^;  impress.  cum  dissertai,  de 
BelUes,  Rostock,  16.27,  in-  i'2;  IL 
Mémoire  pour  indiquer  la  vraie  ma- 
nière d'emballer  et  d'envoyer  au 
loin  les  arbres ,  les  plantes ,  les  fruits 
et  les  graines  ,  etc. ,  Amsterdam  , 
i65i.  in-8".  Cet  ouvrage,  écrit  eu 
hollandais,  est  le  premier  qui  ait  été 

{iublié  sur  cet  objet  important.  Les 
lollandais  profilèrent  des  instructions 
qu'il  y  donne ,  et  c'est  de  cette  époque 
qu'ils  introduisirent  en  Europe  un  si 
cçrand  nombre  de  végétaux  exotiques , 
et  que  les  villes  de  Leyde  et  de  Har- 
lem en  firent  un  grand  commerce. 
]IL  Opuscula  duo  singularia:  1". 
IJisloria  cocci  de  Maldivd  Lusita' 
ni  ,  seu  micis  medicœ  Maldiven- 
hium  ;  a".  Vc  henierobio,  sive  ephe- 
nicru  iiisecto ,  et  majaliverme ,  Ams- 
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terdam,  iG34,  in-i"')  î*vec  fig.  C'esj 
l'histoire  du  coco  des  Maldives,  et 
de  1  insecte  nommé  éphémère.  Boer- 
haave  voulant  perpétuer  le  souvenir 
des  services  que  les  deux  Cluyt  ont 
rendus  à  la  botanique,  a  consacré  à 
leur  mémoire  un  genre  de  plantes  qu'il 
a  nommé  clntia.  Linné  a  conseiTC 
cette  dénomination.  Ce  genre  fait  par- 
lie  de  la  famille  des  euphorbes  ou 
ibytimaloïdes.  D  — P — s. 

C  L  U  V I E  R  (  Philippe  ) ,  naquit  à 
Dantzig,  d'une  famille  noble  et  an- 
cienne, en  i58o.  Son  père,  qui  était 
président  de  la  monnaie ,  le  desUnait 
au  barreau  ;  mais  la  nature  lui  avait 
marqué  sa  place  parmi  les  géographes 
célèbres.  Son  aversion  pour  le  droit 
l'éloigna  d'abord  de  la  maison  pater- 
nelle. Le  besoin  l'y  ramena  bientôt  ; 
mais  comme  son  père  tenait  à  ses 
idées,  et  lui  à  ses  goûts,  il  la  quittai 
de  nouveau  pour  suivre  le  parti  dca 
armes.  U  passa  deux  ans,  comme  sol- 
dat, en  Bohême  et  en  Hongrie.  Dam 
ce  même  temps,  le  baron  de  PopelJ 
son  ami ,  fut  arrêté  par  ordre  d« 
l'empereur.  Se  regardant  comme  un* 
victime,  le  baron  composa  une  es- 
pèce de  manifeste ,  dans  lequel  il  se 
défendait  sans  ménagement  pour  sei 
persécuteurs  et  pour  l'autorité  soiiveJ 
raine.  Cet  écrit  irrita  l'empereur  au 
point  qu'il  demanda  par  son  ambas- 
sadeur en  Hi  liande  l'arrestation  de 
Cluvier,  qui  avait  traduit  en  latin  et 
fait  imprimer  à  Leyde  cette  pièce 
hardie.  Les  états  ,  qui  craignaient 
l'empereur,  lui  sncrifièreul  sans  peine 
un  particulier  sans  pouvoir.  Après  unr 
très  courte  captivité,  Cluvier,  rccou 
vra  sa  liberté,  et  retourna  à  ses  éludes 
chéries.  Afin  de  réunir  en  lui  tout  ce 
qui  pouvait  contribuer  à  leur  progrès, 
il  voyagea  dans  une  partie  de  l'Eu- 
rope ,  visita  l'Angleterre ,  la  Franco , 
l'Allemagne,  et  cette  Italie  qu'il  dccri- 
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■vit  ensuite  avec  lant  d'cxprtiliitle  et  de 
talent.  Versé  dans  la  connaissance  de 
presque  toutes  le»;  langues  européen- 
nes ,  il  en  parlait  dix  avec  facilité.  Il 
eût  été  à  même  de  laisser  un  Lien  plus 
grand  nombre  de  monuments  de  son 
érudition,  si  une  mort  prématurée  ne 
l'eiît  enlevé,  en  iGi5,  à  Tàj^e  de  qua- 
rante-trois ans.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  :  1.  De  tribus  Rheni  alveis 
atque  ostiis  et  de  quinqiie  popu- 
lis  quondàm  accolis,  dans  le  Recueil 
des  antiquités  de  lu  Germanie  infé- 
rieure,  par  P.  Scriverius ,  Leyde, 
i6i  i,in-4'.,  préindedc  l'ouvrage  sui- 
vant; II.  Getmaniœ  anliquœ  libri 
très ,  necnon  Fiiidelicia  et  Noricnnl, 
Leyde,  Elzcvirs,  1616,  2  vol.  in-fol., 
ouvrage  rempli  d'érudition,  mais  que 
des  conjectures  hardies  mettent  au 
rang  des  livres  qu'il  fuit  consulter 
avec  défiance;  111.  Siciliœ  antiquœ 
libri  duo ,  Sardinia  ac  Corsica  an- 
tinuœ ,  ibid.  1619,  in-fol.  ;  I V.  Italia 
antiqua,  Leyde,  1624?  ^  tomes  en 
I  vol.  in-folio  ,  publié  après  la  mort 
de  Cluvier,  par  les  soins  de  Daniel 
Heiusius.  Il  faut  joindre  à  cet  ouvra- 
ge les  A nnottitiones  de  Lucas  llolste- 
liius ,  qiii  avait  voyagé  avec  l'au- 
teur .  et  qui  le  rectifie  presque  tou- 
jours heureusement.  V.  Introductio- 
nis  in  universam  s;eogrupIiiam  tam 
veterem  quant  novam  ,  libri  sex , 
Leyde,  Elzevir ,  1629,  in-i-i.  La 
meilleure  édition  est  celle  d'Amster- 
dam,  T7'29,  in-4°.,  avec  des  notes 
de  J.  Bunon  ,  de  J.  Frid.  Hekel  et  de 
La  Martinière.  L.  R — e. 

CLUVIER,  ou  CLUVER  (  Deth- 
lef),  neveu  du  précédent,  naquit 
à  Sieswig  vers  le  milieu dn  1  ■y*,  siècle. 
Après  avoir  voyagé  en  France  et  en 
Italie,  ou  il  séjourna  trois  ans,  tant 
à  Home  qu'à  Venise,  il  se  rendit  à 
Londres  pour  s'y  fixer.  Il  paraît  qu'il 
y  eusciguait  les  mathématiques  avec 
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une  certaine  réputation  ;  car  il  fut  re- 
çu membre  de  la  société  rovalc  en 
l'i-jB.  îs'on  content  de  donner  dans 
les  visions  de  l'alchimie  et  de  l'astro- 
logie, il  travaillait  à  un  grand  traité 
de  la  science  de  l'infini,  et, à  furce  de 
creuser  cette  science,  il  ci  ut  avoir 
trouvé  la  quadrature  du  cercle  :  rit  n 
n'était  plus  aisé,  selon  lui;  carie  pro- 
blème se  réduisait  à  cclui-ri  :  Cons- 
truere  mundum  divinœ  menti  ana- 
logum.  En  attendant  la  solution  géo- 
métrique etiigourense  qu'il  promel- 
tiit  de  donner  du  premier  problème , 
il  décarrait  la  parabole ,  et  prétendait 
que  tout  ce  que  les  géomètres  avaient 
trouvé  iur  les  lignes  courbes  était 
inexact  (  voy.  Acta  en/rf/fori/m ,  juil- 
let 1680,  et  octobre  1687).  Leibnitz, 
pour  se  divertir,  proposa  quelques 
doutes  sur  ces  visions  ;  il  aurait  voulu 
mettre  aux  prises  Cluver  avec  Nicu- 
wentydt ,  qui  entassait  alors  de  pi- 
toy.ibles  objections  contre  les  nou- 
veaux calculs  de  l'infini  :  cela  aurait 
amusé  les  géomètres  ,  mais  cette  pe- 
tite malice  ne  réussit  pas.  Cluver 
avait  établi  à  ses  frais  une  imprimerie 
pour  la  publication  de  ses  ouvrages  : 
obligé,  en  1687  .  de  faire  un  voyas^e 
dans  sa  patrie  pour  un  procès  qui 
exigeait  sa  présence,  il  laissa  son  im- 
primerie qui  fut  consumée  par  les 
flammes,  ainsi  que  sa  bibliothèque, 
lors  des  troubles  occasionnés  à  Lon- 
dres par  la  révolution.  Réduit  à  une 
grande  détresse,  et  sans  autre  res- 
source que  sa  plume  ,  Cluver  ne 
quitta  plus  fia mbourg  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1708.  On  peut  voir  dans 
Moller  ,;  Cimbria  litterata)  la  liste  de 
ses  noinb.-fux  ouvrages,  tant  imprimés 
qu'iuédils;  nous  citerons  seulement  : 
1.  Schediasma  geometricum  de  no- 
va injinitorum  scientid;  IL  Schedias- 
ma de  arte  mnemcnicd ;  III.  Nova 
crisis  temporumj   ou  liasse-temps 
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philosophique  (en  allemand }. — Jean 
Cluver  ,  son  aïeul ,  né  dans  le  Hol- 
stcin  en  i583 ,  ministre  protestant  et 
professeur  en  the'ologie  dans  sa  patrie, 
où  il  mourut  le  25  décembre  «655, 
a  publié  divers  ouvi'ages  tant  en  la- 
lin  qu'en  allemand.  Le  plus  remar- 
quable, Epiiome  historiarum  totius 
mundi,  usque  ad  annwn  i63o  , 
(  Leyde,  1637,  in-4".  ),  lui  a  été 
contesté;  on  a  prétendu  qu'un  jésuite, 
auteur  de  cet  ouvrage,  ayant  été  tué 
pendant  la  guerre  de  trente  ans,  le 
manuscrit  était  tombé  entre  les  mains 
des  soldats  qui  le  vendirent  à  Cluver. 
F.  C.  Feustking,  dans  ses  Mémoires 
pour  l'histoire  du  Holstoin,  prouve 
la  fausseté  de  cette  anecdote.  C.  M.  P. 

CNAPIUS  (  Grégoire)  ,  jésuite  po- 
lonais, né  à  Grodziec  en  Mazovie, 
vers  1 5G4,  se  consacra  de  bonne  heure 
à  l'enseignement ,  professa ,  dans  le 
collège  de  son  ordre ,  la  rhétorique , 
les  mathématiques ,  la  théologie ,  et 
acquit  la  réputation  d'un  des  premiers 
grammairiens  de  son  pays.  11  mourut 
il  Cracovie,  le  12  novembre  i658, 
après  avoir  publié:  ï.  Thésaurus  po- 
lono-latiiio-grœcus ,  seu  promptua- 
rium  linguce  latines  et  grceccB ,  Folo- 
norum ,  Roxolanorum ,  Sclavorum , 
Boëmorum  usui  accomodatus  ,  Cra- 
covie ,  i6'2o  ,  in-fol.  j  ù/.,  revu  et 
augmenté,  i643,  in-fol.  de  plus  de 
t  5oo  pages;  souvent  réimprime,  et 
abrégé  sous  le  titre  de  Sjnonyma^  seu 
Dictionarium polono-latinum,  ibid. , 
1 G69 ,  in-8".  ;  IL'  Thésaurus  lalino- 
polojiicus ,  Cracovie  ,  1 626 ,  in-4".  J 
UL  Adagia  polono -latino-  grœca, 
ibid.,  iti32,  111-4".  Ces  deux  ouvra- 
ges sont  comme  la  suite  du  premier. 
C.  M.  P. 

CNOEFFEL(  André),  né  à  Baut- 
7.cn,dans  la  Haute- lAisace,  fut  con- 
seiller-médecin de  Jean  Casimir ,  roi 
de  Pologne ,  et  mourut  au  cajup  de- 
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vant  Thorn,  le  24  décembre  i658. 
Il  a  laissé  un  petit  nombre  d'opus- 
cules, dont  les  principaux  sont:  I. 
Epistola  de  podagrd  curatd  ,  Ams- 
terdam ,  1 64 3 ,  in- 1 2  ;  II .  Methodus 
medendi  fehribus  epidemicis  et  pes- 
tilentialibus ,  Strasbourg,  i655,  in- 
12.  —  Son  fils,  André  Cnoeffel,  fut 
médecin  de  Michel  et  de  Jean  (  So- 
bieski),  rois  de  Pologne,  et  maire  de 
Marienbourg ,  où  il  mourut  en  1699. 
Parmi  les  nombreuses  observations 
dont  il  a  enrichi  les  Ephéme'rides  des 
Curieux  de  la  nature  ,  on  distingue  : 
De  utero  cartilagineo  ;  De  infante 
monstroso  cutem  porcelli  assati  si- 
milem  et  duram  ex  parte  gerente; 
De  aëris  inspirati  per  aurem  sinis- 
tram  emissione.  C. 

COBB  (  Samuel  ) ,  auteur  anglais , 
maître  de  l'école  de  grammaire  de 
l'hôpital  du  Christ ,  mort  à  Londres  en 
17  i3,  se  distingua  par  son  savoir, 
son  esprit  et  son  goût.  On  a  de  lui , 
eiître  autres  ouvrages  estimés ,  des 
Remarques  sur  Plrgile,  et  un  re- 
cueil de  poésies,  publié  en  1700, 
in-8'.  Il  a  eu  part  à  la  traduction  an- 
glaise delà  Callipédie y  par  Row^e,  et 
à  celle  du  Lutrin  de  Boileau ,  par 
Ozell.  X— s. 

COBENZL  (Charles,  comte  de  ), 
chevalier  de  la  Toison-d'Or,  grand'- 
croix  de  l'ordre  royal  de  St.-Etienne, 
conseiller  d'état  et  ministre  plénipo- 
tentiaire au  gouvernement-général  des 
Pays-Bas,  naquit  le  21  juillet  1712, 
à  Laybach  en  Carnioîe ,  et  débuta 
fort  jeune  dans  la  carrière  diploma- 
tique. Il  remplit  avec  succès  diverses 
missions  importantes  auprès  des  cer- 
cles de  l'Empire,  principalement  à  l'é- 
poque où  l'Europe ,  conjurée  contre 
Marie-Thérèse,  cherchait  à  lui  ravir 
l'héritage  de  ses  pères.  Les  services 
du  comlc  de  Cobenzl  furent  récora- 
pcusés  par  les  faveurs  de  la  cour  , 
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et,  en  1753,  il  fut  mis  à  la  tête  de 
l'administration  des  Pays-Bas  autri- 
chiens, en  qualité  de  ministre  pléni- 
potentiaire. Partageant  son  temps  en- 
tre les  affaires  et  les  plaisirs,  il  passait 
pour  avoir  le  coiip-d'œil  d'une  jus- 
tesse peu  commune  et  pour  travail- 
ler avec  une  facilité  prodigieuse.  Peu 
'  d'bommes  d'état  ont  porte  plus  loin 
ces  grâces,  ces  agréments  et  cet  es- 
prit qui  font  le  charme  de  la  société. 
Il  aimait  et  protégeait  les  lettres  et 
les  arts.  Il  fut  le  fondateur  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Brnxilles  et  de 
l'école  gxatuile  de  dessin.  La  Belgique 
lui  doit  plusieurs  règlements  utiles. 
Frapj>é  des  inconvénients  qui  résul- 
taient de  la  tendance  qu'avaient  les 
communautés  religieuses  à  s'agrandir 
sans  cesse  par  de  nouvelles  acqui- 
sitions, il  leur  eu  fit  interdire  la  fa- 
culté. Ce  fut  encore  lui  qui  chargea 
les  abbayes  les  plus  riches  de  pen- 
sions au  profit  des  filles  de  militaires 
sans  fortune.  Ou  lui  attribue  divers 
projets  de  reforme  qui  n'ont  été  exé- 
cutés que  sous  le  règne  de  l'empereur 
Joseph  II.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est 
|>ermis  de  croire  que ,  si  le  comte  de 
Cobenzl  avait  été  chargé  de  les  met- 
tre en  œuvre,  ses  mesures,  préparées 
avec  sagesse  ,  auraient  prévenu  les 
orages  politiques  qui  ont  éclaté  dans 
les  provinces  belgiques  en  1789.  Il 
mourut  à  Bruxelles  ,  le  20  janvier 
1770.  Il  était  père  de  Louis  et  oncle 
de  Philippe  de  Cobenzl,  qui  ont  été 
successivement  ambassadeurs  d'Autri- 
che en  Russie  et  en  France.  St — t. 

COBENZL  (  Louis,  comte  de), 
fils  du  précédent,  naquit  à  Bruxelles 
en  1 755  ,  entra  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  diplomatique ,  et ,  dès  l'à^e 
de  vingt-sept  ans,  fut  envoyé  en  am- 
bassade auprès  de  l'impératrice  de 
Russie,  Catherine  II, dont  il  mérita  la 
faveur  par  sa  galanterie ,  et  surtout  eu 
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composant  et  jouant  lui-même  des  co- 
médies sur  le  théâtre  particulier  de 
cette  princesse.  11  conclut  en  1 795  un 
traité  de  triple  alliance  entre  la  Rus- 
sie, l'Angleterre  et  l'Autriche,  et,  ayant 
été  rappelé  l'année  suivante,  il  fut  en 
1 797  i'uu  des  plénipotentiaires  qui 
signèrent  le  traité  de  Campo-Formio 
entre  la  France  et  l'Autriche.  Envoyé 
ensuite  à  Rastadt ,  il  eut  plusieurs 
conférences  avec  le  général  Bona- 
parte, puis,  dans  l'anne'o  suivante  ,  à 
Sellz  ,  avec  le  ministre  Fiançois  de 
Ncufchâteau,  chargé  par  le  directoire 
de  demander  des  explications  sur  l'c- 
vénement  qui  avait  obligé  l'ambassa- 
deur Bernadotte  à  sortir  de  Vienne.  Le 
comte  de  Cobenzl  y  fit  au  ministre 
français  la  galanterie  de  faire  jouer  en 
sa  présence  la  comédie  de  Paméla. 
Il  retourna  ensuite  àSt.-Pétersbourg. 
puis  fut  envoyé  à  Lunéville ,  où  il 
conclut  en  1 80 1  un  traité  de  paix  avec 
la  France.  INommé  quelques  mois 
après  ministre  d'é'at  et  vice-chanic- 
lier  au  département  des  affaires  étran- 
gères ,  sa  démission  lui  fut  accordée 
en  i8o5,  et  il  mourut  à  Vienne  le  tx 
février  1808. — Son  cousin  (  le  comte 
Philippe  do  Cobenzl  ),  né  dans  la 
Carniolc  en  174'  ,  fui  conseiller  de 
finances  en  1  762.  puis  conseiller  privé 
à  Bruxelles.  Ce  fut  lui  qui  conclut  la 
paix  de  Teschen  en  1779.  Chargé  eu 
1 790  de  négocier  avec  les  chefs  de 
l'insurrection  des  Pays-Bas  ,  les  états 
refusèrent  de  le  reconnaître,  et  il  se 
réfugia  à  Luxembourg ,  où  il  montra 
beaucoup  de  faiblesse,  surtout  dan> 
une  déclaration  par  laquelle  il  révo- 
quait, au  nom  de  l'empereur,  tous  le> 
édits  qui  avaient  été  cause  des  trou- 
bles. Re.Uc  sans  emploi  depuis  cett' 
époque,  il  reprut  sur  la  scène  poli- 
tique en  1801 ,  et  fut  alors  nommé  . 
par  le  crédit  de  son  cousin  ,  ambassa- 
deur à  Paris ,  où  il  resta  jusqu'à  l,i 
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rupture  de  i8o5.  11  est  mort  le  3o 
août  i8io.  M — D  j. 

COBO  (Jean),  doininioaia  csp.i- 
gnol,nc  à  Alc;içar  de  Consuegra ,  près 
de  Tolcde,  après  avoir  enseigne  avec 
succès  dans  quelques  maisons  de  son 
ordre,  se  dévoua  aux  pénibles  travaux 
des  missions  e'îrangcres  ,  et  s'embar- 
qua pour  les  Philippines  en   i586. 
Une  maladie  grave  du  chef  de  la  mis- 
sion l'ayant  l'orce  de  séjourner  quel- 
que temps  à  Mexico,  le  père  Cobo  y 
prêcha  avec  tant  de  zcie  contre  les 
de'sordrcs  |Hibiics  et  la  négligence  que 
le  vice-roi  apportait  à  les  réprimer, 
que  celui-ci  condamna  l'indiscret  pré- 
dicateur à  è!re  déporté  aux  Phili|ipi- 
nes,  où  l'on  exilait  tous  les  malfai- 
teurs. Le  missionnaire,  au  comble  de 
ses  vœux,  arriva  à  Manille  en  Juin 
i588,  et  fut  placé  par  ses  supérieurs 
à  Parjan  pour  instruire  une  colonie  de 
Chinois  établie  aux  Pliilippines.il  s'ap- 
pliqua avec  tant  d'ardeur  à  l'étude  de 
leur  langue,  qu'en  peu  de  temps  il  fut 
en  état  de  leur  prêcher  l'Évangile  et 
de  les  catéchiser,  au  grand  étonuemcnt 
des  Espagncils  de  Manille.  Il  établit 
dans  cette  ville  un  hôpital  pour  les 
pauvres  Chinois,  et  sa  charité,  jointe 
à  sou  zèle,  contribua  sans  doute  beau- 
coup aux  heureux  succès  de  sa  mis- 
sion. Il  s'acquit  tellement  la  confian- 
ce, non  seulement  des  Chinois  et  des 
Japonais,  mais  encore  du  vice-roi  es- 
pagnol, qu'il   fut  envoyé,  en   i5()'i, 
auprès  de  l'empereur  du  Japon ,  qui 
prétendait  somnellre  les  îles  Phili|)ipi- 
iies  à  un  tribut,  comme  terres  de  sa 
dépendance.  La  connaissance  que  le 
p.  (iobo  avait  de  l'écritiuT  chinoise  fut 
un  des  principaux  motifs  qui  le  firent 
choisir,  etcciutribua  beaucoup  au  suc- 
cès de  cette  nussion  diplomatique;  il 
])cignit  d'une  manière  si  éloquente  la 
grandeur  et  la  puissance  du  roi  catho- 
lique ,  qu'il    obtint  uoii    seulcmcut 
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l'exemption  de  tout  tribut  et  un  traité 
de   paix  et  d'amitié ,  mais   encore  le 
libre  exercice  de  la  prédication  de  l'É- 
vangile; et  les  jésuites  eurent  la  per- 
mission de  rétablir  leurs  églises  ren- 
versées ,  et  de    prêcher   en    public. 
L'empereur  fît  au  zélé  dominicain  les 
offres  les  plus  brillantes  pour  le  rete- 
nir à  son  service;  mais  celui-ci, qui  se 
défiait  de  l'inconstance  de  celle  cour, 
allégua   la    nécessité    d'aller    rendre 
compte  de  son  ambassade ,  et  se  rem- 
barqua pour  les  Philippines.  Le  capi- 
taine de  son  vaisseau ,  connaissant  peu 
ces  parages,  dont  la  navigation   est 
dangereuse  eu  ce»  tains  tempo  de  l'an- 
née ,  ne   quitta  les  côtes  du  Japon 
qu'au  commencement  de  novembre  ; 
et  son   bâtiment,  après  avoir  été  le 
jouet  des  plus  violentes  tempêtes,  fit 
naufrage  sur  la  côte  orientale  de  l'îîe 
Formose,  où   le  P.  Cobo   fut  mass.i- 
cré  par  les  sauvages,  ainsi  que  plu- 
sieurs de  ses  compagnons.  Il  avait  corn-  j 
posé  pour  ses  néophytes ,  et  pour  l'u- 
sage de  ses  successeurs  dans  cette  mis- 
sion ,  les  ouvrages  suivants  :  I.  Lingita 
sinica  ad  certain  revocala  viethodumt 
quatuor  distinctis  characterum  or- 
dinihiis,  gcneralissimis,  generalibiis, 
spécifias  et  individualilms  ,  seu  vo- 
cabularliiin  sinense.  Ce  dictionnaire 
chinois,  en  plusieurs  volumes,  est  le, 
premier  ouvrage  dont  il  se  soit  occu- 
pé, et  il  a  été  fort  utile  aux  autres  rc-' 
hgieux  de  sou  ordre  qui  se  destinaient 
aux  missions  de  la  Chine;  il  ne  paraît 
pas  qu'aucun  exemplaire  en  ait  clé  ap- 
porté en  Europe,  où  il  sérail  fort  re- 
cherché, comme  étant  le  plus  ancien 
ouvrage  sur  l'étude  de  cette  langue. 
II.  Cutcchisme  chinois,  adopté    par 
plusieurs  autres  missionnaires,  pour 
l'inslrucliou   publique  et  parliculièro 
de  leur  Irnupeau;  IIL  Sentences  c/ioi- 
sies  lie  Sénèijue  et  d'autres  auteurs 
païens  ^  traduites   en    chinois  )  lY. 
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Traité  d'astronomie.  Ces  divers 
écrits,  imprimes  par  les  Chinois  c'ia- 
blis  aux  Philippines,  ont  conuibué  à 
tîonncr  à  ces  peuples  une  iJee  avan- 
tageuse des  Européens,  Antonio, dans 
sa  Bibliùth.  hisp.,ne  fait  point  men- 
tion du  P.  Cobo;  mais  on  peut  con- 
sulter ,  pour  plus  de  détails  ,  les 
Scriptores  ordinis  Prœdicatorum  , 
des  PP.  Quetif  et  Echard.   C.  M.  P. 

COBO  (  Barnabe  ),  jésuite  espa- 
gnol, ne  à  Lopcra,d<ins  le  petit  royau- 
me de  Jaen ,  eu  1 58i  ,  fat  mission- 
naire, remplit  cette  fonction  pendant 
cinquante  années  dans  rAmerique  , 
tant  au  Mexique  qu'au  Pe'ro'i,it  mou- 
rut à  Lima  ,  le  9  septembre  lôj^.  H 
avait  compose'  en  espagnol  «ne  his- 
toire des  Indes,  qui  rst  demeuiëe  eu 
manuscrit. Il  s'était  aussi  beaucoup  oc- 
cupé de  l'histoire  naturelle  de  ces  con- 
trées, et  il  avait  écrit  sur  cette  science 
lo  vol.  in-fo!.,  qui  n'ont  pas  été  im- 

f>rinié.s.  Malgré  de  si  grands  travaux, 
e  nom  de  ce  jésuite ,  aussi  savant  que 
bborieux,  était  resté  presque  inconnu, 
ainsi  que  son  ouvr-ij^e,  jusqu'à  ce  que 
le  manuscrit  en  eût  été  trouvé,  sur  la 
Cn  du  dernier  siècle,  dans  la  biblio- 
thèque de  Séville,  où  il  avait  été  dé- 
Eosé.  Cavanillcs  a  voulu  tirer  de  i'ou- 
li  le  nom  de  son  compatriote,  et  per- 
{)étuer  le  souvenir  de  ses  travaux  sur 
a  botanique  et  l'histoire  naîurelle,  en 
nommant  cohœa  un  nouveau  genre 
de  plantes  du  Mexique,  qui  f^it  partie 
de  la  famille  des  bignonées.  La  seule 
espèce  connue  aujourd'hui  est  une 
très  b(I!e  plante  grimpante,  qui,  de- 
puis environ  dix  ans  qu'elle  est  géné- 
ralement cultivée,  fait,  par  ses  festons 
et  ses  guirlandes,  rornement  des  jar- 
dins de  l'Europe.  1) — P — s. 

COBOURY  (  Rachydeddyn-Alt, 
surnommé  1bn-âl-  ) ,  médecin  et  bo- 
taniste arabe  très  estimé ,  était  ori- 
ginaire de  Cobour,  ville  de  FArabie 
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déserte.  IJ  s'adonna  à  l'étude  des  plan- 
tes et  de  leurs  vertus  ,  et  a  composé, 
sous  le  titre  de  Adw^'ah-Almvfre- 
dah  ,  un  traité  des  médicaments  sim- 
ples. Cet  ouvrage  précéda  de  quelques 
années  le  grand  ouvrage  d'Ibn-al-lioï- 
thar  (  F.  Aben-Bitar  ) ,  sur  la  même 
matière,  et  peul-êlre  lui  servit  de  mo- 
dèle. Il  fut  composé  par  l'ordre  et  sous 
les  auspices  du  sulthàn  de  Syrie  Mélik- 
Almoaddham ,  neveu  de  Saladin.  Co- 
boury  mourut  en  ôSy  de  l'hég.  (1241- 
42  de  J.-C.).  i—Tt. 

COCCAPANI  (  Camille  > ,  de  Car- 
pi,  un  des  plus  célèbres  littérateurs 
italiens  au  16*.  siècle,  mourut  à  Fer- 
rare  au  mois  de  juin  1091,  âgé  de 
cinquante-six  ans.  11   commença  ses 
études  à  Modène  et  les  acheva  à  Fer- 
rare,  puis  devint  professeur  de  bel- 
les-lettres, et  enseigna  pondant  plus 
de  trente  ans,  non  seulement  dans  ers 
deux  villes ,  mais  encore  à  Mantoue,à 
Plaisanceet  à  Reggio.Par  son  testament, 
il  fit  don  de  sa  bibliothèque  à  la  ville 
de  Modène.  Ses  connaissances  et  son 
goût  en   poésie  le  firent  surnommer 
il  poetino.  11  fut  en  relation  avec  la 
plus  grande  partie  des  poètes  de  son 
temps.   Le  Tasse    lui  -  même   avait 
pour  lui  la  plus  grande  estime.  On  a 
de  cet  auteur  :  1.  Errata  Bendinellii 
in  P.  Scipionis  JEmiliani  vitri,  Mo- 
dène ,  iD'jo ,  in-4".  C'est  nue  critique 
très  mordante  de  la  Vie  de  P.  Scipion, 
écrite  pnr  Bt-ndinclli,  qui  avait  injurié 
Coccapani  dans  quelques  lettres.  II. 
Ad  Pomponiitm  TaureUum  comi- 
tem  Montis  Chiarugidi  ode  tricolos 
telrastrophos ,  qui  se  trouve  dans  le 
recueil  des  poésies  latines  d'Angelo 
Guicciardi ,  publié  à  Rcggio,  iSgD; 
III.  Comento  suUa  poetica  d'Ora- 
zio ,  resté  manuscrit ,  et  qui  était  dans 
les  archives  secrètes  de  la  ville  de  Mo- 
dène. R  G. 
COCCAPANI  (  SiGiSMosD },  pein- 
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lie.  né  à  Florence  en  1585,  etndia 
les  belles-lettres  et  les  matliéinatiques 
jusqu'au  moment  où  les  arts  du  des- 
sin devinrent  sa  plus  chère  occupa- 
tion. Il  s'y  livra  des  lors  exclusive- 
ment, et  voulut,  à  l'exemple  de  Mi- 
chel-Ange, embrasser  toutes  les  bran- 
ches des  arts  d'imitation  ;  miiis  la  pein- 
ture et  l'architecture  furent  celles  qu'il 
cultiva  avec  le  plus  de  succès.  Ci^oli, 
qui  joifçnait  au  talent  d'un  peintre  ha- 
b.le  des  connaissances  peu  communes 
en  architecture,  lut  son  maître  dans 
ces  deux  arts.  Le  premier  ouvrage  de 
Cocca])ani  fut  un  tableau  d'autel  pour 
une  église  de  Lucques.  Il  alla  à  Korae 
en  1610  avec  son  maître,  pour  l'ai- 
der à  peindre  la  chapelle  Pauline.  Re- 
venu dans  sa  patrie,  il  se  livra  plus 
particulièrement  à  l'architecture.  Il 
avait  recueilli  et  rédigé  un  grand  nom- 
bre d'observations  sur  cet  art.  11  eut 
part  aux  dilFérents  travaux  publics 
qui  se  firent  de  son  temj)s  à  Florence. 
Il  composa  un  savant  traité,  dans  le- 
quel il  indiquait  les  moyens  d'encais- 
ser le  fleuve  Arno  dans  un  canal.  Cet 
ouvrage,  qui  était  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  gravures ,  eut  l'ap- 
probation du  grand  Galilée.Goccapani 
fit  encore,  concurremment  avec  les 
plus  fameux  architectes  de  son  tenips, 
le  projet  de  la  fr^çnde  du  dôme  de  Flo- 
rence. 11  fut  l'architecte  et  le  peintre 
de  denx  chapelles  du  dôme  de  tienne, 
et  ses  contcnqiorains  le  placèrent  au 
rang  des  niaîlres  qui  surent  tenir  le 
pinceau  et  l'équerre ,  d'une  main  éga- 
lement habiles.  11  moiuut  à  F'orence 
tni(i4'^-  A — s. 

OOCCEIUS  AUCTUS  ,  architecte 
romain,  sous  l'impire  d'Auguste,  se- 
conda par  ses  talents  les  gnndes  vues 
d'Agrippa  ,  et  fut  chai  gc  de  travaux 
importants  dans  les  enviions  de  Na- 
pli  s  ,  enlr'autros  de  plusieurs  che- 
mins souterrains  taillés  dans  les  ro- 


COC 

chers  qui  s'étendent  depuis  cette  ville 
jusqu'à  Pouzzoles,  et  depuis  le  lac 
Avernejusqu'a  Cumes.  Il  existe  encore 
des  restes  de  ces  galeries  souterraines  , 
et  ou  conjecture  que  la  fameuse  grotte 
du  Pausilippe  et  le  temple  de  marbre 
blanc  et  d'ordre  corinthien  ,  dont  on 
voit  les  débris  près  de  Naples,  étaient 
au  nombre  des  ouvrages  de  Cocceius. 
Son  père,  Gains  Posthumius,  avait 
été  son  maître,  mais  il  paraît  que  la 
réputation  du  père  n'égala  pas  cel'c 
du  fils.  Tous  deux  étaient  affranchis  j 
leurs  noms  et  les  détails  qui  les  con- 
cernent se  trouvent  en  partie  dans 
Strabou ,  et  sur  deux  inscriptions  an- 
tiques. L — S— E. 

GOGGEIUS  NERVA,  jurisconsulte 
célèbre ,  et  très  instruit ,  suivant  l'a- 
cite ,  dans  le  droit  divin  et  humain, 
vivait  dans  le  i"^.  siècle  de  notre  ère. 
On  croit  qu'il  était  fils  d'un  autre 
Cocceius  Ncrva  ,  qui  ,  pendant  le 
triumvirat,  avait  été  consul  avec  ]j. 
GelliusPublicoja.  H  parvint  lui-même 
à  cette  haute  dignité,  et  fut  du  petit 
nombre  des  conseillers  que  Tibère, 
dans  l'iiifimité  duquel  il  était,  condui- 
sit avec  lui  à  Gaprée.  Il  n'y  avait 
même  d'autre  coi)sul;iiie  que  lui.  Dn 
pareil  séjour  ne  pouvait  que  devenir 
déplai'^ant  à  un  honnête  homme  tel 
que  celui-ci.  Aussi,  dans  un  moment 
où  son  crédit  était  encore  entier  et  sa 
santé  parfaite,  il  résolut  de  se  donner 
la  mort.  Tibère,  instruit  de  ce  dessein, 
n'oublia  ni  sollicitations,  ni  ])i'ièies 
pour  l'en  détourner.  Il  fut  jus(iu'a  lui 
exposer  quel  tort  ce  serait  [)our  sa  ré- 
putation ,  si  le  meilleur  de  ses  amis 
prenait,  sans  aucun  motif,  la  vie  en 
av»rsi(n.  Cocceius,  sans  être  touché 
de  ces  considérations  ,  se  laissa  mou- 
rir de  faim  ,  l'an  u4  de  l'ère  vulgaire. 
Ceux  qui  connaissaient  le  fond  de  ses 
seiiliineiits  ,  disaient  qu'au  milieu  de 
l'aidignaiiun  et  de  la  crainte  que  lui 
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eausaîcnt  les  maiix  de  la  patrie,  il 
avait  voulu  chercher  une  fin  honora- 
ble ,  avant  d'être  atteint  par  ces  revers 
de  fortune,  sous  lesquels  tant  d'.tutres 
avaient  succoihIk?.  Il  est  souvent  cité 
dans  les  livres  dn  droit.  —  CoccEics 
Nerva  ,  son  fils  ,  soutint  la  réputation 
que  son  père  s'était  faite  dans  la  ju- 
risprudence. Ayant  ële'  désigne  pré- 
teur ,  Néron  lui  accorda  les  ornements 
triomphaux,  et  lui  fit  élever  une  sta- 
tue. On  croit  qu'il  fut  le  jKîre  de  l'e ra- 
pereur  Nerva.  11  avait  beaucnup  écrit 
sur  le  droit,  et  ses  ouvrages  sont  sou- 
vent cites  par  les  jurisconsultes  qui 
vécurent  après  lui.  On  l'accusait  ce- 
pend;intdL  trop  de  subtilité.  B — i. 

GOCCEJl  ( Henki ,  baron  de ,,  ju- 
risconsulte allemand  ,  ne  à  Brcmen 
en  i()44i  niortà  Francfort-sur-l'Ocler, 
le  18  août  1719,  s'était  principale- 
ment occupé  du  droit  naturel  et  du 
droit  des  gens.  11  a  fait  :  I.  Exercita- 
tiones  juris  genliuin  cnriosce,  Limj^o, 
l'j'ii ,  2  vol,  in-4''.  ;  II.  Autonomia 
juris  genlium,  Francfort,  1718;  ibid., 
1720,  iu-8°.  U  avait  préparé  une 
édition  de  Grotius  avec  commentaires , 
qui  a  été  publiée  par  Samuel  Coccéji , 
son  fils,  sous  le  titre  de  Grotius  il- 
lustratus,  seu  commentarii  ad  Gro- 
Ui  de  jure  belli  et  pacis  libros  très , 
tome  1  ,  Breslau  ,  1744?  tome  II  , 
ibid.,  1746,  tome  III,  ibid.,  1748, 
in-foi.;  id.,  Lausanne,  1751  ,  5  vol. 
4n-4''. ;  id. ,  Genève,  «755,  in-fol. 
—  CoccEJi  (  Samuel  de  )  ,  fils  du 
pré^-édent,  né  à  Heideiberg  en  1679, 
suivit  la  même  carrière  que  son  père, 
fut  nommé  ,  en  1746,  grand  chance- 
lier des  états  prussiens,  et  mourut  à 
Berlin,  le  ri.  octobre  17.55.  Outre 
l'édition  de  Grotius  ,  a  laquelle  il  avait 
travailléconeurrommentavec  son  père, 
il  avait  fait  à  sou  particulier:  1.  Jus 
civile  controversum....  ad  illustra- 
tionem  compendii  Lauterbachiani , 
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Francfort ,  1 7 1 5- 1 8, 2  parties  in-4"-, 
souvent  réimprimé;  II.  Sjstema  no- 
vum  jitstiliœ  naturalis  ,    sii'e  jura 
Dei  in  hoinines,  et  houiin'tm  iut^r 
se,  Halle,   I7j8,ii:8.,  etc.;  nais 
ce  qui  l'a  le  plus  illustré ,  c'est  d'a- 
voir  dirigé,    en   qualité  de  chance- 
lier, L  première  tc:.Lit.ve  de  Frédé- 
ric H   pour  réformer  la  ju-'lice  d-ms 
ses  états.  Ce  prince  avait  (X|>osé  lui- 
même  son  plan  dai.s  une  assez  lon- 
gue dissertation  sur  les  raisons  de  ré- 
Uiblir  oud'abiog;'rleslois,  qui  est  à  la 
suite  des  Mémoires  de Btundelourg^ 
et  où  il  fait  un  tablenu  raccourci  des 
législations,  tant  anciennes  que  mo- 
dernes. Les  faits  sont  eu  général  très 
inexacts  ,  mais    les  observ-tions  ne 
manquent  pas  de  justesse  et  de  s  ga- 
ciîé.  Le  code  qui  parut  par  les  soins 
de  Cocce'ji  a  élé  traduit  en  français 
(par  Alex.  Aug.  de  Campagne),  sous 
le  litre  de  Code  Frédéric ,  ou  Corps 
de  droit  pour  les  états  de  S.  M.  le 
roi  de  Prusse ,  fondé  sut  la  raison 
et  sur  les  constitutions  du  pays ,  dems 
lequel  le  roi  a  disposé  le  droit  ro- 
main dans  un  ordre  naturel,  retran- 
ché les  lois  étrangères  ,  aboli  les 
subtilités  du  droit  romain,  etc.,  3 
vol.  iu-8". ,  Halle,  1751  et  1753. Ce 
code,  qui  était  le  premier  essai  de  ce 
genre   qu'on  eût  fait  dans  l'Europe 
moderne,  fut  plus  applaudi  des  étran- 
gers que  des  gens  du  pays  auquel  il 
était  destiné.   M.  Rehmann ,    ancien 
juge  au  tribunal  de  révision  établi  à 
Trêves  pour  les  quatie  départements 
de  la  rive  gauche  du  Rhin ,  dans  une 
lettre  insérée  au  Moniteur  le  1 1  mes- 
sidor an    9,  assure  que  le  code  de 
Coccéji  n'a    jamais  été  qu'un   projet. 
Sur  la  fin  de  son  règne,  Frédéric  II 
chargea  son  chancelier  Carn)er  d'en 
composer  un  autre.  Tous  les  juris- 
consultes et  les  philosophes  de  l'Eu- 
rope furent  invites  à  lui  communiquer 
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leurs  idées  en  législation.  Ce  nouveau 
code,  qui  re'git  aujourd'hui  les  e'tats 
prussiens  ,  ne  fut  publié  que  sous 
Fre'de'ric -Guillaume.  M.  le  sénateur 
Abrial,  étant  ministre  delà  justice, le 
fît  traduire  en  français  (an  ix  et  an  x, 
2  parties  en  5  volumes  iu-8".  ).  Coccéji 
avait,  des  1748,  d'après  le  plan  du 
roi ,  réformé  la  procédure.  11  en  est 
parlé  dans  la  préface  du  premier 
volume  du  code  publié  en  i^Si, 
Frédéric  ne  fut  pas  plus  content  de  ce 
travail  que  de  l'autre;  mais  les  réfor- 
mes exagérées  qu'il  fit  en  1781  ex- 
citèrent des  réclamations  générales , 
et  firent  regretter  qu'il  ne  se  fût  pas 
tenu  à  ce  qu'avait  fait  Coccéji.  J} — i. 
COCCEJUS  (  Jean  ) ,  un  des  plus 
savants  et  des  plus  profonds  théolo- 
giens de  la  Hollande,  y  créa,  non  pas 
une  secte,  mais  une  écolcqui  s'est  long- 
temps honorée  de  son  nom,  de  ce 
nom  toujours  estimé,  mais  moins  ré- 
clamé aujourd'hui.  Son  système,  bi- 
zarre, outré  à  bien  des  égards,  n'en 
a  pas  moins  donné  à  la  science  théo- 
logique  une  utile  impulsion  ,  et  l'a  dé- 
barrassée de  beaucoup  de  vieilleries 
scolastiques ,  peu  dignes  d'un  âge 
éclairé.  Les  circonstances  l'ont  mis 
dans  un  rapport  accidentel  avec  la 
philosophie  et  la  politique,  rapport 
qui  lui-même  peut  avoir  contribué  à 
étendre  les  idées  saines  et  libérales. 
Voet ,  le  grand  antagoniste  de  Coc- 
ccjus,  s'étanl  signalé  en  Hollande  par 
sou  acharnement  contre  la  jîersonne 
et  la  doctrine  de  Descartcs,  le  systè- 
me de  celui-ci  en  fut  mieux  accueilli 
par  les  coccéiens;  et  les  usurpations 
plalhoudérienncs  n'ont  pas  trouvé 
dans  ces  derniers  le  même  appui 
que  dans  leurs  adversaires.  Coccejus 
naquit  en  i  Go5  h  Brème  ,  où  son  père 
était  secrétaire  de  la  ville,  et  il  y  fit 
ses  premières  éludes  dans  les  langues 
savaijtcs  dcrOncnl  cl  de  l'Occident , 
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ainsi  qu'en  théologie.  Il  alla  les  conti- 
nuer à  Hambourg,  où  il  se  lia  avec 
un  savant  rabbiu;  et  il  les  acheva  à 
Fraueker  dans  la  maison  de  Geor- 
ge Pasor.  Ses  concitoyens  de  Brè- 
me l'appelèrent  bientôt  à  professer 
chez  eux  la  laugue  hébraïque  j  mais 
il  n'y  resta  pas  loug-tomps.  Fraueker 
avaU  su  l'apprécier  élève;  il  y  fut  ap- 
pelé professeur  d'hébreu  eu  1 636,  et , 
sept  ans  après  ,  de  théologie.  11  obtint 
la  chaire  de  théologie  à  Leyde  en  1 649, 
et  il  l'a  honorablement  occupée  jus- 
qu'à sa  mort ,  arrivée  le  4  novembre 
1669.  L'église  de  St.-Pierre  de  celte 
ville  offre  le  monument  funèbre  de 
Coccejus,  orné  de  son  buste  en  marbre 
blanc ,  et  de  son  c'pitaphe  dans  la 
langue  de  l'ancienne  Rome.  Deux  mé- 
dailles ont  été  frappées  en  son  hon- 
neur, l'une  et  l'autre  présentant  sou 
effigie.  Ses  œuvres  ont  été  recueillies 
à  Amsterdam  ,  en  8  vol.  iu-fol.  1673- 
1675.  J.  H.Majus  et  H.  Muhl  eu  ont 
soigné  une  nouvelle  édition  en  Alle- 
magne ,  et  il  en  a  paru  une  5''.  en  i  o 
vol.  in-fol.,  à  Amsterdam  en  1701  , 
suivie, en  1706,  de  2  vol.  (ï Opéra 
anecdota.  On  en  peut  voir  le  détail 
dans  Nicéron.  Il  serait  difficile  et  peut- 
être  de  peu  d'intérêt  de  donner  ici  une 
idée  complète  du  syslème  théulogi- 
que  et  herméneutitpie  de  Coccejus. 
Nous  offrirons  seulement  un  apeiçu 
de  quelques-unes  de  ses  parties ,  d'a- 
près Mosheim ,  dans  le  tome  V  de 
sou  Histoire  ecclésiastique,  o  Cocce- 
i>jus,  dit-il,  regarde  toute  l'histoire 
»  de  l'ancien  Teslauient  comme  une 
))  représenl.itiou  naturelle  et  non  in- 
»  lerrompue ,  ou  comme  un  miroir 
»  de  l'histoire  du  Sauveur  et  de  l'Egli- 
»  se  chrétienne.  Tous  Ls  événements 
»  et  toutes  les  révolutions  qui  doivent 
»  arriver  dans  l'église  jusqu'à  la  fin 
»  des  siècles  sont  préfigurés  et  dési- 
»  gués ,  selon  lui,  avec  plus  ou  moins 
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»  d'ïfviiîenccdaus  différents  passaç;es. 
»  11  réduit  eu  cniç^uics  et  en  types  inè- 
»  me  ceux  qui  u'unt  d'autre  objet  que 
»  de  ce'leljrcr  les  louanges  de  Dieu , 
»  ou  d'enseij^ner  quelque  vérité  de 
»  dogme  et  de  prati(iue.  Sa  règle  fon- 
»  damcntaie  d'interprétation  est  que 
»  l'on  doit  ent«ndie  les  mots  et  les 
»  phrases  de  l'Eciilure  dans  tons  les 
»  secs  dont  ils  sont  susceptibles  ;qtrils 
»  signifient  elfectivement  tout  ce  qu'ils 
»  peuvent  sigiiilier.  »>  Pour  se  fiire 
une  idée  de  tout  ce  qu'ily  a  de  suMimc 
et  d'attrayant  dans  la  religion  chré- 
tienne ,  Coccejus  se  la  représente  sous 
l'idée  d'une  alliance  que  Dieu  avait 
contractée  avec  l'homme.  Il  reganle 
cette  image  comme  extrêmement  pi-o- 
pre  à  fournir  un  système  suivi  et 
complet  du  christianisme.  L'alliance 
que  Dieu  fît  avec  le  peuple  juif  par 
le  ministère  de  Muïse,  était  de  la 
mèîue  nature  que  la  nouvelle  alliance 
établie  par  la  médialioudeJ.-C.  Les  dix 
roraraandemcnts  furent  promulgués 
par  Mo'ise,  non  seulement  comme  une 
règle  d'obéissance,  mais  comme  une 
représentation  de  l'ailiance  de  grâce. 
Le  sabat  ayant  été  institué  au  désert, 
et  non  au  ■j'".  jour  de  la  création,  il 
devait  également  être  regardé  comme 
typique,  eten  conséquence  aboli  pour 
les  chrétiens.  Coccejus  divisait  toute 
l'histoire  de  l'Eglise  eu  sept  pério- 
des,  par  a'iusiuu  aux  sept  sceaux 
et  aux  sept  trompettes  dont  il  est  par- 
lé dans  W^poca/j'pse.  G- théologien  a 
surtout  établi  sou  système  dans  sa 
Sununa  doctritue  de  fœ.iere  et  tes- 
tamento  Dei.  Sa  Sumina  theolo^iœ 
ex  scriptiiris  repttita  s'écarte  moins 
des  manuels  ordii. aires.  Son  opinion 
'ur  le  sabat  des  1-raéiites,  il  l'avait 
émise  dans  son  Explication  de  VE- 
pître  aux  Hébreux,  et  elle  devint 
aussi  une  fécoiide  source  de  disputes. 
Les  antagonistes  de  Cocajus  se  signa- 
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lèrentpar  une  aigreur  et  «u  acharne- 
ment extrêmes ,  spécialement  Gisbcrt 
Yoet  et  Samuel  Desmarets.  Ils  virent 
toutes  les  hérésies  réunies  dans  la  doc- 
trine de  Cocxrejns,  et  l'Eglise  éminem- 
ment en  danger  par  elle.  L*ex|HTience 
de  la  grande  vogue  qu'a  obtenue  cette 
doctrine  n'a  ni  justifié  leurs  imputa- 
tions ,  ni  confirmé  leurs  craintes  ;  mais 
on  a  pu  reconnaître  bien  des  fuis, 
f'ans  le  cours  de  ces  disputes ,  aujour- 
d'hui lout-à-fait  amorties,  que 

Uiaco*  ÎQtri  mnrof  pcceatar  et  cilra. 

— Jean-Henri  Coccejus  ,  (ils  de  Jean, 
jurisconsulte  et  greffier  des  fiefs  de  la 
Hollande ,  est  auteur  d'une  apologie 
de  son  père,  honorable  monument 
de  piété  filiale.  C'est  aussi  à  lui  qu'est 
due  la  préface  latine  de  la  volumi- 
neuse collection  dont  nous  venons  de 
parler.  M — 0?r. 

COCCHI  (  Antoiise  )  naquit  à  Ré- 
ncvcnt,  en  1693,  d'Hyacinlbe  r<oc- 
chi,  médecin,  originaire  du  Mugello, 
en  Toscane.  Après  d'cxellentes  études, 
comme  il  se  destinait  à  la  même  pro- 
fession que  son  père ,  il  s'appliqua 
aux  sciences  qui  ont  des  rapports  avec 
la  médecine ,  telles  que  la  physique , 
la  botanique,  la  chimie,  et  s'y  ren- 
dit très  habile ,  sans  négliger  pour 
cela  la  cuhure  des  belles-lettres.  Il 
parcourut  ensuite  les  conlreVsles  plus 
éclairées  de  l'Europe,  et  se  fit  aîrcger 
aux  universités  les  plus  célèbres.  Ses 
voyages  lui  donnèrent  occasion  de 
connaître  les  savants  les  plus  distiu- 
gués.  Ne-wfon  et  Boërhaave  appré- 
cièrent son  mérite,  et  entretinrent 
avec  lui  une  correspondance  qui  ne 
finit  qu'avec  leur  vie.  De  retour  dans 
sa  patrie ,  il  fut  nommé  d'abord  pro- 
fesseur de  médecine  à  Pise ,  et  en.- 
suile  de  philosophie  et  d'anatomie  à 
Florence.  L'empereur  Fiançois  l"", 
le  choisit  pour  son  antiquaire.  Bien* 
tôt,  il  justifia  ces  titres  par  de  tjè« 
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bons  ouviages.  Les  élèves  accomu- 
rciit  de  toutes  parts  pour  entendre 
ses  leçons.  Il  fut  consulte'  de  tous  les 
pays  et  même  par  les  souverains. C'est 
à  ses  soins  réunis  à  ceux  de  J.-A.  Mi- 
clieli ,  son  collègue  et  son  ami ,  que 
Florence  dut  l'établissement  d'une  so- 
lie'lc  de  botanique.  Par  ordre  de 
l'empereur,  il  dressa  les  rep;lemeuts 
de  l'hôpital  de  la  même  ville.  Il  pos- 
sédait les  langues  modernes  de  ma- 
nière à  pouvoir  converser  avec  pres- 
que tous  les  étrangers  qui  venaient  à 
Florence,  et  ses  ouvrages  prouvent 
qu'il  n'était  pas  moins  versé  dans 
les  langues  anciennes.  Il  mourut  le 
1*'.  janvier  1708,  âgé  de  soixante- 
deux  ans.  Ses  ouvrages  sont  :  1.  une 
traduction  latine  du  roman  grec  de 
Xénophon  d'Ephèse,  les  Amours 
d'Anthias  et  d'Abrocôme ,  dont  il 
publia,  le  premier,  le  texte,  d'a- 
près un  manuscrit  conserve  à  l'ab- 
baye des  bénédictins  de  Florence, 
Londres,  i  72O,  in-4'';  II.  Traitalo 
dii  bagni  di  Pisa,  Florence,  i  n5o, 
in-4". ,  fig,  ;in.  Consulti  niedici , 
Bergame ,  2  vol.  in-4**.  î  IV.  De' 
vermi  cucurbitini  delV  uomo ,  Pise , 
1759,  in-8'.  ;  V.  GrœcoTum  chi- 
ntrgici  libri  ;  Sorani  unus  de  par- 
turarum  signis  ;  Oribasii  duo  de 
fractis  et  luxatis  è  collectione  JVice- 
tœ  covversi  alque  edili  ab  Anton. 
Cocchio,  gr.  et  lut.,  Florence,  1 754, 
iu-fol;  V^I.  une  dissertation  sur  As- 
clcpiade,  en  italien ,  Florence ,  1 758  ; 
elle  devait  être  suivie  de  plusieurs 
autres  que  la  mort  l'empêclia  de  pu- 
blier j  IV.  un  grand  nombre  d'opus- 
cules recueillis,  en  grande  pallie ,  sons 
i;e  titie  :  De'  discursi  Toscani  del 
dott.Ant.  Cocchi,  Florence,  8  part. 
in-4".,  I  761-62.  Ce  recueil  de  pièces 
de  médecine  et  de  physique  a  e'té 
traduit  en  français  par  de  Puisicux , 
1 762,  in  1 2.  Les  principaux  ouvrages 
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qu'il  confient  sont  :  une  Dissertation 
sur  le  régime  pythagoricien^  qui  a  été 
mise  en  français  par  l'abbé  Bentivoglio; 
un  Discours  sur  l'usage  des  bains 
froids  chez  les  anciens  ;  un  Eloge 
deMicheli;  une  Lettre  critique  sur 
un  manuscrit  en  cire ,  qui  contient  le 
détail  de  la  dépense  de  la  cour  de 
Philippe-le-Uel,  roi  de  France,  pen- 
dant plusieurs  mois  de  l'année  1 3oi. 
On  lui  doit  encore  une  édition  des 
Discorsi  di  anatomia  de  Laurent 
Bellini,  Florence,  1744»  ■^  P^''^-  ^  ^ 
la  tête  de  chacune  desquelles  il  a  pla- 
cé une  préface.  11  est  encore  auteur  de 
la  préface  qui  se  trouve  à  la  tête  de  la 
Vie  de  Benvenuto  Collini ,  orfèvre 
et  sculpteur,  écrite  par  lui-même,  et 
publiée  sous  le  titre  de  Cologne,  chez 
Kenc Marteau,  «ans  date, mais  impri- 
mée à  JNaplcs  en  1  728.  Cocchi,  prend 
quelquefois  à  la  tête  de  ses  ouvrages, 
le  titre  de  Filosofo  mugellano.  Su 
vie  a  été  écrite  par  Ferdinand  Fossi , 
etc.,  et  par  Ange  Fabroni,  dans  le 
tome  XI  des  Vitœ  italorum  doctrind 
excellentium.  Z. 

COCCOPANI  (Jean)  naquit  à  Flo- 
rence en  i582,  d'une  famille  illustre 
originaire  de  Lombardie.  Il  était  sa- 
vant dans  la  connaissance  des  lois , 
dans  l'histoire,  la  mécanique,  les 
mathématiques  et  l'architecture  civile 
et  militaire.  Cet  artiste  aimait  encore 
la  peinture.  Toutes  ces  sciences  lui 
étaient  devenues  familières  ;  il  les 
enseignait,  et  il  entretint  toujours  un 
commerce  de  lettres  avec  les  graiMls 
seigneurs,  tant  italiens  qu'étrangers  , 
auxquels  il  avait  donné  ses  leçons. 
Cor.copani  fut  appelé  à  Vienne  en 
i6j'.i.  Employé  par  l'empereur ,  en 
qualité  d'ingénieur,  dans  différentes 
guerres,  il  se  comporta  avec  tant  de 
prudence  et  d'habileté ,  qu'il  obtint 
plusieurs  liefs  pour  récompense  de  ses 
travaux.  De  retour  à  Florence ,  il  bâtit 
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pour    le  grand-duc  le  beau  palais 
de  nUa  impériale  ,  et  fit  construire 
le   couvent  des  relig;icuses  de   Ste.- 
Thérèse   de  Jésus.    L'église    de    ce 
couvent  est  exagone ,  avec  uue  cou- 
pole bien  proportionnée.  Le  grand- 
duc  ayant  voulu  établir  à  Florence 
une  chaire  de  mathématiques ,  fit  choix 
de  Coccopani  pour  la  remplir.  Ce  sa- 
vant jusfifia  le  choix  du  prince,  eu 
enseignant  aux  jeunes  gens,  non  seu- 
lement la  géométrie  et  l'arithmétique, 
mais  encore  d'autres  parties  des  ma- 
thématiques ,  telles  que  la  perspective, 
la  fortification ,  l'architecture  civile  , 
etc.  Le   père  Castelli  étant  mort  à 
Rome ,  Coccopani  fut  invité  à  y  aller 
occuper  la  chaire  de  mathématiques  , 
mais  il  ne  voulut  point  quitter  la  ville 
de  Florence,  où  il  mourut  en  i649> 
A— -s. 
CO-CHEOU-KING,   astronome 
ichiuois  du  1 5^.  siècle ,  né  à  Chun-te- 
fou,  ville  de  la  province  de  Pé-lché-li. 
Sa  grande  habileté  dans  la  connais- 
sance du  ciel  le  fit  appeler  à  la  cour  de 
Chi-tsou,  ou  Koublai-khan,  fondateur 
de  la  dynastie  «des  Yvcu  :  ce  prince 
l'établit  président  du  tribunal  des  ma- 
thématiques. On  doit  à  ce  Chinois  des 
observations  utiles  et  importantes  ; 
mais  tous  ses  ouvrages  ne  nous  sont 
j>as  parvenus;  on  n'a  ni  son  Catalo- 
gue des  longitudes  des  villes ,  ni  ce- 
lui des  latitudes  ,  longitudes  et  décli- 
naisons  des  étoiles.    En     1 280  ,  il 
.obsers'a  le  solstice  d'hiver,  en  se  ser- 
vant d'un  gnomon  de  quarante  pieds , 
et  en  mesurant  la  longueur  de  l'ombre 
jusqu'au  centre  de  la  projection  ou  ima- 
ge du  soleil,  qui  se  formait  sur  un  plan 
de  niveau.  11  compara  ces  ombres  mé- 
ridiennes d'une  longue  suite  de  jours 
avant  le  solstice ,   avec  une  pareille 
suite  d'observations   faites  après    L 
solstice,  et  détermina  que  le  solstice 
d'hiver  était  arrivé  à  Pé-kiug  en  1 380, 
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le  I  4  décembre,  à  une  heure  26'  'i\" 
après  minuit.  Ce  moment  du  solstice 
de\'int  l'époque  fondamentale  de  l'as- 
tronomie de  Co-chéou-kiug.  En  consé- 
quence d'un  ^rand  nombre  d'observa- 
tions, il  détermina,  pour  ce  moment, 
le  lieu  du  soleil  dans  les  constellations, 
le  mouvcmentd'anomaiieet  de  latitude 
de  la  lune  et  le  lieu  de  chaque  planète  ; 
il  marqua ,  pour  ce  moment ,  l'épacte 
et  tous  les  autres  élémeuts  du  calcul. 
En  fîisant  usage  du  même  gnomon  , 
cet  astronome  avait  observé,  pendant 
plusieurs  années,  surtout  en  i  2-8  et 
la-Q,  la  hauteur  du  pôle  de  la  ville 
de  Pc-king,  alors  appelée  Ta-tou  ou 
la  Grande-cour.  11  trouva  que  cette 
hauteurdu  pôle  était  au-dessus  de  qua- 
rante degrés  chinois.  Il  conclut  encore 
de  ses  observations,  que  la  plus  grande 
déclinaison  du  soleil  était  de  li"  35' 
40"  17  ou  18'".  Celte  ancienne  déter- 
mination de  l'obliquité  de  l'écliptique 
parut  à  l'abbé  de  la  Caille  un  fait  très 
intéressant  pour  l'astronomie.  Il  prit 
la  peine  de  la  vérifier,  et  en  calculant 
d'après  la  longueur  des  ombres  méri- 
diennes, observées  par  Co-chéuu-king, 
et  ayant  égard  à  la  réfraction  et  à  la 
parallaxe ,  il  trouva  que  l'obliquitc  de 
i'ectiplique  avait  été,    en  la-jg,    de 
23'  5/  1 1'  ou  même  12".  En  com- 
parant ensuite    cette  obliquité   avec 
celle  qu'il  avait  déjà  déterminée  pour 
l'année  1750,  de  u5°  28'  19",    il  en 
conclut  que  la  diminution  réelle  de 
l'obiiquité  a  été  de  5'  45"'  en  quatre 
cent  soixante  onze  ans,  et  par  con- 
séqucntde  47"  7par  siècle  ;  ce  qui  se 
trouve  conforme  à  ce  que  Euler  a  dé- 
terminé par  'a  théorie  phvsique.  La 
Caille  rend  une  égale  justice  à  l'exacti- 
tude et  à  la  précision  queCo-chéou-king 
a  mises  dans  ses  observations  de  quatre 
solstices  d'hiver,  que  le  P.  Gaubil  a 
rapportées  dans  son  Histoire  de  l'As- 
tronomie chinoise  (  pag.  1 07.  )  o  Elles 
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»  se  trouvent ,  ilit-il ,  très  exactes  par 
»  deux  ciiconstaiicos  siiig;ulières  ;  la 
»  première  est  la  graticleur  de  sou 
»  gnoraou  ,  et  l'autre  ic  passage  de  l'a- 
»  pogc'e  du  soleil  par  le  colnre  des  sol- 
»  stices;  l'une  diminue  les  erreurs  des 
»  observations,  l'autre  sauve  toutes 
»  les  réductions.  Aussi  ces  quatre  de- 
»  terminations  des  solstices  d'hiver 
»  s'accordent-eiles  fort  bien  entre  el- 
»  les.  »  C'est,  en  partie,  d'après  ces 
aiieiennes  observations  chinoises  que 
l'abbc'  de  b  Caille  a  détermine'  la  du- 
rée de  l'année  solaire  à  365  jours 
5  heur.  48  min.  49  sec.  (  Voy.  Mé- 
moires de  l'Académie  des  sciences  , 
an.  1757,  pag.  1 1 1  et  1 40.  )  Co-chéou- 
king  observa  long-temps  les  mouve- 
lueuts  de  l'étoile  que  nous  appelons 
polaire,  et  il  résulta  de  ses  calculs  que 
sa  distanœ  au  pôle  était  d'un  peu  plus 
de  trois  degrés  chinois.  Il  fut  le  pre- 
mier malhémalicicn  chinois  qui  ait  fait 
usage  de  la  trigonométrie  sphériqiie  , 
fui  de  la  résolution  des  triangles  dans 
l'astronomie.  Co  -  chéou  -  king  ayant 
examine'  les  instruments  construits 
sous  la  dynastie  des  Song  et  sous  celle 
des  Kin,  les  trouva  très  défectueux  , 
n  en  fit  exécuter  d'autres,  au  nombre 
de  treize,  qui  passèrent,  de  son  temps, 
pour  être  d'une  grande  précision,  tels 
que  des  sphères ,  gnomons ,  armilles  , 
globes  ,  boussoles  ,  quarts  de  cercle, 
et  la  plupart  de  ces  instruments  sub- 
sistent encore  aujourd'hui  à  l'observa- 
toire de  Pé-king  ;  mais  on  les  lient 
dans  une  salle  fermée  ,et  l'on  ne  per- 
met pas  de  les  voir.  Co-chéou-king  , 
comme  président  du  tribunal  des  ma- 
théraali(]ur8 ,  envoya  des  membres  de 
ce  tribunal  dans  les  différentes  pro- 
vinces de  la  Chine  ,  dans  I.1  Tatarie  et 
en  Corée.  On  ignore  le  détail  de  leurs 
travaux  astronomiques;  m.iis  on  ra|)- 
portc  les  observations  «puis  y  firent 
de  la  hauteur  du  pôle.  Le  P.  Gaubil  le  s 
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a  insérées  dans  son  Histoire  de  V Ai* 
tronomie  chinoise  (  pag.  1  '■  o  ),  et  il  y 
ajoute  parallèlement  les  observations 
postérieures  de  ces  méiîies  hauteurs  , 
faites  par  les  jésuites  dans  les  mêmes 
lieux.  On  ne  connaîl  point  la  date  de 
la  mort  de  cet  astronome,  l'un  des 
plus  habiles  et  des  plus  célèbres  que  la 
Chine  ait  produits.  G — n. 

COCHET  DE  St.  -  V ALLIER 
(  Melchior  )  ,  originaire  de  Mont- 
Cénis  en  ijourgogne  ,  fut  secréîaire  du 
duc  d'Orléans  ;  il  devint  conseiller  en 
1695  et  président  en  1701  au  parle- 
ment de  Pai  is.  On  a  de  lui  un  Traité 
de  l'Induit ,  u  vol.  in-i  2  ,  1 703  ,  et 
5  vol.  in-S**. ,  I  747-  L'induit  était  un 
droit  ou  privilège  accordé  par  les  rois 
aux  chancelier,  garde  des  sceaux  , 
aux  maîtres  des  requêtes  et  à  tous  les 
membres  du  parlement  de  P.iris,  par 
lequel  chacun  d'eux pouvaitobtenir  un 
bénéfice  sur  le  collaleur  ou  patron  ec- 
clésiastique, auquel  la  nomination  du 
roi  était  adressée.  L'origine  de  ce  pri- 
vilège ,  comme  de  tant  d'autres  usages , 
n'est  pas  bien  connue.  On  en  trouve 
des  traces  jusque  dans  le  l2^  siècle. 
C'était  sans  doute  ime  récompense 
que  les  rois  accordaient  aux  servi- 
ces des  membres  du  parlement  , 
presque  tous  clercs  dans  le  principe. 
Quand  ils  ne  le  furent  plus  ,  ils  eurent 
le  droit  de  céder  leur  privilège  à  des 
ecclésiastiques.  On  voit  par-là  que  le 
traité  de  St.-Vallier  ne  peut  plus  être 
aujotnd'liui  qu'un  objet  de  pure  curio- 
sité. On  accusait  ce  magistrat  d'avarice; 
mais  il  se  justifia  d'une  manière  hono- 
rable ,  en  plaçant ,  de  son  vivant ,  et 
non  par  testament,  des  fonds  siir  les 
états  de  Provence,  dont  le  produit  était 
destiné  à  fournir  à  deux  demoiselles 
nobles  et  pauvres  de  cette  piovince 
'  lue  dotation ,  à  l'une  pour  se  marier  , 
et  à  l'autre  pour  se  f.iire  religieuse.  La 
première  cluil  de  j  0,000  Hv.  et  la  se- 
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conde  de  5ooo  liv.  G'ctaicnl  les  états 
de  la  province  qui  désignaient  les  de- 
moiselles qui  devaient  jouir  de  cette  fa- 
veur; elles  eu  étaient  déchues,  si  elles 
ne  prenaient  leur  déterininatiou  dans 
les  six  mois.  On  avait  remarqué  que 
celte  condition  Lisait  souvent  faire  de 
très  mauvais  mariages,  par  la  précipi- 
tation qu'on  était  obligéde mettre  dans 
le  clioix.  Le  président  de  St.-Vallier 
mourut  à  Paris  le  19  décembre  1758, 
à  l'àge  de  soixante-  quatoi-ze  ans.  Ou 
a  aussi  de  lui  deux  Dissertations  d^ns 
les  Mémoires  de  Trévoux  ,  de  1 706 
et  1707.  B — I. 

COCHET  (Jean  ),  professeur  de 
philosophie  au  collège  Mazirin  ,  était 
né  à  Faverges  en  Sjvoie.  Etant  venu  à 
Paris  pour  ai  hevcr  ses  études  de  théo- 
logie, il  prit  ba  licence  en  Sorbonnc, 
fut  nommé  principal  du  collège  d;i  car- 
dinal Lomoine  et  devint  recteur  de  l'u- 
niversité. Jeune  encore,  il  s'était  lié  avec 
Fontenelle,  Celui-ci ,  héritier  des  ma- 
nuscrits deVarignon,  engagea  Cochet 
à  metlre  en  français  et  à  publier  les 
cahiers  de  mathématiques  que  ce  géo- 
mètre avait  rédigés  en  latin  pour  ses 
écoliers  du  collège  Mazarin.  Cochet  les 
fit  paraître  sous  ce  titre  :  Eléments  de 
mathématiques  ,  de  M.  Farignon  , 
Paris,  1751,  in-4°.,  fig.  Les  autres 
ouvrages  de  Cochet  sont  :  L  la  Logi- 
ifue,  ou  l'Art  de  raisonner  juste , 
Paris  ,  I  744  1  i"- 1 '^  >   W.la  Clef  des 
Sciences  et  des  Beaux-Arts ,  Paris  , 
i^So,  in-8".  ;  nouvelle  édition  ,  Paris, 
1767  ,  in- 12,  Ce  n'est  qu'un  dévelop- 
pement de  l'ouvrage  précédent.  De- 
passe  y  releva  quelques  inexactitudes, 
par  deux  lettres  insérées  dans  le/o«r- 
nalde  Ferdun,  de  la  même  année;  il 
la  regarde  néanmoins  comme  la  mtil- 
Icure  logique  élémentaire  qui  eiît  en- 
core paru   eu  français ,  tant  par  la 
méthode  qui  y  règne  ,  que  par  la  jus- 
tesse et  la  précision  des  définitions. 
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Elle  est  moins  profonde  que  celle  de 
Port-Uoyal,  mais  plus  à  la  portée  des 
commençants.  III.  L^i Métaphysique , 
Paris,  1753,  in  8.  ;  IV.  la  Morale  , 
Paris,  I  755,  in-8'.;  V.  Physique  ex- 
périmentale et  raisonnée  ,  Paris  , 
1756,  in-8  .;  VL  Preuves  som- 
maires de  la  possibililé  de  la  pré- 
sence de  Jésus-Christ daiis  V Eucha- 
ristie ,  contre  les  Protestants,  Paris , 
1764,  in- 12.  Cochet  mourut  à  Paris 
Ie8  juillrt  1771.  CM.  P. 

COCHIPJ  (  Henri),  avocat  célèbre 
du  parlement  de  Paris,  naquit  dans 
celte  ville  eu  1687.  Il  avait  reçu  de 
la  nature  l<^s  dispositions  les  plus  heu- 
reuses, et  il  les  cultiva  avec  soin.  Il 
ne  négligea  aucune  des  études  qui  pou- 
vaient lui  être  utiles  dans  la  profes- 
sion à  laquelle  il  était  appelé,  et  il  en 
est  très  peu  dont  un  orateur  habile  ne 
sache  tirer  quelque  avantage.  La  scien- 
ce la  plus  essentielle  à  un  avocat  est , 
5  ms  contredit ,  celle  des  lois.  CochL* 
en  puisa  les  principes  dans  les  livres 
du  droit  romain ,  qui  en  sont  la  prin- 
cipale, ou ,  pour  mieux  dire,  l'uftique 
source.  Il  ne  se  contentait  pas  de  con- 
naître la  disposition  littérale  des  lois  , 
il  sut  encore  en  découvrir  l'enchaîne- 
ment et  pénétrer  jusqu'à  l'esprit  du 
législateur.  L'histoire  lui  fît  connaître 
le  droit  public,  science  peu  cultivée 
en  France,  malgré  sou  importance, 
et  dont   nos  jurisconsultes  s'étaient 
bien  moins  occupés  que  du  droit  civil. 
Cochiu  vit  aussi  combien  les  belles- 
lettres  peuvent  répandre  d'attraits  et 
d'éclat  sur  une  science  aussi  sérieuse 
et  quelquefois  aussi  rebutante  que  celle 
des  lois ,  et  il  chercha  à  se  former  le 
goût  par  l'étude  des  grands  modèles. 
Sa  mémoire  était  excellente  et  son  éru- 
dition n'en  était  pas  pour  cela  indi- 
geste. La  8;éoméfrie  lui  apprit  encore 
à  mettre  de  l'ordre  dans  ses  discours  , 
et  la  dialectique  à  rendre  sa  râisou- 
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nemcnts  plus  justes  ot  plus  convaia- 
eants.  La  morale  enfin  lui  fournit  ces 
grandes  pease'es  et  ces  maximes  salu- 
taires par  lesquelles  l'oritrur  devient 
ce  que  les  anciens  voulaient  qu'il  fût , 
«l'homme  de  bien  ,  ayant  le  talent 
»  de  la  parole.  »  Cochin  l'etudia  dans 
l'Ecriture  et  dans  les  sources  les  plus 
pures  de  la  religion.  Reçu  avocat  en 
i-joG,  il  plaida  sa  première  cause  à 
vingt-deux  ans  ,  et  il  se  fit  remarquer 
au  milieu  des  talents  distingues  qde 
le  barreau  possédait  alors.  A  trente 
ans,  il  avait  déjà  la  réputation  d'un 
avocat  consomme'.  Il  écrivait  ses  plai- 
doyers dans  les  coramenceuients  avec 
beaucoup  de  soinj  persuadé  que  ce 
n'est  que  par  un  long  exercice  que  l'on 
acquiert  une  heureuse  fécondité,  et 
que  riiabitude  de  parler  d'abord  d'a- 
bondance ,  dégénère  infailliblement 
dans  la  stérile  facilité  de  dire  bien 
des  paroles  inutiles.  Dans  la  suite, 
il  plaida  sur  des  extraits  faits  avec 
beaucoup  d'ordre.  Ce  qu'il  avait  à  dire 
de  plus  lui  venait  au  moment  de  l'ac- 
tion. Suivant  la  tradition  du  barreau, 
sentaient  se  montrait  alors ,  ainsi  qu'à 
la  réplique,  dans  tout  son  éclat.  Il  y 
eut  des  mouvements  heureux  ,  et  ii  fit 
souvent  sur  ses  auditeurs  l'impression 
la  plus  profonde;  mais  cet  art  de  maî- 
triser et  de  remuer  les  esprits,  qui  est 
le  vrai  triomphe  de  l'orateur  ,  ne  peut 
lui  obtenir  qH'une  gloire  passagère, 
quand  il  n'est  qu'instantané.  On  n'en 
trouve  plus  de  traces  dans  les  œuvres 
de  Cochin ,  où  l'on  n'a  recueilli  que 
ses  mémoires,  ou  ceux  de  ses  plai- 
doyers qu'il  avait  réduits  dans  cette 
forme.  La  gloire  de  Cochin  en  a 
souffert ,  et  on  lui  a  contesté  la  qualité 
de  premier  et  même  de  seul  modèle 
de  l'éloquence  du  barreau  parmi-  nous, 
que  renlhousiasme  de  ses  contempo- 
rains lui  avait  accordée.  On  a  été 
même  jusqu'à  souteuir  que  l'cloquciice 
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du  barreau  ne  pouvait  ariiver  chez 
nous  à  ce  degré  de  perfection  où  cile 
avait  été  portée  chez  les  anciens ,  et 
où  même  s'était  élevée  sa  rivale,  l'élo- 
quence de  la  chaire.  On  a  cru  aperce- 
voir, comme  un  obstacle  insurmon- 
table au  développement  des  talents 
de  nos  orateurs  du  barreau,  l'intérêt 
très  borné  des  questions  qu'on  y  traite, 
le  défaut  d'un  auditoire  nombreux  et 
imposant  qui  les  soutienne  et  les  ani- 
me; des  tribunaux  composés  de  peu 
de  juges,  hommes  naturellement  cal- 
mes et  impassibles,  à  la  raison  desquels 
il  faut  parler  plutôt  qu'à  leurs  passions; 
mais  lorsque  l'on  a  discuté  publique- 
ment chez  nous  des  questions  d'ordre 
social,  telles  qu'on  ne  les  avait  vues 
nulle  pait,  les  orateurs  qui  ont  paru 
dans  celle  lice  sont  restés  très  infé- 
rieurs aux  orateurs  anciens.  Qu  Iques- 
uns,  à  la  vérité,  s'étaient  acquis  une 
grande  renommée  auprès  de  ceux  dont 
ils  défendaient  les  intérêts  ou  les  opi- 
nions ;  mais  i-llc  s'est  en  quelque  sorte 
évanouie  avec  la  fermentation  des  es- 
prits. A  peine  en  conservc-t-on  déjà 
un  léger  souvenir.  On  lit  cependant 
encore  les  plaidoyers  de  Cicéron  dans 
des  affaires  particulières  ,  et  dont  le 
sujet  est  souvent  très  inférieur  à  des 
questions  du  plus  haut  iutéiêt ,  qui  se 
sont  présentées  iVéquemmcnt  devant 
nos  tribunaux.  Ce  sont  donc  les  ou- 
vriers et  non  la  matière  qui  a  manqué. 
Qu'on  suppose  Bossuet  suivant  la  car- 
rière du  barreau,  au  lieu  de  celle  de  la 
chaire,  et ,  pour  peu  qu'on  soit  au  fait 
de  son  génie,  on  verra  quelles  res- 
sources il  eût  su  déployer  dans  les 
sujets  les  plus  ingrats  en  apparence. 
Cela  confirme  l'observation  de  Cicé- 
ron ,  que  les  grands  orateurs  sont  bien 
plus  rares  que  les  poètes  ou  les  histo- 
riens célèbres.  Dans  l'énumération 
qu'il  fait  de  ceux  de  Rome ,  à  peine  en 
trouvK-l'il  deux   de  passables  ,   par 
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cliaque  génération.  Si  nous  n'avious 
pas  SCS  ouvrages  ,  l'éloquence  serait 
rayée  de  la  littérature  romaine.  Le 
talent  de  Gochin  ,   quelque  émiuent 
qu'il  soit  sous  plusieurs  rapports  ,  est 
loin  encore  de  l'idée  qu'on  se  fait  du 
véiitable  orateur.  D'Aguesseau ,  dans 
un  genre  qui  exigeait  plus  de  calme 
et  se  prêtait  moins  aux  grands  mou- 
vements orjtoires,  lui  serait  encore 
supérieur  par  les  agréments  du  style, 
et  la  chaleur  qu'il  sait  y  mettre  quand 
le  sujet  le  demande.  L'art  de  Cochin 
consistait  surtout  à  savoir  réduire  sa 
discussion  à  un  seul  point  de  contro- 
verse, à  disposer  ses  preuves  d'une 
manière  très  judicieuse ,  et  à  confor- 
mer toujours  son  style  aux  matières 
!  qu'il  avait  à  traiter.  Il  ne  se  chargeait 
!  jamais  d'une  cause  sans  l'avoir  exami- 
;  née  avec  soin ,  et  s'être  assuré  de  sa 
1  bonté.  Ses  journées  étaient  toutes  rem- 
;  plies  par  le  travail.  Il  n'en  sacrifiait 
pas  un  seul  instant  au  plaisir  et  à  la 
dissipation;  les  vacances  étaient  mê- 
me pour  lui  un  temps  d'occupation; 
il  les  employait  à  rappeler  ses  études 
lilléraires.Cet  homme,  si  éloquent  en 
public,  était  timide  et  taciturne  dans 
la  conversation.    Plusieurs  réponses 
':ju'on  lui  attribue  prouvent  son  ex- 
trême modestie ,  et  l'on  peut  dire  sa 
'  profonde  humilité.  Ses  vertus  se  re- 
'  tracent  dans  ses  écrits ,  et  elles  le  ren- 
dent digne  de  servir  de  modèle  à  ceux 
qui  courent  la  même  carrière  que  lui. 
Cochin  mourut  à  Paris,  le  24  février 
17471  à  l'âge  de  soixante  ans,  à  la 
suite  de  plusieurs  attaques  d'apoplexie. 
Ses  œuvres  ont  été  recueillies  en  6 
vol.  in-4".,  1^51.  On  trouve  dans  la 
préface,  faite  par  Bernard ,  beaucoup 
de  détails  sur  sa  vie  et  sur  ses  écrits. 
•  j  On  a  publié  des  extraits  de  stsouvra- 
-  I  ges,  sous  le  titre  de  Morceaux  choi- 
'  I  sis  ,  1  vol.  in- 12.  B — i. 

'■  I      GOCHIN  (  GuAHLEâ-NicoLAS },  gra- 
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veur ,  né  à  Paris  en  \  688 ,  s'occupa  de 
la  peinture  jusqu'à  l'âge  de  vingt-deux 
ans,  et  dès-lors  se  livra  entièrement  à  la 
gravure.  On  a  de  lui  :  Réhecca  et  la 
Rencontre  de  Jacob  et  d'Esaii ,  d'a- 
près Lemoine  ;  Jacob  et  Laban ,  d'a- 
près Restout;  le  Recueil  de  toutes 
les  peintures  et  sculptures  de  Céglise 
des   Invalides,  d'après  ses  propres 
dessins,  ainsi  qu'un    grand  nombre 
d'autres  sujets  gravés  d'après  les  ta- 
bleaux de  N.  Coypcl ,  de  Lafosse,  Jou- 
veuet,  L.  Boulogue,  Parrocel,  Gazes, 
Detroy,  Loir,  Vatteau,et  autres  pein- 
tres modernes.  Les  estampes  de  cet 
artiste  sont  d'un  fiire  large  et  facile. 
Il  a  aussi  gravé  des  portraits ,  entre  au- 
tres ceux  de  J.Sarrazin.X  à'Eustache 
LeSueur.  Il  est  mort  en  1754,  membre 
de  l'académie  de  peinture. — Il  a  existé 
plusieurs  graveurs  de  re  nom  sous  les 
règnes  de  Louis  XIII  et  de  LouisXlV. 
entre  autres   Mcolas  Cochin  ,    natif 
de  Troyes  en  Champagne,  qui  a  gravé 
dans  le  goût  de  Callot,  dont  on  croit 
qu'il  était  élève ,  et  Noël  Cochii*,  mort 
à  Venise  en  1 69.5  ,  qui  a  exécuté  une 
grande  partie  des  planches  de  la  col- 
lection du  grand  Beaulieu.  Ch.  N.  Co- 
chin descendait  de  cette  ancienne  fa- 
mille. P — E. 

COCHIN  (Chables-Nicolas  ) ,  des- 
sinateur et  graveur,  fils  et  élève  du 
précédent ,  naquit  à  Paris  en  1 7 1 5. 
Il  manifesta  de  bonne  heure  d'heu- 
reuses dispositions  pour  les  beaux- 
arts.  Le  genre  du  burin  lui  ayant  paru 
trop  lent,  au  gré  de  son  génie  et  de  sa 
vivacité  naturelle ,  il  se  livra  presque 
entièrement  à  la  composition  et  à  la 
gravure  à  l'eau  forte.  D'un  esprit  cul- 
tivé, d'un  commerce  doux  et  agréa- 
ble, Cochin  fut  chargé  en  17^1)  d'ac- 
compagner M.  de  Vandières ,  désigné 
Sour  directeur-général  des  bâtiments 
u  roi ,  dans  son  voyage  d'ItaUe.  Non 
seulement  il  rsussit  à  donner  à  soa 
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élève  des  notions  sur  les  arts  j  mais 
il  tira  pour  lui-mêroe  un  grand  profit 
de  ce  voyage,  tant  pour  la  perfection 
de  l'art  que  pour  l'accroissement  des 
connaissances  théoriques  qui  y  ont 
rapport.  De  retour  en  France,  après 
deux  ans  d'absence  ,  l'académie  de 
peinture  le  reçut  au  nombre  de  ses 
membres.  La  mort  de  Coypel,  arrivée 
en  I  'j5i ,  ayant  laisse'  vacante  la  place 
de  garde  des  dessins  du  cabinet  du 
roi ,  Cocliiu  fut  nomme'  pour  y  succe'- 
der,  et  obtint  un  logement  aux  gale- 
ries du  Louvre.  Différents  Mémoires 
sur  les  arts ,  traités  d'une  manière  lu- 
mineuse, dont  il  entretint  souvent  l'a- 
cadémie, lui  obtinrent,  eu  1755,  le 
titre  de  secrétaire  historiographe  de 
celle  compagnie.  Enfin  Louis  XV,  pour 
récompenser  le  zèle  et  les  talents  de 
Cochin ,  lui  accorda  des  lettres  de  no- 
blesse, l'admit  dans  l'ordre  de  St.- 
Michel,  le  nomma  dessinateur  et  gra- 
veur des  menus  -  plaisirs ,  et  joignit 
une  pension  à  tous  ces  bienfaits.  Cet 
artiste,  comblé  des  faveurs  de  la  cour, 
n'employa  jamais  son  crédit  que  pour 
le  progrès  des  aits  et  pour  rendre  ser- 
vice aux  artistes;  noble,  désintéressé, 
généreux  ,  ses  confrères  trouvèrent 
toujours  en  lui  un  ami  empressé  à  les 
obliger.  L'œuvre  de  ce  maître  est  con- 
sidérable,  on  compte  environ  quinze 
cents  pièces  gravées  par  lui  ou  d'après 
SCS  dessins.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Lfcurgiie  blessé  dans  une  sé- 
iiition ,  le  Frontispice  de  V Encyclo- 
pédie,  \es  Figures  du  Boileau,  qu'il 
a  gravées  lui-même,  les  Seize  grandes 
batailles  de  la  Chine ,  composées  par 
des  raissumnaircs  à  Pé-king,  et  dont  il 
a  refait  les  dessins  en  partie.  Ces  es- 
tampes ont  été  gravées  par  les  plus 
habiles  graveurs  du  18".  siècle.  La 
collection  des  Figures  de  la  Jéru- 
salem délivrée  ,  pour  l'édition  de 
Monsieur  }  celle  des  Figures  pour 
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V Histoire  de  France,  du  pre'sidentl 
Hénault,  gravée  par  Prévost,  et  la 
suite  des  quarante-six  Figures ,  in- 
4".,  de  f  périoste,  pour  la  traduction  de 
d'Ussieux ,  gravée  par  Ponce.  Il  existe 
une  suite  considérable  de  portraits 
dessinés  par  lui  d'après  ses  contempo- 
rains les  plus  célèbres ,  dont  il  a  gra- 
vé lui-même  une  partie.  Les  princi- 
pales estampes  dans  le  genre  de  l'his- 
toire,  gravées  par  Cochinj,  sont  :  la 
Mort  d'Hippolyte,  d'après  Detroy, 
et  David  jouant  de  la  harpe  devant 
Saûl.  Il  a  gravé  aussi  un  nombre  de 
grandes  planches,  d'après  ses  des- 
sins ,  pour  les  pompes  funèbres ,  les 
fêtes  publiques  ,  et ,  conjointement 
avec  Lebas ,  seize  Ports  de  France , 
dont  quinze  d'après  les  tableaux  de 
Vernet,  et  un  d'après  ion  dessin. 
Les  compositions  de  Cochin  sont ,  eu 
général,  riches,  gracieuses  ;  elles  an- 
noncent un  homme  plein  d'érudition. 
On  peut  lui  reprocher  cependant  quel- 
quefois un  peu  de  lourdeur  dans  ses 
figures  et  de  ressemblance  dans  les 
airs  detêle.Ses  gravures  sont  touchées 
avec  esprit,  d'un  faire  large  et  moel- 
leux. Gomme  homme  de  lettres,  il  a 
produit  les  ouvrages  suivants  :  I.  Olt- 
serva  tions  sur  les  antiquités  d'IIercU' 
lanum,  1751  (  Fq^cz  Bellicard.  )  ; 
IL  Réflexions  sur  la  critique  des  ou' 
vrages  exposés  au  Louvre,  17^7  , 
in- 12  ;  III.  Recueil  de  quelques 
pièces  concernant  les  arts ,  avec  une 
dissertation  sur  l'ejfet  de  la  lumiè- 
re et  des  ombres  relativement  à  la 
peinture,  1757,  in-iaj  IV.  Voyage 
pittoresque  d'Italie  ,  1756,  5  vol. 
m-b°.  :il  y  a  eu  une  5'".  édition,  impri. 
niée  à  Lausanne  en  1  77")  ;  V.  les  Mi-^ 
sotechniles  aux  enfers,  1 763 ,  in- 1 1-, 
Yl.  Lettres  sur  les  vies  de  Slodtz  et 
de  Veshayes,  1765,  in- 12;  VII. 
Frojet  d'une  salle  de  spectacle  ^ 
17C5,  in-  l'i,  indépendamment  de 
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plusieurs  autres  opuscules.  (  Fq>'.  Ab. 
Bosse.  ]  Tous  ces  ouvrasses  aniioucent 
un  artiste  qui  a  profondément  médite' 
sur  son  art,  et  lui  firent  une  certaine 
réputation  en  littérature.  Les  dîners  de 
M™".  GcofTrin ,  auxquels  il  était  admis, 
lui  fournissaient  «le  fréquentes  occa- 
sions de  faire  briller  le  talent  avec  le- 
quel il  parlait  de  la  peinture  et  de  la 
gravure.  Si  son  style  n'est  pas  toujours 
élégant ,  il  est  toujours  clair  et  précis. 
Son  génie  était  tellement  fécond,  que 
souvent  ses  confrères  avaient  recours 
à  lui  pour  leurs  compositions.  Tout  !e 
inonde  sait  que  le  tombeau  du  maré- 
chal de  Saxe,  exécuté  par  Pigalle,  ainsi 
que  celui  du  dauphin,  par  Coustou, 
sont  de  son    invention.  Cochin    est 
mort  le  -29  avril  i  790,  estimé  et  re- 
gretté de  tous  ceux  qui  l'avaient  con- 
jnu.  Jombcrt  a  fait  un  catalogue  rai- 
sonné de  ses  ouvrages,  Paiis,  1771  , 
lin- 12.  Le  Magasin  Encyclopédique, 
i".  année,  tome  VI,  pag. -255,  donne 
'  l'analyse  d'un  manuscrit  de  Cochin  , 
'  qui  est  à  la  Bibliothèque  impériale;  il 
'  jest  de  format  in-4".  et  d'environ  5oo 
ipages,  écrit  en  entier  de  la  main  de 

•  Icc  graveur  célèbre,  et  contenant  des 
'  anecdotes  curieuses  surCavIus,  Bou- 
■  chardon  et  les  Slodtz  P— E. 

;!  COCHIN  r  Jacqi-es-Dekis).  fon- 
'■  dateur  de  l'hospice  qui  porte  son  nom, 
1  là  Paris,  naquit  dans  cette  ville  le  i'*". 
'  janvier  1726.  Il  annonça  d'abord  du 
-  ;goût  pour  l'état  ecclésiastique,  et  mê- 

•  me  il  voulut,  à  sdze  ans,  entrer  chez 
■'  les  chartreux.  Ses  parents  lui  firent 
■'  observer    que  sa   trop    grande   jeu- 
nesse serait  un  obstacle  à  sa  réception, 

•  et  il  renonça  à  ce  projet;  mais  il  se 

•  irait  sous  la  direction  de  J.  Brute , 
curé  de  Saint- Benoit.  (  f^oy.  Brute.) 
Après  avoir  reçu  le  sacerdoce,  il  fut, 
en  1 755 ,  second  vicaire  de  St.-Etien- 

e-du-Mont,  et,  en  1 766,  curé  de  St,- 
racques-du  Haut-Pas:  il  prit  posses- 
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sion  de  cette  cure  le  3 1  décembre  de  la 
même  année.  Dès  ce  moment,  il  ne  vé- 
cut plus  que  pour  ses  paroissiens;  oa 
le  vit  tour  à  tour  au  confessionnal  et 
dans  la  chaire.  Sa  paroisse  était  pauvre; 
il  n'avait  de  revenu  que  1 5oo  fr.  de  pa- 
trimoine et- environ  mille  écus  de  sa 
cure;  obligé  de  consacrer  une  par- 
tie de  cette  somme  à  payer  les  ecclé- 
siastiques qui  se  rendaient  utiles  dans 
sa  paroisse,  il  ne  pouvait  subvenir, 
de  ses  deniers ,  aux  besoins  de  l'école 
des  filles,  qui  se  tenait  dans  u;:e  pla- 
ce  trop  petite  et  mal    saine.  Cocliiu 
recommande  cette  institution  à  ses  pa- 
roissiens, et  bientôt  il  se  voit  en  état 
de  faire  construire  une  école  plus  sa- 
lubre.  H  s'était  fait  une  loi  de  ne  sol- 
liciter personne  en   particulier.   En 
1761  ,    il   fut    attiquc    de  la   jwlitc 
vérole;  mais  il  reprit  bientôt   tous 
ses  travaux  avec  la  même  activité*.  Sa 
santé  en  fut  asseï  altérée  pour  qu'il 
pensât,  eu  1708,  à  quitter  se  cure; 
cependant  il  se  rendit  aux  instances 
qu'on  lui  fit.  Dix  ans  après ,  sa  santé 
étant  de  plus  en  plus  affaiblie,  il  eut 
les  mêmes  idées  ;  et  cette  fois  encore 
il  resta  dans  sa  cure;  il  accepta  même 
la  place  de  supérieur  de  l'abbave  du 
Val-de-Gràce,  qu'il  ne  garda  que  peu 
de  temps.  Ce  fut  en  1780  qu'il  con- 
çut l'idée  de  fonder  un  hospice  pour 
les  pauvres  du  faubourg  St.-Jacques. 
H  fit  paraître  un  prospectus,  où  il 
annonçait  qu'il  consacrait  à  cette  en- 
treprise un  fonds  de  07,000  fr.,  dont 
il  avait  la  disposition.  Les  aumônes 
furent  abondantes.  La  même  année, 
Viel ,  architecte ,  traça    le    plan  de 
l'hospice,  et  veilla  gratuitement  à  sa 
construction.  La  première  pierre  fut 
posée  par  deux  pauvres  de  la  paroisse, 
et,  au  mois  de  juillet  1782  ,  les  sœurs 
de  charité  prirent  pos.session  de  ce 
bâtiment,  et  reçurent  des  malades. 
Cochiu  mourut  l'année  suivante,  le  3 
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juin  1785.  On  a  de  lui -.1.  Exercice 
de  retraite  pour  Vintervalle  de  V As- 
cension à  la    Pentecôte,  avec  des 
paraphrases  sur  les  psaumes,  1778, 
in- 12;  II.  Paraphrase  de  la  prose 
Dies  irae,  OM  Sentiments  d'un  pécheur 
qui  désire  travailler  sincèrement  à  sa 
conversion,  1 78^  ,  in- 1  2  ;  III.  entre- 
tien^ 5«r  les  fêtes,  les  jeunes,  usages 
et  principales  cérémonies  de  l'église, 
j  ^.^8,  1 786,  in- 12;  IV.  OEuvres  spi- 
rituelles, tome  i".  et  unique,  1784, 
in- 1 2 ,  contenant  plusieurs  instructions 
sur  l'utiiile  des  assemblées  de  chanté, 
etc.,  sur  les  huit  béatitudes,  et  l'expli- 
cation de  ['Oraison  dominicale.  On 
Toulait  donner  en  corps  d'ouvrage,  et 
80US  le  titre  à' OEuvres  spirituelles, 
les  travaux  de  Cochin;  après  avoir  pu- 
blié ce  1  ".  volume,  on  crut  qu'il  valait 
Uiieux  faire  paraître  chaque  ouvrage 
Kous  son  titre.  V.  Prônes  ou  Instruc- 
tions familières  sur  les  Epîtres  et 
Evangiles  des  dimanches  et  princi- 
pales fêtes  de  l'année,  1786,  87,  4 
voLin-iaîS^édit.,  1791,3  vol.  m- 
1 2.  Cochin  improvisait  tous  ses  prônes 
et  instructions.  Ce  fut  avec  beaucoup 
de  peine  que,  de  son  vivant,  il  livra 
à  l'impression  quelques  opuscules.  11 
avait  recommandé,  par  son  testament, 
de  ne  pas  publier  ses  manuscrits;  ses 
héritiers  jugèrent  à  propos  de  ne  pas 
se  conformer,  sur  ce  point,  à  ses  in- 
tentions. Le  produit  de  ses  OEuvres 
i)0sthumcs  fut  consacré  à  l'hospice  Co- 
chin. Les  prônes  de  Cochin  et  ses  au- 
tres ouvrages,  d'après  la  manière  dont 
il  les  composait,  lourmillent  nécessai- 
rement de  négligences  :  le  style  a  clé 
revu  dans  la  seconde  édition.  VU. 
J^rônes  on  Instructions  familières 
sur  toutes  les  parties  du  St.-Sacrifice 
de  la  Messe,  1787  ,  in-i-ij  5'.  édi- 
tion, 1791  ,  i"-''-*' '^"s^"**""^'*''^"' 
vra"c  précédent.  A  l'époque  du  concor- 
dat Cea  180'i),  les  joufuauifrauîaisont 
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parlé  des  prônes  de  Cochin  ;  quelques 
bibliographes  ont  cru  qu'on  en  avait 
fait  alors  une  nouvelle  édition  :  c'est 
une  erreur.  VII.  Prônes  ou  Instruc- 
tions sur  les  grandeurs  de  J.  -  C, 
dans  les  prophéties  qui  l'ont   an- 
noncé, dans  les  exemples  de  sa  vie 
mortelle ,  dans  ses  miracles  et  dans 
ses  mystères,  1806,  2  vol.  in- 12. 
A.  B— T. 
COCHLÉE  (Jean),  en  latin  Coch- 
lœus  ,  l'un  des  plus  infatigables  adver 
saires  des  nouvelles  opinions  et   e 
particulier  du  luthéranisme,  naquit 
Wcndelstein ,  près  de  Nuremberg,  e: 
1479.  Il  joignait  à  une  connaissanc 
parfaite  des  points  controversés  un( 
grande  facilité  de  parler  en  public,  ej 
un  ton  de  persuasion  qui  ne  pouvai 
manquer  de  lui  faire  des  partisans 
mais   l'excès  du  zèle  nuisit  souvenl 
à  la  cause  qu'il  défendait ,  et  on  s'a& 
corde  à  lui   reprocher   d'avoir  mil 
trop  d'aigreur  dans  des  matières  q" 
ne  peuvent  être  discutées  avec  trop  < 
calme  et  de  bonne  foi.  Cochlée  ,  re<_ 
docteur  en  théologie  ,  fut  successive 
ment  pourvu  de  canonicats  à  Worros, 
à  Mayence,  et  enûn  à  Breslau.  Ce  fut 
pendant  son  séjour  dans  la  premièro 
de  ces  villes,  qu'il  proposa  à  Luther 
une  conférence  publique ,  avec  la  con- 
dition que  celui  des  deux  qui  succom- 
berait dans  cette  lutte ,  serait  briîlc. 
Cochlée  avait,  à  cette  époque ,  quarante 
ans  ,  âge  qui  est  rarement  encore  ce- 
lui de  l'enthousiasme.  Luther  accepU 
le  défi,  mais  on  empêcha  prudemment 
les  deux  antagonistes  d'en  venir  aux 
mains.  Ce  fut  à  cette  même  époque  que 
Cochlée  commença  h  écrire ,   et  le 
nombre  des  ouvrages  qu'il  publia  jus- 
qu'à sa  mort  est  si  grand,  que,  de 
leurs  titres  ,  on  remplirait  facilement 
plusieurs  colonnes.  La  plupart  roulent 
sur  des  sujets  peu  inléressauts  aujour- 
d'hui. Ou  les  trouvera  indiqués  dan* 
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la  Bibliothèque  de  Boissard ,  part.  II. 
Nous  nous  contenterons  donc   d'en 
1  citer  les  principaux.  Cochle'e  mourut  à 
;  Breslau,  le  i  o  janvier  1 552,  à  soixante- 
'  treize  ans.  I.  De  christipro  et  contra, 
j  iSin,  in-8'.  Goclilée  a  voulu  prou- 
I  ver  par  cet  ouvrage,  entièrement  cora- 
I  posé  de  passages  des  Écritures ,  qu'il 
I  était  facile  de  donner  aux  livres  saints 
!  un  sens  différent  de  celui  qu'ils  ont 
:  réellement. II.  Fita  Theodorici régis 
quondàm  Ostrogothonim  et  Ilalice  , 
\  Ingolstad  ,  1 544  >  Stockholm  ,  1699, 
I  in-4".  La  première  édition  est  la  plus 
I  rare  ,  mais  la  seconde  est  la  plus  esli- 
I  mée,  par  rapport  aux  additions  de  Pé- 
:  lingskiôld.  III.   Spéculum  antiquœ 
devotiords  circà  missam ,  1 549  ■>  '"" 
fol.  Ce  rare  volume  est  sorti  de  l'im- 
primerie établie  à  l'abbaye  St.- Victor, 
près  de  Mayence.  Il  renferme  neuf 
pièces  inédites  d'Amalarius,  S.  Basile, 
Pierre  Damien,  etc.  IV.  Historiœ  Nus- 
sitarum  libri  XII ,   i549,  in-fol. , 
rare  et  curieux,  mais  partial  et  inexact; 
V.  Commenlaria  de  actis  et  scriptis 
M.  Lutheri  ab  anno  1 5 1  "j  a^  1 5^6  ; 
i549  ,  in-fol.  Ces  deux  ouvrages  ont 
été  également  imprimés  à  l'abbaye 
St.-Victor  ;  le  feu  ayant  pris  à  cette  im- 
primerie en  i55'i  ,  on  conjecture  que 
cet  accident  a  contribué  à  leur  grande 
rareté.  La  Vie  de  Lutter  a  été  réimpri- 
mée à  Paris,  en  i565,  in-8'.,  avec 
un  traité  de  Boniface  Britannus,  re- 
latif à  ce  patriarche  de  la  réforme  ,  et 
à  Cologne,  en  i568,  sans  le  traité 
de  Britannus,  mais  avec  d'autres  piè- 
ces. Cochlée  avait  trop  été  l'ennemi 
de  Luther   pour  qu'on  puisse  avoir 
conûance  dans  ce  qu'il  en  rapporte. 
VV— s. 
COCK  (  Jérôme  ) ,  peintre ,  graveur 
à  la  pointe  et  au  burin  ,  imprimeur  et 
marchand  d'estampes  ,  naquit  à  An- 
vers,  vers  i5io,  et  mourut  dans  la 
même  ville  en  iS^o.  Les  premières 
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années  de   sa  jeunesse  furent  em- 
ployées à  l'étude  de  la  peinture  ;  mais 
il  quitta  bientôt  le  pinceau  pour  le  bu- 
rin. Vasari ,  dans  la  vie  de  Marc-An- 
toine, parle  avec  éloge  de  Cock,  en 
citant  une  partie  des  pièces  que  cet 
artiste  a  gravées,  d'après  Hemskerk  , 
le  vieux  Breughcl,  Jérôme   Bos    et 
autres.  Ce  fut  un  artiste  très  laborieux; 
il  a  fait  de  bonnes  gravures  et  d'excel- 
lents élèves;  on  compte  parmi  ces  der- 
niers   Hans    Collaert     et    Corneille 
Cort,  surtout  celui-ci,  qui,  avant  de 
passer  en  Italie,  fit  pour  son  maître 
un  grand  nombre  de  planches  que 
Cock  publiait  sous  son  nom.  Il  avait 
établi  un  commerce  d'estampes  qui 
lui  procurait  les  moyens  de  tirer  ua 
parti  avantageux  de  celles  qu'il  faisait 
et  de  celles  qu'il  faisait  faire.  Cock  s'est 
servi  fréquemment  du  chiffre  H.C.  F., 
qui  est  aussi  celui  de  Hans  Collaert. 
La  plupart  de  ses  gravures  sont  en- 
core aujourd'hui  fort  recherchées.  La 
collection  des  portraits  de  ce  maître 
n'est   pas  une  des  parties  les  moins 
intéressantes  de   l'iconographie   mo- 
derne ;  ils  sont  en  grand  nombre,  et 
presque  tous  représentent  des  person- 
nages historiques,  Cock  en  a  publié 
lui-même  différents  recueils  ou  se  trou- 
vent aussi  plusieurs  autres  de  ses  ou- 
vrages ,  le  premier  a  pour  titre  :  Pic- 
torum  aliquot  celebrium  Germajùas 
inferioris  effigies,  etc.,  Anvers,  1 5-3 , 
petit  in-fol.  Cette  suite  contient  vingt- 
quatre  portraits  de  peintres  flamands, 
au  bas  desquels  se  trouve  l'éloge  qu'en 
fait  Larapsonius  ;  la  plupart  ne  portent 
j)oint  le  nom  du  gi-aveur  ;  les  autres 
sont  marqués  des  lettres  I.  H.  W., 
qui  désignent  Wierik.  Les  autres  re- 
cueils donnés  par  Cock  ,  sont  :   I. 
Prœcipua   aliquot    Romanœ    anti- 
quitatis   monumenta  ,   Anvere   (  5g 
pièces  );  II.  Operum  antiquorum-  Ro" 
manorum  hinc  indè  per  iiversas. 
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Europœ  regiones  (  '20  pièces);  III. 
Divi  Caroli  V  ^  ex  multis  prcecipuè 
rvictoriarum  imagines  ,  1 556  (12 
pièces  )  ;    IV.    Compartimentorum 
Ojiod  vocant  multiplex  genus  ,  lepi- 
dissimis  historiolis  poetarumque  ta^ 
bidis  ornatum  ,   i566  (  i5  pièces  ); 
mais  de  toutes  les  gravures  de  Cork  , 
la  plus  remarquable  a  pour  titre  :  Les 
gros  poissons    mangent  les  petits  ; 
celte  estampe ,  faite  d'après  un  tableau 
de  Jérôme  Bos,  est  comparable  aux 
compositions  les   plus  originales  de 
Callot.  Jérôme  Cock  avait  un  frère 
aîné,  Mathieu  Cock,  qui  fut  excellent 
peintre  de  paysage  ;  il  s'était  formé  en 
Italie ,  et  fut  mis  au  nombre  des  pre- 
miers maîtres  flamands  qui  cultivè- 
rent ce  genre  de  peinture.  Plusieurs 
de  ses  compositions  ont  été  gravées 
par  son  frère  ;  ce  sont  presque  tou- 
jours des  paysages  historiques,  dont 
le  sujet  est  pris  dans  l'Écriture.  A — s. 
COCK  (Gisbert),  en  latin  Coc- 
quius  ,  était  d'Utrecht.  H  exerça  de- 
puis iG55,  jusqu'en  1707,  année  de 
sa  mort,  les  fonctions  de  pasteur  dans 
le  village  de  Kokkengcn.  On  a  de  lui  : 
I.    Hobbes    Elenchomerius  ,    etc.  , 
Ûtrecht,  1668,  in-8°.  :  c'est  une  ré- 
futation des  principes  de  Hobbes  ;  II. 
Analome  Hobbesianismi ,  ib. ,  1 680, 
jn-8".;  Wl.PsalteriumDavidis  Car- 
mine  eU'giaco  ,  ibid. ,  1 700 ,  in  -  8^ 
B — ss. 
COCKBURN  (Guillaume),  mé- 
decin de  la  marine ,  membre  de  la  so- 
ciété royale  et  du  collège  des  médecins 
de  Londres,  est  connu  par  plusieurs 
écrits  sur  diverses  branches  de  l'art  de 
guérij':  L.  OEconomia  corporis  ani- 
malis,  Londres ,  1 G75,  iu-8  '.  ;  idnn. , 
Augsbouig,   i6«)0.  Mangct  a  inséré 
cet  opuscule  dans  le  second  volume 
de  sa  Bibliolheca  analomica.  W.Sea- 
diseases  :  or  a  Trealise  of  their  na- 
ture, causes,  andcurci  also  an  essay 
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on  hleeding  in  fevers,  etc.,  3*.  édition,'! 
Londres,  lySô  ,  in-S".  Cet  ouvrage,] 
qui  parut  d'abord  en  1696,  est  le  pre- 
mier traité  spécial  sur  la  médecine! 
nautique;  il  a  été  souvent  réimprimé, j 
traduit  en  latin,  Leydc,  1717  ,  in-8".;j 
en  allemand,  Hostoch,  1726,  in-B^-ij 
en  hollandais,  par  Bidloo  ,  etc.  IIIJ 
The  symptoms ,  nature,  and  cure  of 
a  gonorrhcea,  Londres ,  1713,  in-8*.| 
Cette  monographie  a  eu  plusieus  édi- 
tions ;  elle  a  aussi  été  traduite  en  latin  ^ 
à  Levde ,  en  1717,  et  de  cette  der- 
nière' langue  en  français ,  par  Jeai 
Devaux ,  sous  ce  titre  :   Traité  de  h 
nature ,  des  causes  ,  des  symptômes 
et  de  la  curation  de  Vaccident  U 
plus  ordinaire  du  mal   vénérien 
Paris,  1730,  in- 12.  Dans  tous  sej 
écrits  ,  dont  nous  avons   seulemer' 
énuméré  les  principaux ,  Cockburn 
la  manie  de  se  donner  pour  réforma- 
teur ou  pour  inventeur. C'est  ainsi  qu'l 
rejette  absolument  la  chimie  du  domaî 
ne  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie 
Il  prétend  que  la  blennorrhagie  véni* 
rienne  n'occupe  jamais  la  prostate  i 
les  vésicules  séminales,  mais  qu'elle 
toujours  son  siège  dans  les  lacunes  i 
l'urètre.  Le  reproche  le  plus  grave  1 
le  mieux  fondé  qu'on  puisse  faire  »i 
docteur  Cockburn  ,  c'est  d'avoir  de 
bité  plusieurs  remèdes  secrets  ,  tel 
qu'une  poudve  infaillible  pourarrctl 
les  flux  de  ventre ,  une  injection  met 
veilleuse  contre  la  gonorrhée    C.  <î 
COCKBUKN  (  Catherine  ),  doi 
le  nom  de  famille  était  Trotter,  naqi 
à  Londres  cm  1679.  A  un  esprit  nj 
turelloment  porté  à  la  philosophie 
elle  joignait  du  talent  pour  la  poési 
Elle  lit  des  vers  dès  l'enfance,  a( 
pt'it  seule  à  écrire  ,  étudia  le  français 
et  reçut  ensuite  quelques  leçons  su  _ 
la  logique  et  la    langue  latine.  Une 
tragédie  A' Inès   de  Castro,   qu'elle 
composa  à  dix-sept  ans,  fut  jouée 
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avec  succès  en  1696  sur  le  théâtre 
royal ,  et  imprimée  l'année  suivante. 
Elle  donna  au  théâtre  plusieurs  autres 
pièces;  mais,  en  170-2,  elle  se  fit 
connaître  sous  un  nouveau  rapport , 
par  sa  Défense  de  l'Essai  de  Locke 
sur  l'entendement  humain.  Elle  crut 
devoir  garder  l'anonyme,  de  peur 
que  la  conuaissauce  de  son  sexe  et 
de  sou  âge  (elle  n'avait  alors  que  vingt- 
deux  ans  )  n'élevât  uue  prévention 
défavorable  contre  un  tel  ouvrage.  Ses 
précautions  furent  inutiles  ;  elle  fut 
connue,  et  Locke  lui  exprima  sa  re- 
connaissance par  une  lettre  accom- 
pagnée d'un  présent  de  livres  choisis. 
Catherine  Trotter  s'attachait  à  prou- 
ver dans  cette  défense  que  la  doc- 
tnne  du  matérialisme  n'est  pas  in- 
compatible avec  celle  de  la  révélation , 
ni  même  avec  l'espérance  d'une  vie 
a  venir,  espérance  qui  ne  repose  pas 
sur  la  notion  de  l'immatérialité  de 
l'ame.  Le  célèbre  docteur  Priestley  a 
soutenu  les  mêmes  principes.  En  1 7  08, 
miss  Trotter  épousa  Cockburu ,  ec- 
clésiastique, auteur  de  quelques  écrits, 
notamment  d'un  Traité  sur  le  dé- 
luge de  Moïse ,  publié  après  sa  mort. 
Depuis  ce  temps  ,  occupée  des  soins 
de  son  ménage,  elle  écrivit  moins, 
et  n'exerça  plus  son  talent  que  sur 
de  graves  sujets  de  morale  et  de  re- 
ligion. Son  dernier  ouvrage,  Remar- 
ques sur  les  principes  et  les  rai- 
sonnements du  docteur  Rutherforth, 
dans  son  Essai  sur  la  nature  et  les 
obligations  de  la  ver  tu,  composé  dans 
sa  68'.  année,  prouve  qu'elle  avait 
conservé  dans  un  âge  avancé  la  viva- 
cité et  la  vigueur  d'esprit  qu'elle  avait 
manifestées  dès  l'âge  le  plus  rendre. 
Elle  mourut  eu  1749-  Voici  les  titres 
de  ceux  de  ses  principaux  ouvrages 
que  nous  n'avons  pas  cités  :  i".  V Ami- 
tié fatale,  tragédie,  i()48  :  c'est  la 
meilleure  de  ses  producUon^  draujiti- 
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ques  ;  1".  V Amour  dans  rembarras , 
ou  La  pluralité  l'emporte ,  comédie , 
I  701  ;  5".  le  Malheureux  Pénitent , 
tragédie,  1701;  4"''  ^  Révolution 
de  Suède,  tragédie;  5".  Lettre  au 
docteur  Holdsworth ,  cl  quelques 
pamphlets  en  faveur  de  la  doctrine 
de  Locke.  Plusieurs  des  ouvrages  de 
mistriss  Cockburn  ont  été  réunis  et 
imprimés  par  le  docteur  Birch  tn 
1751  ,  en  '1  vol.  in -S''.,  précédés 
d'une  vie  de  l'auteur.  S — d. 

COCKER  (  Edouard  ) ,  Iwbilc  maî- 
tre d'écriture  anglais ,  mort  eu  1677, 
a  publie'  et  gravé  lui-même,  d'après 
ses  exemples  ,  quatorze  cahiers  qui 
sont  fort  estimés  en  Angleterre.  Il 
a  aussi  composé  un  traité  intitulé  : 
Arithmétique  vulgaire  et  Arithmé- 
tique décimale ,  qui  a  eu  un  grand 
nombre  d'éditions ,  un  petit  diction- 
naire et  un  recueil  de  sentences  à 
l'usage  de  ceux  qui  apprennent  à 
écrire ,  connu  sous  le  nom  de  Morale 
de  Cocker.  X — s. 

COCLÈS(  PuBLius  HoRATirs  ), 
neveu  du  consul  Horatius  Pulvillus , 
connu  par  uu  trait  de  courage  que 
Tile-Live  avoue  être  plus  célèbre  que 
dijjne  de  foi  :  Hem  ausus  plus  fanue 
habituram  ad  posteros  quam  fideL 
Voici  de  quelle  manière  ce  grand  his- 
torien raconte  le  fait.  L'an  ^46  de  la 
fondation  de  Rome,  607  ans  avant 
l'ère  chrétienne ,  Porsenna,  roi  d'É- 
trurie.  avait  chassé  les  Romains  du 
mont  Janicuîe,  et  allait  pénétrer  dans 
la  ville  parle  [)ont  Sublicius  (i).  Ho- 
ratius Coclès  commandait  ce  poste  ; 
il  rallie  les  fuyards,  leur  ordonne  de 
s'occuper  à  rompre  le  pont ,  tandis 
qu'aidé  de  deux  autres  guerriers,  il 
s-^utiendrait  tout  l'effort  des  ennemis. 

(i)  On  voit  encore  les  ruines  de  cet  an- 
cien poat,  reconstruit  plusieurs  fois  de- 
puis ,  vis-à-vis  la  porte  Ji Hipa  Glande  , 
près  de  la  Porta  Porlese. 
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Horatius  Codes  força  bientôt  ses  deux 
j^énëieux  compagnons  d'armes  à  pro- 
fiter, pour  s'eVhapper,  d'une  partie  du 
pont  qui  restait  encore  ,  et ,  seul  con- 
tre tous  les  Étrusques ,  avec  un  regard 
terrible  et  d'une  voix  menaçante,  il 
leur  crie  :  «  Esclaves  sous  un  roiorgucil- 
»  leux,qitoi!  vous  oubliezla  liberté' de 
»  votre  patrie  pour  attaquer  celle  des 
■a  autres  !  »  Les  Etrusques  font  pleuvoir 
une  giêle  de  traits  sur  cet  audacieux 
cuerrier,  et  ils  allaient  s'élancer  sur 
lui ,  quand  les  cris  de  joie  des  Romains, 
qui  venaient  de  voir  le  pont  tomber 
avec  fracas  ,  suspendirent  pour  un  ins- 
tant leur  impétuosité,  a  Dieu  du  Tibre, 
»  dit  alors  Horace  ,  reçois  favorable- 
»  mentdanstes  ondes  un  soldat  couvert 
»  de  ses  armes.  »  Il  se  précipite  à  ces 
mots  dans  le  fleuve,  et  arrive  à  l'au- 
tre bord  sans  avoir  reçu  une  seule 
blessure  (  i  ).  La  république  reconnais- 
sant   lui  érigea  une  slatue,  lui  don- 
na dl^s  terres ,  et  durant  les  jours  d'une 
grande  disette ,  tous  les  citoyens  pri- 
rent sur  leur  nécessaire  pour  subve- 
nir à  ses  besoins.  Nous  venons  de  voir 
que  Tite-Live  nous  représente  ce  hé- 
ros sortant  du  combat  sans  avoir  reçu 
une  seule  blessure,  et  la  même  chose 
est  afiii  mée  par  Florus ,  Valère-Maxi- 
me  et  Sénèque  ;  mais  Plutarque ,  De- 
nys  d'Iiilicarnasse  ,  Dion  Gassius  et 
Servius  nous   disent  qu'il  fut  blessé 
à  la  cuisse,  el  on  renouvelle  à  ce  su- 
jet un  bon  mol  qui  déjà  avait  été  dit 
par    \lexandre-lc-Graud  à  son  père 
Philippe.  Polybe,  au  contraire,  as- 
sure que  Gociès  péril  d  ms  le  Tibre. 
A  la  vérité ,  c'est  le  seul  historien  qui 


(l)  On  trouve  ce  sujet  gravé  »nr  un 
anperbe  médaillon  d'Antonin-lc- Pieux. 
Cet  empereur  s'est  plu  à  représenter  sur 
ces  monuments  les  faits  qui  avaient  rap- 
port à  la  fondation  de  Home  ,  et  les  ac- 
tions glorieuses  qui  illustrèrent  cette 
ville  uaissante. 
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le  fa.sse  mourir  ainsi  ;  mais ,   plus 
ancien,  plus  instruit,  plus  judicieux 
que  tous  les  autres,  Polybe,  par  son 
témoignage  ,  ajoute  encore  à  notre  in- 
certitude. Pour  achever  le  détail  des 
contradictions  des  anciens  surce  per- 
sonnage, nous  dirons  que  Denys  d'Ha- 
licarnasse  affirme  qu'il  était  parfaite- 
ment beau,  tandis  que  Plutarque  en 
fait  un  portrait  hideux  ,  et  prétend 
qu'il  avait  le  surnom  de  Codés  ,  parce 
qu'étant  très  camus,  et  ayant  les  sour- 
cils joints  et  le  haut  du  nez  si  enfoncé 
dans  la  tête ,  que  rien  ne  séparait  ses 
deux  yeux ,  le  peuple ,  voulant  l'appe- 
ler Cyclope ,  se  méprit ,  et  le  nomma 
Codes.  Yarron  fait  dériver  ce  surnom 
de  Codes ,  qui  signifie  borgne,  du  mot 
ocitlus.  Il  paraît  que  Florus  n'éîaitpas 
éloigné  de  croire  que  les  faits  merveil- 
leux relatifs  au  siège  de  Rome  par 
Porsenna  avaient  été  supposés  ou  em- 
bellis par  les  rédacteurs  des  grandes 
annales.  «Ce  fut  alors,  dit-il,  qu'on 
»  vil  ces  prodiges  de  valeur  des  Ho- 
»  race ,  des  Mutius ,  des  Cléhe  ,  que 
»  nous  regarderions  comme  des  fa- 
»  blés,  si  on  ne  leur  avait  donné  place 
»  dans  les  annales.  »  Tacite  et  Pline  , 
plus  francs  ou  mieux  instruits,  avouent 
d'une  manière   assez  positive  que  le 
roi  d'Étrurie  s'empara  de  Rome,  et 
que  les  Romains  se  soumirent  à  lui. 
(  Foy.  Porsenna.  )  Horatius  Codés  a 
fourni  à  M.  Arnault  le  sujet  d'un  grand 
opéra  représenté  et  imprimé  en  1 794* 
W — R. 
COCLÈS  (  Barthelemi  della 
RoccA,    dit  ),  né  à  Bologne,  le  9 
mars  i^d'ji  comme  il  le  dit  lui-mê- 
me dans  son  Jna$tasis\  cultiva  suc- 
cessivement la  grammaire,  la  médeci- 
ne, la  cliirurgic,  l'astrologie,  «l  s'a- 
donna surtout  à  la  chiromancie  et  à  la 
physiognomonie  ,donl,au  temps  où  il 
vivait,  tous  ceux  qui  se  mclairut  de  pré- 
dire l'aveuir  ne  posséJaient  pas  les  élé- 
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ments.  Accueilli  des  savants ,  reclier- 
ché  par  les  princes  ,  entre  autres  ,  par 
Galéas  Sforce,  Codés  acquit  eu  peu 
de  temps  une  grande  réputation.  On 
venait  le  consulter  de  toutes  paris.  Les 
auteurs  contemporains ,  Paul  Jove  lui- 
même,  le  louent,  prennent  sa  défense 
contre  les  incre'dules ,  et  citent  des 
exemples  nombreux  de  rinfaillibilité 
de   ses  prédictions.  Cependant ,  cet 
homme ,  qui  lisait  avec  tant  de  faci- 
fité  dans  le  livre  des  destins ,  ne  put 
détourner  les  malignes  influences  de 
son  étoile.  11  avait  osé  prédire  à  Her- 
mès ,  fils  de  Jean  11  Bentivoglio  , 
qu'il  mourrait  en  exil.  Ce  seigneur , 
indigné,    le   fit  assassiner  comme  il 
rentrait  chez  lui ,   le  24  septembre 
i5o4.  On  prétend  que,  connaissant 
le  sort  qui  le  menaçait ,  il  portait  de- 
puis quelque  temps  une  calotte  de  fer , 
et  qu'il  ne  sortait  qu'armé  d'une  épéc 
à  deux  mains.  On  assure  même  que , 
celui  qui  devait  l'assassiner  étant  venu 
le  consulter  peu  de  temps  auparavant , 
il  lui  prédit  qu'avant  vingt-quatre  heu- 
res il  se  rendrait  coupable  d'un  meur- 
tre. Fantuzzi  n'a  point  traité  avec  son 
érudition  ordinaire  ce  qui  regarde  cet 
auteur.  Nous  allons  essayer  d'y  sup- 
pléer. Et  d'abord  ,   il  n'a  point  dit 
que  Codes  s'était  caché  sous  le  nom 
^ André  Corvo  de  la   Mirandola. 
Cette  duplicité  de  nom  a  induit  en 
erreur  tous  les  biographes ,  qui  ont 
cm   devoir  distinguer  deux  auteurs. 
Codes  écrivit  sur   la   physiognomo- 
nie  et   la    chiromancie  ;    mais    son 
livre  a  subi  quelques  modifications. 
L'édition  originale  est  :  Physionomioe 
ac    Chiromaniiœ    Anaslasis ,    sive 
compendium  ex  pluribus  et  penè  in- 
finitis  autoribus ,  cum  approbalione 
Alexandri  Achillini,  Bologne,  1 5o4, 
in-fol.:  la  préface  est  d' Achillini.  Tous 
les  biographes  ne  cessent  de  répéter 
qu'elle  satisfit  également  les  incrc'dulfs 
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et  les  partisaus  des  sciences  secrètes. 
Cette  édition,  quoique  la  première, 
n'est  pas  la  plus  recherchée.  Il  est  à  re- 
rcmarquer  qu'elle  fut  terminée  le  4  sep- 
tembre ,  c'est-à-dire ,  vingt  jours  seu- 
lement avant  la  mort  de  Coclès.L'^'//«<».<.- 
tasis  fut  réimpriraéeà  Bologne,  i  ^rib, 
in-fol.   On    publia  ensuite  uu  Com- 
pendium physio^nomoniœ  ,    quan- 
tum ad  partes  capitis ,  gulamque  et 
coUum  attinet  :  cui  accedit  Andreœ 
Corvi  f/nVomanf  m,  Strasbourg,  1 555, 
1 556 ,  1 55 1 ,  1 586 ,  in-8 '.  :  ces  édi- 
tions,  surtout  les  deux  premières, 
sont  fort  recherchées.  Ce  Compen- 
dium a  été  traduit  en  français,  Pa- 
ris,   i546,   i56o,  in-8".;   1698, 
in-iaj   en  italien,  par  Patrice  Tri- 
casse  des  Ceresars  (qui  lui-même  a 
fait  UD  Traité  de  Chiromancie),  Ve- 
nise,  i55i,   i555,  in-S".  On  a, 
sous  le  seul   nom  S  André  Corvo , 
deux  éditions  latine  et  italienne  de 
la  Chiromancie ,  in-8*'. ,  sans  date , 
et  une  française,  Lyon,  161  r  ,iu-i6. 
Enfin  Fantuzzi  n'a  point  indiqué  la 
Geomanlia   di   B.  Code   tradotla 
in  volgare ,  Venise,  i55o,  iu-8'. 
D.L. 
COCOLI    (DoMi>-TQim),    mathc'- 
maticien  ,  né  à  Brescia  le    1 1   août 
I  -^47,  de  parents  sans  fortune,  eût  été 
voué  par  eux  à  queh^uc  profession  mé- 
canique, si ,  des  sa  première  jeunesse , 
il  n'avait  attiré  l'attention  par  des  des- 
sins  d'architecture    qu'il    allait    tra- 
çant  partout   sur  les    murailles,    et 
dan?  lesquels  se  faisait  remarquer  un 
instinct  des  proportions  et  de  l'har- 
monie que  cet  art  exige.  Des    per- 
sonnes lui  mirent  sous  les  veux  le 
Traité  des   cinq   ordres,  par  Vi- 
gnole;  au  mot  Géométrie  qu'il  y  lut 
d'abord  ,  il  se  sentit  particulièrement 
né  pour  cette  science ,  et  voulut  l'ap- 
prendre. Admis  aux  leçons  du  P.Ga- 
valli,  le  seul  maître  qui  existât  alors 
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à  Brescia ,  Cocoli  l'eut  bientôt  de'- 
passé,  et  chercha  d'autres  guides  dans 
les  livres  qu'il  priait  ses  amis  de  lui 
prêter.  Un  homme  riche  vint  lui  don- 
ner tous  ceux  dont  il  pouvait  avoir 
hesoin,  et  lui  fit  en  outre  une  pen- 
sion suffisante  ,  afin  que  sa  détresse 
lie  le  détournât  plus  de  l'étude,  à  la- 
quelle il  consacrait  déjà  les  nuits 
comme  les  jours,  La  suppression  des 
jésuites  en  1775  ayant  laissé  vacantes 
les  chaires  de  leur  collège  de  Jires- 
cia  ,  Cocoli  fut  nommé  en  1 774 
pour  y  occuper  celle  de  physique  et 
de  mathématiques  qu'il  remplit  avec 
distinction  pendant  plus  de  trente  ans. 
II  publia  en  1777  des  Elementi  di 
geometria  è  trigonometria  ,  et ,  en 
1779,  des  Elementi  di  statica.  En 
1 783 ,  l'académie  de  Mantoue  fit  im- 
primer, en  lui  accordant  un  double 
prix ,  le  mémoire  par  lequel  il  avait 
complètement  satisfait  à  la  demande 
proposée  par  elle  «  d'établir  la  vraie 
théorie  des  eaux  ascendantes  par  des 
ouvertures  dans  les  vases,  et  d'indi- 
quer les  circonstances  où  cette  théo- 
rie pourrait  s'appliquer  aux  eaux  cou- 
rantes dans  leur  lit  naturel.  »  Le  sa- 
voir qu'il  avait  montré  en  cette  occa- 
sion fit  que  le  sénat  vénitien  le  nomma 
l'un  des  cinq  physiciens  qu'il  char- 
gea de  trouver  des  moyens  pour  ob- 
vier aux  ravages  que,  depuis  un  temps 
immémorial,  la  Brenfa  causait  dans 
les  campagnes  du  Padouan.  Ce  fut 
Cocoli  dont  les  lumières  coritribucrent 
le  plus  au  but  proposé.  Profitant  de 
l'avantage  qu'alors  il  avait  eu  de  réu- 
nir la  pratique  à  la  théorie ,  il  écri- 
vit Sullo  sbocco  de'  Fiumi  in  mare , 
lin  traité  qui  devint  la  proie  des 
flammes  en  i  7()f)  quand  les  Austro- 
Russes  firent  leur  invasion  en  Italie. 
Depuis  1797,  où  un  nouvcatj  gou- 
Tcrucmeut  s'était  établi  dans  sa  pro- 
vince, Cocoli  avait  clé  employé  par 
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lui   à  des    fonctions  oîi  ses  talents 
étaient  nécessaires.  En   1 802  ,  iï  fut 
compris  dans  la  liste  des  membres  du 
corps  électoral  des  Doiti.  Lorsqu'en 
i8o5  ,  il  eut  été  décrété  qu'on  ouvri- 
rait un  canal  navigable  depuis  Brescia 
jusqu'à  la  petite  rivière  d'Ollio ,  Co- 
coli, consulté  sur  les  moyens  d'exécu- 
tion ,  proposa  de  conduire  ce  canal 
jusqu'à  Fusio  ,    et  mérita   en    celle 
occasion  l'estime  de  M.  Prony ,  mem- 
bre de  l'Institut,  que  le    monarque 
en  avait  fait  juge,  et  les  suffrages  mê- 
mes du  monarque,  qui  le  nomma  ins- 
pecteur-général des  eaux  et  chemins 
du  royaume  d'Italie.  Il  était  revenu 
dans  son  pays  natal  pour  les  séances 
du  corps  électoral,  lorsqu'il  y  mourut 
le  27  novembre  181  a.  Il  a  laisse  en 
manuscrit  un  Traité  complet  de  ma- 
thématiques divisé  par  leçons ,  ré- 
sultat du  travail  de  toute  sa  vie ,  et 
les  archives  de  l'académie  de  Bres- 
cia, dont  il  était  membre,  conservent 
plusieurs  savantes  dissertations  qu'il 
v  a  lues  en  différentes  circonstances. 
G— N. 
COCON  AS  (  Annibal,  comte  de), 
fut  un  de  ces  gentilshommes  piémon-. 
tais  qui ,  profitant  de  la  faveur  dont  les 
Itahcns  jouissaient  sous  Catherine  de 
Médicis  ,   vint  chercher  fortune   en 
France.  Vaillant,  mais  cruel,  Coco- 
nas  se  signala  par  d'horribles  excès 
dans  les  massacres  de  la  St.-Bai-thë- 
lemi.  Peu  de  temps  avant  la  mort  de 
Charles  IX,  il  se  forma  une  faction  de 
seigneurs  inquiets  et  remuants,  qui  pre- 
naient le  titre  singulier  àe Politiques, 
ou  Mal-contents.  Cette  faction,  dans 
laquelle  étaient  entrés  le  roi  de  Na- 
varre ,  le  prince  de  Condé ,  les  Mont- 
raoreuci  et  leurs  partisans ,  cherchait 
à  agir  sous  le  nom  du  duc  tW/lencon. 
Vain  et   léger,  jaloux  et  présomp- 
tueux ,  ce  prince,  frère  de  lUnri  111 
qui  régnait  alors  eu  Pologne,  aspi- 
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rail  à  commander  les  armées  ,  f t  à  se 
faire  nommer  lieutenant -gene'ral  du 
royaume.  11  était  excité  dans  ses  désirs 
ambitieux  pdf  Joseph  Boniface,  sieur 
de  la  Mole,  et  par  le  comte  de  Co- 
conas,  ses  favoris.  A  cette  époque , 
la  galanterie  entrait  dans  toutes  les 
intrigues  contre  l'état.  La  Mole  avait 
jusque  dans  le  Louvre  d'étroites  liai- 
sons   avec    Marguerite    de    Valois. 
Ck>conas  était  aimé  de   la  duchesse 
de  Nevers ,    femme  de  Ludovic  de 
Gouzague.  Le   duc  d'Alei;çon  et   le 
roi  de  Navarre,    rivaux    amis,    se 
disput:iieut  la  conquête  de  M""",  de 
Sauve  ,    coquette  adroite  ,    dit    An- 
quetil ,  qui  captivait  les  cœurs  sans 
donner  le    sien.  C'était  tantôt  chez 
cette  dame ,  tantôt  chez  la  reine  de 
Navarre  que  les  politiques  tenaient 
leurs  conférences ,    et    menaient   de 
front  les  affaires  de  leur  parti  et  h  urs 
intrigues  pai  ticulicres  ;  mais  la  reine 
Marguerite,  inconstante  et  peu  fixée 
dans  ses  projets ,  faisait  quelquefois 
à  Catherine  ,  sa  mère,  des  révélations 
importantes ,  et  quelquefois  au.ssi  gar- 
dait le  secret  sur  les  complots  des 
mécontents.  Catherine,  instruite  que 
le  roi  de  Navarre ,  le  prince  de  Condé 
et  le  duc  d'Alençon  devaient  quitter 
la  cour,  se  réunir  aux  calvinistes  et 
recommencer  la  guerre  civile,  faisait 
surveiller  ces  princes,  et  ils  étaient, 
en  quelque  sorte,  gardés  à  vue  au 
milieu  de  la  cour,  qui  était  à  St.-Ger- 
main.  Ils  résolurent  de  se  faire  en- 
lever à  main  armée.  Deux  cents  ca- 
valiers,  commandés  par  Guitry,  se 
présentent,  le  mardi  gras  1574»  de- 
vant St.-Gtrmain.  La  cour  se  croit 
menacée ,  le  duc  d'Alençon  balance , 
et  ûnit  par  refuser  de  partir.  La  Mole , 
voyant  celte  affiire  prendre  un  mau- 
vais tour,  croit  qu'il  rachètera  sa  vie 
en  dévoilant  à  Catherine  ce  qu'il  n'était 
plus  possible  de  lui  cacher.  Soudain , 
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la  cour  alarmée  se  met  en  route  pour 
Paris ,  à  deux  heures  après  minuit. 
D'Aubigné  peint   ainsi  cette  retraite 
précipitée  :  «  Les  cardinaux  de  B'Hir- 
»  bon ,  de  Lorraine  et  de  Guise ,  Hira- 
»  gue,  le  chancelier,  Morvilliers  et  Bcl- 
»  lièvre,  esloient  tous  montés  sur  coiir- 
»  sicrs  d'Italie ,  empoignant  des  deux 
»  mains  l'arçon ,  et  eu  aussi  grande 
»  peur  de  leurs  chevaux  que  dos  en- 
»  ncmis.  »  Charles  IX  mourant  était 
porté  dans  une  litière ,  et  s'écriait  : 
«  Du  moins  ,  s'ils  avaient  attendu  ma 
»  mort  î  »  Cependant  la  Mole  et  Go- 
couas  furent  arrêtés  ;  les  mai-échaux 
de  Cossé  et  de  Montmorenci  furent 
mis  à  la  Bastille.  On  donna  des  gardes 
au  duc  d'Alençon  et  au  roi  de  Na- 
varre. Le  prince  de  Condé  s'étiit  sauvé 
avec  Turcnuc  et  du  Plessis-Mornai. 
Le  duc  d'Alençon  ,  faible  et  facilement 
intimidé  par  sa   mère ,   fit  tous  les 
aveux  qu'elle  désira  ,  sans  y  mettre 
pour  condition  la  grâce  des  coupables. 
Le  roi  de  Navarre ,  le  voyant  enfermé 
avec  Catherine,  dit  au  duc  de  Bouillon  : 
M  Notre  homme  dit  tout.  »  Henri,  in- 
terrogé lui-même,    montra   plus  de 
fermeté ,  et  refusa  de  faire  aucune  dé- 
claration. On  croit  que  le  but  secret 
des  mal- contents  était  de  s'opposer  aa 
retour  du  roi  de  Pologne ,  et  d'élever 
le  duc  d'Alençon  au  trône,  après  la 
mort  de  Charles  IX.  Le  projet  de  l'en- 
lèvement des  princes  ne  paraissant 
pas,  dans  ces  temps  de  troubles  et 
d'orages ,  un  délit  suffisant  pour  faire 
condamner  la   Mole  et  Cocouas,  le 
complot  fut  présenté  comme  un  at- 
tentat direct  contre  la  personne  du  roi. 
Qiristophc  de  Thou ,  premier  prési- 
dent du  parlement ,  fut  chargé  d'ins- 
truire   le  procès  des  deux    favoris. 
La  Mole  fut  interrogé  à  Paris,  cl  Co- 
couas à  Vincennes  devant  le  roi.  I.a 
Mole  nia,  et  Cocouas  avoua  totit.  Ils 
eurent  la  tète  tranchée  sui-  la  place 
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de  Grève,  le  5o  avril  1574.  «  La 
»  Mole,  dit  l'Étoile,  ëtoit  appelé  le 
»  baladin  de  la  cour,  fort  aimé  des 
»  dames  et  du  duc  son  maistre.  Au 
»  reste,  grand  superstitieux  qui  ne 
»  se  coutentoit  d'une  messe  tous  les 
»  jours,  mais  en  oyoit  trois  et  quatre. 
»  Le  reste  du  jour' et  la  nuit,  il  l'era- 
»  ployoit  à  l'amour;  de  quoi  feu  le  roy 
^_  »  bien  averti  a  dict  souvent ,  que,  qui 
»  vouloit  tenir  registre  des  débauches 
»  de  la  Mole,  il  n'avoit  qu'à  compter 
»  ses  messes.  »  Ses  dernières  paroles 
sur  l'échafaud  furent ,  après  une  prière 
à  Dieu  et  à  la  Vierge  :  «  Recoraman- 
»  dez-moi  bien  aux  bonnes  grâces  de 
»  la  reine  de  Navarre  et  des  dames.  » 
Ou  trouva  sur  lui ,  après  son  exécu- 
tion, une  chemise  de  Nolre-Dame-de- 
Charlres  (  i  ),  et  la  faiblesse  qu'il  montra 
dans  ces  derniers  moments  fit  dire  : 

Mollis  vitafuit,  moHior  interituj. 

Coconas  ,  qui  fut  exécuté  le  dernier , 
montra  plus  de  courage  :  «  Messieurs , 
»  dit-il ,  avant  de  livrer  sa  tête  à  l'exé- 
»  cuteur,  vous  voyez  que  les  petits 
»  sont  pris ,  et  les  grands  demeurent , 
»  qui  ont  fait  la  faute.  »  Charles  IX, 
qui  mourut  dix-huit  jours  après,  dit 
en  apprenant  la  fin  tragique  des  deux 
favoris  de  son  frère  :  «  Coconas  étoit 
»  un  gentilhomme  vaillant  et  brave, 
»  mais  méchant,  voire  un  des  plus 
»  mescbants  qui  fut  en  mon  royaume. 
»  Il  me  souvient  lui  avoir  ouï- dire 
»  entre  autres  choses ,  se  vantant  de 
»  la  St.-Barthélemy,  qu'il  avoit  racheté 

(i)  Ou  trouva  aussi,  parmi  1rs  effets 
de  la  Mole ,  une  inia^je  de  cire ,  préparée 
avec  des  cérémonies  m.igiques  ,  et  dont 
le  cœur  avait  été  percé  avec  une  aiguille  ; 
cette  figure  talismanique  intrigua  beau- 
coup Catherine  5  elle  crut  que  l'image 
avait  ^té  fabriquée  contre  Charles  IX , 
et  qu'elle  menaçait  ses  jours  ;  mais  la 
Mole  déclara  qu'elle  avait  dA  servir 
«iniquement  à  le  faire  aitncr  d'une  grande 
princesse. 
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»  des  mains  du  peuple  jusqu'à  trente 
»  huguenots ,  pour  avoir  le  contente- 
»  tement  de  les  faire  mourir  à  son 
»  plaisir,  qui  estoit  de  leur  faire  renier 
»  leur  religion,  sous  la  promesse  de 
»  leur  sauver  la  vie;  ce  qu'ayant  faict, 
»  il  les  poignardoit ,  et  fesoit  languir 
»  et  mourir  à  petits  coups  cruclle- 
)'  ment.  »  Gomberville ,  qui  rédigea 
les  Mémoires  du  duc  de  Nevers  ^ 
et  l'auteur  du  Divorce  satirique ,  di- 
sent, le  premier,  que  la  reine  Mar- 
guerite et  la  duchesse  de  Nevers  firent 
embaumer  la  tête  de  leurs  amants, 
afin  d'avoir  toujours  devant  elles  ce 
précieux  dépôt  de  leur  amour  ;  l'au- 
tre, que  ces  deux  princesses  firent 
enlever  les  deux  têtes ,  les  portèrent 
dans  leurs  carrosses  ,  et  les  enterrè- 
rent de  leurs  mains  dans  une  cha- 
pelle sous  Montmartre.  On  trouve  le 
procès  de  Coconas  dans  les  Mémoires 
de  Castelnau,  et  sou  cpilaphe  dans 
les  Lettres  d'Eslienne  Pasquier.  Co- 
conas et  la  Mole  furent  regardés  com- 
me des  victimes  d'état  ,  et  ce  qui 
prouve  que  leur  crime  n'était  pas  bien 
avéré,  c'est  qu'en  iS-j^i  Henri  III 
cassa  les  arrêts  portés  contre  eux  , 
réhabilita  leur  mémoire ,  et  permit  à 
leurs  héritiers  de  rentrer  dans  leurs 
biens.  V — ve. 

COCQU  ARD  (Fraw  çois-Bernard), 
né  à  Dijon,  le  4  janvier  i^of»,  s'a- 
donna à  la  poésie  latine  à  l'âge  de 
onze  ans.  La  lecture  de  Boileau  et  de 
Racine,  qu'il  fit  eu  1  •]  1 5 ,  lui  inspira 
le  goût  de  la  poésie  française ,  et  il  la 
cultiva  assidûment.  Après  avoir  achevé 
son  cours  de  philosophie,  il  s'appliqua 
à  la  langue  latine,  puis  étudia  le  droit, 
et  fut  reçu  avocat  au  parlement  de  Di- 
jon en  i-jai.  11  s'acquit  quelque  esti- 
me dans  sa  profession,  et  momutvers 
177U.  On  a  de  lui:  I.  Lettres  on 
Dissertations  où  ton  fait  voir  que  la  i 
profession  d'avocat  est  la  plus  bello 
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«?«  toutes  les  professions ,  où  Von 
ejcantine  si  les  juges  qui  président 
aux  audiences  peuvent  légitimement 
interrompre  les  avocats  lorsqu'ils 
plaident ,  1 753  ,  in-ii.  Ces  lettres  , 
au  nombre  de  deux ,  qui  sont  devenue» 
rares  ,  et  dont  Goujet  conseille  la  lec- 
ture, ont  été'  attiqnées  dans  un  petit 
écrit  intitule  :  Réponse  d'un  fils  à  son 
père ,  sur  deux  lettres  qui  parurent 
en  i'j55  ,  au  sujet  de  la  profession 
d'avocat.  On  cherche  dans  cette  ré- 
ponse à  rabaisser  la  profession  d'a- 
▼ocat ,  surtout  par  rapport  aux  hono- 
raires. II.  Poésies  diverses,  Lyon, 
(Paris)  1754,  1  vol.  iu-12.  Beau- 
coup de  ces  pièces  avaient  déjà  paru 
dans  le  Mercure  et  avaient  eu  le  suf- 
frage de  Lamonnaye  et  àe  Piron.  On 
trouve  dans  le  second  volume,  la  tra- 
duction de  beaucoup  d'épigiarames  de 
Martial,  d'Owen,  de  V Anthologie , 
parmi  lesquelles  ou  dislingue  celle-ci  : 

A  Gniila  un  jour ,  sur  ta  lUtHC , 
Venu*  «y»ot  jet*  les  veux  : 
«  Ob  !  oh  :  dlt-rlle  .  rh  dans  quels  lieux 
»  Fraxiléle  m'a-t-il  donc  Toe  ?  » 

Les  Nouveaux  Amusements  du  cœur 
et  de  V esprit,  contiennent  aussi  la 
traduction  de  quelques  épigrammes 
d'Owen,  par  Cocquard.     A.  ^ — t. 

COGQUAULT  (  Pierre)  ,  chanoine 
et  officiai  de  l'église  de  Reims  ,  sa  pa- 
trie ,  docteur  en  droit  et  conseiller  au 
présidial  de  la  même  ville  ,  mort  en 
1645.  C'était  un  homme  d'esprit  et 
de  mérite,  qui  fut  toujours  consulté  et 
employé  dans  les  affaires  qui  deman- 
daient de  la  capacité.  Il  a  fait  le  dé- 
pouillement du  cartulaire  de  son 
e'gîise  et  a  recueilli  une  grande  quan- 
tité d'extraits  pour  une  histoire  ecclc- 
siastique  et  civile  de  Reims.  Ces  ma- 
nuscrits, conservés  dans  la  bibliothèque 
de  la  ville,  consistent  en  cinq  vol. 
in-fol.  et  un  in-4  .  Ce  travail  explique 
le  refus  que  le  chapitre  fît  dans  le 
temps,  à   André  Duchesne,  de  lui 
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ouvrir  son  cartulaire  ,  comme  il  adéjA 
été  dit  à  l'article  Uebgier  (  Nicolas  ). 
Cocquault  s'appuye  sur  les  chartes  et 
sur  les  chroniques  anciennes,  vérita- 
bles sources  de  l'histoire.  Les  derniers 
volumes  sont  meilleurs  que  les  pre- 
miers ,  parce  qu'ils  tiennent  à  des 
temps  plus  connus  et  plus  rapprochés; 
malheureusement  ils  sont  écrits  d'une 
manière  très  dilïicile  à  déchiffrer.  Oa 
a  publié  ,  après  la  mort  de  l'auteur,  la 
table  chronologique  de  cette  histoire , 
Reims,  i65o,  in-S". ,  composée  par 
lui-même.  Il  y  observe  le  même  ordre 
qu'il  a  suivi  dans  son  grand  ouvrage. 
Cocquault  a  laissé  encore  quelques  au- 
tres manuscrits  qui  ont  perdu  tout  leur 
intérêt.  C.  T — t. 

COCQUIUS(  GisBERT  ).  F.  CocK. 

COUlL£US,ouVANDERCODDE 
(  Guillaume  ) ,  né  à  Leyde  en  1 575, 
y  fit  d'excellentes  études  et  y  fut  nom- 
mé professeur  de  langue  he'braïque 
en  1601.  Sa  répugnance  à  souscrire 
les  statuts  du  fameux  synode  de  Dor- 
drecht  le  fit  suspendre  de  ses  fonc- 
tions en  161  g.  En  i6'25,  la  haine 
essaya  de  le  compliquer  dans  un  pro- 
cès pour  tentative  d'assassinat  sur  la 
personne  du  stathouder  Maurice  ; 
mais  l'évidence  de  son  innocence  le 
fit  relâcher  aussitôt.  On  ignore  la  date 
précise  de  sa  mort.  On  a  de  lui  :  I.  No- 
tes ad  grammaticam  hebrceam  Mar- 
tini Navarri  Morentini  ,  Leyde  , 
16 1 '2,  in- 12;  W.Hoseas  ,  prophe- 
ta ,  hebraîcè  et  chaldàicè  ,  cum  du' 
pliai  versione  latinà,  et  commenta- 
riis  hebraïcis  Salomonis  Jarchi  , 
Aben  -  Ezrœi  et  Davidis  Kimchi  : 
Masora  item  parva,  etc.,  ïbid.,  162 1, 
in-4°.  ;  III.  Fragmenta  comœdia- 
rum  Aristophanis  ,  ibid.,  1620,  et 
quelques  autres  productions.  —  Ses 
trois  frères,  Jean,  Adrien  et  Gisbert  van 
der  Codde,  fondèrent  à  Rhiusbourg, 
village  aux  environs  de  Leyde ,  une 
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sorte  de  secte  qui  a  pris  le  nom  de 
phinsbourgeois ,  aussi  appele's  Col- 
légiens. Mosheim  leur  a  consacre'  une 
partie  du  -j".  chapitre  du  siècle  17  , 
section  2 ,  partie  2  ,  de  son  Histoire 
ecclésiastique  (  tx'aduite  en  français  , 
tome  5,  page  619  et  suivante ,  édition 
de  Maëstricht  ).  —  Pierre  Codde,  ou 
Coddéus  y  oralorien,  ne'  à  Amster- 
dam, eu  1648,  cvêque  (  in  par- 
tibus  )  de  Schaste  ,  aida  Antoine 
Arnauld  à  répandre  le  jansënisrae 
en  Hollande ,  et  l'on  peut  voir  à 
son  sujet  le  Dictionnaire  des  livres 
jansénistes  ,  tom.  I". ,  page  20,21 
et  ailleurs.  Il  succéda  à  Jean  de 
ÏNëercassel  d?ns  la  dignité'  de  vicaire 
apostolique  des  Provinces-Unies  ,  et , 
appelé  pour  se  justifier  à  Rome ,  il  ne 
se  préserva  pas ,  en  s'y  rendant  avec 
confiance  ,  d'être  déposé  par  un  dé- 
cret du  5  avril  1704.  H  est  mort  le 
j  8  décembre  1710,  laissant  sou  nom 
en  odeur  de  sainteté  auprès  de  son 
|,arti.  —  Il  y  a  eu  aussi  deux  pein- 
tres hollandais  du  nom  de  Codde  j 
Charles  et  Pirrre.  M — on. 

CODIIN  (George)  était  revêtu  de 
la  dignité  de  curopalate  à  la  cour 
des  derniers  empereurs  de  Coustanti- 
iiople,  et  on  croit  qu'il  survécut  à  la 
prise  de  cette  ville  par  les  Turks.  Il 
nous  reste  de  lui  différents  ouvrages 
.sur  les  offices  de  la  cour  et  de  l'église 
j|)atriarcliale  de  Constautinoplc  et  sur 
les  antitiuilés ,  l'histoire  et  la  descrip- 
tion de  cette  ville.  Les  premiers  ont 
été  rassemblés  par  le  P.  Goiir ,  qui  les 
a  fait  imprimer  en  grec  et  en  latin  , 
.Mvec  différentes  autres  pièces  et  des 
iioles,  Paris,  ï'04B,  in-ful.  Lesaulres 
l'ont  été  par  P.  l.ambecius,  qui  les 
;i  publiés  en  grec  et  eu  latin  ,  Pa- 
ris ,  iC55  ,  in-fol.  Ces  deux  volumes, 
qui  lie  nous  a|)|)rcnneut  rien  de  bien 
jiiiporlant,  foui  partie  de  la  />yzrt/l- 
Una.  ^ — '^• 
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CODJA  -  MOUSTAPHA  -  PACHA, 

grand-vézyr  du  temps  de  Bajazet  II , 
dont  il  était  devenu  la  créature  en  se 
chargeant  de  tuer  son  frère  Zizime 
sullhàn  (  Vof.  Zizime).    Pour  con- 
sommer ce  projet  ,  il  s'était  rendu  à 
Rome  auprès  de  ce  malheureux  prin- 
ce, qui  le  prit  à  son  service  Qii  qualité 
de  berber-bachi  (  barbier),  ce  qui  lui 
fournit  l'occasion  d'exécuter  sa  com- 
mission ,  en  le  rasant,  disent  les  his- 
toriens tuiks  ,  avec  un  rasoir  empoi- 
sonné. Sa  commission  remplie  ,  il  s'en 
retourna  auprès  de  son  maître ,  qui 
l'en  récompensa  en  l'élevant  à  la  di- 
gnité de  pacha ,  et  en  lui  conférant  le 
gouvernement  de  la  Romélie.  De  fa- 
veur en  faveur,  il  parvint,  en  917  de 
l'hégire   (  1 5 1 1  de  J.-C.  )  ,  au  poste 
émment  de  grand-vézyr  ,  en  rempla- 
cement d'Ahmed-Pacha,  surnommé  le 
Hersek-Zadé.k\^Ayencmex\\.  de  Séiim 
au  trône,  Godja  -  Moustafa  ayant  été 
accusé  d'entretenir  des  relations  avec 
Ahmed-Khân  ,   qui  disputa  pendant 
quelque  temps  la  couronne  à  Sélim , 
fut  décapité,  et  expia  par  cette  mort 
sa  trahison  envers  Zizime.  Les  histo- 
riens de  sa  nation  ,  tout  en  blâmant  sa 
conduite,  ne  peuvent  lui  refuser  beau- 
coup de  jugement  ,  et  une  grande  ap- 
titude pour  les  affaires  publiques.  Pen- 
dant sou  vézyriat ,  qui  a  duré  à  peu- 
près  un  an,  il  fit  construire  nue  mos- 
quée qui  porte  encore  son  nom,  un 
collège  (  medreceh  ),  et  un  grand  nom- 
bre d'hospices  de  bienfaisance  et  d'éta- 
blissements publics  dont  il  a  embelli 
la  capitale  de  l'empire  des  Turks. 
R— s. 
CODOUlxY  (ABouL-HocEi  n-Ahmed), 
célèbre    docteur    musulman  ,   de    la 
secte   d'Abou  Hanyféh  (  f\r.  Ha- 
KTFÉu  )  ,   naquit   en    5(17    de  l'Iiég. 
et  mourut  eu  428  de  la   même  ère 
(  1057  de  J.  C.)  H  est  auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  le  droit 


COD 

canon  et  la  métaphysique  et  de  quel- 
ques poésies.  Ibu  Khilcan  parle  avec 
grand  éloge  de  l'abrégé  qu'il  fit  des 
dogmes  de  sa  secte ,  et  qui  est  connu 
sous  le  titre  à.' Almokhtassar  alco- 
dourjr  (  Abrégé  de  Codoury  ).  Les 
mu»ulraans  fianéfys  en  font  uu  tel 
cas  qu'ils  l'apprennent  par  cœur  ,  et 
le  regardent  comme  la  meilleure  rè- 
gle de  conduite  en  matière  de  religion  ; 
aussi  a-t-il  été  commenté  et  ti58  par 
un  docteur  très  estiipé.  Ce  commcu- 
taire  se  trouve  parmi  les  manuscrits 
arabes  de  la  bibliothèque  impériale. 
D'Herbelot  attribue  au  même  auteur 
un  Traité  de  spiritualité  et  un  autre 
de  métaphysique  y  intitulés,  le  premier, 
DJéwhéréh  elnadirék  et  le  second  Té- 
kélléméh.  Celui-ci  a  été  commenté  par 
Hossam  eddyn  Ibn  Almekky.  Ck)doury 
a  occupé  la  dignité  de  reïs  de  la  secte 
Hanéfy,  dans  ï'Irac.  Ibn  Khilcan  dit 
que  le  surnom  sous  lequel  il  est  connu 
dérive  de  cudour,  pluriel  de  kidr 
(  latin  olla  )  ;  mais  qu'il  ignore  l'ori- 
gine de  cette  singulière  dénomination. 
J— w. 
CODWNGTON  (  Christophe  ), 
militaire  distingué ,  savant  et  ami  des 
lettres,  naquit  aux  Barbadeseu  1668. 
Il  fut  envoyé  de  bonne  heure  en  An- 
gleterre ,  et  élevé  à  l'université  d'Ox- 
Jord,  pour  laquelle  il  eut  toujours  uu 
tendre  attachemeut.  Nommé  associé 
au  collège  de  All-Souls,  il  conserva  ce 
titre,  même  en  entrant  dans  la  carrière 
militaire.  Il  se  fit  remarquer  dans  cette 
carrière  par  sa  bravoure  autant  que 
par  l'élégance  de  manières ,  qu'il 
joignait  au  savoir  le  plus  étendu.  Il 
combattit  au  siège  de  5amur ,  et ,  à  la 
paix  de  Uiswick,  il  fut  nommé  gouver- 
neur-général des  îles  du  Vent.  Accusé 
devant  la  chambre  des  communes  de 
procédés  violents  et  illégaux  durant 
•on  gouvernement,  l'accusation  n'eut 
pas  de  suite,  quoique  sou  caractère, au 
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moins  vif  et  décidé ,  la  rendît  assez 
vraisemblable.  Vers  l'an  i^o5,il  se 
démit  de  sou  gouvernement,  et  se  re- 
tira dans  ses  biens  aux  I>arbades,oti 
il  mourut  en  l'j  10,  laissant  ses  deux 
plantations  des  liarbades  et  une  par- 
tie de  l'île  de  la  Barboude  à  la  société 
pour  la  propagation  de  l'Évangile,  et 
ordonnant  que  la  plus  grande  partir 
de  ce  legs  serait  employée  à  fonder  et  4 
doter  aux  Baibadcs  un  collège  où  l'on 
serait  obligé  d'enseigner  et  de  prati- 
quer la  médecine,  la  chirurgie  et  U 
théologie.  11  légua  au  collège  d' All- 
Souls,  I  o,ono  liv.  sterl.  pour  bâtir  une 
bibliothèque  et  la  fournir  de  livres  , 
et, en  outre,  sa  propre  bibliothèque  , 
estiraée6,ooo  liv.  sterl.  Il  n'a  rien  pu- 
blié que  quelques  vers  adressés  à  sir 
Samuel  Garth  ,  sur  son  poème  du  Dis- 
pensaire. Par  uu  contraste  assez  sin- 
gulier, il  joignait  à  un  caractère  ar- 
dent et  actif  le  goiit  de  la  retraite  et 
de  la  vie  méditative.  Sou  corps  fut 
tiansporté  en  Angleterre  en  1  7  iG,  et 
on  lui  éleva  uu  tombeau  à  Oxford. 
X~s. 
CODUONCHI  (  Baptiste  ),  célèbre 
métlecin  itahen  ,  né  à  Imula  ,  vers  le 
milieu  du  1 6'.  siècle ,  est  l'auteur  d'un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  qui , 
sans  être  exempts  d'erreurs,  portent 
cependant  presque  tous  le  cachet  da 
l'originalité  et  quelqeufois  du  génie  : 

I.  De  christiand  ac  tutd  medendi 
ratione  libri  duo  ,   varia  doctrind 
referti ,    cum    Tractatu  de  baccis 
orientalibus  et  antimonio ,  Ferrare 
1591  ,iu-4''.;  Bologne,  1629,  iu-4".; 

I I .  De  morbis  veneficis  ac  veneficiis 
libri  quatuor ,  in  quibus  non  solàin 
certis  ralionibus  venejicia  dari  de» 
monstratur,  sed  eorum  species,  cau- 
sée ,  signa  et  ej}eclus  nova  methodo 
aperiunUtr,  etc.,  Venise,  i5q5,  iu- 
8  '.;  Milau ,  1 6 1 8  ,  in-S".  L'auteur  n'a 
pas  eu  le  courage  de  s'élever  au  dessu* 
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des  préjuges  de  son  siècle;  il  croit  fer- 
menieiit  à  la  puissance  des  maléfices. 
A[)iès  avoir  fait  une  longue  e'nume'ra- 
lion  des  maladies  qui  en  dépendent, 
il  iiidi([ue  les  moyens  de  les  prévenir 
et  de  les  guérir.  III.  De  viliis  vocls 
libri  duo ,  in  quibus  non  solùm  vocis 
definitio  traditur  et  explicatur ,  sed 
illius    dijferentiœ ,  instrumenta    et 
causœ  aperiuntur  ;  ultimb  de  vocis 
conservatione  ,   prœsen^atione  ,   ac 
vitiorum  ejus  curatione  traclatus; 
opus   ad  utilitatem  concionatornm 
prœcipuè  edilum  :  cui  accedit  con- 
silium  de  raucedine,  ac  methodus 
testijicandi  in  quibusvis  casibus  me- 
dicis  oblatis  ;  in  'pid  nonnullœ  diffi- 
cillimœ  ac  pulcherrimœ  quœstiones 
explicantur ,   et  formulée  quœdam 
testationuin  proponuntur;   opuscu- 
lum  non  modo  neotericis  medicis , 
sed  et  jurisperitis  ac  judicibus  plu- 
rimùm   ex  usu,  Francfort,    1597, 
in-8".  Cet  écrit  est  composé  de  deux 
parties  1res  distinctes  ,   importantes 
l'une  et  l'autre ,  mais  dont  la  seconde 
mérite  surtout  d'être  signalée  d'une 
manière   spéciale.   C'est   le   premier 
traité  ex  professa  qui  ait  jamais  été 
publié  sur  la  médecine  légale  en  gé- 
néral ,  et  particulièrement   sur  l'art 
de  faire  les  rapports.  Les  décisions 
de  Codronchi  ne  sont  pas  sans  doute 
constamment  dictées  par  mie  saine 
logique  ;  il  suit  trop  servilement  les 
préceptes  d'Aristotc,  et   donne   des 
preuves    nombreuses   de   cette  cré- 
dulité aveugle  qu'il  blâme  dans  les 
autres.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  faut  lui 
savoir  gré  d'avoir  fait  le  premier  pas 
dans  une  carrière  que  depuis  ont  si 
glorieusement  parcourue  ses  compa- 
triotes Fcdeli,  Zacchia   et  Tortosa. 
W .  De  morbis  qui  Imolœ  et  alibi 
communiler  hoc  amto  lOo-i  vagati 
sunt  Commentariolum  ,  in  quo  po- 
tissimuTii  de  lumbhcis  tractaUir,  et 
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de  morho  novo,  prolapsu  scilicel 
mucronat(v  cartilaginis  Libellus , 
Boiogne,  i()o5,  in-4  .  Codronchi  est 
un  des  premiers  qui  .se  soient  occupés 
de  tracer  des  épliénicridcs  médicales  ; 
et  personne  avant  lui  n'avait  exacte- 
ment décrit  le  renversement, la  luxa- 
tion du  cartilage  xipliuïde.  V.  De  ra- 
bie,  hydrophobid  communiler  dic- 
ta, libri  duo  ;  De  sale  afisynthii  U- 
bellus  ;  De  lis  qui  aqud  immergun- 
tur  Opusculum,  et  de  elleboro  Com- 
mentarius,  Fr.tnrfort ,  1610,  in-8". 
L'auteur  traile  encore  ici  en  détail  des 
sujets  qui  n'avaient  été  qn'éb  urliés 
avant  lui.  W.De  annis  climactericis, 
necnon  de  ratione  vitandi  eorum 
pericula  ,  itemquc  de  modis  vitani 
producendi Commentarius^  Bologne, 
1620,  in-B".  ;  Cologne  ,  lôuS,  in-8°. 
Quoique  la  doctrine  des  années  cli- 
matériques  soit  aujourd'hui  regar- 
dée comme  illusoire  par  tous  les  hom- 
mes instruits  ,  l'ouvrage  de  Codronchi 
n'est  pas  devenu  absolument  inutile; 
on  y  trouve  quelques  bons  préceptes 
d'hygiène  et  une  grande  érudition. 

Z. 
CODRUS,  poète  latin,  contempo- 
rain et  ami  de  Vit  gile ,  qui  en  fait  l'é- 
loge dans  son  éclogue  VII  : 

Njmpbc  ,  Doster  amor  ,  l.ibelLrides ,  ant  milii  car» 

mcn  ^ 
Qualc  meu  Cndro,  concedite  :  proxima  Phobi 
Versibus  illc  fecit. 

Il  ne  nous  reste  rien  de  lui.  — Un  au- 
tre Connus,  aussi  poète  latin,  vivait 
sous  le  règne  de  Domitien  ;  il  avait 
écrit  un  poëme  en  l'honneur  de 
Thésée,  et  n'est  plus  connu  aujour- 
d'hui que  par  ces  mots  de  Juvcnal  : 

Vexatut  totiet  rauci  Tbeteidc  Codri. 

A.  li— T. 

CODRUS  (AifTomusURCEus).  T. 
Urcéus. 

COEBERGER.  For.  Koebebcer. 
COECK.ror.KoEcK. 
COEFFETÉAU  ^NiG»LAs),néàSt.- 
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Calais, petite  ville  du  Maine,  en  i57^, 
entra  dans  l'ordre  des    dominicains 
à  l'âge  de  quatorze   ans.  Ses   snpe'- 
rictirs  l'envoyèrent  à  Paris  continuer 
ses  études;  il  y  fit  de  si  j^rands  pro- 
grès, qu'à  vingt-un   ans  il  fut  no'n- 
mc  professeur  de  philosophie.  Il  se  lit 
ensuite  recevoir  docteur  en  théologie, 
et  prêcha  avec  applaudissement  dans 
les  principales  ég'isjs  de  la  capitale. 
Henri  IV  ayant  désiré  de  l'entendre  , 
en    fut   tellement  satisfait,   qu'il   lui 
donna   le   titre   de  son   prédicateur , 
et ,  quelque   temps   après  ,  le  char- 
gea de  répondre  a  l'avurtissemenl  de 
Jacques  T"".,  roi  de  la  Grande-Breta- 
gne, aux  monarques  catholiques.  Cuëf- 
feteau  s'acquitta  de  cette  commission 
avec  beaucoup  de  zèle.  Ou  lui  en  don- 
na bientôt  après  une  nouvelle,  plus 
délicate  et  plus  difficile.  Antoine  de 
Dominis,  connu  par  son  savoir  ,  par 
son  éloquence  et  par  ses  malheurs  , 
suite  de  l'inconstance  de  sou  caractère, 
venait  d'attaquer  la  puissance  tempo- 
relle des  pa{)cs.  Grégoire  XV  invita 
CoèlTteau  a  prendre  la  plume  pour 
le  réfuter.  Il  obéit,  et  fit  paraître  sa  ré  - 
ponse  en  '2  vol.  in-fol.  Il  y  préparait 
une  suite,  que  la  mort  l'empêcha  d'a- 
chever. CiëtTeteau  était  parvenu  daus 
peu  d'années  aux  premiers  emplois  de 
son  ordre.  En  1 6 1 7 ,  il  av:ul  été  nom- 
mé évêque  de  Dardanie ,  administra- 
teur du  diocèse  de  Metz,  et  eu  i6i  t  , 
e'vêque  de  Marsedle.  Il  ne  put  pren- 
dre possession  de  ce  siège,  et  mourut 
à  Pans,  d'une   goutte  remontée,  le 
ai  avril  16^5,  âgé  de  quarante-neuf 
ans.  Les  ouvrages  de  controverse  n'of- 
frant plus  aucune  espèce  d'intérêt,  nous 
ne  rapporteions  point  ici  les  titres  de 
ceux  de  CoëlTteau ;  on   les  trouvera 
dans  le  tom.  111  des  Mémoires  de  Ni- 
Ctf'ron.Nous  nous  contenterons  de  dire 
qu'il  s'était  fait  la  réputation  d'un  cou- 
troversistc  raisoiuiable  ^  et   q^ue   ses 

IX. 
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écrits,  dans  ce  genre,  ne  sont  point 
défigurés,  comme  la  plupart  de  ceux 
du  même  temps,  par  des  injures  ou 
des  absurdités.  11  avait  encore  com- 
posé quelques  ouvrages  de  piété,  en- 
tièrement oubliés  aujourd'hui ,  et  dont 
nous  ne  parlerions  pas  s'il  n'en  av^it 
pas  écrit  plusieurs  eu  vers  français.  Ses 
vers  sont  fort  médiocres ,  et  on  a  lieu 
d'être  surpris  qu'après  la  mort  de  l'au- 
teur ou  ait  songé  à   recueillir  ceux 
qu'il  avait  laissés  manuscrits.  René-le- 
5lasuyer,  parisien,  publia  en  li^-i']  , 
in-8". ,  la  Marg:'.erite  chrétienne  de 
Coéffeteau ,  hymne  contenant  la  vie 
et  le  martjie  de  Sle,  Marguerite ,  et 
une  Paraphrase  'iu  Stabut.  En  1 G06, 
Coëireleau  avait  déjà  donné,  in-4°. , 
une  Paraphrase  en  vers  de  la  prose 
du  Sl.-Sacrementy  coujposée  par  St.- 
Thomas -d'Aquin.  L'ouvrage  qui   lui 
avait  f  lit  le  plus  de  réputation  est  sa 
Ir.iduction  de   \' Histoire  de  Florus  ; 
elle  parut  en  i6ai,  ini**. ,  fut  réim- 
jiriméc  plusieurs  fois  dans  le  même 
form  it ,  et  prônée  pendant    quelque 
temps  comme  le  chef-d'œuvre  de  la 
langue    française.   Vaugelas    la  citait 
comme   un    modèle.  CoëfTeteau  avait 
fait  suivre  cette  traduction  d'une  //is- 
toire  de  l'empire  romain  ^    depuis 
Auguste  à    Constantin  ;  mais  cette 
continuation  est  fort  médiocre.  11  avait 
encore  abrégé  et  traduit  en  français 
ÏArgems,  roman  politique  de  Bar- 
clay, Paris,  itjîi,  in -8'.,  avec  le 
Promenoir  de  la  reine  à  Compiègne. 
W— s. 

COETIORN.  rof.  CouoRx. 

COELl US  RHODlGLNbS.  Voj. 

RlCHERI. 

COELLO  (  Gaspar  ),  en  latin  CoeU 
lias ,  jésuite  portugais ,  ne  à  Porto,  en 
i53i  ,  s'embarqua  pour  les  Indes  dès 
sa  première  jeun'»s.se,  fit  profession 
à  Goa,  l'an  i556,  et,  après  avoir 
vrèchc  rÉvangile  sur  la  côte  de  Ma- 
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labar  pendant  dix-huit  ans,  fut  en- 
voyé au  Japon,  Tan  1571.  Son  zèle 
y  fut  d'ahord  couronne'  du  plus  grand 
succe's,  et  il  baptisa  ,  seul,  dix  mille 
idolâtres  dans  le  royaume  d'Omura. 
Aucun  danger  n'arrêtait  son  ardeur  ; 
il  renversait  les  idoles ,  abattait  les 
temples ,  et  il  vint  à  bout  de  conver- 
tir une  soixantaine  de  bonzes  ,  lors- 
qu'il cherchait  à  détruire  leur  collège 
J)rincipal.  Il  fut  bientôt  après  mis  à 
a  tête  de  l'église  d'Omura,  où,  avec  le 
secours  de  quelques  autres  mission- 
nrures,  il  avait  baptisé  en  trois  ans  jus- 
qu'à^ cinquante  mille  personnes,  et  il 
fut  nommé,  en  1 58 1,  vice-provincial 
du  Japon.  Cambacondono  ou  Tdicosa- 
ma,  empereur  du  Japon,  lui  accorda 
une  permission  générale  de  prêcher 
rÉvangile  dans  tout  l'empire  ;  mais 
quelque  temps  après,  lui  donna  ordre 
d'en  sortir  avec  tous  ses  compagnons, 
le  25  juillet  1587.  Coello,  espérant 
que  cette  tempête  ne  durerait  pas,  se 
déguisa  ,  ainsi  que  ses  confrères,  et  ils 
eonlinuèrent  de  veiller  sur  leur  trou- 
peau. Il  choisit  pour  sa  résidence  la 
ville  de  Conziiça  ,  soumise  au  roi  d'A- 
rima,  qui  le  favorisait.  Il  y  mourut 
enfin,  épuisé  de  fatigues,  le  7  mai 
1 590 ,  et  ce  prince  lui  fit  des  funérail- 
les magnifiques.  On  a  du  P.  Coello  des 
lettres  insérées  dans  les  Lettres  an- 
nuelles ou  Relations  du  Japon ,  da- 
tées de  1575,  1  382  et  i588;  on  les 
a  publiées  en  portugais,  Evora,  i  SgS; 
les  prcnùères  l'ont  été  en  italien,  Ro- 
me et  Venise,  i585.  Celle  de  l'an  1 582 
a  élc  traduite  en  allemand  ,  sous  ce 
litre  :  Jungste  Zeilung  auss  der  weit- 
berùmbleti  Insel  Jappon ,  Dillingen  , 
i580,  in-8o.  CM. P. 

COELliO  (  Alonso  -  Sanchez  ), 
l'un  des  artistes  les  plus  estimés  que 
Philippe  II  employait  à  peindre  pour 
l'Escurial.  Ce  prince  l'appelle  dans  ses 
îcUres  le    Titien  portugais  ,  et  lui 
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donne  le  nom  affectueux  de  son  cher 
fils.  Il  étudia  à  Rome,  dans  l'école  de 
ISaphaël ,  et  se  perfectionna  dans  son 
art,  en  Espagne ,  sous  Antonio  Moro. 
II  passa  en  Portugal,  et  se  mit  au  ser- 
vice de  don  Juan  ;  et  après  la  mort  de 
ce  prince,  à  celui  de  dona  Juana ,  sœur 
de  Philippe  II.  Quand  Antoine  Moro 
se  retira,  le  roi  d'Espagne  sollicita  5a 
sœur  de  remplacer  ce  grand  artiste,  en 
lui  envoyant  Coello.  A  son  arrivée  à  la 
cour,  Philippe  lui  fit  doimer  un  ap- 
partement avec  lequel  il  avait  une  com- 
munication particulière ,  afin  de  le 
pouvoir  visiter  pendant  son  travail. 
Dans  ces  occasions,  il  traita  Coello  avec 
une  grande  familiarité.  Le  peintre  ob* 
tint  tellement  la  faveur  de  la  famille 
royale ,  que  son  appartement  était 
quelquefois  leur  rendez-vous  général, 
Coello  y  fît  plusieurs  portraits  de 
Philippe  et  de  tous  les  principaux  per- 
sonnages de  la  cour.  11  parvint  à  un 
si  haut  degré  de  faveur ,  que  les  cour- 
tisans et  les  grands  eux-mêmes  re- 
cherchèrent sa  protection.  Coello  ne  fut 
pas  moins  favorisé  des  papes  Grégoire 
XII I  et  Sixte  V,  des  ducs  de  Florence 
et  de  Savoie,  du  cardinal  Farnèse  et 
de  plusieurs  autres  fameux  person- 
nages du  temps.  Après  avoir  fondé  à 
Yalladolid  un  hospice  d'enfants  trou- 
vés, Coello  mourut  à  soixante -cinq 
ans ,  en  1  Sqo  ,  universellement  re- 
gretté par  les  artistes  et  par  le  roi ,  et 
célébré  par  le  fameux  Lopez  de  Vega , 
qui  fit  son  cpilaphe.  Ses  tableaux  de 
saints  à  l'Escurial  sont  fameux ,  et  sur- 
tout son  portrait  de  S.  /jçraace,  d'après 
sa  figure  en  cire,  prise  sur  nature 
après  sa  mort.  On  vante  aussi  un  ta- 
bleau conserve  dans  l'église  de  St.- 
Jérôme  de  Madrid ,  qui  représente  U 
Martyre  de  S.  Sébastien  ,  avec  le 
Christ,  la  Vierge,  S.  liernard  et  S. 
François,  et  le  Père  élerncl  avec  une 
Gloire,  lo  tout  d'un  grand  relief  et 
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d'une  belle  expression.  Sou  coloris  est 
dans  le  goût  de  celui  du  Titien.  B—o. 
CUELLO  (Claude  } ,  peintre  es- 
pagnol, de  la  même  famille  qnelcpré- 
cc'dtnt,  vécut  à  une  ë|ioque  où  le  sen- 
liinent  du  beau  était  prc^que  entière- 
ment perdu  dans  sa  patrie.  Aussi  on 
le  regarde  comme  le  dernier  peintre 
distingue  qui  ait  paru  en  Espagne, 
dans  le  i-j*.  siècle,   il  fut  e'Iève  de 
F.  Ricci,  et  l'étude  particulière  qu'il 
fit  des  ouvrages  du  Titien  ,  de  Rubens 
et  de  van  Dyck,  le  rendit  un  excel- 
lent coloriste.  Ainsi  qu'Annibal  Carra- 
che,  il  sut  imiter  les  qu.ilités  e'minenles 
des  grands  maîtres  qui  l'avaieiit  pre'- 
ce'de'.  Les  connaisseurs  trouvent  qu'il 
égale  Gano   par  le  dessin  ,  Murillo , 
dans  le  coloris ,  et  Velasques,  dans  les 
effets  ;  mais  ,  sous  d'autres  rapports , 
ses  ouvrages  gortent  l'empreinte  du 
'siècle  où  il  vivait.  Le  roi  d'Espagne 
ayant  fait  venir  Jordan  pour  peindre 
le  grand  escalier  et  la  voûte  de  l'e'glisc 
de  l'Escurial ,  Cocllo  fut  tellement  sen- 
■sible  à  celle  pie'le'rence,  qu'il  en  tom- 
ba malade ,   et  mourut ,  eu  1 695  ,  à 
Madrid,  où  il  était  ne'  en  i6'2i.  On 
doit  à  son  goût  pour  le  trtvail,  un 
nsscz  grand  nombre  de  tableaux.  Ce- 
lui qui  décore  l'autel  de  la  grande 
sacristie  de  l'Escurial  suffirait  pour 
l'immortaliser.  L'effet  magique  de  la 
peinture  ne  saurait  être  porte'  plus 
loin  que  dans  ce  tableau,  qui  repre'- 
scute  Charles  If  à  genoux  et  entou- 
ré des  principaux  seigneurs  de  sa 
cour.  Ce  beau  morceau,  connu  sous 
le  nom  de  Colocazion  de  las  santas 
JbrmaSj^asse pour  son  chef-d'œuvre. 
Il  lui  a  coûte'  sept  ans  de  travail.  On 
fait  cas  aussi  de  son  tableau  du  Mar- 
tyre de  S.  Etienne ,  dans  la  chapelle 
du  collège  de  ce  nom  à  Salamanquc. 
Ce  maître  excellait  aussi  dans  l'archi- 
tectiue.  Soii  atc-lier  fut  l'ëcole  des  plus 
«e'icbres  artistes  de  sou  temps  j  et  c'est 
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de  là  que  sortirent  Mimez  et  Arde- 
mans.  B — g. 

C0ELMANS(  Jacques)  ,  graveur 
an  burin,  né  vers  1670  ,  à  Anvers, ap- 
prit la  gravure  de  Corneille  Vermeu- 
len.  11  était  même  déjà  compté  au 
membre  des  bons  graveurs  d'Anvers, 
lorsqu'il  fut  appelé  en  Provei.ce  par 
M.  Koyer  d'Aguilles  (  F'oj^-.  Boyer.  ) 
qui  le  chargea  de  graver  sa  riche  voî- 
leclion  de  tableaux.  Ce  travail ,  mis  au 
jour  dès  170g,  fut  donné  plus  com- 
plet en  1744»  •'  SP  compose  décent 
dix-huit  pièces  ,  dont  les  portraits  for- 
ment la  partie  la  plus  interosante. 
Toutes  les  planches  sont  exécutées  au 
burin ,  dans  un  style  pesant  et  peu  har- 
monieux; on  leur  reproche  une  teinte 
trop  également  noire;  un  dessin  trop 
incorrect  dans  le  nu  des  ligures,  et 
trop  peu  de  noblesse  dans  l'expres- 
siou  des  tètes;  mais  cet  artiste  a  sou- 
vent le  talent  de  cacher  les  nombreux 
défauts  de  ses  estampes  sous  l'éclat 
d'un  coloris  vif  et  brillant.  On  a  dit 
de  lui  avec  raison  que  c'était  un  gra- 
veur coloriste.  11  mourut  à  Aix  eu 
1735.  A — s. 

^  COENUS,  fils  de  Polémocrates, 
l'un  des  principaux  officiers  d'Alexan- 
drc-le-Grand,  commandait  un  des 
corps  qui  formaient  la  phalange.  Ce 
prince  ayant  passé  en  Asie,  renvoya 
aux  approches  de  l'hiver ,  Cœnus  dans 
la  Macédoine  avec  les  jeunes  gens  nou- 
vellement mariés,  pour  qu'il  les  ra- 
menât au  printemps.  Cœnus  se  trouva 
aux  batailles  d'Issus  et  d'Aibelles-  il 
alla  ensuite  dans  la  Sogdiane  à  la  pour- 
suite de  Spitamène;  il  fut  aussi  de 
l'expédition  de  l'Inde,  el  lorsque  l'ar- 
mée, arrivée  au-delà  de  l'Hyphasis, 
refusa  d'aller  plus  avant,  il  répondit 
à  Alexandre  au  nom  des  troupes.  Ce 
princefut  d'abord  offcnsédesa  liberté; 
mais  ayant  fini  par  se  rendre  aux  rai» 
sous  c^u'on  lui  alléguait ,  il  coQserv^a 
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son  amitieà  Cœnus.  Ce  gênerai  mou- 
rut dans  riude  peu  de  temps  après  , 
et  Alexandre  lui  lit  des  luneraiiles 
aussi  magnifiques  que  les  circoustau- 
ces  pouvaient  le  permeflre.    C — r. 

COEPiON.  F,  C^TON  d'Utique. 

COEPOLLA  (Barthelemi),  l'uu 
des  plus  célèbres  jurisconsidles  du 
iS*".  siècle,  parle  talent  qu'il  avait 
d'éclaircir  les  lois  obscures  et  les  ma- 
tières de  droit  jusqu'alors  inconimes. 
31  était  de  Vérone.  Après  avoir  étudié 
à  Bologne  sous  les  plus  habiles  profes- 
seurs, il  commença  lui-même  à  donner 
des  leçons  de  droit  à  Padoue  en  1 44^, 
en  présence  d'un  grand  nombre  d'au- 
diteurs. Sa  réputation  n'ayant  fait  que 
s'accroître  avec  le  temps ,  il  fut  fait 
chevalier  et  honoré  de  la  dignité  de 
comte  palatin.  Ce  qu'il  a  écrit  sur  les 
Servitudes  et  les  Fictions  des  con- 
trats a  été  souvent  réimprimé,  et  a 
joui  d'une  grande  autorité  au  palais. 
On  l'a  cependant  blâmé  d'avoir  inven- 
té des  moyens  captieux  et  de  fuusses 
subtilités  pour  éluder  l'effet  des  lois. 
Plusieurs  aussi  se  sont  plaints  de  ce 
qu'il  est  souvent  obscur,  quoique  fort 
diffus,  ce  qui  n'est  point  incompa- 
tible. On  prétend  qu'il  mourut  eu 
1477.  Son  principal  ouvrage  est  inti- 
tulé Bartholomei  Cœpollœ  de  Seiyi- 
iulibiis,  Lyon,  1660,  i66(>,  in-4"l, 
€um  septein  dissertationihus  jlnlon. 
Matlhœi,  Amsterdam,  lOSti,  in-4". , 
cum  additionibus  Titii,  Genève, 
1759,  in-4°.  B — I. 

COETIVY  (le  sire  Pbégent  de), 
amiral  de  France,  desceiiflait  d'une 
ancienne  famille  de  lîretagne.  Il 
cpousa,  en  i  44'  »  Marie  de  Haiz,  fille 
unique  du  maréchal  de  ce  nom.  Il 
avait  été  fait  chevalier,  dix  ans  aupa- 
ravant, par  le  comte  du  Maine,  et  s'é- 
tait signalé  dans  les  guerres  contre  les 
Anglais  11  prend,  dans  un  acte  du  4 
novciubie  i43^;  'es  litres  de  coii- 
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sellier,  chambellan  du  roi,  et  gouver- 
neur de  fi  Rochelle.  En  1 45u,  il  osa, 
avec  bdbreuil ,  arrêter  à  Chinon ,  au 
milieu  de  la  cour ,  le  sire  de  la  Tii- 
mouille ,  qui  avait  usurpé  un  grand 
asicndanl  sur  le  loi  Charles  VII,  et 
s'était  fait  des  ennemis  de  pi  esque  tous 
les  courtisans.  Ce  favori,  devenu  im- 
portun au  monarque  lui-même,  ayant 
voulu  se  défendre,  reçut  im  coup  de 
dague  dans  le  ventre,  et  fut  conduit, 
chargé  de  fers  ,  à  Montrésor,  château 
appartenant  à  Dubreuil.  Coëtivy  et 
Dubrenil ,  sûrs  de  l'appui  du  comte 
du  Maine  (  voj.  Charles  d'Anjou  ),  et 
du  connélable  de  Richement,  se  pré- 
sentèrent devant  le  roi,  et  lui  décla- 
rèrent qu'ils  n'avaient  arrêté  la  Tri- 
mouille  que  pour  le  bien  de  l'état. 
Charles  VU  se  montra  d'abord  incer- 
tain; l'action  hardie  de  Coëlivy  lui 
paraissait  un  attentat  à  sou  autorité  j 
enfin ,  il  déclara  dans  les  états  convo- 
qués .1  Totus,  «  qu'il  avonoit  ce  qu'a- 
»  voient  fait  les  sires  Dubreuil  et  de 
»  Coctivy ,  et  qu'il  les  relenoit  dans 
»  ses  bonnes  grâces.  »  Coëtivv  fut 
nommé  amiral  de  France  en  i439- 
Deux  ans  après,  il  acquit  beaucoup  de 
gloire  au  siège  de  Pontoise ,  et  l'on 
attribua  à  ses  con.eils  la  prise  de 
cette  place  s«r  les  Anglais.  En  i445> 
'Charles  Vil  lui  donna  ,  par  lettres- 
patentes  ,  les  biens  confisqués  du  ma- 
réchal de  Uaiz ,  a  pour  ses  grands  et 
»  agréables  services  au  fait  de  nos 
»  guerres ,  et  attendu ,  disait  le  monar- 
»  que,  qu'il  a  la  primipale  charge  et 
»  conduite  de  nos  plus  graitdes  bc- 
»  sognes  et  afTiires.  »  Cocti\y  prit 
alors  le  titre  de  sire  de  Haiz.  Eu 
i447  j  '1  coinm.ind  lit  avec  Duiiois  et 
le  maréchal  de  Lohéac  le  siège  du 
Mans,  où  les  Anglais  capitulèrent. 
En  i4'^o,  il  eut  une  grande  part  à  la 
bataille  de  Forinignv,  où  trois  raille 
cinq  cents  homuie:>  défirent  sept  mille 
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Anglais,  en  tuèrent  trois  mille,  et  en 
firent  quatorze  cents  prisonniers. Cette 
défaite  acheva  de  ruiner  leurs  affaires 
en  Normandie.  Ils  ne  retenaient  plus 
que  Cherbourg.  C.'  èlivy  fut  <  mportc' 
devant  rette  place  d'un  coup  de  canon. 
—  CoETivY  (  Olivier  de  ),  frère  de 
Présent,  et  se'ncchal  de  Guienne.cn 
1 4  J  • ,  se  trouva  à  la  prise  de  Dieppe, 
par  le  mareVhal  de  Rieux ,  en  1 435. 
L'année  suivante,  il  surprit  la  ville 
du  Crotoy.  En  1 4^9,  lorsque  Charles 
VII  chassait  les  Anglais  des  envi- 
rons de  Paris,  Olivier  de  Coètivy 
se  distingua  au  siège  de  Urie-Comtc- 
liobert,  et  fut  nomme'  commandant 
de  cette  place.  Il  fut  blessé  la  même 
anne'e  au  siège  de  Meaux ,  et  fut  fait 
chevalier  en  i45o  ,  après  la  ba- 
taille de  Formigni.  Deux  ans  après, 
étant  sénéchal  de  Guienne,il  com- 
man^j^it  dans  Bordeaux,  lorsque  le 
vieux  Talbot  entia  dans  cette  ville, 
et  le  retint  prisonnier  avec  la  gar- 
nison. L'année  suivante  ,  il  se  si- 
gnala au  siège  de  C^stillon ,  où  Talbot 
fut  lue'.  —  CoETivY  (  Guillaume  de  ), 
autre  frère  de  l'amiral  ,  délivra  le 
comte  de  Danois ,  assiégé  par  Tailwt 
dans  Dieppe,  en  1 445.  Celle  ville,  man- 
quant de  vivres,  allait  être  obligée  de 
se  rendre,  lorsque  Coetivv  amena  de 
Brefcjgue  plusieurs  barques  chargées 
de  blé,  de  vin  et  d'autres  provisions  ; 
ce  qui  donna  le  temps  au  dauphin  de 
venir  faire  lever  le  siège.  —  Il  est  en- 
core fait  mention  dans  l'Histoire  de 
Bretagne  de  Christophe  de  Coetivy  , 
troisième  frère  de  l'amiral.  De  ces  qua- 
tre Coetivy ,  un  seul  eut  un  fils  nom- 
me'Charlesde  Coetivy,  écuyer,  con- 
seiller et  chambellan  du  roi,  seigneur 
de  Tailleboui-g,  et  prince  de  Mortai- 
gne  sur  Gironde,  mort  vers  1 5oo ,  ne 
laissant  qu'une  fille  qui  porta  les  biens 
de  cette  maison  dans  celle  de  la  Tri- 
mouille.  —  Coetivy  (Alain  de),  frère 
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de  Tamiral ,  fut  successivement  cvêque 
de  Dol,  de  Comouailles,  archevêque 
d'Avignon,  et  cardinal,  etc.  11  fut  char- 
gé de  plusieurs  négociations  par  la 
cour  de  Home ,  et  eut  le  titre  de  légat 
à  latere  en  France  et  dans  les  pays 
voisins.  11  mourut  à  Kome  en  1 474* 

V—TE. 

COETLOGOX:  Alai^-Emmawcei. 
de),  né  en  i(J46  d'une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  Bretagne,  fut  d'a- 
bord procureur-général-syndic  des 
états  de  cette  province,  et  passa  en- 
suite dans  la  marine,  où  il  se  trouva 
aux  plus  glorieuses  actions  de  cette 
époque,  not.imment  à  la  baie  de  Ban- 
Iry  et  à  la  Hogue  ,  où  il  commandait 
le  Magnifique  j  vaisseau  de  quatre- 
vingts  canons,  sous  le  maréchal  de 
Tourville.  Il  fit  nommé  vice-amiral 
en  i'^i6,  àla  place  du  maréchal  de 
Chàu-au-Rf-gnaud ,  dont  les  héritiers 
surprirent  au  ministre  une  retenue  de 
1 '20,000  livres  que  devait  payer 
Coétlogon;  mais  celui-ci  s'y  refusa 
eu  termes  si  énergiques ,  que  le  mi- 
nistre fut  obligé  de  rapporter  cette 
honteuse  décision.  Peu  de  temps  après, 
décourage  par  d'autres  injustices,  il 
se  retira  au  noviciat  des  jésuites ,  et 
finit  sa  carrière  le  "^  juin  i^So.  Lors- 
qu'il était  au  lit  de  la  mort ,  on  lui 
envoya  le  bâton  de  maréchal  qu'il 
avait  long -temps  vainement  dési- 
ré, et  qu'il  mi'rifait  à  tant  de  titres. 
Il  eut  encore  la  présence  d'esprit  de 
répondre  :  a  Non  nobis ,  Domine 
»  non  nobis,  sed  noniini  tua  du  glo- 
»  riam.  »  il  mourut  sans  postérité'. 
Celle  de  ses  frères  existait  encore  dans 
la  personne  du  marquis  de  Coétlo- 
gon, lieutenant-général,  mort  à  Paris 
tn  1791.  M — D  j. 

COliTLOSQUET  (  Jean  -  Gilles 
DE  ) ,  né  à  St.-Pol-de-Léon  le  1 5  sep- 
tembre i-joo,  vint  à  Paris  en  17 18, 
se  présenta  à  la  Sorboime,  et, après 
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sa  licence,  fut  prieurdc  cette  maison. 
Ayant  rempli  ces  fonctions  pendant 
onze  ans ,  il  devint  successivement  vi- 
caire-ge'néral  de  Tulle,  puis  de  Bour- 
ges ,  où  il  obtint  encore  la  dignile'  de 
chancelier.  Louis  XV  lui  donna  en 
]73()  l'ëvêclié  de  Limoges;  il  s'en 
démit  en  1708,  lor5.qu'il  fut  nommé 
précepteur  du  duc  de  Bourgogne.  Il 
fut  précepteur  du  duc  de  Berri,  de- 
puis Louis  XVI,  et  de  ses  frères.  Ces 
fonctions  lui  ouvrirent,  suivant  l'u- 
sage, les  portes  de  l'académie  fran- 
çaise, où  il  fut  reçu  le  9  avril  1761  , 
H  la  place  de  l'abbé  Sa] lier.  En  i  774  ? 
il  se  relira  à  l'abbaye  de  St.- Victor, 
cl  y  mourut  le  21  mars  1784-  Son 
discours  de  réception  à  l'académie , 
et  la  réponse  qu'il  fit  comme  directeur 
de  cette  compagnie  en  recevant  St.- 
Lambert  en  1770,  sont  tout  ce  cpi'on 
a  de  lui.  Il  fut  remplacé  à  l'académie 
par  Montesquiou.  A.  B — t. 

COEUR  (Jacques),  fils  d'un  or- 
fèvre de  Bourges ,  fut  d'abord  em- 
ployé aux  monnaies  ,  et  se  livra 
ensuite  au  commerce ,  dans  lequel 
il  fit  des  gains  considérables.  Char- 
les VII,  qui  voulait  l'attacher  à  son 
service ,  lui  donna  l'emploi  de  maître 
de  la  monnaie  à  Bourges ,  et ,  bien- 
tôt après,  lui  confia  l'administration 
des  finances  du  royaume ,  avec  le 
titre  à'argenlîer.  L'exercice  de  cette 
charge  était,  dans  le  principe,  borné 
à  la  direction  des  dépenses  de  la  mai- 
son du  roi;  mais  Jacques  Cœur  eut 
nn  pouvoir  bien  plus  étendu ,  puis- 
qu'il réglait  les  contri!)uti(iiis  que  cha- 
que province  devait  fournir  ,  et  qu'il 
réunissait  les  fonctions  de  dépositaire 
des  fonds  royaux  à  celles  de  minislre 
des  finances.  Ces  fonctions  ne  l'em- 
pèchcrcnt  pas  de  continuer  le  com- 
merce maritime  et  d'envoyer  ses  vais- 
seaux dans  le  Levant,  pour  y  porter 
doi?  marchaodiscs  d'Europe ,  des  lia- 
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gots  d'or  et  d'argent,  des  armes,  et 
pour  en  rapporter  de  la  soie  et  des  épi- 
ceries. Il  avait  trois  cents  fietcurs  à 
ses  ordres ,  et  faisait  lui  seul  plus 
de  commerce  que  tous  les  autres  né- 
gociants de  France  et  d'Italie.  Ses  ri- 
chesses s'accrurent  tellement ,  que  , 
ponr  désigner  un  homme  qui  jouis- 
sait d'une  fortune  immense,  on  di- 
sait :  «  Il  est  aussi  riche  que  Jacques 
»Cœur.  »  En  i445,  Charles  VII 
l'envoya  avec  l'archevêcpie  de  Reims , 
St.-Vallier  et  Duchastel  ,  prendre 
possession  de  Gènes ,  que  Janus  Frc- 
gose  ,  qui  y  était  entré  h  l'aide  des 
Français,  devait  leur  remettre;  mais 
Janus,  sommé  de  remplir  ses  enga- 
gements ,  répondit  aux  commissaires  : 
«  J'ai  conqueslé  le  pays  et  la  ville  à 
»  l'espéc ,  et  à  l'espée  les  garderai  con- 
»  tre  tous.  »  Lorsqu'en  1 448  Charles 
entreprit  la  réduction  de  la  ÎNorman- 
die  ,  Jacques  Cœur  lui  prêta  200,000 
ccus  d'or ,  et  eutrctint  quatre  années 
h  ses  frais.  Agnès  Sorel  mourut  l'an- 
née suivaîite ,  et  le  choisit  pour  l'un 
de  ses  exécuteurs  testamentaires.  Son 
zèle  pour  le  bien  de  l'état  accrut  le 
crédit  dont  il  jouissait,  cl  son  intelli- 
gence aurait  réparé  le  désordre  des 
finances ,  si  les  circonstances  eussent 
été  moins  difficiles.  Son  opulence  , 
que  d'heureuses  spéculations  augmen- 
taient sans  cesse,  lui  permit  d'acheter 
des  palais  et  des  terres  si  considéra- 
bles, que  sa  seule  seigneurie  de  St.- 
Fargeau  renfermait  vingt-deux  pa- 
roisses. Celle  immense  fortune  cxcila 
la  cupidité  des  courtisans,  et  quand 
le  roi  lui  eut  donné  des  lettres  de 
noblesse,  il  ne  craignit  pas  d'elf.icer, 
par  son  faste ,  les  chefs  des  plus  il- 
lustres maisons  du  royaume,  auxquels 
leur  fortune  ne  permetlait  pas  de  pa- 
raître avec  tant  de  magnificence.  Lors- 
que le  roi  fit  son  entrée  à  Rouen» 
Jacques  Cœur  aflecia  de  marcher  à 
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c6të  de  Dunois ,  et  de  porter  une 
tunique  et  des  arraes  semblables  aux 
siennes.  Tant  d'imprudence  éveilla  la 
haine,  et  l'on  résolut  de  le  perdre 
pour  partager  ses  dépouilles.  Char- 
les VII  l'ayant  mis  au  nombre  des 
ambassadeurs  qu'il  envoyait  à  Lan-' 
sanne  afin  de  terminer  le  schisme 
de  Félix  V ,  les  ennemis  de  Gcur 
profitèrent  de  son  absence ,  et  le  per- 
dirent dans  l'esprit  du  roi,  en  ren- 
dant suspectes  ses  relations  avec  le 
dauphin  ,  depuis  Louis  XI.  Jeanne 
de  Vendôme  l'accusa  d'avoir  empoi- 
sonné Agnès  Sorel ,  dont  il  avait  été 
l'exécuteur  testamentaire.  Charles  le 
fit  aussitôt  arrêter  à  Taillebourg  ;  mais 
il  se  justifia ,  et  son  accusatrice  fut 
condamnée  à  lui  faire  amende  ho- 
norable. Cependant,  à  la  voix  de  ses 
ennemis  ,  il  s'éleva  contre  lui  une 
foule  de  dénonciateurs  qui  l'accusè- 
rent d'altération  dans  les  monnaies  ; 
d'avoir  fait  transporter  hors  du  royau- 
me beaucoup  d'or  d'un  titre  inférieur 
à  celui  du  prince;  d'avoir  contrefait 
le  petit  srel  du  secret  du  roi;  d'avoir 
exercé  des  concussions  dans  plusieurs 
provinces ,  fourni  des  armes  aux  mu- 
sulmans ,  fait  enchaîner  comme  for- 
çats sur  ses  galères  des  gens  q\\i  ne 
le  méritaient  pas  j  enfin  ,  de  s'être 
servi  du  nom  du  roi  pour  forcer  des 
particuliers,  et  même  des  provinces, 
à  remettre  entre  ses  mains  des  som- 
mes considérables.  Charles  nomma 
pour  juger  Cœur  une  commission  spé- 
ciale, que  Chabannes  ,  l'un  de  ses 
plus  violents  ennemis ,  présida  ,  en 
1452.  Les  commissaires,  qui  voulaient 
le  trouver  coupable,  afin  de  profiter 
delà  confiscation  de  ses  biens  ,  se  con- 
duisirent avec  une  injustice  révoltante. 
Cœur  invoqua  le  bénéfice  de  clcrica- 
ture ,  qui  le  rendait  justiciable  de  l'au- 
torité ecclésiastique;  mais  on  n'eut  au- 
cun égard  à  sa  réclamation ,  sous  pré- 
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texte  qu'il  arait  été  arrêté  en  héàil  de 
courtisan,  11  produisit  en  vain  ses 
lettres  de  cléricature  ;  en  vain  fût-il 
réclamé  par  les  grands -vic;iircs  de 
Poitiers  ;  on  n'écouta  ni  leur  appel 
au  roi,  ni  leur  protestation.  Cœur, 
réduit  à  se  défendre  devant  ses  enne- 
mis ,  demanda  des  avocats  et  un  con- 
seil. Tout  lui  fut  refusé.  On  lui  ac- 
corda seulement  deux  mois  pour  ré- 
diger ses  défenses  ;  mais  ,  quoiqu'on 
eût  produit  contre  lui  une  foule  de 
témoins ,  on  ne  voulut  pas  lui  per» 
mettre  d'en  faire  entendre  lui-même» 
Enfin ,  comme  il  persistait  à  nier  les 
charges  portées  contre  lui ,  il  fut  me- 
nacé de  la  question.  L'appareil  des 
tourments  l'obligea  alors  à  s'en  rap- 
porter au  témoignage  de  ses  accusa- 
teurs ,  et  ce  fut  sur  cette  déclaration  , 
arrachée  par  la  crainte,  qu'on  pro- 
nonça ,  le  ip  mai  i453,  l'arrêt 
qui  le  déilarait  convaincu  des  cri- 
mes dont  on  l'accusait ,  et  pour  les- 
quels il  avait  encouru  la  peine  de 
mort,  que  le  roi  lui  remettait  «  en 
i>  considération  de  certains  services 
»  et  à  la  recommandation  du  pape,  » 
et  le  condamnait  à  faire  amende  hono- 
rable ,  à  40050^^0  écus  d'indemnité 
en  faveur  du  trésor  royal ,  indé[)en- 
damment  de  la  confiscation  de  ses 
biens  ,  et  au  bannissement  perpétuel. 
Ses  juges  partagèrent  ses  dépouilles. 
Chabannes ,  outre  uo,ooo  écus  qu'il 
se  fit  donner ,  acheta  à  vil  prix  les  ter- 
res de  St.-Fargeau  ,  de  Tonei  et  de 
Péreuse  ,  qui  appartenaient  à  Jac- 
ques Cœur.  Ce  jugement  inique  le 
réduisit  à  la  misère  ;  mais  ses  cojn- 
mis  ,  qui  lui  étaient  très  attachés  ,  se 
cottisèrent  pour  l'aider  dans  sa  dis- 
grâce. Quoi  qu'il*eût  été  banni  à  per- 
pétuité, le  roi,  après  qu'il  eut  fait 
amende  honorable  à  Poitiers ,  lui  or- 
donna de  se  retirer  dans  le  couvent 
des  cordeliers  de  Bcaucaire  pour  y. 
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demeurer  en  franchise:  c'était  une  es- 
pèce de  prison  sous  la  sauve-garde 
du  roi.  il  y  resta  long  temps.  En- 
fin ,  l'un  de  ses  commis  ,  nommé  Jean 
de  Pillage j  auquel  il  avait  fait  épou- 
ser une  de  ses  nièces  ,  favorisa  son 
évasion.  Cœur  se  rendit  à  liome.  Le 
pape  Calixle  111,  qui  armait  coiilre 
les  Turks,  lui  donna  le  commande- 
ment d'une  partie  de  sa  flotte.  Cœur 
s'embarqua;  mais,  étant  tombé  ma- 
lade ,  il  s'arrêta  à  Cliio ,  oii  il  mourut 
avant  i'an  )46!  ,  et  fut  enterié  dans 
l'église  des  Cordelicrs  de  cette  île.  Vol- 
taire dit  que,  lorsqu'il  fut  sorti  de 
France,  il  s'établit  dans  l'île  de  Chypre, 
où  il  continua  de  faire  le  commerce. 
Tliévet  ajoute  qu'il  s'y  maria ,  eut  deux 
filles  de  son  mariage,  et  acquit  en 
peu  d'années  ime  fortune  égale  à  celle 
dont  il  avait  joui  ;  mais  Bonamy  a 
démontré,  daus  un  mémoire  lu  à  l'a- 
cadémie des  inscriptions ,  que  c'était 
une  fable  dénuée  de  toute  espèce  de 
fondement.  Les  richesses  de  Jacques 
Cœur  persuadèrent  à  ses  ignorants  con- 
temporains qu'il  avait  trouvé  la  pierre 
philosophale,  et  quelques  emblèmes 
singuliers ,  sculptés  dans  ses  maisons  , 
le  firent  accuser  de  magie.  Ces  sot- 
tises ont  été  répétées  long-temps  après, 
et  l'on  a  même  dit  que  Haimond 
Lulle  lui  avait  appris  le  secret  de 
faire  de  l'or.  Ceux  qui  ont  écrit  de 
semb!al)les  absiudilcs  n'ont  pas  fait 
attention  que  Kaimond  Lulle  ct.iit 
mort  plus  de  cent  ans  auparavant. 
Jacques  Cœur  est  un  des  hommes  les 
plus  remarquables  de  son  siècle.  Per- 
sonne n'entendit  mieux  que  lui  le 
commerce  maritime;  il  dirigeait  lui- 
même  les  opérations  de  celui  qu'il 
faisait  avec  le  Levant  et  les  côtes 
d'Afiiquf.  Il  rendit  d'unportanfs  ser- 
vices à  l'état  dans  sa  charge  d'argen- 
tier, et  "i ,  pendant  son  ministère, 
il  ne  put  rétablir  les  finances ,  il  faut 
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en  accuser  les  malheurs  de  la  France 
sprès  les  longues  guerres  contre  les 
Anglais,  plutôt  que  son  incapacité  ou 
sa  mauvaise  foi.  Il  était  plus  instruit 
que  la  plupart  de  ses  contemporains  , 
et  avait  rédigé  des  Mémoires  et  ins- 
tructions pour  policer  la  maison  du 
roi  et  tout  le  royaume.  On  lui  doit 
aussi  un  dénombrement,  ou  calcul 
des  revenus  de  la  France,  que  l'on 
tiouve  dans  l'ouvrage  de  Jean  Bou- 
chet  de  Poitiers,  intitulé:  le  Cheva- 
lier sarts  reproche,  et  dans  la  Di- 
i'ision  du  monde ,  par  Jacques  Signet. 
Sous  le  règne  de  Louis  XI  et  pendant 
la  détention  de  Ciiabannes,  la  lamille 
de  Jacques  Cœur  rentia  dans  ses 
biens.  Le  roi  ordonna  la  révision  du 
prorès  ;  mais  le  parlement  devant 
qui  l'affùre  fut  plaidéc  ne  prononça 
pas,  peut-être  parce  que  Chabannes, 
rentré  en  grâce,  devint  plus  puissant 
que  jamais.  La  contestation  n'a  été 
terminée  que  sous  le  règne  de  Char- 
les VMI,  par  une  transaction  entre 
J(an  de  Chabannes  et  la  veuve  de 
Gcoffioy  Cœur,  fils  de  Jacques. 
\i — G — T. 
COFFEY  (  Chahles)  ,  acteur  et  au- 
teur dramatique  irlandais,  mort  en 
1745,  a  composé  neuf  comédies,  rc- 
piésentées  et  imprimées  de  i^'iQ  à 
i'j4'5)  ^'t  h'  plupart  impitoyablement 
sifliées  ;  mais  s'il  avait  peu  de  talent, 
il  possédait  un  mérite  (ju'Addison  re- 
lève beaucoup  dans  un  des  premiers 
essais  du  Spectateur ,  le  mérite  de  sa- 
voir être  laid.  Colfey,  extrêmement 
contrefait,  était  le  premier  à  rire  de 
sa  difformité.  H  joua  lui-même  le 
rôle  d'Ksope,  daus  une  représenta- 
tion qui  fut  donnée  à  Dublin ,  à  son 
bénéfiee.  JNous  ne  citerons  de  ses  co- 
médies que  le  Diable  à  payer,  ou 
les  Femmes  métamorphosées  ,  et 
le  jojeux  Savetier  y  ou  la  suite  dU 
Diable  à  payer.  X — s. 
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COFFIN  (  CuARLES  > ,  ne  a  BuMtici , 
diocèse  de    Rtiins ,  en   lO-G,    vint 
en  1695  achever  à  Paris  les  études 
qn'il  avait  coinmeucc-cs  à  Beaiivais  ,  et 
ne  tarda  pas  à  être  di>tins;uc'  par  le 
célèbre   Rullin ,    qui  l'appela   a  une 
chaire  au  collège  de  ce  nom.  Le  jeune 
professeur    se  montra   digne  de   ce 
choix  par  son  zèle ,  ses  talents  et  par 
des  productions  ingèriieuses  eu  vers 
et  en  prose  ,  relaiives,  tantôt  aux  évé- 
nements publics,  tantôt  à  dts  circons- 
tances qui  lui  étaient  per>OHnelles.  Sa 
réputation    s'accrut    ^i  rapidement  , 
que ,  vers  la  fin  de  i  -^  1 2  ,  ilollin  ayant 
quitté  l'âdmini-tration  du  collège  de 
Bcauvais  ,  le   premier  président  de 
Mesmcs  luidonna  Cotïin  pour  succes- 
seur. Il  sut  allier,  daus  ces  nouvelles 
fonctions  ,  la  prudence  d'un  maître  à 
la  tendresse  d'un  père;  et  de  cette 
école,  devenue  si  florissante  sous  sa 
direction,  sortit  une  foule  de  sujets 
qui  ont  paru  avec  éclat  dans  l'église  , 
dans  la  magistrature,  daus  les  acadé- 
mies et  même  dans  les  armes.    En 
1718,  l'université  l'élut  recteur ,    et 
sou  rectorat  fut  illustré  par  l'établisse- 
ment de  l'instructiou  gratuite ,  dont  le 
cardinal  de  Richelieu  avait  autrefois 
furmé  le  projet.  Les  fonds  eu  furent 
placés  sur  le  vingt-huitième  effectif  du 
prix  du  bail  général  des  postes  et  mes- 
sageries, dont  la  Frauce  devait  origi- 
nairement la  création  à  l'université  de 
Paris.  Coffin  eut  la  plus  grande  part 
au  succès  de  cette  négociation  délicate , 
et  le  célébra  par  un  mandement  digne 
du  bienfait  et  de  la  reconnaissance. 
Le  reste  de  sa  vie  se  passa  dans  les 
fonctions  pénibles  de  sa  place,  qu'il 
remplit  avec  le  même  zèle,  et  la  même 
assiduité    jusqu'à    ses   derniers   mo- 
ments. Ses  œuvres  ont  été  recueillies 
par    l'avocat    Lenglct  ,    en    1    vol. 
tn-12,  Paris,  1755.  Le  premier  vo- 
lume contient  des  harancues  latines , 
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anssi  bien  écrites  que  bien  pensées  t 
et  toujours  convenables  aux  circoi  - 
stances.  On  doit  y  distinguer  le  Di:- 
cours  sur  les  Belles-Beltres ,  dont  il 
montre  les  dangers  et  les  avantages, 
relui  sur  Wlilité  de  l'histoire  pro' 
fane  ;  \^  Oraison  Junèhre  du  duc  de 
Boiirgopte,  père  de  Louis  XV,  et 
le  discours  par  lequel  l'université  cé- 
lébra la  naissance  du  dauphin.  I^e  se- 
cond volume  renferme  ses  poésies  y 
que  Tauleur  avait  déjà  rassemblées  en 
l'jî'j.  On  y  remarque  une  ode  sur 
le  fin  de  Champagne  ,  en  réponse  à 
celle   par   laquelle  Grencau,  profes- 
seur au  collège  d'Harcourt,  avait  vanté 
la  prééminence  du  vin  de  Bourgogne. 
Dans  cette  jolie  pièce ,  supérieure  à 
toutes  ses  poésies  profanes ,  régnent 
un  esprit ,  un  feu  et  une  délicatesse 
dignes  de  la  liqueur  qu'il  célèbre,  et 
la  ville   de   Reims    en   reconnut  le 
mérite  par  un  présent  annuel  de  ses 
meilleurs  vins;  mais  les  poésies  qui 
lui  ont  fait  le  plus  de  réputation  sont 
les  hymnes  qu'il  c: reposa  pour  le  Bré- 
viaire de  Paris  ,  à  la   demande  de 
M.  deViutiraille,  et  qui  depuis  furent 
adoptées  dans  plu*>ifurs  autres  dio- 
cèses. Ccs  hymnes  ,  dont  la  première 
édition  parut  en  i  -jôô ,  furent  extrê- 
mement goûtées  ;   on  v  trouva  une 
heureuse    application     des    grandes 
images  et  des  endroits  les  plus  subli- 
mes de  l'Écriture ,  moins  de  verve  et 
d'éclat  que  dans  celles  de  Santtuil , 
mais  une  latinité  peut-être  plus  pure, 
et  surtout  une  simplicité  <t  une  onc- 
tion qui  semblent  former  le  vrai  ca- 
ractère de  ce  genre  de  poésie.  Com- 
bauit,  l'un  de  ses  meilleurs  écoliers, 
l'aida  dans  la  composition  de  quelques- 
unes  de  ses  hymnes;  ou  lui  altiibue 
notamment  deux  strophes  de  celle  de 
St.-Pierre.  On  ne  doit  point  oublier 
la  paît  que  Cofiin  prit  à  la  révision  de 
XAnU-lMcrèce ,  qu'il  relut  en  entier 
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avec  Crevicr  et  Lcbcan,  Ce  fut  le  der- 
nier service  qu'il  rendit  à  la  religion  et 
aux  lettres,  auxquelles  il  avait  consa- 
cre sa  vie.  Une  vieillesse  verte  et  vi- 
goureuse semblait  lui  promettre  de 
plus  longs  jours,  lorsqu'une  fluxion 
de  poitrine  l'enleva  en  1 749,  à  Paris, 
le  20  juin  ,  à  soixante-treize  ans. 
«  Poète  sans  caprices,  dit  l'auteur  de 
»  l'éloge  place  à  la  tête  du  recueil  de 
»  ses  œuvres,  savant  sans  ostentation, 
»  sérieux  par  réflexion ,  gai  par  carac- 
»  tère ,  toujours  calme  et  serein  ,  à 
»  l'inhumanité  près  ,  il  réalisait  le 
»  sage  des  stoïciens.  Vif  et  spirituel , 
»  mais  modeste  et  peu  pailcur,  sé- 
»  vèrcpour  lui-même, indulgent  pour 
»  les  autres  en  littérature  comme  en 
»  morale,  il  haïssait  la  dispute,  la 
»  médisance  et  la  satyre.  Sous  un  air 
»  de  sécheresse  et  d'austérité,  il  avait 
M  un  cœur  bon  et  compatissant.  Il 
»  laissa  un  legs  considérable  au  col- 
»  lège  de  Beauvais ,  qu'il  aimait  avec 
»  une  tendresse  paternelle;  et  il  fonda 
»  des  prix  pour  le  concours  des  col- 
»  léges  de  l'université.  »       N — l. 

COGER  (  François-Marie  ),  licen- 
cié en  théologie ,  professeur  d'élo- 
quence au  collège  Mazarin  et  recteur 
de  l'université  de  Paris,  était  né  en  cette 
ville  en  i  ^25.  Quelques  pièces  de 
vers  latins  le  firent  d'abord  connaître 
d'une  manière  assezavantageuse;  mais 
sa  réputation  ne  se  serailjamais  éten- 
due au-delcî  du  petit  nombre  de  per- 
sonnes qui  aiment  la  poésie  latine, 
sans  les  plaisanteries  et  les  sarcasmes 
dirigés  contre  lui  par  Voltaire.  Coger 
avait  publié  en  i-jOO  une  Critique 
de  l'Eloge  du  dauphin,  par  Thomas, 
et,  l'année  suivante  ,  il  en  fit  paraître 
une  àii  Bélisaireda  Marmontel.  Cette 
dernière  critique ,  surtout ,  dans  la- 
quelle Voltaire  cl  les  autres  philoso- 
phes sont  atla(piés  sans  ménagement , 
lui  attiia  l'iuiiuitic  du  patriarche  de 
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Ferney.  Il  ne  le  désigna  plus ,  dans  ses 
lettres  à  ses  amis  ,  et  même  dans  de» 
écrits  publics ,  que  sous  le  nom  de  Co' 
gé  pecus  ,  avec  différentes  é])ithète$ 
injurieuses.  Coger  s'en  vengea  en  pro- 
posant ,  l'année  de  son  rectorat,  pour 
sujet  du  prix  d'éloquence  latine,  cette 
question  :  Nùm  magis  Deo  qnhm  re- 
gibus irifensa  sit  isla  quod  vocalur 
hodiè  philosophia  7  Le  mot  magis , 
au  lieu  de  minus,  forme  un  équivoque 
que  Voltaire  saisit  habilement  pour 
faire  rire  aux  dépens  du  rccteui- ,  et 
traduisant  le  texte  par  cette  phrase  : 
Celle  ,  quon  nomme  aujourd'hui 
philosophie,  n'est  pas  plus  ennemie 
de  Dieu  que  des  rois ,  il  composa  sur 
ce  principe  un  discours  sous  le  nom 
de  y  Avocat  Belleguier ,  inséi  é  dans 
le  tome  4 1 '•  de  ses  œuvres  ,  édition  de 
Kehl.  Les  qualités  de  Coger  étaient 
bien  siipéiieures  à  ses  talents.  Il  rem- 
plit les  devoirs  de  son  état  avec  une 
exacte  probité,  se  montra  plein  de 
zèle  pour  les  progrès  de  ses  élèves,  et, 
bien  que  peu  aisé,  en  soutint,  par  ses 
libéralités,  plusieurs  qui  annonç lient 
des  dispositions,  mais  que  leur  man- 
que de  fortune  aurait  obligés  de  re- 
noncer à  i  urs  études.  Coger  mourut 
à  Paris  le  18  mai  1 780.  Outre  les  ou- 
vrages déjà  cités ,  un  a  ciirore  de 
lui  :  I.  uue  Oraison  funèbre  de 
Louis  XF,  1774  n  in-4'.j  H-  des 
odes  et  des  discours  latins  ,  publiés 
séparément  depuis  174^  ^  '  7^*7  •>  ^^ 
dont  la  j)lupart  se  rattachent  à  des 
événements  historiques.  Le  style  de 
ces  pièces  est  pur,  mais  elles  man- 
quent do  chaleur  et  de  poésie.  On 
trouve  dans  le  Journal  de  Paris  ,  du 
29  mai  1780,  une  notice  hi>turique 
sur  Couer.  W — s. 

COGGEvSIIALLE  (  Ralp  ^ ,  savant 
religieux  anglais,  de  l'ordre  de  Ci- 
teaux,  mort,  à  ce  qu'on  croit,  en 
i'ii8  ,  avait  pris  le  nom  de  CoggeS' 
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haUe ,  de  l'abbaye  qu'il  dirigeait.  H  a 
laisse  plusieurs  ouvrages  ,  dont  trois 
sont  parvenus  jusqu'à  nous.  I.  Une 
Chronique  de  la  Terre-Sainte  :  c'est 
la  plus  importante  de  ses  produc- 
tions. Il  avait  été  témoin  oculaire  des 
cve'uements  qu'il  y  rapporte ,  et  avait 
même  e'te'  blesse'  au  sie'ge  de  Jérusa- 
lem pr  Saladiu.  11.  Chronicon  an- 
glicanum  ,  ab  anno  10G6  ad  an- 
num  1200;  111.  Libellus  de  motibus 
Anglicanis  sub  Johanne  re^e.  Ces 
tt^is  ouvr35;cs  on  t  été  publics  en  171g, 
par  les  PP.  Marteune  et  Durand , 
dans  le  5^  volume  du  recueil  intitu- 
lé :  Amplissiina  colleclio  veterum 
scriplcrum  et  monuinentorum. 
X~s. 

COGLIONl.  Voy.  Coleori. 

COGNATLS.  Foy.  Cousin. 

COGNULATO  (  Gaétan  ) ,  rba- 
noine  et  théologal  de  l'église  de  Mon- 
fclicc,  dans  le  Padouan,  mort  le  10 
décembre  180a  ,  était  né  à  Padoue, 
le  7  août  I  728  ,  y  avait  fait  ses  pre- 
mières études  dr.us  la  fameuse  école 
appelée  le  Séminaire ,  où  il  était  de- 
venu bieulôt  professeur  de  belles-let- 
tres et  de  philosophie,  et  ensuite  di- 
recteur des  études.  Ecclésiastique  ver- 
tueux et  charitible,  il  unit  à  l'ac- 
couipiissen^ent  des  devoirs  de  sod  mi- 
nistère ,  l'étude  des  langues  grecque 
et  laine,  ainsi  que  celle  des  antiqui- 
tés. Ses  connaissances  étendues  en 
cette  dernière  science  et  son  habileté 
pour  écrire  en  latin  sont  altestéés  par  la 
savante  et  be  le  préface  qu'il  mit  à  la 
tète  de  l'édition  du  lexique  latin  de 
Forcellini.  C'est  dr  tous  ses  ouvrages 
celui  qui  loi  fit  le  plus  d'honneur.  On 
a  en  outre  de  lui  six  excellents  dis- 
cours qu'il  publia  a  Padoue  en  1  769, 
dont  quatre  roulent  sur  des  matières 
scientifiques  ,  et  deux  ont  rapport  à 
la  mort  des  cardinaux  Gallo  et  Véro- 
uèse.  L'éiégancc  du  style  y  va  de  pair 
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avec  la  plus  saine  philosophie.  Ces 
qualités  se  remarquent  encore  dans 
une  lettre  latine  qu'il  adressa  à  mon- 
signor  Gradenigo ,  archevêque  d'U- 
dme ,  et  dans  une  autre  dont  Cor- 
nelio  Ceiso  enrichit  son  ouvrage  ,  où 
se  trouvent  encore  diverses  épigram- 
mes  grecques  et  lalines  de  Coguolalo. 
La  ville  de  Padoue  et  plusieurs  autres 
du  voisinage  offrent  un  giaud  nombre 
de  bonnes  inscriptions  dont  il  fut 
l'auteur.  La  dernière  de  ses  produc- 
tions ,  publiée  à  la  lin  de  i79'i ,  est 
un  Safgio  di  memoria  sul  territorio 
di  Monselice  e  sulla  sua  chiesa  , 
où  il  fit  preuv«  d'érudition  et  d'une 
critique  judicieuse.  G —  >. 

COGRObSl  (Chables-Fbakçois), 
naquit  à  Crème,  dans  l'état  vénitien. 
Padoue  fut  l'université  où  il  étudia 
et  prit  ses  grades.  Peu  de  t<  mps  après 
avoir  obtenu  le  doctorat,  il  fut  houorc 
d'une  chaire  en  médecine.  Il  y  com- 
mença son  enseignement  en  janvier 
1 79. 1 ,  par  un  discours  inaugural , 
ayant  pour  titre  :  De  medicorumvir- 
tute  adversùs  fortunam,  imprimé  à 
Brescia  la  même  année.  Ses  leçons  » 
qu'il  commença  l'année  d'ensuite, en 
novembre,  furent  ouvertes  par  un 
autre  discours  tendant  à  prouver 
cette  assertion  ;  savoir  :  que  jusqu'ici 
il  restait  non  seulement  à  trouver  une 
médecine  universelle  ,  mais  encore 
que  tous  les  efforts  qu'on  pourrait  faire 
pour  réussir  à  y  parvenir  ne  pou- 
vaient qu'être  vains.  Ce  discours  fut 
publié  à  Padoue  en  1725.  Ses  ouvra- 
ges les  plus  connus  sont  les  suivants  : 
I.  Délia  natura  ,  ejjetti  ed  uso  délia 
cortecciadel  Peru ,  osia  chinachina, 
considerazioni  Jisico  -  mecaniche  e 
mediche  estese  in  una  lettera  fami- 
gliare  con  alcune  non  mena  ulili 
che/curiose  osservazioni  e  sperienze 
concementi  aile  ftbri  e  febrifup. 
Crème,  1 7 1 1 ,  in-4"v  ^l*  ^uova  idca 
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del  maie  coiitagioso  de'  huoi,  Ml- 
Jan ,  1714  >  in-i'-i;  111.  De  praxi 
medicd  promovcndd  ,  exercitalio 
prœUnnnaris  ,  Crcnie ,  1714?  '»-  '  •*  j 
JV.  Saf^gi  délia  medicinn  ilalia- 
na,  dh'isi  in  due  dissertaziorti  epis- 
tolari ,  nelle  quali  le  invcnzioni  del 
Sanlorio  cou  mtove  invenzioin  ed 
osservazioiù  s"dluslrano;  aggiuntavi 
alcune  digvessioni  allafisica  speri- 
mcntale  e  alla  pratica  concernenti, 
Padoiie  ,  17^7.  Ses  observations  de 
pratique  sont  relatives  à  l'emploi  de 
l'e'olipvle^du  possilc^ue,  de  la  balance 
hydrostatique  et  autres  moyens  physi- 
ques ,  dont  il  dit  qu'on  peut  tirer  beau- 
coup d'avantages  dans  la  pratique. 
p_R_L. 
COH AUSEN  (Jean-Henri),  mc- 
cî  cia  du  princc-c'vèque  de  Munster, 
né  à  Hildesheim,  en  i6G5,  mort  le 
i5  juillet  1750,  a  beaucoup  écrit, 
quoique  praticien  ,  et  se  plaisait  à 
donner  à  ses  ouvrage  s  des  titres  ex- 
traordinaires. Les  plus  connus  sont 
les  suivants  :  I.  Ossilegium  histori- 
co-phjsiciim  ad  cl.  viri  Jod.  Herm. 
Nunnmgii  sepulcretum ,  Francfort 
et  Leipzig,  1714?  iu-4"  •  c'est  une 
dissertation  où  l'auteur  considère  en 
p'iysicten  les  nrnes  sépulcrales  de  la 
Wcstplialie  ,  que  Nunning  avait  ex;.- 
ininces  comme  antiquaire;  II.  Disser- 
titio  satjrica  phjsico-medico-mo- 
ralis  de  pied  nasi ,  sii'C  tabaci  ster- 
nitalorii  inodcrno  ahusu  et  noxd, 
1716,  in-8".  11  s'y  déclare  un  des 
plus  grands  ennemis  du  tabac  ,  qu'il 
ne  permet  qu'aux  tempéraments  pitui- 
teux.  11 L  Linnan  novuni  phosphoris 
accensum ,  Amsterdam  ,  1717,  in-*^  '• 
C'est  une  dissert.ition  très  curieuse , 
dont  plusieurs  faits  ont  e'te'  vérifies 
d  puis  le  renouvellenienl  des  sciences 
physiipies.  IV.  Neolhca,  Osnabrug, 
I7i(>,  in-B'.,  ouvrage  douli!  a  j)ara 
plusieurs  cdilious  eu  allemand  et  en 
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hollandais.  L'auteur  s'y  produit  comme 
un  bien  grand  ennemi  du  the  ;  il  le 
proscrit  pour  un  très  grand  nombre 
de  personnes;  il  prétend  qu'on  peut 
le  remplacer  par  l'usage  de  diflcrentes 
espèces  de  plantes,  appropriées  aux 
lempéraraeiits  comme  aux  maladies. 
V.  Baplus  exslalicus  in  monletn 
Parnassi  ,  sive  sutjricon  novum. 
physico-rnedico- morale  in  moder- 
nuni  tabaci  sternutatorii  abusimiy 
Amsterdam  ,  i  7'i6  ,  in-  S'.  ;  \  I.  Re- 
latio  de  virlute  et  usu  liquoris 
vitœ  balsamici  poljchresli,  ibid., 
1726,  in-8  .;  VII.  Lucitia  Bnys- 
chiana  sive  inuscuhts  iitcri  qrbicu- 
laris  Ruischii  ad  triitinam  revoca- 
tits ,  ibid.,  1751,  in-8'.  Vill.  ^r- 
cliœus  febriiim  faber  et  mediciis , 
ibid.,  1751,  in- 13.  La  théorie  est 
fondée  sur  les  principes  d'Helmont  ; 
la  pratique  a  pour  base  le  sage  emploi 
du  quinquina.  IX.  Disseiiatio  de 
Glossupetris  lapidibus  cordiformi- 
biis ,  etc.,  Francfort,  1746,  in-4**. 
et  in-8".;  X.  Hermippus  rediv>ivus  , 
ibid. ,  I  74'2;  Coblenz  ,  i  74^  1  in-b". 
C'est  une  dissertation  où  l'auteur  se 
montre  grand  partisan  de  la  me- 
lliodc  que  suivit  le  bon  prophète 
David  pour  ranimer  ses  forces,  par- 
venu à  une  tiTS  grande  vieillesse. 
(  Voyez  Jean  Catvipcell.  )  XI.  En- 
ropa  arcana  incdtca.  C'est  un  ex- 
trait médical  des  Mélanges  de  V.î- 
codé  mie  des  curieux  de  la  nature. 
XII.  Ilelmnntius  Ecslaticus  ,  Ains- 
terdain,  i7>.G,  in-8";  Xlll.  Clericus 
mcilicasler  ,  Francfort,  1748,  in-8'. 
XIV.  Clericus  deperrucatus,  etc.  On 
trouve  un  abrège  de  sa  vie,  en  latin 
très  c'Iegant,  et  ujie  notice  complète  du 
ses  ouvrages ,  par  son  neveu  Sal. 
Ern.  Eug,  Cohausen  ,  jirotomédecin 
à  Trêves,  dans  le  Commercium  lil- 
terariuni  ,  Francfort,  1  74G  et  1  754 > 
touic  1  cl  111.  Ce  dernier  a  aussi  pu- 


COH 
b!ié  vers  le  milieu  du  18*.  siècle  quel- 
ques traites  relatifs  à  son  art.  On 
trouve  (Lins  le  Comnitrciiim  littera- 
rium  de  Nuremîjerg,  année  ly  +  i» 
une  dissertation  de  cet  auteur,  sur  les 
propriétés  de  la  racine  d'ortie  contre 
la  petite  vérole,  et  dans  le  Volume 
de  174'i  ,  trois  autres  dissertations  , 
dont  l'une  sur  l'usage  de  la  scille  darts 
les  affections  séreuses  <t  unr autre  sur 
la  marjolaine.  D — P — sctP, — H — i,. 
COHhN  -  ATTH \K  (  Aboulmest 

BEN  ABOUrrA>R  JZRAYLY   HaROUNV}, 

médecin  qui  vivait  au  Caire  vers  le 
milieu  du  12'.  siècle.  Les  écrivains 
arabes  disent  qu'il  possédait  de  grandes 
connaissances  sur  la  mélecine,  la 
pliarm.icic  ,  la  botanique  et  la  chi- 
mie. On  a  de  lui  un  bon  ouvrage 
port  Mit  le  titre  de  Traité  de  la  pré- 
paration des  médicanienls.  Il  pa- 
raît que  Cohen- Attli^r  était  juif  d'ori- 
gine. Plusieurs  savants  de  cette  ua- 
ti')n ,  qui  vivaient  alors  en  Espagne , 
en  Egypte  et  dans  l'Orient,  prenaient 
des  noms  arabes.  Il  a  existé  vers  la 
même  époque  plusieurs  autours  arabes 
qui  ont  écrit  sur  la  iné.lecine,  la  chi- 
mie et  la  botanique,  dont  les  uns  ont 
porté  séparément  le  nom  de  Cohen, 
et  d'autres  lenorad'^/(/irtr.On  pour- 
rait les  confondre,  parce  qu'ils  sont 
peu  coiiiius.  Le  temps  ne  nous  a  pas 
transn;)is  leurs  ouvrages.  D — P — s. 
I  COHON  (  Awthyme-Denis),  évê- 
que  de  Nîmes,  né  à  Craon  ,  province 
d'Anjou,  en  i594,  se  fit  un  nom  par 
son  taleut  pour  la  chaire ,  et  s'éleva 
pnr  son  mérite  aux  premières  digni- 
tés ecclésiastiques.  Sou  père  excr- 
ç  lit  la  profe>sion  de  chandelier.  Co- 
iiou  fut  envové  au  Mans  pour  faire 
sfs  premières  études  ,  et  vint  les  Cfi- 
îinucr  à  Paris  au  moven  d'une  bot  À 
qu'il  avait  obtenue.  Dès  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  il  jouissait  dans  tout  le 
royaume  de  la  réputation  d'un  grand 
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prélirntcur.  Le  cardinal  de  Richelieu 
le  fit  nommer  prédicateur  du  roi.  Ce 
ministère,  qu'il  remplit  à  la  satisfac- 
tion de  Louis  XI!Ï  ,  lui  valut  l'esliinc 
de  ce  monarque  et  révèchc  de  Nimcs, 
auquel  ce  prince  le  nomma  en  it>35. 
Il  assista  aux  assemblées  du  cîergé  de 
iG56  et  «641,  comme  député  delà 
province  de  Narbonne.  Les  nouvelle» 
o])inions  religieuses   avaient  fait  de 
grands  progrès  eu  Languedoc  ,  et  le 
parti  protestant  dominait  à   ?>îra(^. 
Cohon  n'en  mit  que  plus  de  zèle  à 
défendre  la  religion  catholique.  Il  ob- 
tint àc>  i65t)  un  arrêt  qui  obligeait 
les  protestants  à  contribuer  comme  les 
catholiques  aux   frais  de  la  recon- 
truclioii  de  la  c.ithédrale  et  d'un  p»- 
lais  épiscopal.   11  introduisit  les  jé- 
suites à  Nîmes,  et  les  dota.  Il  signda 
particulièrement  sa  charité  dans  la  con- 
tagion qui  s'était  maniff'stée  dans  celte 
ville  en  \^\o.  Louis  Xlli  étant  mort 
le  14  niai    1645,  Cohon,  qui ,  sur 
des  plair.tes  poriées  par  les  protes- 
tants, avait  été  raindé  à   Paris,   y 
prononça  au  mois    d'août    suivant, 
dans  l'église  deSt.-Gerniain-rAuxer- 
rois,  l'oraison  funèbre  du    monai- 
que ,  son  premier  bienfaiteur.  Coi  - 
seillé  de  se  démettre  de  son  évêché , 
à  cause  des  difficultés   qui    s'étaient 
élevées  entre  les  protestants  et  lui ,  il 
le  permuta  contre  celui  de  Dol    «n 
Bretagne  ;  mais  n'avant  pu  obten  r 
de   bulles  ,   il   permuta  de   nouveau 
l'évèché  de  Dol  contre  celui  de  St.- 
Pa'i!-de-Lcun.  Après  la  mort  de  Ki- 
chelien  ,  Gohof.  i'ittacha  au  cardinal 
Mazarin ,  qui  I'é  r.jdoya  dans  des  af- 
f  iires  importa^  ^es.  En  butte  aux  en- 
nemis de  ce  ministre,    lorsqu'il    fut 
obHgé  de  quitter  Paris ,  Cohon ,  ei  - 
^   veloppédans  st  disgrâce,  fut  mis  eu 
prison;  mais  le  cardinal  ayant  recou- 
vré son  crédit,   Cohon   revint   à   la 
cour.  Il  suivit  Louis  XI Y  dan*  son 
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voyage  de  Bordeaux  ,  et  le  harangua 
à  son  entrée  dans  celte  ville.  Le  roi 
le  nomma  à  l'abbaye  de  Flaran.    A 
son  retour  à  Paris,  le  cardinal  Maza- 
rin  confia  à  Cobon  l'éducation  de  ses 
neveux  ,  et  le  chargea  du  rapport  des 
placets  et  mémoires  qu'on  lui  présen- 
tait. Louis  XIV  faisant  en  i654  le 
voyage  de  Reims  pour  y  être  sacré, 
Cobon  le  suivit  encore,  et  prononça 
le  discours  d'usage  dans  celte   cxiré- 
monie.  Ce  fut  pour  lui  l'occasion  d'une 
nouvelle  grâce,  le  roi  l'ayant  nommé 
à  l'abbaye  de  Tronchet.  Hector  Dou- 
vrier,  qui  lui  avait  succédé  dans  l'éve- 
ché  de  Nîmes,  étant  mort  l'année  sui- 
vante, Cobon  souhaita  de  retourner 
à  sou  premier  siège,  et  le  ro.  le  bu 
permit;  mais  de  nouvelles  peines  y 
attendaient  cet  évêque.  Il  eut  le  cha- 
grin d'y  être  témoin  d'une  émeute 
qui  eut    des  suites   fâcheuses.    Une 
amnistie    accordée   aux    habitants  y 
ramena  le  calme.  Cobon  n'omit  nen 
pour    le   maintenir,    et   y    parvint 
par    des    ménagements    sages    pour 
les  ministres  protestants ,  sans  toute- 
fois s'écarter    de    ce    que   lui  pres- 
crivaient ses  devoirs.  On  lui  attribue 
la  gloire  d'avoir  un  des  premiers  con- 
tribué à  rendre  à  l'éloquence  de   la 
chaire  la  dignilé  convenable,  en  sup- 
primant de  ses  sermons  les  citations 
d'auteurs  profanes  que  le  goût  dune 
érudition  déplacée  avait  introduites, 
et  en  se  burnaut  pour  ses  preuves 
aux   autorités    de    l'Écriture    et   des 
Pères.  On  le  dit  auteur  d'une  pièce 
entavem-  du  cardinal  Mazarm,  vnU- 
Ui\éc.  :  Sentiments   d'un  fidèle  sujet 
du  roi  sur  l'arreL  du  parlement  du 
•m  décembre  iG5i,  contre  le  car- 
dinal Mazarin,  in-8'.  U  mourut  le 
n  novembre  lO-yO.  L     y. 

GOHOUN  (  Menno  ,  baron  de  )  , 
r«  aux  environs  de  Lccuwaidc,  dans 
la  Frise ,  en  i6/i  i  ;  d'iuic  famille  du- 
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linguée ,  a  mérité  le  surnom  de  VaU' 
ban  hollandais.  Son  père,   officier 
d'un  rare  mérite  ,  lui  inspira  dès  sou 
enfance  le  goût  de  la  science  militaire  ; 
il  avait  à  peine  seize  ans  que,   delà 
profondément  instruit  dans   les  ma- 
thématiques par  les  soins  de  son  oncle 
Fullenius  ,  professeur  à  Fraueker  ,  il 
entra  au  service  avec  le  grade  de  ca^ 
pitaine.  U  se  fit  remarquer  eu  1673 
au  siège  de  Maëstricht ,  et  se  signala 
ensuite  dans  les  sanglantes  batailles 
de  Scnef,  Cassel ,  St.-Denis  ef  Fleu- 
rus.  Il  monta  de  grade  en  grade  à 
celui  de  colonel  des  deux  bataillons 
d'infanterie  de  Nassau-Frise.  Dans  la 
campagne  de  1675  ,  Goborn  ,  pique 
de  n'avoir  point  obtenu  un  régiment 
que    le    prince    d'Orange   lui    avait 
prorais  ,  vint  trouver  Cbamilli ,  alors 
gouverneur  d'Oudenarde,  Il  l'cnlrc- 
lint  d'un  moyen  sûr  et  prompt  qu'il 
avait  inventé  pour  passer  les  fossés 
des  places ,  moyen  qui  venait  d'avoir 
le  plus  grand  succès  au  sic'gc  de  Grave, 
où  Cohurn  avait  transporlé ,  à  travers 
la  Meuse ,  un  bataillon  entier  sur  la 
brèche  d'un  bastion  sans  contrescarpe, 
et  dont  la  rivière  seule  défendait  l'ac- 
cès. Louvois  fut  consulté;  Vaubau  ap- 
puya la  demande  de  Goborn,  cl  donna 
des  éloges  à  l'invention  de  son  rival. 
La  Hollande  allait  le  perdre,  lorsque 
le  prince  d'Orange,  averti  de  ce  pro- 
jet, fit  arrêter  comme  otages  la  fem- 
me de  Goborn  et  ses  buit  enfants.  Ce 
moyen  réussit  :  l'ingénieur  hollandais 
retourna  dans  sa  patrie,  et  le  prince 
d'Orange  l'y  retint  par  des  bienfiuts. 
Eu  i()Bi,  Goborn  eut  une  discussion 
assez    vive    avec  le  capitaine  Pacn , 
excellent  ingénieur,  sur  la  fortifica- 
tion   du   pentagone,  et  il  publia  à 
Lceuw;irde   un  mémoire   in-fol.,  cr 
hollandais  ,  sur  celle  matière.   U  ap 
plicjua    avec  succès   sa  théorie  à  b 
furlcrcbbc  de  GoYci'dcu  ,  dont  il  diri' 
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gea  les  outrages.  Quand  la  guerre  se 
fut  rallumée  entre  la  Hollande  et  la 
France  en  i689,Cohorn  se  signala 
par  de  nouveaux  exploits.  On  vit,  au 
siège  de  Nimur ,  Cohoru  et  Vauban 
oppose's  l'un    à   l'aulrc.   Le  premier 
défendait  le  fort  Guillaume  qu'il  avait 
construit  ;  il  y  commandait  son  pro- 
pre régiment.  Les  deux  armées  at- 
tendaient avec  impatience  l'issue  de 
celte  lutte  entre  ces  deux  céicbres  in- 
génieurs. Vauban  fait  p  accr  des  bat- 
teries sur  les  deux  rives  de  la  Sara- 
bre ,  tourmente  l'intérieur  par  le  rico- 
chet et  les  bombes,  enveloppe  le  fort, 
le  sépare  du  château ,  l'isole  et  le  ré- 
duit à  ses  propres  forces.  Côliorn  fu- 
rieux se  défend  encore ,  quoique  ce 
fort  fût  ouvert  pjr  le  canon  ,  et  malgré 
la  désertion  de  ses  troupes  découra- 
gées ;  mais  bientôt ,  blessé  lui-même, 
et  n'étant  secondé  que  par  cent  cin- 
quante hoîumes,  il  est  obligé  de  livrer 
son  propre  ouvrage,  le  '25  juin  1692. 
Au  moment  où  ,  suivi  du  rhingrave, 
compagnon  de  sa  défense ,  et  de  ses 
principaux  officiers ,  il  sortait  de  la 
place,  Vauban  s'approche,  et  les  in- 
vite à  partager  son   logement  et  sa 
table.    Le   rhingrave  accepte;   mais 
Côboni  lève  les  yeux  sur  son  rival , 
les  détourne  aussitôt ,  et  s'éloigne  en 
silence.  En  i6g5,  il  eut  beaucoup  de 
"  part  à  la  prise  de  Namur ,  naguère  for- 
tifié par  lui-mcme,  et  que  BouUlcrs  ne 
put  défendre  contre  le  prince  d'O- 
l'ange.    La    prise    et    la    reprise    de 
:  ;  cette  place  firent  voir  quel  gétiie  dif- 
ilférent    animait  Vauban  et   Côhorn. 

I  Voici  le  parallèle  qu'en  a  fiit  M. 
j!  Allent,  major  de  génie  et  maître  des 

II  requêtes  :  a  Vauban  ,  n'employant  que 
j'  »  l'artillerie  nécessaire,  n'usant  deson 
il  »  iuflaenceque  pour  modérer  l'ardeur 
)j  »  des  soldats ,  ne  leur  permettcint  de 
îj  »  s'avancer  que  sous  la  protection  des 

.  I»  travaux,    avait  mis  son  étude  et 
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»  sa  gloire  à  les  épargner;  Cohoru, 
»  accumulant  les  bouches  à  feu  ,  sa- 
»  crifiant  tout  au  désir  d'abrcger  le 
»  siège,  d'etfraycr  et  de  surprendre 
»  les  défenseurs,  n'avait  écon'  misé 
»  ni  les  dépenses,  ni  les  hommes. 
»  Vauban  avait  cerné,  resserre,  cou- 
»  pé ,  morcelé  les  assiégés;  Cohera 
»  ne  s'était  occupé  que  de  les  acca- 
»  bler.  C'était  la   force  substituée  à 
V  l'industrie ,    ou   plutôt    l'industrie 
»  employée  à  multiplier  les  moyens 
»  de  destruction.  On  juge  que  le  pre- 
»  mier  s'était  conduit  comme  un  chef 
»  habile  et  qui  maiiœuvre;  le  second, 
»  comme  un  homme  inijie'tueux ,  qui 
»  ne  songe  qu'à  rompre  et  détruire 
»  l'ennemi.    Dans    les    attaques   de 
o  Côhorn ,  l'appareil  des  feux ,  l'au- 
*  dacc  et  la  combinaison  des  assauts 
»  éblouissent  les  esprits;  on  admire 
»  dans  Vauban  une  méthode  à  la  fois 
M  plus  sûre,  plus  rapide,  moins  san- 
»  glantc;  en  un  mot ,  l'art  de  détruire 
»  soumis  et  devant   sa  perfection  à 
»  l'art    de    conserver.   »  En    170'2, 
Côhorn,  nommé  lieutenant-général, 
fit  une  irruption  en  Flandre,  et  dé- 
truisit les  ligues  françaises  de  St.-Do- 
uat.  Il  publia   la   même  année ,  en 
langue  hollandaise,  sa  Nouvelle  ma- 
vière  de  fortifier  les  places ,  à  Leeu- 
warde  ,  in  -  fol.,  ouvrage  classique  , 
qui  a  été  traduit  eu  français  sous  ce 
titre  :  Nouvelle  Fortification  ,  tant 
pour  un  terrain  bas  et  humide,  que 
sec  et  élevé  J  etc. ,  traduit  du  fla~ 
mend  en  français ,  la  Hâve,  i  706 , 
171 1    ,  171 3  ,  in-8°.  Dans  la  campa- 
gne de  1705,   Cuhorn  fit  plusieurs 
sièges ,  et  continua  d'appliquer  son 
système  de  réduire  les  places  en  écra- 
sant les  ouvrages  et  en  les  inondant 
de  projectiles.  C'est   par   ce   moyen 
qu'd  força  la  place  de  Bonn  à  capitu- 
ler dans  l'espace  de  trois  jours.  Il  ren- 
dit d'autres  services  dans  cette  méa^ 
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rable campagne;  mais  il  approcliaitdu 
terme  de  sa  carrière.  Au  commence- 
ment de  l'annc'e  suivante,  sollicité  par 
Marlborough  de  se  rendre  à  la  Haye 
pour  y  concerter  la  suite  dos  opérations 
militaires ,  il  y  alla  ,  mais  il  y  fut  frap- 
pe' d'une  re'cidive  d'apoplexie  qui  le 
mit  au  tombeau,  le  17  mars  1704. 
Son  corps  fut  transporté  en  Frise  et 
déposé  dans  une  sépulture  de  famille, 
au  village  de  Wïjkel ,  près  Sneck ,  oîi 
ses  onf^mts  lui  ont  érigé  un  monument 
représentant  son  effigie,  avec  une  ins- 
cription qui  est  à  la  fois  un  hommage 
rendu  au  mérite  de  leur  père  et  un 
gage  de  leur  piété  filiale.  Celte  épita- 
phe  célèbre  ses  quarante-sept  années 
de  service  militaire,  le  refus  qu'il  avait 
fait  en  plusieurs  occasions  de  tout  ser- 
vice étranger  ,  etc.  Il  avait  rejeté  en 
effet  les  propositions  de  ce  genre  qui 
lui  avaient  été  faites  par  Frédéric  I!I , 
électeur  de  Brandebourg;  par  l'élec- 
teur de  Bavière,  qui,  après  la  prise 
de  Bonn  ,  le  gratifia  de  cinq  pièces  de 
canon,  etc.  Charles  II,  roi  d'Angle- 
terre, l'avait  créé  chevalier-baronnet; 
Guillaume  111  le  combla  de  ses  bon- 
tés les  plus  flatteuses.  Cohorn  regar- 
dait comme  son  chef-d'œuvre  la  forte- 
resse de  Berg-op-Zoom,  qui ,  jui^ée  im- 
prenable ,  se  rendit  en  r  747  ,  au  ma- 
réchal de  Lowendal.(  /^.Cronstrom.) 
C'était  un  homme  de  mœurs  antiques, 
franc,  loyal,  ennemi  de  l'adulation  ;  ses 
qualités  morales  égalaient  les  talents. 
—  Son  second  fils,  Henri-Casimir, 
baron  de  Cohoun  ,  lientenant-colom-l 
et  directeur  des  fortifications  au  ser- 
vice hollandais,  rivali>a  son  père  pour 
les  tileuts  et  les  connaissances  ;  mais, 
doué  d'un  caractère  bizarre  et  moro- 
se ,  il  se  retira  de  bonne  heure  du 
service,  cl  vécut  jusqu'à  un  âge  avancé 
dans  un  isolement  misanthrupique.  Il 
mourut  célibataire  à  Leeuwirdc  eu 
i75Gk  Le  professeur  iNicolas  Ypcy  a 
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publié  à  Franeker  en  1771  :  Natrd' 
tio  de  rébus  gesûs  Mennonis  Cohor- 
ni ,  in-S'.  —  La  marine  française  a  eu 
un  officier  du  même  nom  (  Joseph  de 
Cohorn),  qui  s'est  distingué  dans  plu- 
sieurs occasions  ,  et  spécialement  à 
l'attaque  de  Gigeri  en  Barbarie ,  sous 
les  ordres  du  duc  de  Beaufort,  en 
1664  ,  et  devant  Messine  en  1675. 
Il  y  fit  entrer  un  convoi ,  après  avoir 
traversé  la  flotte  ennemie.  Il  est  mort 
à  Carpentras,  sa  ville  natale ,  en  1 7 1 5. 
Depuis  trois  siècles,  il  s'était  établi  des 
Cohorn  dans  le  Comtat  vénaissin,  ori- 
ginaires ,  comme  les  Cohorn  de  la 
Frise,  d'une  illustre  famille  suédoise 
de  ce  nom  ,  à  laquelle  on  donne  pour 
auteur  Eric  Cohorn ,  un  des  couiti- 
sans  d'Olaiis  II ,  roi  de  Suède,  baptisé 
à  Husbye  en  l'an  1 0 1 2 ,  eu  même  temps 
que  ce  roi.        D — m — x  et  M — on. 

COÏGNET  (Gilles),  peintre,  né 
à  Anvers  en  i55o,  travailla  d'abord 
dans  l'atelier  d'Antoine  Palernio.  A 
peine  eut-il  appris  les  premiers  prin- 
cipes de  la  peinture  ,  qu'il  partit  avec 
Stella  pour  l'Italie.  Doué  des  plus  heu- 
reuses dispositions  ,  il  ne  tarda  pas  à 
se  faire  connaître  avantageusement  par 
quelques  peintures  qu'il  fit  dans  la 
ville  de  Teini,  entre  Rome  et  Lurette. 
Coignet  voyagea  par  toute  l'Italie ,  à 
IS'aj)les,  en  Sicile,  et  re\int  à  Anvers, 
où  il  fut  admis  à  l'académie  en  i5()i. 
Si  manière  fut  très  goûtée  de  ses  com- 
patriotes, qui  lui  demandèrent  un  si 
grand  nombre  de  tableaux,  qu'il  était 
oblii^é  d'einpiover  le  pinceau  de  Cor- 
neille Molenaer,  surnommé  le  LoU' 
che ,  pour  [)(indie  les  fonds,  le  pay* 
sage  et  l'-ucliitecture  de  ses  tableaux. 
Coigue!  quitta  les  Pays-IJas  pour  aller 
cli(  rclur  a  Amsterdam  le  repos  si  né- 
cessaire à  l'étude;  mais  il  quitta  bien- 
tôt cette  nouvelle  léMchnce  pourallcr 
s'établir  à  Hambourg,  où  il  mourut  en 
1600.  11  était  l'oit  gai ,  peignait  avec 
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promptilude  et  avec  facilite'  tous  les 
genres  diffe'rents,la  figure  et  le  pay- 
sage. Ou  connaît  de  lui  de  charman- 
tes petites  compositions  à  la  lueur  du 
flambeau  et  au  clair  de  la  lune.  On  lui 
reproche  d'avoir  fait  copier  par  des 
élèves  des  ouvrag«»s  qu'il  retouchait 
peu ,  et  qu'il  vendait  jiour  des  origi- 
naux. A — s. 

COIGNY  (François DE Fbajtque- 
TOT,  duc  de),  maréchal  de  France, 
naquit  le   i6  mars   1670.  Son  pcre 
(  Kob.  Jean-Antoine  ,  mort  en  1 704  ) 
était  lieutcuant-gëaera! ,  directeur-gé- 
ne'ral  de  la  cavalerie  de  France ,  et 
gouverneur  de   Barcelone.   Le  jeune 
comte  de  Coigny  servit  d'abord  en 
Flandre,  et  ensuite  sur  le  Rhin.   Il 
emporta ,  l'e'pe'c  à  la  main ,  un  ouvrage 
avance' au  siège  de  Landau.En  i-54, 
Villars,  plus  qu'octogénaire,  comman- 
dait en  Italie  les  Français,  les  Espa- 
gnols et  les  Pie'inontais  réunis  contre 
les  impériaux.  Il  prit  Milan ,  mais , 
accablé  par  l'âge ,  et  se  senlnnt  de- 
^illir,  il  remit  le  commandement  au 
comte    de  Coigny ,  conune  au  plus 
ancien  des  lieutenants-généraux.  Le 
comte  de  Mcrcy,  qui  commandait  les 
impériaux ,  jugeant  l'occasion  favora- 
ble ,  vint  attaquer  les  alliés  dans  les 
champs  de  Parme,  le  29  juin.  Les 
premiers  feux  de  la  bataille  commen- 
cèrent à  onze  heures  du  matin  ,  et  ne 
cessèrent  qu'à  neuf  heures  du  soir. 
Le  général  Mercy  avait  été  tué.  Les 
impériaux,  se  retirèrent ,  abandonnant 
huit  à  neuf  mille  morts  ou  blessés. 
Les  généraux   ennemis   envoyèrent 
prier  le  comte   de  Coigny   de  faire 
enterrer  les  uns  et   de  soigner  les 
autres.  L'armée  alliée  eut  cinq  cents 
officiers  et  deux  mille  cinq  cents  sol- 
dats tués  ou  blessés.  L'ennemi  perdit 
trois  drapeaux,  et  on  lui  fit  un  assez 
graud  nombre  de  prisonniers.  Coigny 
avait  été  légèrement  blessé.  La  prise 
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de  Modène  fut  le  premier  fniit  de  la 
victoire.  Cependant ,  le  comte  de  Kô- 
nigseck  ayant  rassemblé  les  débris  de 
l'armée  impériale,  passa  la  Secchia, 
surprit  dans  son  camp  le  lieutenant- 
général  de  Broglic  (depuis  maréchal  \ 
et  lui  fit  trois  mille  prisonniers  ;  ruais 
Coigny,  vif,  entreprenant,  avide  de 
renommée,  et  aimé  du  soldat,  répara 
bientôt  cet  échec.  La  victoire  le  suivit 
à  Gaastal!a(le  19  septembre  1734). 
Les  im[)ériaux  vaincus,  après  avoir 
fait  des  prodiges  de  valeur  ,  se  reti- 
rèrent au-delà  du  Pô,   abandonnant 
le  champ  do  bataille  couvert  de  leurs 
morts.  On  leur  fit  treiae  cents  pri- 
sonniers. «  Cttie  guerre  d'Italie,  di- 
»  sait  Voltaire ,  est  la  seule  qui  se 
»  soit  terminée  avec  un  succès  solide 
»  pour  les  Français  depuis  Charle- 
»  magne.  »  {Précis  du  siècle  de  Louis 
X F.)  L'année  suivante,  Coignv  eut 
le  commandement  de  l'armée  d'Alle- 
magne. Le  prince  Eugène  comman- 
dait les  impériaux.  11   n'osa  risquer 
une  bataille ,  et  toute  la  campagne  se 
passa  en  manoeuvres  savantes  (1  ).  Les 
préliminaires  de  la  paix  furent  signe's 
à  Vienne  le  5  octobre  de  la  même 
année,  et  la  France  obtint  les  duchés 
de  Lorr;iine  et  de  Bar.  Le  vainqueur 
de  Parme  et  de  Guastaila  fut  fait  ma- 
réchal de  France  en  1741.  Il  était 
colonel-général  des  dragons.  Il  com- 
manda encore  en  Allemagne  en  1 745. 
Le  comté  de  Coigny  fut  érigé  en  du- 
ché eu  1747-  I^  maréchal,  créé  che- 
valier des  ordres  du  roi  et  de  la  toi- 
son^ d'or,  mourut   le    18  décembre 
1759.  11  avait  eu  pour   secrétaire, 
pendant  ses  campagnes,  l'auteur  de 
YJrt  d! Aimer  (/^qr.  Beb5aed).  Il 

(i)  L'auleur  de  cet  article  possède  un 
livre  d'Ordres  manuscrit  de  celte  cam- 
pagne :  il  coinpreud  tous  les  mouveruenl* 
de  Tarmée  française  depuis  le  24  mai  jug. 
qu'au  9  uoTtmbre  suivant. 
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eut  de  son  mariage  avec  Henriette 
de Montbourclicr,  fille  de  René,  mar- 
quis de  Bordagc  et  maréchal  decamp , 
Antoine- François  y  marquis  de  Coi- 
giiy,  ne  on  l'yO'i,  lieutenant-géncral, 
colonel-général  des  dragons ,  qui  ser- 
vit avec  distinction  ,  surtout  à  l'atta- 
que de  Weissembourg  et  au  combat 
d'Angenun  en  1 744  5  P^'S  au  siège  de 
Mons  et  à  la  bataille  de  Raucoux.  Il 
jouissait  d'une  grande  laveur  auprès 
de  Louis  XV,  lorsqu'un  propos  of- 
fensant ,  tenu  au  jeu  à  un  prince  lé- 
gitime, lui  coût»  la  vie  le  4  ïnars 
a  n  48.  On  a  imprimé  la  Relation  de  la. 
bataille  de  Guastalla,  Metz,  1754, 
in-4".;  et  la  description  de  la  même 
bataille,  par  l'abbé  Gaudrillct,  Di- 
jon, I  754 ,  in-4".  On  a  aussi  la  Cam- 
pagne de  M.  le  Maréchal  de  Coi- 
gnj  en  Allemagne  en  17 45,  Ams- 
terdam, 1761,  5  vol.  in-i  2.    V — VE. 
COINSl  (  Gautier  de),  naquit  à 
Amiens,  en  1  177  ,  d'une  famille  rc- 
commandable  par  les  places  qu'elle 
avait  occupées.  Après   avoir  achevé 
ses  études ,  il  se  fit  moine,  et  entra  en 
iigS   dans  l'abbaye  de  St.-Médard 
de  Soissons.  La  bonne  conduite  et  la 
régulai'ité  de  ses  mœurs  le  firent  nom- 
mer ,   en    i2i4î  prieur  de  Vic-sur- 
Aisne.  Cinq  ans  après,  en  12 19,  il  fit 
une  sorte  de  complainte  en  vers  fran- 
çais   sur  le   vol  du  corps  de  Sle.- 
Léocade  ,  arrivé  dans  son  monastère. 
C'est  dans  cctleabbaye  qu'il  mitea  vers 
les  Miracles  de  la  Vierge,  recueil 
de  contes  dévots,  composés  primiti- 
vement en  latin,  par  Hugues  Farsi, 
moine  de  St.-Jean-des-Vignes  de  Sois- 
sons,  par  Hcnnan.  par  Guibert  de 
^fogent,  etc.  Non  seulement  Coinsi  les 
traduisit  en  français  cl  les  rima ,  mais 
il  y  ajouta  d'autres  sujets  dévots,  de 
même  nature,  que  lui  fournit  la  tradi- 
tion ,  ou  qu'il  lira  d'autres  autetirs  an- 
térieurs à  lui ,  et  quoique  la  plupart  de 
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ces  derniers  sujets  ne  soient  pas  des 
histoires  miraculeuses  ,  il  conserva  à 
son  ouvrage  le  nom  primitif  de  Mi- 
racles de  Rostre-Dame,  Ces  miracles, 
dont  la  Bibliothèque  impériale  pos- 
sède plusieurs  manuscrits,  ont  été  le 
sujet  d'une  dissertation  de  Racine  le 
fils,  qui  se  trouve  dans  le  tome  XVIII 
de  l'académie  des  inscriptions.  Le 
style  de  ce  poète  est  simple  et  naturel , 
mais  sans  imagination.  Le  Miracle  de 
Ste.  Léocade  a  été  imprimé  dans  le 
tom.  II  de  la  nouvelle  édition  des  Fa- 
bliaux. La  réputation  de  Gautier  de 
Coinsi  le  fit  nommer  prieur  de  l'ab- 
baye de  St.-Médard,  en  i235;  il  y 
mourut  en  1 256.  Legrand  d' Aussy  a 
traduit  quelques-uns  de  ses  contes  dé- 
vots ;  ils  se  trouvent  dans  le  4^^* 
\of.  de  l'édition  ,  in -8°.  de  ses  fa- 
bliaux. R — T. 

COINTE  (Charles  le),  prêtre  de 
l'Oratoire ,  né  à  ïroyes  en  1 6 1 1 ,  de 
parents  pieux  ,  montra  d'heureuses 
dispositions  pour  les  lettres.  Il  fit  ses 
études  à  Troyes ,  et  ensuite  à  Reim? , 
au  collège  des  jésuites ,  qu'on  venait 
d'y  établir.  ïl  s'y  fit  distinguer  par  soa 
assiduité  et  son  bon  esprit,  se  concilia 
l'amitié  de  ses  maîtres,  et  remporta 
souvent  des  prix.  En  1629,  il  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  que 
venait  d'établir  le  cardinal  de  Bérullc. 
Il  servait  la  messe  du  pieux  fondateur 
lorsque  celui  -  ci  mourut  h  l'autel. 
Après  son  année  d'épreuve ,  le  P.  Le 
Cointe  fut  envoyé  à  Vendôme,  pour  y 
professer  les  basses  classes. Il  enseigna 
ensuite  la  rhétorique  à  Nantes,  à  An- 
gers et  à  Condom.  Un  goût  particulier 
le  portait  à  l'étude  de  l'histoire  j  il  crut 
devoir  s'y  préparer  par  une  étude  ap- 
profondie de  la  chronologie  et  de  la 
géographie.  Il  fit  aussi  entrer  dans  sou 
plan  la  politique  et  les  intérêts  des 
princes  ,  surtout  en  ce  qui  concerne  la 
France.  Deux  harangues  qu'il  pro- 
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noDça  à  Anj'ers,  pendant  qu'il  y  pro- 
fessait la  rhétorique  ,  prouvent  coui- 
biui  il  avait  déjà  fait  de  progrès  dans 
ces  sciences.  Est-ce  parce  que  le  su- 
périeur général  de  l'Oiatoire,  liour- 
goiiig,  connaissait  l'habileté  du  P.  Le 
Coiute  dans  cette  science,  qu'il  l'en- 
voya à  Vendôme  la  professer  aux  \H:n- 
sionnaires ,  ou  est-ce  parce  que,  faisant 
peu  de  cas  de  cette  étude,  il  regardait 
le  P.  Le  G)inte  comme  un  sujet  peu 
utile,  aiusi  que  l'assure  Richard  .^ji- 
mon?  C'est  ce  qui  ne  paraît  point  dé- 
cidé. Est-ce  aussi  parce  qu'il  le  consi- 
dérait sous  ce  dernier  rapport,  que  ce 
même  supéiitur  général,  pour  s'en 
défaire,  donna    le   P.    Le   f^ointe  à 
M.  Servien,  qui,  parlint  pour  l'Alle- 
inagiie ,  en  qualité  de  ministre  pléni- 
potentiaire ,  lui  demandait  un  chape- 
lain et  un  confesseur  pour  son  épouse, 
comme  le  dit  le  père  Niceron  ?  Cest 
ce  qu'on  aurait  peine  à  concilier  avec 
le  récit  du  P.  Dubois,  confrère  et 
ami  du  P.  Le  Coiute,  et  qui  a  écrit 
les  particularités  de  sa  vie.  Ce  père  dit 
expressément  que  te  sujjérieur  général 
de  l'Oratoire,  homme  d'un  esprit  j>é- 
nétrant.  vir  aciiUe  mentis,  crut  don- 
ner à  M.  Servien,  dans  le  P.  J^e Coiute, 
•non    seulement  uu   prêtre  propre  à 
dirigir   la   conscience  de  M"*.  Ser- 
vien, mais  encore  un  homme  habile 
dans  les  affaires ,  et  uu  excellent  uégo- 
«ateur.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
M.  Servien  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
tout  le  mérite  du  P.  Le  Coiute ,  et  l'u- 
tilité dont  il  pouvait  lui  être  dans  sa 
mission.  Le  P.  Le  Coinîe  passa  trois 
ans  à  Munst<r.  Ses  lumières  et  la  sa- 
gacité de  sou  esprit  lui  méritèrent  l'es- 
time des  autres  plénipotentiaires ,  qui 
aimaient  à  le  consulter ,  et  qui  sou- 
vent s'en  rapportaient  a  sa  décision.  Il 
y  fit  connaissance  avec  le  nonce  Fabio 
Chigi ,  depuis  pajie  sous  le  nom  d^  Ur- 
bain VllI^  qui  l'a  toujours  honoré 
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de  son  estime,  Cest  le  P.  Le  Cr>inte 
qui  dressa  les  préliminaires  de  la  jjaix, 
et  qui  ft^urnrt  la  plupart  des  mémoires 
pour  le  fameux  traité  de  Munster.  De 
retour  à  Paris ,  ses  sm>érieurs  le  i  en- 
voyèrent enc«)re  a  VenJome.  Le  iluc 
de  Mercœur,  depuis  duc  de  Vendôme 
et  ensuite  cardinal ,  habitait  cette  ville  ; 
ce  pnnce  prit  en   affection  !e  P.  I^e 
Cointe,  l'appelait  souvei.t  à  sa  table, 
et  se  plaisait  à  converser  avec  lui  sur 
des  matières  d'histoire  et  de  politique. 
Alors  étudiait  ..u  collège  de  Vendôme 
le  jeune   Pomereu  ,  fils  du   premier 
président  du  grand  conseil,  d'un  es- 
piit  el  d'un  jugement  au-dessus  de  son 
âge.  Le  P.  Le  Cointe  se  plut  à  culti- 
ver   d'aussi    heureuses   dispositions. 
RL  de  Pomereu  père  en  fut  si  recon- 
naissant ,  qu'il  pi  ia  le  sup  rieur  géné- 
ral de  l'Oratoire  d'appeler  le  P.  Le 
Cointe  à  Paris,  et  il  vint  demeurera 
St.-Ma-loire.  Libre  de  toute  autre  oc- 
cupation, il  résolut  d'exécuter  le  pro- 
iet  qu'il  avait  formédepuislong-temps, 
d'écrire  les  4nnales  ecclésiasliques 
de  France.  Dans  .^on  séjour  a  Mu  nster, 
il  en  avait  fait  part  au  nonce  Chigi, 
qui  l'y  avait  encouragé,  et  il  avait  déjà 
pr<*paré  beaucoup  de  matériaux.  On 
l'appela  à  l'Oratoire  de  ia  rue  St.-Ho- 
nore,  en  1661  ,  et  on  le  chargea  de 
ia  bibliothèque.  Le  ministre  Colbert, 
avec  qui  il  avait  eu  des  relations ,  le  fit 
connaître  au  cardinal  Mazariii,  qui  lui 
accorda  une  pensiou  de  1 200  fr. ,  à 
laquel'e  le  roi  en  ajouta  une  de  5oo. 
Colbert ,  à  qui  il  avait  plusieurs  foi» 
fourni  d'excellents  mémoires ,  voulut 
aussi  lui  en  faire  une.  La  publication 
des  Annales  ecclésiastiques  lui  occa- 
sionna quelques  différends    avec   les 
écrivains  de  son  temps,  h-  P.  Chifflet, 
jésuite ,  dom  Luc  d'Achérj-  e:  d'autres 
savants  bénédictins.  M.  de  Harlay ,  ar- 
chevêque de  Paris,  voulut  qu'unede  ces 
dL>cussioQS  fut  traitée  devant  lui.  La 
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conférence  se  tint  au  mois  de  février 
1675,  chez  ce  prélat,  en  prcsèuce  du  P. 
la  Chaise,  et  du  P.de  Saillans,supéf  ieur 
de  l'Oratoire.  Chacun  des  deux  con- 
tendants  soutint  sou  opinion  avec  au- 
tant d'esprit  que  de  force  et  de  poli- 
tesse. Quoique  le  P.  Chifflel  ne  se  ren- 
dît point,  l'archevêque  donna  gain  de 
cause  au  P.  Le  Coinle.  Il  continuait 
son  travail  sur  l'histoire  ecclésiastique, 
lorsqu'il  mourut  à  l'oratoire  de  Paris , 
le  18  janvier  i6<Si ,  dans  sa  70".  an- 
^  liée.  Le  P.  Le  Gointe  avait  entretenu 
des  liaisons  avec  les  personnages  les 
plus  célèbres  de  son  temps.  Louis  XIV 
l'honorait  de  son  estime  et  lui  en 
.donna  des  marques.  Le  pape  Urbain 
VUI  voulait  bien  avoir  avec  lui  un 
commerce  de  lettres.  D'Achéry,  Ma- 
Lillon  ,  Hcnschenius  ,  lîaluze  ,  ont 
fait  son  éloge.  Aux  plus  belles  quali- 
tés de  l'esprit ,  aux  connaissances  les 
plus  étendues,  il  joignait  un  caractère 
aimable.  Il  ne  connaissait  d'autre  oc- 
cupation que  la  prière  et  l'étude.  Il  ai- 
mait la  conversation  des  personnes 
instruites,  et  il  doutait  lui-même  agréa- 
blement. On  ne  conçoit  pas  comment 
il  a  pu  suffire  à  ses  immenses  travaux, 
ïic  se  servant  jamais  de  secrétaire. Les 
liiiit  tomes  si  volumineux  de  ses  an- 
nales él  lient  entièrement  écrits  de  sa 
inaiu,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  ou- 
vrages inédits.  Sa  mémoire  était  admi- 
rable. Ses  ouvrages  sont  :  I.  Annales 
ecclesiastici  francorum  ,  Paris,  im- 
primerie royale ,  8  vol.  in-fol.  Le  pre- 
mier parut  en  iG65,  les  autres  suc- 
cessivement, jusqu'au  7''.  qu'on  iinpri- 
Ina  en  1679.  Lorsque  le  P.  Le  Cointe 
mourut  ,  il  y  avait  environ  4oo  pages 
du  8".  dTmprimécs.Lc  P.  Dubois,  de 
l'Oratoire,  l'acheva  sur  les  papiers  du 
P.  Le  Coinle ,  dont  il  mit  la  vie  en  for- 
me de  préface  à  la  tête  de  ce  volume  , 
qui  parut  en  iGB3.  Ces  huit  volumes 
rciifcrmcul  un  espace  de  quatre  cent 
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vingt-huit  ans  (  et  non  pas,  comme 
le  dit  Moréri,  255  ),  à  compter  de 
l'an  4177  époque  à  laquelle  le  P.  Le 
Cointe  fixe  le  commencement  du  règne 
de  Pharamond  ,  jusqu'en  l'an  845. 
C'est  un  livre  d'une  rare  érudition.  Ou 
y  trouve  les  actes  des  rois  ,  les  fonda- 
tions des  églises  et  des  monastçres , 
les  vies  des  évcques  et  des  abbés, 
l'histoire  des  c'ônciles  et  des  synodes  ; 
des  lettres,  des  chartes,  et  une  infinité 
de  monuments ,  concernant  les  anti- 
quités ecclésiastiques.  L'ouvrage  est  en- 
richi de  savantes  dissertations  sur  diffé- 
rents points  de  critique,  et  de  recher- 
ches extrêmement  curieuses.  Le  plus 
souvent  l'auteur  y  rapporte  le  texte 
même  des  anciens  historiens.  Il  en  ré- 
sulte de  l'inégalité  dans  le  style  et  l'in- 
convénient d'une  lecture  un  peu  sèche 
pour  ceux  qui  n'y  chercheraient  que  de 
l'agrément;  mais  les  esprits  sérieux  y 
trouveront  une  instruction  solide  et 
une  judicieuse  critique.  La  chronolo- 
gie diffère  quelquefois  de  celle  des  au- 
tres auteurs;  alors  le  P.  Le  Cointe 
donne  les  motifs  de  cette  différence. 
Le  P.  Loriot,  de  l'Oratoire,  a  réduit 
les  Annales  ecclésiastiques  à  5  vol. 
in-4''. ,  et  les  a  continuées  jusqu'en 
1643;  l'ouvrage  n'a  point  paru,  et  le 
manuscrit  était  resté  dans  la  biblio- 
thèque de  l'Oratoire  de  la  rue  St.-Ho- 
norc.  IL  Doux  harangues  prononcées 
à  Angers  ,  et  imprimées  sous  ce  titrer 
Orationes  pro  lecdonum  anspicatîo- 
ne  in  collegio  Audino  habilœ  annis 
Christi  1(340  et  id^i ,  iu-4  ".  La  pre- 
mière est  sur  la  naissance  do  Philippe , 
duc  d'Anjou,  socnnd  fils  de  Louis  Xlll  ; 
l'autre  sm'  la  division  du  Portugal  cl 
de  la  Caslille  ,  et  l'union  de  la  France 
€l  du  Portugal.  Ces  deux  pièces  sont 
.remi)lies  en  marge  de  notes  et  de  cita- 
tations  historiques.  ISiccron,  ou  plutôt 
le  P.  l^ougerel,  aussi  de  l'Oratoire, 
et  auteur  Je  cet  article  dans  les  Mé- 
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noires  pour  servir  à  l'histoire  des 
hommes  illustres,  n'eu  fait  point  men- 
tion. Les  ouvrages  laissés  manuscrits 
par  le  P.  Le  Cointesont:  L  Mémoi- 
res pour  servir  à  l'histoire  de  Mar- 
seille et  de  la  Provence.  Ils  devaient 
être  au  nombre  de  qualre;  il  n'y  en 
eut  que  deux  de  composés;  le  second 
fluitaii  1 1*.  siècle.  IL  Journal  de  son 
voyage  à  Munster.  Ce  sont  des  ex- 
iTjiits  de  mémoires  1 1  des  picccç  relati- 
ves au  traité.  111.  Traité  succinct  des 
traies  maximes  d'aucuns  princes  de 
l'Europe.  Il  en  est  fait  mention  dans 
la  Bibliotlièque  historique  de  France^ 
du  P.  Le  Long,  stus  le  JN  *.  i22«0. 
IV.  Nouvelle  édition  des  Œuvres  de 
St.- Grégoire  de  Tours.  Le  P.  Le 
Coiute  prétcnd.iit  que  le  texte  de  cet 
Lisloricn  avait  été  altéré  par  Guillaume 
Parvi ,  qui  l'avait  public  le  premier. 
11  revit  ce  texte  avec  soin ,  et  le  corri- 
gea sur  onze  manuscrits;  il  ne  put 
mettre  la  dernière  niani  à  ce  travail. 
Le  P.  Dubois  de  l'Oratoire,  à 'qui  il 
aVait  légué  ses  manuscrits ,  devait 
l'achever ,  et  publier  l'édiliou  avec 
beaucoup  d'autres  ouvrages  ,  m.is 
rien  n'a  paru.  On  trouve  dans  le 
•>t'.  vol.  des  annales  ecclésiasti- 
ques une  critique  exacte  des  six 
premiers  livres  de  Grégoire  de  Tours. 

L— Y. 

COIN  TE  '  Gedeon  le  ) ,  né  à  Ge- 
nève en  1 7 1 4  7  reçu  ministre  du  saint 
Evangile  en  1758,  professeur  d'hé- 
breu en    1737,  et  bibiio:hécaire  en 
1767^  est  mort  en  1782.  On  a  de 
lui:].  Harangue  de  Démoslhènes 
sur  les  immunités ,  traduite  en  fran- 
j   Çais ,  I  750 ,  in-8".;  IL  Lettre  sur  le 
'   prix  de  la  vie  ,  écrite  à  l'occasion  de 
I   l'Essai  de  philosophie  morale  attri- 
I   bue  à  Maupcrtuis,  et  insérée  dans  le 
!    Journal    britannique,    mai     1760; 
I   III.   Sermon  sur  la  révocation  de 
\  l'édil  de  Nantes  ,  prononcé  à  Lon- 
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dres  ;  lY,  Sermons  choisis ,  ouvrage 
posthume,  public  par  sou  (ils,  1 784 1 
in-8°. — ComTE(  Jean-Louis  le  },  ne 
à  Nîmes  le  29  juillet  1729,  gentil- 
homme du  prince  de  Couti,  et  capi- 
taine dans  le  réglaient  de  cavalerie  dé 
ce  prince,  a  écrit  :  L  la  Science  des 
postes  militaires  ,  on  Traité  des  for- 
tifications de  campagne  à  l'usage 
des  officiers  particuliers  d'infante- 
rie qui  sont  détachés  à  la  guerre ^ 
1 759 ,  in-i  i  :  c'est  le  premier  ouvn- 
ge  portatif  ([ui  ait  été  écrit  sur  cette 
matière  j  IL  Commentaire  sur  la  re- 
traite des  dix  mille ,  ou  Traité  de 
la  guerre,  176O,  'i  vol.  in-12; 
111.  deux  Dissertilions ,  Yuuc  sur  ht 
pêche  des  paillettes  d'or  qui  se  fait 
dans  la  rivière  de  Cèze  en  Ceveimes  ; 
l'autre  sur  les  caries  militaires ,  iy- 
sérécs  'dans  les  Observations  sur  la 
physique.  A.  B — t. 

'COINTRE  (  le\  F.  LEcomxRE. 

COINTUS.  F.i^vi'STVi  Calaber. 

COIN  Y  (  Ja€<jx.es-  JosEPU  ),  gra- 
veur, né  à  Versailles  en  17G1  ,  d'a- 
bord orfèvre,  se  livra  à  l'étude  de  la 
gravure  sous  la  direction  de  Ltbas. 
L'envie  de  s'instruire  et  de  se  perfec- 
tionner dans  le  dessin  lui  fit  cutrc- 
proudi-e  le  voyage  d'Italie  en  1788. 
Il  séjourna  dans  celte  contrée  jus- 
qu'en 1791 ,  et  revint  alors  en  Fran- 
ce. 11  a  gravé ,  conjointement  avec  Si- 
mon ,  une  suite  considérable  d'estam- 
pes pour  les  fables  de  LaFontaine,d'a- 
près  les  dessins  de  Vivier:  celte  col- 
lection est  estimée.  Il  a  gravé  aus^i 
une  très  grande  planche  ,  d'après  le 
tableau  de  I\I.  Lcjeune,  représentant 
la  Bataille  de  Marengo,  et  plusieurs 
estampes  pour  les  belles  éditions  iri-foî. 
du  Racine  et  de  l'Horace  de  Didot. 
Coiny  était  d'un  commerce  doux  et 
agréable.  Il  est  mort  à  Paris  le  2.8 
mai  1809,  à  l'instant  où  ses  talents, 
qui  commençaicBt  à  se  développer. 
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allient  le  faire  jouir  d'une  gran- 
de réputatii  n.  Sou  éloge  a  e'ie'  insère' 
dans  le  Magasin  encyclopédique , 
octobre  1809.  P — E. 

COISLIN  (Pierre  DE  Cambovst  de), 
cardin;il ,  d'une  ancienne  et  illustre 
maison  de  Bretagne,  c'tail  fils  dePicr- 
re-Cesar,  marquis  de  Coislin ,  colonel- 
géuc'ral  des  Suisses  et  Grisons,  mort 
à  vingl-liuit  ans  des  suites  d'une  bles- 
sure qu'il  avait  reçue  au  sie'ge  d'Aire. 
Pierre,  né  à  Paris  en  i()3t),  n'avait 
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églises  d'Orléans.  Six  de  ces  pièces  ont 
éléimpiimées.  W — s. 

CO  SlilN  (  Henri  -  Charles  de 
Cambou>  t  ,  duc  DE  ) ,  neveu  du  précé- 
dent ëvêquc  et  prince  de  Metz,  cora-- 
mandeur  de  l'ordre  du  St  -Esprit,  et 
premier  aumônier  du  roi,  membre  de 
l'académie  française  et  de  celle  des  ins- 
criptions ,  né  à  Paris  le  1  5  septembre 
1664.  Nommé  évêque  de  ^Ictz  en 
1698,  dos  l'année  suivante  il  publia 
un  Choix  des  statuts  synodaux  de 


que  cinq  ans  lorsque  son  père  mou-  ^<,^es  prédécesseurs  ,  in-8".,  et  atmon- 
rut.  Il  fut  élevé  par  Madeleine  Segnier,  «^.a  l'intention  de  réformer  les  mœurs 


sa  mère,  femme  d'un  haut  mérite, 
qui  ne  négligea  rien  pour  lui  inspirer 
les  sentiments  d'honneur  et  de  reli- 
gion, héréditaires  dans  sa  famille. 
Après  avoir  terminé  ses  études ,  il 
entra  dans  l'état  ecclésiastique,  et 
fut  nommé  à  l'évêché  d'Orléans.  La 
conduite  qu'il  tint  dans  ce  diocèse  le  fît 
aimer  et  respecter  de  toutes  les  clas- 
ses de  citoyens.  Sa  sollicitude  et  sa 
charité  s'étendaient  sur  tous  les  mal- 
heureux, quelle  que  fût  leur  croj'an- 
ce.  Pénétré  des  vrais  principes  de  la 
religion ,  il  s'opposa  constamment  aux 
violences  exercées  contre  les.  pro- 
testante pour  les  forcer  à  une  abjura- 
tion souvent  sinniléc.  Après  la  révoca- 
tion de  l'édit  lie  Nantes,  un  régiment 
de  dragons  ayant  été  envoyé  à  Orléans 
pour  inquiéter  les  familles  calvinistes 
qui  y  restaient  encore,  il  logea  les  offi- 
ciers dans  son  palais,  contint  les  sol- 
dats par  ses  exhortations  et  ses  lar- 
gesse^ ,  et ,  par  ce  moyen  ,  empêcha 
qu'  lUcMin  (le  ses  diocésains  lût  pereé- 
cuté.  Noiuniégrandaumônicr  de  Fran- 
ce et  comtnandeur  de  l'o'-dre  du  St.- 
Esprit ,  il  reçut  de  la  cour  de  Rome  le 
chapeau  de  cardinal,  et  niournt  le  5 
février  i^oO,  à  soixante-neuf  ans, 
phiné  des  pauvres,  ri  ngnlfé  de 
tous  les  gens  de  bien  Son  oraison 
fuuèbre  fut  prououccc  daus  toutes  ks 


de  son  clergé.  11  publia  en  i-jiD  un 
Rituel  rcmpïi  d'instructions  utiles,  et 
qui  fut  reçu  avec  applaudissement. 
Doué  de  la  même  charité  que  son 
oncle,  il  établit  à  Metz  une  maison  de 
refuge  pour  les  personnes  du  sexe 
tombées  dans  quelques  désordres  ; 
ajouta  aux  bâtiments  de  l'hôpital  de 
Bon  Secours,  fonde  pour  les  femmes 
indigentes,  et  à  ceux  de  la  Doctrine- 
Cbrétienne,  où  les  enfants  pauvres 
recevaient  l'instruction  nécesst'iire  ;  ins- 
titua un  séminaire  pour  des  ecclésias- 
tiques tant  français  qu'allemands,  et  fit 
construire  enfin  un  corps  de  caser- 
nes pour  soulager  les  bourgeois  du 
logement  à  demeure  des  militaires, 
qui  n'est  pas  sans  danger  pout"  hs 
mœurs.  Ce  respectable  prélat  mourut 
en  1^55.  Son  oraison  funèbre,  par 
Morus  ,  a  élé  imprimée.  Héritier  de 
la  célèbre  bibliothèque  du  chancelier 
Seguier,  il  l'enrichit  d'une  infuiité 
d'ouvrages  précieux,  tant  imprimés 
que  manuscrits  ,  et  la  légua  à  l'abbaye 
St.-Germain-dcs-Prés.  Les  livres  im- 
primés ont  été  en  partie  détruits  par 
l'incendie  de  1 793  ;  le  surplus  avec 
les  manuscrits,  a  élé  réuni  à  la  biblio- 
thèque impériale.  Les  maïujscrils  for- 
maient la  partie  la  plus  intéres.s.inte 
de  celte  collection.  Le  P.  de  Montfau- 
cuu  a  public  le  catalogue  des  manus- 
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crits  en  langue  grecque.  (  f'o/.MoNT- 
rAUCON).  M.  de  Coislin  eut  quelques 
démêles  avec  la  cour  de  Rome.  Il  con- 
damna l'oflice  de  Grégoire  VII,  et 
de'fendit  de  le  réciter  dans  son  dio- 
cèse ,  sous  peiue  des  censures  ecclé- 
siastiques. Son  mandement  au  sujet 
de  la  bulle  Uiiigenitiis  fut  suppri- 
mé, sur  la  demande  du  nonce,  par 
arrêt  du  grand  conseil.        W — s. 

COITER  (VoLcuER),né  à  Gro- 
ningue  eu  1 554  ?  montra  de  bonne 
heure  un  goût  décidé  pour  la  méde- 
cine, et  cultiva  l'anatomie  avec  autant 
de  zèle  que  de  succès.  Il  visita  les  plus 
célèbres  universités  de  l'Italie  et  de 
la  France.  D'abord,  il  se  rendit  à  Pisc, 
attiré  par  la  réputation  de  Gabriel  Fal- 
lope,  et  suivit  cet  illustre  professeur 
à  Padoue.  Après  avoir  profité  des  le- 
çons d'Eustachi,  à  Rome,  Coitcr  vint 
à  Bologne ,  où  il  se  livra  tout  entier  à 
l'anatomie  humaine  et  comparée,  sous 
la  direction  d'Aranzi  et  d'Aldrovande. 
Il  passa  ensuite  à  Montpellier  pour  y 
entendre  Rondelet,  avec  lequel  il  lia 
une  étroite   amitié.  Appelé  en  1 56g, 
par  les  magistrats  de  Nuremberg,  en 
qualité  de  médecin-physicien, il  aban- 
donna bientôt  ces  fonctions  pour  cel- 
les de  médecin  de  l'armée  française, 
qu'il  conserva  jusqu'il  sa  mort,  arrivée, 
selon  Eysson,  en  1600,  au  camp  de 
Jean  Casimir,  prince  Palatin;  mais 
Rotermiind,  d'après  le  Dictionnaire 
des  savants  jSuremhergeois,  de  G. 
A.  Will,  place  sa  mort  au  5  juillet 
1576,  et  Chalmot,  dans  son  Z?/c//on- 
nairedes  Hollandais  célèbres,  à  l'an 
1390.  Coiter  doit  occuper  une  place 
liés  distinguée  parmi  les  m  *  '.ceins  du 
16''.  siècle.  Il  fut  un  des  créateurs  de 
l'anatomie  pathologique,  qui,  de  nos 
jours ,  est  regardée  avec  raison  com- 
me une  des  bases  de  la  science  médi- 
cale. Il  contribua  puissamment  aux 
progrès  de  la  zootomic,  et  rauatomie 
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humaine  lui  est  redevable  de  plusieurs 
découvertes.  Il  a  répandu  de  grandes 
lumières  sur  l'ostéologie,  et  donné  le 
premier  des  figures  exactes  des  os  du 
fœtus.  Il  a  fait  beaucoup  mieu\  con- 
naître les  parties  de  la  génération  ,  et 
surtout  l'organe  de  l'eue  ;  il  a  égale- 
ment perfectionné  la  ravologie,  dé- 
crit le  muscle  corrugateur  des  sour- 
cils ,  etc.  Ces  découvertes  utiles ,  dont 
il  a  suffi  d'indiquer  ici  les  piincipales , 
se  trouvent  consignées  dans  les  divers 
ouvrages  de  Coiter,  qui  sont:  I.  De 
ossihus  et  cartilagimbus  corporis  hu- 
mani  tabidœ ,  Bologne ,  1 566,  in-fo!.  ; 
II.  Extemarum  et  intemarum  prin- 
cipalium  humani  corporis  parliunt 
tabuhs,  atque  anatomicce  exercila- 
tinnes,  observalionesqiie  variœ ,  no- 
vis,  diversis  ac  artiJîciosissimisJîgU' 
ris  illustralœ,  Nuremberg,  i5'j5,  in- 
fol.  ;  III.  Gabrielii  Fallopii  Lectio- 
nés  de  particulis  similaribus  huniani 
corporis ,  ex  diversis  exernplaribus 
à  Folchero  Coilero  collectœ  :  aC' 
cedunt  ejusdem  Coiteri  diversorum 
animalium  scglelorum  explicalioneSy 
iconibus  arlijiciosis  et  genuinis  ilhis- 
tratœ  ;  quœ  omnia  loco  appendicis 
Anatomicanimexercitationumpriùs 
editarum  inservire  utiliter  poterunt , 
Nuremberg,  ^5-5  ,  in-fol.  ;  IV.  f/en- 
rici  Eyssonii  Traclatus  analomi- 
eus  et  medicus  de  ossibus  infantis 
cognoscendis ,  conseivandis  tt  cu- 
randis  ;  accessit  T'olchcvi  Coiteri  eo- 
rumdem  ossium  historia,  Groningue, 
iG5() ,  iu- 1  ?..  Cet  opuscule  intéressant 
de  Coiter,  exir-it  de  son  traité  De 
ossibus  cartilaginibus ,  a  été  inséré 
par  f.eclerc  et  Manget  dans  leur  Bi- 
bliotheca  anatomica.  C. 

COKE,  ou  COOKE  (  sir  Edouard), 
d'une  famille  distinguée  du  comté  de 
Norfolk ,  naquit  en  1 549  '  ^  Mileham, 
terre  de  sou  père,  située  dans  ce 
comté.  Il  fut  élevé  à  l'université  dy' 
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Cambridge,  et  cntia  ensuite  à  Inner- 
Tcinple,  pour  s'y  instruire  dans  la 
connaissance  des  lois.  Ses  talents  se 
développèrent  bientôt  d'une  manière 
si  extraordinaire,  qu'il  fut  reçu  avo- 
cat avant  la  fîu  du  temps  qu'on  avait 
coutume  de  donner  auxe'ludes.  Il  ac- 
quit prompteracnt  une  grande  répu- 
tation, et  fit  un  mariage  avantageux 
qui,  en  augmentant  sa  fortune,  déjà 
considéiable,  l'allia  aux  premières  îa- 
milles  du  royaume.  Il  fut  nommé, eu 
iSq'î,  solliciteur  de  la  reine  (Elisa- 
beth). Dans  le  même  temps ,  le  comté 
de  Norfoik  le  choisit-pour  son  repré- 
sentant, et  dans  le  parlement  tenu  en 
1595,  il  fut  nommé  orateur  de   la 
chambre  des  communes.  Peu  de  temps 
après,  il  devint  procureur-général  , 
rt,  ayant  perdu   sa    femme,  dont  en 
dix  ou  douze  ans  il  avait  eu  dix  en- 
fans,  il  épousa,  en  iSqB,  lady  Hal- 
ton  ,  sœur  du  comte  d'Kxetcr,  qui  lui 
donna  moins  d'enfants,  mais  beaucoup 
plus  de  soucis  que  la  femme  qu'elle  rem- 
plaçait. II  commença  par  être  inquiété 
sur  les  formes  de  ce  mariage,  que, 
malgré   sa  régularité  habituelle  ,    il 
avait  fait,  à  ce  qu'il  paraît,  d'une  ma- 
/lière  assez  irrégjilière,  sans  pu]>lica- 
tion  de  bans  ni   dispenses ,  comme 
on   se    le  permettait  souvent  eu  ce 
lemps-Ià.  Celte  affaire  s'arrangea  sans 
peine;  il  était  destiné  à  en  avoir  de 
plus  difficiles,  que  devaient  également 
lui  attirer  les  qualités  et  les  défauts 
de  son  caractère,  son  exactitude  et  sa 
rigidité  à  remplir  ses  devoirs,  et  eu 
même   temps   sa  violence  quand    il 
Croyait  avoir  raison,  et  sou  inexcu- 
sable durefé  envers  les   accusés  tra- 
duits   devant    son    tribunal.    Cette 
©dieuse  disposition  édita  ]);!rlituliè- 
reiueut  dans  l'affaire  du  comte  d'Bs- 
sex.  Cok<",  après  avoir  récapitulé  les 
griefs  énoncés  contre  le  comte,  ajouta 
«f^uc  ce  seigneur,  qui  avait  cru  de- 
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»  voir  être  Eobert  I".  d'un  royaume  f 
»  allait,  par  le  juste  jugement  de  Dieu. 
»  être  Ixobert  dernier  de  sa  race.  »  II 
se  conduisit  avec  plus  de  violence  et 
d'inconvenance  encore  quelques  an- 
nées après,  dans  l'afTairc  de  sir  Wal- 
ter  Kaleigb  ;  mais  il  paraît  s'être  dis- 
tingué au-dessus  de  tous  les  homrnes 
de  sa  profession  par  son  habileté  à 
démêler  tous  les  fils  d'une  affaire,  la 
netteté  avec  laquelle  il  les    exposait 
dans  le  moins  de  mots  possible ,  mar- 
chant droit  au  fait,  et  saisissant  d'a- 
bord le  vrai  coté  des  questions.  Il  avait 
coutuiuede  dire  que  dans  toute  affaire 
«  la  matière  tenait  peu  déplace;  »  et 
il  était  si  loin  d'en  rien  retrancher , 
qu'on  l'a  regardé  comme  l'homme  le 
plus  propre  à  éclairer  un  jury;  et  il 
ne  paraît  pas  qu'on  lui  ait  reproché 
d'avoir  jamais  fait  un  usage  injuste  des 
aveux  qu'il  arrachait  aux  accusés  avec 
trop  d'àpreté  et  de  violence.  IN'ul ,  à  ce 
qu'il  parait,  n'a  jamais  mieux  connu, 
mieux  interprêté  la  loi,  dont  il  a  été 
regardé  comme  l'oracle  en  Angleterre, 
et  nul  ne  s'y  tenait  plus  exactement 
attaché.  Sa  devise  était  :  «  La  loi  est 
V  le  meilleur  de  tous  les  casques,  » 
et  il   agit   toujours  en  conséquence. 
Aussi  ses  nombreux  ennemis  ont-ils 
pu  le  rendre  souvent  suspect ,  mais 
sans  jamais  parvenir  à  le  perdre.  De 
ses  ennemis,  le  jilus  actif  était  le  fa- 
meux Eacon,  proiégé  par   le  comte 
d'Essex.  11  avait  espéré,  en  1  5y4>  être 
nommé  à  la  place  de  sollicittur-génc- 
rai:  Coke,  à  ce  qu'il   p.ir.ât,  s'était 
opposé  à  cette  prétention,  et  son  in- 
fluence  .'avait  emporté  sur  celle  du 
comte.  Si  Bacon  savait  renoncer  à  ses 
attachements,  il  conservait  ses  ressen- 
timents; on  le  voit,  et   dans  sa  con- 
duite envers  Coke  en  toute  occasion , 
et  dans  plusieurs  lettres  que  leurs  di- 
verses relations  l'ont  mis  dans  le  cas 
du  lui  CCI  ire,  et  où  il  lui  reproche  ses 
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torts  avec  la  rigoureuse  justice  d'un 
cuijemi  trop  habile  pour  les  exage'rer. 
Il    n'aurait  pas  été  facile  de  nuire  à 
Coke  sous  le  règne  d'Elisabeth ,  dont 
les  favoris  se'duisnient  plus  aisément 
le  cffur  que  la  raison  ;  mais  la  faiblesse 
de  Jacques  ouvrait  un  vaste  champ 
aux  intrigants  de  cour.  Cependant , 
durant  les  dix  premières  années  de  c« 
règne,  il  ne  fit  que  croître  en  hon- 
neurs et  en  créait.  L'habilelc'  avec  la- 
quelle il  conduisit  nuslruclion  de  l'af- 
faire relative  à  la  conspiration  des  pou- 
dres avait  un  peu  rétabli  sa  popula- 
rité, que  lui  avait  £jit  perdre  la  part 
qu'il  avait  piise  à  la  condamnation  du 
comte  d'Essex  et  de  ^irWalter  Ra- 
Icigh.  La  cour  crut  aussi  devoir  l'en 
récompenser.  En  iGoti,  il  fut  nommé 
président  (  chief  justice  )  de  la  cour 
des  plaids-communs  j  en  161 5,  il  fut 
élevé  à  la  dignité  de  premier  juge  du 
banc  du  roi.  Ou  regarda  cette  promo- 
tion comme  le  résultat  d'une  intrigue 
de  ses  ennemis,  qui,  pour  quelque 
raison  particulière,  désiraient  l'éloi- 
gner de  la  cour  des  plaids-communs, 
ce  qui  ne  se  pouvait  faire  alors  que 
d'une  manière  honorable  pour  lui.  La 
incmc  année,  il  fut  nommé  membre  du 
conseil  privé,  bien  que  déjà  il  se  fût 
montré  peu  disposé  à  favoriser  les 
usurpations  que  la  cour  pouvait  entre- 
prendre. C'était  alors  contre  elle  qu'il 
avait  principalement  à  exercer  la  rigi- 
dité de  son  caractère;  ce  qui  avait  été 
'dureté  devint  courage,  et  cette  der- 
nière partie  de  la    vie    de   Coke    a 
généralement    relevé   et    honoré    la 
première.  Déjà  plusieurs  oppositions 
avaient    mécontenté    la    cour ,  lors- 
qu'on   fit    la    découverte    du   crime 
commis  sur  la  personne  de  sir  Tho- 
mas Overbiiry,  que  le  duc  et  la  du- 
chesse de  Sommerset  avaient  fait  em- 
poisonner dans  la  tour  de  Londres  , 
«ù  ils  avaient  trouvé  le  moyen  de  le 
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faire  renfermer,  pour  se  débarrasser 
d'un  ami  trop  incommode  par  sa  pru- 
dence et  sou  honnêteté.  Le  roi  ordon- 
na les  plus  sévères  recherches  contre 
un  favori  dont  il  commençait  à  se  las- 
ser ;  les  coupables  furent  mis  en  ju- 
gement; les  agents  inférieurs  du  crime 
en  subirent  la  peine  légale  ;  mais  le  duc 
ctla  duchesse,  condamnés  à  mort  aussi, 
obtinrent  leur  grâce,  pour  vivre  odieux 
l'un  et  l'autre,  chargés  de  la  haine  et 
du  mépris  public.  Avec  quelque  pru- 
dence que  sir  Edouard  Coke  se  fût 
conduit  dans  cette  affaire,  elle  fournit 
à  ses  ennemis  des  prétextes  pour  le 
noircir,  soit  dans  le  public,  soit  dans 
l'esprit  du  roi.  La  circonspection  avec 
laquelle  il  avait  procédé  lui  fut  impu- 
tée vis-à-vis  du  public  comme  un  dé- 
sir de  sauver  les  coupables ,  et  le  si- 
lence gardé  sur  quelques-uns  qui  ne 
furent   pas    mis  en  jugement ,  sans 
qu'on  ait  jamais  bien  pu  savoir  pour- 
quoi, parut  justifier  ces  bruits.  Ou 
prétendit  d'un  autre  côlc  que  Coke 
avait  fait  entendre  qu'il  ne  luiét'iit  pas 
permis  d'aller  trop  loin  dans  celte  af- 
faire. On  renouvela  les  bruits  répan- 
dus sur  la  mort  du  prince  de  Galles  , 
prince  cher  à  la  nation  ,  qui  estimait 
son  courage  autant  qu'elle  méprisait 
la  faiblesse  de  son  père.  On  accusait 
très  faussement  le  duc  de  Sommerset 
d'avoir  empoisonné  ce  jeune  prince, 
tt  bien  assuré,  disait-on ,  de  ne  pas  dé- 
»  plaire  au  roi,  à  qui  le  prince  de  Galles 
»  donnait  beaucoup  d'ombrage.  »  Ces 
bruits ,  fortifiés  par  les  mots  mysl«y 
rieux  qu'on  attribuait  à  sir  Edouard, 
irritèrent  vivement  le  roi.  L'opposi- 
tion   de  Coke  ,    relativement    à    la 
disposition  de  quelques  évêchés  en 
commande  ,    .-ugril   encore  son  res- 
sentiment, et  lui  donna  une  occasion 
de   le    manifester  ,   en    faisant  cen- 
surer par  le  conseil  la   conduite  de 
Coke  et  des  douze  juge^  qui  avaient 
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agi  avec  lui  dans  cette  affaire.  Lui  seul 
se  montra  inébranlable  dans  son  opi- 
nion, et  soutint  avec  dignité  la  con- 
duite qu'il  avait  cru  de  son  devoir  d'a- 
doplcr;  mais  dans  une  dispute  de  ju- 
ridiction av(c  la  cour  de  la  chancel- 
lerie ,  emporté  par  la  violence  et  l'in- 
flexibilité de  son  caractère,  il  donna 
du  moins  un  prétexte  dé  le  traiter 
d'une  manière  sans  exemple  jusqu'a- 
lors envers  un  magistrat  regardé  com- 
me le  chef  de  la  loi.  Censuré  par  le 
conseil  privé ,  et  suspendu  de  ses  fonc- 
tions ,  il  Alt  obligé  d'entendre  sa  sen- 
tence à  genoux ,  et  de  répondre  à  plu- 
sieurs accusations  ridicules,  comme 
de  s'être  qualifie  premier  juge  (  chief 
justice  )  d'Angleterre,  ce  qui  avait  été 
l'usage  de  tous  ses  prédécesseurs ,  et 
d'obliger  son  cocher  de  le  conduire 
nu-tét^,  ce  qu'il  assura  que  le  cocher 
faisait  pour  Sa  propre  commodité  et 
nullement  par  son  ordre.  La  suspen- 
sion eut  lieu  en  1 6 1 6.  Six  mois  après, 
sir  Edouard  fut  tout-à-fait  privé  de 
son  olfice.  11  paraît  que  le  duc  de  Buc- 
kingham,  alors  favori,  eut  grande 
part  à  cette  afï;iire,et  qu'il  aurait  été 
possible  à  Coke  de  rentrer  en  fonc- 
tion, s'il  eut  voulu  employer  les  moyens 
en  usage  alors  j  mais  il  rcponditàceux 
qui  l'en  pressaient  «  qu'il  n'était  pas 
»  plus  permis  à  un  juge  de  chercher  à 
»  corrompre  que  de  se  laisser  corrom- 
■»  prej  »  et  sa  chute  fut  tellement  hono- 
rable, qu'on  prétend  que  le  roi  dit  en 
parlantdelui  «que,  quelque  part  qu'on 
»  le  jetât,  il  tomberait  toujours  sur  ses 
wpitds.  »  Il  par;iît,au  leste,  que  le 
duc  de  jBuckingham  n'était  pas  très 
tiniraé  contre  lui;  car  Coke  lui  ayant 
lait  proposer  le  mariage  de  sa  lille  ca- 
dette avec  sir  John  Villicrs,  frère  aîné 
du  duc ,  celte  idée  fut  acceplcc  avec 
empressement  ;  mais  lady  Matton,  peu 
disposée  à  complaire  à  son  ni.ui,  et 
Wicconlciil(%  de  n'avoir  pas  été  cou- 
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sultc'e ,  emmena  sa  fille  dans  la  maison 
d'un  de  ses  amis.  Sir  Edouard  de- 
manda un  ordre  du  conseil  privé 
pour  ravoir  sa  fille;  mais  avant  que 
l'ordre  fiât  arrivé ,  ayant  appris  oii 
elle  était,  il  s'y  rendit  avec  ses  fils,  et 
l'enleva  de  force.  Lady  Haiton  porta 
plainte  contre  son  mari.  D'un  autre 
côté,  le  duc  de  Buckingham  et  sa  fa- 
mille avaient  pris  ce  mariage  fort  à 
cœur ,  et  lady  Compton ,  sa  mère,  traita 
avec  une  grande  hauteur  Bacon,  alors 
chancelier,  qui  s'y  opposait  de  tout 
son  pouvoir.  Enfin,  tout  s'arrangea  ; 
le  mariage  se  fit,  et,  en  1617  ,  sir 
Edouard  rentra  dans  toutes  ses  pla- 
ces. Le  mauvais  état  des  affaires  du 
roi  rendant  ses  conseils  extrêmement 
nécessaires ,  Bacon  même ,  à  ce  qu'il 
paraît ,  prit  le  parti  de  se  rapprocher 
de  lui,  et  l'on  remarqua  que  de  ceux 
de  ses  anciens  ennemis  qui  ne  s'étaient 
pas  réconciliés,  il  n'y  en  eut  presque 
aucun  qui  ne  tombât  entre  ses  mains, 
comme  accusé  de  malversations,  de- 
vant son  tribunal.  On  a  peut  -  être  eu 
tort  de  regarder  comme  une  preuve 
de  ressentiment  la  sévérité  qu'il  porta 
dans  ces  sortes  d'affnres;  mais  Coke 
du  inoins  n'était  pas  homme  à  trouver 
dans  le  souvenir  d'une  injure  un  mo- 
tif d'indulgence.  Quelque  répugnance 
qu'eussent  le  roi  et  ses  favoris  à  assem- 
bler un  parhmentjil  fallut  bien  en  ve- 
nir là;  les  besoins  pressaient,  cl  l'on 
ne  pouvait  plus  se  passer  de  subsides. 
Ou  comptait  beaucoup  sur  l'infiuençe 
de  Coke,  membre  de  ce  parlement; 
mais  il  était  loin  de  vouloir  y  secon- 
der les  mcsures.de  la  cour.  Le  roi , 
dans  son  ressentiment  contre  lui ,  s'é- 
cria un  jour  «  que  c'était  l'instrument  le 
V  plus  commode  pour  un  tyran  qu'eût 
»  jamais  produit  l'Angleterre.  »  Après 
de  violents  lié!)  ilSjle  parlement  fut  dis- 
sous, et  le  même  jour,  Coke,  accusé 
de  prévaricaliou  dans  Taffaijic  du  duc 
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de  Sommerset,  fut  mis  à  la  Tour,  où 
il  ne  demeura  pas  long-tPinps.  En 
1625,  il  fui  envoyé'  en  Irlande  avec 
une  coinmis^ioti ,  qui  n'était  qu'une 
espèce  d'txil  houorjbie.  Un  nouveau 
parieœeut    avant    été    convoqué    en 
i6'25,  pour  rompêclier  d'y  siéger,  on 
le  nomma  sliént  du  comté  de  Buckin- 
gbam,  et,  en  cette  qu.iiité,  lui,  qui 
avait  été  premier  juge-  d'Angleterre, 
fut  obligé  d'accompa,ner  les  ju^^fs  dans 
leurs  assises;  mais  notuuié  eu»uite  au 
parlement  de  1G28.il  s'y  distingua 
plus  que  jamais  par  son  zèle  pour  la 
défense  des  di'oits  du  peuple  ,  el  con- 
tre les  abus  de  la  coisr  :  ii  \   accusa 
fonuellemeut  le  duc  de  liurkiiigham. 
Il  éliiil  alors  âgé  de  près  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  bc  retira  ensuite  à  sa 
maison   de    Stokc-Pogeys  ,   dans   le 
comté  de  Buckingliam ,  uù  il  mouint , 
en  1 654  ■>  ^^^^  s^  86  '.  année.  S^  figu- 
re était  belle,  et  ses  manières  pleines 
de  dignité;  il  opporlaitungraud  soin 
à  la  propreté  de  ses  vêtements,  disant 
«  que  la  propreté  des  habits  doit  rap- 
»  peler  la  nécessité  de  tenir  le  dedans 
»  aussi  net.  »  Il  se  fe''icilait  beaucoup 
d'être  parvenu  à  toutes  ses  places  sans 
solliciter  ni  payer.  Ses  ouvrages  pas- 
sent pour  des  autorités  du  premier  or- 
dre, relativeiaentau:^  lois  de  sou  pays  ; 
et  un  de  ses  conipatrioles  a  dit,  dans 
le  style  du  temps ,  a  qu'ils  seraient  ad- 
»  miles  tant  qu'il  resterait  à  la  reuom- 
»  raéeune  trompette  el  quelque  haleine 
»  pour  y  souffler  ».  Ils  ne  sont  pour- 
tant pas  tous  également  estimes  pour 
le  style;  autant  ses  plaidoyers  sont 
concis  et  serrés,  autant  ses  discours 
préparés  et  ses  écrits  imprimés,  où 
il  se  livrait  davantage  à  son   iicasi- 
nation  et  au  goût  du  temps,  sont  dif- 
fus et  chargés  d'une  érudition  sura- 
bondante. On  a  de  lui  :  I.  Rapports 
de  divers  jugements  rendus  sur  des 
cas  nouveaux;  ces  rapports  sont  divi- 
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ses  en  cinq  parties ,  dont  la  première 
parut  en  i(Î6o,  et  les  quatre  autres 
successivement  ; II. un  Recueildes  di- 
vers procédés  ignt  se  compose  la  par- 
tic  pratique  dalois.  16 1 4  ;  111-  ^"*- 
titntes  des  lois  d'Angleterre,  divi- 
sées en  quatic  parties,  dont  la  pre- 
mière fut  publiée  en  1628  ,  et  eut 
une  seconde  édition  en  1621)  ;  les 
t!  ois  autres  parurent  après  sa  morf. 
Hargave  et  Bu  lier  ont  donné  la  i3  . 
édition,  très  au^menlée,  de  la  1''. 
partie,  Londres,  i --SS ,  in-fol.  Nous 
avons  sous  les  yeux  une  édilion  des 
trois  dernières  parties  ,  Londres  , 
I  ■;97 ,  4  vol.  in-B".  S — d. 

COL  DE  VILAHS  (  Elie),  né  eu 
iG-5,  à  la  Rorlu foucault  en  Angou- 
mois.  Ses  parents,  prole^tints,  quoi- 
que pauvres,  cultivèrent  ses  premièivs 
années ,  et,  imbu  de  bonnes  humani- 
tés, il  vint  à  Paris  pour  raeltre  le  com- 
plément à  ses  études.  Il  y  fit  abjura- 
lion,  et  dès-lors  il  se  livra  à  Téduca- 
tion  de  la  jeunesse,  en  même  temps 
qu'à  l'étude  des  lettres.  Ses  notions 
en  ce  genre  le  firent  placer  auprès 
du    comte    de    Uieux  ,    pour    veil- 
ler à  l'instruction  de  son  fils.  L'ai- 
sance qu'il  trouva  dans  celte  mai.sc.n 
lui    procura   la  facilité  de  salisfnirc 
au  goût  détidé  qu'il  avait  pour  l'é- 
tude de  la  mcdecir.e.  Cultivant   les 
accessoires  de  cette  science  eu  mêi.ie 
tpmps  qu'il  ornait  l'cspîit  de  son  dis- 
ciple, il  fut  bientôt  dispose  à  en  son- 
der les  profondeurs.  Ayant  employé 
quinze  ans,   tant  à  remplir  ses  pre- 
miers devoirs,  qu'à  recoller ,  dans  les 
amphithéâtres,  les  hôpitaux  et  les  bi- 
bîiolhèques,  de  quoi  fournir  aux.  [ïc- 
nibles  exercices  de  sa  licence,  ii  la 
commença  en   1710,  et  la  termina 
avec  distinction  en  1 7 1 5 ,  époque  où 
il  reçut  le  bonnet  de  docteur.  Il  eut  la 
chirurgie  en  prédilection  ,  non  qu'il  !a 
pratiquât    eu    routiuitr    opérateur, 
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Riais  il  (lonna  une  altciition  sperialc 
aux  maladies  (jm  peuvent,  par  suite, 
demander  nneiudustrieusc  application 
de  la  main;  aussi  fut-il^  sous  ce  rap- 
port, agre'able  à  la  faculté ,  qui  le  j)oin- 
E»a  bieiYtôt  pour  remplir  une  chaire 
de  chirurgie  et  d'auatomieJ  11  fut  suc- 
cessivement niédcciu  du  roi  au  Châ- 
lelct ,  rae'dcciu  titulaire  à  l'Hôtel-Die». 
Connu  de  son  corps  sous  les  rapports 
îe*  plus  avantageux  du  savoir  et  de  la 
prol)itë,il  en  fut  nomme'  doyen  en 
ï74t>,  et  continué  dans  celle  place 
quatre  années  de  suite.  Ce  fut  sous  son 
déeanat  qu'on  reconstruisit  l'amplii- 
tbéàtrc  des  écoles ,  dont  les  dépenses 
gcucrcnt  beaucoup  la  facuîlé.  La  trop 
grande  confiance  que  donna  Col  de 
^ibrs  à  rentrcprencur  fut  cause 
qu'elle  s'endetta  alors  d'une  assez 
grosse  somme.  Trois  ans  après  la  ces- 
sation de  ses  fonctions  décanalcs,  à 
l'époque  où  il  venait  d'être  désigné  à 
ni)o  chaire  de  matière  médicale  ,  Co! 
de  Vilars  mourut,  le  9,6  juin  17^7  , 
regretté  du  petit  nombre  d'amis  que 
Iiu  avait  fixé  l'intégrité  de  ses  mœiu-s. 
Il  eut  pour  sépulture  Saint -André- 
tles-Arcs.  l,.es  ouvrages  de  Col  de 
\ilars  sont  peu  nombreux,  mais  ils 
ont  joui  d'une  certaine  célébrité 
dans  leur  tem])S.  On  cite  de  lui  : 
1.  quelques  thèses  d'une  latinité  assez 
pure  j  II.  Cours  de  Chirurgie  , 
tiicié  aux  écoles  de  médecine  , 
I758-,  4  vol.  in- 19..  Cet  ouvrage 
offre  quelques  généralités  sur  la  phy- 
siologie et  la  chirurgie,  une  histoire 
assez  détaillée  sur  les  tumeurs ,  les 
plaies  et  ulcères.  H  a  été  cemjilété  par 
un  traité  .sur  les  fractures  et  les  luxa- 
tions,  ajouté  par  Poissonnier,  et  qui 
forme  un  5''.  volume,  1748,  in-iu. 
Ce  dernier  travail  est  de  la  main  de 
Col  de  Vilars;  il  était  presqu'aehcvé  à 
sa  mort  ;  il  n'avait  alois  besoin  que 
de  la  rédacliou  que  lui  donna  l'cdi- 
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tnir.  Col  ouvrage  est  oublié  aujonr- 
d'hui  que  la  science  a  f^iit  de  si  grands 
progrès.  III.  Dictionnaire  francais- 
latin  des  termes  de  médecine  et  de 
chirurgie,  avec  leur  dé  finition,  leur 
division  et  leur  éljmoLogie ,  i  vol. 
in-i  9 ,  1 740  et  1 7G0  ;  c'est  un  extrait 
d'un  dictionnaire  beaucoup  j)!iis  con- 
sidérable ,  qui  occupait  depuis  plus  de 
trente  ans  les  loisirs  de  l'auteur.  Ce 
petit  ouvrage  fait  regretter  le  grand, 
vu  qu'il  est  assez  bienfait,  mais  au- 
jourd'hui il  est  de  nulle  valeur,  à  rai- 
son de  la  supériorité  de  ceux  qui  ont 
paru  depuis.  P — R — L. 

COLALïO,  acteur  de  la  troupe 
italienne  ,  où  il  avait  été  reçu  en 
1 760,  y  remplissait  les  rôles  de  pan- 
talon, et  composa  beaucoup  de  pièces 
pour  son  théâtre:  Pantalon  avare, 
en  quatre  actes,  i  7fJ8;  Pantalon  ra- 
jeuni, en  quatre  actes ,  1 768;  la  Fa- 
mille en  discorde ,  on  quatre  actes , 
1708;  Pantalon  père  sévère,  ca- 
nevas italien  remis  au  théâtre,  eu 
quatre  actes,  1  7(i8;  le  Retour  d' Ar- 
gentine,  en  trois  artcs  ,  1 769  j  Pan- 
talon jaloux,  en  trois  actes,  176;); 
Arlequin  gentilhomme  par  hasard, 
en  trois  actes  ,  1 7{)9  ;  les  A'oa-s 
d'Arlequin,  en  trois  actes,  i  7O9;  le 
Turban  enchanté ,  fn  deux  actes, 
1 7O9;  les  Intrigues  d'Arlequin ,  en 
deux  actes ,  1  769  ;  les  Mariages  par 
magie  ,  eu  deux  ailes,  1 7O9  ;  le  Gon- 
dolier vénitien,  en  deux  actes,  i  7(>9; 
le  f^ieillard  amoureux  ,  en  deux 
actes,  17(395 /rt  Cantatrice ,  en  nn 
acte ,  I  769;  les  Perdrix,  en  un  acte , 
1  7(^9 ,  le  Monstre  marin ,  eu  un  acte, 
mclédc  danses,  1770; /e,s  Trois  Ju- 
meaux Vénitiens ,  en  quatre  actes  , 
177^;  le  succès  qu'eut  cette  dernière 
pK'CC  engagea  l'auteur  à  la  dialogiur 
en  français  ,  et  à  la  faire  iujprimer 
dans c<îtc langue,  1777?  in-8'.  Cette 
comédie  csl  supcricui  cmcut  iuuiguée, 
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pleine  de  situations  originales  €l  de 
vrai  comique.  L'auteur  y  jouait  avec 
uu  graud  talent  les  trois  rôles  des  ju- 
meaux. Il  est  uiort.  le  5  juillet  i  778  , 
âge  de  soixante-cinq  ans.    A.  B— t. 

COr.AliDEAU  ,ou  GOJ.LARDEAU 
(Jllies),  no  vers  iSqo,  à  Fonte- 
nay-le-Comle,  en  Poitou,  procureur 
dn  roi  au  pre'sidial  de  cette  viHc,  mé- 
rite, conime  poc-le,  une  re'|iutatioa 
que  les  justes  e'ioges  de  plusieurs  cri- 
tiques u'out  pu  encore  lui  faire  obte- 
nir ,  tant  le  public  revient  difficile- 
ment de  SCS  premières  impressions. 
Colardeau  avait  fait  imprimer  à  Paris, 
en  1619,  in-8°- ,  une  satyre  latine 
contre  les  bals  et  les  mascarades,  sous 
le  titre  suivant  :  Larvina ,  satyricon 
in  clioreariim  lascivias  et  personata 
tripudia.  Cette  pièce  ,  dans  laquelle 
il  s'était  proposé  d'imiter  Apulée,  se 
sent  de  raffcctalion  et  de  l'obscurité 
du  modèle  qu'il  avait  choisi.  On  y 
aperçoit  cependant  les  germes  du  ta- 
lent qu'il  a  montré  dans  ses  deux  poè- 
mes ,  l'un  sur  les  victoires  de 
Louis  XIII ,  et  l'atitre  sur  le  châ- 
teau de  Richelieu.  C'est  surtout  dans 
ce  dernier  ouvrage  que  Colardeau  a 
fait  preuve  d'un  talent  peu  commiM]. 
On  y  trouve  des  morceaux  entiers  où 
l'homme  du  goût  le  pins  sévèi-e  aurait 
j)eine  à  remarquer  quelques  taches; 
mais  on  y  remarque  peu  d'invention. 
Le  poëme  sur  les  campagnes  de 
Louis  XIII  est  trop  histoiique ,  et 
dans  sa  description  du  château  de  Ri- 
chelieu ,  l'auteur  suit  une  marche  trop 
régulière.  On  ne  doit  point  otiblier  que 
Colardeau  a  eu  le  courage  de  louer  le 
duc  do  Mjntmorenci ,  l'une  des  mal- 
heureuses victimes  de  l'ambition  de 
Richelieu,  dans  un  poëme  entrepris  à 
sa  gloire,  et  dédié  à  la  duchesse  d'Ai- 
goillou  sa  mèce.  Le  duc  de  Montmo- 
lenci  n'avait  cependant  point  été  sou 
bienfaiteur.  Le  Tableau  des  victoires 
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de  Louis  XIII  fut  imprime  à  Paiisea 
1  G'io,  iu-8°. ,  in-  Il  et  la  Descriptitm. 
du  château  de  Ricltelieu  (  vers  1 64  5,i, 
in-4  '.  On  a  encore  de  Colardeau  une 
Ode  sur  le  .vaisseau  le  G  rond- A r- 
mand,  dans  le  recueil  des  vers  lapins 
et  français  formé  par  Bois-Robert ,  et 
intitulé  :  le  Sacrifice  des  Muses  aa 
cardinal  de  Richelieu ,  Paris,  i655, 
in-4°.  Il  mourut  le  9.0  mars  1669, 
suivant  Dreux-du- Radier,  BiblioUu 
du  Poitou  ,  et  non  pas  eu  1641, 
comme  le  dit  Sibaticr,  ni  en  i65o, 
comme  lediseut  les  nouveaux  éditeurs 
de  la  Bibliothèque  lùstorique  de  Ui 
France ,  qui  confondent  Colardeaa 
avec  son  père.  W — s. 

COLARDEAU  (  GaAHLES-PiEHaE }, 
né  à  Jauville  en  Beauce ,  le  1 2  octo- 
bre 173-a,  montra  de  bonne  heure 
pour  la  poésie  française  un  goût  vif 
qui  lui  fit  négliger  un  peu  Fétude  des 
langues  anciennes.  Le  curé  de  Pithi- 
vicrs,son  oncle  et  sou  tuteur,  qui 
voulait  faire  de  lui  un  avocat ,  l'envoya 
à  Paris  chez  un  procarcur  au  parle- 
ment ;  mais  il  n'y  faisait  que  des  versL, 
et  il  fallut  bien  enfin  lui  permettre  de 
suivre  uu  penchant  impérieux  qui 
le  détournait  de  toute  autre  occupa- 
tion. Son  début  poétique  Kit  des  plus 
brillants;  ce  fut  sa  &meuse  Lettre 
d'Hélo'ise  à  Abailard{  1 7 5tî), imi- 
tée de  Pope.  Peu  de  temps  après  ,  il 
publia,  avec  beaucoup  moins  de  suc- 
cès, une  héroïdc  d' Armide  à  Renaudy 
doEt  le  fond  et  les  idées  appartiennent 
au  Tasse.  Eu  1758,  il  fit  jouer  une 
tragédie  SAstarbé ,  sujet  pris  dans  le 
TéLémaque,  et  deux  ans  après,  eu 
17O0,  il  donna  Calistc  ,  autre  tra- 
jçédie,  imitée  de  la  pièce  anglaise  de 
Rowe ,  intitulée  la  Belle  Pénitente. 
Ces  deux  ouvrages  prouvèrent  beau- 
coup plus  de  talent  pour  la  versifica- 
tion que  pour  le  théâtre,  ou  ils  n'eu- 
rent c^u  uu  succçs  passager.  L'auteur 
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avait  peut-être  moins  de  dispositions 
encore  pour  la  coine'die,  s'il  on  f;iut 
juger  par  les  Perfidies  à  la  mode  ^ 
pièce  en  cinq  actes  et  en  vers,  qui  ne 
l'ut  point  repre'sente'e.  Soit  stérilité' 
«l'imagination  ,  soit  paresse  d'esprit , 
i!  sembla  se  vouer  prnicipaleincnt  au 
goure  de  l'imitation  ,  qui  ne  lui  re'assit 
jfas  toujours  aussi  Lien  que  dans  la 
Lettre  d'IIélohe.  11  mit  eu  vers  la 
prose  des  deux  premières  Nuits 
Ù'Young  et  celle  du  Temple  de  Gni- 
tJe  ,  de  Montesquieu.  Il  avait  dessein 
<i'en  fiire  aillant  de  celle  du  Téléma- 
tjue,  ra;us  il  fut  probablement  effrayé 
de  la  difficulté  de  faire  des  vers  pi  us 
Jiarmonieux  et  plus  poétiques  que  la 
prose  de  Fénélou.  Ayant  déjà  traduit 
six  chants  de  h  Jérusalem  délivrée ^ 
il  app}it  que  Watelet  avait  entiepris 
le  luénie  travail  ;  il  discontinua  le  sien; 
et ,  de  p^ur  qu'on  ne  voulût"  en  faire 
iisaç;e  après  lui ,  il  le  jeta  au  feu  deux 
j'jurs  avant  sa  mort.  C'est  par  le  même 
jiripcipe  de  délicatesse  et  de  modestie 
qu'il  se  désista  du  projet  de  traduire 
Y  Enéide,  dès  qu'il  fut  informe  que 
.!.  j)cii!le,  qui  venait  de  publier  ses 
(léorgiques,  s'occupait  aussi  de  ce 
^raiid  oavras;e.  Parmi  ses  productions 
origrnales  ,  on  distingue  les  Hommes 
de  Prométhée  ,  pocme  (  1775  ), 
VÉpitre  à  M.  Duhamel  (  1774  ) 
t{  les  pupitres  à  Minette  (  i7(j'ji  ). 
Ce  5oi;t,  avec  la  Lettre  d'IIeloïse, 
les  ouvrages  qiii  lui  font  le  plus 
d'honneur.  Si  le  mérite  des  pensées 
juuves  et  fortes  eût  égalé  en  lui  le 
ciiarmc  et  riiarmonic  des  vers  ,  il  oc- 
C'qierail  un  des  premiers  rangs  parmi 
les  poètes  de  notre  nalion.  L'académie 
f.ançaisc  le  choisit  eu  1770  pour 
it  mplaccr  M.  de  Sl.-Aignau;  mais  il 
r;ourut  avant  le  jour  de  sa  réception  , 
le  n  avril  de  la  même  année,  âgé  de 
quarante-trois  ans  et  demi,  et  fut 
remplacé  par  La  Harpe.  11  avait  lou- 
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jours  été  d'une  complexion  faible  et 
valétudinaire,  qu'avaient  encore  af- 
fubliedes  plaisirs  dont  il  aurait  peut- 
être  dû  se  refuser  l'usage.  Ou  assure 
qu'une  maladie  avait  tellement  afftcté 
en  lui  l'organe  de  !a  vue,  qu'il  ne  dis- 
tinguait point  les  couleurs,  ne  voyant 
que  le  noir  et  le  blanc  et  des  nuances 
d'ombres  plus  ou  moins  foncées.  Oïi 
connaît  sa  réponse  à  l^arlhe,  qui  vint 
lui  lire  une  comédie  au  moment  où  il 
était  près  d'expirer.  (  P^oj'.  Barthe  ). 
Son  humeur  était  mélancolique  et  dou- 
ce. Il  aimait  le  chant  des  oiseaux  et 
passait  des  nuits  à  l'entendre.  «  Écoule, 
»  disait-il  à  un  ami  qui  vrillait  avec  lui, 
»  écoute.  Que  la  voix  du  rossignol 
»  est  pure  !  que  les  .-  ccents  en  sont 
»  mélodieux!  Ainsi  devraient  être  mes 
»  vers.»  Incapable  d'envie  etde  mali- 
gnité, il  ne  dissimulait  pas  son  aver- 
sion pour  ces  deux  défauts  et  la  crainte 
qu'ils  lui  inspiraient,  u  La  critique, 
»  disait  -il  ,  me  fait  tant  de  mal ,  que 
»  je  n'aurai  jamais  la  ci  uautédel'excr- 
/>  cer  contre  personne.  »  Ses  œuvres 
ont  été  recueil-ies  en  2  vol.  in-S"., 
Paris,  1779.  A — g — r. 

COLaS  de  RiENZO.  FoJ'.   UlENZO. 

COLAS  (  Jacquks  )  naquit  à  Mon- 
teliraart  vers  le  nnlieu  du  iG".  siècle. 
De  Thou  ,  qui  avait  étudié  avec  lui  à 
Valence  ^ous  Cujas,  raconte  qu'il  fut 
accusé  d'avoir  assassiné  un  de  ses  ca- 
marades, et  emprisonné  à  cause  de 
ce  meurtre.  Il  le  peint  comme  un  hom- 
me d'une  élociition  f  icile  ,  présomp- 
tueux, hardi ,  et  qui  avait  médité  de 
bonne  heure  des  choses  au-dessus  de 
sa  condition.  En  effet,  fils  d'un  ;ivo- 
cat  professeur  en  droit,  et  quelque 
temps  avocat  lui-même,  l'office  de  vice- 
sc'néchal  de  MoiUelimart ,  dont  il  fut 
pourvu  en  1577,  était  peu  propre  à 
satisfaire  sa  turbulente  ambition.  Dé- 
puté par  le  tiers-état  de  sa  province 
aux  états  de  lilois ,  il  s'y  dc'voua  tout 
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entier  âux  intérêts  des  princes  de  la 
maison  de  Lorraine.  En  con|equence , 
il  abandonna  la  magistrature  pour  la 
profession  des  armes ,  et  désola  d'a- 
bord le  Danphinc,  à  la  tête  de  douze 
cents  arquebusiers  qu'il  avait  rasscm- 
ble's  pour  faire  la  guerre  aux  protes- 
tants.  D'autres  provinces  d-vinrcnt 
le  théâtre  de  ses  fureurs  ;  mais  le  suc- 
cès ne  couronna  pas  toujours  ses  en- 
treprises. 11  était  au  pouvoir  des  pro- 
testants dans  Chàtillon,  lorsque  celte 
place  fut  obligée  en  1 586  de  se  rendre 
au  duc  de  Mayenne.  La  délivrance  de 
Colas,  ainsî  que  celle  de  Birague  et  de 
la  Roche-Dubreuil,  fut  une  des  condi- 
tions de  la   capitulation.   Mayenne, 
dont  la  protection  lui  avait  déjà  fait 
obtenir   des  lettres  de  noblesse ,  la 
charge  de  grand  prévôt  de  France  et 
de  l'hôtel ,  et  le  titre  de  cipitaine  de 
cent  hommes  d'armes  ,  le  nomma  lieu- 
tenant de  ses  gardes ,  lui  donna  une 
pension  de  aooo  écus  d'dïr,  et  l'cn- 
Toya  en  1 391  à  la  Fère ,  dont  les  Es- 
pagnols et  les  ligueurs  venaient  de 
s'empartr.  Halwiu ,  marquis  de  Mci- 
gnelai,  y  commandait.  Sur  le  soup- 
çon de  quelque  intelligence  avec  les 
royalistes ,  Gjlas  le  fit  massacrer  à  la 
■sortie  de  la  messe.   Il    lui   succéda 
dans  le  gouvernement  de  la  ville,  et 
la  défendit  avec  Don  Alvarès  Osorio 
^'  contre  Henri  IV  qui  l'assiégea  en  per- 
sonne ,  et  la  prit  le  »  (j  mai  1 5g5.  S'il 
en  faut  croire  de  Thou,  Osorio,  inter- 
rogé pourquoi,  avec  des  munitions  et 
des  vivres,  il  avait  sitôt  capitulé,  ré- 
pondit «  qu'il  devait  compte  de  Colas 
»  aux  Espagnols.  »  Mais  si  l'on  con- 
\  sidère  la  durée  du  siège ,  le  plus  long 
de  ceux  qu'entreprit  Henri  IV,   on 
■  croira  plutôt  que  h  place  ne  fut  ren- 
j  due  que  par  famine ,  comme  l'assu- 
I  rent  d'aatres  historiens.  Quoi  qu'il  en 
I  soit,  Colas  signa  la  capitulation  eu 
'  qualité  de  comte  de  la  Fèrej  et  comme 
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on  refusait  d'admettre  ce  titre ,  il  ré- 
pondit fièrement  «  qu'il  avait  autmt 
»  de  droit  de  le  porter  que  Montluc- 
»  Balagni celui deprincedeCimbrai.  » 
11  paraît  qu'il  contribua  beaucoup  à  la 
surprise  d'Amiens  par  les  Espagnols 
en  1597.  «  11  ser\it,  disent  les  Me.. 
moires  de  la  Ligue,  à  ôter  cette  ville 
»  a  la  France.  »  Passé  au  service  de 
l'archiduc  Albert,  il  fut  blessé  à  la 
bataille  de  Nieuport  en  1600,  friit 
prisonnier,  et  déporté  à  Ostende,  ou  il 
mourut.  »  J'aurnis  moins  parle  de  lui, 
»  dit  l'historien  de  Thou,  s'iln'étailde- 
»  venu  célèbre  par  la  témérité  de  ses 
»  entreprises,  et  par  l'araitiéde  Mayen- 
»  ne,  qui  finit  par  craindre  l'homme 
»  qu'il  avait  élevé.  »         L.  B — k. 

COLAS  (  Jeaiï-François),  distin- 
gué par  le  nom  de  Guyenne  que  por- 
tait sa  mère,  naquit  à  Orléans,  en 
i-joî.  Après  de  brillantes  études,  il 
professa  jusqu'à  trente  ans  chez  les 
jésuites,  qu'il  quitta  pour  devenir 
successivement  chanoine  de  Saint- 
Pierre-Erapont ,  et  de  l'église  royale 
de  Saint- Aignan.  Sous  l'un  et  l'au- 
tre titre,  Colas  de  Guyenne  fut  utile 
non  moins  par  ses  excellentes  qua- 
lités que  par  les  lumières  qu'il  jeta 
sur  l'administration  du  temporel  de 
ses  deux  chapitres.  Après  avoir  été 
membre  et  l'un  des  chefs  directeurs 
de  la  société,  littéraire  d'Orléans  i| 
mourut  le  5  novembre  1-^2.  Nous 
avons  de  lui:  I.  Oraison  funèbre  de 
Louis  d'Orléans,  duc  d'Orléans 
premier  prince  du  sang,  Orléans' 
1732,  in-4^;  II.  Discours  sur  la 
Pucelle  d' Orléans ,  Orléans,  i  -gfj  • 
III.  le  Mamiel  du  cultivateur  dans 
le  vignoble  d'Orléans ,  utile  à  tous 
les  autres  vignobles  du  royaume 
Orléans,  1770,  in-8^  J  manuel  plus 
précis,  et  surtout  plus  clair,  que  celui 
qu'avait  précédemment  publié  Jacques 
Boulai.  p o^ 
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GOLASSE  (Paschal),  maître  de 
cbapclle  du  roi  de  France ,  ne'  à  Pa- 
ris en  1 639  ?  ï"ourut  à  Versailles  en 
i7o<).  D'abord  enfant  de  chœur  à 
t)t.-Paul ,  il  devint  gendre  de  Lulli , 
et  le  prit  pour  modèle  j  mais  il  lui 
resta  fort  infe'rieur  ;  car  ses  composi- 
tions ,  sans  être  plus  savantes ,  sont 
beaucoup  plus  glaciales  que  celles  du 
Florentin.  On  se  rapi>elle  la  jolie  e'pi- 
gramnie  faite  au  sujet  de  son  opéra 
èa Achille,  paroles  de  Campistron: 

Entre  Campistron  et  Colasse 
GraiiJ  débat  s'tSnml  au  Parnasse  , 

Sur  ce  que  l'opéra  n'eut  pas  un  sort  heureux. 

De  son  mauvais  succès  nul  ne  se  croit  coupable  ; 

1,'un  «lit  que  li  musique  est  plate  et  misérable; 

1/nulre  ,  que  la  conduite  et  les  vers  sont  affreux  , 

V.X.  le  j^rand  Apollon  ,  toujours  juge  équitable  , 
Trouve  qu'ils  eut  raison  tous  deux. 

TjC  défaut  de  faire  de  la  mauvaise  mu- 
sique ne  fut  pas  le  seul  tort  de  Colasse. 
11  cherchait  la  pierre  philosophale,  et 
trouva  la  misère  et  la  mort.  On  a  de 
lui:  I.  dis  opéras:  Achille  et  Po* 
lixène,  dont  le  premier  acte  est  de 
Lulli,  1687-,  Thétis  et  Pelée,  i68j); 
Enée  et  Lavinie  ,  1690;  Astre'e , 
1691;  le  Ballet  de  Fille -Neuve- 
St.-GeoTç^e  y  1692;  les  Saisons, 
1695;  Jason,  i6i)Q -,13  Naissance 
de  Fénus ,  1696;  Canente ,  1700; 
Polixène  et  Pyrrhus,  i  706 j  H.  des 
Motets,  Cantiques,  Stances  et  autres 
fatras.  D.  L. 

COLBATCH  (Jean),  membre  du 
col'cgc  de  médecine  de  Londres  vers 
la  (lu  du  1 7*.  siècle.  A  peine  fut-il  sorti 
des  officines  pharmaceutiques ,  où  il 
pnisa  les  rudiments  de  la  science  mé- 
dicinale, qu'il  s'annonça  comme  ré- 
formateur dans  la  pratique  chirurgi- 
cale. Aux  méthodes  reçues  du  traite- 
ment des  plaies,  il'ajouta  l'usage  d'une 
poudre  vulnéraire  délayée  dans  l'eau, 
et  fpi'il  vendait  pour  prendre  intérieu- 
j'fiment,  non  seulement  comme  propre 
à  réprimer  l'héinorrhagie  dans  le  cas 
d'ouverture  de  quelques  gros   vais- 


COL 

seaux ,  mais  encore  pour  dissiper  les 
symptômes  de  stupeur  dans  des  plaies 
d'armes  à  feu.  Colbatchavaitbeauconp 
plus  de  prétention  que  de  savoir  :  ou 
peut  s'en  convaincre  })ar  la  lecture  des 
ouvrages  qui  sortirent  de  sa  plume  : 
L  A  new  li^ht  of  chirur^erj- ,  etc., 
Londres,  1695,  in-8".  Cet  ouvrage 
fut  vivement  critiqué  ;  c'est  pour  le 
défendre  que  parut  le  suivant.  IL  The 
new  ligkt  of  chirurgerj-  vindicated 
from  (lie  many  injust  aspersions,  etc., 
Londres,  1696,  in-8^  Colbatch , 
mécontent  des  commencements  de 
sa  carrière  chirurgicale,  entra  dans 
celle  de  la  médecine.  Tl  publia  en  ce 
genre  :  III.  A  Physico-médical  Es- 
say  concerning  the  alkalis  and  acids, 
Londres,  1696, in-8'.; IV.  A  Trea- 
lise  on  the  goût,  etc. ,  1697  î  ^'  ^'^<^ 
doctrine  of  acids  in  the  cure  of  di- 
seases  further  asserted,  1698.  L'au- 
teur, dans  toutes  ces  productions, 
se  montre  grand  partisan  des  aci- 
des, qii'd  regarde  comme  neutralisa- 
teurs  d'un  alkali  qui,  dit-il ,  est  la  cau- 
se de  nombre  de  maladies  ,  et  parti- 
culièrement de  la  fièvre,  du  scorbut 
et  de  la  goutte.  VI.  Dissertation  sur 
le  gui  de  chêne ,  traduite  en  français, 
Paris,  1729,  in-1'2.  Tous  les  ouvra- 
ges de  c«  médecin  p  irurenl  au  com- 
mencement du  i8'".  siècle,  sous  ce 
titre  :  A  Collection  of  tracts  chirur- 
gical and  médical,  Londres,  i  70  | , 
in -8".  P— R— L. 

COLBERT  (Jean-Baptiste),  mi- 
nistre et  secrétaire  d'état,  contrôleur- 
général  des  finances  sous  Louis  XIV, 
naquit  à  Reims ,  le  va)  août  1 0 1 9.  Quel- 
ques aut^trs  ont  avancé  que  son  père 
faisait  dans  celte  ville  le  commerce  des 
draps,  et  qu'il  commença  lui  -  même 
j)ar  être  commis  dans  les  bureaux  de 
Ccnami  et  Maserani ,  banquiers  du 
cardinal  Mazarin.  S'il  en  était  ainsi ,, 
celui  dont  le  uum  est  attaché  à  tout  c* 
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qui  s'esl  fait  de  grand  et  d'utile  sous 
le  règne  de  Louis  XIV,  eût  pu  dire, 
comme  Corneille  ; 

Je  ne  doit  ffa'i  moi  seul  tonte  ma  rmomm^c. 

Mais  Colbert  prétendait  descendre 
d'une  illustre  famille  d'Ecosse ,  dont 
la  branche  cadette  vint  s'ct,iblir  en 
France  vers  i'a8i.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  prc'ti-nlion  ,  qui  tenait  peut- 
être  plus  aux  mœurs  du  temps  qu'à  la 
vanité  d'un  homme  qui  fut  toujours 
simple  dans  sou  ton  et  dans  ses  ma- 
nières, Ménage  composa  la  ge'nëalo- 
gie  des  Cx)lbei  t,  qu'il  (it  d'^scendre  des 
rois  d'Ecosse.  Un  bill  du  parlement 
britannique  (  29  juillet  1 681),  confir- 
me en  168',  par  des  lettres  patentes 
du  roi  Jacques  il ,  cite  quatre  barons 
de  Casteihill  comme  aïeux  communs 
des  Colbert  d'Ecosse  et  de  France ,  qui 
ont  les  mêmes  armes.  Le  père  de  Jean- 
Baptiste  Colbert  devint  scignrur  de 
Vandière  ,  gouverneur  de  Fimes  , 
maître-d'hôtel  ordinaire  du  roi.  ll^vait 
épouse  une  fille  de  Henri  Pussort.  qui 
fut  conseiller  d'état ,  et  rédigea  l'or- 
donn.ince  civile  connue  sous  le  nom 
d^ Ordonnance  de  i()6'j.  Dans  sa  jeu- 
nesse, Colbtrt  aima  avec  passion  les 
scieni'es  et  les  arts  qu'il  devait  un  jour 
proréger  avec  tant  d'éclat.  11  parcou 
rut  les  provinces  de  France  pour  con- 
naître l'état  du  commerce,  et  dès- 
lors  il  faisait  sa  principale  élude 
des  moyens  de  le  rendre  floiis- 
sant.  Ce  fut  dans  le  cours  de  ses 
voyages  qu'il  forma  les  grands  pro- 
jets dont  l'exécution  illustra  depuis 
son  ministère.  St.-Pouango,  son  pro- 
che parent  et  beau-frère  de  le  Tel- 
lier ,  le  pjaç  1  chez  ce  secrétaire  d'état, 
en  i6j8.  Le  Tellier,  qui  avait  la  con- 
fiance de  Mazarin  ,  le  fit  connaître  à 
ce  mniistre ,  à  qui  on  imputait  alors 
toutes  les  exactions  des  traitants  ,  et 
qui  voyait  déjà  se  former  les  premiers 
troubles  de  laLoûde.  Mazariu ,  l'hom- 
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me  de  son  siècle  qui  se  connaissait  le 
mieux  en  tommes  ,  devina  Colbert, 
et  se  l'attacha.  Dès  le  mois  de  nov(  m- 
bre  1648,  Colbert  commença  à  tra- 
vailler avec  le  cardinal ,  à  qui  il  dut 
son  élévation  et  sa  fortune.  Il  fut 
nommé  conseiller  d'état  à  l'âge  de 
vingt-neuf  ans  ;  le  ministre  éprouva 
son  zèle  dans  les  campagnes  de  1649 
et  i65o,  pendant  les  guerres  de  la 
fronde.  Colbert  l'avait  suivi  en  Bour- 
gogne ,  en  Picardie,  en  Guienne  ,  eu 
Champagne,  et  il  était  chargé  de  tou- 
tes les  dépenses  faites  pour  le  service 
du  roi.  En  i65i  ,  Colbert  épousa 
Marie ,  fille  de  Jacques  Charron ,  sei- 
gneur de  Mcnars ,  qrand  bailii  de 
B'ois.  La  même  année.  M..znin,  peur- 
suivi  par  la  hiine  pub  iqiie  •  t  p  r  les 
grands  du  royaume  ,  se  r«  tira  à  Colo- 
gne, d't)U  il  coilinui  de  gouverner 
la  France.  Lionne,  Seivien  et  le  Tel- 
lier ne  décidaient  lien,  d.iiiS  le  con- 
seil de  la  reine-rég»  nte ,  sans  l'aoir 
communiqué  à  Mazarin.  Lolbcrt ,  in- 
tendant de  la  maison  du  cardinal ,  était 
l'agent  secret  de  cette  corropondance; 
les  dépêches  du  ministre  lui  étaient 
adre^sées,  et  it  les  portait  à  la  reine, 
qui  lui  ri  mettait  les  siennes.  Sa  (ou- 
duite  ,  dans  ces  temp-;  difficiles,  ho- 
nore également  son  <  œur  et  sou  es- 
prit. Lorsque  le  grand  Coudé  se  plai- 
gnit si  viviiiient  de  Liunne,  de  Serviea 
et  de  le  Tellier ,  il  n'av.tit  point  soup- 
çonné Colbert.  Sa  priidi  nce  égalait 
son  zèle ,  et  son  secret  ne  fui  jamais 
découvert.  Maz.uin,  rentré  en  France, 
admit  Colbert  dans  sa  confidence  in- 
time, il  fit  pourvoir  un  de  ses  frères 
de  plusieurs  bénéfices;  un  second 
frère  obtint  une  heutenance  au  régi- 
ment de  Navijrre;  un  troisièti.e  fut 
fait  directeur  des  droits  de  prise  eu 
mer.  En  lôSi,  Colbert  fut  nommé 
intendant  de  la  maison  du  duc  d'An- 
jou, et,  l'année  suivante,  il  vendit  celte 
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charge  4o,ooo  liv.  En  i654 ,  Maznrin 
fit  avoir  à  Colbert  la  charge  de  secrétaire 
des  commandements  de  la  reine ,  et  à 
l'abbe',  son  frère,  nn  nouveau  béne'- 
fice  de  6,000  livres  de  rente.  Tels 
furent  les  commencements  de  la  for- 
tune de  Colbert  et  de  sa  fannilc.  Il  les 
a  retracés  lui-même  dans  une  lettre 
adressée  au  cardinaf,  son  bienfaiteur, 
et  datée  du  9  avril  i655.  Cette  lettre 
curieuse  est  un  monument  de  la  re- 
connaissance de  Colbert  :  «  Je  sup- 
»  plie, dit-il,  votre  c'minencedetrou- 
»  ver  bon  que  je  ne  paraisse  pas  in- 
»  sensible  à  tant  de  faveurs  qu'elle  a 
»  répandues  svv  moi  et  sur  ma  fa- 
»  mille,  et  qu'au  moins,  en  les  pu- 
»  bliant ,  je  leur  donne  la  sorte  de 
»  p;iiement  que  je  suis  capable  de  leur 
»  donner.  »  Il  parle  ensuite  de  la  ré- 
sistance ([uiï  opposait  au  torrent  des 
libéralités  du  cardinal  (1).  Lorsqu'en 
1659  Mazarin  voulut  secourir  l'île  de 
Candie  assiégée  par  les  Turks,  et  faire 
restituer  au  duc  de  Parme  le  duché 
de  Castro  que  re'enait  le  pape  Alexan- 
dre VII,  il  chargea  Colbert,  qui  prit 
alors  le  nom  de  marquis  de  Croissi, 
d'aller  remplir  à  Rome  cette  double 
mission,  et,  si  elle  n'eut  aucun  succès, 
on  ne  doit  l'attribuer  qu'au  mécon- 
tenlement  que  nourrissait  le  pontife 
contre  le  cardinal  Ma/arin.  Après 
quatre  mois  de  séjour  à  Rome ,  Col- 
bert se  rendit  à  Florence,  à  Gènes, 
À  Turin.  11  devait  y  solliciter  des  se- 
cours pour  Candie  ;  mais  les  Véni- 
tiens ,  qui  possédaient  cette  île,  exci- 
taient plus  la  jalousie  que  la  compas- 
sion de  leurs  voisins.  Cependant  Col- 
bert finit  par  obtenir  du  duc  de  Sa- 
voie mille  hommes  de  pied ,  qui  s'cm- 
Ijarquèrcnt  avec   les  troupes  que  la 

(i)   Colbert  fit  iinprimrr  cette  lettre, 
iii-fol.  de  8  pages  J  elle  est  excessivement 

1  ;uc. 
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France  envoya,  mais  qui  ne  purent 
empêcher  Candie  de  tomber  au  pou- 
voir des  Othomans.  A  son  retour  à 
Paris ,  Colbert  trouva  Mazarin  atta- 
qué de  la  maladie  dont  il  mourut 
dans  les  commencements  de  l'année 
suivante.  Louis  XIV  connut  bientôt 
le  zèle  et  les  talents  de  Colbert.  Le 
cardinal-ministre,  retenant  le  timon 
de  l'état  jusque  dans  les  derniers  temps  î 
de  sa  vie ,  travaillait  presq;ie  tous  les  1 
jours  avec  Colbert ,  eu  présence  du  ; 
jeune  monarque.  Colbert ,  dans  des  | 
conférences  secrètes,  exposait,  avec  ' 
une  entière  liberté ,  toutes  ses  idées  ' 
sur  l'adrainislralion  des  finances  et 
sur  les  traitants ,  qui  ruinaient  l'état  el 
le  peuple  par  leur  insatiable  avarice. 
Clair  et  concis  dans  ses  discours  ,  Col- 
bert s'attachait  à  prouver  au  roi  que 
l'ordre  dans  les  finances  est  une  des 
principales  sources  delà  puissance  e» 
de  la  prospérité  des  empires  ;  et  Louis 
voyait  alors,  dans  l'administration  de 
Fouquft,  une  telle  confusion  ,  un  état 
si  désespéré,  qu'il  ne  pouvait  com- 
prendre comment  il  seiait  possible 
de  débrouiller  ce  chaos.  Il  interro- 
geait Cylbert ,  et  Colbert  gagnait  sa 
confiance  en  répondant  avec  justesse 
et  solidité.  Mazariu,  afEubli  par  les 
progrès  de  la  m;tladie,  se  fit  trans- 
porter à  Vincennes.  Colbert  lui  con- 
seilla de  donner  tous  ses  biens  au  roi, 
et  d'abandoruier  à  la  générosité  du 
prince  le  soin  de  sa  famille.  Colbert 
lui-même  présenta  cette  donation  à 
Louis  ,  qui  la  refusa,  et  fit  expé- 
dier un  brevet  portant  qu'il  faisait 
don  au  cardinal  de  tout  ce  qu'il  avait 
acquis  pendant  son  ministère.  Maz-i- 
riu  fit  alors  son  testament,  qui  conte- 
nait des  dispositions  honorables  pour 
Colbert,  le  don  de  l'hôtel  qu'il  occu- 
pait auprès  de  celui  du  cardinal,  et 
l'ordre  exprès  qu'on  remît  entre  sc$ 
maius  toutes  les  dépêches  et  toutes  les 
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négociations ,  tous  les  traite's  et  tous 
les  papiers  concernant  les  affiires  de 
1,'ëtat.  Colbert  fut  nommé  esécutcui- 
testamentaire  avec  Fouquct,  le  Tel- 
lier ,  Laraoif^DOU  et  Zungo  Ondedei , 
évêque  de  Frcliis.  Cependant  f^uis 
allait  tous  les  jours  à  Vincennes  voir 
sou  premier  ministre,  qui  lui  parlait 
souvent  de  l'activité,  de  la  sagesse  et 
de  la  fermeté  de  Colbert.  On  lit  dans 
plusieurs  mémoires  du  temps  ,  que 
Fouquet  étant  devenu  l'ennemi  du  car- 
dinal après  lui  avoir  rendu  de  grands 
services,  Mazarin  le  perdit  dans  l'es- 
prit de  s»n  maître,  en  faisant  retom- 
ber sur  lui  toutes  les  malversations 
financières,  auxquelles,  comme  pre- 
mier ministre ,   il    avait  eu  le    plus 
de  part.  D'autn-s,    prêtant  au  car- 
dinal un  motif  plus  honorable,  pré- 
tendent que  son  zèle  pour  l'état  lui  fit 
recommander  ,   au    monarque ,  Col- 
bert ,  comme  le  seul  homme  qui  pût 
rétablir    l'ordre    dans    les    finances. 
Il  paraît  certain  que  le  ministre  mou- 
rant dit  à  Louis  :  «  Je  vous  doit  tout, 
»  sire,  mais  je  crois  m'acquitter  en 
»  quelque  sorte  avec  V.  M.,  en  vous 
■  donnant  Colbert.  »  On  doit  comp- 
ter ,  dit  le  président  Hénault ,  prmi 
les    serv'ices    du   cardinal  Mazarin  , 
celui  d'avoir  tellement  préparé,  sur 
la  fin   de   sa  vie  ,    la  confiance  du 
roi  pour  Colbert,  qu'elle  se  trouva 
tout  établie  quand  le  cardinal  mou- 
rut. Li-uis  fit  ex[)edier  sur-le-champ 
à  C>olbert  des  lettres  portant  rétabiis- 
luent  en  sa  fciveur  d'une  des  deux 
charges  d'intendant  des  finances  qui 
avaient  été  supprimées  après  la  mort 
des  derniers  possesseurs.  Ce  prince 
communiquait  à  Colbert  les  éJats  qu'il 
recevait  du  surintendant;  Colbert  en 
montrait  les  erreurs  au  jeune  monar- 
que ,  et  lui  faisait  voir  que  la  recette 
était  partout  diminuée  et  la  dépense 
exagérée.  C'est  ainsi  que  le  ministre 
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infidèle  se  conservait  les  moyens  de 
continuer  ses  profusious.Cette  épreuve 
dura  plusieurs  mois.  Fouquet  voulait 
tromper  son  maître  ;  Louis  paraissait 
trompé  ,  et  Colbert  l'empêchait  de 
l'être  :  c'est  ce  que  les  amis  du  su- 
rintendant appelèrent  la  trahison  de 
Colbert.  11  est  \Tai  qu'il  eût  pu  aver- 
tir Fouquet,  afin  que  ,  changeant  de 
conduite,  il  pût  mériter  le  pardon 
que  le  monarque   paraissait  dis()Osé 
à  lui  accorder;  mais  tout  annonce  que 
Colbert  aspirait  à  la  place  du  surin- 
tendant. Il  fut  donc  ambitieux,  mais 
il   ne  fut  point  traître.  Près  de  sa 
chute,  Fouquet  osait  se  flatter  de  suc- 
céder à  Mazarin  comme  premier  mi- 
nistre. Louis,    qui  avait   résolu  dt 
gouverner  par  lui-même,  et  qui  son- 
geait déjà  à  livrer  le  surintendant  à 
une  commission  ,  voulait  qu'aupara- 
vant il  se  démit  de  sa  charge  de  pro- 
cureur-général ,  afin  que  le  jiarlr- 
ment  de  Paris  ne  réclamât  point  le 
droit  de  le  juger.  Ou  dit  que  C^olbert 
fut  chargé  de  tromper  Fouquet,  et  ' 
qu'il  le  détermina  à  vendre  sa  char- 
ge, comme  étant  incompatible  avec 
celle  de  premier  ministre.  On  ajoute 
que  le  surintendant  ayant  fait  fortifier 
Belle-Ile,  qui  lui  appartenait,  Coibert 
se  ser\it  de  ce  prétexte  pour  inspi- 
rer au  jeune  roi  des  soupçons ,  et  pour 
lui   faire  craindre  que  Fouquet   ne 
cherchât  à  se  rendre   souverain  en 
Bretagne.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Louis 
se  rendit  à  Nantes  ;  Fouquet  malade 
y  fiit   attiré.   11  se    flattait  d'effacer 
Colbert,  peut-être  même  de  le  perdre. 
Les  deux  rivaux  voyageaient  sur  la 
Loire  dans  deux  bateaux  différents, 
et  les  courtisans  disaient  en  les  voyant 
voguer:  a  L'un  coulera  l'autre  à  fond.» 
Ce  fut  Fouquet  qui  périt.  (  F.  Fou- 
quet ).  St.-Simon ,  dans  ses  mémoires, 
appelle  le  Tellier  et  Colbert  les  ar- 
tisans de  la  ruine  du  surintendant. 
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Ou  blâmait  devant  Turenne  l'empor- 
tement de  Colbert  contre  Fouquet , 
et  on  louait  la  modération  de  le  Tellier. 
«  EfleclivementjditTureniie,  je  crois 
»  que  M.  Colbert  a  plus  d'envie 
»  qu'il  soit  pendu ,  et  que  M.  le  Tellier 
»  a  plus  de  peur  qu'il  ne  le  soit  pas.  » 
Pelissou  impute  à  Colbert  d'avoir , 
pendant  l'instruction  du  procès  de 
Fouquet,  violé  le  scelle  appose'  sur 
ses  effets ,  et  soustrait  des  papiers 
qui  pouvaient  compromettre  la  mé- 
moire du  cardinal,  et  peut-être  Col- 
bert lui-même ,  mais  qui  étaient  utiles 
à  la  défense  de  Fouquet.  On  lit  aussi 
dans  les  mémoires  du  temps  que,  dès 
qu'on  eût  imprimé  les  deux  premiers 
cahiers  de  la  défense  de  cet  illustre 
accusé ,  Colbert  les  fît  saisir  chez  l'im- 
primeur. Ce  qui  est  certain ,  c'est  que, 
parmi  les  juges  qui  conclurent  à  la 
peine  de  mort  contre  le  surinten- 
dant ,  se  trouvait  Pussort,  oncle  de 
Colbert.  Mais  si  la  chute  de  Fouquet, 
que  le  siècle  de  Colbert  a  reprochée  à 
ce  ministre,  le  mit  un  moment,  sinon 
pour  les  talents ,  du  moins  pour  les 
faiblesses  du  cœur  humain ,  au  rang 
des  hommes  vulgaires ,  il  en  sortit 
bientôt  par  de  grands  services  et  par 
de  hautes  vertus.  La  place  de  surin- 
tendant ayant  été  supprimée,  ainsi 
que  celle  de  premier  ministre,  Col- 
bert fut  nommé  contrôleur-général. 
Tout  marcha  bientôt  vers  un  ordre 
nouveau.  Une  chambre  de  justice  fut 
établie;  les  traitants,  d'abord  poursui- 
vis criminellement ,  furent  cond  im- 
ués  ensuite  à  de  fortes  taxes ,  et  les 
rentes  qui  leur  avaient  été  données  ea 
paiement,  supprimées  par  forme  de 
conliscation.  En  même  temps  une  re- 
mise de  trois  millions  fut  faite  sur  les 
tailles.  Le  peuple ,  satisfait  de  se  voir 
immoler  des  victimes  et  d'être  soulagé 
dans  le  plus  onéreux  des  impôts,  bé- 
nit le  monarque  et  applaudit  à  soa 
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ministre;  mais  les  amis  de  Fouqucf  ^ 
et  ils  étaient  en  grand  nombre,  les 
grands,  qui  ne  subsistaient,  pour  la 
plupart ,  que  de  ses  largesses ,  tous 
les  gens  d'affaires  et  de  finances,  haï- 
rent (jolbert,  et  cette  haine  fut  le  pre- 
mier éloge  de  son  administration. 
Quoique  Colbert  ne  fût  revêtu  que  du 
titre  de  contrôleur-général ,  le  roi  lui 
accorda  plus  d'autorité  que  n'en  avait 
eu  jusqu'alors  aucun  surintendant.  Il 
est  vi'ai  que  Louis  visait  toutes  les  or- 
donnances, mais  tout  se  réglait  dans 
le  conseil  sur  les  avis  de  Colbert.  Il 
serait  difficile  de  présenter  dans  l'or- 
dre chronologique  le  tableau  de  la 
vaste  et  savante  administration  de  Col- 
bert; on  la  considérera  successive- 
ment dans  cet  article  sous  le  rapport 
des  finances ,  du  commerce,  de  la  ma- 
rine, de  l'agriculture,  de  la  surinten- 
dance des  bâtiments ,  de  la  protectioa 
accordée  aux  sciences,  aux  lettres  et 
aux  arts.  L'administration  des  finan- 
ces avait  été  jusqu'alors  un  véritable! 
chaos,  que  Sully  même  n'avait  pu  dé- 
brouiller. Richelieu,  occupé  d'affermip 
l'autorité  royale  et  d'étendre  au  de- 
hors la  puissance  de  Louis  XIII,  né- 
gligea les  finances;  et,  après  lui,  le» 
guerres  de  la  fronde,  l'esprit  et  le  ca- 
ractère de  Mazarin  portèrent  le  désor- 
dre à  son  comble.  Colbert  trouva  le 
trésor  vide,  deux  années  de  revenu 
consommées  d'avance ,  le  peuple  ac- 
ciiblé  d'impôts,  la  perception  des  de- 
niers publics  confiée  à  des  hommes 
cupides  et  ignorants,  qu'on  ne  pou- 
vait convaincre  de  prévaricafion,  parce 
qu'il  n'y  avait  point  de  plan  fixe  pour 
établir  la  recette  et  la  dépense,et  qu'oit 
était  obligé  de  s'en  rapporter  aux  bor- 
dereaux qu'ils  présentiienl.  Les  do- 
maines se  trouvaient  aliénés ,  les  char- 
ges ,  les  exemptions ,  les  privilèges 
singulièrement  multipliés;  les  recettes 
étaient  sans  jtcgle;  les  dépenses  sans 
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mesure;  partout  fraude  et  malversa- 
tion ,  confusion  et  désordre.  Colbcrt 
établit  un  ordre  admirable  dans  tou- 
tes les  branches  du  reveuu  et  des  de'- 
penses  publiques  ;  il  fît  supprimer  tous 
les  droits  et  tous  les  offices  qui  étaient 
à  charge  au  roi  et  onéreux  au  peuple. 
Les  gages  furent  diminués  ;  les  gains 
immenses  des  receveurs  cessèrent  j 
le  trafic  des  emplois  fut  banni ,  et  les 
gens  de  la  cour  ne  se  trouvèrent  plus 
intcresse's  dans  le  produit  des  fermes 
publiques.  Un  grand  nombre  de  bour- 
geois, se  disant  gentilshommes,avaient 
usurpé  les  titres  d'écuyer,  de  cheva- 
lier ,  de  comte  ou   de  marquis ,  et 
s'exemptaient  de  payer  la  taille,  qui 
pesait  avec  plus  de  force  sur  le  culti- 
vateur. Colbcrt  fît    rechercher  tous 
ceux  qui  avaient  usurpé  les  privilèges 
de  la  noblessej  il  les  obligea  de  repré- 
senter leurs  titres  devant  les  inten- 
dants de  province,  et  les  soumit  à 
l'impôt  commun.  Il  fît  supprimer  les 
justices  que  divers  seigneurs  eccicsias; 
tiques  ou  laïques  avaient  dans  Paris  , 
et   qui   étaient    aussi   étendues    que 
celles  du  roi.  La  réduclioi»  des  ren- 
tes, l'une  des  opérations  de  Colbcrt 
qui  n'a  pu  être  justifiée  ,  augmenta  le 
nombre  de  ses  ennemis;  il  méprisa 
leurs  clameurs ,  leurs  menaces ,  et  ren- 
voya Picou ,  son   premier  commis  , 
parce  que  ,  au  milieu  d'un  rêve  péni- 
ble, il  s'était  éveillé  en  sursaut,  criant 
que  les  rentiers  le  tenaient  à  la  goi^e. 
Les  domaines  de  l'état  furent  régis 
avec  plus  de  soin  et  d'intelligence. 
Colbert  régla  les  droits  de  traite ,  qui 
subirent  la  réforme  la  plus  utile  aux 
manufactures  et  à  la  navigation  dans 
les  relations  avec  l'étranger.  Il  con- 
vertit en  un  droit  de  vente  exclusive 
le  droit  d'entrée  qui  était  établi  sur  le 
tabac.  Les  aides  sont  l'impôt  que  Col- 
bert a  le  plus  augmeuté.  Lorsqu'il  en- 
tra au  ministère,  cet  impôt  ne  rap- 
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portait  que  i,52o,ooo  liv.;  a  sa  mort, 
il  montait  à  21  millions.  Cependant 
le  régime  des  aides  fut  rendu  moius 
défectueux ,  et  le  code  que  rédigea 
Colbcrt  est  regardé  comme  un  des 
plus  grands  services  que  ce  ministre 
ait  rendus  à  la  France.  Il  tendit  tou- 
jours à  réduire  le  prix  du  sel ,  regar- 
dant la  gabelle  comme  un  impôt  in- 
juste ,  en  ce  qu'il  pesait  autant  sur  le 
pauvre  que  sur  le  riche.  Une  caisse 
d'emprunt  avait  remplacé  la  ressource 
de  l'usure;  l'intérêt  de  l'argent  était  ré- 
duit ,  la  nature  des  divers  impôts  com- 
binée avec  art,  et  leur  perception  plus 
productive  et  moins  onéreuse  :  tout 
était  régularisé,  amélioré.  L'adminis- 
tration des  finances  ,  sous  Colbert , 
présente  les  résultats  suivants.  Daus 
la  première  année  de  son  ministère , 
en  1661,  les  impôts  s'élevaient  à  81 
millions,  et  en  i685,  année  de  sa 
mort,  ils  ne  montaient  qu'à  87  mil- 
lions ,  et  cependant  les  conquêtes 
avaient  étendu  le  territoire  de  la  Fran- 
ce, le  taux  des  monnaies  s'était  accru , 
et  les  denrées  avaient  haussé  de  prix. 
Il  y  avait  donc  une  dioiinulion  réelle. 
Avant  le  ministère  de  Colbert,  la  tail- 
le, s'élevait  à  55  millions;  avant  la 
mort  de  ce  ministre  ,  cet  impôt  se 
Irouvail  réduit  à  5S  millions,  et  il 
projetait  de  le  réduiie  encore.  Lors  de 
son  entrée  au  ministère,  la  dette  était 
de  5'i  millions,  les  revenus  s'élevaient 
à  89  raillions.  En  1 683,  la  dette  avait 
été  réduite  à  3i  millions,  et  les  re- 
venus étaient  jwrtés  à  1 1 5  raillions. 
Le  revenu  disponUile  à  l'avènement 
de  Colbert  n'était  que  de  5i  millions; 
à  sa  mort ,  il  montait  à  85  millions. 
Chargé  des  finances  et  de  la  marine  , 
Colbert  soutenait  l'un  par  l'autre  ce* 
deux  départements,  et  Louis  XIV, 
d'ailleurs  si  grand  par  lui  -  même  , 
dut  à  son  ministre  une  grande  par- 
tie des  suecès  de  ses  aimes.  GoÛteit 
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ibnniit  à  son  maître  les  moyens  d'cn- 
Ireteuir  trois  fois  plus  de  gens  de 
guerre  que  la  France  n'en  avait  eus 
sur  terre  et  sur  mer  à  aucune  autre 
époque;  et ,  malgré  les  dépenses  pro- 
digieuses faites  eu  bâtiments  et  en 
spectacles,  Louis,  par  ses  flottes  et 
par  ses  armées  ,  devint  l'arbitre 
de  l'Europe.  Colbert  disait  à  ce  mo- 
narque :  «  Il  faut  épargner  cinq  sols 
»  aux  choses  non  nécessaires ,  et  jeter 
»  les  millions  quand  il  est  question  de 
»  votre  gloire.  Un  repas  inutile  de 
»  5,000  liv.  me  fait  une  peine  in- 
»  croyable,. et  lorsqu'il  est  question 
»  de  millions  d'or  pour  la  Pologne  , 
))  je  vendrais  tout  mou  bien  ,  j'enga- 
w  gérais  ma  femme  et  mes  enfants,  et 
»  j'irais  à  pied  toute  ma  vie  pour  y 
»  fournir  »  (i).  L'année  la  plus  dis- 
pendieuse de  la  guerre ,  celle  de  1 6^2, 
ne  coûta  que  1 10  raillions,  tandis  que 
dans  la  guerre  de  1 689 ,  la  première 
qui  suivit  la  mort  de  Colbert ,  il  y  eut 
des  années  qui  absorbèi'ent  plus  de 
180  millions.  Ainsi ,  grâces  au  minis- 
tre qui  concevait  avec  sagesse  et  qui 
exécutait  avec  courage  ,  l'ordre  et 
l'harmonie  étaient  nés  du  chaos,  et 
rien  dans  le  royaume  n'était  plus 
clair  et  mieux  réglé  que  les  finan- 
ces. —  Avant  Colbert  il  n'y  avait 
guère  eu  en  France  d'autre  com- 
merce actif  et  durable  que  celui  de 
quelques  provinces  avec  la  capitale  , 
et  ce  commerce  n'embrassait  que  les 
productions  du  sol  ;  la  France  semblait 
ignorer  les  avantages  de  sa  situation 
et  ce  que  pouvait  son  industrie,  tan- 
dis que  ses  voisins  étendaient  leurs 
relations  jusqu'aux  extréuiilés  du  mon- 
de. Colbert  fit  ouvrir  de  nouvelles  rou- 
tes ,  et  réparer  les  grands  clieinins 
devenus  impraticables.  ]>a    jonction 

(i)  Extrnit  An  plan  de  dépense  tiacé 
pnr  Colbert  en  1G66. 
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des  deux  mers  avait  été  proposée  sous 
Louis  XllL  Riquct  eut  le  mérite  de 
la  faire  approuver  et  exécuter  sous 
Colbert.  Ce  ministre  projeta  le  canal 
de  Bo'.irgogne.  Il  forma  une  cham- 
bre générale  d'assurance  en  faveur 
des  villes  marhimes.  Il  établit  une 
chambre  de  commerce,  oij  les  plus 
habiles  nc'godants  furent  appelés  à 
discuter  les  causes  de  la  prospérité 
nationale.  Des  mémoires  envoyés  à 
tous  les  ministres,  à  tous  les  consuls 
français  allèrent  chercher  dans  toutes 
les  parties  du  monde  des  éclaircisse- 
ments sur  toutes  les  branches  du  com- 
merce ,  sur  tous  les  moyens  de  le  ren- 
dre florissant.  Les  douanes  furent 
conservées  aux  entrées  du  royaume , 
et  Colbert  rédigea  pour  leur  service 
de  sages  règlements.  Le  prix  de  l'ar- 
gent baissé  fit  diriger  les  capitaux 
vers  le  commerce  et  l'agriculture.  Dun- 
kerquc  était  au  pouvoir  des  Anglais. 
Cette  ville,  par  son  commerce,  avait 
long-temps  donné  de  la  jalousie  aux 
Provinces-Unies  et  à  l'Angleterre; Ma- 
zarin  s'était  vu  forcé,  par  les  circons- 
tances, de  la  céder  à  Cromwell.  Col- 
bert en  négocia  le  rachat  avec  habi- 
leté :  Charles  II  livra  Dunkerque 
moyennant  5  millions  (  1662),  et  celle 
ville  devint  eu  peu  de  temps  une  des 
places  les  plus  florissantes  de  l'Euro- 
pe. Les  compagnies  des  deux  Indes  , 
legardées,  après  la  fameuse  confédé- 
ration des  villes  Anséaliques,  commp 
la  plus  grande  cntrcprisi-  exécutée  en 
faveur  du  commerce,  furent  établies 
par  Colbert  en  1 064.  Uue  colonie  , 
partie  de  la  Roclulle ,  alla  pe uj)ler  v 
Ciiyenne;  une  autre  piit  possession 
du  Canada  et  jeta  les  fondements  de 
Quclxc;  une  troisième  s'établit  à  Ma- 
dagascar. Colbert  niéilila  d(  sages 
lois  pour  lier  toutes  les  colonies  à  la 
métropole.  Par  une  habile  politique,  il  '■ 
fut  pei  mis  à  la  noblesse  de  faire  le  ' 
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commerce  sans  déroger;  et  Nantes, 
St,-Ma!o,  Bordeaux  sont  encore  ha- 
biie's  par  des  négociants  qui  appar- 
tiennent aux  meilleures  familles  de 
leurs  provinces.  Colberl  avait  prête  6 
millii  ns  aux  compagnies.  Le  cora- 
inercc  du  Levant  lut  ranime',  celui  du 
Nord  ouvert,  celui  des  colonies  éten- 
du. Ou  vit  partir,  eu  un  mois, du  [wrt 
de  Sf.-Malo ,  i.oixanIe-ciuq  grands  na- 
vires pour  la  pèche  de  la  morue.  r>es 
corsait  es  d'Alger,  de  Tunis  et  de  Tri- 
poli iofostaient  les  mers  et  troublaient 
le  commerce;  des  vaisseaux  français 
allèrent  attaquer  les  barbaresques  jus- 
que dans  leurs  repaires;  le  port  de 
Gigeri  fut  pris ,  et  les  corsaires  afri- 
cain <,  foudroyés  parDuquesne,  ne  vi- 
rent plus  sans  frayeur  le  pavillon 
français.  Eu  i66<)  ,  Goibcrt  ayant 
succédé  à  Guénégaud  dans  la  charge 
de  secrétaire  d'état ,  le  roi  lui  confia  le 
département  de  la  marine.  La  marine 
avait  repris  quelque  vigueur  sous 
Louis  Xill,  pendant  le  ministère  de 
Richelieu  ;  mais  les  gueires  civiles  l'a- 
vaient fait  retomber  dans  le  plus  tiiste 
abandon.  Colbert  entrepritde  la  réta- 
blir. Les  Anglais  et  les  Hollandais  se 
partageaient  alors  l'empire  de  la  mer; 
la  France  étonna  bientôt  l'Europe  en 
se  montrant  en  état  de  disputer  elle- 
même  cet  empire.  Colbert  avait  com- 
pris que  le  siège  de  la  puissance,  dé- 
placé dans  l'ordre  politique,  se  trou- 
vait alors  dans  le  commerce  des  deux 
mondes.  Les  ports  de  Brest ,  de  Tou- 
lon et  de  Rochefort  furent  rétablis, 
ceux  du  Havre  et  de  Dunkerque 
fortifiés  ;  des  écoles  de  navigation  fu- 
rent ouvertes.  Nos  vaisseaux,  d'une 
construction  supérieure  à  celle  des 
vaisseaux  anglais  et  hollandais,  les 
surpassèrent  aussi  en  force  et  en  gran- 
deur ;  et  quoique  Louvois  entravât  les 
efforts  de  Colberl,  plus  de  cent  vais- 
seaux de  ligut ,  soixante  mille  male- 
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lots  ,  d'Estrécs  et  Duqiicsne,  Tour- 
ville,  Jean  Barttt  t'orbin  firent  triom- 
pher le  pavillon  français  qui  naguère, 
à  peine  connu  sur  les  mi  rs,  y  donna 
la  loi  aux  autres  nations  (i).  Col- 
bert avait  acheté  en  i(>65,  pour  la 
summcde  200,000  livres,  la  chargcde 
surintendant  des  bâtiments  du  roi  ; 
aussitôt  il  s'occupa  de  réparer  les  mai- 
sons royales  et  de  les  orner  de  meu- 
bles magnifiques.  11  établit,  la  même 
année,  au  faubourg  St.-Autuine,  une 
manufacture  pour  les  glaces  ,  qu'on 
était  obligé  d'acheter  des  Vénitiens  à 
des  prix  excessifs.  En  1 6O7  ,  la  célè- 
bre manufacture  des  Gobelins  fut  éta- 
blie au  faubourg  St.  -  Marceau  ,  cl 
Co'bert  en  donna  la  direction  a  Le- 
brun. Une  manufacture  d'étoflfes  d'or 
et  d'argent,  placée  à  St.-Maui-,  les 
uianulactures  des  diaps  d'Abbcvilie  , 
d'Elbcuf  et  de  Louviers ,  les  nom- 
breux attclicrs  établis  pour  les  étoffés 
de  soie  de  Lyon  et  de  Tours ,  pour  les 
bas  au  métier  ,  et  plusieurs  autres , 
embrassant  diveis  geia-es  d'indusliie 
nationale,  furent,  pour  la  plupart, 
d'utiles  conquêtes  sur  l'industrie  de 
l'étranger  ,  et  ces  conquêtes  sont 
dues  à  Colbert.  il  encouragea  ces 
grands  établissements  par  des  prêts 
considérables  sans  intérêt,  par  des 
exemptions,  des  lettres  de  nobles- 
se et  des  distinctions  particulières. 
On  sait  queSuliy  s'était  déclaré  con- 
tre les  manufactures;  il  voulait  seu- 
lement que  les  peuples  s'occupas- 
sent d'agriculture.  «  Pâturage  et 
»  labourage ,  disait-il ,  sont  les  deux 
»  mamelles  de  l'état.  »  Colbert  fit 
princijialemeut  consister  la  richesse 
de  la  France  dans»  le  commerce  et  les 

(  i  )  En  1672  ,  la  France  avait  déjà 
soixante  vaisseaux  de  lione  et  quarante 
fréf;ates  ;  en  1681,  elle  comptait  cent 
quatre-vingt-dis-Iiuitbàtiments  de  guerre 
et  cent  soixante-six  mille  hunuues  de  tner. 
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manufactures  :  ces  deux  grands  minis- 
tres avaient  raison  l'un  et  l'autre ,  se- 
lon le  temps  où  ils  vivaient  On  a  trop 
oublié  ctpcndant  que  Colbert  encoura- 
gea ragriculturc.  A  son  entre'e  dans  le 
ministère,  il  diminua  l'im-j  ôl  sur  les 
terres  et  supprima  iiu  gran(i  numbre 
de  •  barges  par  lesq  lelles,  en  achetant 
l'exempticin  de  contribuer  aux  besoins 
de  l'état ,  ou  ichctait  aussi  le  droit  de 
nuire  aux  pauvres  cultivateurs.  Il  fa- 
vorisa la  multiplication  des  bestiaux , 
voulut  encour.'iger  la  population  par 
des  récompenses ,  et  punir  le  célibat. 
]i  diminua  la  rigueur  dessaisies,  ne 
voulant   pas ,  dit  Neckcr  ,  «  que  le 
»  malheur    fût    puni    par   l'impuis- 
»  sance  de  le  réparer.  »  Il  s'occupa 
enfin  du  grand  projet  d'un  cadastre 
généra! ,    entreprise  ,   plusieurs   fois 
vainement  tentée,  et  dont  l'utile  gloire 
«tait  réservée  à  nos  Jours.  Colbert  fut 
aussi  un  grand  législateur;   les  bel- 
les ordonnances  du   !■]".  siècle,  sur 
toutes    les   parties    de   l'administra- 
tion ,    ont    été    rédigées    sous    ses 
yeux.  Il  conçut ,  avec  son  oncle  Pus- 
sort,  le  projet  de  réformer  l'ordre 
judiciaire;  l'ordonn.ince  de  i66'j  fut 
en  partie  son  ouvr.ige.  L'ordonnance 
de  la  marine ,  le  code  marchand  et 
le  code  noir  sont  des  monuments  de 
son  zèle  (  t  de   son  ministère  :  l'or- 
donnance de  la  marine  est  regardée 
encore  comme  un  chef-d'œuvre.  Le 
code  marchand  embrasse  tout  ce  qui 
a    rapport    au    commerce  ;    il   en 
règle  les  négociations,  en  étend  les 
privilèges ,  en  bannit  les  abus.  Col- 
bert s'était    entouré  des    négociants 
les  plus  intègres  ci  h  s  plus  habiles; 
il  les  iiiterrogeiil ,  il  cuorduniiait,  en 
les  rédigeant ,    li  urs  pensées  et  les 
siennes;    et    c'est    ainsi   qu'il  forma 
cette  législation  qui  a  fait  la  gloire  du 
ministre  et  la  richesse  de  l'état.  Il  ue 
pouvait  abolir  la  traite  des  nègres;  il 
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voulut  lâ  rendre  moins   affligeante 
pour  l'humanité.  Il  établit  les  obliga- 
tions des  maîtres  envers  leurs  escla- 
ves, chargea  le  ministère  public  de 
punir  les  oppresseuis;  et,  si  les  dis- 
positions du  code  noir  n'ont  pas  tou- 
jours été  suivies  dans  les  Antilles,  il 
il  en  faut  moins  accuser  la  sagesse  du 
mini-tre  que  les  passions  enflammées 
par    le    climat.    L'éclatante    protec- 
tion qu'accorda  aux   letties   et    aux 
arts  Je  digne  ministre  d'un  roi  qui 
connais.sait   tous  les   dierains  de  la 
gloire  ,    eût  sufîi    pour  rendre  son 
nom  immortel.  En  i663,  il  fonda 
l'aca  lémie   des    inscriptions  ,    dont 
les  premiers  membres ,    choisis  par 
lui  dans  l'académie  fiançaise,  s'as- 
semblèrent d'abord  dans  sa  maison  : 
il  les  chargea  de   rédiger  des    ins- 
criptions pour  les  monuments,  et  de 
composer,  par  les  médailles ,  l'histoire 
de  Louis-le-Grand.  En  1666,  il  éta- 
blit l'académie  des  sciences  ;  à  sa  voix 
se  réunirent  les  plus  célèbres  géomè- 
tres ,  physiciens,  mécaniciens,  ana- 
tomistes  et  chimistes.  Il  en  forma  nu 
corps  qui  s'assembla  d'abord  dans  la 
bibliothèque  du  roi,  ensuite  au  Lou- 
vre ;  devint  la  première  société  sa- 
vante de  l'Europe ,  et  conserva  tou- 
jours cette  prééminence.  La  noblesse 
dut  alors  à  Colbert  de  ne  plus  mépri- 
ser les  sciences ,  et  même  de  se  faire 
honneur  de  les  cultiver.  Il  était  mem- 
bre de  l'académie  française  ;  depuis 
1640  :  aucun  académicien  n'avait  été 
dispensé  de  prononcer  un  discours  d« 
réception;  le  ministre  ne  fut  point as- 
sujéli  h  l'usage  ,  et  le  poids  des  allai-  ! 
tes   publiques  fut  le   motif  de   cette 
exemption.  <.  Il  contribua  plus  que  pei"- 
»  sonne,  dit  d'Olivet ,  à  faire  connaî- 
»  tre  l'académie  et  h  la  faire  aimer  au 
»  roi.  »  Il  lui  attira  la  plupart  des  grâ- 
ces dont  elle  lut  coml»le'e  sous  son  mi- 
nistère; ce  fui  lui  qui  (il  les  fonds  pour 
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ws  besoins ,  qui  établit  l'usage  des  je- 
loiis,  pour  déterminer  l'assiduité  aux 
séances, et  qui  commença  la  bibliothè- 
que de  Tacadémie  par  le  dou  de  six  «  eut 
soixante  volumes,  mis  sous  la  garde 
de  Perrault.  Colbert  fil  installer  Ta- 
cadémie  au   Louvre,  en    lë'ju  ,   et 
consacrer  par  une  médaille  cet  évé- 
nement. Il  aimait  à  réunir  ses  collè- 
gues dans  sa  belle  maison  de  Sceaux  ; 
le  titre  d'académicien  donnait  droit  à 
Ses  bienfaits  ,  et  même  à  sou  amitié. 
L'abbé  Régnier  rapporte  que  Colbcit, 
trouvant  trop  de  lenteur  dans  le  tra- 
vail du  Dicliotinaire  de  V académie , 
se  rendit,  un  jour  où  on  ne  l'allendait 
pas,  à   une  séance    partiiuiicre  ,  et 
qu'ayant  écouté  pendant  deux  heures 
la  discussion  engagée  sur  lemota/n/, 
il  sortit  conxaincu  de  l'impossibilité 
«  qu'une  compagnie  allât  plus   vite 
»  dans  un  travail  de  cette  nature.  » 
Colbert  avait  fondé ,  en  1 664 1  l'^'ca- 
démie  royale  de  peinture,  d'architec- 
ture et  de  sculpture;  il  réunit  les  ar- 
tistes célèbres  qu'il  fit  venir  de  l'é- 
tranger,  à  ceux  que   Mazarin   avait 
assemblés  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie;  il  en  forma  un  corps  d'acadé- 
miciens, et  le  plaça  danslerieux  Lou- 
vre. 11  fonda  l'académie  de  France  à 
Rome;  le  cabinet  des  table.aixau  Lou- 
vre, singulièrement  enrichi  par  ce  mi- 
nistre, est  devenu  le  musée  Najwléon. 
Colbert  augmenta  le  jardin  des  Plan- 
tes ;  il   établit  au  Roule   une   pépi- 
nière pour  les  maisons  royales.    La 
bibliothèque  du  roi  lui  dut  la  partie  la 
p'us  considérable  de  ses  richesses , 
principalement  en  manuscrits  ,  con- 
nus aujourd'hui  sous  le  nom  de  fonds 
de    Colbert.  Il    enrichissait    à  cette 
époque  le  cabinet  des  médailles  et  des 
pierres  gravées.  Alors  même,  Nicolas 
Colbert,  évêque  d'Auxcrre,  frère  du 
ministre,  s'honorait  du  litre  de  garde 
de  la  bibliothèque  ;  clic  et  lit  placée 
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dans  la  rue  de  la  Harpe  ,  Colbert  I.i 
fit  transporter,  en  1666,  rue  Vivien- 
ne  ,  dans  deux  maisons  qui  lui  appar- 
tenaient et  qui  étaient  contiguës  à  son 
hô'el.  il  fit  construire  l'observatoire  de 
Paris,  en  1667  ,  et  bientôt  parurent 
les  savantes  observations  de  Picard  , 
de  Richer,  de  Lahire;  bientôt  de  bel- 
les découvertes  furent  faites  par  Cas- 
sinict  Huvgens,  que  Colbert  avait  at- 
tirés en  France  par  ses  bienfaits.  Ce 
fut  encore  lui  qui  fit  commencer  la 
méiidienne  qui   traverse  la  France. 
On  ne  peut  faire  un  pas  dans  la  capi- 
tale  «ans  y    trouver   des   traces  de 
Colbert.  Avant  lui,  le  palais  des  Tui- 
leries était  séparé  du  jaidin  par  une 
rue  qu'il  fit  supprimer ,   et  l'un  des 
plus  beaux  jarduis  do  l'Eurojie,  des- 
siné par  Le  Nôtre ,  est  encore   dû 
à  Colbert.  Ce  ministre,  ayant  conçu  le 
projet  d'achever  le  IvOuvie ,  fit  faire , 
en    1664,  des  plans  et  des  dessins 
par  les  plus  habiles    architectes  de 
France  et  d'Italie  :  il  reçut  avec  une 
distinction  particulière  le  cavalier  Bt  r- 
nin ,  appelé  à  l'honneur  d'élever  la 
façade  du  Louvre;  il  le  consulta,  vit 
le  plan  de  Perrault  et  le  préféra.  L'ar- 
chitecte italien  s'en  retourna  chaigé 
des  bienfaits  du  prince,  et  la  magni- 
fique colonnade  du  Louvre  devint , 
grâces  au  ministre ,  nn  monument  tout- 
à-fait  national.  L'arc  de  tiiomphe  de 
la  porte  St.-Martin  ,  celui  de  la  rue 
St.-Denis  ,  l'hôtel  des  Invalides  ,  une 
partie  des  quais  et  des  boulevarls, 
et  les  chemins  voisins  de  ta  capitale , 
furent  construits  sous  le  ministère  de 
Colbert.  Il  attachait  sa  pensée  à  tout 
ce  qui  était  utile  comme  à  tout  ce  qui 
était  grand.  Avant  lui,  les  habitants  de 
Paris  étaient  chargés  de  l'entretien  du 
pavé  ;  Colbert  mit  au   nombre  des 
dépenses  publiques  cette  charge  pé- 
nible ,  et  d'ailleurs  mal  remplie.  Oa 
avait  aussi  abaudounc  aux  bourgeois 
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de  Paris  le  soin  d'cclairer  les  rues  ; 
Colbeit  mil  l'éclairage  au  rang  des 
dépenses  publiques,  et  le  rendit  plus 
régti'icr  et  plus  complet.  Enfin  ,  par 
la  vigilance  de  ce  ministre,  vingt-qua- 
tre corps-de-garde  furent  élablis  ,  en 
1 666,  dans  la  capitale,  et  ses  habitants 
cessèrent  d'être  effrayés  par  des  bruits 
de  meurtres  et  de  brigandage.  Taudis 
que  Paris  devait  à  Golbert  ses  monu- 
ments et  sa  tranquillité,  ce  ministre 
fournissait  les  moyens  d'élever  ce 
double  et  triple  rang  de  places  de 
guerre  qui ,  du  coté  du  Mord,  for- 
me une  barrière  plus  forte  que  les 
Alpes  et  les  Pyrénées.  Les  villes 
étaient  embellies,  tandis  que  le  mi- 
nistre faisait  construire  pour  son  maî- 
tre les  superbes  bâtiments  de  Ver- 
sailles ;  mais  il  regrettait  que  Louis 
n'eût  point  employé  à  l'aclièvement 
du  Louvre  les  trésors  qu'il  prodiguait 
pour  fane  obtenir  à  l'art  sur  la  nature 
un  triomphe  stérile  et  fastueux,  a  V. 
»  M.,  disait-il  au  roi ,  sait  qu'au  dé- 
»  faut  des  actions  éclatantes  ,  ^ien  ne 
»  marque  davantage  la  grandeur  et 
»  l'esprit  des  princes  que  les  bâli- 
»  ments.  Pendant  que  V.  M.  a  dépensé 
»  de  très  grandes  sommes  en  cette 
»  maison  (  Versailles) ,  elle  a  négligé 
»  le  Louvre ,  qui  est  assurément  le 
»  plus  superbe  palais  qu'il  y  ait  au 
»  monde  ,  et  le  plus  digue  de  la 
»  grandeur  de  V.  M.  »  Jusqu'a- 
lors les  savants  n'avaient  eu  ordi- 
nairement pour  récompense  que  l'es- 
time publique.  Louis  vou  ut  éten- 
dre sur  eux  ses  bienfaits.  Le  mi- 
nistre invita  Cliapelain  à  dresser  une 
liste  de  ceux  qui  avaient  le  pius  de 
droits  à  la  munificence  du  souverain. 
Cliapelain,  qui  conservait  sous  Gol- 
bert l'influence  dont  il  avait  joui  sous 
Bioliolicu  tt  sous  Mazarin  ,  rédigea  en 
forme  de  mémoire  une  liste  de  cpiatrc- 
vingt-un  savants  ou  gens  de  lettres, 
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avec  les  titres  qu'ils  pouvaient  avoir. 
(  P^.  CuAPELAiN.  )  Sur  ce  nombre,  il  y 
eut  soixante  graf//?<?i(  c'est  ainsi  qu'on 
les  appelait  )  ,  et  parmi  eux  quinze 
étrangers  et  quarante-cinq  français  , 
dont  vingt-deux  étaient  ou  devinrent 
membres  de  l'académie  française.  On 
l'emarque  sur  cette  liste  Pélisson  avec 
un  bel  éloge;  Chapelain  ne  croyait 
pas  déplaire  à  Colbert  en  indiquant 
comme  digne  des  grâces  du  monarque 
l'ami  de  Fouquet.  Golbert  devint  son 
bienfaiteur  ;  il  lui  offrit  de  l'employer  j 
et  ce  qui  est  peut  -  être  la  pins 
forte  preuve  que  le  successeur  du 
surintendant  avait  été  moins  son  en- 
nemi que  le  sujet  fidèle  de  son  roi, 
c'est  que  Pélisson,  autrefois  commis 
de  Fouquet,  et  qui  dévoua  pour  lui 
sa  tête  et  sa  réputation ,  entra  chez 
Colbert  ,  accepta  ses  bienfaits  ,  et 
s'honora  publiquement  de  son  estime 
et  de  sa  confiance.  «  Il  n'y  avait  point 
»  de  savant  d'un  mérite  distingué,  dit 
»  Perrault ,  quelqu'éloigné  qu'il  fût 
»  de  la  France ,  que  les  gratifications 
»  n'allassent  trouver  cluz  lui  par 
»  des  letires  de  change.»  Les  dons 
que  Colbert  adressait  aux  savants 
étrangers  étaient  toujours  accompa- 
gnés d'expressions  flatteuses.  «  (^)uoi- 
»  que  le  roi  ne  soit  pas  votre  sou- 
»  verain  ,  écrivait-il  à  Isaac  Vossius ,  9 
»  il  veut  néanmoins  être  votre  bien-  ■ 
»  laileur.  »  Cependant  tontes  les  pen- 
sions accordées  aux  savants  ne  mon- 
taient annuellement  qu'à  69,500  liv., 
dont  53, '200  pour  les  nationaux  ,  et 
i6,3oo  pour  les  étrangers  ;  et  en  y 
compremint  les  gratifications,  la  dé- 
pense ne  s'élevait  qu'à  i  oo,86()  liv.(i  ). 
C'était  un  grand  objet  rempli  à  peu  do 
frais-  Cependant  la  munificence  et  la 
giaudeui*  de  Louis  furent  eu    tou:» 


(  i)  Ce  qui  ferait  sur  le  pied  de  In  mon- 
naie actuelle  1 79)649  fr.  4S  ^. 
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lieux  célébrées  ,  et  l'Europe  reten- 
tit (le  son  e'Ioge  et  de  son  nom. 
Baliize  et  Boileau  furent  aime's  de 
Gilbert.  11  logeait  l'abbé  Gallois  dans 
sa  maison.  Racine,  sortant  du  col- 
lège ,  éprouva  en  1 660  la  libérali- 
té de  Colbert .  pour  une  ode  sur  le 
mariage  du  roi.  (  f'q;'.  JeauUACiNE.  ) 
Mais  Lafoiitaine,  qui  avait  plaint  le 
malheur  de  Fouquet,  f'ii  oublié,  peut- 
êlre  parce  que  son  élégie  ne  l'était  pas  ; 
et  il  ne  se  présenta  pour  entrer  à  l'a- 
cadémie qu'après  la  mort  de  Colberf. 
On  remarque  que  ce  ministre,  qui 
a  tant  fait  pour  le  progrès  des  scien- 
ces et  des  lettres  ,  passait  lui-mê- 
me pour  un  homme  pou  savant  et 
peu  lettré;  mais  il  eut  la  science  la 
plus  utile  aux  rois  cl  aux  ministres  : 
il  connut  les  grands  avantages  de  la 
culture  de  l'esptit  buinain  ;  et  «  Ton 
»  peut  sans  exagérer ,  observe  d'O- 
»  livct,  dire  que  le  nom  de  Mécène 
»  cessera  d'être  quelque  chose,  lors- 
»  qu'on  le  mettra  en  parallèle  avec  le 
»  nom  de  Colbert.  »  Cependant,  ce 
ministre  n'était  pas  toujours  guidé  par 
un  goût  éclairé  dans  la  protection 
qu'il  accordait  aux  lettres.  Colin,  Cha- 
pelain et  Boyer  eurent  part  aux  gra- 
tifications, comme  Corneille,  Racine  et 
Fléchier  ;  «-t  l'abbé  Cassaignes ,  nom- 
mé garde  de  la  bibliothèque  du  roi , 
et  l'un  des  quatre  premiers  raerabiTS 
de  l'académie  des  inscriptions ,  obtint, 
pour  ses  vers,  une  pension  de  la  cour. 
«  Ce  n'était  pas  par  sentiment ,  dit  le 
»  président  Hénault ,  que  Colbert  ai- 
»  niait  les  artistes  et  les  savants ,  c'é- 
»  tait  comme  homme  d'état  qu'il  les 
»  protégeait ,  puisqu'il  avait  reconnu 
»  que  1<  s  beaux-arts  sont  seuls  capa- 
»  blés  de  former  et  immortaliser  les 
»  grands  crafiires.  »  Ce  ministre,  qui 
avait  lui  -  même  une  belle  écriture, 
se  déclara  le  protecteur  de  ceux  qui 
excellaient  dans  cet  art,  et  les  employa 
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de  prcfcrciice  dans  ses  bureaux.  Le 
nommé  Gobaille,  maître  à  écrire  , 
établi  à  Poissy,  avait  la  réputation  de 
tracei-  avec  élégance  tous  les  cractère?; 
Colbert  alla  le  voir,  examina  ses  ou- 
vrages ,  conversa  familièrement  avec 
lui ,  et  le  retira  de  l'obscurité  de  son 
école.  Ou  a  reproché  à  Cxjlbert  une 
ambition  excessive.  On  prétend  que, 
réunissant  déjà  le  double  ministère  des 
finances  et  de  la  marine,  il  aspirait 
encore  à  la  dignité  de  chancelier,  et 
que,  dans  ce  dessein,  il  se  fit  recevoir 
avocat;  mais  celte  ambition  des  places 
et  de  la  fortune  se  montra  toujours 
suivie  de  l'amour  de  la  gloire  et  de 
l'humanité.  Avant  la  paix  de  ^imègiie , 
1rs  courtisans  ne  priaient  à  Louis  que 
de  guerre  et  de  triomphes.  Tout  re- 
tentissait à  la  cour  du  monarque  du 
bruit  de  ses  conquêtes.  Colbert  osa 
parler  de  la  misère  du  jwupic  ;  le 
Iront  du  prince  s'obscurcit  ;  et  lors- 
que le  ministre  demanda  la  permission 
de  se  retirer  des  affaires,  pour  n'être 
plus  témoin  de  la  ruine  de  l'état ,  Louis 
garda  le  silence.  Colbert  rentra  chez 
lui  ;  la  douleur  et  l'inquiétude  étaient 
empreintes  sur  ses  traits.  Il  traversait 
ordinairement  sa  bibliothèque  (1  ),  où 
quelques  gens  de  lettres  réunis  atten- 
daient sou  arrivée,  et  s'entretenaient 
quelque  temps  avec  lui.  Ce  jour-là 
Colbert  refusa  de  les  voir,  et  s'en- 
ferma dans  son  cabinet.  Cependant 
Louis  avait  réfléchi  sur  les  sages  con- 
seils de  son  ministre;  et  quand  il  le 
revit,  il  lui  rendit ,  avec  sa  faveur^ 
l'espoir  d'une  paix  prochaine.  Colbert 
■  / 

(  I  )  Il  laissa  une  grande  et  ricLe  biblio- 
thèque. (  y.  J.icques-Nicolas  Colbert.) 
L'auteur  anonyme  de  la  Vie  de  Colbert 
prétend  que  ce  ministre  avait  pris  dans  la 
bibliothèque  du  cardinal  Mazarin  les  ma- 
nuscrits et  les  livres  les  plus  précieux  ,  et 
qu'il  n'envoya  à  la  b.bliotbètiue  du  C0I7 
lége  des  Quatre  Kations  que  les  livres  les 
plus  communs. 
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continua  de  travailler ,  et  cliercta  de 
nouveaux  fonds  pour  ladëpenscdes  ar- 
me'es;  mais  plus  il  trouvait  de  ressour- 
ces, plus  la  paix  semblait  s'éloigner. 
Il  fit  de  nouvelles  représentations.  Le 
roi  l'écouta  sans  chagrin  ,  et  convint 
que  la  paix  était  nécessaire:  «Je  veux, 
»  dil-il,  la  rendre  à  la  France  et  à 
w  l'Europe  ;  et  pour  vous  prouver  que 
»  rien  désormais  ne  me  détournera  de 
»  ce  dessein ,  je  vous  laisse  le  choix 
»  d'un  des  plénipotentiaires.  »  Colbert 
nomma  lemarquisdeCroissi, son  frère: 
la  paix  fut  signée,  et,  par  le  traité  de 
ISimègue,  Louis  devint  l'arlîitre  de 
l'Europe.  En  1679,  ce  prince  se  rendit 
dans  les  Pays-bas,  pour  se  montrer 
aux  villes  qui  lui  avaient  été  cédées. 
Colbert  le  suivit  et  tomba  dangereu- 
sement malade.  On  désespérait  de  sa 
Tie ,  lorsqu'im  médecin  anglais  lui  fit 
prendre  du  quin([uina ,  médicament 
qui  avait  été  jusque-là  peu  employé. 
Bientôt  le  ministre  recouvra  la  santé , 
et  le  quinquina  devint  le  remède  à 
la    mode.  En    1662  ,   les   ennemis 
de  Colbert,  cherchant  à  le  perdre, 
avaient  présenté  au  roi  le  plan  d'une 
superbe  fête,  qui  devait  donner,  di- 
saient-ils, aux  étrangers  une  haute 
opinion   des  ressources  de  l'état,  et 
ajouter  à  l'idée  qu'on  avait  de  la  puis- 
sance  du    monarque.    Louis    désira 
l'exécution  de  ce  projet}  mais  il  n'o- 
sait en  parler  à  Colbert,  qui  se  plai- 
J^nait  sans  cesse  de  l'épuisement  des 
finances.  Le  contrôleur,  informé  de 
ce  qui  se  passait,  feignit  de  l'igno- 
ler,  et  prit  secrètement  des   mesu- 
res pour  satisfaire  le  roi ,  même  au- 
delà   de   ses  désirs.  Enfin  Louis  , 
voyant  que  son  ministre  s'obstinait  à 
se  taire  ,  lui  parla  de  la  fête  projetée 
comme  d'une  idée  agréable ,  mais  à 
laquelle  il  renoncerait  si  elle  devait 
entraîner  des  dépenses  trop  considé- 
lablcs.  Â  ce  mol  de  dépense ,  Colbert 
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parut  surpris  ,  fronça  le  sourcil ,  et 
Louis  éprouvant  une  espèce  d'embar- 
ras ,  déclara  qu'il  était  disposé  à  choi- 
sir dans  tous  les  plans  qui  lui  avaient 
été  présenlés  celui  qui  serait  le  moins 
dispendieux  ;  mais  quel  fut  son  éton- 
nement,  lorsque  le  ministre  lui  dit: 
«  Sire  ,  puisqu'il  est  question  de  don- 
»  ner  une  fête,  il  faut  la  rendre  digne 
»  du  plus  grand  roi  du  inonde  ,  et  ne 
»  rien  oublier  de  ce  qui  peut  en  aug- 
»  menter  l'éclat.  »   Alors   il  examina 
les  plans  ,  et  annonça  que  la  dépen- 
se   s'élèverait    à    1,800,000    livres. 
Le  roi  se  récria  :  «  Mon  intention , 
»  dit-il ,  n'est  point  de  ruiner  le  peu- 
»  pie  pour  divertir  les  courtisans  ,  et 
»  je  lenonre  à   cette  fête. —  bire, 
»  répliqua  Colbert ,  vous  l'avez  an- 
»  noncée  vous-même  à  toute  la  cour  ; 
»  votre  honneur  est  engagé  à  la  don- 
»  ner  ;  rien  ne  serait  plus  capable  de 
»  faire  connaître  le  mauvais  état  de 
»  vos  finances ,  que  de  ne  pas   en- 
»  chérir  en  cette  occasion  sur  la  ma- 
»  gnificence  qui  vous  est  naturelle.  » 
Colbert  promit  au  roi  de  rassembler 
les  fonds  nécessaires ,  et  se  retira.  Il 
fit  mettre  aussitôt   dans  les  fouilles 
publiques  ,  que,  dans  quelques  mois, 
Louis  XIV  donnerait  à  Paris  un  car- 
rousel ,  qui  surpasserait  en  magnifi- 
cence tout  ce  qu'on  avait  vu  jusque-là 
dans  le  même  genre.  La  noblesse  du 
royaume  et   les   étrangers   accouru- 
rent en  foule,  et  firent  dans  la  capi- 
tale une  dépense  prodigieuse.  Le  car- 
rousel s'exécuta  ;  les  fêtes  furent  ma- 
gnifiques ,  et  Louis  craignit  qu'elles 
n'eussent  coûté  des  sommes  exorbi- 
tantes; mais  sa  joie  fut  extrême  ,  lors- 
que Colbert  lui   montra  que  si   tous 
les  frais  se  montaient  à  i  ,200,000  liv., 
les  produits  des  fermes  avsient  aug- 
mente de  plus  de  deux  niillons.  Pen- 
dant la  guerre  de  iGy'i ,  Louvois  pro- 
posa le  système  des  emprunts,  pour 
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lequel  Colbert  montrait  de  la  répu- 
gnance. Le  premier  président.  La- 
moignon,  consulte  par  Louis  XIV, 
fit    prévaloir  l'avis  de  Louvois ,  et 
Colbert  dit  à  ce  magistrat  :  a  Vous 
»  triompheï,  mais  croyez- vous  avoir 
»  fait  l'action  d'un  homme  de  bien? 
»  Croyez  -  vous  que  je  ne  susse  pas, 
»  comme  vou>,'  qu'on  pourrait  trou- 
»  ver  de  l'argent  à  emprunter  ?  Mais 
»  connaissez-vous  comme  moi  l'hom- 
»  me  auquel  nous  avons  afTairc  ,  sa 
»  passion    pour    la    représentation  , 
»  pour  les  grandes  entreprises,  pour 
»  tout    genre    de   dépense  ?     Voilà 
»  donc  la  carrière  ouverte  aux  em- 
»  prunls,  par  conséquent  à  des  dé- 
»  penses  et  à  des  impôts  illimités  I 
»  Vous  veufz  d'ouvrir  une  plaie  que 
»  vos  petits-fils  ne  verront  pas  re- 
v  fermer  ;  vous  en  répondrez  à  la  na- 
»  tion  et  â  la  postérité.  »   Un  jour , 
Colbert  étant  à  sa  maison  de  Sceaux  , 
regardait  tnstement  la  campagne,  et 
SCS  yeux  étaient  baignés  de  larmes. 
Un  de  ses  amis  le  surprend ,  et  de- 
mande à  connaître  la  cause  de  cette 
>ive  émotion  :  «Je  voudrais,  répond 
»  Colbert,  pouvoir  rendre  ce  pays 
»  heureux,  et  qu'éloigné  de  la  cour, 
■  sans  appui  ,    sans   crédit  ,  l'iier- 
»  be  cmt  jusque  dans  mes  cours.  » 
Mot  simple  et  touchant,  qui  nous  ap- 
prend encore  quelle  était  la  noble  am- 
bition de  Co'bert.  Quoiqu'il  fût  reli- 
gieux ,  et  peut-être  aussi  parce  qu'il 
l'était,  il  s'opposa  tant  qu'il  vécut  à 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  :  a  II 
»  n'y  aura  plus  qu'une  religion  dans 
»  le  royaume,  écrivait  M"",  de  Main- 
•  tenon;  c'est  le  sentiment  de  M.  Lou- 
»  vois,  et  je  le  crois  là-dessus  plus  vo- 
»  lonUers   que  M.  Colbert  ,  qui  ne 
»  pense  qu'à  ses  finances  et  presque 
»  jamais  à  la  religion.  »  Colbert  avait 
une  taille  médiocre ,  l'œil  perçant ,  des 
*ourcili  épais,  le  regard  austère,  le  pli 
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de  froiU.  redoutable.  Louis  XIV  disait 
qu'il  avait  conservé  à  la  cour  le  ton  et 
les  manières  d'un  bourgeois.  Il  était, 
dans  ses  audiences,  froid  et  silencieux. 
M-"',  de  Cornuel,  si  connue  par  la 
vivacité  de  son  esprit  et  par  ses  bons 
mots  ,  lui  dit  un  jour  qu'elle  l'entre- 
tenait d'aSaires,  sans  pouvoir  obtenir 
une  réponse  :  a  Monseigneur  ,  Éiitcs 
»  au  moins  signe  que  vous  m'cnten- 
»  dez.  »  Les  mémoires  que  Colbert 
mettait  sous  les  yeux  du  roi  n'étaient 
point  exempts  de  l'empreinte  de  sou 
caractère  entier  et  intolérant  ;  mais  ils 
offraient  aussi  la  preuve  d'une  probité 
sévère  et  de  la  passion  qui  l'animait 
pour  le  bien  de  l'état.  Celte  grande 
vertu  ,  qui  lui  faisait  souvent  risquer 
de  déplaire  à  son  mailre  pour  le  ser- 
vir, relevait  au-dessus  de  l'opinion  pu- 
blique, qu'il  savait  braver  lorsqu'elle 
était  injuste  ;  et  c'est  avec  l'intrépidité 
des  âmes  fortes  qu'il  luttait  contre 
toutes  les  contradictions.  Quand  le 
poète  Hénaut  publia  contre  lui  un 
sonnet  injurieux,  Colbert  demanda  si 
le  roi  y  était  offensé;  on  lui  répondit 
que  non  :  «  Dès-lors  ,  dit-il ,  je  dois 
»  croire  que  je  ne  le  suis  pas.  »  Il  ne 
se  montra  point  aussi  indulgent  en- 
vers Mézerai.  Cet  écrivain  avant  don- 
né ,  dans  sou  Abrégé  de  l'Histoire 
de  France ,  l'origine  des  impôts , 
avec  dis  réflexions  qui  pouvaient  n'ê- 
tre pas  sans  danger  sur  leur  extension 
irrégulière,  Colbert  lui  fit  dire  que  le 
roi  était  trop  juste  pour  craindre  la 
vérité,  trop  grand  «t  trop  généreux 
pour  s'opposer  à  sa  promulgation  ; 
mais  que  S.  M.  ne  lui  donnait  pas 
une  pension  pour  qu'il  s'érigeât  en 
critique  amer  des  impôts ,  sm-  le  pro- 
duit desquels  il  était  payé,  et  qu'il  fal- 
lait que  ses  écrits  ne  dégénérassent 
plus  en  une  satire  de  la  finance;  et  sa 
pension  fut  réduite  et  ensuite  suppri- 
mée. (  Fojrtz  MtzERAi.  )  Colbcrt  ne 
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connaissait  ni  le  pL^isir ,  ni  le  repos. 
11  voulut  apprendre  le  l.uin  ;  mais 
ne  pouvant  donner  à  celle  étude  le 
temps  qu'il  consacrait  aux  affaires  , 
c'était  dans  son  carrosse,  quand  il 
sortait,  qu'un  savant  lui  enseignait 
la  langue  de  Virgile.  Il  exigeait  que 
ses  commis  fussent  rendus  à  leurs 
bureaux  à  cinq  heures  et  demie  du 
matin,  et  souvent,  sur  vingt-quatre 
heures,  ils  en  avaient  seize  de  travail. 
Coibert  concevait  lentement.  Ses  plans 
étaient  moins  le  fruit  d'une  inspira- 
tion soudaine  que  d'une  longue  me'- 
ditation ,  et  il  dut  ses  succès  moins 
encore  .à  l'étendue  de  ses  talents  qu'à 
sa  persévérance.  La  grande  influen- 
ce dont  il  jouissait  commença  de 
s'afTaiblir  en  1670,  et  fut  toujours 
en  déclinant  jusqu'à  sa  mort.  Lou- 
A'ois  ayant  pris  un  grand  ascen- 
dant sur  Louis  XIV,  Coîbert  ne  put 
arrêter  les  dépenses  qu'entraînaient 
la  guerre,  les  bâtiments  et  les  fêtes 
de  la  cour  ;  et  celui  qui  avait  étendu 
son  autorité  sur  tous  les  ministères, 
finit  par  ne  plus  être  maître  dans  le 
sien.  Un  jour  qu'il  rendait  coinpte  de 
ce  qu'avait  coûté  la  grande  grille  du 
château  de  Versailles,  Louis  XIV  dit: 
«  Il  y  a  là  de  la  friponnerie.  — 
»  Sire,  répondit  Coibert,  je  me  flatte 
»  que  ce  mot  ne  s'étend  pas  jusqu'à 
»  moi.  —  Non ,  répliqua  le  roi ,  mais 
V»  il  fallait  avoir  plus  d'attention.  Si 
»  vous  voulez  savoir  ce  que  c'est  que 
»  l'économie,  allez  en  Flandre;  vous 
»  verrez  combien  les  fortifications  des 
»  places  conquises  ont  peu  coûté.  » 
Celte  comparaison  avec  Louvois  fut 
un  coup  de  foudre  pour  Coibert. 
Déjà,  son  application  continuelle,  ses 
travaux  excessifs  avaient  altéré  son 
tempérament.  Attaqué  de  la  pierre, 
il  soufTi  il  les  douleurs  les  plus  vio- 
lentes avec  une  constance  héroïque. 
Dans  les  derniers  temps  de  sa  mala- 
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die ,  le  roi  voulut  lui  donner  un  té- 
moignage éclatant  de  son  estiiue.  Il 
partit  de  Versailles  avec  un  c<irtége 
nombreux,  se  rendit  à  l'isôtel  du  mi- 
nistre, et  entra  seul,er.iignant  de  l'in- 
commoder. Ce  prince ,  alors  sans  faste 
et  dépouillé  de  toute  sa  grandeur,  n'a- 
vait jamais  paru  plus  grand.  Coibert 
fut  attendri  lorsque  Louis  lui  répéta 
plusieurs  fois  qu'il  le  priait  de  se  con- 
server, et  qu'il  avait  toujours  besoin 
de  ses  services.  Enfin  le  moîiarqiic 
se  retira  ,  et  Coibert  ne  se  montra 
plus  occupé  que  de  son  s-^îut.  Dans 
les  temps  les  plus  difîicilcs  de  son 
ministère,  il  n'av,ut  jamais  inlerromjiu 
ses  exercices  de  religion.  Cet  homme 
si  occupé  trouvait  le  temps  de  lire 
chique  jour  quelques  chapitres  de  la 
Bible  et  de  réciter  le  bréviaire;  il 
en  avait  fait  imprimer  un  (  Pari« , 
iG-jg,  in-8".  )  pour  son  usage  et 
pour  celui  de  sa  maison,  qu'il  con- 
duisait avec  le  plus  grand  ordre.  Il 
répondit  à  sa  femme  qui  ne  ces- 
sait de  l'entretenir  d'alTaires  :  «  Vous 
))  ne  me  laisserez  donc  pas  nicnie 
))  le  temps  de  mourir.  »  Bourdaloue 
l'assista  dans  ses  derniers  nïoments, 
et  il  mourut  le  G  septembre  1(583, 
âgé  de  soixante -quatre  ans  (i).  Le 
peuple ,  dont  il  avait  été  le  plus  zclé 
défenseur,  te  poursuivait  de  son  aveu- 

(i)  Quelques  auteurs  racontent  cfunc 
manière  dillérente  la  maladie  et  la  mort 
de  Coibert.  Ils  prétendent  qu'au  lieu  d'al- 
ler lui-môme  visiter  sou  ministre ,  Louis 
lui  écrivit  et  envo3'a  un  de  ses  gentilâ- 
hommes  porter  sa  lettre  ;  ([lie  Coibert 
s'écria  :  «  Je  ne  veux  plus  entendre  par- 
M  1er  du  roi  ;  qu'au  moins  à  présent  il  me 
»  laisse  tranquille.  Si  j'avais  fait  potu' 
»  Dieu  ce  que  j'ai  fait  pour  cet  lionune  , 
»  j(;  serais  sauvé  dix  fois,  et  je  ne  sais  ce 
u  qtu"  je  vais  devenir.  »  lie»  mêmes  écri- 
vains ajoutent  que  quand  le  ^entillionune 
entra,  Coibert  lit  sendilant  de  dormir,  et 
qu'ensuite  il  refusa  d'ouvrir  la  lettre  du 
roi. 
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gle  haine.  On  n'osa  célébrer  ses  ob- 
sèqiirs  qu'au  miliru  des  ombres  de 
la  nuit,  encore  faliut-il  que  des  ar- 
chfTs  escortassent  le  convoi.  11  fut 
enterré  à  St.-Eusf;iclie  ,  où  ses  en- 
ftnts  lai  firent  e'iever  un  superbe 
monument,  ouvraj^e  de  Girardon, 
qu'on  voit  aujourd'hui  au  musée  des 
Monuments  français.  L'académie  fran- 
çaise voulut  fiire  prononcer  l'o- 
raison funèbre  de  Gilbert  ,  dans 
l'église  des  Billettes  ,  par  un  de 
ses  membres,  et  aller  ainsi  au-delà 
de  ce  qu'elle  avait  fait  pour  tout 
antre  académicien  ;  mais  les  prê- 
tres ,  membres  de  l'académie  ,  ayant 
été  retehus  pour  l'oraison  funèbre 
de  la  reine,  qui  mourut  à  la  même 
époque,  il  fut  tenu  au  Louvre  une 
séance  extraordinaire,  où  Colbert  fut 
céleTiré  en  vers  par  Quinault,  et  loué 
en  prose  par  l'abbé  Tallemant  (i). 
En  même  temps,  on  répandait,  avec 
une  profusion  scandaleuse,  dans  Paris 
et  dans  les  provinces ,  plus  de  qua- 
rante épitaphes  de  Coibeit  :  c'étaient 
des  pièces  satiriques  en  latin  et  en  fran- 
çais. On  faisait  aussi  circuler,  en  plus 
grand  nombre  encore  des  sonnets  , 
des  chansons,  des  épigramraes ,  des 
pamphlets  dégoûtants  (2).  Les  ser- 
vices de  Colbert  furent  loug-temps 
méconnus  ,  et  il  fallut  que  ses  succes- 
seurs ,  parles  fautes  de  leur  adminis- 

(1)  Cel  Eloge  funèbre  fut  imprimé  à 
Paris,  en  1697  1  ^^'^''• 

(2)  Toutes  ces  pièces  ,  au  nombre  Ae 
plus  de  cent ,  ont  été  imprimées  dans  un 
recueil  asspz  rare  ,  intitulé:  le  Tableau 
de  la  vie  de  MM.  les  cardinaux  Riche- 
lieu et  iVIazarin  ,  et  de  M.  Colbert ,  re- 
présentes en  diverses  satyres  et  poésies, 
etc  , Cologne,  iSgS.m- 12.  On  y  reproche 
à  Colbert  d'avoir /à/t  un  Hôtel-Dieu  de 

'la  France.,  d'être  le  destructeur  de  sa 
patrie,  etc.  On  Tapp^lle  le  plus  grand 
des  tyrans,  un  potiron  de  cour  que  le 
soleil Jit  naître.  La  pierre  qui  le  tua  doit 
s'appeler  pierre  philosopnale ,  etc.  Le» 
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tration  ,  apprissent  à  la  France  qu'elle 
avait  j)erdu  un  grand  ministre.  (  r. 
les  Particularités  et  Observations 
sur  les  ministres  de  France  les 
plus  célèbres  (  par  M.  de  Mon- 
thion  ),  Paris,  181a,  in-8'.  )  F/é- 
poque  de  la  mort  de  Colbert  fut  celle 
où  commença  le  déclin  du  règne  jus- 
qu'alors si  brillant  de  Louis  XlV. 
Aucun  ministre  n'a  rendu  des  ser- 
vices aussi  importants.  Pour  bien 
juger  Colbert ,  il  faudrait  décrire  ce 
que  la  France  était  avant  lui ,  et 
ce  qu'elle  a  été  depuis.  Sully  ne  fut 
que  son  précurseur  ;  ceux  qui  sont 
venus  après  lui  n'ont  été  que  se» 
écoliers.  Des  plus  hautes  spéculations, 
il  savait  descendre  aux  plus  petits 
détails,  analyser  les  parties  et  diriger 
l'ensemble.  Il  cul  des  adulateurs  , 
il  eut  des  censeurs;  il  ne  pouvait  avoir 
de  juges.  Si  Louis  XlV  obtint  le 
nom  de  Grand  ,  c'est  surtout  à  Col- 
bert qu'il  en  fut  redevable.  On  a 
voulu  comparer  Louvois  avec  Colbert, 
sans  songer  que  le  premier  travailla 
seulement  pour  la  gloire  du  roi  et 
pour  sa  propre  réputation  ,  tandis 
que  Colbert  joignait  aux  mêmes  mo- 
tifs l'avantage  des  peuples  qui  fut 
toujours  son  principal  objet.  Les  deux 
ministres  suivirent  des  routes  oppo- 
sées. Louvois  ne  voulait  se  signaler 
que  par  la  guerre  et  les  conquêtes  ; 
Colbert ,  qu'en  faisant  régner  l'abon- 
dance et  la  paix.  Cependant  Colbert 
dut  tous  ses  succès  à  lui  -  même  , 
et  ceux  de  Louvois  ,  qui  dépendi- 
rent de  l'administration  des  finan- 
ces, appartiennent  encore  à  Colbert. 

moins  atauvaises  de  ces  épitaphes  sont 
celles-ci  : 

Hic  jtcet  TÎr  marmoreaf  ; 
Espilavil,  expinvit  et  non  cxpiaril. 
Ci-çît  le  père  ilr<  icnpdu  , 
Dont  chacun  a  Tame  raTÎe; 
Qw  Dieu  lui  donne  le  repos 
Qu'il  aoos  4U  peadant  «a  \ic. 
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On  a  plus  souvent  compare  ce  dernier 
arec  Sully  ;  mais  ,  comme  ou  l'a  ob- 
serve ,  SiiUy  faisait  la  lui  à  son  maître, 
et  Coibert  la  recevait  du  sien.  Henri 
IV  et  Louis  XIV  tendaient  tous  deux 
aux  graudes  choses,  mais  l'un  pour 
sou  royaume ,  et  l'autre  pour  lui- 
même.  Sully  était  absolu  et  approuve'; 
Colboi't  de'peudant  et  coiitraiie.  Il  fit 
sans  doute  tout  ce  qu'il  pouvait  f>our 
le  boulieur  de  la  France  ;  mais  il  ne 
fit  jamais  tout  ce  qu'il  voulait.  Riche- 
lieu avait  eu  besoin  d'être  seul  pour 
agrandir  l'autorité'  royale;  Mazarin, 
de  n'avoir  poiut  de  concurrents  pour 
la  maintenir  telle  que  Richelieu  l'avait 
faite.  Coibert ,  élève  de  Mazarin ,  avait 
pris  de  lui  l'habitude  de  ne  pas  regar- 
der comme  distinctes  et  sépare'es  les 
différentes  parties  de  l'administration  ; 
mais  elles  n'étaient  pas  toutes  dans 
ses  mains ,  et  plusieurs,  re'.-^istanî  à  son 
influence,  nuisirent  à  son  adminis- 
tration. Pour  juger  les  hommes  d'état, 
il  ne  faut  point  les  isoler  des  circons- 
tinces  où  ils  se  sont  trouves.  Enfin, 
s'il  est  facile ,  après  un  siècle  d'expe'- 
rience,  de  découvrir  quelques  taches 
dans  l'administration  de  Coibert;  ce 
ji'est  qu'à  l'aide  de  la  lumière  appor- 
tée par  lui-même  qu'on  peut  les  aper- 
cevoir. Ou  a  remarque  que  Coibert 
est  le  seul  ministre  des  finances  qui 
ait  conserve'  son  emploi  jusqu'à  sa 
mort.  Celte  remarque,  honorable  pour 
ce  grand  homme ,  fait  également  l'e'- 
loge  de  Louis  XIV.  La  fortune  de 
Coibert  s'élevait,  eu  i(385  ,  à  plus  de 
dix  miUions  ;  mais  il  en  expliqua  l'ori- 
gine au  monarque,  et  prouva  que, pen- 
dant vingt-deux  ans  d'administration, 
les  appointements  de  ses  places  et  les 
bienfaits  de  sou  maître  avaient  pu  lui 
donner  ries  moyens  d'élever  cette 
grande  fortune.  Des  alliances  illustres 
flattèrent  son  ambition  ;  ses  trois 
filles  c])Ousèreat  tiois  ducs  et  pairs , 
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Chevréuse ,  St.-Aignan  et  Mortemar  J 
fils  du  maréchal  de  Vivonne.  11  ouvrit 
à  tous  les  siens  la  cariicre  des  hon- 
neurs ;  son  fils  aîné  eut  la  marine ,  uu 
de  ses  frères  les  affaires  étrangères; 
ainsi ,  quatre  grands  départements  se 
trouvèrent  réunis  dans  sa  famille. 
Coibci  t  eut  neuf  enfants ,  six  fils  et 
trois  filles.  On  trouve  la  généalogie  de 
la  maison  de  Coibert  dans  le  recueil 
des  titres  de  la  maison  d'Estouteville  , 
imprimé  en  i  74'  »  in-4''.  Les  Mémoi- 
res et  dépêches  du  card.  Mazarin  et 
de  Jean-Biijitisle  Coibert  à  M.  le 
Tellier,  pendant  le  voyage  de  Bor- 
deaux ,  en  i65o,  et  les  Mémoires  de 
J.-B.  Coibert,  i  vol.  raanusc.  in-fol., 
qui  étaient,  l'un  dans  le  cabinet  de 
Louvois ,  l'autre  dans  celui  de  Chau- 
veliu,  intendant  des  finances  ,  se  trou- 
vent maintenant  à  la  Bibliothèque  im- 
périale. La  Vie  de  J.  B.  Coibert , 
imprimée  à  Cologne  en  iGgS,  in-i'i, 
est  un  libelle  plein  d'injures  et  de  faus- 
setés ,  que  liayle  attribue  à  l'auteur 
des  Intrigues  galantes  des  rois  de 
France.  Le  Testament  politique  de 
J.-B.  Coibert ,  la  H;jye  ,  i  (  g4  ,  et 
ï  704,  in-  ta,  est  une  des  nombreuses 
compilations  de  Sandras  deCourlilz, 
et  une  mauvaise  copie  du  Testament 
politique  du  card.  de  Richelieu.  U'Au- 
vigny  a  donne  une  assez  bonne  fie 
de  Coibert,  dans  celles  des  Hommes 
illustres  de  France,  tome  V.  Les 
Mémoires  de  Charles  Perrault^ 
publiés  par  Patte,  architecte,  Avi- 
gnon, lySf),  iu  -  I  i  ,  contiennent 
boauoouj)  de  particularités  et  d'a- 
necdotes intéressantes  du  ministère 
de  Coibert.  Quatre-vingt-dix  ans  après 
la  mort  de  ce  ministre  ,  son  c\o-j^t 
fut  mis  au  concours  par  l'académie 
française,  et  le  prix  décerné  à  Ni'cker, 
en  1775  :  Pechme).»  obtint  le  second 
accessit;  leurs  discours  furent  publiés' 
la  même  auoc'e,  iii-S".  De  Bruny  ;  di-' 
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rectpur  de  la  compagnie  àos  TnJes  , 
fit  impnmcr  à  Paris,  en  1774»  '"" 
8'.,  un  Examen  du  minLtère  de  M. 
Colbert.  V — VE 

COLBERT  (Charles),  marquis 
de  Cr<ji><>y,  frère  du  grand  Colbert ,  ne' 
à  Paris  eu  1  Q'?.Ç)  ,  fut  successivement 
conseiller  d'étaî,  président  au  tonseil 
d'Alsace ,  premier  président  du  parle- 
ment de  ÎVietz,  et  intendant  de  justice. 
Son  mérite  personnel,  joint  au  crédit 
de  son  frère,  le  fit  nommer  ambassa- 
deur eu  Angleterre.  11  fut  l'un  des  plc'- 
nijK/tentiaires  au  congrès  de  Niraègue, 
et  eut  la  plus  grande  part  au  traite' 
d'Aix-la-Chapelle,  conclu  en  i6()8.  H 
succéda  à  .4riiauld  de  Pompone  dans 
la  place  de  miuistre-secrétaire  d'état , 
et  mourut  le a(3  juillet  1 696,  à  soisaute- 
scpt  ans.  Il  a  laissé  manuscrits  des 
mémoires  sur  l'Alsace,  les  trois  évê- 
chcs  et  le  Poitou ,  conservés  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  ,  et  des  lettres 
concernant  ses  différentes  ambassades. 
Celles  qui  ont  rapport  au  traité  de 
r»imègue  out  été  imprimées  avec 
celles  du  comte  d'Estrade  et  du  comte 
d'Avaux,  la  Haye,  l'jio,  5  vol. 
in- 12.  W — s. 

COLBERT  (Jean-Baptiste  ),  mar- 
qiis  de  Seignelay ,  fils  aîné  du  grand 
'     bcrt ,  né  à  Paris  en  1 65 1  ,  fut  for- 
<uix affaires  par  son  père,  qui  ob- 
Tiut  pour  lui  la  survivance  de  sa  charge 
de  secrétaire  d'état  au  ministère  de  la 
marine.   Seignelay   coummauça  à  le 
diriger  seul  en  lO'jô.  Il  avait  reçu  de 
la  nature  un  esprit  vaste  ,  capable  de 
'   concevoir  les  plus  grands  projets,  et 
celte  fermeté  de  caractère  qui  seule  les 
•    fait  exécuter.  Il  donna  tous  ses  soins 
à  la  marine  ,  et  ce  fiit  sous  sou  admi- 
nistration qu'elle  devint  la  plus  belle 
et  la  plus  puissante  de  l'Europe.  Eu 
I    1684,  'es  Génois,  alors  alliés  de  la 
France ,  ayant  construit  quelques  fré- 
gates pour  le  seryice  de  l'Espagne ,  le 
:         iz. 
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roi  leur  fit  de'fense  de  les  lancer  à  la 
mer.  Sur  leur  refus  d'obelr,  une  flotte, 
sur  I.iquclle  se  trouvait  Seiguclay , 
sortit  de  Toulon ,  parut  devant  Gè- 
nes, et  commença  le  bombardement 
de  cette  ville.  Les  Génois  firent  obli- 
gés de  s'humilier,  et  Seignelay  ramena 
à  Versailles  le  doge  et  quatre  séna- 
teurs ,  qui  firent  toutes  les  satisfac- 
tions qu'on  exigea  d'eux  (  P'o^-.  Les- 
CARo).  Seignelay  s'embarqua  de  nou- 
veau ,  en  1688 ,  sur  la  flotte  destinée 
à  combattre  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais; enfin,  il  dirigea  l'armement  qui 
eut  lieu  en  1690,  contre  les  mêmes 
puissances,  et  put  jouir  du  succès  de 
ses  soins,  par  la  nouvelle  de  la  victoire 
signalée  remportée  à  la  hauteur  de 
Dieppe  sur  les  flottes  combinées,  le  10 
juillet   de   la    même  année.  '  f'oj. 

CHATtAXJ-REGNAUD  et  ToURVILLE).  A 

cette  époque,  il  était  déjà  atteint  de  la 
maladie  de  langueur  dont  il  mourut  le 
5  novembre  suivant,  âgé  seulement  de 
trente-neuf  ans.  L'année  précédente, 
il  avait  été  nommé  ministre  d'état. 
W—s. 
COLBERT  (Jacques -Nicolas), 
frère  du  précédent  ,  archevêque  de 
Rouen,  né  à  Paris  en  1634  ,  fut  reçu 
à  l'académie  française  en  1 678.  Racine 
lui  répondit  en  qualité  de  directeur  de 
la  compagnie,  et  sa  réponse  ^impri- 
mée pour  la  première  ibis  en  i  747 , 
à  la  suite  des  Mémoires  sur  sa  vie  ,  et 
depuis  dans  différentes  éditions  de  ses 
ouvrages  )  contient  l'éloge  le  plus  com- 
plet des  talents  et  des  qualités  du  ré- 
cipiendaire. Placé  jeune  encore  à  la 
tête  du  diocèse  de  Rouen  ,  l'abbé  Col- 
bert s'était  fait  remarquer  par  la  sages- 
se de  sa  conduite  et  par  sa  tolérance 
envers  les  calvinistes,  sentiment  qu'il 
exprima  dans  un  discours  adressé  au 
roi,  au  nom  du  clergé  de  France,  et 
qui  parut  si  beau  qu'on  soupçonna 
Raciue  d'en  ^«  l'auteur ,  et  que  soa 
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fils  n'a  pas  hésité  de  le  joindre  à  ses 
autres  ouvr.iges.  Héritier  de  la  biblio- 
thèque comme  sous  le  nom  de  Colbert, 
parce  qu'elle  fut  fondée  par  le  chef  de 
cette  maison  ,  il  l'augmenta  de  beau- 
coup de  livres  rares.  On  peut  juger 
combien  cette  bibliothèque  était  pré- 
cieuse, par  le  catalogue  qu'en  a  pu- 
blié Martin  ,  en  i  728  ,  5  parties  in- 
8°.  L'abbé  Colbert  mourut  le  10 
décembre  1707  ,  dans  sa  55*.  année. 
]l  avait  été  l'un  des  fondateurs  et  des 
j)remiers  membres  de  l'académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  W — s. 

COLBERT  (Michel),  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  fut  doc- 
teur de  Soi-bonne  et  abbé-général  de 
prémontré.  Il  était  entré  dans  cet 
ordre  très  jeune,  et  il  y  rempht  suc- 
cessivement les  emplois  de  m.^ître  des 
novices  ,  de  sous-prieur  et  de  prieur. 
Charmé  de  sa  douceur  et  de  ses  ta- 
lents pour  l'administration  ,  M.  le 
SceUier,  son  abbé-général ,  qui  médi- 
tait son  abdication  ,  résolut  de  faire 
son  possible  pour  qu'il  fût  son  suc- 
cesseur dans  la  première  prélature  de 
l'ordre  jet,  dans  un  chapitre  où  il 
donna  sa  démission ,  il  fit  en  sorte 
qu'il  fût  élu  ;  mais  cette  élection  ne 
s'étant  point  faite  avec  les  formes  con- 
venables ,  une  partie  des  capitulants 
y  fit  opposition,  et  ce  ne  fut  qu'en 
1670  que  Colbert,  par  le  crédit 
du  ministre  son  parent ,  obtint  ses 
bulles  de  Rome.  Ce  prélat  était  nistruit, 
et  protégeait  les  bonnes  éludes;  son 
gouvernement,  quoique  sage  fut  cej ren- 
dant mêlé  d'agitations,  et  sa  conduite 
critiquée.  Un  religieux  de  la  réforme 
de  prémoniré,  Casimir  Oudin,  qui  se 
retira  en  Hollande  après  avoir  quitté 
l'habit  de  sa  profession,  et  y  em- 
brassa le  protestantisme  ,  a  publié  un 
commentiire  De  scriptoribiis  eccle- 
siasticis ,  dans  lequel  il  traite  l'abbé 
Coibcrt  et  môrae  tout  son  ordre  d«  la 
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manière  la  plus  outrageante  (  1  ).  0% 
dut  à  l'abbé  Colbert  la  reconstruction 
du  collège  de  Prémontré  qui  tombait 
en  ruines;  il  en  fit  une  maison  vaste 
et  commode.  Il  réussit  à  attirer  dans 
son  ordre  des  hommes  capables  de 
l'illustrer  par  leurs  talents ,  et  entre 
autres  le  célèbre  abbé  Vertot ,  qu'il 
admit  dans  sa  propre  abbaye,  et  au- 
quel il  donna  le  prieuré  de  Valsery. 
On  a  de  Colbert  :  L  Lettres  d'un 
abbé  à  ses  religieux  ,  Paris,  2  vol. 
in-8'*.;  elles  traitent  des  différents  de- 
voirs de  cet  état;  IL  Lettres  de  con- 
solations ;  elles  sont  adressées  à 
M  ""'.  Plot ,  sa  sœur  ,  qui  venait  de 
perdre  son  mari,  premier  président 
du  parlement  de  Rouen.  L'abbé  Col- 
bert, après  avoir  gouverné  son  ordre 
pendant  trente-deux  ans ,  mourut  à 
Paris  le  29  mars  1702,  à  l'âge  de 
soixante-neuf  ans  ,  et  fut  inhumé  dans 
la  chapelle  du  collège  qu'il  avait  fait 
reconstruire.  L — y. 

COLBERT,  ducd'Estouteville,  pe- 
tit-fils du  grand  Colbert ,  a  traduit  eu 
français  la  Divine  Comédie  du  Dante 
^lighieri,  contenant  la  description 
de  f  enfer,  du  purgatoire  et  du  pa- 
radis, 170^3,  in-8'. ,  publiée  par  les 
soins  de  ballior,  qui  a  revu  le  travail. 
Le  traducteur  avait    inséré  dans    le 
texte  beaucoup  de  pensées  et  de  cho- j 
ses  tirées  des  commentaires  sur   l«j 
Dante;  c'était  alors  la  seule  traductioi 
complète  que  l'on  eût  de  cet  auteur.*! 
Elle  est  inexacte  et  sans  notes,  aussj 
n'eut-elle  aucun  succès,  et  l'éditeur 
fâché  de  cela ,  prit  le  parti  cxtrcm* 
d'anéantir  tous  les  exemplaires  qui  lui 
restaient  ;  c'était  presque  toute  l'édi- 
tion. On  croit  que  d'Estouteville  a  été 
le  collaborateur  de  Fréron  pour  les% 

(  1  )   Il  appelle  Colbert   vencnatis 
rniiiH  coiubruin^  par  allusion  sans  douli 
au\  iu'iiioiric!»  de  cette  fiàmillc  ,  (jui  por« 
tai«ut  ujjc  couleu>  i**. 


COL 

frais  plaisirs^on  les  Amours  de  Vè- 
tius  et  d'Adonis,  174^»  in-iu. Cet  ou- 
vrage,  qui  est  une  imitation ,  en  prose , 
du  8'.  chautde  YAdotie,  du  cavalier 
MHiin ,  fut  reproduit  sous  le  tilre  lïA- 
(lonis  ^poëme ,  i  y^i  ,  in-8  .  D'Estou- 
tevi'!e  e.st  mort  dans  la  dernière  moitié 
du  1 8' .  siècle.  Moulesquten  disait  de  lui 
«  qu'il  avait  son  ï>tvle  particulier,  au- 
V  quel  il  ne  renonce  pas  même  eu  par- 
»  ûntanx  ministres.  •  li  demandait  un 
jonr  quelque  ciiose  à  Chauveliu,  garde 
des  sceaux,  qui  lui  répondit:  oMon- 
■  sieur ,  je  dois  vous  diie  que  ni  le  roi, 
»  ni  M.  le  cardinal ,  ni  moi  n'y  con- 
»  sentirons  jamais.  »  A  quoi  d'Estou- 
Icvilie  répliqua  :  «  Ma  foi,  monsieur, 
p  voilà  deux  beaux  pendants  que  vous 
■»  donnez  au  roi ,  M.  le  cardinal  et 
»  vous.  Je  suis  fils  et  petit-fils  de  mi- 
w  uistres  ;  mais  si  œou  {)ère  ou  mon 
»  giand-père  eussent  tenu  uu  pareil 
»  propos ,  ou  les  eut  mis  aux  Petites- 
»  Maisons.»  A.  B— t. 

COLBERT  (Jean-Baptiste),  mar- 
quis de  Torcy  ,  né  à  Paris,  le  1 4  sep- 
tembre »  665  ,  était  âgé  de  six  ans  , 
lorsqu'il  fut  mené  à  Londres  par  le 
marquis  de  Croissy ,  son  père,  nommé 
ambassadeur  près  de  Charles  II.  Son 
heureux  caractère  et  les  dispositions 
qu'il  bissait  déjà  apercevoir,  lui  va- 
lurent les  éloges  et  i'affoclion  de  plu- 
sieurs personnages  considérables  de  la 
cour  d'Angleterre,  circonstance  qui 
lui  tut  1res  utile  dans  la  suite.  De  re- 
tour en  France ,  après  deux  ans  de 
séjour  à  Londres  j  il  fit  ses  études  au 
collège  de  la  Marclie.  Sans  négliger  la 
lecture  des  ouvrages   de  littérature, 
dans  lesquels  il  apprenait  à  s'exprimer 
avec  goût  et  politesse,  il  s'appliquait 
particulièrement  a  l'histoire,  la  pre- 
mière des  sciences  pour  le  négocia- 
teur. A  dâx-neuf  ans,  il  fut  envové 
près  d'A'phonse  V  \  ,  roi  de  Portugal , 
pour  le  féliciter  sur  sou  avènement  au 
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trône.  Il  reçut  à  Lisbonne   Tordre 
de  se  rendre  en  Danemark.  L'objet 
de  sa  mission  terminée ,  il  visita  Ham- 
btmrg,  Biriin,  Ratisbonne,   Vienne, 
Rome  et  NapKs,  dans  le  dessein  de 
s'instruire  des  intérêts  des  diverses 
puissances.  En  1G87  ,  il  retourna  à 
Londres,  et,  deux  années  après,  il  fut 
chaigé  d'accomjMgner  i'ainbassadeur 
de  France ,  qui  se  rcudit  à  Home  pour 
l'élection  du  suix-esscurd'lnnoccnlXL 
Nomme  ensuite  secrétaire  et  grand- 
trésorier  d'état ,  ii  remplaça  son  beau- 
pci-c,  M.  de  Porapone,  au  ministère  , 
et  ouvrit  l'avis  d'accepter  le  testament 
de  Charles  II,  qui,  à  défaut  d'hé-   . 
rilier,  laissait  le  trône  d'Espagne  k 
un  prince  de  la  maison  de  Houi  bon.  11 
détermina  le  conseil  à  déclarer  la  guer- 
re au  duc  de  Savoie,  et  en  rédigea  les 
motifs ,  qui  furent  rendus  publics.  H 
teutaeni  709  de  faire  renoncir  lc>  Hol- 
landais à  la  coalition  armc'e  contre  la 
France,  et,  sur  leur  refus ,  parvint ,  à 
l'aide  des  amis  qu'il  avait  conservés  -à 
Londres,  à  conclure  une  paix  sépa- 
rée avec  l'Angleterre.  Les  autres  puis- 
sances ne  tardèrent  pas  à  accepter  les 
conditions  qu'on   leur    proposait ,  et 
ainsi  ou  peut  dire  qu'il  fut  le  premier 
auteur  de  la  pacification  générale  de 
l'Europe.  Malgré  ses  nombreux  ser- 
vices, il  fut  obligé,  sous  la  régence, 
de  se  démettre  de  ses  emplois.   Sa 
vie  ,    depuis    cette    époque ,  ne   fut 
guère  moins  laborieuse.  Nommé  mem- 
bre de   l'académie  des  sciences  ea 
1 7  1 8 ,  il  suivit  assidûment  les  séances 
de  cette  société,  et  remplit  tous  les  de- 
voirs d'un  simple  académicien.  Il  mou- 
rut le  1  septembre  1  7  46  ,  âgé  de 
près  de  quatre-viiigl-uu  ans.  Grand- 
jean  de  Fouchy  prononça  sou  eloge. 
On  a  de  lui  :  I.  Relation  de  la  fontai- 
ne sans  fond  ,  de  Sablé  ,  en  Anjou 
(  Mém.  de  l'Acad.  des  Scienc.  1 74 1 1; 
II.  d«s  Mémoires  pour  servir  àVJùs- 
i5.. 
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toire  des  négociations  ,  depuis  le 
traite'  de  Riswick  jusqu'à  la  paix 
d'Utrecht,  la  Haye  (Paris  ) ,  1756, 
3  vol.  in-ia.  Ces  mémoires ,  plusieurs 
fois  re'iraprimés  ,  contiennent  des 
faits  intéressants,  et  les  rédacteurs  de 
Ja  Bibliothèque  de  la  France  ajou- 
tent que  l'auteur  est  un  témoin  irré- 
prochable et  un  juge'  éclairé.  W — s. 

COLBERT  (  Charles-Joachim  ) , 
second  fils  du  marquis  de  Croissy , 
né  à  Paris  le  1 1  juin  16G7,  fut  des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique.  Après  avoir 
fait  ses  éludes  au  collège  de  la  Mar- 
che ,  il  entra  eu  théologie.  Les  talents 
qu'il  annonçait  et  la  sagesse  de  sa  con- 
duite lui  firent  des  amis  de  Renaudot, 
Hermant  et  Mabillon,  qui  se  plaisaient 
à  l'ecounaître  et  à  encourager  ses  heu- 
reuses dispositions.  Il  se  préparait  à 
sa  licence ,  lorsque  le  pape  Inno- 
cent XI  mourut,  et  cet  événement 
lui  fournit  l'occasion  de  voir  Rome  , 
où  il  accompagna  le  cardinal  de  Furs- 
tcmberg,  qui  se  rendait  au  conclave. 
A  sou  retour ,  il  fut  enlevé  par  uu 
détachement  d'Espagnols,  et  enfermé 
dans  le  château  de  Milan.  Il  adoucit 
l'ennui  de  sa  captivité  par  l'étude ,  et 
«'appliqua  particulièrement  à  appren- 
dre la  langne  espagnole.  Au  bout  d'un 
an  de  détention  ,  il  recouvra  sa  li- 
berté, et  revint  à  Paris,  où  il  prit 
ces  degrés  en  Sorbonne.  Après  avoir 
rempli ,  pendant  quelque  temps  ,  les 
fonctions  de  grand-vicaire  de  l'arche- 
vêque de  Rouen  ,  son  cousin ,  puis 
celles  d'agent  du  clergé  de  France,  il 
fut  nommé  ,  en  1697  >  évêque  de 
Montpellier.  Il  montra  beaucoup  de 
^èle  pour  rinstrucliou  de  ses  diocé- 
sains, et  engagea  le  P.  Pouget  (  Foj'. 
Pouget)  à  composer  ])our  eux  le 
célèbre  catéchisme  connu  sous  le 
nom  de  Catéchisme  de  Montpellier 
(  Foj'.  Clément  XII  ),  traduit  d( - 
j^wis  eu  latin  ^  et  dout  il  a  été  fait 
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un  très  grand  nombre  d'éditions,  lit 
prit  une  part  trop  active  aux  dis- 
putes qu'excita  la  bulle  Unigeni- 
tus,  et  publia  à  ce  sujet  plusieurs 
instructions  ,  des  lettres  pastorales  et 
des  mandements, Tecucillis  en  1740, 
5  vol.  in-4''. ,  et  qui  servirent  plutôt 
à  augmenter  les  troubles  qu'à  les 
apaiser.  11  regardait  les  convulsions  du 
cimetière  de  St.-Médard  comme  des 
miracles  du  premier  ordre.  Ce  prélat 
était  mort  dès  le  B  avril  1758.  • —  La 
famille  CoLBERT  a  produit  encore  plu- 
sieurs autres  personnages  distingués. 
Nous  nous  contenterons  de  citer  :  1  ". 
Antoine  -  Martin  ,  fils  du  grand 
Colbert ,  bailli  et  grand'  -  croix  dq 
Malte ,  général  des  galères  de  cet  or- 
dre, colonel  du  régiment  de  Cham- 
pagne, mort  le  2  septembre  1689, 
d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  au. 
combat  de  Valcourt  ;  2°.  Jules-Ar- 
mand, frère  du  précédent,  lieutenant-» 
général,  mort  à  Ulm,  en  1704,  des  bles- 
sures qu'il  reçut  à  la  bataille  d'Hoch- 
stett;  et  5".  Edouard -François, 
leur  oncle ,  comte  de  Maulevrier ,  lieu- 
tenant-général ,  mort  gouverneur  de 
Tournay,  le  3i  mai  ibgS.  W — s. 

COLDEN  (Cadwallader)  ,  mé- 
decin écossais,  né  en  1688,  après 
avoir  achevé  ses  éludes  à  Edimbourg, 
passa  en  Pensylvanie ,  et  y  exerça, 
son  état  avec  distinction.  Il  revint  èa 
Angleterre  en  171 5.  Les  troubles  qui 
agitaient  alors  ce  royaume  le  déter- 
minèrent à  retourner  en  Amérique,  oit 
il  se  fixa  dans  la  province  de  ^ew- 
York  ;  il  y  acheta  des  terrains  con- 
sidérables qu'il  n)it  en  culture.  En 
17G1  ,  il  fut  nommé  lieutenant-gou- 
verneur de  cette  province ,  pendant 
l'absence  du  gouverneur  Tryon  ,  si- 
gnala son  administration  par  la  fon-^ 
dation  de  plusieurs  élablissemcnts  de 
bienfaisance,  et  exerça  cet  emploi  jus- 
qu'en 1775.  Il  mourut  rauuée  iiÙY 
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▼ante  ,  avec  la  douleur  de  voir  un  in- 
cendie consumer  un  quart  de  la  ville 
de  Ncw^-Yoïk  quelques  heures  avant 
d'expirer.  Golden  éUiil  en  liaison  in- 
time avec  Franklin.  Ses  nombreux 
■ouvrages  sont  un  monument  de  son 
ardeur  pour  le  travail  et  de  la  variété 
de  ses  connaissances  ;  ils  sont  écrits 
en  anglais  j  nous  ne  eiterons  que  les 
suivants  :  1.  Histoire  des  maladies 
particulières  à  l'Amérique  :  il  s'y 
montre  zélé  adversaire  du  régime 
échaulPant  dans  les  fièvres  et  la  va- 
riole j  II.  Traité  de  la  fièvre  jaune 
qui  exerçait  ses  ravages  à  New- York 
en  1743  ;  III.  Histoire  des  cinq  na- 
tions Indiennes,  Londres,  i745; 
IV.  Causes  de  la  gravitation  :  il 
en  donna,  en  1751 ,  une  édition  tota- 
lement refondue ,  sous  ce  titre  :  Prin- 
cipes de  l'action  dans  la  matière  ;  et 
ajouta  un  Traité  abrégé  des  fluxions 
ou  Eléments  du  calcul dijjerentiel;  V. 
Observations  sur  un  mal  de  gorge 
épidemique  qui  alHigca  la  Nouvelle- 
Angleterre  en  i-'jS.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs manuscrits  sur  le  mouvement 
vital ,  sur  les  propriétés  de  la  lu- 
mière, sur  l'intelligence  des  animaux, 
sur  les  causes  des  phénomènes  que 
présente  le  mélange  des  métaux  ;  une 
introduction  à  l'étude  de  la  médecine, 
:  qu'il  écrivit  en  1 768 ,  pour  l'instruc- 
tion d'un  de  ses  petits-fils  ;  des  obser- 
vations sur  l'inexactitude  et  la  partia- 
lité de  l'histoire  de  New-York  ,  par 
Smith,  etc.  Golden  avait  du  goût  pour 
la  botanique,  et  s'occupa  de  la  re- 
cherche des  plantes  de  l'Amérique 
septentrionale,  particulièrement  de  la 
I  contrée  qu'il  habitait ,  et  dont  il  était 
inspecteur-général  dès  1718.  H  en- 
I  tretinl  à  ce  sujet  une  correspon- 
I  dance  suivie  avec  Linné ,  et  il  lui  en- 
j  voya  un  grand  noml)re  de  plantes , 
'  parmi  lesquelles  il  y  en  avait  plus  de 
j  deux  cents  espèces  nouvelles,  dont  l'iV 
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lustre  botaniste  suédois  donna  la  des- 
cription dans  les  Actes  de  l'acadé- 
mie des  sciences  d'Upsal  en  1745  et 
1 744)  sous  le  titre  de  Plantœ  Novx- 
horacenses,  ou  Plantes  de  la  Nou- 
velle-York. Linné,  en  reconnaissanr* 
du  zèle  que  ce  gouverneur  avait  pour 
la  botanique ,  et  pour  ))erpctuer  le 
souvenir  des  services  qu'il  avait  ren- 
dus à  cette  science ,  a  donné  le  nom 
de  CéÈ^nia  à  un  nouveau  genre  de 
plan4B  D— P— s. 

COldORÉ  ,  graveur  en  pierres 
fines ,  paraît  être  le  même  que  Julien 
de  Fontenay,  que  Henri  IV,  dans  ses 
lettres  patentes  du  22  décembre  1 G08 , 
qualifie  de  son  valet-de-chambre  et  de 
son  graveur  en  pierres  fines.  On 
pense  que  le  surnom  de  Coldoré  lui 
a  été  donné  à  cause  de  plusieurs  chaî- 
nes d'or  dont  il  était  décoré  et  qu'il 
portait  peudues  à  son  col.  Les  chaînes 
d'or  étaient,  sous  les  règnes  de  Henri 
III  et  de  Henri  IV,  les  récompenses 
ordinaires  que  les  pi  inces  faisaient  aux 
gens  de  letli  es  et  aux  artistes.  Henri 
IV,  qui  honorait  Goldoré  d'une  pro- 
tection particulière,  le  fit  beaucoup 
travailler;  il  grava  le  portrait  de  ce 
prince  plusieurs  fois  ,  tantôt  en  creux, 
tantôt  eu  relief,  et  toujours  avec  le 
même  succès  dans  la  ressemblance  et 
la  même  finesse  dans  les  détiils.  On 
ne  connaît  point  de  pierres  gravées  de 
la  main  de  Goldoré,  où  cet  artiste  ait 
re|l^|Benté  des  figures  entières.  Il  n'est 
pourtant  pas  croyable  qu'un  homme 
qui  a  fait  des  portraits  aus<i  achevés 
que  les  siens  n'eût  pas  su  exécuter 
avec  la  même  perfection  des  sujets 
plus  compliqués;  il  est  présuraable 
qu'il  en  a  faits  ;  mais  que  ces  ouvrages 
précieux ,  égarés  dans  le  trouble  des 
guerres  civiles,  ont  disparu,  ou  sont 
tombés  en  des  mains  ignorantes  qui 
n'y  ont  recherché  que  le  prix  de  la 
matière.  Les  portraits  grayés  pai*  Col- 
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dore  sont  estimés  pi-esquè  à  l'égal  àei 
pierres  antiques  ;  les  Anglais  ,  si  in- 
différents pour  les  productions  de  nos 
artistes,  les  recherchent  avec  empres- 
sement. La  rciue  Elisabeth  ,  jalouse 
d'avoir  son  portrait  fçravé  par  Çol- 
doré,  l'attira  en  Angleterre.  On  sait 
que  cette  reine  avait  fait  rendre  ,  en 
i565,  une  ordonnance  par  laquelle 
il  «  était  défendu  à  tout  peintre  et  gra- 
»  vcur  de  continuer  de  la  peiiifjre  ou 
»  delà  graver,  jusqu'à  ce  que^Éelque 
»  excellent  artiste  eût  pu  fairemi  por. 
»  trait  fidèle,  qui  devait  servir  de  mo- 
»  dèle  pour  toutes  les  copies  qu'on  en 
»  ferait  à  l'avenir,  après  que  ce  mo- 
»  dèle  aurait  été  examiné  et  reconnu 
»  aussi  bon  et  aussi  exact  qu'il  pour- 
»  rait  l'être.  »  Cet  honneur  fut  accordé 
à  Coldoré.  A — s  et  1' — e. 

COLE  (  Guillaume  ) ,  botaniste  et 
théoliigien  ,  né  en  1 6i6 ,  à  Adder- 
bury,  dans  le  comté  d'Oxford,  fut 
reçu  bachelier  ès-arts  ,  dans  l'univer- 
sité de  cette  ville  en  i65o,  et  alla 
ensuite  à  Putney,  près  de  F^ondres, 
QÙ  il  s'appliqua  avec  beaucoup  de 
succès,  à  l'élude  de  la  botanique.  En 
1660,  il  devint  secrétaire  du  docteur 
Dnppa,  évêque  de  Winchester  ;  mais 
e,et  emploi  ne  lui  fit  rien  diminuer  de 
son  zèle  pour  l'avancement  de  la  bo- 
tanique. Ce  savant  mourut  en  1662  , 
à  l'âge  de  trente-six  ans.  On  a  de  lui 
les  ouvrages  suivants,  en  anglais;  1. 
The  art  of  sinplini> ,  etc. ,  c'^pjlà- 
dire ,  l'ArL  tVherboriscr ,  suivi  de  la 
Description  d'un  microscope ,  Lon- 
dies ,  iGjG,  iu-ia;  II.  Adam  in 
j^den  :  c'est  l'histoire  des  plantes, 
des  jardins ,  des  herbes  et  des  fleurs; 
in.  r Homme  considéré  suivant  la 
théologie  ,  la  philosophie ,  l'analo- 
mie ,  et  comparé  aven  l'univers.  — 
Ouillaunie  Cojle  ,  médecin  anglais  , 
nçu  docteur  à  Oxford  ch  iGGG, 
et  i(ui  pratiqua  à  &-i»:ol,  fui  lié  d'à- 
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mitié  avec  Sydenham,   qui  hii  paye 
un  juste  tribut  de  louange  dans  une 
dissertation  épistolaire  sur  le  traite- 
ment des  petites  véioles  confluentes 
et  l'affection  hystérique.  On  a  de  lui 
les  ouvrages  suivants  :  L  Cogitata  de 
secretione  animali,  Oxford,  1674, 
in-i'i  :  il  y  assure  qu'il  n'est  aucune 
sécrétion  chez  l'homme    qui   ne    se 
fasse    par    le   moyen   des   glandes , 
aussi  en  trouve~t-il  partout.;  11.  Prac- 
tical  -  essay ,    concerning   the  laie 
freqiienty  of  appoplexis  ,   Oxford  , 
1 689,  in-S".;  Londres,  iGcjS,  in-8". ; 
\\\.  Novœhypotheseos,  ad  explican-y 
dafehrium  intermittentium  sympto- 
mataet  typos excogitatœ ,  hypotjpo- 
5i5, Londres,  iGgSjn-S.; Amsterdam, 
1698,  in-8  .  Dans  cet  ouvrage  ,  qui 
traite  des  fièvres  intermittentes,  l'au- 
teur se  déclare  partisan  du  quinquina. 
IV.  Disquisilio  de  perspirationis  in~ 
seniibilis  materid  et  peragendi  ra- 
tione,  Londres,    i70'2,  in-B". 
D  — P— s  et  P— R— L. 
COLE  (Thomas  ),  ministre  dissi- 
dent,  mort  en    1707,  lut   élève  de 
l'école  do  Wesmlnsler,  d'oîi  il  passa 
à  celle  du  Christ  à  Oxford.  En  iG5(), 
il  fut  nommé  principal  du  collège  de 
Ste.-Marie,  011  il   compta  Locke  au 
nombre  de  s«>s  disciples.  A  la  restau- 
ration,  expulsé  comme  non  coidor- 
miste,  il  tiut  une  académie  à  ^'ctîlc- 
bed;  il  s'ctahlit  ensuite  à  Londres  et 
devint  un  des  profesteurs  de  Pinners- 
Ilall.  On  a   de  lui  les  (uivrnges  sui- 
vants :  I.  des  Discours  sur  la  régé' 
néralion  ,    la  foi  et  la  pénitence  , 
in-8'.;  IL  wn  Discours  sur  la  reli- 
gion chrétienne,  in-8'.,  cl  d'antres 
ouvrages  mystiques.— Un  autre  Coi.e 
(  Thomas  ),  n»inistre  dissident  de  (llo- 
cester ,  a  véru  au  cojnnKucement  du 
18''.  siècle;  il  était  eu  correspondance 
avec  le  célèbre  bolanrste  Dillenius.  M. 
TultcucY  dit,  diu»ses>  Jisquisseshisto- 
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rîrjueset  biographiques  sur  Us  bota- 
nistes de  V Anglelerre  ,  que  Thomas 
Co!e  avait  forme  un  herbier;  mais 
que,  dans  uu  redoublement  de  zèle  re- 
liait ux  (  ou  plutôt  de  mclancolie  ) ,  il 
se  repentit  d'avoir  mal  employé'  son 
temps  à  faire  cette  collection  et  la  li- 
vra aux  flammes.  D — P — s. 

COLEOM  (  Barthelemi  } ,  gêne- 
rai itHJien  du  i5'.  siècle,  issu  d'une 
famille  noble  de  Bergamc,  qui  pen- 
dant long-temps  était  demeurée  à  la 
tète  du  parti  guelfe  de  celle  ville,  et 
qui  y  exerçait,  par  ses  nombreux 
adhérents,  une  sorte  de  souveraine- 
té. 11  èlait  fils  de  Pierre-Paul  Colconi, 
surnommé  Picho ,  qui  avait  acquis 
quelque  réputation  dans  la  petite 
guerre  qu'il  faisait  aux  gibelins  au- 
tour de  son  château  de  Soiza,  ou  de 
celui  deTrezzo  ,  dont  il  s'était  emparé. 
Barthelemi  Coleoni  était  né  en  i  ^oo, 
au  château  de  Solza.  Avant  d'arriver  à 
l'âge  viril,  il  perdit  son  père,  assas- 
siné par  trois  de  ses  parents.  Après 
avoir  été  page  du  scigueur  de  Plai- 
sance, il  apprit  le  métier  des  armes 
dans  le  royaume  de  Napics,  à  rccolc 
des  deux  plus  grands  généraux  du 
siècle,  Sforza  et  lîraccio  de  Montone. 
Il  entra  ensuite  au  service  de  la  répu- 
blique de  Venise ,  et  il  fut  employé 
par  elle  à  combattre  l'ambitieux  duc 
de  Milan ,  Philippe-Marie  Visconti  , 
qui  savait  attacher  à  son  service  des 
Lommcs  d'un  rare  talent.  Coleoni, 
sous  les  ordres  de  Carmaguola ,  fut 
long-temps  opposé  à  Nicolas  Picciuino, 
sou  ennemi  personnel.  Son  général , 
comme  ses  adversaires,  pouvaient  lui 
donner  d'utiles  leçons,  et  le  Jeuue 
condottiere  avait  le  talent  de  les  mettre 
à  profit.  11  remporta  sur  Piccinino , 
dans  la  val  Camonica ,  des  avantages 
qui  lui  raénièreut  les  remcrcîments  du 
sénat  et  le  grade  de  capitaine-général 
de  l'infantirie  véniiicunc.  Il  surprit 
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l'armée  milanaise  au-delà  du  lac  d« 
Garda,  qu'il  avait  traversé,  contre 
toute  attente,  sur  des  barques  qu'il 
avait  fait  transporter  au  travers  des 
montagnes.  Coleimi  profita  d'une  de 
ces  paix  que  le  duc  et  les  Vénitiens  s  - 
gnaicnt  souvent,  et  n'observaient  ja- 
mais ,  pour  changer  de  service ,  et 
passer,  avec  cinq  cents  gendarmes  qui 
s'étaient  attaciié»  à  sa  personne ,  dans 
Farmée  du  duc  de  Milan.  Il  le  servit 
utilement  contre  son  gendre  Sforza  et 
cont:-  les  Ve'mticns;  mais  la  jalousie 
de  Picciuiuo,  ou  peut-être  la  décou- 
verte de  complots  réels  de  Coleoni , 
le  firent  tout  a  coup  arrêter  en  i  44^, 
et  enfermer  dans  les  cachots  de  Mon- 
za,  où  il  resta  détenu  pendant  un  an. 
II y  serait  mort  sans  doute,  si  l'extinc- 
tion de  la  maison  Visconti  n'avait  pro- 
duit luie  révolution  dans  l'état  de  Mi- 
lan. Les  habitants  de  cette  ville  ej- 
sayèrent  de  rétablir  leur  ancienne  ré- 
publique ;  ils  tirèrent  Coleoni  de  son 
cachot ,  et  croyant  pouvoir  compter 
sur  la  rcronnaissance  de  l'homme  au- 
quel ils  rendaient  la  liberté  et  la  vie  , 
ils  le  nommèi  ent  général  en  chef,  hon- 
neur que  Coleoni  n'avait  point  obtenu 
encore,  et  qu'il  justifia  le  i  i  octobre 
i447>  P*""  *^  victoire  sur  la  petite  ar- 
mée Ira  nçaise  que  le  duc  d'Orléans  des- 
tinait à  conquérir  l'état  de  Milan- 
Mais  l'année  suivante,  Coleoni  abau- 
douua  les  Milanais,  auxquels  il  dé- 
baucha toute  leur  armée,  pour  passer 
au  service  des  Vénitiens  ,  leurs  enne- 
mis ,  et  cette  tiahison  ne  le  désho- 
nora point,  tant  la  rnauvai.e  fui  était 
a!ors  fréquente;  ce  ne  fut  pas  même 
sa  dernière  désertion.  Oppose  par  les 
Yéoifiens  à  François  Sforza,  il  passa 
au  service  de  ce  général  avec  un  corps 
de  transfuges ,  et  il  lui  facilita  l'ac- 
quisition de  la  souveraineté  de  Milan  ; 
il  le  quitta  ensuite  pour  retourner  aux 
Vénitiens.  Le  couscii  des  dix,  crojâuc 
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l'avoir  offensé  ,  voulut,  en  t45i  ,1c 
faire  assassiucrj  Goleoui  e'chappa  au 
danger  par  une  prompte  fuite  ;  mais 
disposé  à  pni  donner  une  perfidie  dout 
il  sentait  qu'il  auiait  été  capable  à  son 
tour,  il  rentra  en  i454    'lu  service 
de  ces  mêmes  Véuiticiis  qui  avaient 
voulu  le  faire  périr.  11  demeura  en- 
core vinpt  un  <ins  leur  généralissime. 
Ce  fut ,  il  est  vrai ,  une  période  de 
paix    presque    constante  en    Italie  , 
mais  Coléoni,qui  passait  ])our  le  meil- 
leur tacticien  du  siècle,  qui  avait  le 
premier  fait  usage  de    raitillerie  de 
campagne  ,  et  qui  avait  donné  des  af- 
fûts aux  canons  ,  était  digne  de  se  si- 
gnaler dans  Viu  temps  plus  agité,  tan- 
dis que  son  manque  de  foi  ,  son  avi- 
dité et  1rs  brigandages  de  ses  soldats 
le  faisaient  redouter  de  ceux  mêmes 
qu'il   servait.   11   survécut  à  la  race 
glorieuse  de  ces  grands  généraux  que 
Fltalie  avait  produits  en  si  grand  nom- 
bre au  commencement  du  i  5''.  siècle. 
Sa  fortune  ne  fut  point  si  brillante 
que  la  leur  ;  au  lieu  de  prétendre  s'é- 
lever à  la  souveraineté, comme  Sforza, 
Braccio,  Malatesta,  Cavalcabô  et  tant 
d'autres  de  ses  anciens  compagnons 
d'armes  ,  il   se    contenta   d'amasser 
d'immenses    trésors.   Demeuré    seul 
«près  tant  de  grands  hommes  ,  il  fixa 
les   yeux    des    princes  italiens   que 
Paul  II  voulait  engager,  en  i^dS, 
dans  une  nouvelle  croisade  ;  on  lui  en 
ofTiit    le  commandement  avec   cent 
mille    florins    d'appointements  ,    ou 
plutôt  de  paye  pour  le  corps  de  gen- 
darmes qu'il  s'engageait  à  conduire  ; 
mais  la  chrétienté  était  bien  loin  alors 
d'une  intention  réelle  de  prendre  les 
armes  contre  les  infidèles.  Barthc'lcmi 
Colconi ,  toujours  généralissime  des 
Vénitiens,  passait  sa   vieillesse  dans 
son  château  de  Malpaga ,  où  il  tenait 
nne  cour  des  plus  brillantes  de  l'Italie; 
«'est  là  qu'il  mourut ,  le  4  novembre 
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1475.  Le  sénat  de  Venise  lui  ayant 
envoyé  pendant  sa  maladie  deux  de 
ses  membres  pour  le  complimenter, 
il  leur  dit  :  «  Conseillez  à  la  républi- 
»  que   de  ne  jamais  confier  à  aucun 
»  autre  général  une  si  grande  puis- 
»  sance  et  une  autorité  aussi  étendue 
1)  que  celles  qu'elle  m'a  laissées.  »  Le 
jaloux  gouvernement  de  Venise  était 
fait  pour  entendre  ce  conseil,  Coleoni 
partagea  son  immense  fortune  entre 
les  quatre  filles  qu'il  avait  eues  de 
Thisbé  Martinengo  de  Brescia  ,  quel- 
q\ics  collatéraux  et  la  république   de 
Venise,   à  laquelle  il   laissa  plus  de 
cent  mille  florins.  Il  enrichit  Bergamc 
de  plusieurs  établissements   publics, 
entre  autres  de  l'hospice  de  la  Pielà , 
destiné  à  donner  des  dots  à  des  filles 
honnêtes  et  pauvres.  Ou  dit  que,  dans 
certaines  années ,  cet  hospice  en  a  doté 
plus  de  cinq  cents.  La  république,  par 
reconnaissance ,  lui  a  fait  érigei'  une 
statue  équestre  en  bronze  doré  ,  sur  la 
place  de  SS.  Jean  et  Paul,  à  Venise. 
S.  S— I. 
COLER  (  Jean  ) ,  médceiu  alle- 
mand qui  vivait  vers  le  commence- 
ment du  i-j*".  siècle,  a  écrit,  sur  l'a- 
griculture et  l'économie  rurale,  des  ou- 
vrages eslime'S  ,    et  qui  ont   eu  un 
grand  nombre  d'éditions.  Le  premier 
est  intitulé  :    1.    OEcunomia    oder 
Haushuch,  etc.,  divisé  en  six  par- 
ties ,  qui  parurent  successivement  à 
Wittemberg ,   in -4".,  depuis  iSgS 
jusqu'en  i()oi.  La  première  ne  parut 
que   la  dernière,  en    1602.  La  6". 
contient  nu  caiendrier  d'agi icultuic  ; 
c'est-à-dire  ,  l'imlie-ation  des  travaux 
de  chaque  mois.  Ces  diverses  parties 
furent   réimprimées   plusieurs   fois , 
iii-4".  et  in-fol.,  jusqu'à  l'année  \(jx'i  ; 
eiifiu  ,  elles  furent  toutes  réunies  ,  et 
l'ouvrage  fut  publié  eu  entier  à  Wit- 
temberg, en   i(i5'i,  in-fol.,  et  plu- 
sieurs fois  depuis  :  les  édilious  do 
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Francfort,   167a,   i63o   et    î6gi , 
iu-ibl.,  sont  les  plus  complètes  et  les 
mcilienres.  C'est  ic  fils  de    l'auteur 
qui  en  fut  l'éditeur.  Dans  le  Calendrier 
agricole ,  il  v  a  plusieurs  plantes  qui 
SDnt  déentes  sous  chaque  mois.  Ce 
livre  traite  de  toutes  les  parties  de 
Taj^riculture,    principalement   de    te 
qui  est  relatif  au  Brandebourg.  L'au- 
teur tenait  encore    aux    prelnj^és   de 
sou  teui|)S  ;  il  croyait  à  l'influence 
des  planètes.  IL   Calendarium  per- 
petiium  œconomtcurn,  ersler  Theil , 
VVilterabci-g  ,   i5ç)2,  in-4 '.  ;  ander 
Theil j  ihid.,   1606,  i6o7,in^4"«; 
iGio,  in-fol.  ;  iGuî,  17*27,  i(i5i, 
iu-fol.  :  cet  ouvrage  fut  très  utile,  et 
il  est  le  premier  eu  ce  genre  que  l'on 
ait  publié;  III.  DisserlaUo  de  Bom- 
bj'ce,G\cssen,  1 005.  in -4°.  D — F — s. 
COLER  (  Jeaw  ).  roj^:  Spinosa. 
COLER  (Jeaw -Christophe),  bi- 
bliographe et  théologien   protestant, 
né  en  iOqi  ,  à  Allen-Gottcrn ,  près 
de  Langen-Salza  ,  eu  Thuringe  ,  de- 
vint en  1724  ministre,  et,  en  1751  , 
prédicateur  de  la  cour  à   Wciniar , 
où  il  mourut  le  7  mars  175O.  Il  s'ap- 
pliqua surtout  à    l'histoire  littéraire 
diins  son  rapport  avec  la  théologie. 
Ses    principaux  ouvrages   sont  :   I. 
,  quelques  dissertations  académiques  , 
De  epigrapJie  rabhinicd,  sive  prceci- 
piiis  quihus  in  scribendis  libris  suis 
rabbim   usi  fuerint  rationibus  ;  De 
Epiinemo  et  Joatine  Damascenn  ; 
De  iilustribus  principinn  juvenlulis 
pereorinationibus ,  etc. ,  Wilteniberg, 
1714,  '«1-4  ',  ;  IL  Historia  Gothofr. 
A rnoldi ,  \\j\di, ,    i7i8,in-8°.;  III. 
Acla  liUeraria  académies    JVitte- 
bcr^ensis ,  ibid. ,  1 7  ig,  2  cahiers  in- 
8".  C'est  un  recueil  de  programmes , 
discours ,  éloges  et  autres  pièces  pu- 
j       bliécs  à  l'université  de  Wittemberg. 
'        Ce  recueil  commençait  à  devenir  inté- 
ressant lorsqu'il  fut  iiittrrcmpu  parle 
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départ  de  Coler;  il  a  ensni'c  été  repris 
par  Sara.  Fréd.  Buchcr,  en  i  'l's.  IV. 
Auserlesene  theol.  bibUoihek ,  c'est-à- 
dire  ,  Bibliothèque  théologique  cfioi- 
sie^  Leipzig,  1724-' 750,  in-8'.  C« 
journal,  formant  7  vol.,  ou  84  N"*., 
dont  C^ler  a  fait  seul  les  irente-yix 
premiers,  donne  l'analyse  dctailiéc  des 
ouvrages  théologiqurs  les  plus  rccents 
et  les  plus  estimés  des  protestants  ;  on 
y  trouve  l'extrait  ou  la  traducîion  de 
ceux  qui    paraissaient    en    français. 
Après  la  muil  de  Coler ,  il  a  été  con- 
tinué par  Guiîl.  Ern.   Bnrtlioloma*i. 
V.  Anlhologia,  seu  Epistolœ  i^arii 
argumerUi,  Leipzig,    i7>..0- 1728, 
6  cahiers  formant  i  vol.  in  8°.  Ces 
lettres  sont  remplies  de  recherches 
curieuses.  VL  Nutzliche  Anmerkun- 
gen...,  ou  Remarques  importantes 
sur  divers  sujets  de  théologie,  d'hiS' 
toire  italurellc ,  de  critique  et  de  lit- 
térature ,  Leipzig,  1754,  in-8".  ,4 
cahieis.  VIL  Arta  historicoeccle- 
siastica  ;  c'est  une  gn/otle  ecelésiasti- 
que  écrite  aussi  en  allemand  ,  Wei- 
mar,  1 734  et  suiv. ,  in-8''.  Coler  étant 
mort  après  la  publication  du  5*.  N"., 
ce  journal  fut  continué,  de  mèiue  que 
le  précédent,  par  G.  E.  Bartholomasi , 
jusqu'au  g/fj'.  N".,  et,  depuis   i  755  , 
par  sou  frère  (Jean-Christian  ),  con- 
servateur de  la  bibliothèque  ducale  de 
Weimar.  La  coVcction  ,  terminée  en 
1758  ,  forme  1*20  >'".  soit  vingt  vo^ 
lûmes ,  sans  compter  trois  volumes  de 
supplément.  G)lcr  avait  aussi  écrit  la 
Vie  de  tous  les  théologiens  et  profes- 
seurs de  l'université  de  Wittemberg; 
mais  il  n'en   a  publié  que  celle  de 
Théophile  Wemsdorf,  Wiltemberg  , 
i7U),in-4°.  C.  M.  P 

COLES  (  le  sieur  de  ;.  Duverdier 
et  la  Croix  du  Maine  font  mention  de 
ce  poète ,  mais  ils  ne  nous  ont  con- 
servé aucune  particularité  siir  sa  vie. 
11  n'est  connu  que  par  un  ouvraje 
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inhti\\é  :  Y  Enfer  de  Cupido ,  Lyon, 
Mace Bonhomme,  i555,iii-8".  Celte 
édition ,  ornée  de  fig.  en  bois ,  est  rare. 
C'est  une  satyre  assez  piquante  con- 
tre les  femmes,  dont  il  paraît  que 
l'auteur  avait  eu  à  se  plaindre.  On  en 
trouve  l'analyse  dans  la  Bibliothèque 
française  de  l'abbe'  Goujet ,  tome  XI , 
p.  2o4etsuiv.  Duverdicr  en  a  insère' 
un  fragment  dans  la  sienne.  W  —  s. 

COLES  (  Iîlisha),  liabile  sténo- 
graphe et  grammaii  ienanglais,  né  vers 
1640  dans  le  Northamptonshire  ,  fit 
ses  études  à  l'université  d'Oxford,  et 
vint  en  i663  s'établir  à  Londres  com- 
me maître  de  langues.  Ses  leçons 
étaient  fort  suivies,  et  il  commen- 
çait à  jouir  d'une  grande  réputation , 
lorsqu'une  procédure  criminelle,  dans 
laquelle  il  se  trouva  impliqué,  le  for- 
ça de  s'expatrier.  Il  se  retira  en  Ir- 
lande, et  on  ignore  l'époque  de  sa 
mort.  Ses  ouvrages,  tous  écrits  en  an- 
glais, sont  en  grand  nombre;  nous  ne 
citerons  que  les  suivants  :  I,  The 
ne-west , plainest ,  and shortest  Short- 
J/ajid ,  1 674  ,  in-8  '.  Ce  traité  de  Sté- 
nographie a  élé  souvent  réimprimé; 
on  recherche  surtout  la  Io^  édition, 
Londres,  Marshall,  1707,  in-8"., 
où  l'on  trouve  les  alphabets  compa- 
rés et  les  règles  fondamentales  des 
méthodes  de  Rish ,  de  Mason,  de 
Slicllon,  de  Metcalf,  de  Steel,  de 
Willis ,  et  de  plusieurs  autres  systè- 
mes de  tarhygraphie  usités  jusqu'a- 
lors. II.  Nolens,  volens,  ou  f^oiis 
saurez  le  latin  bon  gré,  mal  gré, 
ibid.,  1675;  1  II.  la  Bible  visible  de 
la  jeunesse ,  offrant  par  ordre  alpha- 
l)élique  les  traits  principaux  delà  Bi- 
])lc  expliqués  par  des  emblèmes,  et 
ornée  de  24  planches.  Ces  deux  ou- 
viviges  se  réiuiissenl  ordinairement. 
IV.  Dictionnaire  anglais,  où  l'on 
iiouve  l'explication  des  termes  d'arts 
ti  d>:  sciciiceâ,  ainsi  f|ue  leur  étymo- 
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logie  ;  V.  Dictionnaire  anglais-latin 
et  latin-anglais,  1677,  in-4''. ;  la 
i4''-  édition  a  paru  à  Londres,  1 74*2, 
in-8\  C.  M.  P. 

COLET(Jean),  théologien  anglais, 
naquit  à  Londres  en  1 4<i6  ,  de  sir 
Henri  Golet ,  deux  fois  lord-maire  de 
cette  ville.  11  fut  élevé  à  Oxford  ,  où  il 
apprit  tout  ce  qu'on  y  apprenait  alors, 
et  d'où  il  sortit  pourvu  d'un  riche  bé- 
néfice ,  auquel ,  dans  le  cours  de  sa 
vie ,  il  en  ajouta  un  grand  nombre 
d'autres.  Ayant  ensuite  voyagé  en 
France  et  en  Italie ,  il  se  lia  avec  les 
hommes  les  plus  éclairés  de  ce  temps, 
et  en  particulier  avec  Robert  Gaguin , 
Bndé ,  Erasme ,  etc.  Il  étendit  et  per- 
fectionna ses  connaissances  dans  ses 
voyages,  et  s'instruisit  surtout  dans 
la  l.uigue  grecque,  qu'on  cultivait  peu 
en  Angleterre.  Après  son  retour  dans 
ce  royaume,  il  se  retira  à  Oxford  ,  où 
il  prononça  des  discours  publics  sur 
la  théologie,  auxquels  les  auditeurs 
accouraient  en  foule  ,  mais  où  le 
clergé  apercevait  ,  avec  un  grand 
mécontentement  ,  des  opinions  du 
genre  de  celles  qui  amenèrent ,  bien- 
tôt après  ,  la  réformation.  Ayant 
pris  en  i5o4  le  degré  de  docteur 
en  théologie,  il  fut  nommé  chanoine 
et  ensuite  doyen  de  Mora  ,  dans  la 
cathédrale  de  SL-Paul ,  s'occupa  de 
la  réforme  des  abus  introduits  d.ins 
cette  église,  et  y  fit  instituer  trois  le- 
çons par  semaine,  pour  rex{)licalioa 
des  écritures  ,  qu'on  appelait  alors  la 
nouvelle  science,  et  qu'il  contribua 
beaucoup  à  faire  substituer  aux  ridi- 
cules subtilité.^  de  l'école.  Il  professait 
aussi  un  grand  mépris  pour  les  moines 
et  pour  les  prêtres,  qu'il  accusait  de 
ne  remplir  aucun  des  devoirs  de  leur 
état,  et  quoique  très  charitable  ,  il  ne 
leur  doiuia  jamais  rien.  Il  bL^mait  le 
célibat  des  prêtres  ,  et  condamnait 
beaucoup  moins  scvi^ieiucut  dans  uu 
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prêtre  une  simple  faiblesse  que  l'or- 
gueil ot  l'avarice.  Il  rejetait  là  con- 
fession auriculaire  et  ne  disait  la 
messe  que  les  dimanches  et  les  gran- 
des fêtes.  Les  évêques  s'élevèrent  plu- 
sieurs fois  contre  lui  :  il  fut  accuse' 
d'herësie,  et  courut  ^rand  risque  de  se 
faire  condamner  au  feu.  Kiche  de  ses 
bénéfices  et  de  sa  fortune  personnelle, 
qu'il  dépensait  eu  chariles ,  il  sotijîea 
4  en  disposer  d'une  manière  plus  ab- 
solue :  consultant  à  la  fois,  et  son  ex- 
tièrnetendresse  pour  les  pcliis  enfanf^, 
et  son  désir  de  répandre  l'inslniclioa 
et  les  lumières,  il  l'employa  à  fonder 
l'école  de  St.- Paul,  àlxjndies,  qu'il 
dédia  à  Je'sus-Christ  dans  son  enfan- 
ce, et  d'où  sont  sortis  un  grand  nom- 
bre d'Iwmmes  distingués,  l^a  mort 
l'enleva  en  i5i(),  dansla55'.  année  de 
son  âge.  Il  a  laissé,  outre  plusieurs  ser- 
mons :  I.  Rudimcnta  grainmatices , 
ttc. ,  Londres,  i  jjg,  in-8".,  potir  l'u- 
sage de  son  école  de  St.-Paul;  U.^b- 
solutissimits  de  octo  orationis  par- 
tiiim  constructione  libelLis  ,  Auy{.'\s . 
j53o,  in-S".  ;  III.  des  EpUres  d 
Erasme,  qui,  dans  son  vovage  en 
Angleterre,  s'était  lié  avec  lui  d'une 
anutié  particulière  et  qui  dura  jusqu'à 
la  fin  de  leur  vie.  Ces  lettres  sont , 

{>our  la  plupart ,  imprimées  parmi  cel- 
és d'Erasme.  IV' .  I>s  Commentaires 
sur  différentes  parties  des  livres  saints 
et  un  grand  uombre  d'ouvrages  de 
théologie.  Son  esprit  était  aimable,  sa 
personne  agréable ,  son  langage  sim- 
ple et  énergique,  mais  peu  correct. 
Il  méprisait  l'étude  de  la  grammaire 
et  de  la  rhétorique ,  travers  singulier 
pour  un  savant  du  i6  .  siècle,  et  qui 
venait  peut-ètie  de  ce  que  ces  deux 
éludes  avaient  trop  long-temps  com- 
posé tout  renseignement  public.  S — n. 
.  COLET  (  Clacde  ), ouCOLLET, 
néà  Kumilly  onCham|)agne,  aucom- 
menccmciit  du  i6'.  sii-clc.  On  croit 
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qu'il  avait  une  chai"ge  à  la  cour  dn 
France;  cependant  il  u'en  prend  {X)ii  l 
le  titre  à  la  tête  de  ses  otivrnges,  «t 
Fiançois  Habert,  dans  tinc  épigramroc 
qu'il   lui  adresse,  ne  le  désigne  qt;e 
par  la  quiUlé   de    maître  -  d'hôu-l  de 
M""",  la  marquise  de  Nesle.  Il  a  pu- 
blié une  traduction  française  du  ç)*". 
livre  ^ yimadis  des  Gaules  ,  rom.in 
e>pagn(il  célèbre,  et  qu'on  rccberche 
CBCore  aujourd'hui.  Lacroix  du  Maine 
attribue  la  traduction  de  ce  livre  à  Gil- 
les Boileau  de  Huiiion  (  F.  Boileac  ) 
liaillet  a  cru  que  Colet  était  un  nom 
supposé  ,   sous    lequel  s'était  caché 
Gilles  Boilcau  ;  mais   Lamonnovc  a 
bien  reWvé  cette  erreur,  et  a  prou- 
vé que,  si  Colet  avait  mis  son  nom  .i 
la  tête  de  la  traduction  dont  Boileaii 
est  l'auteur,  il  ne  devait  p:iint  être 
compté  parmi  les  pseudt.nvroes,  mais 
parmi  les  plagiaires.  Col«t  a  encore  tra- 
duit de  l'espagnol  Yf/istoire  pall/i^ 
dienne  ,  traicinnt  des  gestes  et^e'né' 
reiix  faicls  d'armes  et  d'amours  de 
plusieurs  sirandz princes  et  sei^eurSf 
spécialement  de  Palladien  et  d^  la 
belle Sélérine y  Paris,  i555  ,  in-fol., 
rare;  Paris,  iî>75,  in-8'. ,  ëditiou 
moius   recherchée.   L'abbé    Leng'et- 
Dufresnoy  a  indiqué  ce  roman  dans 
sa  Bibliothèque  sous  deux  litres  et 
comme  deux  ouvrages  différents,  fhi 
a  du  même  auteur  Y  Oraison  de  Mars 
aux  dames  de  la  court  fen  rimes), 
Paris,  i544'  in-4"' î  •-»'•  édition  aug- 
mentée,   Paris,    1548,  in-8".  A  la 
suite  de  ce  poème,  qui  renferme  un© 
apologie  de  la  guerre ,  on  trouve  d'au- 
tres pièces  .parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue des  Epi^rammes  et  une  Épi- 
tre  du  coq  à  Vàne ,  espèce  de  satire 
d'un  genre  singulier.  Rigolet  de  Juvi- 
giiy    lui  attribue  une  traduction  de 
y  Histoire    œthiopique    d'Heliodorc  , 
Paris,  i5  jc),  iiwi'. ,  et  il  reproche  à 
Fabiiàus   de  ixe    l'avoir    pas   citée 
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dans  S3i  Bibliothèque  ;  mais  la  Induc- 
tion que  Juvigny  donne  à  Colet  n'est 
antre  que  celle  d'Amyot  ;  Colet  est  au- 
tour des  vers  qui  sont  après  l'avertis- 
sement ,  et  qni  sont  à  la  louange  du 
traductcnr.  Ou  ignore  l'époque  de  la 
mort  de  Colet ,  mais  on  sait  qu'il  vivait 
encore  en  i555  ,  puisqu'il  a  compose' 
VEpltaphe  de  Gilles  d'Avrigvj , 
mort  cette  même  anne'e.  Il  avait  fait 
beaucoup  de  vers,  et ,  si  on  l'en  croit, 
la  plus  grande  partie  lui  fut  dérobée  , 
sans  qu'il  ait  jamais  pu  en  recouvrer 
seulement  une  copie.  W — s. 

COLETI  (  Nicolas  ),  prêtre  véni- 
tien, ne  en  1 680 ,  dans  une  famille  que 
l'amour  des  lettres  avait  de'terminee  à 
la  profession  de  libraire- imprimeur, 
commença  sa  carrière  littéraire  par 
exécuter  le  projet  qu'avait  eu  son  oncle 
J.-D.  Coleti,  de  donner  une  nouvelle 
édition  corrigée  et  augmentée  de  \^Ila- 
lia  sacra  de  Ferdinand  Ughelli,  ou- 
vrage auquel  on  reprochait  beaucoup 
d'erreurs  et  d'omissions  ,  et  qui  n'al- 
lait que  jusqu'à  l'an  1648.  Aux  maté- 
riaux immenses  que  l'oncle  avait  re- 
cueillis pour  cette  entreprise,  et  qui 
avaient  été  l'origine  de  la  librairie  de 
ses  autres  neveux,  frères  de  Nicolas, 
ceux-ci  en  avaient  ajouté  de  nouveaux 
en  grand  nombre.  Le  catalogue  rai- 
sdnné  et  plein  d'érudition  que  l'un 
d'eux  (  Jean  -  Louis  )  en  publia  l'an 
1 779,  forme  un  gros  volume  in-4*'. , 
et  ])résente  une  série  de  plus  de  mille 
ouvrages.  L'édition  qu'ils  firent  de  1'/- 
talia  sacra,  retravaillée  et  continuée 
par  Nicolas ,  commença  en  1 7 1  7 ,  et 
lie  fut  terminée  qu'en  i'j'55;  ils  la 
dédièrent  à  Clément  XL  Ma'gré  leurs 
soins  et  l'application  du  rédacteur, 
cette  édition,  qui  forme  10  vol.  in- 
folio  ,  n'est  pas  exempte  de  fautes  ; 
mais  il  y  en  a  beaucoup  qui  n'appar- 
tiennent qu'aux  imprimeurs.  Lors- 
i[u'ou  imagina  à  Venise  d'y  rcimpri- 
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mer,  avec  des  additions  et  des  correc- 
tions ,  la  Collection  des  Conciles  du 
P.  Labbc ,  Nicolas  fut  des  premiers  à 
se  présenter  pour  ce  travail,  dont  lui 
seul  resta  chargéj  et  non  seulement 
les  Italiens,  mais  encore  les  étran- 
gers ,  ont  applaudi  aux  augmentations, 
aux  notes,  aux  réflexions  dont  il  en- 
richit cet  ouvrage.  L'ardeur  de  Coleti 
pour  le  travail  était  aussi  infatigable 
que  ses  coimaissanccs  en  matières  ec- 
clésiastiques étaient  vastes.  Dans  un 
âge  très  avancé  il  s'appliqn.ut  encore 
à  l'étude  avec  la  vigueur  et  l'assiduité 
de  la  jeunesse.  Il  mourut  à  quatre- 
vingt-cinq  ans,  en  1 766  ,  et  fut  enterré 
dans  l'église  de  St.-Moïse ,  à  laquelle 
il  était  attaché.  Indépendamment  de 
sa  grande  Collection  des  conciles  en 
23  tom.  in-fol.  (  Foy.  Mansi.  ) ,  et 
de  son  Italia  sacra  ,  ses  ouvrages 
imprimés  sont  :  I.  Séries  épiscopo- 
rum  Creinonensium  aucta ,  Milan  , 
1 749  ,  in-4''.  ;  IL  une  histoire,  en  la- 
tin ,  de  l'église  de  St.-Moise,  sous 
le  titre  de  Monumenta  ecclesiœ  Ve~ 
netœ  S.  Moisis,  l'j^^H,  in-4".,  ^'^'^^ 
un  supplément  en  deux  dissertations. 
—  Jean -Antoine  Coleti,  libraire 
comme  le  précédent,  publia  ,  outre  le 
catalogue  .£>eZ/a  Storia  d'Ilalia,  Ve- 
nise ,  1779,  in-4''. »  qi'il  rédigea  avec 
son  frère  ,  plusieurs  opuscules  de  sa 
composition  ;  savoir  :  1.  une  Oraison 
funèbre  ,  en  latin ,  du  pape  Clément 
Xlll,  Venise,  1 769  ;  IL  une  autre , 
du  grand  chancelier  Jérôme  Zuccaro, 
Venise,  «  7 7"-i  ;  1 1  !•  '  versi  di  S.  Gre- 
f^orio  Nazianzeno  snvra  la  carilà  , 
ridotti  in  verso  sciolto  ;  IV.  une  es- 
pèce de  justification  de  l'imprimeur 
auteur  vénélien,  François  Sansovino, 
qu'on  accus;iilde  vol,  pour  avoir  pu- 
blié, sans  nommer  celui  qui  l'avait 
écrite ,  la  Letlera  di  M.  Bernardino 
Romitano  al  jnaçjiifico  M.  Frances- 
co  Longo  del  clarissiino  M.  Ânto- 
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awo.  Celte  justification  se  trouve  dans 
la  pre'face  de  la  nouvelle  e'dilion  que 
Jeau-Autoiiie  Coleti  fit  de  cette  lettre , 
en  y  ajoutant  des  notes  intéressantes. 
—  Jean-DominiqueCk)LETi, jésuite,  et 
de  la  même  famille  que  lus  précédents, 
lié  en  1727,  avait  entrepris,  vers  la 
fin  du  i8  .  siècle,  uu  nouveau  travail 
sur  Vltalia  sacra,  en  la  continuant 
jusqu'à  l'an  i  '](^S ,  où  il  est  mort.  Son 
ouvrage,  quoiqu'achevé,esl  resté  en 
inauuscnt,  et  formerait  10  vol  iu-fol. 
Il  a  laissé  pareillement  inédites  quan- 
tité de  dissertations  sur   dt-s  monu- 
niens  trouvés  à  Aqnilée,  Venise,  Tré- 
▼ise,  etc.  Ce  jésuite  avait   été  mis- 
sionnaire au    Mexique  ,  où  il  avait 
voulu  écrire  sur  les  lieux  une  his- 
toire du  pays  et  des  missions  qui  y 
avaient  été  faites.  Déjà  il  avait  re- 
cueilli d'abondants  matériaux,  lors- 
qu'il fut  obligé  de  revenir  en  Italie 
en  vertu  des  ordres  du  roi  d'Espagne, 
Qiarles  III,  qui  ne  lui  permettaient 
plus  de  rester  dans  aucun  des  états 
de   la  domination  de  ce  monarque. 
Il  a  publié  :  I.  Dizionario  storico 
geograjîco  deW  America  méridio- 
nale,  V^enisc,   1771  ,  2  vol.  in- 4". 
Ce  dictionnaire  ,  rédigé  en  partie  d'a- 
près des  matériaux  neufs  et  authenti- 
ques ,  est  indispensable  pour  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  la  géographie  de 
l'Aniéritjue.  IL  Notœ  et  siglœ  quœ  in 
nummis  et  lapidibus  apud  Roma- 
nos   obtinebant  expîicatœ y  Venise, 
1785 ,  in-Zj".,  avec  des  notes  de  Vil- 
loisou.  —  L'année  1 8 1 2  a  vu  s'étein- 
dre, à  l'âge  de  soixante  dix-huit  ans, 
un  autre  savant  jésuite  de  la  même 
famille  ,  nommé  Jacques  Coleti  ,  qui 
travaillait  à  la  continuation  de  1'//(k- 
ricum  sacrum  de  son  confrère,  le  P. 
Daniel  Fcrrati.  On  a  de  lui  :  I.  Dis- 
sertazione  sugli  anticIU  pedagoghi , 
imprimée  à  Venise  par  ses  frères  en 
3780,  et  issccéc  d'«ùlleur«  dans  U 
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collection  des  Opuscoli  Ferraresi; 
IL  De  situ  Stridonis  urbis  natalis 
saricti  Hieronrmi ,  Venise  ,  1 784  f 
in-4''.  de  ^li  pag.  G — y. 

COLETTE   (Ste.  ),  réformaUir» 
de  l'ordre  de  Ste. -Claire,  vint  an 
monde  à  Corbie  en  Picardie  ,  le  1 5 
janvier   1 58o.    Son   nom  de  famille 
était  Boilet.  Ses  parents ,  très  dévots 
envers  S.  ^Nicolas,  lui  firent  donner 
au  baptême  celui  de   Colette ,  c'est- 
à  dire ,  petite  Nicole.  Douée ,  dès  sa 
plus  tendre  enfance, d'un gd^t  naturel 
pour  l'humilité  et  le  soulagement  des 
p;iuvres  et  des  infirmes  ,  elle  trouva 
dans  la  pratique  de   ces  vertus    un 
préservatif  contre   les    dangers    du 
monde,  auxquels  aurait  pu  l'exposer 
sa  rare  beauté.  Aprè>  la  mort  de  ses 
parents  ,  elle  di>tribua  le  produit  de 
son  modique  patrimoine  en  œuvres  de 
charité,  se  retira  chez  les  béguines, 
espèce  de  demi-religieuses  qui  vivaient 
du  travail  de  leurs  mains  ;  puis  chez 
les  sœurs  du  tiers-ordre  de  St.- Fran- 
çois ,  qui    n'étaient  liées  par  aucun 
vœu  ;    enfin  dans   un   ermitage   dé- 
pendant de  l'abbaye  de  Corbie.  Elle 
ne  sortit  de  cette  solitude,  après  j 
avoir  passé  trois  ans  dans  les  exer-« 
cices  de  la  plus  rigoureuse  pénitence, 
que  pour  entrer  chez  les  religieuses  de 
Ste.-tlaire, dites  Urbanistes,  du  nom 
d'Urbain  IV,  qui  avait  mitigé  leur 
institut.   Colette  ayaut  formé  le  des- 
sein d'y  rétablir  la  règle  dans  toute, 
son  austérité   primitive  ,   le  làmcux 
Pierre  de  Lune ,  que  la  France  recon- 
naissait alors  pour  pape  légitime,  sous 
le  nom  de  Benoît  Xlll ,  l'investit  de 
tous  ses  pouvoirs  à  cet  effet ,  et  lui 
conféra  le  titre  de  supérieure  générale 
de  tout  l'ordre.  Les  premières  ten- 
tatives  de   la  nouvelle    réformatrice 
échouèrent   dans  les  naonastères   de 
France  ,    où    elle  fut  regardée  com- 
me UAC  TÎsioiuiaire.  Ceux  de  Savoie 
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lui  offrirent  des  dispositions  plus  favo- 
rables, et  kiir  ex  omjile  eut  une  grande 
influence  sur  ceux  de  Bourgogne,  des 
Pays-Bas  et  d'Espagne  ,  où  la  mission 
de  Colette  eut  le  plus  heureux  suc- 
cès.  Il  en  résulta  dans  l'ordre   une 
(distinction  entre  les  pâtures    Cla- 
risses  ou  les  Colétines ,  et  les  Urba- 
nistes. (  f^oj'.  Claire.  )  Cet  état  dura 
jusqu'en  iSi-j,  que  Léon  X  en  réu- 
nit toutes  les  branches    sous  le  ti- 
tre général  d' Ohservantines.  L'esprit 
d'humilité,  de  simplicité,  qui  carac- 
térisait  la    sainte    réformatiîce  ,    se 
retraça  dans  leurs  églises,  d'où  toute 
décoration  brillante,  capable  de  taire 
illusion  à  la  vraie  dévotion  ,  était  b.Mi- 
H'C  ,  et  où  l'on  ne  se  servait  que  d'or- 
nements de  laine; dans  leurs  maisons, 
dont  la  structure  et  les  meubles  an- 
nonçaient la  pauvreté; dans  leurs  per- 
sonnes vêtues  d'étoft'es  giossières;  dans 
l'ur  genre   de  vie,  soumis  aux  plus 
«randes  privations  et  à  toute  sorte 
d'auslériles.  Colette,  parvenue  à  l'âge 
de  soixante-six  ans  ,  mourut  à  Gand 
le  G  mars  i44^.  Sixte  IV  lui  donna 
de  vive  voix  la  qualité  de  Beata  et 
sancta.  Clément  Mil  permit  aux  cla- 
lisses  de  Gand  d'en  faire  solennelle- 
ment l'olfiee  au  commun  des  vierges. 
Urb.iin  VI 11  étendit  cette  permission 
à  tout  Tordre  de  St.-François.  Le  grand 
obstacle  à  sa  canonisation  venait  de 
ce  qu'elle  avait  reçu  sa  mission  d'un 
auti-papc,  et  qu'elle  avait  voulu  mou- 
rir dans  le  voile  qu'il  lui  avait  donné. 
G'pendant  son  corps  ayant  été  relevé 
du  tombeau  ,  on  1747?  il   s'y   opéra 
des  miracles ,  dont  le  procès-verbal , 
dressé  juridiquement  par  l'évêque  dio- 
césain ,  et  envoyé  a  Rome ,  a  décidé 
.•^a  canonisation  ,  qui  a  ctc  prononcée 
]>ar  Pie  Vil,  le  "S  mars  1807.  La  Vie 
deSte.  Colette  fut  écrite  dans  le  temps 
par  le  P.  Devaux  ,  sou  confesseur. 

T— D. 
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COLEY   (Henri),   né  à  Oxford 
en   j655,  mort  en   1690,  était  fils 
d'un  taillc\ir,  et  destiné  à  l'état  de  son 
pèrej  mais   ayant  eu   l'occasion  de 
connaître  l'astronome  Leilly,  il  quitta 
l'aiguille  pour  l'astrolabe ,  et  s'adonna 
surtout  aux  rêveries  de  l'astrologie 
judiciaire.  On  a  de  lui  :   Clavis  As- 
trologiœ  elimata  ,    or   a   Key    to 
-whole    art    of  Astrolo^y  ,    etc.  , 
Londres,  167.5,  in-H".,  seconde  édi- 
tion augmentée.  C'est  un  traité  com- 
plet des  éléments  de  cette  science  fan- 
tastique. On  y  irouve  l'art  de  dresser 
tontes   sortes  de   thèmes,   avec  des 
exemples  de  nativités  calculées.  L'au- 
teur s'efforce  d'y  faire  concorder  les 
principes  de  l'art  génethiiaque  avec 
les    calculs    de    Regiomontaniis  ,    de 
Kepler  et  des  Tables  rudolpbincs. 

Z. 
COLIGNI  (  Gaspard  I".  de  ),  d'une 
anciennemaison  qiiitire  son  nom  d'un 
bourg  à  château  situé  sur  les  confins 
de  la  Bresse  et  de  la  Franche-Comté. 
Jean  de  Coligoi ,  son  père ,  seigneur 
de  Châfillon- sur- Loin  ,  avait  quitte 
la  Bourgogne  pour  s'établir  en  France, 
où  il  possédait  de  grands  biens ,  et  s'é- 
tait acquis  la  réputation  d'un  capitaine 
habile,  par  le  courage  et  la  pi Uîlence  J 
dont  il  avait  fiit  preuve  en  plusieurs^ 
occasions,  notamment  à  MontlhérijOÙ 
il  combattit  pour  Louis  Xï  contre  le 
duc  de  (îharolais,  fils  de  son  souve- 
rain.   Gaspard   accompagna    Charles 
VIII  à  la  malheureuse  expédition  de 
I^aples,  et  Louis  XII  à  la  conquête  du 
Milanais;  il  commandait  un  corps  de 
troupes  à  la  bataille   d'Aignadcl    en 
I  r)o(),  et  un  plus  considérable  à  la  ba- 
taille de  Marignan.   François  I'"'.  le 
créa  inarét  liai  de  France ,  et  lieute- 
nant de  Champagne  et  de  Picardie.  11 
avait  épouse  en   1  fi  1 4  Louise,  sœur 
du  coniiét.  ble  de  IMontmorenci,dont 
ta  pivtccliyu  contribua  à  sou  ra^ndc 
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avancement.  En  1 5 1 8,  il  prit  posses- 
sion lie  Touinay  au  nom  du  roi ,  et 
en  1 5^0  il  assista  à  l'entrevue  qui  eut 
lieu  entre  François  l"-  et  Henri  VllI, 
près  de  Guincs,  dans  uu  lieu  nom- 
me depuis  le  Cliamp  du  drap  d'or. 
r^ommé  lieuleuant-gèuéral  de  l'armée 
irauçaise  en  Espagne,  il  allait  au  secours 
de  Funtarabie ,  assiégée  par  Charles- 
Quiut, lorsqu'il  tomba  malade etmourut 
à  Aqs  le  34  août  i5-i-2,  laissant  trois 
cat'auts  eu  bas  âge,  Odet,  cardinal  de 
CLàtillon ,  Gaspard,  amiral  de  Coli- 
gui,  et  François,  connu  sous  le  nom 
de  Dandelot.  Braulôrac  lui  rend  ce 
te'moiguage  que  «  c'estoit  un  bou  et 
»  sage  capitaiue ,  du  conseil  duquel  le 
»  roi  s'est  fort  servi  tant  qu'il  a  vescu , 
»  comme  il  avoit  raison,  car  il  avoit 
J>  bonne  teste  et  bon  bras.  »  VV — s. 
COLIGM  (Odet  de),  cardinal  de 
Châtillon,  fils  aîné'  du  précédent,  na- 
quit en  1 5 1 5 ,  et  fut  Lit  cardinal  en 
i553  par  Clément  Vil,  qui  consulta 
moins  dans  cette  circonstance  les  vé- 
ritables intérêts  de  l'église  que  sou  dé- 
sir de  faire  une  chose  agréable  au  roi. 
ÎVommé  archevêque  de  Toulouse,  en- 
suite évêqiie  comte  de  Beauvais,  il  fut 
en  outre  pourvu  de  riches  bénéfices  ; 
mais  ou  convient  généralement  qu'd 
€u  employait  les  revenus  d'une  maniè- 
re très  honorable.  Brantôme  dit  «qu'il 
»  fesoit  plaisir  à  tout  le  monde,  et  ja- 
»  mais  ne  refusa  homme  à  luienfaiie, 
»  et  jamais  ne  les  abusa  ni  vendit  de 
»  la  fumée  de  cour.  »  Non  seulement 
il  aidait  ses  frères ,  l'amiral  et  Dande- 
lot, à  soutenir  l'état  de  leurs  maisons, 
mais  encore  il  venait  au  secours  des 
gentilshommes  pauvres  qui  trouvaient 
au  service  de  i'état  plus  d'honneur 
que  de  fortune.  Il  aidait  aussi  de  son 
crédit  et  de  sa  bourse  les  jeunes  gens 
qui  s'adonnaient  aux  lelties.  La  lec- 
ture de  quelques  ouvrages  de  Calvin, 
uiâis  surtout  l'ascendant  de  Dandelot 
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(  Foy.  Dandelot  ) ,  commencèrent  à 
ébranler  la  foi  du  cardiual  ;  dcs  con- 
férences qu'il  eut  ensuite  avec  les  chefs 
de  la  réforme  acbevèrent  de  le  délrr- 
miuer  pour  leurs  principes,  mais  il  n'eu 
fit  une  profession  ouverte  qu'à  l'époque 
de  b  première  guerre  civile.  Pie  IV, 
informé  de  sa  conduite,  le  rava  de  la 
liste  des  cardinaux  :  alors  il  ne  garda 
plus  de  ménagements.  Il  ëpousa  publi- 
quement Elisabeth  de  Hautcviiie,  qui 
fut  présentée  à  la  cour ,  où  on  la  nom- 
mait indifféremment 3/"".  In  cardina~ 
le  ou  A/™*,  la  comtesse  de  Beaui>ais  , 
dont  son  mari  occupait  le  siège  c'pisco- 
pal;  il  parut  même  avec  elle  en  habit  de 
cardinal  à  la  cérémonie  de  la  in.-ijoritéde 
Charles  IX.  Cependant,  la  paix  ména- 
gée entre  les  catholiques  ei  les  protes- 
tants n'était  qu'apparente;  les  Guises 
Ht  cherchaient  qu'un  piétexte  pour  la 
rompre,  et  peut-être  Condé  ne  d<  man- 
dait-il  pas  mieux  que  de  reprendre 
les  armes.  Les  chefs  protestants  pcn- 
sèrcut  qu'd  était  de  hur  intérêt  d'en- 
lever le  jeime  roi  à  l'iulluence  des  Gui- 
ses ,  et  en  conséquence  de  s'emparer 
de  sa  personne.  Ils  échouèrent  dan$ 
leur  dessein;  mais  la  guerre  recom- 
mença par  la  bataille  de  St. -Denis 
(  /^or.  CosDÉ  et  Moktmorenci  ) ,  à 
laquelle  assista  le  c  .rdiual.  «  Il  y  fit 
»  très  bieu,  dit  Brantôme,  et  montra 
»  au  monde  qu'un  noble  et  çénércux 
»cœur  ne  peut  mentir  ni  faillir,  en 
»  quelque  lieu  qu'il  se  ti-ouve ,  ni  en 
»  quelque  habit  qu'il  soit.  »  A  la  suite 
de  cette  journée ,  le  cardinal ,  décrété 
de  prise-de-corp ,  passa  en  Angleter- 
re, où  il  fut  accueilli  jwr  la  reine  Kli- 
sabclh.  Après  la  pcificalionde  i5-o 
il  revenait  en  France,  lorsqu'il  mou- 
rut à  Hampton,  le  14  février  iS;!, 
du  poison  que  lui  avait  donné  uu  de 
ses  valets- de- chambre,  lequel,  ar- 
rêté peu  de  temps  après  à  la  uochelle, 
y  subit  le  dernier  supplice.  La  ycuve 
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du  cardlual  de  Chàtillon  réclama  son 
douaire  j  mais  sa  demande  fut  rcjeîe'e 
par  un  arrêt  du  parlement ,  de  1 602. 
W—s. 
COLIGNI  (Gaspard  II  de),  ami- 
ral de  France ,  frère  du  précèdent,  na- 
quit à  Châ(il!on-.sur-Loin,  le  16  fé- 
vrier 1 5 1  ■].  Après  la  mort  de  son  père, 
le  connétable  de   Montraorenci,  son 
oncle,  se  cbaigea  de  veiller  à  son  édu- 
cation. Il  eut  pour  précepteur  I*!icolas 
Bérault,  habile  grammairien,  qui  sut 
démêler  ses  heureuses  dispositions  et 
tn  profiter.  11  fit  d'abord  des  progrès 
rapides  dans  les  langues  et  dans  la 
philosophie;  mais  la  crainte  qu'il  eut 
qu'on  ne  le  forçat  à  embrasser  l'état 
ecclésiastique  ,  s'il    réussissait    trop 
bien  dans  ses  éludes,  les  lui  fit  aban- 
donner. Eu  arrivant  à   la  cour,  il  se 
lia  avec  le  duc  de  Guise,  l'un  dos  ca- 
valiers les  plus  accomplis  qu'il  y  eiit 
alors,  et   leur  amitié  devint  si  vive  , 
qu'ils  ne  pouvaient  rester  l'un  sans 
l'autre.  La  guerre  avec  l'Espagne  s'é- 
tant  rallumée  en  i543,  ils  demandè- 
rent à  servir  ensemble  sous  les  ordres 
du  duc  d'Orléans,  qui  commandait  en 
Flandre.  Goligni  fut  blessé  deux  fois 
dans  cette  première  campagne;  au  siège 
de  Montmédy,  d'une  balle  qui  ne  lui 
occasionna  qu'une  contusion  assez  lé- 
gère, et  à  celui  de  Bains ,  d'un  coup 
de  feu  dans    la  gorge  :  il  était  alors 
dans  la  tranchée,  et  quoiqu'il  perdît 
beaucoup  de  sang,  il  s'opiniâtra  à  y 
rester,  disant  «  qu'il  sentait  son  mal 
»  mieux  que  personne  ».  L'année  sui- 
vante, il  se  trouva  à  Cérisoles  avec  son 
frère  Dandelot,  et  le  comte  d'Enghien 
les  arma  chevaliers  sur  le  champ  de 
bataille  uièmc.  11  contribua  puissam- 
ment à  la  prise  de  Carignan,  qui  devait 
çntraîner  celle  du  Milanais, et  mérita, 
par  son  courage  et  ses  autres  belles 
qualités,  l'estime  et  l'afTeclion  des  so^ 
dats.  L'empereur  ayant  Ci^sayc  de  faire 
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une  diversion  en  Champagne ,  le  dau- 
phin eut  le  corcmandonicnt  de  l'ar- 
mée qu'on  lui  opposa  ,  et  Goligni  de- 
manda à  servir  sous  les  ordres  de  ce 
prince.  Au  siège  de  Boulogne,  que  le 
maréchal  de  Biez  ne  put  reprendre 
sur  les  Anglais ,  il  commandait  un  ré- 
giment d'infanterie.  Il  profita  de  la 
paix  momentanée ,  conclue  avec  Hen- 
ri VIII,  pour  établir  dans  ce  corps 
une  discipline  sévère.  Nommé  colonel- 
général  de  l'infanterie  a  la  mort  du 
seigneur  de  Tais,  pour  qui  avait  été 
créée  cette  charge  importante,  il  s'ap- 
pliqua à  faire  régner  dans  les  bandes 
françaises  \m  ordre  et  une  subordina- 
tion qu'on  n'y  connaissait  pas  aupa- 
ravant, défendit  le  pillage,  le  meur- 
tre, hors  d'une  défense  légitime,  et  fit 
plusieurs  règlements  qui  obtinrent  la 
sanction  du  roi ,  et  ont  servi  de  base 
à  l'ancien  code  militaire.  11  accompa- 
gna Henri  11  en  Lorraine  dans  le 
voyage  qu'y  fit  ce  prince  en  i  55a  ; 
la  même  année  ,  il  succéda  à  d'Anne- 
baut  dans  la  place  d'amiral,  et  fut 
nommé  chevalier  de  St. -Michel.  En 
i554,  il  servait  en  Flandre,  et  il  eut 
part  au  succès  de  la  bataille  de  Ken- 
ty,  dont  le  duc  de  Guise  s'attribua 
tout  l'honneur.  Ce  fut  le  sujet  ou  le 
prétexte  de  la  rupture  qui  éclata  alors 
entre  ces  deux  hommes,  qui  jusque- 
là  s'étaient  tendrement  aimés.  La  Fran- 
ce, éj)uisée  d'hommes  et  d'argent,  pa- 
raissait hors  d'état  de  continuer  la 
guerre  avec  avantage.  Goligni  fut  char- 
gé d'entamer  une  négociation  avec 
l'empereur,  et  il  parvint  à  obtenir  une 
trêve  de  cinq  années,  mais  qui  fut 
aussitôt  rompue  par  suite  des  intri- 
gues des  Guises.  Une  armée  espa- 
gnole ,  commandée  par  Emmanuel* 
Philibert,  de  Savoie  ,  entra  en  Hcar- 
tlie  et  vint  mettre  le  siège  devant  St.- 
Quenlin,  où  l'amiral  s'était  jeté  à  la 
bâte  avec  qucK^uct  «oldats  détermines. 
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Le  connétable  de  Montmorenci  (  V. 
Mo>TraoRENCi  )  marche  à  son  se- 
cours ,  mais  il  est  battu;  et,  après 
avoir  perdu  ses  meilleurs  ofliciers, 
tombe  au  pouvoir  de  l'enneini.  La 
plice  est  enlevée  d'assaut,  f  t  l'amiral, 
conduit  prisonnier  au  fort  de  l'EIclu- 
so,  n'eu  sortit  qu'après  avoir  paye 
une  rançon,  de  5 0,000  efcus.  Déjà , 
avec  le  consentement  du  roi ,  il  s'était 
démis  de  sa  place  de  colonel-général 
en  faveur  de  Dandclot  j  lassé  des  in- 
trigues de  la  cour,  il  résigna  su-.ces- 
sivment  ses  autres  charges ,  et,  retiré 
dans  SCS  terres,  chercha  la  paix  dans 
s^  famille.  Dai^d  -lot,  avec  qui  il  avait 
eu  plusieurs  conversations  secrètes  au 
sujet  de  la  relis^i'jn ,  l'avait  engagé  à 
lire  les  livies  qui  eu  contiennent  les 
principes.  Ces  lectures  ramenèrent 
insensiblement  à  partager  les  opinions 
des  protestants:  mais  il  ne  voulut 
point  en  faire  profession  ouverte , 
dans  la  crainte  des  maux  qui  pou- 
vaient en  résulter  pour  sa  famille.  Dès 
ce  moment  sa  conduite  fut  encore  plus 
résenée;  il  employait  plusieurs  heu- 
res chaque  jour  à  des  exercices  de 
pieté.  Les  premiers  édits  rendus  con- 
tre les  protestants  l'affligèrent  d'au- 
tant plus,  qu'il  en  prévit  les  .suites,  et 
ce  fut  pour  les  détourner,  autant  qu'il 
était  eu  lui ,  qu'il  chercha  à  établir  des 
colonies  de  réformés,  l'une  au  Brésil  en 
i55'y,quela  division  des  chefs  em- 
pèchi  de  se  soutenir  (  Voy.  Ville- 
GAGNos  ),  et  l'autre  dans  la  Floride, 
qui  fut  ruinée  par  les  Espagnols.  Ce- 
peuilant,  les  édits  contre  les  novateurs 
se  reuouvdaipMt.et  prenaient  un  ca- 
ractère alarmant.  Coligni  ne  crut  pas 
pouvoir  refuser  plus  long-temps  l'ap- 
pui de  son  nom  aux  malheureux  qui 
le  réclamaient,  et  il  se  ch'argea  de  re- 
nietue  au  roi  lui-mèu>e  uu  mémoire 
pour  obtenir  au\  protestants  le  libre 
cxeicice  de  leur  cuite.  Le  résultat  de 
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cette  démarche  fut  la  convocation  des  -\ 
états  à  Orléans,  d'où  ils  furent  trans- 
férés à  Pontoi^.  On  n'y  prit  aucune 
mesure  pour  soulager  le  royaume  en- 
detté de  4^  millions,  ni  pour  conte- 
nir l'ambition  des  Guises.  L'édit  de 
j  56-2  sembla  devoir  rendre  à  la  Fran- 
ce la  tranquillité;  mais  le  meurtre  de 
quelques  protestants  à  Vassy,  parles 
gens  du  duc  de  Guise,  réveille  leurs 
craintes  ;  ils  courent  aux  armes  et 
s'emijarent  d'Orléans.  Le  prince  de 
Cunaé  est  nomuié  leur  généralissime, 
et  Coligni  son  lieutenant-gcueVal.  I^e 
duc  d^  Guise,  marche  au-devant  des 
protestants  ,  les  rencontre  a  Dreux  et 
les  défait.  Coligni  recueille  !cs  débris 
de  son  armée,  et  assure  sa  retraite  ea 
Normandie,  où  il  s'empare  de  plu- 
sieurs places  fortes.  Crpendant  le  duc 
de  Guise  ,  poursuivant  sa  rietoire , 
vient  âssiégirftrléansv  i  '>t>7  );  au  mo- 
ment de  donner  l'assaut  à  cette  ville, 
il  est  assassiné  dans  son  camp  d'un 
coup  de  pistolet  (  V.  Poltsct  \  Ou 
accusa  Colijni  d'avoir  conseillé  ce  cri- 
me; il  s'en  justifia  mal;  mais  la  con- 
naissance qu'on  a  de  son  caractère  sem- 
ble re|)OUSscr  cetteodieuseimputation. 
La  mort  du  dtu-  de  Guise  fut  suivie 
d'un  nouvel  édit  de  jwciûcation.  Coli- 
gni licfjicia  ses  soldats,  et  se  retira  une 
seconde  fois  à  Châtillon.  Pendant  ce 
temps-là, {^theriiie  deMcdicis,  dont 
la  politique  consistait  à  opposer  les 
Gui•^es  aux  Bourbons ,  les  protestants 
aux  catholiques,  pour  les  aifdibhr  les 
uns  par  les  autres  ,  et  régner  ensuite 
sous  le  nom  de  s<m  fils ,  se  rendit  avec 
Charles  Y%.  à  Bayoune ,  ou  elle  eut  une 
entrevue  avec  le  duc  d'Albe.  Lors- 
qu'elle se  fut  assurée  des  dispositions 
de  l'Espagne,  elle  fit  des  levées  de 
troupes  qui  inquiétèrent  les  protestants 
et  les  forcèrent  à  se  tenir  sur  leurs 
gardes.  Lorsqu'ils  virent  que  la  cour 
pensait  à  repieudre  avec  eux  une  atti- 
16 
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tutle  menaçante,  ils  voulurent  la  pre've- 
nir.  Pour  ne  poiiit  mériter  le  nom  de 
sujets  rebelles,  et  pour  prévenir  Teflet 
des  conseils  des  Guises  sur  i'esprit  du 
jeune  roi,  ils  rësolui-ent  de  l'enlever 
pendant  qu'il  e'tait  à  Meaux.  Ce  projet 
échoua,  mais  les  protestants  ne  pou- 
vaient plus  reculer.  La  bataille  de 
St,-Denis  (  156-]  )  fut  sanglante  et 
pourtant  indécise.  La  reine,  qui  at- 
tendait de  nouveaux  renforts  ,  fait 
parler  de  paix  aux.  clicfs  du  parti j 
elle  essaie  d'attirer  à  Paris  le  prince 
de  Conde'  et  Çolifçni ,  sous  l'appât  des 
promesses  les  plus  se'duisantes;  mais 
ils  s'y  refusent,  et ,  après  une  trêve 
de  six  mois,  la  guerre  recommence 
avec  plus  d'animosite'  de  part  et  d'au- 
tre. Le  duc  d'Anjou  (depuis  Henri  IIl  ) 
commandait  l'armée  royale  :  après 
différents  combats  où  les  avanta£;es  fu- 
rent  balancés,  vint  la  bataille  de  Jar- 
nac,  011  le  prince  de  Condé  fut  tue. 
Coligni  se  retire  à  Goç;nac ,  où  il  est 
joint  par  Jeanne  d'Albret ,  qui  lui 
am^ne  Henri  de  Bourbon,  son  fils, 
lequel  est  reconnu  p;énéralissime.  Il 
rnarehe  ensuite  sur  Châtclleraut,  dont 
il  s'empare,  et  vient  mettre  le  siège 
devant  Poitiers,  défendu  par  lejeuue 
duc  de  Guise.  Forcé  de  renoncer  à 
prendre  cette  place,  il  est  défait  à 
Moncontour  par  le  duc  d'Anjou;  mais 
ce  prince  ne  profila  pas  de  cette  vic- 
toire, et  laissa  à  Coligni  le  temps  de 
recevoir  les  secours  qu'il  attendait 
d'Allemagne.  Comme  on  vit  les  pro- 
testants, qu'oh  croyait  écrasés  ,  dis- 
posés à  entrer  de  nouveau  en  cam- 
pagne, la  cour  parla  encore  de  paix, 
et  on  conclut  «n  troisième  traité  à 
St.-Germain  (août  1570).  Les  condi- 
tions eu  étaient  si  avantageuses  aux 
j)rolestants,  que  leurs  chefs  en  conçu- 
l'ont  quelqut's  soupçons.  Pour  dissiper 
leurs  in(|uiéludes  ,  on  négocia  le  ma- 
ïiuge  de  Henri  de  Bourbon  avec  Mar- 
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guérite,  sœur  du  roi,  et  on  parla  de  con. 
fier  à  Coligni  le  commandement  d'une 
armée  qui  devait  entrer  en  Flandre. 
Rassuré  par  celte  offre,  Colii^ni  vint 
à  Paris,  où  il  reçut  de  la  reine  mère 
et  du  roi  nu  accueil  plus  flatteur  qu'il 
ne  devait  l'espérer.  «Je  vous  tiens,  lui 
»  dit  le  roi,  et  vous  ne  nous  quitterez 
»  pas  quand  vous  vondiez;  »  puis  il 
ajouta:  «Voici  le  jour  le  plus  htureux 
»  de  ma  vie.  »  Toutes  ces  marques  d'af- 
fection ne  furent  pas  prises  de  la  même 
manière  par  les  intércsyos.  Un  gentil- 
homme attaché  à  l'amiral  lai  deman- 
dant son  congé.  «  Pourquoi  donc? dit 
»  Coligni. — Parce  qu'on  vous  failtrop 
»  de  caresses.  »  Cependant  les  fêles 
du  mariage  de  Henri  avaient  commen- 
cé. Le  jour  de  la  cérémonie,  protes- 
tants et  catholiques  s'étaient  rendus 
à  la  cathédrale.  En  voyant  les  dra- 
peaux pris  sur  lui  à  J.irnac  et  à  Mon- 
contour, Coligni  avait  dit:  «  Bientôt  ils 
y»  seront  remplacés  par  d'autres  plus 
»  agréables  à  des  yeux  français.  »Il  était 
occupé  des  préparatifs  pour  la  guerre 
de  Flandre ,  et  chaque  jour  il  en  allait 
conférer  avec  le  roi.  Comme  il  sor- 
tait du  conseil ,  un  homme,  aposté  par 
les  Guises,  lui  tira  par  une  fenêtre 
un  coup  d'arquebuse  qui  lui  perça 
le  bras  gauche  et  lui  enleva  l'index 
de  la  main  droite.  Le  roi  vint  dans 
l'après-midi  visiter  Coligni,  lui  témoi- 
gna la  plus  grande  peine  de  cet  évé- 
nement, et  jura  que  lecouj>able  serait 
puni.  Cependant,  les  amis  de  Coligni 
cfliayés  voulaient  le  transporter  à  sa 
campagne,  mais  il  n'y  consentit  point, 
disant  qu'il  en  serait  ce  qu'il  |)lairait 
à  Dieu,  puisqu'il  était  résigné  à  sa  vo- 
lonté. La  nuit  du  a!>  au  7.4  aoiif ,  jour 
de  St.-iiaithelemi  {T.  Catukrine  ue 
Medicis  ,  Chaklks  IX,  Guise,  Ta- 
VANNES  et  Retz),  la  porte  de  la  mai* 
son  de  Coligni,  rue  de  Bétizy  (  dan» 
la  portion  qui  fait  aujourd'hui  patlioi. 
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Ae  la  rue  des  Fosses -St. -Germain 
l'Auxerrois),  est  enfoncée,  les  gai  des 
qu'on  lui  avait  donnés  sont  égorgés ,  et 
un  bohémien,  nommé  Berne,  monte  à 
sa  chambre.  (  roj.  Bème.  )  L'amiral, 
qui  s'était  levé  au  bruit,  la  lui  ouvre. 
«  Est-ce  toi  qui  es  Coligni,  lui  demande 
»  l'iissassin? — C'est  moi-même,  répon- 
»  dit-il  tranquillement;  jeune  homme, 
»  respecte  mes  cheveux  blancs.»  Pour 
toute  réponse ,  Berne  lui  donna  un 
coup  d'épéc  sur  la  tête ,  (  t,;après  l'avoir 
terrassé ,  le  traîna  par  les  pieds  vers 
la  fenêtre,  et  le  jeta  dans  la  cour, 
où  était  le  duc  8e  Gnise  qui  avait 
voulu  présider  à  cet  horrible  assas- 
sinat. Il  eut  l'infamie  de  frapper  du 
j)ied  le  corps  de  l'amiral  expirant , 
et  de  le  livrer  à  la  populace  qui  le 
mit  en  pièces.  On  a  porté  à  plusieurs 
milliers  le  nombre  des  Français 
qui  furent  cgorçés  par  suite  de  cette 
journée; 'et  heureusement  encore  le 
roi  ne  trouva  pas  dans  tous  les  offi- 
ciers des  ministres  de  ses  vengeances 
(  Foj'.  Henncyer  et  Janhin  ).  Les 
restes  du  malheureux  Coligni  furent 
pendus  au  gibet  de  Montfaucon  ,  où 
Charles  IX  alla  le  voir,  répétant, 
dit-on,  le  mot  de  Viteilius,  a  qu'un 
V  ennemi  mort  n'a  rien  d'horrible  et 
»  ne  sent  pas  mauvais.»  Quelques-uns 
des  serviteurs  de  Coligni  enlevèrent 
ses  restes,  au  péril  de  leur  vie,  et 
les  déposèrent  dans  le  tombeau  de  sa 
famille  à  Chàtillon.En  1^86,  ils  fu- 
rent transportés  à  Maupertuis,  dont 
le  propriétaire  fit  élever  à  la  mémoire 
de  l'amiral  un  monument  qui  setrouve 
actuellement  au  muséedes  Monuments 
français.  Les  papiers  laissés  par  Coli- 
gni fureut  saisis  et  portés  à  la  reine 
mère  qui  les  fit  lire  en  présence  de  plu- 
sieurs personnes.  Entre  autres  avis 
qu'il  donnait  au  roi  était  celui  de  ne 
laisser  à  ses  frères  ni  trop  de  bien  , 
ni  trop  de  pouvoir.  La  reine ,  qui  sa- 
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vait  que  le  duc  d'Alençon  regrettait 
l'amiral ,  dit  à  ce  prince:  «  Voilà  un 
»  bel  ami  qui  vous  était  si  cher  et 
»  en  si  bonne  estime.  —  Je  ne  sais, 
y  répondit  le  duc,  s'il  a  été  bien  mon 
V  ami,  mais,  par  re conseil,  il  montre 
»  clairement  qu'il  était  celui  du  roi.  » 
La  reine,  cherchant  à  détruire  l'effet 
que  l'assassinat  de  Coligni  pouvait 
causer  en  Angleterre ,  dit  à  l'ambas- 
sadeur, que  l'amiral  avait  toujours  en- 
gagé le  roi  à  se  délier  de  cette  cour.  «  Il 
9  est  vrai ,  reprit  l'ambassadeur ,  qu'il 
»  était  mauvais  augliiis,  mais  très  bon 
»  français.»  Coligni  était  naturellement 
grave  ;  sa  sévérité  le  taisait  craindre  et 
respecter  du  soldat,  sa  douceur  et  sa 
bienveillance  Tcn  £iisaieut  aimer.  In- 
trépide dins  le  danger ,  ofllcier  de  la 
plus  grande  valeur,  mais  général  mal- 
heureux, il  réparait  par  son  habileté 
ce  qui  sembLiit  irréparable  ,  et  se 
montrait  plus  dangereux  après  une 
défaite  que  ses  ennemis  après  une 
victoire.  Il  parlait  et  écrivait  avec 
pureté.  On  conserve  à  la  bibliothèque 
impériale  ses  lettres  et  ses  négocia- 
tions ;  différentes  autres  pièces  de  lui 
sont  insérées  dans  le  recueil  conna 
sous  le  nom  de  Mémoires  de  Condé, 
et  sa  relation  du  siège  de  St.-Quen- 
tin  a  été  imprimée  plusieurs  fois.  Oa 
peut  consulter  sur  cet  homme  célébrée 
1°.  sa  vie  en  latin  par  Jean  de  Serres, 
iS^Sjin-S".,  Utrecht,  i644,in-i2; 
traduite  en  français,  Amsterdam  1 645, 
in-4''.,  bonne  édition;  Leyde,  Elzevirs, 
1643,  in- 16,  moins  complète  que 
la  précédente.  L'édition  de  Levde  a 
été  copiée  sous  le  titre  de  Mémoires 
de  Coligni,  Paris,  i6<35,  in-ia. 
Dans  toutes,  on  trouve  le  Discours 
sur  ce  qui  s'est  passé  au  siècle  de 
St.-Quentin.  i'.  Discours  sur  Va-r 
mirai  de  Chdtillon,  par  Brantôme, 
tome  VIII ,  édition  de  i'j^o.  5°.  Fie 
de  ï amiral  de  CoUgni  (  par  Sandras 
j6.. 
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de  Coiirtilz),  Cologne  (Amsterdam), 
1686,  1O91  ,  in- 12,  ouvrage  plein 
de  fal)les  ridicules.  4"'  ^'^  de  Co- 
ligni,  par  Pe'rau,  formant  les  tomes 
X  V  et  XVI  de  ses  Fies  des  Hommes 
illustres  de  France ,  etc.  (  Foj:  Bou- 
CHET.  )  Chantelouve  et  d'Arnaud  Bacu- 
lard  ont  fait  chacun  une  tragédie  sur 
la  mort  de  Coligni.  W — s. 

GOLIGNI  (  François  de  ) ,  fils  de 
l'amiral,  né  le  u8  avril  1 557,  cchappé 
aux  massacres  de  la  St.-Bartiiëlerai , 
se  réfugia  d'abord  à  Genève,  et  ensuite 
à  Bâle  où  il  séjourna  deux  ans.  11  ren- 
tra alors  en  France  ,  et  se  joignit  aux 
mécontents,  déjà  maîtres  d'une  partie 
du  Languedoc ,  et  ayant  à  leui*  tête  le 
duc  d'Alençou.  A  la  paix  qui  suivit , 
les  protestants  obtinrent  la  confirma- 
tion des  cdils  qui  leur  accordaient  le 
libre  exercice  de  leur  culte  dans  le 
royaume  ;  la  mémoire  de  l'amiral  de 
Coligni  fut  réhabilitée ,  et  son  fils  mis 
€n  possession  de  ses  biens.  Au  bout 
de  quelques  mois,  les  troubles  recom- 
mencèrent, et  les  protestants  reprirent 
les  armes.  Coligni  retourna  en  Lan- 
guedoc ,  et  força  le  maréchal  de  Bcl- 
legarde  à  lover  le  siège  de  Montpel- 
lier (1577).  D'autres  avantages  ob- 
tenus par  les  protestants  déterminè- 
rent Henri  III  à  leur  proposer  ua 
nouveau  traité  sur  les  mêmes  bases 
que  les  précédents.  Pendant  les  guer- 
res de  la  ligue,  Coligni  resta  fidèle 
à  Henri  IV  ,  qui  le  récompensa  par 
le  gouvernement  du  Rouergue ,  et  la 
place  de  colonel-générXl  de  l'mfanterie, 
que  son  père  et  son  oncle  avaient 
remplie.  A  son  avènement ,  en  1 589 , 
Henri  IV  le  nomma  amiral  de  Guieu- 
ne  ;  il  mourut  eu  i  Sg  r .  —  Henri  , 
son  fils  ,  qui  lui  succéda  dans  la  place 
d'amiral  de  Giiienne,  fut  tué  d'un 
coup  de  mousquet  au  siège  d'Ostende,, 
le  10  septembre  1601,  à  l'Age  de 
^ingl  ans.  W — s. 
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COLIGNI  (  François  DE  ).  Foy- 
Dandelot. 

COLIGNI  (  Gaspard  IÏI  ) ,  fils  de 
François,  amiral  de  Guienne,  né  le  26 
juillet  i584,  fit  ses  premières  armes 
en  Hollande ,  contre  les  Espagnols. 
Nommé  colonel  -  général  de  1  infante- 
rie ,  place  qui  semblait  héréditaire 
dans  sa  famille ,  il  montra  beaucoup 
de  zèle  pour  le  maintien  de  la  disci- 
pHne.  En  1622,  il  fut  fait  maréchal, 
pour  avoir  remis  Aiguës- Mortes  au 
pouvoir  du  roi.  En  1 63o ,  il  assiégea 
Montméliau  sur  la  frontière  de  Sa- 
voie ;  en  1 65  5,  de  concert  avec  I0 
maréchal  de  Brezé,  il  gagna  la  ba- 
taille d'Avein,  sur  les  Espagnols  com- 
mandés par  le  prince  Thomas  de  Sa- 
voie ;  l'année  suivante ,  il  leur  reprit 
Corbiè  j  eu  1 658 ,  il  continua  à  com- 
mander en  Flandre  ,  assiégea  St.- 
Orner ,  mais  ne  parvint  pas  à  s'en 
emparer.  En  1 63g ,  il  passa  en  Pié- 
mont, y  oblint  différents  succès;  re- 
vint en  Flandre  ,  et  eut  la  plus 
grande  part  à  la  prise  d'Arras ,  qui  fut 
vaillammeut  défendu.  Moins  heureux 
en  1641  ,  il  fut  battu  à  la  Marfée  par 
le  comte  de  Soissons,  qui  paya  la  vic- 
toire de  sa  vie.  Le  maréchal  de  Châ- 
tillon  se  retir.i  du  service ,  et  mourut 
le  4  janvier  1646.  W — s. 

COLIGNI  (Gaspard IV),  fils  du 
précédent,  duc  de  Ghâtillon,  lieute- 
tenant-général  des  armées  du  roi ,  ab- 
jura le  calvinisme  ,  et  mourut  le  8 
février  1 659 ,  à  trente-quatre  ans  ^ 
d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  h 
l'attaque  de  Charcnton  ;  il  laissa 
enceinte  son  épouse ,  Angélique  de 
Monlmorenci  ,  qui  accoucha  d'utt 
fils,  mort  à  l'âge  de  dix-sept  ans, 
et  en  qui  finit  la  postérité  de  l'amiral 
de  Coligni.  —  Coligni  (  Jean  de  ) , 
de  la  branche  de  Saligni, gouverneur 
d'Autun  ,  et  lieutenant-général ,  em- 
brassa le  parti  du  prince  de  Coiidc , 
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dans  les  guerres  de  la  fronde.  Lors- 
que le  prince  fit  sa  paix  avec  la  cour, 
il  ne  se  rappela  pas  les  services  de 
Coligni ,  qui  fut  oublie'  pendant  plu- 
sieurs anne'es.  On  lui  confia  cepen- 
dant le  coramaudenaenl  des  troupes 
envoyées  eu  i66|  au  secours  de 
l'empereur  attaque  par  lesTurks.  For- 
ce de  quitter  mouientanément  l'armée, 
il  fut  remplace  par  le  duc  de  la  Feuil- 
lade,  qui  gagna  la  bataille  de  St-Go- 
tiiard.  Coligni  rendit  néanmoins  d'au- 
tres services  dans  celte  campagne  à 
l'empereur,  qui  l'en  récompensa  par 
le  don  de  son  portrait.  11  mourut  le 
1-6  avril  1686.  Jean  de  Coligni  a 
laissé  des  mémoires  manuscrits  dont 
on  ne  parle  pas  dans  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France.  11  ne  s'y 
montre  ni  aussi  fidèle  ni  aussi  dévoué 
au  grand  Condé  qu'on  pourrait  le 
croire,  d'après  le  témoignage  de  V  ol- 
taire.  Ces  mémoires  de  Coligni ,  écrits 
et  signés  de  sa  main  ,  sont  sur  les 
marges  d'un  missel  dont  le  célèbre 
Mirabeau  avait  fait  l'ac'iuisition. 
W— s. 

COLIGNI  (  Henriette  ).  r.  Svzm. 

COLIGNON  (François),  graveur, 
naquit  à  Nanci,  vers  >(32i.  Callot 
fut  son  maître  et  sou  modèle.  Les  Fa- 
cétieuses inventions  d'amour  furent 
un  de  ses  premiers  ouvrages;  l'accueil 
favorable  q_ue  cette  suite  de  gravures 
reçut  du  public  engagea  Colignon  à 
s'exercer  encore  dans  le  même  genre. 
Les  ouvrages  de  La  Belle  et  de  Syl- 
vestre fiirent  aussi  l'objet  de  son  ému- 
lation. Il  fit  le  voyage  de  Rome  en 
1640;  plein  d'ardeur  et  d'amour  pour 
son  art,  il  partagea  son  temps,  pen- 
dant le  long  se'jour  qu'il  fit  dans  cette 
ville ,  entre  le  travail  et  le  commerce 
des  estampes.  Colignon  a  gravé  avçc 
un  égal  succès  le  paysage,  l'histoire , 
les  vues  et  les  tableaux  de  genre.  Les 
Tues  qu'il  a  gravées  d'après  les  des« 
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sins  d'Etienne  La  Belle  et  de  Callol 
sont  les  plus  rechercljées  :  plusieurs 
même  de  ces  vues  sont  aujourd'hui 
d'autant  plus  curreuses  pour  l'artiste 
qui  aime  à  suivre  dans  ses  diffé- 
rentes révolutions  l'histoire  des  mo- 
□uments  et  des  grands  édifices  publics, 
que  la  plu^tart  de  ces  monuments  ou 
de  ces  grauds  édifices  ont  reçu  de 
chaque  siècle  ,  depuis  celui  qui  les  vit 
élever ,  tant  de  modifications  ,  qu'ils 
conservent  à  peine  de  nos  jours  quel- 
que trace  de  leur  physionomie  pri- 
mitive ;  c'est  ainsi  que  les  Bâtiments 
de  Rome  sous  le  pontificat  de^ixte- 
Quint,  gravés  par  Colignon  ,  sont 
pour  tous  les  Romains  d'aujourd'hui , 
et  pour  tous  les  amis  des  arts ,  de» 
objets  de  comparaison  très  intéres- 
sants. La  J^ue  de  Florence ,  gravée 
de  même  par  Colignon ,  porte  avec 
elle  le  même  genre  d'intérêt  :  j'en  di- 
rai autant  de  la  faille  de  Malte  avec 
ses  anciennes  fortifications.  Colignon 
méconnut  le  genre  de  son  talent  quand 
il  grava,  d'après  Raphaèl ,  Attila  mis 
en  fuite  ;  cet  ouvrage  était  au-dessus 
de  ses  forces,  et  nullement  dans  son 
caractère  de  gravure  :  il  fiit  mieux  ins- 
piré dans  la  composition  des  joli» 
paysages  qu'il  grava  d'après  ses  pro- 
pres dessins  ;  la  touche  eu  est  facile 
et  légère.  11  a  encore  gravé ,  d'après 
L.  Valésio,  des  principes  de  dessin  , 
qui  forment  un  cahier  composé  de 
dix-neuf  feuilles  in-4°.  Colignon  mou- 
rut en  1671  ,  laissant  un  oeuvre  con- 
sidérable et  estimé.  A^s. 

COLIGNON  (  Charles),  médecin 
anglais ,  fils  de  Paul  Colignon ,  de  Hes- 
se-Cassel ,  naquit  à  Londres  en  1  -25 , 
fut  professeur  d'anatomie  et  de  méde- 
cine à  Cambridge,  et  mourut  en  1785. 
On  a  de  lui  pic  ,ieurs  écrits  relatife  à 
sa  profession  ,  des  fragments  de  mo- 
rale ,  et  des  poésies  fort  médiocres, 
reeueiUieseD  1786,60  i  vol,  iii-4°.. 
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«ous  le  titre  d!  Œuvres  mêlées.  Les 
principales  prodiicliuiisqui  composent 
ce  recueil  sont  :  I.  Recherches  sur  la 
structure  du  corps  humain,  relati- 
vement à  son  injluence  sur  les  mœurs 
des  hommes;  U.  Dialogue  de  mo- 
raie  et  de  médecine  ;  111.  Medicina 
politica,  ou  Réflexions  sur  l'art  de  la 
médecine  comme  inséparablement 
liée  à  la  prospérité  des  états.  X — s. 
CiOLIN  (Jacques),  né  à  Auxerre, 
était  lecteur  et  secrétaire  du  roi  Fran- 
çois l''^  Ce  prince,  qui  l'aimait  beau- 
coup ,  le  pourvut  de  plusieurs  bénc'- 
fices  considérables ,  et  notamment  de 
l'abbaye  de  St.-Ambroiscde  Bourges. 
Il  se  servit  de  la  l;iveur  dont  il  jouis- 
sait pour  être  utile  aux  personnes 
qui  cultivaient  les  lettres.  Ainsi,  on 
ne  doit  pas  s'étonner  que  les  poètes 
contemporains  lui  aient  donné  de 
grands  éloges.  Quelques  indiscrétions 
qu'il  se  permit  causèrent  sa  disgrâ- 
ce 5  il  perdit  sa  place  auprès  du  roi, 
quitta  la  cour ,  et  mourut  vers  1047  , 
suivant  les  continuateurs  de  Moréri. 
Colin  composait  des  vers  en  latin  et 
eu  Français;  il  a  traduit  d'Homère, 
en  vers  français  ,  la  Description  des 
Armes  d'Achille  ;  et  d'Ovide  ,  le 
Frocez  d^Ajax  et  d' Ulysse  pour 
tes  armes,  Lyon  ,  1 547,  in- 16; 
réimprimé  dans  un  recueil  de  vers 
de  différents  auteurs ,  Lyon ,  1 549  » 
in-t(>.  On  trouve  dans  cette  seconde 
édition  une  Epitre  de  Colin  à  une 
dame  sur  ses  infidélités  ,  et  un  Dia- 
logue entre  Fénus  et  V Amour.  Cette 
Êetitc  pièce  est  fort  ingénieuse.  L'ab- 
ë  Guujct  l'a  réimprimée  dans  le  tome 
Xl ,  page  4o3  de  sa  Bibliothèque 
française.  On  lui  attribue  encore  une 
traduction  du  Courtisan  de  Baltli. 
Castiglione,  de  laquelle  il  parut  une 
Seconde  édition ,  Lyon,  i538,in-8". 
Quelques  critiques  ont  conclu  de  ce 
^ucMéliu  dcSt.-Gelais  avait  pris  soin 
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de  celte  e'dition ,  que  Colin  ne  vivait 
plus  à  cette  époque;  mais  c'est  fort 
mal  raisonner.  Mélin  de  St.-Gelais, 
ami  de  Colin,  a  très  bien  pu,  du  vivant 
de  l'auteur,  lui  rendre  le  service  de 
revoir  une  édition  qui  ne  s'imprimait 
pas  sous  ses  yeux.  On  trouvera  quel- 
ques anecdotes  sur  CoHn,  dans  le 
Mena^iana ,  et  dans  les  notes  de 
Lamonnoye  sur  les  contes  de  Des- 
perricrs.  W — s. 

COLIN  (Jean),  licencié  ès-lois, 
bailli  du  comté  de  Beaufort,  vivait 
vers  le  milieu  du  16*.  siècle.  Il  est  le 
premier  qui  ait  donné  une  traduction 
iraiiçaise  de  \ Histoire  d'Hérodien, 
Paris,  i54i;  Lyon,  i546,  in- 16. 
Comme  il  se  servit ,  pour  faire  cette 
traduction ,  de  la  version  latine  d'Ange 
Politicn  ,  il  est  probable  qu'il  ne  savait 
pas  le  grec.  U  a  cependant  traduit  l'o- 
puscule de  Plutarque,  De  l'éduca' 
tion  et  nourriture  des  enfants,  Paris, 
sans  date ,  in-8".  ;  et  sou  Traité  de 
la  tranquillité  d'esprit ,  Paris ,  1 558  ; 
mais  il  est  probable  qu'il  eut  recours 
aux  versions  latines  qu'on  avait  déjà 
de  ces  deux  traités.  On  a  encore  de 
lui  la  traduction  du  livre  De  l'amitié ^ 
deCicéron,  Paris,  1 507  et  i54'^,  «n- 
8".  ;  des  trois  livres  Des  lois ,  et  du 
Songe  de  Scipion,  du  même  auteur, 
Paris,  i54i  ,  in-8'.;  et  enfin,  l'/n- 
troduciion  à  la  vraie  sapience ,  trad. 
du  laliii  de  Loys  Vives  ,  i548,  in-8". 
La  Croix  du  Maine  et  Duverdicr  sont 
les  S(uls  bibliof,'raphes  français  qui 
aient  parlé  de  Colin.  Il  ne  méjitait 
cependant  point  cet  oubli ,  à  raison  de 
l'utilité  dont  ses  traductions  ont  été  , 
dans  un  temps  où  il  n'eu  existait  pas 
de  meilleures.  W — s. 

COH^  (Phiubeut),  né  en  u'to^ 
à  Cliaiily  en  Auxois,  était  avocat  à 
Dijon,  et  fut  conseiller  au  parlement 
de  cette  ville  pendant  irei. te- quatre 
ans.  11  forma  d«ius  sa  vicUlckse  uu  v^k 
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encil  en  quatre  livres ,  qu'il  intitula 
Senilia,  et  dont  il  adressa  une  copie 
à  CI.  Mignault,  son  conip4triote,  pro- 
Icsseur  à  l'universilé  de  Paris,  eu  le 
priant  de  le  publier.  Mignauit  ne  trou- 
va personne  qui  voulût  s'en  charger , 
et  on  ignore  ce  que  ce  recueil  est  de- 
venu. Les  seuls  ouvrages  qu'on  ait  de 
Colin,  sont:  i.  Parudoxon  de  mvro- 
Sophid  et  sapiente  stultitid  ,  Dijon, 
in-4'.  On  trouve  a  la  suite  des  plaintes 
sur  la  mort  de  Bercy  de  Beliomont. 
II.  De  majunid  festivitate ,  quœ  Jît 
maio  mensc  in  duras  marilus  qui 
efferalo  trucique  animo  uxoribus 
plaidas  injigunt,  Dijon,  lâ^i,  i^^/i, 
in-4*'-  ^*  poëme,  devenu  très  rare, 
est  relatif  à  la  coutume  qui  existait 
dans  plusieurs  provinces  de  France  , 
de  placer  sur  un  âue,  le  l'^^  mai, 
les  maris  connus  pour  avoir  battu 
leurs  femmes  pend;mt  l'année,  et  de 
les  promener  ainsi  au  milieu  des 
huées  géue'rales.  W — s. 

COLIN  (  Antoine),  apothicaire  à 
Lyon,  publia,  en  iCia,  un  ouvrage 
dont  la  seconde  e'dilion  est  de  i6i(j, 
sous  le  titre  à' Histoire  des  drosçues, 
épiceries,  et  de  certains  médicaments 
simples  qui  naissent  es  Indes  et  en 
V  Amérique,  divisée  en  deux  parties^ 
I  vol.  in -8'.,  Lyon.  Ce  n'est  aulre 
chose  que  la  traduction  française  d'une 
des  parties  du  Traité  des  plantes  exo* 
tiques  de  Le'cluse  ,  qui  ne  sont  mê- 
me encore  que  la  traduction   latine 
faite  sur  l'espagnol  et  le  portugais , 
des  ouvrages  d'Acosta ,  de  Monardes , 
de  Garcias  ab  Orta,  et  d'un  de  Prosper 
Alpin  ;  eu  sorte  que  ce  livre  n'était 
qu'une  compiiatiou,  et  a  été  d'un  mé- 
diocre intérêt,  mcrae  dans  le  temps 
où  il  parut.  Il  y  a  un  assez  grand  nom- 
bre de  figures  gravées  sur  bois  j  mnis 
elles  sont  copiées  de  celles  des  diffé- 
rents auteurs  traduits,  et  gcnéralc- 
laeut  très  iaauvaid€&.     ïi—-^'—i. 
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COLIN  (  l'abbé  )  ,  trésorier  et 
vicaire  pcrpétiiel  de  l'église  de  Paris , 
mort  dans  cette  ville  eu  1754,  rem- 
porta, de  i-joS  à  i7i7,lroispiii  d'é* 
loquence  à  l'académie  française  ;  mai» 
l'ouvx-age  qui  lui  fait  le  plus  d'hon- 
neur est  une  traduction  du   Traité- 
de  l'orateur,  de  Gce'ron ,  qui  joint  an 
mérite  de  la  fidélité  celui  d'itre  écrit» 
d'un  style  pur  et  agréable.La  préface 
est  elle-même,  sinon  un»  rhétorique 
complète,  du  moins  une  bonne  intro» 
duction  à  la  lecture  de  fouvrngc  de 
Gcéron.  I^es  notes  pla«ées  à  la  fin  do 
chaque  chapiti"e  contiennent  des  ex- 
plications ,   les  unes  grannnalicales  ^ 
les  autres  puremeci  littéraires,  qui 
prouvent  l'érudilioa  et  le  goût  du  Ira- 
ductcnr.  Sa  traduction,  imprimée  pour 
la  première  fois  à  Paris  eu  i^S'j,  in- 
I  a ,  a  eu  plusieurs  éditions.  On  trouve 
à  la  suite  les  tr«is  discours  académi- 
ques de  l'abbc  Colin.  On  lui  attribue 
encore  une  f^ie  de  M'"',  de  Luina- 
gue ,  veuve   Polaillon  ,  foTidalrica 
de  l'hôpital  de  la  Providence ,  aveo 
les  pièces  juitificatives ,  Paris,  1 744  » 
in-i2,  et  quelques  opuscules,  eutie 
aulces  ,  une  Lettre  contre  un  livre 
intitulé:  Curiosités  de N.-D.  de  Pa^ 
ris ,  imprimée  dans  le  Journal  de 
Verdun,  de  décembre  1757,  page 
455-44"^  •  W — s. 

COLIN.  Foy.  Coilw. 
C(K.1NES  (  SiMos  DE  ) ,  célèbr© 
imprimeur  français  au  16"".  siècle^ 
naqait  à  Gcntilly ,  près  de  Paris ,  ou  , 
suirant  d'autres,  à  Pont-à-Culines , 
pris  de  Montrcuil  en  Picardie,  d'oik 
l'«n  suppose  qu'il  a  tiré  son  nom.  La 
Caille  dit  qu'il  exerça  son  art  à  Meaux; 
m;iis  ce  fait  est  très  douteux  ,  puis- 
qu'on n'est  p.Ts  encore  parvenu  à  dé- 
couvrir un  seul  ouvrage  sorti  de  se» 
presses  dans  celte  ville.  Il  est  plus 
probable  qu'il  travailla  d'abord  chez 
Ueuri  £iieuue ,  ie  chef  de  celte  iUu:j< 
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trc  famille  d'imprimeurs  ,  et  qu'après 
qu'il  eut  donné  des  preuv«^s  de  sa  ca- 
pacité ,  Henri  se  l'associa.  Ghevillier 
(  Origine  de  l'imprim.  de  Paris  ) 
cite  une  édition  de  Clichtove  ,  de 
i5ig,  qui  porte  leurs  noms  réunis. 
Henri  Etienne  e'tant  uiort  l'année  sui- 
vante 5  Goliiies  e'pousa  sa  Axiive  ,  dont 
il  eut  une  fi'le ,  mariée  à  Guil'aume 
Chaudière.  Depuis  celte  époque  jus- 
qu'à sa  mort ,  il  publia  un  grand  nom- 
nombre  d'éditions,  l'emarquables,  pour 
la  plupart ,  par  la  coi'rection  du  texte, 
la  beauté  du  papier  et  l'élégance  des 
caractères.  11  se  servit  pendant  quel- 
que temps  de  ceux  qu'avait  laissés 
Henri  Etienne,  et  dont  la  forme  ap- 
proche des  caractères  dits  gothiques; 
mais  dans  la  suite  il  en  fit  fondre  de 
romains,  beaucoup  plus  beaux  que 
tous  ceux  que  l'on  connaissait,  et  d'ita- 
liques ,  que  Maittaire  juge  supérieurs 
luémc  à  ceux  d'Aide.  (  Voj  .  Manuce.  ) 
Colines  n'a  donné  que  très  peu  d'édi- 
tions grecques.  Maittaire  en  cite  qua- 
tre. La  plus  rare  et  la  plus  bolle  est 
celle  du  Nouveau  •  Testament ,  de 
1 554.  On  lui  reproche  cependant  d'a- 
voir altéré  le  texte  dans  qut-lques  en- 
droits, et  d'avoir  omis  en  (ntler  le 
passage  fameux  de  la  i  "■'".  Epitre  de 
S.  Jean  ,  chap.  v  ,  vers,  'j  :  Quo- 
niam  très  sunt  qui  testimonium  dont 
in  cœlà,  etc.  Colines  était  très  versé 
dans  les  langues  anciennes,  et  il  re- 
çut des  marques  d'estime  de  plusieurs 
savants  ,  tant  français  qu'étrangers. 
On  conserve  une  lettre  de  Sépul-. 
veda  qui  lui  est  très  honorable.  La 
date  de  ses  dernières  éditions  est  de 
1 546 ,  et  il  mourut  sans  doute  cette 
même  année  ou  la  suivante;  cepen- 
dant on  ne  connaît  point  d'ouvrage 
souscrit  par  ses  héritiers  avant  1 55o. 
Maittaire  a  publié  la  vie  de  Colines 
dans  le  premier  vol.  de  ses  Fitœ  ty- 
fographorum  inter  Parisienses,  et  le 
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catalogue  chronoloaique  de  ses  édi- 
tions ,  qui  avait  déjà  été  donné  par 
R.  Galderius,  Paris,  i548,  in-8".  Sa 
dévise  élait  :  Firtus  sola  aciens  re.- 
tundit  islam,  et  sa  marque  une  figu- 
re de  Saturne  ou  du  Temps ,  mais  il 
ne  l'a  pas  toujours  employée.  W— s. 
COLINI.  roj.  CoLLim. 
COLINS (  Pierbede),  chevalier, 
seigneur  d'Hectveld ,  d'une  noble  et 
ancienne  maison  de  Flandre ,  naquit 
au  château  de  Ïer-Meeren  ,  en  i56o. 
Il  servit  avec  distinction  dans  les 
guerres  de  Flandre ,  sous  le  duc  de 
Parme  ,  et  se  signala  suitout  aux 
sièges  de  Tournai,  d'Oudenarde,  de 
Menin  et  de  Ninovc.  11  quitta  le  ser- 
vice à  trente  ans,  et  se  relit  a  à  Enghien, 
pour  ne  s'occuper  que  de  la  culture 
des  lettres,  il  a  laissé  une  Histoire 
des  choses  les  plus  mémorables 
advenues  en  l'Europe  depuis  l'an 
1 1 3o  jusqu'à  notre  siècle  ,  etc. , 
Mous,  1634,  iu-4"';  Tournai,  1648, 
in-4".;  livre  estimé  autrefois,  à  cause 
des  généalogies  des  maisons  d'Eu- 
ghien ,  de  Luxembourget  de  liourbon; 
mais  depuis  elles  ont  été  mieux  éta- 
blies. L'auteur  n'est  pas  fort  exact 
pour  les  faits  anciens;  mais  on  trouve 
dans  son  livre  des  parlicuiarilés  sur 
les  événements  qui  se  passèrent  de 
son  temps.  Pierre  de  Colins  est  mort 
à  Enghien ,  le  5  décembre  1 646.— 
Son  arricre-petit-fils  ,  le  comte  de  Co- 
LiNs-MoRTAGNE,  chevalicr  d'honneur 
de  madame  la  dauphine  (  Charlotte- 
Elisabeth  de  Bavière  )  et  capitaine  en 
second  des  gendarmes  de  iiourgognc, 
mourut  eu  1720,  avec  la  réputation 
d'un  des  courtisans  les  plus  aimablçs 
de  la  cour  de  Louis  XIV.  Il  avait 
épousé  Charlotte  de  Rohan ,  fille  du 
prince  de  Guémené-Montbazon. 

Si — T. 
COLLADO  (  Louis  ) ,  médecin  qui 
vivait  daos  le  i(i%  siècle.  Il  étudia  et 
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prit  des  grades  dans  l'université  de 
Vdienoe,  et  ii  cultivait  Ta aatoniie,  tan- 
dis que  Valesio,  comme  praticien,  jouis- 
sait delà  plus  friande  faveur  à  Ma- 
drid. Sa  haute  réputation  dans  celte 
science  le  fît  appeler  en  cette  ville, 
où  il  devait  être  membre  du  conseil 
de  santé  du  roi;  niais  l'esprit  d'inde'- 
pendance,  si  ordinaire  chez  ceux  qui 
culiivenl  les  sciences  et  les  lettres  , 
!«  de'lermina  à  ne  point  changer  sa  li- 
berté' pour  l'esclavagej  il  préféra  une 
vie  tranquille  au  sciu  de  l'académie, 
aux  jouissances  de  la  cour.  ï^es  ou- 
vrages sortis  de  sa  plume  sont  :  \.  In 
Galeni  librum  de  ossibiis  commen- 
tariiis,  Valence,  r555,  in-8'.  H  s'y 
dit  être  le  premier  qui  ait  découvert 
l'élrier  dans  la  caissrdu  tyni pan.  II.  Ex 
Hippocratis  et  Galeni  momimenlis 
isagnge  ad  faciendam  medicinam, 
ibid. ,  1 56i ,  in-8°.  ;  111.  De  indicatio- 
nibus  liber  uniis ,  ibid. ,  1 572 ,  iu-S". 
P— R— L. 
COLLADO  (  DiDACE  } ,  dominicain 
espagnol ,  né  à  Mezzadas  en  Estra- 
madoure,  partit  comme  missionnaire 
pour  le  Ja|xtu  en  16 19.  Maigre  la 
persécution  que  les  chrétiens  souf- 
fraient dans  cet  empire ,  il  y  donna 
des  preuves  de  son  zèle  et  de  sa  cha- 
rité. Envoyé  par  les  religieux  du  Ja- 
pon à  Rome  on  lôîS  ,  pour  solUciter 
du  souverain  pontife  une  plus  grande 
étendue  de  pouvoirs ,  sa  deraaude  lui 
fut  accordée  après  quelques  années  de 
séjour  dans  cette  ville.  Muni  du  bref 
d'Urbain  YIII  ,  qui  donnait  aux  re- 
bgicux  de  tous  les  ordres  la  faculté  de 
prêcher  la  foi  à  la  Chine,  au  Japon  , 
et  dans  toutes  les  contrées  de  l'Orient, 
sans  avoir  besoin  de  s'adresser  spé- 
cialement à  leurs  supérieurs  pour 
chaque  pays  ,  il  alla  s'embarquer  en 
E.spagne,  où  le  roi  lui  donna  deslettres 
patentes  pour  les  Philippines.  Arriveen 
1 655  avec  vingt-^uatrè  niissiounàires 
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de  son  ordre,  il  eut  quelques  difficul- 
tés avec  le  gouverneur.  Il  venait  ce- 
pendant de  se  conformer  à  ce  que 
celui-ci  exigeait .  lorsqu'il  fut  rappelé 
en  Espagne.  11  s'embarqua  à  la  ^ou- 
velle-Ségovie  pour  aller  à  Manille  ; 
mais  le  vaisseau  qui  le  portait  essuya 
une  tempête  affreuse.  Collado,  qui  sa- 
vait très  bien  nager,  eût  pu  se  sauver, 
mais  le  désir  de  donner  les  dernier* 
secours  spirituels  à  ses  compagnons 
d'infortnne  le  fit  périr  avec  eux  en 
i658.  On  a  de  lui  :  1.  ^rs  gramma- 
tica  japonicœ  liiiguœ ,  Koine ,  1 63 1 , 
in-4°.  ;  ibid.,  i652  ;  H.  Dictionna- 
ritim .  sii'e  thesauri  lin^uœ  japonicce 
compendium ,  Rome,  1602,  in-4°. 
de  558  pages ,  y  compris  deux  sup- 
pléments ,  intitidés  ,  l'un  Prœler- 
missa  ,  et  l'autre  Additiones.  Ce  der- 
nier est  réellement  le  vrai  dictionnaire 
latin-japonois  ;  car  la  première  partie 
du  livre  n'est  qu'un  recueil  informe 
de  phrases.  1  IL  Modus  confitendi  et 
examinandipœnitentem  japonensem 
Jbrmuld  sudmet  lingud  japonicd  , 
Rome,  i65i  ,  àn-4\,  ibid.  i652; 
ces  trois  ouvrages  furent  composés 
de  mémoire  "pendant  le  sepur  que 
l'auteur  fil  à  Rome  ;  tous  les  textes  ja- 
ponois  y  sont  écrits  en  caractères  la- 
tins. IV.  Historia  ecclesiastica  de 
los  succesos  de  la  christiandad  de 
Japon  ,  etc. ,  por  El.  P.  H.  Orfanel, 
anadida  por  Collado  ,  Madrid  , 
i652,  in-4°-,  ibid.,  i653;  V. X)itf- 
tionarium  linguœ  sinensis  cum  ex- 
plicatione  lalind  et  hispanicd,  cha- 
ractere  sinensi  et  Ictino ,  Rome  , 
i63a,in-4  .  (i;.  VI.  Divers  opuscu- 
les. Les  ouvrages  de  Collado  sont  très 

(1)  Cet  ouvrage  était  sous  presse  en 
1633,  selon  1«"  rapport  de  Léon  Allaiius, 
daus  ses  Âpes  Urbanœ  ;  mais  il  paraît 
quM  II  a  jaiiiais  va  le  jour:  rimprinieri* 
de  la  propaijaiKÎ.'  u  a  janiais  rien  publié 
en  caractères  chinois. 
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wtilcs  pour  la  connaiss.incc  de»  lan- 

P^uts  de  ]a  partie  la  plus  orientale  de 
Asie,  sur  lesquelles  nous  avons  si  peu 
de  livres.  E — s. 

COLLADON(  Germain)  ,  docteur 
en  droit,  ué  à  la  Châtre,  vint  profes- 
ser à  Genève  la  religion  prolestante 
qu'il  avait  embrassée.  Il  obtint  !a 
bor.rgcoisie  en  1 555, et  fut,  cinq  ans 
après  ,  charge,  avec  Dorsièrcs,  de  la 
confection  du  code  des  e'dits  politi- 
ques et  civils  de  Genève ,  imprimé  en 
1 568,  et  qui  avait  de  grands  rapports 
avec  la  coutume  du  Berri.  (  Fojez 
Cu\LviN.  )  Ce  fut  clicz  Coliadon  que 
Henri  Esticnne  trouva  le  manuscrit 
d'après  lequel  il  imprima  l'édition 
donnée  par  Th.  de  Bcze,  du  Uire 
contre  les  Ariens ,  de  S.  Pliébade. 
Coliadon  donna  à  la  bibliothèque  de 
Genève  un  manuscrit  très  bien  écrit, 
du  13".  au  i4'.  siècle,  du  Codex 
Justinianeus.  —  Colladon  (  î^ico- 
las  ) ,  son  parent ,  d'abord  minis- 
tre à  Bourges,  se  retira  à  Genève 
«n  i555,  eut  le  droit  de  bourgeoisie 
en  155^,  fut,  en  1^64,  élu  recleur 
de  l'académie.  En  1 560  ,  il  succéda  à 
Calvin  dans  sa  place  de  professeur  de 
théologie.  Sa  hardiesse  à  censurer 
dans  ses  sermons  le  conseil  souverain 
de  Genève  le  fit  déposer  en  1571, 
et  renvoyer  au  consistoire  pour  être 
censuré.  Colladon  reconnut  ses  torts 
dans  un  sermon  ;  cependant  il  se  re- 
tira ensuite  à  Lausanne  ,  où  il  fut  pro- 
fesseur de  belles-lettres.  On  a  de  lui  : 
L  une  traduction  estimée  d'un  ou- 
vrage de  Hèzc  (  Foy.  Bkze  )  :  H.  Me- 
thodux  facillima  ad  explicalionem 
uépocaljipseos  Johawiis ,  Morges, 
1691  ,  in  8".;  m.  Jésus  Nazare- 
mis  ex  Matheo  ,  cap.  1 1  ,  v.  5i  , 
Lausanne,  i58(>,  in-8'. — Colladon 
(  David  ),  fils  de  Germain,  juolcsseur 
de  droit  en  i584  ,  conseiller  d'étjt  en 
16047  ^  laisse  eu  maxiuïcnt  des  Me- 
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moires  sirr  V Histoire  de  Genève.-^ 
Colladon  (  Isaïe  ) ,  professeur  de 
philosophie  à  Lausanne,  puisa  Ge- 
nève en  ï6g4,  a  publie  divers  ou- 
vrages de  J.  Godefroy,  avec  des  pré- 
faces. A — B — T. 

COLLADON  (Théodore),  origi- 
naire dcBourg»'S,  pratiqua  la  médecine 
à  Genève ,  et  a  publié,  dit  Sénebier  : 
Adversaria  seu  commetitarii  medi- 
cinalis  critici  dialjlici  ,  Genève  , 
161 5-1  -j ,  1  vol.  in-B". ,  sous  le  titre 
de  :  Sphalmata  medica  adornata 
et  correcta  tam  in  theorid  quàm 
in  praxi.  «  C'est  un  ouvrage  de  pra- 
»  tique  ,  mais  l'auteur ,  en  voulant 
»  corriger  HouUier,  Lepois  et  Heur- 
»  nias,  s'est  jeté,  dit  Etoy, dans  des 
»  minuties  déplacées  qui  1  écart»  nt  de 
»  son  but.  »  A.  B — T. 

COLLAERT  (Adrien  ), dessinateur 
et  graveur,  naquit  vers  1 5.io  a  Anvers. 
Après  avoir  appris  dans  sa  pairie  les 
principes  de  son  art  ,  il  alla  vi;i- 
tcr  les  chefs-d'œuvre  de  l'Italie;  c'est 
là  qu'il  se  forma  cette  grande  nja- 
nière  de  graver  qui  est  le  caractère 
distinctif  de  son  talent.  A  son  retour 
à  Anvers  ,  il  publia  successivement  un 
grand  nombre  d'estampes.  Les  gravu- 
res de  Collaert  sont  exécutées  avcG 
beauco)ip  de  propreté  j  mais  on  leur 
reproche  un  peu  de  sécheresse  ;  les 
masses  de  lumière  sont  rarement  bien 
ménagées,  et  les  ombres,  également 
fortes  partout ,  détruisent  l'efiet  de 
rens<'mble.  Ces  défauts  sont  rachetés 
par  une  grande  correction  de  dessin  , 
et  des  figures  pleines  de  caractère. 
Plusieurs  des  gravures  de  Collaert 
sont  faites  d'après  ses  propres  com- 
positions. Les  Annonciations ,  1'/- 
saac  ,  le  Samson  ,  le  ^S.  Jean- Bap- 
tiste ,  les  Bergers ,  sont  regardes 
comme  les  meillciues  estampes  de  ce 
maître.  Il  mourut  à  Anvers  en  067. 
—  Son  iiU(  Jcau  CoLLAfnr)  fut  Au:>»i 
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gnvcur,  et  ent  beaucoup  de  part  aux 
ouvrages  de  son  père.  Il  fit  seul ,  d'a- 
près Rubens  ,  plusieurs  gravures  esti- 
me'cs  ,  et  que  l'on  préfère  même  à 
celles  d'Adrien.  A — s. 

COLLANGES  (  Gabriel  de  ),  ne' 
à  Tours  près  de  Billom  eu  Auver- 
gne ,  en  1 524  ,  fut  chargé  de  l'éduca- 
tion du  duc  (l'Atry ,  qui ,  par  recon- 
naissance, lui  procura  une  charge 
de  valet-de-charabre  de  Charles  IX. 
Il  périt  an  massacre  de  la  St-Bar- 
thélerai  en  1 5 7 'i,  victime,  selon  toute 
apparence ,  de  la  jalousie  de  quel- 
ques ennemis  ,  puisqu'il  n'avait  j.i- 
mais  donné  lieu  de  suspecter  la  sin- 
cérité de  son  attachement  à  la  foi  ca- 
tholique. Mathématicien  habile  pour 
le  temps ,  il  n'employa  ses  connais- 
sances qu'à  la  recherche  des  ridicules 
secrets  de  la  cabale  et  des  nombres. 
Les  curieux  recherchent  encore  sa 
traduction  de  la  Polr graphie  et  uni- 
verselle écriture  cabalistique  de  Tri- 
thème  { VoY.  ïrituÈme),  Paris,  1 56 1 , 
in-4'.  Un  certain  Dominique  Hottiu- 
ga,  frison  ,  fit  réimprimer  cette  tra- 
duction à  Eraden  ,  en  1G20  ,  in-4''. , 
sous  sou  propre  nom,  et  sans  dai- 
gner faire  mention  de  Trithème-  ni 
du  véritable  traducteur.  Lacroix  du 
Maine  cite  plusieurs  autres  ouvrages 
de  Collanges ,  dont  aucun  n'a  été  im- 
primé ,  entre  autres  des  traductions 
de  ^Histoire  à' Angleterre ,  de  Pol y- 
dore  Virgile  ;  du  Poljcratique  de 
SaUsbury;  de  la  Philosophie  occulte 
de  Corneille  Agrippa  ;  une  Histoire 
universelle  ;  un  Traité  de  fheur  et 
malheur  du  mariage ,  et  un  Dis- 
cours des  sectes  et  ordres  de  reli- 
gion. \V — s. 

COLLAîs'TES  (  François  ) ,  né  à 
Madrid  en  ijgc),  cultiva  avec  succès 
les  différents  genres  de  la  peinture  ; 
SCS  tableaux  d'hisloire,  ses  paysages 
et  SCS  tabagies  sout  égaiemcm  estime 


COL  aSi 

Palomino  Velasco  dit  qu'il  avait  cte 
formé  peintre  de  pavsage  jiar  la  na- 
ture. Il  composait  avec  une  grande 
facilité  ;  tout  parle ,  tout  est  en  mou- 
vement dans  ses  tableaux  ;  les  grou- 
pes ,  les  personnages  ,  les  sites  sont 
variés  comme  la  nature.  Le  tableau  où 
il  a  représenté  S.  Jérôme  passe  pour 
un  chef-d'œuvre  ;  ce  tableau  est  tout4- 
faitdans  la  manière  de  l'Espagnolet  j 
mais  l'ouvrage  qui  a  marqué  la  place 
de  Collantes  au  nombre  des  artistes 
les  plus  distingués  de  l'Espagne,  est 
celui  qu'on  voit  au  palais  de  Buen- 
Retiro,  et  qui  représente  la  Résurrec- 
tion de  la  chair.  On  y  voit  des  cada- 
vres qui  sortent  du  tombeau  ,  et  d'au- 
tres dout  les  squelettes  dépouillés  de 
chair,  présentent  le  spectacle  de  la 
mort  dans  toute  son  horreur.  Collan- 
tes mourut  en  iG56.  A — s. 

COLLAS  (  le  P.  ) ,  l'un  des  derniers 
jésuites  franç/iis  missionnaires  à  la 
Chine,  naquit  à  Thionville,  vers  i^5o 
ou  175-1.  Son  goût  lui  fit  diriger  toutes 
ses  études  vers  les  sciences  exactes , 
et  il  pfofessa  de  bonne  heure  et  avec 
distinction  les  mathématiques  à  l'uni- 
versité de  Lorraine.  L'auteur  de  cet 
article  a  eu  l'avantage  d'y  vivre  avec 
lui  ^  de  suivre  ses  leçons  pendant  trois 
ans,  et  de  l'aider  quelquefois,  comme 
sou  élève ,  dans  ses  observations  as- 
tronomiques. Le  collège  de  Pont-à- 
Mousson  était  pourvu  d'un  bon  ob- 
servatoire ,  et  fourni  d'excellents  ins- 
truments. Les  PP.  Barlet  et  Collas  y 
tenaient  registre  des  phénomènes  cé- 
lestes ,  et  y  firent ,  pendant  un  grand 
nombre  d'années ,  d'intéressantes  ob- 
servations, llsy  observèrent  même  une 
éclipse  partitlle  de  soleil,  qui  n'avait 
éié  ni  prévue  ni  annoncée  par  les  as- 
tronomes de  Paris.  Les  de'Liils  de 
cette  observation  furent  publiés  par 
tous  les  journaux  du  temps.  Le  P. 
Collas  gatùl  du  France  eo  176;; ,  ir- 
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riva  à  la  Cliine  dans  !a  même  annce  , 
et  se  rendit  à  Pé-kiiig.  Les  fonctions 
qui  rattachèrent  au  service  du  palais 
furent  ccll'  s  de  mathématicien.  Nous 
lui  devons  d'intéressantes  noàces  sur 
différents  objets ,  inse'recs  dans  les  di- 
vers voltimes  des  Mémoires  sur  les 
Chinois  :  L  Élat  des  réparations 
et  additions  faites  à  V observatoire 
bdti  depuis  long-temps  dans  la  mai- 
son des  missionnaires  français  à 
Pékins  ;  IL  Observations  astrono- 
miques faites  à  Pékin  g  en  1775; 
liJ.  Lettre  sur  la  quintessence  mi- 
nérale de  M.  le  comte  de  Lagaraye; 
IV.  Lettre  sur  un  sel  appelé  par  les 
ChinoisKiEy;  V.  Lettre  sur  la  chaux 
noire  de  la  Chine  ;  sur  une  matière 
appelée  Lieou-li  ,  espèce  de  verre  , 
et  sur  une  sorte  particulière  de  mot- 
tes à  brûler;  VL  Letttre  sur  le 
HoANG-FAN  ou  vitriol ,  sur  le  Nao- 
CHA  ou  sel  ammoniac,  sur  le  Hoang- 
PE-Mouj  VIL  Notice  sur  le  char- 
bon de  terre;  VIIL  Notice  sur  le 
cuivre  blanc  de  la  Chine ,  sur  le 
minium  et  l'amadou  ;  IX.  JVotice 
sur  un  papier  doré  sans  or  ;  X.  No- 
tice sur  le  bambou;  XL  Mémoire 
sur  la  valeur  du  taël  d'argent  en 
vionnoie  de  France.  Cet  habile  et  la- 
borieux missionnaire  est  mort  à  Pe'- 
king,  le  ^2  janvier  1781.     G — b. 

COLLATINUS  (Tarquinius), 
romain  plus  fameux  par  la  situation 
pénible  011  le  sort  le  plaça  dans  quel- 
ques circonstances  que  recommanda- 
Lie  jiar  ses  qualités  personnelles.  Il 
était  de  la  famiilc  des  Tarquins  et  mari 
de  Lucrèce  j  dont  la  beauté  et  la 
▼eiiu  n'avaient  point  encore  été  con- 
nues au-dohors  de  ses  foyers  domes- 
tiques ,  lorsque  Collaiinus  eut  l'im- 
prudence de  l'exposer  aux  regards 
(le  iSextius  Tarquin.  Après  la  mort 
tragique  de  son  épouse,  Collatinus 
devait  être  le  premier  à  jurer  l'cxpul- 
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sion  des  Tarquins.  II  prêta  ce  ser- 
ment. Brutus  et  lui  furent  les  deux 
premiers  consuls  de  Rome  constituée 
er  république.  Lorsque  Tarquin  fit 
d'^nn  ,'ier  ses  biens,  Collatinus  fut 
c  A .  is  au'on  lui  accordât  sa  demande, 
puisqu'elle  semblait  promettre  qu'il 
renonçait  a  la  pensée  de  recouvrer  son 
trôiie  a  main  aimée.  L'affaire  fut  por- 
tée devant  le  peuple, et  le  senlimcut 
de  Collaiinus  no  l'emporta ,  dit-on  , 
que  d'iine  voix  sur  celui  de  Brutus, 
qui  lui  était  opposé.  Lors  de  la  cons- 
piration de  quelques  jeunes  Romains 
des  principales  familles  contre  la  ré- 
publique naissante,  trois  fils  d'une 
sœur  de  Collatinus  étaient  au  nombre 
des  conjurés.  Collatinus  se  montra 
très  sensible  à  leur  destinée.  Lorsque 
les  fils  de  Brulus  eurent  péri  par  or- 
dre de  leur  père,  Collatinus  essaya  de 
sauver  ses  neveux ,  et  leur  accorda  un 
jour  pour  se  justifier  j  mais  le  peuple, 
à  la  persuasion  de  Valérius  Publi- 
cola  ,  ordonna  qu'eux  et  les  autres 
conjurés  seraient  mis  à  mort  le  jour 
même.  Collatinus  s'était  montré  jus- 
que-là plutôt  partisan  des  Tarquins , 
ses  parents,  que  sensible  à  l'injure 
qu'il  avart  reçue  d'eux.  Brutus  pro- 
fita des  soupçons  élevés  contre  lui 
pour  le  faire  déposer.  En  vain  Colla- 
tinus voulut-il  opposer  d'abord  quel- 
que résistance  à  ce  projet  de  son  col- 
lègue. Cédant  aux  instances  de  Spn- 
rius  Lucrétius,  son  beau-père,  et  en- 
core plus  sans  doute  à  la  nécessité,  il 
abdiqua  sa  charge.  Brutus  satisfait 
détermina  le  peuple  à  lui  faire  pré- 
sent de  vingt  talents ,  auxquels  il  en 
en  ajouta  cinq  autres  en  son  propre 
nom.  Avec  ces  richesses  qu'il  n'aurait 
pas  dû  accepter,  Collatinus  se  retira  à 
Lavinium,  où  il  vécut  obscurément, 
et  mourut  dans  une  extrême  vieillesse. 
D— T. 

COLLATIUS  (PiwinE  Apoulo- 
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»rcs),  prêtre  de  Novare ,  vivait  à  la 
fin  du  1  5*.  siècle.  On  croit  qu'il  était 
de  la  famille  des  Cattaneo  ;  voilà 
tout  ce  qu'ont  pu  découvrir  sur  sa 
vie  Bayle  ,  D.  Clément,  Fabricius, 
Gardes ,  Ge'rius ,  Hcumann ,  Lamon- 
noye ,  Sassi ,  Scaliger ,  Vossius ,  War- 
tbon.  Tous  ces  savants  se  sont  occu- 
pés de  CoUatius,  auquel  oa  doit:  I. 
De  eversione  urbis  Jérusalem  Car- 
men heroicum ,  Milan ,  1 48 1 ,  in-8  '. , 
poëme  en  quatre  chants,  où  l'auteur, 
quoique  prêtre,  a  invoqué  les  muses 
et  Ips  divinités  païennes.  Ce  poème  a 
été  réimprimé  sous  le  titre  à! Apol- 
lonius de  eicidio  Hierosolymilano , 
Paris,  i54o,  in-8°. ,  par  les  soins  de 
Jean  Gagney ,  qui  croyait  publier 
l'ouvrage  pour  la  première  fois.  Mar- 
garin  de  la  Bigne  le  ût  entrer  daus  le 
tome  Vill  de  sa  Biblioth.  Paùixm. 
Bay'e ,  trompé  par  le  catalogue  de  la 
bibliothèque  d'Oxford ,  a  pris  cette 
réimpression  donnée  par  la  Bigne 
pour  une  édition  faite  séparément 
Margarin  de  la  Bigne  avait  de  son 
côté  commis  l'erreur  de  regarder  Col- 
lalius  comme  un  auteur  du  -j".  siècle  : 
enGu  la  4*-  ^t  dernière  édition  de 
Touvrage  de  Collatius  parut  à  Anvers 
en  1 586,  in-8'.,  par  les  soins  de 
Adrien  van  der  Burch  ou  Vandcr- 
buch.  Des  exemplaires  de  cette  é  ii- 
tion  portent,  sous  la  même  date,  le  ti- 
tre de  Leyde.  Vanderbuch  a  intitulé 
son  édition  editio  secunda ,  parce 
qu'il  ne  connaissait  pas  celle  de  Mi- 
lan, et  qu'il  ne  comptait  pas  celle  de 
la  Bigne.  II.  Fastorum  majorum  li- 
bellus.  Milan,  i49'.i.  in -8^.  C'est 
donc  à  tort  que  D.  Clément  a  dit 
qu'avant  Colta  on  ne  connaissait  qu'un 
ouvrage  de  Collatius.  L'auteur  a  dé- 
dié cet  ouvrage  à  Ardiciu  de  la  Porte, 
né  à  Novare ,  évoque  d' Aléria  et  cardi- 
nal. Ardicin  ne  fut  revêtu  de  la  pour- 
pre qu'en  1489  par  Innocent  VUI. 
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Cette  dédicace ,  que  Sassi  a  impri- 
•uiée  sous  le  N**.  XLl  V,  à  la  pag.  5o4 
de  son  hisl.  t^j)Os,r.  liter.  mediola^ 
nensis ,  prouve  i'épbque  de  l'exis- 
tence de  Collatius.  111.  Heroicum 
Carmen  de  duello  Davidis  et  Go- 
liœ,  elegiœ  et  epigrammata ,  Milan , 
itigi,  in-4"-,  P"^''*^  P^*" '^s  soins  de 
Laz.  Aug.  Cotta,  jurisconsulte  de  No- 
vare. Le  poème  sur  le  combat  de 
David  et  de  Goliath  est  dédié  à  L.  de 
Médicis ,  et  a  été  réimprimé  par  les 
soins  de  J.  H.  Acker,  Rudoistadt, 
1714,  in-4°.  Une  nouvelle  édition  pa- 
rut en  1 762.  (  foX'  Closs.  )  C.  Aug. 
Heumann  ,  dans  son  PœcUe,  s'est  oc- 
cupé de  ce  poème.  Mabillon  parle  des 
épitaphes  de  Paul  IV  et  de  Sixte  IV, 
composées  par  Collatius,  et  que  Cotta 
n'a  pas  mises  dans  son  recueil.  Les 
deux  élégies  de  Collatius  sont  peu  es- 
timées ;  Scaliger  loue  la  piété  de  l'au- 
teur ,  mais  le  qualiGe  de  poète  uu  peu 
froid  {  poêla  frigidiusculiis  ).  Plati- 
nus  Platus  a  cependant  dit  : 

Petnu  Apollonlui  rerercat  *b  ApoHinr  nomen 
Carmiaa  coiuponil  nomiiM  digna  suu. 

A.  B— T. 

COLLE  (Raphaël  dal),  peintre,  né 
au  bourg  St.-Sépulcre  ,  eu  1 490  ,  fut 
élève  de  Raphaël  et  de  Jules-Romain. 
Ces  deux  grands  maîtres  s'attachèrent 
à  cultiver  les  heureuses  dispositions 
qu'il  annonçait ,  et  il  répondit  à  des 
soins  si  généreux  par  des  progrès  rapi- 
des. Jules-Romain  était  si  content  de  sa 
manière,  qu'il  ne  dédaignait  pas  d'em- 
ployer le  pinceau  de  son  élève  dans 
ses  compositions.  Plusieurs  des  ou- 
vrages de  ce  peintre  ont  été  ainsi  exé- 
cutés ,  sous  ses  yeux,  par  Colle.  Plein 
d'admiration  pour  le  génie  de  son  maî- 
tie ,  il  a  encore  souvent  travaille  d'a- 
près ses  cartons.  Colle  n'a  pas  seule- 
mont  réussi  à  rendre  les  pensées  pit- 
toresques de  Jules-Romaiu  ;  il  s'était 
fait  une  manière  de  composer  qui  lui 
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était  propre;  son  style  était  noble  et 
sévère  comme  celui  de  son  maître  ; 
son  dessin  pur  et  correct,  et  sa  cou- 
leur, plus  chaude  et  plus  éclatante.  S'il 
appartient  à  l'e'cole  romaine  par  la  sa- 
gesse de  ses  compositions,  il  tient  à 
l'école  de  Venise  par  la  vivacité  de  son 
ooloris.  Le  tableau  où  il  peignit  le  Dé- 
luge fut  regardé ,  par  ses  contempo- 
rains ,  comme  un  ouvrage  d'une  plus 
belle  exécution  que  les  peintures  de 
Jules-Romain.  En  ôtant  de  cet  éloge 
ce  qu'il  peut  contenir  de  trop  exa- 
géré .  Colle  reste  toujours  im  peintre 
très  habile.  Il  fut  célèbre  à  Rome  dans 
«n  temps  où  le  mauvais  goût  et  la  mé- 
diocrité n'étaient  pas  encore  des  titres 
suffisants  pour  prétendre  à  l'admira- 
tion. Les  loges  du  second  étage  du  Va- 
tican sont  enrichies  de  plusieurs  fres- 
ques de  ce  maître ,  qu'on  regarde  en- 
core comme  des  modèles.  Colle  savait 
si  bien  prendre  ,dans  quelques-uns  de 
ses  ouvrages  ,  la  manière  de  peindre 
de  Raphaël ,  son  premier  maître,  que 
les  artistes  de  son  temps  lui  avaient 
donné  le  surnom  de  Bafaellino.  Il 
mourut  à  Rome  en  i55o.  Caylus  et 
N.  Lesueur  ont  gravé  ,  d'après  un  de 
.ses  dessins  en  clair-obscur,  Jésus- 
Christ  apparaissant  à  ses  disciples. 
Gisbert  Venins  a  gravé,  dans  une  mê- 
me composition,  les  Quatre  Saisons, 
sous  le  nom  de  Raphaël  d'Urbin; 
mais  le  dessin  est  de  Raphaël  dal  Colle. 
A— s. 
COLLE  (Jean),  médecin,  né  à 
Belluno,  ville  de  l'état  de  Venise,  en 
i558,  étudia  à  Padoue,  sous  Jérôme 
Capivaccio,  Albert  Baltoni  et  Emile 
Campolongo,  dont  il  s'acquit  l'estime 
et  la  bienveillance.  Reçu  docteur  en 
i58i,il  se  rendit  à  Venise,  où  il 
exerça  la  médecine  pendant  (juinzc 
ans  avec  nue  grande  réputation.  Fran- 
çois-Marie 11  ,  duc  d'Urbin,  l'ayant 
choisi  pour  sou  premier  médecin ,  il 
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en  remplitlcs  fonctions  pendant  vingt- 
trois  ans,  et  alla  ensuite  occuper  la 
première  chaire  de  médecine  aux  écc 
ks  de  Padoue  ,  où  il  succéda  à  Rode- 
ric  ponseca.  Il  mourut  dans  cette  ville, 
eu  i65o,  âgé  de  soixante-douze  ans. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  :  I.  De 
ided  et  thentro  imitatriciwn  et  imi- 
talnliuin  ad  oinnes  inlelleclusfacul- 
tates ,  scientias  et  artes,  libri  auli- 
ci.  Pesaro,  i  (i  i  8,  in-fol.  :  c'est  une  es- 
pèce d'encyclopédie  à  l'usage  des  gens 
du  monde,  et  où  il  traite,  d'une  ma- 
nière très  succincte,  des  sciences,  des 
arts  et  métiers;  W.Medicinapractica, 
sive  Meihodus  cognoscendorum  et 
curandorum  omnium  a/fectuum  ma- 
lignorum ,  et  pestilenlium  ,  ibid. , 
1 6i  'j  ,  in-fol.  ;  III.  De  morbis  mali- 
gnis,  Padoue,  i6'2o, in-fol.; IV.  Elu- 
cidarium  anatomicum  et  chirurgi- 
cum ,  ex  Grœcis ,  Arahilnis,  Latinis 
seleclum;  ujià  cum  commenturiis  in 
quarti  libri  Aviceraiœ  fen  tertiam  , 
etc.,  Venise,  iGii,  in-fol.  C'est  de 
Dulaurens  qu'il  a  principalement  tiré 
ce  qui  a  rapport  à  l'anatomic;  son 
Commentaire  sur  le  qtiatrième  livre 
d'Avicejine  est  estimé.  V.  Cosmitor 
Medicœns  triplex  ,  in  quo  exercita- 
tio  toliiis  artis  medicœ  ,  etc. ,  Venise, 
iGii,  in-fol.  Par  le  titre  de  cet  ou- 
vrage ,  l'auteur  f  lit  allusion  au  nom 
de  Cosrae  de  Médicis,  grand-duc  d« 
Toscane,  auquel  II  voulait  le  dédier. 
VI.  De  cognilu  difjicilibus  in  praxi, 
ex  libello  Ifippocratis  de  insomniis , 
el  ex  libris  Àvenzoarisper  commen.' 
iaria  et  sententias  dducidata ,  Ve- 
nise ,  iC'.i8  ,  iii-4'-;  ^IL  Methodus 
facile parandi  jncunda,  tuta  et  nova 
VH'dicamenla  ,et  ejus  applicatio  ad' 
yersùs  chymicos.  De  vitd  et  seneC' 
tiite  Ipngiùs  protrolwndd.  De  alexi- 
pharmacie-  chytriicis  udi>ersùs  omnia 
venena  ,  m'C  non  de  antiqud  morbi 
gallici  naturd ,  ejusque  sjmptonui- 
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ttbus ,  notitid  et  medeld  singHlafL 
De  plicd ,  cyrrhis  ,  capillorum  a^- 
f^lomeratione  el  ejits  anliqnd  origine. 
DeFascino  dis,noscendo  et  curando, 
Venise  ,  1 6^8  ,  in-4".  D — P — s. 
COLLÉ  (CttAfiLEs)  mquil  à  Paris 
•en  1709.  Son  père,  était  procureur 
du  roi  au  Chàtclet  et  trésorier  de  la 
cha?)ce!l€rie  du  pal^  s.  Cousin  de  Re'- 
gnard,  il  soutiut  l'honneur  de  cette 
parente' par  sa  gaîle  vive  et  spirituelle. 
Dès  ses  plus  jeunes  années,  il  se  sentit 
un  attachement  invincible  pour  la 
poésie  et  surtout  pour  le  théâtre  ;  nos 
vieux  auteurs  malins  et  naifs  faisaient 
ses  délices;  il  chantait  sans  cesse  les 
couplets  de  Hac;uenier,  mais  il  leur 
préféra  bientôt  ceux  de  (iallet  et  de 
Pannard  ,  avec  qui  il  s'était  lie.  Né 
avec  beaucoup  de  de'Gance  de  lui- 
même  ,  il  n'osa  d'abord  marcher  sur 
leurs  traces  et  il  se  borna  pendant 
lo^g-teraps  à  faire  des  amphigouris. 
Il  chantait  un  j ur  celui-ci  devant 
Fontenclle  chez  M""",  de  Tenda  ; 

Qu'il  ejl  Uenrenx  it  se  défendre 
Quand  le  corur  ne  •>«!  pis  rendn! 
Uais  qu'il  est  fàcheai  de  se  rendre. 
Quand  le  bonheur  est  suspendu; 
Par  Hn  discours  sans  suite  et  tendre, 
£^arez  un  cœur  éperdu  ; 
Souvent  par  un  malenteada 
L'amant  adroit  te  Ikit  entendre. 

Fonlenelle  ,  croyant  comprendre  un 
peu  ce  couplet,  voulut  le  faire  recom- 
mencer, a  £hl  grosse  hète,  lui  dit 
»  M'"',  de  Tencin ,  ue  vois-tu  pas  que 
»  ce  n'est  que  du  galimatias? —  Cela 
»  ressemble  si  fort,  répudit  Fonlo- 
»  nelle,  àtousles  vers  que  j'entends  ici, 
»  qu'il  n'est  pas  étonnant  quo  je  m'y 
»  sois  mépris.  »  Crébi!lon  le  fils  for- 
ça Collé  de  renoncer  à  ce  méprisa- 
ble geure,  et  lui  fit  faire  sa  première 
chanson  raisonnable.  Ils  étaient  l'un 
et  l'autre  de  cette  fameuse  société  du 
caveau  ou  régnaient  la  gaîlc  et  la 
Jranchise  ,  où  l'amitié  s'armant  de 
lepigramme,  doonait  d'cxccJleutes 
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IffOiu  de  goût  et  de  modestie.  Celte 
aiuiabie  réunion  ayant  été  dissoute 
vers  la  fin  de  1  -jSq,  Collé  fut  accueilli 
dans  la  société  du  duc  d'Orléans, 
dont  la  comédie  faisait  le  principal 
amusement.  Ce  fut  pour  les  plaisirs 
de  celte  société  que,  pendant  vingt 
ans,  il  composa  des  parades  dont  queU 
qucs-unes  ont  été  imprimées  dans  le 
Théâtre  des  boulevarts,  et  toute* 
les  pièces  qui  forment  son  Théâtre 
de  société.  Le  prince  l'en  récompense, 
eu  le  nommant  l'un  de  ^s  lecteurs 
ordinaires;  et  eu  lui  donnant  dans 
ses  «ous-ferracs  un  intérêt  qui  lui 
proc«»  une  existence  aisée.  Il  s'éle- 
va avec  succès  jusqu'au- théâtre  Fran» 
çais,  où  il  donna  Dupuis  et  Des^ 
rotuiis  en  1 765.  La  comédie  de  la 
F'euve  n'y  eut  qu'une  rcpréscntationî 
la  Partie  de  chasse  de  Henri  ir" 
ne  put  y  eue  jouée  qu'en  1774,  mais 
elle  l'était  depuis  ptcs  de  dix  ans  sue 
tous  les  théâtres  de  province  et  de 
société.  Ayant  perdu  une  épouse  qui 
pendant  long-temps  avait  fait  son  bon- 
heur, il  tomba  dans  une  espèce  de 
mélancolie  qui  lui  fit  désirer  la  mort, 
et  qui  même,  suiyant  quelques-uns,  l« 
porta  à  se  la  donner.  Il  mourut  le 
5  novembre  17S5,  âgé  de  soixante- 
quinze  ans.  «  Farnji  les  comédies  de 
»  la  seconde  classe  ,  nous  en  avons 
»  peu ,  dit  La  Harpe ,  d'aussi  suivies 
»  el  d'aussi  intéressantes  que  Dupuis 
»  et  Desronaistl  la  Partie  de  chasse. 
V  Le  nom  de  Henri  IV  est  sans  doute 
»  pour  cette  dernière  un  relief  très 
«précieux,  mais  l'ouvrage  en  lui- 
»  ravme ,  quoique  assez  irrégulier ,  a 
»  beaucoup  de  mérite....  Dupuis  et 
»  Desronais,  tiré  du  roman  des  Jl- 
y>  lustres  Françaises  (  T.  Chasles  \ 
*  est  une  pièce  de  caractère.  Celui 
ode  Dupuis  est  bien  soutenu;  et, 
»  s'il  n'est  pas  dans  l'ordre  commun  , 
»  il  u'cst  pas  non  plus   hors  de  U 
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»  nature....  La  versification  est  la  par- 
V  tic  faible  de  l'ouvrage  ;  mais  tous 
y»  les  sentimens  sont  naturels  :  rien 
»  de  faux ,  rien  de  reclierche.  »  Le 
même  critique ,  parlant  des  pièces  du 
Théâtre  de  sociélé ,  ou  la  gaîtc  n'est 
jias  exempte  de  licence  ,  remarque 
que  cette  gaîle'  est  si  originale  et  si 
iianclie,  qu'on  pourrait  croire  qu'elle 
n'avait  pas  besoin  de  si  mauvaises 
mœurs.  La  f^érité  dans  le  vin  est 
le  chef-d'œuvre  de  ce  genre.  Les 
chansons  de  Collé  font  une  grande 
partie  de  sa  gloire  ;  le  ton  d'indécence 
aisce  et  spirituelle  de  la  bonne  com- 
pagnie d'alors  y  est  imité  avec  une 
yérité  parfaite.  L'auteur  ne  s'est  point 
Lornc  aux  sujets  galants  ou  graveleux  j 
il  a  aussi  chansonné  les  ridicules  lit- 
téraires et  célébré  les  événements 
agréables  à  la  nation.  La  chanson 
sur  la  prise  du  Port-Mahon  lui  valut 
une  pension  de  Goo  livres.  Le  Re- 
cueil complet  des  chansons  de  Collé 
a  été  publié  en  i  vol.  in- 18,  Paris 
1807.  Son  Théâtre  de  sociélé,  im- 
primé d'abord  en  2  vol.  in-8  '.,  Paris 
1768,  a  été  réimprimé  en  5  vol. 
in- 12,  Paris  1777.  On  a  imprimé 
séparément  quelques  anciennes  pièces 
qu'il  avait  retouchées,  la  Mère  Co- 
quette de  Quinault ,  )! Andrienne  de 
Jiaroo ,  ï  Esprit  follet  de  Hauteroche 
et  le  Menteur  de  Corneille.  Il  a  laissé 
plusieurs  manuscrits ,  parmi  lesquels 
se  trouvent  le  véritable  texte  de  ses 
parades ,  défigurées  dans  le  Théâtre 
des  boulevarts ,  et  un  commentaire 
sur  quelques  tragédies  de  Voltaire, 
ouvrage  où  il  prétendait  venger  Cor- 
neille qu'il  admirait,  de  Voltaire  qu'il 
n'aimait  pas.  Collé  passait  générale- 
ment pour  avoir  joint  à  la  plus  folle 
gaîlé  cette  bonhomie  qui  en  est  la 
«compagne  ordinaire;  mais  la  publi- 
cation de  son  Journal  historique ,  5 
Tol.  iu-B".,  Paris  1805-1807,  est 
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venu  porter  altciute  à  cette  réputa- 
tion. Presque  tous  les  auteurs  da 
temps  y  sont  jugés  avec  un  ton  d'a- 
merlume  et  d'àcrt  té  qu  on  pourrait 
prendre  souvent  pour  l'accent  de  la 
haine  ou  même  de  l'envie.  En  tête 
du  i''".  vol.  du  Journal  historique  , 
on  trouve  la  liste  chronologique  des 
ouvrages  de  Collé ,  donnée  par  lui- 
même  ,  et  le  catalogue  de  ses  ouvrages 
imprimés.  A — g — n. 

COLLENUCCIO  îPandolphe)  de 
Pesaro,  littérateur  italien  ,  historien 
et  jurisconsulte  céîèlae  versL;  fin  du 
i5''.  sic  ;lc,  fut  nommé  podestat,  ou 
magistrat  s  jprêuie  de  plu^i'-urs  villes, 
et  chargé  de  quelques  ambassades 
où  il  se  distingua  comme  orateur  et 
comme  t;égociateur.  Envoyé  par  Her- 
cule !"■.,  duc  de  Ferrare,  auprès  de 
l'empereur  Maximiiicn  ,  il  prononça 
une  harangue  latine  qui  est  imprimée 
dans  le  vol.  XI  du  recueil  de  preher, 
Script,  rer.  Germanie.  Il  se  retii-a 
dans  un  âge  peuavancéà  Pesaro  ,  sa 
patrie ,  et  comptait  y  vivre  paisible- 
ment; mais  en  haine  de  Jean  Sforce 
qui  était  alors  maître  de  cette  ville  , 
il  entretint  une  correspondance  se- 
crette  avec  César  Borgia ,  qui  voulait 
s'en  emparer,  comme  il  le  fit  quel- 
que temps  après.  Sforce,  avant  dé- 
couvert cette  intelligence ,  feignit  de 
pardonner  à  Collenuccio,  mais  le  fît 
ensuite  arrêter  et  étrangler  en  pri- 
son. Il  subit  celte  mort  funeste  en 
i5oo:  on  ignore  en  quelle  année  il 
était  né.  Ce  savant,  auquel  on  re- 
proche de  l'orgueil,  de  l'aigreur  dans 
la  critique',  et  la  manie  trop  ambi- 
tieuse de  tout  savoir,  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  de  dificrens  genres 
qui  prouvent  qu'en  effet  il  possédait 
une  grande  variclé  de  connaiNsances. 
Le  plus  considérable  est  son  Abrégé 
de  l'histoire  du  royaume  de  JSapleSy 
depuis  son  origine  jusqu'en  1 45c}.  il  !• 


COL 

dédia  au  duc  Hercule  I''.,  qui  ayant 
été'  e'Ievé  à  Naples ,  à  la  cour  du  roi 
Alphonse,  prenait  un  intérêt  particu- 
lier à  l'hisloirc  de  cet  état.  Elle  était 
écrite  en  italien ,  et  fut  ensuite  tra- 
duite en  latin.  Elle  ne  contenait  que 
six  livres,  et  parut  d'abord  à  Venbe , 
iSîg,  in-8'.  ;  Membrino  Uoseo  la 
continua  jusqu'à  l'an  1 5  ij ,  et  elle  fut 
imprimée,  en  cet  état,  à  Venise,  1 55^ , 
in-8'.;  continuée  jusqu'à  1610,  Ve- 
nise ,  iC)i  3 ,  in-4''  j  la  traduction  la- 
tine, par  J.-N.  Stuppano,  ne  le  fut 
qu'en  iD-'i,  à  Bàle  ,  in-4°- ;  toutes 
deux  ont  été  réimprimées  plusieurs 
fois.  L'ouvrage  a  aussi  été  traduit  en 
français,  Paris,  i546,  in-8°.;  et  en 
espagnol ,  Naples  ,  1 565 ,  in-8  '.  Ses 
autres  ouvrages  sont  :  1.  Comedia 
de  Jacob  et  de  Joseph,  espèce  de  re- 
présentation ou  de  iragéJie  sacrée  , 
écrite  eu  terza  rima,  et  dédiée  au 
duc  Hercule  I".,  imprimée  à  Venise , 
1 323  ,  in-S". ;  1 555 ,  in-4'v  et  1 564  » 
in-8\  ;  II.  \  Amphytrion  de  Piaule, 
traduit  en  italien  et  aussi  en  tercets, 
Joué  en  1587  à  Ferrjre  dans  le  palais 
du  duc,  pour  les  fêtes  du  mariage  de 
la  princesse  Lucrèce,  saûlle,avec  un 
Bentivoglio,etpubliéà  Venise,  i55o, 
in-8'.;  IlL  un  petit  Traité  DeW  edn- 
cazione  degU  anlichi,  Vérone,  1 545, 
in-S".;  IV.  quelques  poésies  italiennes, 
éparses  dans  divers  recueils ,  et  qua- 
tre apologues  ou  dialogues  moraux; 
ces  dialogiics  ont  été  traduits  eu  la- 
tin par  dilTércnts  auteurs  :  celui  qui 
est  intitulé  La  Bereta  contro  i  corte- 
S'^nij  dans  lequel  il  parle  de  diver- 
ses inventions,  a  été  souvent  réim- 
primé dans  le  16'.  siècle  :  Ant.  Gcu- 
fioy  l'a  traduit  en  français  sous  le 
titre  de  Dialogue  de  la  tête  et  du 
bonnet,  Paris,  i545,  in-4\  Colle- 
nuccio  écrivit  en  la  lin  un  Traité  sur 
la  vipère  et  une  Apologie  de  Pline 
contre  Leooiceno,  qui  avait  accusé 

IX. 
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dans  un  ouvrage ,  ce  grand  uatural  ste 
et  plusieurs  autres  anciens  autfiirs, 
d'avoir  commis  beaucoup  d'erreurs 
au  sujet  des  plantes  médicinales  ; 
mais  CoUenuccio  était  lui-même  peu 
savant  en  histoire  naturelle ,  el  il  a  fait 
mal  à  propos  des  transpositions  de 
noms  de  plantes.  Herraolaiis  Barbaro 
l'a  critiqué,  et  a  fait  voir  qu'il  se  trom- 
pait souvent  dans  ses  interprétations 
et  ses  corrections  du  texte  de  Pliue, 
qu'il  voulait  défendre.  Cdte  critique 
prouve  que  la  première  édition ,  fcjile 
à  Ferrare ,  sans  date ,  avait  paru  avant 
1493  ;  car  c'est  dans  cette  année 
qu'Hermolaiis  mourut  à  Rome ,  après 
avoir  publié  ses  Castigationes  sur 
Pline.  On  trouve  les  remarques  de 
CoUenuccio  sur  les  plantes  de  Pline, 
dans  le  sixième  livre  de  V Rerbarum 
icônes  de  Brunfels ,  avec  une  ré- 
ponse à  ce  qu'il  appelle  les  calom- 
nies de  Leoniceno.  Ponticus  Viru- 
nius  a  écrit  contre  CoUenuccio  pour 
la  défense  de  Leoniceno. 

G  — E  et  D — p— s. 
COLLEONl  (Jérôme),  naquit  eu 
\']Xi-,  à  Correggio,  d'une  illusti-e  fa- 
mille originaire  de  Bergame.  Après 
avoir  étudié  avec  le  plus  grand  sucxès 
les  belles-lettres ,  la  philosophie  et  les 
mathématiques  ,  il  fut  envoyé  ,  en 
1 75»),  à  Bologne  pour  y  étudier  la  ju- 
risp:  udence.  Il  y  fut  reçu  docteur  ea 
,  1 765.  Son  goût  particulier  l'avait  por- 
té à  cultiver  en  même  temps  les  lan- 
gues grecque,  he'braïque,  l'histoire 
ancienne  et  moderne.  L'année  sui» 
vaute,  son  oncle  paternel  l'appela  au- 
près de  lui  a  Modène,  pour  qu'il  y 
suivît  le  barreau;  mais  ce  genre  d'oc- 
cupation ne  pouvant  lui  convenir ,  il 
retourna,  au  bout  de  deux  ans,  dans  sa 
patrie,  ety  remplit  honorablement  les 
premiers  emplois.  Dans  les  moments 
de  loisir  que  lui  laissaient  ses  fonc- 
tions, il  s'appliqua  à  rechercher  les 
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titres  et  les  monuments  (îe  la  ville  de 
Correggio,  dont  il  se  proposait  d'écrire 
l'histoire.  11  entretenait  à  ce  sujet  une 
correspondance  suivie  avec  plusieurs 
savants^  et  rassemblait  les  ouvrages 
les  ])lus  curieux  sur  les  antiquités  ro- 
maines et  sur  celles  du  moyen  âge.  Il 
avait  aussi  re'dige'  des  notices  sur  tous 
les  écrivains  natifs  de  Correggio ,  non 
dans  le  dessein  de  les  publier ,  mais 
seulement  pour  servir  de  matériaux  à 
un  ouvrage  que  méditait  alors  Fran- 
çois Torre  de  Modcne;  mais  ces  no- 
tices étant  tombées  dans  les  mains  du 
savant  P.  Affô,  il  les  jugea  dignes  de 
l'impression ,  et  les  donna  au  public , 
sons  ce  tilrc  :  Notizie  degli  scrittori 
pià  celebri ,  clie  hanno  illustrato  la 
patria  loro  di  Correggio,  etc.,  in-4°. , 
sans  date  et  sans  nom  de  lieu  (  Guas- 
talla,  1 776).  Une  faible  compicxion  et 
une  santé  toujours  languissante  nuisi- 
rent beaucoup  aux  tx'avaux  de  Collco- 
ni  ;  il  mourut  à  peine  âgé  de  trente- 
cinq  ans,  le  18  mars  1777,  sans  avoir 
pu  terminer  rien  de  ce  qu'il  avait  en- 
trepris. R.  G. 
COLLEONI.  Foy.  Coleoni, 
COLLEUYE  (  Roger  de).  Foj^. 

BoGER. 

COLLET  (Philibert),  avocat  au 
parlement  de  Bourgogne,  et  substitut 
du  procureur -général  au  parlement 
de  Uombes,  naquit  à  Châlillon-lès- 
Dombes,  en  i645.  Ayant  achevé  ses 
études  à  Lyon ,  dans  le  collège  des  Jé- 
suites ,  n'ayant  encore  que  seize  ans, 
les  PP.de  la  Chaise  et  Ménestricr,  qui 
avaient  été  ses  professeurs,  le  firent 
recevoir  dans  le  noviciat  de  leur  ordre 
à  Avignon.  11  enseigna  les  basses  clas- 
ses à  Dole  et  à  Roanne  jusqu'à  l'âge  de 
vingl-denx  ans,  et  quitta  alors  cet  état. 
Il  passa  en  Augiclerre,  et  fit  quelque 
séjour  à  Londres ,  où  il  fut  admis  chez 
Willis,  Robert  Boyic,  et  chez  d'autres 
savants.  11  revint  cq  FraucC;  ou  il  fut 
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nommé  à  diverses  fonctions  dans  la 
magistrature.  Il  a  cultivé  les  sciences  et 
particulièrement  la  botanique  et  l'his- 
toire naturelle.  Il  mourut  dans  sa  ville 
natale ,  le  3o  mars  1718,  après  avoir 
composé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  quelques-uns  sont  estimés:  I. 
Traité  des  excommunications ,  Di- 
jon, i683,  in-i  'X.  Quoique  cet  ouvrage 
ait  été  critiqué ,  il  a  été  placé  par  Ma- 
billon  dans  le  catalogue  des  livres 
choisis  qu'il  indique  à  la  fin  de  sou 
Traité  des  éludes  monastiques.  II. 
Traité  des  usures,  in-8'. ,  sans  nom 
d'imprimeur,  de  ville,  ni  d'auteur j 
mais  on  sait  que  c'est  à  Lyon,  en  1 690; 
et  Paris,  i695,in-8°.  \\\. Préface 
du  Dictionnaire  de  mathématiques 
d' Ozanam,  1 69 1 ,  in-4°.,  chez  Micha- 
let;  IV.  Entretiens  sur  les  dixmeSy 
aumônes  et  autres  libéralités  faites 
à  l'Église,  in- 12  ,  i(>9i ,  sans  non» 
d'imprimeur  ni  de  ville,  mais  on  sait^ 
que  c'est  à  Lyon;  Paris,  1693,  in- 12. 
C'est  le  résultat  de  quelques  entretiens- 
qu'il  eut  à  Paris  avec  le  célèbre  Talon^ 
procureur -général  au  parlement  de- 
cette  capitale.  Il  cherche  à  prouver  que 
les  dîmes  ne  sont  ni  de  droit  divin ,  ni 
de  droit  ecclésiastique ,  mais  de  droit 
domanial.  V.  Flistoria  rationis,  Lyon^ 
1 695,  in-i  2,  sans  nom  d'auteur,  mais 
avec  ses  lettres  initiales.  L'inclinatiou 
qu'il  a  toujours  eue  pour  la  philoso- 

{)hie  lui  avait  fait  former  le  plan  d'uno 
listoirc  complète  àc  cette  science,  sous 
ce  titre  :  Historia  rationis ,  historia 
morum ,  historia  naturœ.  On  n'a  que 
la  première  partie  de  l'ouvrage.  VI. 
Entretiens  sur  la  clôture  religieuse^ 
Dijon,  1697,  in-12;  VIL  deux  Zef- 
tres  concernant  f  histoire  de  Dom- 
bes,  in-4". ,  saus  date.  Elles  sont  in- 
sérées parmi  les  dissertations  préli- 
minaires qui  sont  eu  tète  de  l'ouvrage 
suivant.  Le  P.  Méncstrier  fit  des  re- 
marques eu  réponse  à  ces  deux  ict- 
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Irps.  La  dispute  roulait  principalomcnt 
sur  la  position  géographique  îles  Së- 
gusiens-  VIIL  Commentaires  sur  les 
statuts  de  Bresse,  Lyon ,  i()98  ,  in- 
fol.;  IX.  deux  Lettres  à  M.  Bonnet 
BoiirtUlot,  sur  l'IJistoire  des  plantes 
de  Tournefort,  in- 12,  1697.  Collet 
critique  Tournefort,  et  le  hlàme  injus- 
tement (l'.ivoir  change'  l'ancienne  mé- 
thode de  classer  les  pl.intes  par  les 
feuilles ,  et  de  vouloir  que  l'on  en  cher- 
chât le  caractère  dans  les  fleurs  et 
dans  le  fruit  et  les  graine5.  Chomel  y 
re'pondit  (  /^o; .  P.  J.  B  Chomel  \  On 
voit  que  Colltt  n'avait  aucune  idée  des 
Trais  principes  delà  botanique.  X.  Ca- 
talogue des  plantes  que  l'on  trouve 
autour  de  la  ville  de  Dijon ,  Dijon , 
l'joi,  ui-\-2.  Il  n'est  pas  nombreux; 
on  y  a  beaucoup  ajoute'  depuis.  C'est 
dans  cet  ouvrage  que  Collet  fait  l'essai 
d'une  méthode  botanique  de  son  iu- 
Tention  ,  en  établissant  ses  classes  sur 
la  coideur ,  le  nombre  et  la  situation 
des  feuilles;  sur  leur  contexture,  leurs 
découpures,  leur  odeur,  leur  saveur, 
etc.  Les  sâlsifix  s'y  trouvaient  réunis 
aux  oeillets.  Coliel  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  manuscrits  :  une  Critique 
de  l'Histoire  de  Bresse,  par  Gui- 
chenon  ;  une  Histoire  naturelle  de 
la  Bresse ,  qui  devait  conti  nir  des 
figures  de  plantes  qu'il  avait  fait  des- 
siucr  avec  soin  ;  mais  ce  qu'il  a  publié 
sur  la  botanique  n'inspire  pas  une 
idée  favorable  de  la  manière  dont  il  a 
pu  traiter  cette  histoire,  et  ne  friit  pas 
regretter  sa  non  publication.  Le  bo- 
taniste Comnierson,  qui  était  compa- 
triote dr  Collet,  a  dédié  à  sa  mémoire 
un  g';ure  de  plantes  qu'il  a  nommé 
Coliettia.  La  prcuiière  espèce  est  un 
arbrisseau  sans  agrément ,  parce  qu'il 
est  hérissé  d'épines  et  dénué  de  feuil- 
les: ce  qui  tait  allusion  à  la  figure 
Ignoble  de  cet  auteur ,  et  à  son  esprit 
critique  et  original.  La  vie  de  Collet, 
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écrite  par  l'abbé  P;ipi!lon  ,  se  trouve 
dans  le  tome  III  dts  Mémoires  de 
littérature  et  a  histoire  ,  fiar  le  P. 
Desmolets.  D— P — s. 

COI-LET  (P.£rre),  prêtre  de  la 
congrégation  d«-  la  Mis>ion ,  docteur 
et  ancien  professeur d»'  théologie,  su- 
périeur du  collège  des  Bons-Eiifanis  , 
né  à  Teruay  dans  le  Venâoiuois,  le  6 
septembre  lOyô,  mort  le  (>  octobre 
i^-jo  ,  s'est  fait  un  nom  parmi  les 
théologiens,  et  a  mérité  l'estime  des 
personnes  pieuses ,  par  la  résiularilé 
de  ses  mœurs  et  ses  nombreux  écrits  , 
dont  les  principaux  sont:  I.  Pie  de 
S.  Finccnl  de  Paul,  Nanci,  i'  JS, 
2  vol.  in-4  .  ;  n.  Histoire  abrégée 
de  S.  Fincent  de  Paid ,  i  vul.  in-  ï  .2, 
\']ii\  ;  IlL  Fie  de  Boudon,  -x  voL 
in- 12,  1754;  IV.  Fie  abrégée  de 
Boudon ,  I  vol.  in- 1 2 ,  i  rfi-i  ;  V.  Fie 
de  S.  Jean  de  la  Croix,  1 7'>9 ,  1  vol. 
in-12;  VL  Traité  des  dit' penses  en 
général  et  en  particulier ,  5  vul.  in- 
li,  1753;  VU.  Traité  des  indul' 
gences  et  du  jubilé ,  2  vol.  in-  12  , 
1770;  VIII.  Traité  de  l'office  divin^ 
I  vol.  in-12,  1765;  IX.  Traité  des 
saints  mystères ,  2  vol.  in- 12,1  -68  j 
X.  Traité  des  exorcismes  deVÉislise^ 
I  vol.  in-12,  1770;  XI.  Abrégé  du 
Dictionnaire  des  cas  de  conscience  ^ 
de  Pontas,  2  vol.  in  -8".,  i'^(j4  et 
I  770;  XII.  Lettres  critiques,  sous  le 
nom  du  prieur  de  St.-Edme,  i  vol. 
iu-8°.,  1 744-  Les  jansénistes,  et  par- 
ticulièrement l'abbé  de  St.-C7an 
sont  fort  maltraités  dans  cet  ouvrage: 
ce  qui  fait  que  l'auteur  a  été  fort  mal- 
traité lui-même  par  les  écrivains  de  ce 
parti  ;  ils  ont  dit  que  son  style  est  dur 
en  latin ,  incorrect  eu  français,  et  que 
ses  railleries  sentent  ie  collép'.  XllI. 
Bibliothèque  d'un  jeune  ecclésiasti- 
que, 1  vol.  in-8  .;  XI V.  Theolo^ia 
moralis  universa,  17  vol.  in-8.; 
XY.  In^tiUtUones  theologicœ  ,   ad 
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usum  seminariorum ,  7  vol.  în-12, 
1744  Gt  suiv.  ;  XVI.  les  mêmes,  plus 
en  abrogé,  4  vol.  in- 12 , 1 768  j  XVII. 
Devoirs  de  la  vie  religieuse,  1  vol. 
in-i2.;  XVIII.  De  Deo,  ejusque di- 
finis  attributis,  5  vol.  in-8°, ,  1768; 
H\X.  les  Devoirs  des  pasteurs,  i  vol. 
iu-i2,  1769;  XX.  Traité  des  de- 
foirs  des  gens  du  monde ,  i  vol,  in- 
1 1, 1 765  ;  XXï,  Devoirs  des  écoliers, 
i  vol.  petit  in-12;  XXII.  Instruc- 
tions pour  les  domestiques,  i  vol. 
in-i'2,  1765}  XXIII.  Instructions  à 
l'usage  des  gens  de  la  campagne , 
petit  in-12  ,  1 770  ;  XXIV.  Sermons 
et  Discours  ecclésiastiques ,  1  vol. 
in-i'i,  3764;  XXV.  Méditations 
pour  servir  aux  retraites,  i  vol.  in- 
12,  '769;  XXVI.  la  Dévotion  au 
sacré  cœur  de  Jésus ,  établie  et  ré- 
duite en  pratique,  i  vol.  in- 16, 
1770.  Z. 

COLLETET  (Guillaume),  l'un 
des  premiers  membres  de  lacademie 
française,  ne' à  Paris,  le  1 2  mars  1 598, 
se  fil  d'abord  recevoir  avocat  au  par- 
lement. Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  jamais 
plaide.  Des  liaisons  qu'il  forma ,  pres- 
qu'au  sortir  des  écoles ,  avec  des  jeu- 
nes gens  qui  s'occupaient  de  littéra- 
ture et  de  vers,  déterminèrent  sa  vo- 
cation pour  la  poésie.  Le  cardinal  de 
Bichelicu  l'engagea  à  travailler  pour 
le  théâtre;  il  obéit  et  composa  seul 
Ç^minde  (i),  ou  les  Deux  Victi- 
mes, tragi-comédie,  et  eut  part  a  \ A- 
veugle  de  Smyme  et  aux  Tuileries. 
Le  monologue  de  cette  dernière  pièce 
est  de  Collctet;  le  cardinal  en  fut  si 
content,  qu'il  lui  fitprésentdc6ooliv., 
pour  six  vers  contenant  la  descrip- 
tion de  la  pièce  d'eau  du  jardin  :  il 
ajouta  «  qu'il   ne   lui  donnait  cette 

(i)  D'autres  prétendent  qu'il  ne  fit  que 
mettre  en  \eis  celte  pic  ce,  qui  avait  été 
composée  en  prose  par  l'abbé  d' Aubigaac 
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»  somme  que  pour  ces  vers ,  et  que 
»  le  roi  n'était  pas  assez  riche  pour 
»  payer  le  reste.  »  Collctet  témoigna 
sa  reconnaissance  au  cardinal  par  ce 
distique  : 

Armand  ,  qui  pour  six  veri  m'ai  donné  lis  cent* 

liTre»  , 
Que  ne  pui»-je  à  ce  prix  te  vendre  tous  m»  livrei  ! 

Cependant ,  le  cardinal  ayant  voulu 
lui  faire  changer  une  expression  dans 
un  des  vers  de  cette  description  ,  Col- 
letet  osa  lui  résister.  On  voit ,  avait-il 
dit: 

L«  ctDne  «Tiumecter  de  la  bourbe  de  l'eau. 

Au  lieu  à' humecter,  le  cardinal  aurait 
préféré  barboter.  Colletet  trouvait  ce 
mot  trop  bas;  et  non  content  d'en  avoir 
dit  son  avis,  de  retour  chez  lui , il  écri- 
vit à  ce  sujet  une  longue  lettre  au  cardi- 
nal. Celui-ci  achevait  de  la  lire,  dit  Pé- 
lisson ,  lorsqu'il  survint  quelques-un» 
de  ses  courtisans ,  qui  lui  firent  com- 
pliment sur  je  ne  sais  quel  heureux 
succès  des  armes  du  roi ,  et  lui  dirent 
que  rien  ne  pouvait  résister  à  son 
émincnce.  «  Vous  vous  trompez  ,  leur 
»  répondit- il  en  riant,  et  je  trouve, 
»  dans  Paris  même  ,  des  personnes 
»  qui  me  résistent.»  Et,  comme  on 
lui  eut  demandé  quelles  étaient  donc 
ces  personnes  si  audacieuses  :  «  Gol- 
y>  letet,  dit-il;  car,  après  avoir  cora- 
»  battu  hier  avec  moi  sur  un  mot,  il 
»  ne  se  rend  pas  encore.  »  Richelieu 
ne  fut  pas  le  seul  protecteur  de  Col- 
letet; l'archevêque  de  Rouen ,  Fr.  de 
Harlay ,  et  d'autres  grands  seigneurs 
lui  témoignèrent  beaucoup  d'estime  et 
d'intérêt  :  il  reçut  du  premier  uu 
Apollon  en  argent ,  pour  une  hymne 
à  la  Vierge,  qu'il  avait  composée  pour 
le  palinod  de  Rouen.  Il  obtint  des  pla- 
ces honorables  et  lucratives,  entr'au- 
tres ,  celle  d'avocat  du  roi  au  conseil. 
Il  n'a  donc  pas  été  toujours  aussi  pau- 
vre et  aussi  malheureux (ju'on le  croit; 
on  apprcudmêmc,  par  quelques-unes 
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ée  SCS  pièces  ,  qiill  possédait  des  ter- 
res assez  considérables  dans  les  envi- 
rons de  Paris ,  et  qu'il  avait  lieu  d'être 
plus  que  satisfait  de  son  sort;  mais  les 
guerres  civiles  lui  firent  beaucoup  de 
tort ,  et  son  inconduite  acheva  de  le 
réduire  à  la  misère.  Peu  délicat  sur 
le  choix  de  sa  société  habituelle ,  il 
épousa  successivement  trois  de  ses 
servantes ,  et  affectionna  particulière- 
ment la  troisième,  qui  se  nommait 
Claudine.  11  ne  tint  pas  à  lui  qu'elle 
ne  passât  pour  un  miracle  de  beauté 
et  pour  une  dixième  muse  :  il  compo- 
sait ,  sous  son  nom ,  des  vers  qu'elle 
venait  réciter  à  table  avec  assez  d'agré- 
ment; et,  voulant  lui  assurer  la  répu- 
tation de  bel-esprit  qu'il  lui  avait  faite, 
il  ponssa  la  précaution  au  point  de 
composer,  dans  sa  dernière  maladie, 
une  pièce  par  laquelle  elle  était  sup- 
posée faire  ses  adieux  aux  Muses.  La 
Fontaine  fit  sur  ce  sujet  une  épigram- 
me  fort  connue,  qui  commence  par 
ces  vers  : 

Le<  oraclri  oat  ettU  , 
Coilrlet  est  lr<p*Mé  ; 
Vit  qu'il  tut  11  boacht-  dote. 
Sa  feamie  nr  dit  )>lut  rien  ; 
Elle  enterra  vers  et  uroi* 
Atcc  le  paurre  cbrétiea  ,  etc. 

Il  mourut  le  1 1  février  tGSg,  dans 
une  situation  si  misérable,  que  ses 
amis  fureut  obligés  de  se  cotiser  pour 
son  eulerrement.  Cul!etet  était  fécond 
.  et  laborieux  ;  il  ne  manquait  ni  de  na- 
turel, ni  de  ficitité,  et  quelques-unes 
de  ses  épigrarames  sont  pleines  d'agré- 
ment. Le  jugement  sévère,  mais  juste, 
de  Boiiieau  sur  le  fils  ,  roy.  l'article 
suivant  )  a  fait  beaucoup  de  tort  à  la 
réputation  du  père,  la  plupart  des  lec- 
teurs et  même  quelques  critiques  les 
ayant  très  souvent  confondus.  On  a  de 
Guill,  Colletet  :  I.  Désespoirs  <zmou- 
rcux,  Paris,  1622,  in -12.  D'après 
un  titre  pareil ,  on  ne  supposerait  pas 
que  cet  ouvrage  est  une  traduction  «les 
el^ies  latines  du  P.  Rémond,  jésuite, 
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intitulées  VAlexiade ,  ou  la  Vie  et 
les  Miracles  de  S.Alexis.  II.  Cliant 
pastoral  sur  la  mort  de  Scévole  de 
Sle.-Marthe,  i6i5,in-4".;  III. les 
Divertissemens,  Paris,  i63i  et  i655, 
in-8-';  IV.  le  Banquet  des  Poètes ^ 
164^,  in-S"*.;  V.  desépigramraes,  avec 
un  Discours  sur  l'épigramme,  Paris, 
1 655,  in- 1 '2  (  /V>'.  Fh.  Chifflet); 

VI.  un  Traite'  de  la  poésie  morale  et 
sentenlieuse  ,  Paris,   i65'^  ,  in-12; 

VII.  un  autre,  du  Sonnet,  i658, 
in-12;  VlII.un  autre,  du  Poème  bu- 
colique et  de  \'Egli>gue ,  1 658 ,  in- 
12.  Ces  différents  traités  ont  été  réunis 
sous  le  Utre  de  Y  Art  poétique  du  sieur 
Colletet ,  Paris,  i658,  in-12.  Ce  que 
Colletet  dit  sur  la  poésie  bucolique  est 
utile  et  lumineux.  Son  traité  sur  l'épi- 
gramme  est,  pour  le  fond,  ce  que  nous 
avons  peut-être  de  meilleur  en  ce 
genre.  Celui  sur  le  sonnet  est  le  seul 
où  ce  sujet  soit  approfondi  ;  et  enfin , 
le  dernier,  sur  la  poésie  morale,  peut 
beaucoup  servir  à  l'histoire  de  la  poé- 
sie en  général ,  et  de  la  nôtre  en  parti- 
culier. Colletet  se  donnait  pour  l'inven- 
teur du  sonnet  en  bouls-rimés.  Il  est 
encore  l'auteur  d'une  traduction  du 
roman  d'Isméne  et  d'Isménias  , 
d'Euslathius,  Paris,  1625,  in-S". , 
et  de  plusieurs  autres  ouvrages  dont 
on  trouvera  la  liste  d^ns  l'histoire  de 
l'académie  frauçii-e.  Parmi  les  ma- 
nuscrits qu^il  a  laissés,  on  disling-ie 
des  ries  des  Poètes  français,  dont 
on  a  long-temps  désiré  l'impression. 
Le  manuscrit  est  à  la  bibliothèque  du 
conseil  d'état;  il  contient  environ  qua- 
tre cent*  Vies.  On  a  dit  que  cet  ou- 
vrage avait  été  fort  utile  à  Lc<monnove. 
Cette  anecdote  est  du  nombre  de  celles 
que  la  malignité  se  plaît  à  répéter, 
mais  qu'il  ne  faut  pas  admettre  légère- 
ment W — s. 

COLLETET  (Fixançois),  fils  du 
précédent,  né  à  Paris,  eu  1628,  était 
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fort  inférieur  ,  sous  le  rapport  clu  ta- 
lent, à  son  père,  de  qui  il  avait  appris 
à  faire  des  vrrs.  Il  n'est  guère  connu 
que  par  le  ridicule  dont  Bnileau  l'a 
couvert  dans  ses  Satires.  C'est  avec 
justice  qu'il  le  relègue  aux  derniers 
rangs  de  la  littérature,  avec  Perrin, 
Bardiu  ,  Tiîrevi!le,  Bonnccorse  et 
Pelletier.  Cependant,  le  respect  dont 
lions  somme  s  pénètres  pour  Boiieau 
ne  nous  empêchera  pas  de  dire  que 
nous  sommes  affliges  qu'il  ait  pris 
pour  sujet  de  ses  ))!ais;»utenes  un 
homme  qui,  lout  méprisable  qu'il  était 
comme  poète,  méritait  quelque  c'gard 
à  raison  de  ses  malheurs  ,  et  que  nous 
■voyons  avec  peine  qu'il  lui  ait  repro- 
ché aussi  duivmeut  de  mendier  son 
pain  de  cuisine  en  cuisine.  Il  paraît 
que  Fr.  Colletct  avait  embrassé  le  parti 
des  armes ,  puisqu'il  fut  pris  par  les 
Espagnols  et  conduit  en  prison  dans 
«ne  ville  d'Espagne.  Après  avoir  ob- 
tenu sa  liberté,  il  revint  à  Paris  ,  où 
il  entra ,  comme  précejiteur,  dans  une 
grande  maison;  mais,  ne  trouvant 
pas  son  compte  à  ce  nouveau  métier , 
il  chercha  une  ressource  dans  sa  plu- 
me. Il  écrivait  pour  vivre;  aussi  a-t-il 
publié  un  grand  nombre  de  volumes 
en  vers  et  en  prose.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  en  1676,  il  obtint  le  privilège 
d'un  Journal  d'açis,  qui,  selon  toute 
apparence,  ne  l'enrichit  pas.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont:  I.  la  Muse  co- 
quetle,  Paris,  i665  et  1G67  ,  4  vo- 
lumes in- ri;  II.  Noëls  nouveaux, 
Paris,  16G0,  in-S".  Ces  noëls  curent 
plusieurs  éditions  en  peu  d'années;  ce 
qui  ne  prouve  pas  grand'chose  pour 
leur  mérite.  Le  ministre  Jurieu  repro- 
cha aigrement  à  l'auteur  d'avoir  mis 
des  sujets  édifiants  siu-  des  airs  profa- 
nes. III.  Le  Tracas  de  Paris,  poëme 
burlesque,  imprimé  avec  la  Descrip- 
tion de  Paris,  en  vers  burlesques, 
t665,  'm-i2fl\'.Jbrégé  des  An- 
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nales  et  Antiquités  de  Paris,  1 6<9f , 
2  vol.  in- 12  ;  V.  Traité  des  Langues 
étrangères,  de  leurs  alphabets,  et 
des  chiffres  ,  Paris,  1660  ,  in-4".  de 
72  pages.  Cet  ouvrage  de  CoUetet  est 
le  seul  qui  ait  été  quelquefois  recher- 
ché. Sur  trente-six  alphabets  gravés  eu 
bois,  qu'il  reuferme ,  douze  ou  qua- 
torze sont  imaginaires  ,  comme  ceux 
d'Apollonius,  de  Salomon  ,  de  Noé, 
d'Adam,  etc.;  les  autres  sont  si  mal 
exécutés ,  qu'ils  sont  à  peine  recon- 
naissables.  VI.  Ze  Bureau  académi- 
que des  honnestes  divertissements  de 
l'esprit,  Paris,  «677,  in-4".,  ou- 
vrage périodique,  dont  il  devait  pa- 
raître une  feuille  par  semaine,  mais  il 
y  eut  beaucoup  d'interruptions,  car 
il  n'en  parut  que  onze  numéros  ,  qui 
comprenaient  aussi  la  Bibliographie 
française  et  la  Bibliographie  de  Pa- 
ris ,  annonce  des  livres  nouveaux  pour 
servir  de  continuation  à  celle  du  P. 
Jacob  de  Sl.-Charles.  W — s. 

COLLIBUS  (  HippoLiTus  a  )  est 
connu  sous  ce  nom  parmi  les  juris- 
consultes. Sou  vrai  nom  était  Colle , 
ou  Coin.  Il  n'était  pas  natif  d'Alexan- 
drie de  la  Paille,  comme  on  l'a  dit  dans 
un  Dictionnaire  historique.  Sa  (n- 
mille  eu  était  à  la  vérité  originaire,  et 
son  père  s'étaut  fait  protestant ,  quitta 
cette  ville ,  pour  venir  s'établir  à  Zu- 
rich ,  où  Hippolitf  son  fils  naquit  lo 
20  février  1 56i .  11  étudia  en  Suisse  et 
en  Italie  avec  tant  de  succès ,  (}u'ii 
devint  lui-même  professeur  à  Hei- 
delberg ,  et  ensuite  à  Hàle.  Le  prince 
d'Anhalt  le  fit  son  chancelier,  et  l'em- 
ploya utilement  dans  diverses  négo- 
ciations en  France  ,  en  Allemagne  , 
en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas.  Il 
mourut  le  2 1  de  lévrier  1612,  âgé  de 
cinquante-un  ans.  11  a  fait  :  I,  Prin- 
ceps  consiliarius-palatinus,  sive  Au- 
licus  et  nobilis  ,  avec  des  augmenta- 
tions de  Waurath,  Francfort,  16.70, 
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^-8".  Cet  ouvrage  est  aussi  imprime' 
avec  le  traite  d'Antoine  Ferez  ,  De 
jure  publico  ,  Francfort  ,  1 608  , 
in- 1 2.  II.  Incrementa  Urbium,  aussi 
«vec  des  notes  de  Naiiratb,  Francfort, 
1671 ,  in-S".;  III.  Commenlaria  ad 
titul.  ^Jf.  de  regiiUs  juris.     B — i. 

COLLIER  (  Jkremie  ) ,  tliéologien 
anglais,  ne  en  iG5o  à  Sto-w-Qui,dans 
le  comte  de  Cambridge,  exerçait  le 
tnini.Ntère  ecclésiastique  depuis  plu- 
sieurs années,  et  occupait  une  place 
de  professeur  à  l'école  de  droit  de 
Gray's-Inn  à  Londres  ,  lors   de   la 
révolution  qui  plaça  le  prince  d'O- 
range sur  le  troue  d'Angleterre.  Ses 
principes,  contraires  à  cette  révolution, 
ne  lui  permettaient  pas  de  continuer 
l'excrrice   public  de   ses   fonctions; 
mais  il  n'était  pas  homme  à  se  sou- 
mettre en  silence.  Le  docteur  Burnet 
venait  de  publier  un  pamphlet  où  le 
roi  Jacques  était  représenté  comme 
ayant  déserté  le  trône  ;  ColUcr  y  répon- 
dit en  1 688  ,  par  un  autre  pamphlet 
sous  le  titre  de  Considérations  sur 
la  désertion.  Il  continua ,  après  la  ré- 
volution, à  refuser  le  serment,  et  à 
empêcher  d'autres  de  le  prêter,  ainsi 
qu'à  écrire  avec  beaucoup  de  chaleur 
et  de  succès  contre  le  parti  dominant. 
Sa  conduite  ayant  éveillé  l'attention  de 
la  cour ,  il  fut  arrêté  sur  quelques 
soupçons  de  correspondance  criminel- 
le ,  et  fut  conduit  à  Newgate.  Admis  à 
donner  caution,  et  remis  en  liberté, 
il  conçut  quelques  scrupules  sur  celte 
caution  ,  par  laquelle  il  craignait  d'a- 
voir reconnu  la  compétence  du  tribu- 
nal :  i!  alla  donc  se  faire  remettre  en 
prison.  Élargi  au  bout  de  huit  à  dix 
jours,  par  les  soins  de  quelques  amis , 
il  ne  fut  pas  encore  tranquille ,  et  il 
écrivit  pour  s'excuser  d'être  sorti  de 
prison  ,  quoique  on  l'eut  mis ,  pour 
ainsi  dire ,  à  la  porte.  Il  eut  à  se  justi- 
fier, eu  1696,  d'un»  action  bien  plus 
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extraordinaire ,  à  l'occasion  de  l'exé- 
cution de  deux  hommes  convaincus 
d'avoir  eu  part  à  un  complot  formd 
contre  la  vie  du  roi.  ColHer  et  deux 
autres  ecclésiastiques,  réfractaires  com- 
me lui ,  ayant  accompagné  les  crimi- 
nels au  lieu  de  l'exécution ,  leur  donnè- 
rent solennellement  l'absolutiou  par 
l'imposition  des  mains.  Cet  acte  ,  où 
ils  avaient  bravé  toutes  les  formes  re- 
çues dans  l'église  anglicane ,  fut  re- 
ganlé  comme  une  insulte  faite  au  gou- 
vernement et  au  clergé  :  non  seule- 
ment les  tribunaux  se  crureut  obligés 
d'en  prendre  connaissance ,  mais  les 
deux   archevêques   d'Angleterre  ,   et 
douze  de  leurs  suffragants,  publièrent 
une  déclaration ,  où  ils  exprimaient 
l'horreur  que  leur  inspirait  une  pa- 
reille action.  Cx)llier  se  cacha  ,  pour 
éviter  de  donner  une  seconde  fois  cau- 
tion ;  mais ,  sans  se  montrer,  il  reprit 
la  plume,  pour  justiOer  sa  conduite, 
ainsi  que  celle  de  ses  confrères.  Il  fut 
déclaré  contumace  et  privé  de  la  pro- 
tection des  lois.  Ce  jugement ,  dont  il 
ne  fut  jamais  relevé ,  paraît  cependant 
n'avoir  pas  eu  pour  lui  des  conséquen» 
ces  bien  fâcheuses.  Il  travailla  alors  i 
divers  ouvrages  d'un  genre  plus  utile 
et  d'un  but  plus  louable  que  tout  ce 
qu'il  avait  produit  jusqu'à  cette  épo- 
que. Ses  Essais  sur  divers  sujets  de 
morale,  en  3  vol.  in-S",  publiés  suc- 
cessivement en  1607  ?  ^7^5  et  170Q, 
furent  très  favorablement  accueillis  du 
public , qui,  cependant ,  n'aimait  point 
l'auteur.  On  y  trouva  autant  d'esprit 
et  d'originalité  que  d'érudition  ,  mé- 
rites relevés  encore  par  celui  d'un  style 
facile  et  élégant.  On  en  a  donné  de- 
puis un  grand  nombre  d'éditions.  Col- 
lier pubha  en  ifk)S  son   Coup-d'œil 
sur  l'immoralité  et  la  dépravation 
du  théâtre  anglais,  avec  le  sentiment 
des  anciens  sur  ce  sujet.  La  publi- 
caliou  de  ce  livre  l'engagea  dans  une 
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controverse  très  animée  avec  plnsieurs 
littéral eins  du  premier  ordre  ,  à  la 
tête  desquels  étaient  Gongrève  et  Van- 
brugh,  qui  prodiguèrent  en  vain  beau- 
coup d'esprit  pour  soutenir  une  cause 
qu'ils  avaient  eux-mêmes  rendue  mau- 
vaise par  l'immoralité  de  leurs  propres 
comédies.  L'avantage  resta  au  théo- 
logien ,  et  l'on  paraît  s'accorder  à  lui 
attribuer  l'heureuse  révolution  qui 
s'est  opci  é<;  depuis  ,  en  Angleterre , 
dans  la  morale  du  théâtre.  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  français  par  le 
P.  Courbeville  ,  grand  admirateur  de 
Collier.  Celui-ci  fut  en  171J  sacré 
ëvêque  par  les  non-jui  eurs ,  et  mou- 
rut de  la  pierre,  le  26  avril  1726.  Il 
était  très  savant  et  très  pieux.  Les 
principaux  traits  de  sa  vie  publique 
indiquent  assez  quel  était  son  carac- 
tère. Dans  la  vie  privée,  c'était  un 
homme  paisible  et  aussi  aimable  que 
spirituel.  Parmi  d'autres  ouvrages 
qu'on  a  de  lui ,  on  remarque  :  I.  la 
traduction  anglaise  du  Diction- 
naire de  Moréri ,  en  4  vol.  in-fol. , 
dont  les  deux  premiers  parurent  eu 
1 70 1  ,  le  3^. ,  sous  le  titre  de  supplé- 
ment, en  1705,  et  le  l^".,  comme 
appendix^  en  1 72 1  j  IL  les  Réflexions 
morales  d' Antonin ,  et  le  Tableau 
de  Cébès,  traduits  en  anglais  et  pu- 
bliés en  1701  ;  III.  Histoire  ecclé- 
siastique de  la  Grande-Bretagne, 
principalement  de  l'Angleterre,  de- 
puis l'introduction  du  christianisme 
jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Char- 
les Il ,  avec  un  précis  des  affaires 
religieuses  en  Irlande,  1  vol.  in-fol., 
1 708  et  171 4,  ouvrage  écrit ,  dit-on , 
avec  goût  et  même  avec  impartialité; 
l'auteur  eut  cependant  à  le  défendre 
contre  les  censurrs  des  évèques  Burnet 
et  Nicholsou ,  et  contre  celles  du  doc- 
teur Kennet  ;  IV.  des  Discours  prati- 
ques ,  publiés  en  1 725 ,  écrits  en  an- 
glais ,  comajc  tous  ses  autres  ouvra- 
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gcs.  —  Un  autre  Collier  ,  auteur 
anglais ,  plus  connu  sou,  le  surnom 
de  Tim-Bohhin  ,  mort  en  1 786 , 
a  publié  un  livre  original  intitulé  : 
A  Fiew  oj  the  Lancashire  dialect. 
C'est  une  suite  de  dialogues  en  patois 
du  comté  de  Lancastre ,  suivis  d'un 
glossaire  des  mots  particuliers  à  ce 
dialecte  :  la  4"-  édition  a  parut  à  Lon- 
dres ,  en  1 750  ,  in-8'.  S — d. 

COLLIETTE  (Louis-Paul) ,  curé 
de  Gricourt,  près  de  St.-Quentin,  et 
doyen  du  doyenne'  rural  de  la  même 
ville,  où  il  mourut  vers  la  fin  du  18". 
siècle,  s'occupa  toute  sa  vie  de  re- 
cherches sur  l'histoire  ecclésiastique  et 
civile  de  sa  patrie.  Il  a  publié:  1.  His- 
toire de  la  vie,  du  martjre  et  des 
miracles  de  S.  Quentin,  St.-Qwnliu, 
1 767  ,  in- 1  "2.  Cet  ouvrage  fut  critiqué 
peu  de  temps  après  dans  une  Lettre 
d'un  maître  des  petites  écoles ,  à 
M.  Colliette ,  sur  sa  nouvelle  His- 
toire de  St.-Quentin ,  Paris ,  Bruras, 
in -12  (sans  date).  IL  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  ecclésias- 
tique ,  civile  et  militaire  de  la  pro- 
vince de  Vermandois,  Cambrai,  1 7  7  i  - 
72  ,  3  vol.  in-4''.  Cette  histoire  rem- 
plie de  recherches  ,  et  divisée  en 
vingt  livres ,  dont  chacun  est  suivi 
des  pièces  justificatives  ,  va  depuis  le 
temps  de  Jules-César  jusqu'à  l'au 
1767.  L'ouvrage  est  terminé  par  une 
table  générale  ,  suivie  du  Pouillé  de 
tous  les  bénéfices  du  diocèse  de  Noyon. 
C.  M.  P. 

GOLLIN,  ou  plutôt  COLIN  (SÉ- 
BASTIEN), médecin  de  Fontenai-le- 
Comte,où  il  vivait  eu  i55(),  publia 
sous  le  nom  de  Liset  Benancios , 
anagramme  de  Sébastien  Colin ,  uu 
livre  iutilidé  :  Déclaration  des  abus 
et  tromperies  des  apothicaires  , 
Tours,  i555,  in-8".,  où  il  prouve 
qu'on  impute  souvent  à  tort  aux  mé- 
decins les  fautes  ctmmises  par  les 
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apothicaires.  Pierre  Brnillicr,  apothi- 
caire à  Lyon  ,  publia  de  son  coté  une 
Déclaration  des  abus  et  ignorance 
des  médecins.  Ou  a  encore  de  Colin  : 
I.  le  onzième  livre  d\4lexandre 
Trallien  sur  les  gouttes  ,  traduit  du 
grec,  et  la  Pratique  et  méthode  de 
guérir  les  gouttes ,  tradnil  du  l.i;in  de 
(lavnier,  arec  des  augmentations 
sur  la  cure  de  cette  maladie,  Poi- 
tiers, i55ô;  II.  Traité  de  la  peste , 
traduit  du  grec  de  Trallien,  avi^  un 
Abrégé  des  causes  et  remèdes  de 
la  peste  et  un  Traité  du  régim?  de 
vivre,  Poitiers,  i5fiO;  Ili.  \' O'dre 
et  régime  pour  la  cure  des  fièvres  , 
avec  les  causes  et  remèdes  des 
fièvres  pesii!entielles,Poi\[ers,i5'iH, 
in-S  .  Elov  dit  que  c'est  une  traduc- 
tion de  l'ouvrage  de  Riiazes ,  De  pes- 
tilentid.  A.  B— T. 

COL  LIN.  Fojr.  Ç.ous. 

COLLIN  DE  VEBMONT  (Hya- 
cinthe) ,  peintre,  naquit  à  Ver- 
sailles en  i69'>.  Filleul  du  célèbre 
Ki-^aud,  qui  avait  pour  lui  beaucoup 
d'artection ,  il  en  reçut  les  premières 
leçons  de  son  art,  et  il  alla  ensuite  à 
Rome  étudier  les  chefs-d'œuvre  des 
écoles  d'Italie.  Revenu  dans  sa  patrie 
avec  nu  bon  goût  de  dessin,  de  i'élé- 
ganceet  de  la  pureté,  il  fut  reçu  à 
l'académie  de  peinture  et  nommé 
professeur.  Il  posait  supérieurement 
le  modèle,  et  le  dessinait  correcte- 
nicMt  Gollin  de  Verraont  a  fait  plu- 
sieurs t^b'eaux  d'éc;lise  et  de  cabinet; 
les  principaux  sont  :  une  Présen- 
tation au  Temple .  qu'on  voyait  au- 
trefois dans  ia  [laroisse  de  St.-Lutiis  à 
Vcrsadles,  et  la  Maladie  d\4ntio- 
c/iH>v,  qui  fut  exposée  au  concours  de 
1717. 11  a  laissé  une  suite  considéra- 
ble d'esquisses  terminées  ,  dont  il 
avait  pris  les  suj',  ts  daTis  V Histoire  de 
0'^«^-Goliiu  dr  Vcrmont  est  morti 
Versailles  le  16  février  1:61.  —  Un 
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graveur  du  même  nom,  né  à  Luxem- 
bourg en  1616  ,  reçut  à  Rome  des 
leçons  de  Sandrart ,  vint  à  Anvers ,  ou 
ii  prit  le  titre  de  graveur  du  roi  d'Es- 
pagne ,  et  grava  beaucoup  de  portraits 
qui  sont  estimés.  A— s. 

COLIilN  (Henri-Joseph),  méde- 
cin, né  à  Vienne  en  Autriche  le  1 1 
août  i^ôi ,  reçut  le  doctorat  à  l'uni- 
versité d^a  même  ville  en  1760,  et 
mourut  W 10  décembre  I7b4-  Sa 
dissertation  inaugurale  a  pour  objet 
une  question  thérapeutique  très  im- 
pôt tante  :  Medicamenta  in  mcrbis 
solidi  et  Jluidi  corrigentia.  Le  fa- 
meux Autoine  Stcerek,  racMcin  de 
l'hopil  .1  civil ,  avait  pubiié  le  résul- 
tat des  observations  cliniques  qu'il  y 
avait  faites  pendant  deux  années. 
Apple  à  des  fonctions,  sinon  plus 
utiles  ,  au  moins  plus  brillantes ,  il 
fut  remplacé  par  Co'lin  ,  qui  marcha  , 
trop  servilement  peut-être ,  sur  les 
traces  de  son  prédécesseur,  et  pu- 
blia sous  le  même  titre  :  Nosocomii 
civici  Pazmanniani  Annus  medicus 
terlius ,  sive  Observationum  circa 
morbos  acutos  et  chronicos  pars  I — 
n.  Vienne,  1764-1781,  in-8'. 
Dans  chacune  de  ces  parties  l'auteur 
fait  l'éloge,  souvent  exagéré,  d'une 
des  substances  médicamenteuses  re- 
commandées par  Stœrck.  Dans  la 
première,  par  exemple,  il  regarde  la 
ciguë  comme  un  remède  héroïque , 
et  lui  attribue  des  vertus  merveillcusis 
que  l'expérience  n'a  point  justiGées. 
La  quatrième  et  la  cinquième  sont 
consacrées  aux  louanges  de  l'arnique. 
Les  propriétés  de  cette  plante,  qu'il 
serait  aisé  d'énumérer  en  quelques 
lignes ,  occupent  ici  plus  de  huit  cents 
pages.  Quoique  ces  divers  traités  joi- 
gnent à  «ue  prolixité  fastidieuse  un 
défaut  absoiude  saine  critique ,  la  plu- 
part ont  été  traduits  en  allemand.CoUiu 
a  écrit  quelques  autres  opuscules  insi- 


Î266  COL 

giùfiants,  et  traduit  en  français  la  dis- 
sertation de  Stœrck  snr  la  ciguë.    C. 

COr.UN-MAKLEVILLE  (  Jean- 
Fbançois),  ne'  à  Mevoisin,  près  de 
Chartres,   le  5o  mai    i-jSa  ,    vint 
achever  ses   études   à  Paris  ,   et  se 
fit  recevoir  avocat.  L'amour  des  let- 
tres  l'eloigna  bientôt   du    barreau  , 
et,  dans  les  premiers  vers  qui  échap- 
pèrent à  sa  muse,  il  déplora  le  sort 
malheureux  d'nn  clerc  du  parlement. 
Il    essaya   d'aboi  d  son  talent    dans 
le  genre  satirique 5  mais  ce  genre  ne 
convenait  ni  à  ses  goûts  ni  à  la  tournu- 
re de  son  esprit.  En  i-jSô,  il  débuta 
dans  la  carrière  dramatique  par  Y  In- 
constant. Cftte  comédie,  jouée  d'a- 
bord en  cinq  actes,  et  réduite  quelque 
temps  après  en  trois,  obtint  le  plus 
grand  succès,  et  donna  quelques  es- 
pérances à  ceux  qui  déploraient  l'état 
de  décadence  où  était  tombé  le  théâtre 
français  vers  le  milieu  du  18".  siè- 
cle. Deux  ans  après ,  Collin-Harleville 
lit  l'cprésenter  une  autre  comédie  en 
cinq  actes,  mhlvXétX Optimiste.  Cette 
pièce,  quoiqu'elle  ne  fût  point  encore 
la  véritable  comédie ,  devait  obtenir 
les  suffrages  des  gens  de  goût ,  parce 
qu'elle  s'éloignait  de  toute  espèce  d'af- 
fectation ,  et  qu'on  n'y  trouvait  point 
ce  jargon  précieux  qui  était  alors  en 
possession  de  plaire  au  public.   En 
1789  ,  une  troisième  pièce  de  Collin- 
Harleville,  les  Châteaux  en  Espagne, 
fut  très  accueillie  du  public ,  sans  rien 
ajouter  à  la  réputation  de  l'auteur.  Cette 
pièce  remplie  de  détails  charmants  , 
écrite  d'une  manière  franche  et  natu- 
relle ,  comme  celles  qui  l'avaient  pré- 
cédée, manque  de  fonds  et  de  ce  qui 
fait  la  véritable  ccmédie,  l'observation 
des  mœurs.  C'est  toujours  la  même 
idée,  et  presque  les  mêmes  personna- 
j^es  présentés  sous  des  faces  différentes, 
tt  dont  on  chercherait  vainement  le 
Biodclc  dans  la  société.  Colliu  uioutra 
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plus  de  talent,  et  s'éleva  beaucoup 
plus  haut  dans  le  Vieux  Célibataire, 
qui  est  son  chef-d'œuvre.  Celte  pièce, 
jouée  en  1792  ,  obtint  les  succès  les 
plus  éclatants  ;  elle  réunit  tous  les  suf- 
frages, et  l'envie  ne  put  s'élever  contre 
le  t:  iompiie  de  l'auteur ,  qu'en  lui  re- 
prochant d'avoir  emprunté  beaucoiip 
de  choses  heureuses  de  la  Gouver- 
nante àWxhse.  Après  avoir  donné  le 
Célibataire ,  la  muse  de  Collin-Har- 
leville se  ressentit  de  la  malheureuse 
influence  du  temps  où  il  écrivait,  et  il 
ne  fit  plus  rien  qui  répondît  aux  espé- 
rances qu'il  avait  données  en  entrant 
dans  la  carrière.  M.  de  Crac ,  farce 
ingénieuse  ,  mais  faible;  Rose  et  Pi- 
card,   ou  la  Suite  de  l'Optimiste 
(  cette  pièce  est  un  sacrifice  fait  aux 
opinions  du  temps);  la  Défense  de 
la  petite  ville  ,  pièce  qui  honore  son 
caractère  encore  plus  que  sou  talent  ; 
les  Artistes,  les  Deux  Voisins  ,  ou 
Etre  et  Paraître;  les  Mœurs  du  jour, 
on  Y  Ecole  des  jeunes  Femmes  ;  les 
Riches,  Malice  pour  malice,  ne  rap- 
pellent que  dans  quelques  détails  l'au- 
teur de  X Inconstant  et  du  Céliba- 
taire. FiCS  dernièies  pièces  de  Collin- 
Harleville  ,  si  on  en  excepte  les  VieiU 
lards  et  les  Jeunes  Gens ,  et  la  (Que- 
relle des  deux  Frères  ,  qui  ont  été 
joués  après  sa  mort  ,  avaient  besoin 
de  toute  l'indulgence    qu'inspiraient 
au  public  son  caractère  connu  et  le 
souvenir  de  ses  premiers  ouvrages. 
La  Harpe ,  qui  fut  le  premier  à  en- 
courager le  talent  de  Collin-Harle- 
ville, lui  accordait  de  la  gaîté  et  du 
naturel  dans  le  dialogue,  de  la  facilild 
et  de  l'élégance  dans  le  style;  il  louait 
l'auteur  du  Célibataire  de  s'être  sauve'     ^ 
de  la  longue  contagion  du  faux  esprit     9 
et  du  règne  passager  de  la  grossièreté' 
révolutionnaire;  mais  il  lui  refusait  le 
talent  d'observateur  ,  qui  fait  le  véri- 
table pocte  comit^uc.  M.  Palissol  va 
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beaucoup  pin  s  loin  dans  ses  Mémoires 
littéraires;  il  ne  trouve,  dans  la  plu- 
part des  pièces  de  Corin-Harlevilie, 
uiscl,  ni  g.iîte,  ni  finesse;  eu  un 
mot,  aucune  trace  de  l'esprit  du  genre 
où  rien  ue  peut  remplacer  la  force  co- 
mique, a  Le  ton  doucereux ,  ajoute 
»  M.  Palissot ,  le  ton  sentimental, 
»  quelquefois  même  un  peu  niais, 
»  qui  est  le  ton  dominant  de  pres- 
»  que  tous  les  ouvrages  de  Coliin- 
»  Harlevijle;  l'absence  totale  de  sel 
"  et  l'insipidité'  qui  les  caractérisent , 
»  prouvent  qu'il  n'était  pas  né  |K)ur 
»  la  come'die.  »  Ce  jugement  paraîtra 
d'une  séve'rité  exagérée  à  ceux  qui 
voient  encore  avec  plaisir  au  théâtre 
Y  Inconstant  et  le  l  ieux  Célibataire. 
Collin-Harleville  rrauquait  de  force  et 
de  vigueur  dans  ses  conceptions;  sa 
facilité  ,  sa  simplicité,  son  naturel .  ne 
sont  quelquefois  que  de  la  trivialité  et 
de  la  faiblesse  ;  il  ne  sait  pas  saisir  les 
ridicules;  ses  tableaux  manquent  de 
variété,  et  n'offrent  souvent  que  des 
peintures  sans  modèle  ;  mais  il  ne  faut 
point  oublier  qu'il  s'est  écarté  du  mau- 
vais goût ,  et  qu'il  a  fait  quelquefois 
d'iicureux  efforts  pour  nous  i  appro- 
cher de  la  bonne  comédie.  Ou  a  en- 
core de  lui  un  poëme  allégorique  en 
deux  chants  ,  intitulé  Meïpomène  et 
Thalie,  i  ^9g,in-8'',  et  plusieurs  pièces 
devers  insérées  dans  VAhnannch  des 
Muses  et  dausles  journaux.  Ceux  qui 
ont  connu  Coilin-Harleville  outgarJé 
un  souvenir  touchant  de  sa  candeur, 
de  sa  modestie ,  de  la  noblesse  et  de  la 
franchise  de  son  caractère.  Quelques 
années  avant  sa  mort ,  il  fut  attaqué 
d'une  profonde  mélancolie  que  rien  ne 
pauvait  dissiper.  11  mourut  à  Pari-:, 
le  24  février  1 806.  Il  a  été  remplacé 
à  la  seconde  classe  de  l'institut  par 
M.  Daru.  On  a  publié  le  Théâtre  et 
poésies  fugitives  de  J.  F.  Collin- 
Jlarleville,  i8o5,  4  vol.iu-S'.  Ce- 
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tait  l'auteur  lui-même  qui  avait  donné 
des  soins  à  cette  édition.  Quelques  an- 
nées après ,  on  l'a  reproduite  sous  le 
titre  pompeux  de  Théâtre  complet. 
On  V  a  ajouté ,  il  est  vrai ,  la  Que- 
relle des  deux  Frères  ,  mais  on  n'y 
trouve  ni  Rose  et  Picard ,  q'i  avait 
été  imprimée  séparément,  in-8**.,  ni 
plusieurs  des  pièces  que  l'auteur  n'a 
pas  voulu  publier,  mécontent  de  leur 
succès  sur  la  scène.  M — d. 

COLLIN  D'ANGLUS.  Ce  littéra- 
teur chimiste,  ingénieur  hydraulique, 
est  auteur  :  I.  d'un  traité  intitulé:  De 
la  différence  entre  les  qualités  du 
cœur  et  de  V esprit  ;  II.  d'une  Histoire 
des  etats-généraux  de  161O  ;  III. 
d'une  Histoire  des  hommes  illustres 
de  la  Champagne.  Il  est  mort  à  Pa- 
ris, lei5féviieri8o9,âgédc  soixante- 
quatre  ans.  Il  était  issu  de  David  II,  roi 
d'Ei  osse,  qui  régnait  en  1 029.  (  Jour- 
nal de  Paris  du  19  mars  1809.  )  Z. 

COLLIN  (HE>ki,  noble  (i)de;, 
né  vers  1772  à  \  ienne  en  Autriche, 
et  mort  le  28  juillet  181 1  dans  la  mê- 
me ville,  où,  sous  le  titre  de  conseil- 
ler aulique,  il  exerçait  les  fonctions  de 
membre  du  département  des  finances. 
Il  a  laissé  la  réputation  d'un  des  poè- 
tes allemands  les  plus  distingués  du 
1 9'.  siècle.  Six  tragédies  en  vers  ïam- 
biques,  et  accompagnées  de  chœurs, 
qu'il  a  successivement  publiées  depuis 
1802,  l'ont  placé,  daus  l'opinion  de 
ses  compatriotes,  immédiatement  au- 
dessous  de  Schiller,  qu'ils  regardent 
comme  leur  premier  poète  tragique. 
Ces  pièces  jxirtent  les  titres  de  Bégu- 
lus  f  Coriolan,  Polixène ,  L'alboa^ 
Bianca  délia  Porta ,  et  Méon.  Lors- 
qu'au printemps  de  1 809  ,  le  gouver- 
nement autrichien,  décidé  à  faire  la 
guerre  à  la  France,  forma    la   levée 

(1)  Ce  mot  exprime,  en  Aiitriclie,  »in 
degré  de  noblesse  intenuédi.iire  entre 
ceux  de  baron  et  de  siiuple  noble. 
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en  masse  connue  sous  la  dénomina- 
tion de  landwehr^  on  chargea  Gol- 
lin  de  composer  des  chants  de  guerre 
destinés  à  enflammer  le  courage  de  ces 
milices.  La  manière  dont  le  poète  au- 
trichien s'acquitta  de  celte  commis- 
sion lui  me'rita  les  faveurs  de  la  cour 
et  la  décoration  de  l'ordre  de  St,- 
Léopold.  En  effet,  ces  chants  tyrtéens 
respirent  le  patriotisme  !e  plus  exalté  j 
il  est  même  juste  de  convenir  que  plu- 
sieurs sont  admirables  par  la  gran- 
deur des  idées,  l'énergie  des  expres- 
sions et  la  beauté  des  images.  Ils  se 
trouvent  dans  le  Recueil  des  poésies 
lyriques  de  CoUin,  qui  parut  en  1 8 1 2 
à  Vienne,  i  vol.  in-8". ,  orné  du  por- 
trait de  l'auteur.  Quelques  journaux 
ont  publié  des  fragments  de  sa  Ro- 
dolphiade ,  poëme  épique  en  douze 
chants,  dont  il  s'occupait  l'année  de 
sa  mort.  S — l. 

COLLINA  (Abondio)  naquit  à 
Bologne  eu  tôgi  ,  entra  dans  l'ordre 
des  camaldulcs  en  1709,  et  fut  ap- 
pelé à  Pise  ,  où  il  apprit  les  mathé- 
matiques, sans  négliger  l'étude  de  l'art 
oratoire,  et  celle  de  la  poésie,  aux- 
quelles il  était  naturellement  porté.  Il 
se  livra  pendant  quelque  temps  à  la 
prédication;  mais  la  faiblesse  de  sa 
,  poitrine  le  força  d'abandonner  celle 
carrière;  il  passa  de  Pise  à  Bologne  , 
où,  pendant  l'espace  de  dix  ans,  il 
occupa  la  chaire  de  géographie  et  de 
science  nautique,  à  l'institut  des  scien- 
ces, puis  celle  de  géométrie  dans  l'u- 
niversité. Il  fut  un  des  premiers  mem- 
bres de  l'acadéuiie ,  et  y  lut  un  grand 
nombre  de  dissertations  ,  parmi  les- 
quelles on  doit  distinguer  celle  qui 
traite  deW  invenzione  délia  hussola, 
qui  se  trouve  «lans  la  5''.  partie  du 
second  volume  des  Aui  delV  Aca- 
demia  delV  Institulo  di  Bologna. 
L'abbé  Trombelli  ayant  critiqué  cette 
dissertation,  Colliua  lui  répondit  par 
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des  Considerazioni  istoriche  sopra 
l' origine  d'illa  bussola  naulica  neW 
asta ,  imprimées  à  Faenza  ,  1748, 
in-S".  On  lui  doit  la  traduction  en 
italien  d'une  partie  des  Forages 
de  deux  Arabes,  publiés  en  français 
par  l'abbé  Kenaudut  ;  elle  parut ,  sans 
nom  d'auteur,  sous  le  titre  suivant: 
A  miche  Belazioin  deW  Indie  ,  e 
délia  China  di  due  Maometlani,  tra- 
dotie  dalV  araha  nellu  lin^iinfran- 
cese ,  ed  illustrate  con  note  e  dis- 
sertazioni  dal  signor  Eusebio  Re- 
nodozio  ,  ed  insieme  con  qucste  al- 
cune  aggiunte  faite  ilaliane  per  un 
anonimo  ,  Bologne  ,  i  749  y  i'>-4°' 
Les  poésies  de  CoUina  sont  répan- 
dues dans  plusieurs  recueils ,  et  se 
trouvent  particulièrement,  dit -on, 
dans  celui  du  Gobbi  ;  mais  ce  que  ce 
recueil  en  contient  se  borne  à  un  son- 
net et  une  canzone.  Ce  savant  reli- 
gieux mourut  presque  subitement ,  au 
mois  de  décembre  17J5.       R.  G. 

COfXlNA  (Boniface),  frère  du 
précédent,  naquit  en  1O89  à  Bologne, 
et  prit  à  quinze  ans  l'habit  des  camal- 
dules  dans  le  monastère  de  Classe, 
près  de  Ravenne,  où  il  enseigna  la  phi- 
losophie et  la  théologie.  Il  devint  en- 
suite professeur  de  philosophie  dans 
l'université  de  sa  patrie  ,  et  l'en- 
seignement de  cette  science  ne  le 
détourna  point  de  son  pencliant  j»ur 
la  littérature  agréable.  Il  prit  plaisir 
à  recueillir  ,  non  seulement  toutes  les 
productions  de  Torquato  Tasso ,  en 
choisissant  les  meilleures  éditions  , 
mais  encore  tout  ce  qui  avait  été 
écrit  pour  ou  contre  ce  grand  poète, 
dans  le  dessein  d'en  faire  une  édi- 
tion générale.  Ce  projet  ne  put  s'exé- 
cuter, parce  que  Cullina,  qui  ne  l'a- 
vait conçu  que  dans  un  âge  dé|à  avancé, 
en  fut  détourné  par  les  incommodités 
de  la  vieillesse,  il  avait  quatre^ingt- 
un  ans  lorsqu'il  mourut  co  i770* 
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Les  ouvrages  imprimes  qu'il  a  laissés, 
sont  :  I.  Opère  diverse, o\x  l'on  trouve 
des  morceaux  de  prose  sur  des  sujets 
religieux,  des  me'moires  académiques 
et  quelques  tragédies,  Bologne, i  •] 4 4  J 
II.  quelques  vies  de  saints  de  l'ordre 
des  camaldules.  Il  a  aussi  traduit  en 
vers  italiens  VEsther  et  VAthalie  de 
Racine.  G—:*. 

COLLINGS  (  Jeah  ) ,    théologien 
anglican  du  règne  de  Charles  II,  très 
versé  dans  les   saintes   écritures  ,   a 
pubhé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
de  coniroverse  et  de  théologie  prati- 
que. On  cite  particulièrement  son  Ma- 
nuel du  Tisserand  ,  ou  le  Tisserand 
instruit  à  la  pieté'  (  spiritualized  ), 
I  volume  in-8  '.  Cet  ouvrage  avait  été 
composé  pour  l'usage  de  ia  petite  ville 
qu'il  habitait ,    fort   renommée  alors 
pour  ses  manufactures  desoie.  Il  était, 
depuis  quarante-quatre  ans,  ministre 
deSt.-Eti(^nue,  à  Norwich ,  lorsqu'il 
fut  interdit  de  ses  fonctions  par  l'acte 
d'uniformité  de   i66i.  Il  mourut  eu 
l6ç)0,  âgé  de  soixante-flouze  ans.  X— s. 
COLLINI  (Côbie-Aeexandre  ),  né 
à  Florence,  le  i4  octobre    i'^a'j,fit 
ses  études  à  Pise ,  et  allait  y  prendre 
ses  degrés  de  docteur  en  droit,  lorsqu'il 
perdit  son  père  en  i  'j49.  H  renonça 
alors  au  barreau  qu'il  allait  suivre ,  et 
partit  pour  la  Suisse  avec  deux  amis, 
puis  alla  à  Berlin.  Vollaire  y  vint  en 
i^Do.  Collini  lui  fut  présenté  et  re- 
commandé ,  et,  en  1752,  devint  son 
srcrétnire.   Le  premier  ouvrage  que 
Collini^lranscrivit  était  intitulé  :  Cam- 
pagneé^de  Louis  XF,  et  a  été  impri- 
mé en  1768,  sous  le  titre  àc  Précis 
du  siècle  de  Louis   Xf^.  Lorsque 
Voltaire  quitta  la  Prusse,  en  i^ôî, 
Collini  l'accompagna,  et  partagea  les 
désagréments  quil'attendiientà  Franc- 
fort, et  qui  les  y  retinrent  trente -six 
jours.  Il  demeura  avec  Voltaire ,  en 
qualité  de  secrétaire ,  jusqu'au  milieu 
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de  l'année  1 736,  alla  à  Strasbourg,  et 
y  fut  gouverneur  di  fils  du  comte  de 
Sauer.  A  la  recommandation  de  Vol- 
taire, l'électeur  bavaro  palatin  le  prit, 
en  1759,    pour   secrétaire   intime, 
puis  le   nomma   son  historiographe 
et  directeur  du  cabinet  d'histoire  na- 
turelle de  Manheim.  Ce  cabinet  devint 
bientôt ,  p;tr  les  soins  de  Colliui ,  une 
des  plus  intéressantes  collections  de 
l'Europe.    Collini    était    membre  de 
plusieurs  académies.  Il    est  mort  à 
Manheim  ,  le  11  mars  1 806.  Outre 
un  grand  nombre  de  mémoires  dans 
\e%  A cta  académies  Theodoro- Pala- 
tines de  Manheim,  on  a  de  lui  :  I.  Dis- 
cours sur  l'histoire  d^Allemagnef 
1761  ;   II.   Précis  de  F  histoire  du 
Palatinat  du  Rhin,  Francfort ,  i  763, 
in-S".  ;  III.  Dissertation  historique 
et   critique  sur  le  prétendu  cartel 
envoyé  par  Charles  -  Louis  ,   élec- 
teur palatin ,  au   vicomte  de    Tu- 
renne  ,     1 767.   Voltaire   parle  lon- 
guement et  avec  éloge  de  cette  dis- 
sertation  dans    le   chapitre    12'.  de 
son  Siècle  de  Louis  XI F.  IV.  Jour- 
nal   di'un    voyage  ,    qui    contient 
différentes  observations  minéralogi- 
ques ,  particulièrement  sur  les  asia- 
tes et  le  basalte  ,  avec  un  détail  sur 
la  manière  de  travailler  les  agates, 
Manheim,    1776,  iB-8''. ,  avec    i5 
planches ,  ouvrage  estimé ,  qui  a  été 
traduit  en  allemand    par   Schrdtcr, 
Mmheim,  1777,  in-8*.  :  le  voyage  ne 
s'étend  que  depuis  Manheim  jusqu'à 
Alzig  ,  le  long  du  llhin.  V.  Considé- 
rations sur  les  montagnes  volcani- 
ques ,  Manheim  ,1781,  grand  in-4°. , 
avec  une  planche.  On  l'a  aussi  traduit 
en  allemand,  Dresde,  1783,  in-4°. 
\1.  Remarques  sur  la  pierre  élasti- 
que du  Rrésil ,  et  sur  les  marbres 
jlexibles  qui  sont  à  Rome  dans  le 
palais  Borghèse  ;  VII.  Exposé  de  la 
capitulation  de  Manheim  j   1794; 
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\ilf.  Lettres  sur  les  Allemands , 
j -^Si , in-8"., rcimpriraccs sous  le  titre 
de  Lettres  sur  l' Allemai^ne,  Vienne  , 
1787,111-12.  Ces  lettres  ont  elc  tra- 
duites en  allemand  par  le  baron  de 
Eisbeck ,  sous  le  titre  de  Lettres  d'un 
f^oya^eur  français  sur  l'Allema- 
ffie ,   Zurich,    1784 5   2  vol.  in-8". 
JjC  travail  de  Risbeck  a  e'te'  traduit  en 
français ,  sous  le  litre  de  Foya^e  de 
Eisbeck  en  Allemagne  ,  Paris  ,  Re- 
guault,  1795,  5  vol.  in-8'.  On  en  a 
fait  aussi  une  traduction  anglaise,  et, 
tl'après  cette  traduction  anglaise,  une 
seconde  traductiou  française.  iX.jl/ow 
séjour  auprès  de  Voltaire,  et  Let- 
tres inédites  que  m! écrivit  cet  homme 
célèbre,  jusqu'à  la  dernière  année 
de  sa  vie  ,  ouvrage  posthume ,  Paris , 
1807,  iri-8^.  L'auteur  y  relève  plu- 
sieurs eri'curs  commises  par  les  bio- 
graphes de  Voltaire,  et  parle  avec  in- 
térêt du  séjour  de  ce  grand  liomme  en 
Prusse ,  de  son  départ ,  de  ses.  diffé- 
rentes stations  à  Leipzig ,  à  la  cour  de 
Saxe-Gotha,  à  Francfort,  à  Maycnce, 
à  Manheim,  à  Strasbourg,  de  sa  lon- 
gue re'sidcuce  àColraar  ,  enfin  de  son 
c'tablisscment  près  du  lac  de  Genève. 
A.  B— T. 
COLLINS   (Samuel),    médecin 
anglais ,  reçut  le  doctorat  à  Oxford  en 
iG5c).  Peu  de  temps  après ,  il  se  ren- 
dit en  Russie ,  et  demeura  neuf  ans  à 
la  cour  du  czar.  De  retour  en  Angle- 
terre, il  fut  aggre'ge'  au  collège  des  mé- 
decins de  Londres,  et  devint  méde- 
cin de  la  reine.  Il  mourut  au  commen- 
cement du    i8'.  siècle,  après  avoir 
public  les  ouvrages  suivants  :  L  VEtat 
présent  de  la  Russie ,  Londres,  i  O7 1 , 
iu-B".  (en anglais);  IL  S;}'stema  ana- 
tomicum  of  ihe  body  of  man,  birds, 
bcasts  ,  fishes,  with  his  diseuses, 
cases  i,'id  cures  ,   Londres,  i(J85, 
îi  vol.  iu-fol.  L'auteur  a  réuni,  dans 
cet  tjiuaeus.c  traité,  raua^)iuic  hu^ 
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maîne  et  comparée,  la  physiolope, 
la  pathologie  et  la  thérapeutique.  Par- 
mi des  assertions  vagues  et  des  opinions 
paradoxales,  on  trouve  des  observa- 
tions intéressantes  ,  et  même  de  vé- 
ritables découvertes.  L'auteur  a  dé- 
crit et  figuré ,  avec  beaucoup  de  soin  , 
le  cerveau  des  poissons ,  dans  lequel 
il  a  aperçu   les   vaisseaux  lymphati- 
ques. Il  réfute  victorieusement  l'hypo- 
thèse de  Willis  sur  l'origine  et  les 
fonctions  dos  nerfs  vitaux  et  animaux. 
On  trouve  ,  dans    le  mêîue  ouvrage, 
des  observations  sur  l'anatomie  des 
plantes,  des  fli'urs  et  sur  la  génération 
des  fèves.  —  Un  autre  Samuel  Col- 
UNS  ,  d'Archester,  a  publié,  en  171 7, 
un  ouvrage  en  anglais,  sur  la  culture 
des  ai'bres  fruitiers  et  des  melons. 
1)— P— s. 
COLLINS  (Jean  ),  géomètre,  ne 
en  1 624  »  à  Wood-Eatou  ,  près  d'Ox- 
ford. Les  troubles  qui  commençaient 
à  diviser  l'Angleterre  l'engagèrent  à 
s'éloigner ,  et  il  passa  plusieurs  années 
sur  mer  au  service  d'un  vaisseau  mar- 
chand. A  son  retour  dans  sa  patrie, 
il  se  mit  à  enseigner  la  tenue  des  li- 
vres ,  l'écriture  et  les  calculs  ,  et  fut 
nommé  ,  après  la  rcstain-ation ,  pre- 
mier commis  du  bureau  de  rexci>e. 
Il  fit  imprimer  plusieurs  ouvrages  sur 
des  sujets  de  mathématiques,  qui  lui 
valurent,  en  161)7,  l'honneur  d'être 
admis  dans  la  société  royale  de  Lon- 
dres. L'administration  de  l'échiquier 
eut  souvent  occasion  d'éprouver  son 
habileté,  et  il  était  l'honmie  à  qui  l'on 
avait  recours  dans  les  afTaires  enibar-       m 
rassées  de  calculs  difficiles.  Ses  con-      'm 
naissances  dans  toutes  les  parties  des 
niathémaliques ,  mais  suitout  les  re- 
lations .qu'il  établissait  entre  les  sa- 
vants par  ses  correspondances  avec 
eux,  le  firent  appeler   le  Mt'vuenne 
anglais,  et,  comme  le  français,  il 
jcrvil  ulilcmcûl  les  scicuccs  par  l'a- 
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mulation  qu'il  excita  entre  ceux  qui 
les  cultivaient.  11  fut  nomme ,  vers  la 
fin  de  sa  vie ,  teneur  de  livres  de  la 
compagnie  royale  pour  la  pêclie.  11 
mjurut  le  lo  novembre  i685,daus 
un  état  d'aisance,  fruit  de  ses  uti- 
les travaux,  et  avec  une  réputation 
qu'il  ne  devait  qu'à  son  seul  mérite  ; 
car  il  était  aussi  modeste  que  savant. 
Yoici  les  prii\cipaux  de  ses  ouvrages  : 
I.  Introduction  à  la  ternie  des  livres, 
i652 ,  in-fol. ,  et  i6G5 ,  avec  un  sup- 
plément; H.  The  sector  on  a  qua- 
drant ,  contenant  la  description  et 
l'usage  de  quatre  sortes  de  cadrans, 
i658,  in-4'-;  III-  1(1  Gnomonique 
géométrique,  1 65g,  in-4".  J  I V-  ^^' 
riners  plain  seule  new  plained , 
I  ôSg  ;  V.  Traité  sur  le  sel  et  la  pé- 
ehe,  in-4".,  i68:i.  On  trouve,  daus  les 
Transactions  philosoplUques ,  plu- 
sieurs dissertations  curieuses  de  Jean 
Collins.  Ses  papiers  ,  tombés  vingt- 
cinq  ans  après  sa  mort  entre  les 
mains  du  savant  William  Jouis  ,  ont 
jeté  du  jour  sur  plusieurs  points  con- 
testés ,  et  ont  fourni  la  plupart  des 
pièces  d'après  lesquelles  quelques  sa- 
vants anglais  ont  voulu  attribuer  ex- 
clusivement à  Newlou  l'invention  des 
nouveaux  calculs  (  différentiel  et  inté- 
gral ) ,  que  Leibnitz  doit  partager  avec 
lui.  Ces  pièces  oui  été  publiées  en 
1712,  iu-4''. ,  et  en  1725,  in-S" , 
dans  le  Commercium  epistolicum  D. 
Johannis  Collins  et  aliorum  de  ana- 
Ij'si  promotd ,  jussu  societatis  regice 
in  lucem  editum.  X — s. 

COLLINS  (AjfTOiirE),néen  1676, 
à  Heston,  dans  le  comté  de  Middle- 
sex ,  d'une  famille  noble  et  riche , 
fit  SCS  études  à  Cambridge,  et  vint 
ensuite  à  Londres  pour  y  étudier  la 
jurisprudence  ;  mais  se  sentant  peu  de 
goût  pour  cette  science ,  il  y  renonça 
pour  se  livrer  à  la  littérature  et  à  la 
philosophie.  Il  se  lia  d'amitié  avec 
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Locke ,  qui  lui  témoignait  une  esti- 
me et  une  affecdou  p;irticulière.  par- 
ce qu'il  crut   découvrir   en    lui  cet 
amour  pur  de  la  vérité,  qui  est,  di- 
sait-il, «  la  première  des  perfections 
V  humaines  en  ce  monde,  v  Locke  mou- 
rut à  temps  pour  ne  pas  voir  cet 
amour  de  la  vérité  ,  mal  dirigé,  en- 
traîner  son  ami  dans  des  opinions 
qu'un   philosophe    sincèrement  reli- 
gieux ,  comme  il  l'ét-iit ,  ne  pouvait 
regarder  que  comme  des  erreurs.  Il 
s'était  fait  connaître  d'abord  par  un 
petit  traité,  publié  en  1700  ,  sous  le 
titre  ^Examen  de  plusieurs  parti' 
cularilés  de  la  ville  de  Londres,  et 
par  un  Essai  sur  l'usage  de  la  rai- 
son ,  publié  en  1707;  mais  ayant  pris 
part  à  la  controverse  qui  s'était  éle- 
vée entre  Dodwell  et  Clarke,  sur  l'im- 
mortalité naturelle  de  Vame,à}ib(\\i\\ 
fut  une  fois  entré  dans  ces  discussions, 
il  n'en  sortit  plus  :  elles  l'éloignèrent 
toujours  davantage  de  la  religion  révé- 
lée, et  même,  à  ce  qu'il  paraît,  de  plu- 
sieurs points  de  la  religion  naturelle , 
tels  que  l'immortalité  de  l'ame ,  qu'on 
l'a  accusé  de  nier,  bien  qu'il  semble 
s'en  défondre,  et  qu'il  ne  s'exprime 
sur  ce  sujet  qu'avec  précaution.  11  pu- 
blia en  i70()  un  pamphlet  intitulé:  le 
Manège  des  prêtres  dans  sa  perfec- 
tion ,  et  un  autre  :  les  Attributs  de 
Dieu  défendus ,  contre  un  sermon 
de  l'archevêque  de   Dublin,  sur  la 
prédestination  et  la  prescience.  Col- 
lins  paraît  avoir  été  d'un  caractère 
doux  et  pacifique  ;  il  ne  perdait  pas 
une  occasion  d'énoncer  ses  opinions, 
mais  n'apportant  pas  à  les  soutenir 
cette  ardeur  qui  brave  toutes  les  con- 
sidérations.  Il  abandonna  plusieurs 
fois  des  discussions  où  il  sentait  bien 
que  l'opinion  du  public  n'était  pas  fa- 
vorable à  sa  cause,  et  il  ne  fit  jamais 
imprimer  ses  ouvrages  sous  son  nom. 
11  passa  deux  fois  en  Hollande ,  pour 
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s'éloigner,  à  ce  qu'il  paraît ,  du  tliéâtre 
des  animosilés  qu'il   avait   soulevées 
contre  lui ,  en  particulier  par  son  Dis- 
cours de  la  liberté  de  penser ,  publié 
en  1713.  11  fut  attaqué  par  un  grand 
nombre  d'adversaires,  et  traité, quant 
à  ses  opinions  ;,  avec  une  grande  sévé- 
rité ,  mais  sans  qu'aucun  reproche  soit 
tombé  sur  son  caractère  moral ,  dont 
la  pureté  a  prouvé  que   ses  erreurs 
étaient  celles  d'un  esprit  de  bonne  foi. 
Il  était   obligeant  et   charitable  ,  et 
montrait  un  éloignement  marqué  pour 
toute  espèce  de  licence  dans  lacouver- 
saliou.ll  mourut  le  1 3  décembre  1 7>.9, 
déclarant,  à  ce  qu'on  dit ,  «  que  com- 
»  me  il  avait  toujours  servi  de  tout  son 
»  pouvoir,  son  Dieu,  son  roi  et  son 
»  pays ,  il  était  persuadé  qu'il  aliait 
s  dans  le  lieu  que  Dieu  a  réservé  à 
»  ceux  qui  l'aiment.  »  Cette  déclara- 
tion répondait  victorieusement  à  l'ac- 
cusation d'athe'isme  et  de  matérialisme 
qu'un  tèîe  outré  et  persécuteur  ne  man- 
que guère  de  substituer  à  celle  de  déis- 
me. Outre  les  ouvrages  déjà  cités  ,  on 
a  de  CoUins  :  I.  Recherche  philoso- 
phique sur  la  liberté  de  l'homme , 
Londres,   1717  :  Clarke  l'a  réfuté; 
II.  Essai  historique  et  critique  sur 
les  trente  neuf- articles  de  l'église 
d'Jjigleteire  ;  III.  Discours  sur  les 
bases  et  les  preuves  de  la  religion 
chrétienne  ,  etc.  ;  i  ).  S—  d. 

(i)  On  a  en  français  :  I.  Discours  sur 
la  libcrlé  de  penser,  traduit  par  Scliéeur- 
léer  et  Roussel ,  Londres ,  1 7 1 4  ?  i'»-8''-  > 
1766,  in-12,  '2  vol.,  avec  la  réfutation 
de  Cron&ai^n.  Paradoxe  sur  le  principe 
des  actions  humaines,  traduit  par  Le- 
fi-vre  de  Beauvray,  1  75/, ,  in-12  ,  et  dans 
ïEncyclope'die  méthodique.  Le  même 
ouvrage  a  été  aussi  traduit  par  de  Bouc, 
et  inséré  par  Desniais<  aux  dans  son  lie- 
cueil  de  diverses  pièces  sur  la  philoso- 
phie, Amsterdam,   i7/,(),in-ia,  -2  vol 


IIL  Examen  critique  ilcs  prophéties 
qui  servent  de  fondement  à  la  religion 
Ihrdlienne  ,  Loudrei  (  Amsterdam  ) , 
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COLLINS  (Guillaume  ),  poète 
anglais,   né  en   1720,  était  fils  d'un 
chapelier  de  Cliichester.  Il   annonça 
de  bonne  heure  une  indolence  de  ca- 
ractère presque  égale  à  la  vivacité  de 
son  esprit  et  à  ses  heureuses  disposi- 
tions pour  l'étude.  Il  fut  élevé  à  l'uni- 
versité d'Oxford ,  où  il  publia  en  174^ 
ses  Églogues  persanes,    qui    n'eu- 
rent pas  alors  tout  le  succès  qu'elles 
méritaient.  Sans  protecteur,  sans  nom 
et  sans  fortune ,  il  vint  à  Londres  en 
1744,  plein  de  projets  d'ouvrages, 
dont  il  n'exécuta  aucun.  Il  fit  paraître 
le  prospectus  d'une  Histoire  de  la  re- 
naissance des  lettres,  fît  le  plan  'de 
plusieurs  tragédies ,  et  ne  put  achever 
que  quelques  odes  qui  furent  imprimées 
en  1 746 ,  sous  le  titre  d' Odes  descrip- 
tives et  allégoriques  ;  mais  sa  poésie 
n'était   pas  de   nature   à  obtenir  un 
succès  i)opulaire.  Le  libraire  ne  relira 
pas  ses  frais  d'impression.  Naturelle- 
ment fier  et  délicat ,  CoUins  lui  rendit 
l'argent  qu'il  en  avait  reçu ,  et  livra 
aux  flammes  tous  ceux  des  exemplai- 
res qui  n'avaient  pas  été  vendus.  Ces 
odes,  surtout  celle  quia  pour  titre, 
les  Passions  ,  sont   cependant ,  au 
jugement  de  plusieurs  critiques  éclai- 
rés ,  avec  l'ode  de  Dryden  sur  la  fête 
de  sainte  Cécile,  et  quelques  odes  de 
Gray,  ce  que  la  littérature  anglaise  a 
produit  tic  mieux  dans  le  genre  lyri- 
que. L'indolence  naturelle  de  Collins, 
augnicnlcc  \)ar  le  découragoment  qu'a- 
vaient produit  en  lui  quelques  efforts 
imililcs,  le  plongea  bientôt  dans  un 
état  voisin  de  la  misère.  Poursuivi  par 
des  créanciers  impitoyables,  il  n'avait 
pu  échapper  à  la  prison  qu'en  se  sau- 

j'-fiS  ,  in-i-x;  traduction  attribuée  au 
baron  d'Holbach.  W.  Esprit  du  judaïs- 
me ,  ou  Examen  raisonne'  de  la  foi  </• 
Moïse  et  de  son  injluence  sur  la  reli- 
gion chrëtiemu:,  foudres  (  Amsterdam  ), 
1570,  iu- 13.  "D.Ij. 
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Yant  de  Londres  ,  n'emportant  avec 
lui  que  quelques  giiiuées  ,  obtenues 
d'avance  d'un  libraire,  pour  lequel  il 
s'était  enjage'  à  faire  une  traduction  de 
la  Poétique  d'Aristole ,  accompagnée 
d'un  commentaire.  Heureusement  pour 
lui,  la  mort  d'un  oncle  vint  le  mettre 
en  possession  d'une  somme  de  deux 
mille  livres  sterlings.   Il  commença 
par  retirer  son  engagement  des  mains 
du  libraire ,  se  trouvant  assez  riche 
pour  s'abandonner  sans  inquie'tude  à 
son  indolence  naturelle  ;  mais  sa  santé 
était  considérablement  aiFaiblic.  Une 
sorte  de  faiblesse  mélancolique  le  ren- 
dait chaque  jour  plus  inca|)ablc  d'ac- 
tion, et,  sans  altérer  ses  facultés  intel- 
lectuelles ,  le  réduisait  à  une  espèce 
d'imbécillité.  Il  ne  reprenait  de  force 
et  de  vivacité  qu'en  se  livrant  à  des  ex- 
cès de  boissons  enivrantes ,  qui  ache- 
vèrent de  le  détruire.  11  essaya ,  mais 
sans  succès  ,  le  secours  des  voyages  ; 
il  paraît  même  qu'à  son  retour  sa  rai- 
sou  commença  à  s'affaiblir  sensible- 
ment ,  au  point  qu'on  fut  obligé  de  le 
mettre  quelque  temps  dans  une  maison 
d'aliénés.  Johnson,  qui  l'avait  vu  peu 
de  temps  après  ce  retour,  n'avait  aper- 
çu en  lui  aucune  marque  d'aliénation  ; 
il  l'avait  trouvé  hsant  le  Nouveau- 
Testament:  a  Je  n'ai  qu'un  livre,  dit 
»  Collins ,  mais  c'est  le  meilleur  de 
»  tous.  »  Il  mourut  en  in56  ,  âgé  de 
trente-six  ans  ,  près  de  sa  sœur,   aux 
soins  de  laquelle  ou  l'avait  con6é.  Son 
imagination  était  vive,   sensible,  un 
peu  bizarre.  «  Il  se  plaisait  ^  dit  John- 
»  son,  dans  ces  écarts  d'imagination 
»  qui  entraînent  l'esprit  hors  des  bor- 

»  nés  de  la   nature Il  aimait  les 

»  fées,  les  génies,  les  géants,  les  mons- 
»  très,  etc.  j  mais  il  ne  se  livrait  à  ce 
»  goût  que  pour  lui-même  ;  car  il  ne 
»  se  faisait  point  remarquer  dans  ses 
»  ouvrages.  Excepté  sou  ode  sur  les 
»  superstitions  d'Ecosse ,  qu'il  com- 

IX. 
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»  mença  en  1 749  et  qu'il  ne  Gnit  ja- 
»  mais ,  ses  ouvrages  n'offrent  guère 
»  de  traces  de  cette  disposition  d'ima- 
»  gination  que  dans  la  tournurede  son 
»  style  trop  figuré,  souvent  mystique, 
»  quelquefois  obscur.  »  Johnson,  qui, 
si  l'on  en  peut  juger  par  sa  sévérité  sur 
les  odes  de  Gray,  n'aimait  pas  la  poé- 
sie lyrique ,  s'est  montré  sévère  aussi  à 
l'égard  de  Collins.  II  lui  reproche  quel- 
ques vers^durs  et  travaillés,  et  ne  lui 
tient  pas  assçzde  compte  du  nombre, 
beaucoup  plus  grand,  de  ceux  où  l'har* 
monie  de  la  versiGcation  est  unie  à  la 
douceur  du  sentiment.  Ses  images  sont 
agréables  et  brillantes,  mais  n'ont  pas 
toujours  la  couleur  du  sujet.  SesÉglo- 
giies  persanes ,  imprimées  plusieurs 
fois,  et  particulièrement  en  175*',  sous 
le  titre  (ÏEglvgues  orienlahs ,  lui  pa- 
raissaient à  lui-même,  à  la  (in  de  sa 
vie ,  si  peu  orientales ,  qu'il  avait  cou- 
tume de  les  appeler,  par  une  sorte  de 
dédain  ,  ses  Eglogues   irlandaises, 
Laughome  a  publié  ,  en  un  volume 
in- 1-2  ,   les    Œuvres  poétiques   de 
Collins  ,  avec  une  notice  sur  sa  vie. 
Les  libraires  Cadcll  et  Davis  en  ont 
fait ,  en  1 79^  ,  une  éiilion  .soignée, 
en  tête  de  laquelle  ils  ont  placé  l'Essai 
de  mistriss  Barb.ult  sur  l'auîeur.  Col- 
lins était   un   homme  fort  instruit  , 
d'une  conversation  agréable,  et  qui 
avait  conservé  dans  ses  malheurs  une 
fierté  décente   et  convenable.  On   a 
remarqué  ,  comme  une  singularité  , 
que  l'amour  ne  jouait  aucun  rôle  dans 
ses  poésies.  Dans  son  ode  sur  les  Pas- 
sions,  il  n'est  pas   même  parlé  de 
celle-là.  En  supposant  que  la  misère  , 
qui  n'a  pas  arrêté  chez  Collins  l'essor 
du  talent ,  ait  desséché  la  source  des 
tendres  émotions ,  il  faudra  croire  qu« 

Un  auteur  qui  ,  pre..é  J'un  brtoin  importun  , 
L«  foir  entead  crier  >ct  fntraïUei  •  jrun, 

est  encore  plus  propre  à  foire  des  vers 
qu'à  £ùre  l'amour.  S — d. 
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.COLLTNS  (J.),  comédien  et  au- 
teur anglais,  mort  en  1808  à  Bir- 
mingham, âge  de  soixante-six  ans, 
jouait  avec  succès  la  tragédie,  la  co- 
médie et  l'opcra.  Il  est  auteur  d'un 
ouvrage  facétieux  intitulé  The  mor- 
nin^  hriish;  mais  sa  réputation  se 
fonde  surtout  sur  des  compositions 
lyriques, qu'il  chantait  lui-même  avec 
nn  talent,  un  naturel  et  une  gaîté 
remarquables.  I!  était  un  des  proprié- 
taires du  Birmingham  chronicle,  ou 
Gazette  de  Birmingham ,  et  mourut 
possesseur  d'une  foi  tune  assez  con- 
sidérable ,  qu'il  dut  à  des  lectures 
publiques  dans  le  genre  de  celles  de 
George  Alexandre  Stephens ,  si  goû- 
tées eu  Angleterre,  X — s. 

CULLINSON  (Pierre),  négociant, 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres ,  né  dans  le  Westmoreland ,  en 
I G93,  mort  le  1 1  août  1 768,  a  rendu 
de  très  grands  services  aux  sciences, 
particulièrement  à  la  botanique ,  à 
l'art  de  cultiver  des  plantes  étran- 
gères et  à  l'histoire  naturelle.  On  lui 
doit  l'introduction  en  Europe  et  la 
naturalisation  d'un  grand  nombre  de 
plantes.  C'est  dans  ses  jardins,  situés 
à  quelques  milles  de  Londres  ,  qu'il 
les  faisait  cultiver  avec  un  soin  par- 
ticulier et  par  des  procédés  incon- 
nus jusqu'alors.  Il  était  parvenu  à 
perpétuer  chez  lui  les  végétaux  les 
plus  délicats,  ceux  même  qui  sem- 
blaient se  refuser  à  orner  les  jardins 
et  ne  pouvoir  soufTiir  aucune  sorte 
«le  culture.  Son  jardin  contenait  une 
collection  d'orchis  la  plus  nombreuse 
que  l'on  eût  encore  vue.  Philanthrope 
éclairé,  vrai  bienfaitciu-  de  l'huma- 
nité, il  s'occupa  avec  un  zèle  infiliga- 
blede  la  transplanlatiou  des  végétaux 
utiles,  «le  l'Améiique  en  Kurope,  et 
<le  ceux  de  notre  continent  dans  le 
jSouveau- Monde.  C'est  par  ses  con- 
seils que  la  yiguc  fut  cultivée  en  Y'f- 
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ginie,  et  que  l'on  forma  une  biblio-. 
thèque  publique  à  Philadelphie.  Ami 
de  Franklin  ,  et  quaker  comme  lui, 
il  lui  fit  connaître,  eu  i745,  les 
premières  expériences  sur  l'électri- 
cité, et  lui  envoya  la  première  ma- 
chine électrique  que  l'on  eût  vue  dans 
le  Nouveau- Monde.  Leur  correspon- 
dance à  ce  sujet  a  été  imprimée.  Col- 
linson  a  donné  quelques  mémoires 
à  la  société  royale  dont  il  était  mem- 
bre ;  il  y  en  a  un  sur  les  émigra- 
tions des  troupeaux ,  de  la  plaine 
vers  les  montagnes  et  des  montagnes 
dans  la  plaitie.  On  en  trouve  aussi 
qui  ont  été  publiés  dans  le  Gentle- 
man s  Magazine.  En  reconnaissance 
de  son  zèle  pour  la  connaissance  et 
la  propagation  des  plantes  de  l'Amé- 
rique en  Europe ,  Linné  a  donné  le 
nom  de  Collinsonia  h  un  genre 
de  plantes  qui  fait  partie  de  la  fa- 
mille des  labiées.  Plusieurs  écrivains 
anglais  ont  publié  son  éloge:  on  peut 
le  lire  dans  la  Biographia  britan- 
nicn,  volume  IV  de  l'édition  de  1 78^5, 
et  à  la  suite  des  Mémoires  sur  le 
docteur  Fothergill ,  par  M.  Lettsom, 
qui  demie  un  catalogue  des  divers 
écrits  de  Colîinson.  —  Jean  Colun- 
soN,  ecclésiastique  anglais,  membre 
de  la  société  des  arts  ,  mort  aux 
bains  de  Hothv\'clls  le  27  août  1795, 
a  publié  en  anglais  :  Histoire  et  an- 
tiquité du  comté  de  Sommerset , 
d'après  les  mémoires  d'Edmond 
Back,  Bath  ,  1 79 1  ,  5  vol.  in  4  ". 
ornés  de  /|  -i  planches.     D  —  P — s. 

COLLUTS  (  François  ) ,  savav.t 
docteur  du  collège  Ainluosieii,  na- 
quit dans  le  territoire  de  Milan,  vers 
la  fin  du  lO".  siècle.  A  !a  suite  de  son 
cours  (h'tlieVilogie,  fait  avec  beaucoup 
de  distinclion,  il  soutint  en  itio/j. 
devant  le  7'.  concile  provincial  de 
cette  métropole,  une  fameuse  thèse  , 
comprenant   quinze  cent  cinq  pro- 
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positions  qui  fomiaieut  un  assez  gros 
volume  in-4*'.  Toute  sa  vie ,  consa- 
crée à  la  pratique  des  devoirs  de  son 
ctat ,  n'offre  aucun  éve'nemeul  remar- 
quable. H  moui'ut  en    iG/jo  ,  étant 
depuis  dix  ans  grand  pénitencier  du 
diocèse.  Cullius  est  auteur  de  deux  ou- 
vrages qui  attestent  son  érudition ,  et 
que  la  singularité  de  ses  opinions  ont 
rendus  célèbres.  Dans  le  premier,  in- 
titulé: De  sanguine  Chris ti  libri  quin- 
^ue, Milan,  j(ii'j,in-4".,ila  rassemblé 
tout  céqui  a  été  dit  et  écrit  du  sang  de 
de  J.-C.  et  des  différentes  parties  de 
son  corps  par  lesquelles  ce  sang  a  été 
répandu.  Il  n'est  point  favorable  aux 
traditions  pojnilaires  qui  en  attribuent 
des  portions   plus  ou  moins   abon- 
dantes à  certaines  villes:  mais  il  agite 
des  questions  trop  minutieuses,  quel- 
quefois même  assez  ridicules  sur  le 
saint  prépui-e.  Le  second  ouvrage  a 
pour  titie  :  De  animabus  pagano- 
nim  libri  octo ,  Milan,  lOi^et  23, 
2  vol.  in-4°.  Quelques  exemplaires  du 
second  volume  portent,  par  erreur, 
le  millésime  de  i655.  11  y  en  a  eu 
ui>e    seconde    édition    en    i658    et 
1640.    L'auteur   y    traite   du    salut 
d'Adam,  de  Gain,   de  Samson,  de 
JVIelchisedech  ,  de  Balaam ,  des  sages 
femmes  d'Éj^ypte,  de  Job,  de  Salo- 
|non,  de  la  reine  de  Saba,  de  Na- 
buchodonosor.  tl  passe  de-là  à  celui 
d'Homère,  des  sept  sages,  de  Diogène, 
de  Sénèque  ,  et  en  général  de  tous 
ks  personnages  qui  ont  figuré  dans 
le  paganisme.  11  kur  est  assez  favo- 
rable, excepté  à  Pythagorc,  Aristote, 
et  quelques  auJre>  qui  ne  lui  ont  pas 
paru  mériter  qu'on  élargît  pour  eux 
la  voie  du  salut.  Tout  ce  système  con- 
jectural est  fondé  sur  la  connaissance 
que  ces  personnages  ont  eue  des  choses 
divines,  sur  leur  vie  morale,  leurs 
sentiments,  leurs  écrits,  les  témoi- 
gnages  rendus  en  leur  faveur  par 
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quelques  anciens  et  modernes.  Du 
reste,  cet  ouvrage  rare,  curieux  , 
rempli  de  reobtrches,  bien  écrit ,  est 
regardé  par  quelques  critiques  c^mme 
une  débauche  d'esprit  et  d'érudition, 
un  recueil  de  faits  distribués  avec 
art,  et  présentés  avec  beau-'oup  de 
réserve.  T — d. 

COLLOREDO  (Fabrice),  mar- 
quis de  Stc.-Sophic ,  de  l'illustre  fa- 
mille de  ce  nom,  originaire  du  Frioul, 
né  en  iS-jO,  entra  comme  page  à 
la  cour  de  Ferdinand  de  Médicis, 
grand-duc  de  Toscane.  Dans  \\\\)é- 
dilion  de  bone  en  Afrique ,  il  com- 
manda un  corps  de  deux  cents  vo- 
lontaires. Cosme  II  l'envoya  en  am- 
bassade auprès  de  l'empereur  Rodol- 
phe II,  pour  lui  notifier  la  mort  de 
son  père.  Cette  mission  fournit  àCol- 
lorédo  l'occasion  de  visiter  p!u-.iiur5 
villes  cl  différentes  cours  d'Allema- 
gne. Daniel  l-2remita,  noble  flamand  , 
qui  l'accompagnait,  publia  en  latia 
la  relation  de  ce  voyage,  sous  ce  litre  : 
Iter  Germanicum,  siue  epislola  ad 
equitem  Camillum  Guiditm.  scripta 
de  relatione  ad  Rudolphum  Cces. 
Aug.  et  aliquot  Germaniœ  princi" 
pes.  On  y  trouve  des  trails  assez  mor- 
dants contre  plusieurs  princes  alle- 
mands. En  161 4,  le  grand-duc  donua 
à  Collorédo  le  commandement  d'un 
corps  de  cuirassiers  destinés  à  secou- 
rir le  duc  de  Mantoue  contre  le  duc 
de  Savoie.  Il  jouit  ensuite  de  la  plu» 
haute  faveur  sous  Cosme  II  et  sous 
son  successeur  Ferdinand  II,  dont  il 
fut  le  principal  ministre.  Il  mourut  à 
Florence  en  1645. — Collorédo, Jé- 
rôme) entra  au  service  dès  sa  tindre 
jeunesse,  et  s'avança  par  degrés  jus- 
qu'au grade  de  colonel.  Après  la  bataille 
de  Lutzen,  il  fut  nommé  waehtmeis- 
ter-général,  et  commanda  en  Bohême 
une  armée  contre  les  Saxons ,  qui  le 
battirent  1$  3  mai  1 654-  Cet  échec  lui 
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attira  la  disgrâce  de  l'empereur  Ferdi- 
nand II ,  qui  le  fit  enfermer  dans  le 
château  d'OEdembourg.  Lorsqu'il  eut 
recouvré  sa  liberté,  il  fit  sous  Gallas 
une  expédition  en  Bourgogne ,  et  fut 
pris  par  les  Français,  qui  le  relâchèrent 
peu  de  temps  après.  Ayant  ensuite  mar- 
ché avec  un  corps  de  cavalerie  au  se- 
cours de  St.-Omer,  que  les  Français 
assiégeaient ,  il  dégagea  cette  place  j 
mais  il  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet  en 
i658. — GoLLOKEDo  (Jean-Baptiste), 
comte  de  Wald-Sée,  servit  aussi  la  mai- 
son d'Autriche.  En  164^ ,  il  se  trouva 
avec  son  régiment  à  la  bataille  que 
l'ai'chiduc  Guillaume  livra  près  de 
Leipzig  au  général  suédois  Torst«u- 
$on ,  et  y  donna  des  preuves  de  bra- 
voure si  brillantes  que  l'archiduc  le 
nomma  colonel  de  ses  gai-des.  Il  con- 
tinua à  faire  la  guerre  en  Bohême,  en 
Moravie  et  en  Autriche ,  et  fut  nommé 
major-général.  En  1 648 ,  la  réjnibli- 
quc  de  Yenise,  dont  il  était  sujet, 
Fappela  à  son  service,  et  lui  confia 
le  commandement  des  milices  de 
Candie.  Il  défendit  la  capitale  de  cette 
île  avec  la  plus  grande  valeur,  contre 
les  Turks,  et  fut  tué  dans  une  re- 
connaissance au  mois  d'octobre  1649» 
E-s. 
COLLORÉDO  (  Rodolphe),  comte 
de  Wald-Sée,  feld-maréchal  des  ai-- 
mées  impériales  sous  Ferdinand  II  et 
Ferdinand  III,  naquit  en  i585, 
embrassa  la  profession  des  armes  dès 
Fâge  le  plus  tendre ,  et  se  signala  par- 
ticulièrement dans  la  fameuse  guerre 
de  trente  ans.  Quelques  jours  avant 
labataillede  Lulzen(i65j),  il  fut  char- 
gé par  Wallonstein  d'occuper  le  châ- 
teau de  Weissenfels,  pour  observer  les 
monvemenls  des  Suédois.  Dès  qu'il  se 
fut  aperçu  que  Gustave-Adolphe  s'a- 
vançait vers  lui ,  il  tira  trois  coups  de 
Cl  non,  signal  dont  il  était  convenu  avec 
Walleuslciu  ,  qui  fil  ses  dipositions. 
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Le  lendemain ,  s'engagea  cette  bataille 
mémorable ,  dans  laquelle  CoUorédo 
fit  des  prodiges  de  valeur,  soutint 
pendant  long-temps  les  efforts  des 
Suédois,  et  reçut  sept  blessures.  Lors- 
qu'en  i634,  Wallenstein,  qui  méditait 
sa  révolte  contre  l'empereur,  convo- 
qua à  Pilseu  les  principaux  officiers 
de  son  armée  pour  sonder  leurs  in- 
tentions ,  CoUorédo  fut  du  petit  nom- 
bre de  ceux  qui ,  malgré  ses  messages 
réitérés,  ne  se  rendirent  pas  à  son  invi- 
tation. Après  la  mort  de  Wallenstein, 
l'architlue  Ferdinand ,  qtii  fut  nommé 
généralissime  ,  confia  à  CoUorédo  dix 
mille  hommes  pour  observer  les  mou- 
vements de  l'ennemi  en  Lusace  et  en 
Silésic.  CoUorédo  s'acquitta  de  cette 
mission  avec  intelligence,  puis  ren- 
tra en  Bohême  pour  garantir  ce  royau- 
me. Les  forces  qu'il  commandait  ne 
s'étant  pas  trouvées  suffisantes  ,  en 
1 644 }  l'empereur  accourut  avec  d'au- 
tres troupes.  Pressé  de  retourner  en 
Autriche  pour  défendre  sa  capitale ,  il 
laissa  le  commandement  à  CoUorédo, 
Lors  de  Tinvasion  des  Suédois  en 
1648 ,  la  Bohême  était  tellement  dé- 
garnie ,  qu'ils  purent  marcher  sur 
Prague  et  surprendre  la  partie. ap- 
pelée/a  PeOfe-^j'We,  et  la  citadelle 
le  2O  juillet.  CoUorédo,  qui  s'était 
retiré  dans  la  ville  vieille  avec  huit 
cents  hommes ,  ferma  les  avenues 
principales  ,  et  fit  échouer  leurs  atta- 
ques ,  quoiqu'il  n'eût  que  deux  pièces 
de  canon,  et  qu'il  eût  été  obligé  de 
prendre  des  armes  dans  tous  les  ma- 
gasins des  armuriers  pour  en  fournir 
aux  étudiants  et  aux  bourgeois.  Des 
renforts  arrivèrent  aux  Suédois;  qua- 
rante pièces  d'artillerie  eurent  bien- 
tôt fait  taire  les  deux  canons  des  as- 
siégés ,  mais  ne  diminuèrent  pas  le 
courage  de  ceux-ci.  L'arrivécdeConti, 
habile  ingénieur,  mit  CoUorédo  à 
même  de  fortifier  et  d'augmenter  ses 
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tigncs  de  défense  ,  et  de   suppléer , 
par  des  mines  ,  au  manque  d'arlille- 
rie.  Les  ennemis,  qui  avaient  encore 
reçu  des  renforts,  redoublèrent  leurs 
attaques  avec  une  ardeur  nouvelle.  Us 
iirent  des  brèches  assez  larges  pour 
qu'un  chariot  pût  y  passer,  et  l'artille- 
rie s'approcha  à  la  portée  du  pisto- 
let. Les  talents  de  Conti,  la  bravoure 
d^GoHoTe'do  et  des  citoyens  semblè- 
rent s'accroître  avec  le  danger.  Les 
Suédois  sommèrent  en  vain  la  place 
de  se  rendre  :  ils  donnèrent  l'assaut  ; 
une  partie  d'entre  eux  fut  engloutie 
par  l'explosion  d'une  mine ,  le  reste 
fut  poursuivi  jusque  dans  ses  retran- 
chements. Enfiu,  le  24  octobre,  les 
assiégeants ,  lassés  de    Finutilité  de 
leurs  efforts  ,  se  retirèrent.  Le  lende- 
main ,  les  habitants  reçurent  les  nou- 
velles d'une  suspension  d'armes,  et, 
peu  après,  celle  de  la  paix  générale 
conclue  à  Munster.   L'empereur  ré- 
compensa la  bravoure  et  la  fidélité 
des  habitants  de  Prague,  et  Collorédo 
fut  nommé  gouverneur  de  cette  ville 
qu'il  avait  si  vaillamment  défendue, 
et  dans  laquelle  il  mourut  le  -24  jan- 
vier 1657.  E — s. 
COLLOT.  Voyez  Ck)L0T. 
GOLLOT  D'HERBOIS  (J.M.), 
l'un  des  hommes  les  plus  remarqua- 
bles que  la  révolution  de  France  ait 
fait  connaître.  II   était    d'une   taille 
moyenne,  avait  le  tein  brun  ,  la  che- 
velure crépue  et  extrêmement  noire  , 
le   regird  soucieux  et  sombre  ,  les 
traits,  enfin,  qu'un  peintre  pourrait 
imaginer  pour  représenter  un  cons- 
pirateur. Comédien  ambulant  avant  la 
révolution ,  il  avait  exercé  son  art  dans 
plusieurs  grandes  villes ,  et  notam- 
ment à  Lvon,  où  il  jouissait  d'une 
espèce  de  considération  :  sa  conduite 
n'était  pas  celle  d'un  comédien.  Il  alla 
ensuite  établir  à  Genève  un  spectacle 
ioat  il  était  diiecleur.  C'cst-là  qu'il 
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puisa  sans  doute  i>es  principes  répu- 
blicains, qui  s'exaltèrent  lorsqu'il  fut 
à  Paris ,  et  qui  dégénérèrent  en  dé- 
mence furieuse ,  par  l'abus  des  boise 
sons  fortes  ;  car,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie ,  il  était  presque  tou- 
jours ivre.  C'est  pour  cela  que ,  dans 
le  fameux  Noël  ac  la  Gironde  ,  on  le 
nommait  le  sobre  Collot.  Admis  au 
club  des  jacobins,  son  audace ,  la  force 
de  son  organe ,  et  sa  déclamation  théâ-  ' 
traie,  l'y  firent  remarquer,  et  lui  don- 
nèrent quelque  ascendant.  Une  petite 
brochure  commença  sa  fortune  poli- 
tique. Le  club  des  jacobins  avait  pro- 
posé un  prix  pour  le  meilleur  ouvrage 
dans  lequel  on   ferait  connaître   au 
peuple  combien  le  nouvel  ordre  de 
choses  lui  était  avantageux.  Il  s'agis- 
sait de  la  royauté  constitutionnelle. 
On  eût  à  cette  époque  regardé  comme 
le   dernier    terme  de  l'extravagance 
le  projet  de  substituer  la  république 
à  la  monarchie.  Collot  composa  un 
opuscule  intitulé  ^Almanach  du  père 
Gérard{i) ,  qui  remporta  le  prix,  et 
lui  donna  beaucoup  de  considération 
dans  une  certaine  portion  du  public. 
Ce  succès  excita  son  amour-propre , 
et  il  se  crut  destiné,  dès  ce  moment, 
à  remplir  les  premières  places  de  l'é- 
tat. La  victoire  de  Bouille  sur  les  in- 
surgés de  Nanci  étant  devenue  impo- 
pulaire, Collot  imagina  qu'il  pourrait 
faire  tourner  à  son  avantage  cette  dis- 
position des  esprits.  Appuyé  par  la 
société  des   jacobins ,   il   présenta  à 
l'assemblée  législative  une  pétition  eu 
faveur  de  quelques  soldats  du  régi- 
ment de  Château.- Vieux,  que  les  lois 
de  leur  pays  avaient  envoyés  aux  ga- 

(1)  L«  père  Gérard  était  un  cultivateur 
breton,  que  sou  bailliage  avait  député 
aux  états -généraux -,  c^était  un  homme 
simple  et  honnête ,  auquel  la  politique  du 
temps  voulait  qu'oa  supposât  toutes  lo» 
vertus. 
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îères  de  Brest,  pour  avoir  pris  part  à 
la  scditidii.  La  pétition  fut  accueillie; 
le  roi  demanda  aux  canioi's  la  grâce 
de  ces  soldats .  qui  raccoidèrcnl  sans 
difficulté.  Li  ur  prutccteur  ne  s'en  tint 
pas  là  ;  il  voulut  que  le  retour  de  ses 
prote'j^es  fût  un  triomphe,  et  il  les  rc- 
comuianda   à  tous  les  clubs ,  depuis 
Brest  jusqu'à  Paris.  On  les  reçut  com- 
me des  martyrs  de  la  liberté,  et  ils  ar- 
rivèrent dans  la  capitale  cbarge's  de 
lauriers  et  de  couronne^.  Un  banquet 
somptueux  les  ailcndait  dans  le  local 
de  la  société;  enfin,  d'une  grâce  accor- 
dée à  des  galériens,  on  fît  uncinirigue, 
un  moyen  de  révolution.  Pétion,  maire 
de  Paris ,  autorisa  en  leur  honneur 
une  espèce  de  fête  civique.  On  les  fit 
placer  sur  un  énorme  char  attelé  de 
chevaux  blancs  ,  et  au  haut  duquel 
dominait  Gollot,  entouré  d'une  mul- 
titude de  petits  drapeaux   tricolors. 
Cette  singulière  ovation  partit  de  l'em- 
placement de  la  Bastille,  traversa  len- 
tement les  bou'evarts ,  suivie  d'une 
nombreuse  populace,  et  se  rendit  au 
Champ-de-Mars  ,  au  pied  de  l'autel 
de  la  patrie;  et  là,  les  triomphateurs 
et  leur  cortège  firent  de  nouveau,  au 
milieu  des  hymnes  et  des  chants  pa- 
triotiques ,  le  serment  de  vivre  libres 
ou  de  mourir.  Ils  fiuent  ensuite  pré- 
sentés à  l'assemblée  nationale,  qui  leur 
accorda  les  honneurs  de  la  séance.  Ce 
fui  aprè^  cet  étrange  triomphe  que  les 
révolutionnauTs  c(mmenccrent  à  por- 
ter le  bonnel  rouge.  Collot,  imagiuant 
qu'il  était  (hveuu  un  des  plus  impor- 
tants peisonn.iges  de  France,  brigua 
le  niinistèr<;  de  la  justice,  et  fut  tout 
e'touiié  de  ne  pas  l'obtenir.  Dès-lors 
Louis  XVI   qui  n'avait  pas  cru  devcir 
le  lui  confier,  le  compta  parrui  ses  plus 
violents  ennemis,  cl  la  constiluliou 
qu<;  \^Almavach  du  père    Gcrard 
avait  voulu  populariser ,  fut  tous  les 
j  ours  mise  en  pièces  par  son  auteur. 
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Collot  figura  au  i  o  août  parmi  les 
membres  de  la  nouvelle  municipalité 
de  Paris ,  présida  l'assemblée  électo- 
torale  qui  nomma  les  députés  à  la  con- 
vention ,  et  fut  choisi  un  des  premi(  rs; 
mai-,  il  ne  prit  point  part  aux  massa- 
cres de  septembre  :  c'est  à  (oit  qu'il 
en  a  été  accusé.  A  la  première  séance 
de  la  convention  ,  il  demanda  l'aboli- 
tion de  la  royauté,  non  pas  le  premier, 
comme  le  dit  le  Moniteur  du  r?.  sep- 
tembre (  la  motion  en  avait  déjà  été 
faite  avant  qu'il  prît  la  parole  ),  mais 
il  l'appuya  avec  force ,  et  ne  contri- 
bua pas  peu  à  la  faire  adopter.  En- 
voyé à  Nice  après  la  conquête  de  ce 
pays  à  la  fin  de  1  792  ,  il  se  trouvait 
absent  lors  du  procès  de  Louis  XVI , 
mais  il  écrivit  qu'il  votait  la  mort. 
Long-temps  lié  avec  Robespierre,  il 
le  seconda  dans  tous  ses  projets,  et 
surtout  dans  sa  haine  contre  le  parti 
de  la  Gironde,  dont  il  fut  un  des  plus 
ardents  persécuteurs.  Collot  fut  mera- 
b)e  du  comité  de  salut  public ,  et  con- 
tribua peut-être  plus  que  Robesj)ierre 
lui-jnême  aux  épouvantables  proscrip- 
tions qui  signalèrent  le  règne  de  ce 
•pouvoir.  Le  comité  le  chargea  de  dif- 
férentes   missions  ;  c'est   de  là    sur- 
tout que  date  son  horrible  célébrité. 
Ou  délibérait  un  jour  dans  le  conulé 
de  salut  public  sur  le  parti  que  les 
révolutionnaires    avaient  à   prendre 
pour  «e  délivrer  des  personnes  sus- 
pectes. Quelques-uns  de  ses  collègues 
ct.iienl  d'avis  de  les  déporter.  «  Il  ne 
»  faut  rien  déporter ,  dit  Collot ,  il 
»  faut  détruire  tous  les  conspirateurs; 
»  que  les   lieux  oii  ils  sont  détenus 
«  soient  minés  ;  que  la  mèche  soit  tou- 
n  jours  allumée  pour  les  faire  sauter, 
»  si  eux  ou  leurs  parlisans  osent  cn- 
»  core  conspirer  conire  la  républi- 
»  que.  »  Il  répéta  la  nuMue  motion  pu- 
bli(piemcut  à  une  kWs  séances  de  l.« 
convcutiou,  1,1  cuit  Im-racmc  le  plus 
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habile  de  ses  collègues  à  supposer  ces 
conspirations,  qu'il   dénonçait  pour 
avoir  un  prétexte  de  développer  le  sys- 
tème de  terreur  dont  les  gouvernants 
croyaient  avoir  besoin  pour  se  mainte- 
nir. Envoyé  successivement  dans  les 
départements  du  Loiret  et  de  l'Oise, 
il  y  préluda  par  de  nombreuses  arres- 
tations, qui  le  firent  considérer  com- 
me digne  de  missions  plus  importan- 
tes. En  novembre   1 790  ,  il  se  ren- 
dit à  Lyon ,  chargé  d'exercer  sur  celte 
malheureuse  cité  toutes  les  vengeances 
de  la  convention  nationale.  Les  détails 
de  sa  conduite  dans  cette  terrible  mis- 
sion ne'pfuvenl  tous  appartenir  à  cet 
arlide.  Il  fit  péi  ir  plus  de  seize  cents 
])ersonnes,  par  les  mains  des  bour- 
reaux, la  fusillade  et  le  canon.  Un  dé- 
cret du  21  vendémiaire  ordonnait  la 
démolition  de  Lyon ,  et  ajouta  que  les 
ruines  de  celte  belle  cité  s'appelle- 
raient nile  affranchie.  Collot  écrivit 
alors  à  la  convention  :  «  Nous  le  ju- 
»  rons,  le  peuple  sera  vengé;  le  sol 
»  qui  fut  rougi  du  sang  des  patriotes, 
»  sera   boule>crsc.  Tout  ce  que   le 
«crime  et  le  vice  avaient  élevé,  sera 
«anéanti;  et  sur  les  débris  de  cet- 
»  te   ville   superbe   et   rebelle  ,  qui 
»  fut  assez  corrompue  pour  demander 
»  un  maître,  le  voyageur  verra  avec 
»  salyJactiou    quelques    monuments 
»  simples  élevés  à  la   mémoire   des 
«  amis  de  la  liberté ,  et  des  chaumiè- 
»  res  éparses,  que  les  amis  de  l'éga- 
»  lité  s'empresseront  de  venir  habi- 
»  ter,   elc. »    Toute    sa   correspon- 
dance est  écrite  sur  ce  ton.  Il  entre- 
prit d'tfTacer  dans  les  amcs  jusqu'au 
sentiment  do  la  pitié,  en  insultant  par 
une  proclamation  à  la  désolation  gé- 
nérale, qu'il  a]ipchil  faiblesse  anli- 
républicaine  ;  tl  y  déclara  qu'on  trai- 
terait comme  suspects  tous  ceux  qui 
.'lîiraient  laissé  apercevoir  sur  '(îur  phy- 
sionomie, ou  dans  leurs  propos,  le 
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moindre  signe  de  tristesse  et  de  com- 
passion. Une  pétition  rédigée  en  fa- 
veur des  malheureux  Lyonnais,  fut 
lue  à  la  barre  de  cette  assemblée,  et 
parut  produire  quelqu'effet  ;  mais  Co!- 
lot,  qui  avait  été  apj»elé  à  Paris  par 
le  comité,  vint  a  bout  d'iniimider  ses 
adversaires  par  un  véritable  coup  de 
théâtre  :  il  se  servit  de  l'effigie  de 
Châlier ,  comme  autrefois  Antoine  des 
rotes  sanglants  de  César ,  pour  exaller 
les  fureurs  populaires.  Le  simulacre 
du  féroce  piémontais  fut  présenté  à  la 
convention,  porté  dans  toutes  les  rurs, 
invoqué  à  la  tribune  des  jacobins,  et 
l'ordre  de  continuer  les  exécutions  fut 
réitéré;  mais  celui  qui  l'avait  fait  don- 
ner étant  resté  à  Paris, elles  se  ralen- 
tirent insensiblement,  et  cessèrent  en- 
fin,  à  l'époque  où  elles  devenaient  plus 
cffravantcs  et  plus  multipliées  dans  la 
capitale.  Mais  la  division  commençait 
à  s'établir  parmi  les  plus  ardenis  ré- 
volulionnaires;  lîobespierre  et  Collot 
s'observaient.  Celui-ci,  tourmenté  par 
d'effroyables  souvenirs  et  par  la  ter- 
reur même  qu'il  avait  inspirée,  ne 
cessait  de  témoigner  son  inquiétude 
sur  la  mésintelligence  qu'il  voyait  ré- 
gner parmi  ceux  qui ,  j»cu  de  temps 
auparavant,  marchaient  sur  la  même 
hgne.  Le  lo  mai  i  n()\ ,  en  rentrant 
chez  lui  à  une  heure  du  matin,  il  fut 
attaqué  par  un  jeune  homme,  nommé 
admirai ,  qui  lui  lira  deux  coups  de 
pistolet,  dont  aucun  ne  l'atteignit.  Cet 
événement  fit  beaucoup  de  bruit,  tt 
parut  augmenter  pour  quelque  temps 
l'influence  qu'il  avait  dan»  Iri  conven- 
tion. Ce  fut  alors  que  Robespierre  , 
jaloux  de  tous  ceux  qui  voulaient  l'é- 
galer,  se  déclara  son  ennemi,  et  que' 
se  forma  le  ridicu'e  triumvirat,  com- 
posé de  Robespierre,  Couthon  et  Sl.- 
Just ,  qui,  après  avoir  exercé  la  puis- 
sauce  publique  pendant  quelques  s« - 
Qlâines,  lut  dissous  le  (j  (bermidui. 
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Collot  contribua  puissarament  à  la 
proscription  de  Robespierre;  mais  il 
lie  tarda  pas  à  être  d/noncé  lui-raême 
par  Lecoiiitre.  Celte  de'nonciation  en- 
hardit tous  ceux  qui  n'avaient  pas  en- 
core osé  parler.  Ses  collègues,  les 
journaux,  les  pamphlets,  le  couvri- 
rent d'opprobre,  et  l'assemblée,  en- 
traîne'e  par  l'indignation  publique,  dé- 
créta son  arrestation  le  si  mars  1 7^5, 
et  ensuite  sa  déportation  à  la  Guiane. 
Six  semaines  apiès ,  une  insurrection 
qu'on  attribua  à  ses  partisans,  s'étant 
manifestée  ,  la  convention  ordonna  de 
le  mettre  en  jugement  pardevant  le 
tribunal  de  la  Charente  ;  mais  quand 
le  courrier ,  porteur  du  décret ,  arriva , 
Collot  était  parti  pour  le  lieu  de  sa  dé- 
portation. A  peine  y  fut-il  arrivé  qu'il 
s'efforça  de  soulever  les  noirs  contre 
les  blancs.  On  le  renferma  dans  le  fort 
de  Synnamary ,  où  il  fut  attaqué  d'une 
fièvre  chaude.  Dans  un  moment  de 
délire,  il  but  une  bouteille  d'eau-de- 
vie  qui  lui  brûla  les  entrailles.  Enfin , 
le  8  janvier  1796,  au  moment  où  on 
le  transportait  à  l'hôpital  de  Gayenne, 
il  expira  dans  des  tourments  affreux , 
à  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  se  repro- 
chant sa  conduite  passée  et  tous  les 
maux,  dont  il  était  l'auteur.  Les  ou- 
vrages de  Collot  d'Herbois  sont  :  I. 
Almanachdu  P.  Gérardpour  1 79'?,, 
Paris,  1794,  in-i'i  ,  avec  figures, 
réimprimé  en  divers  formats,  et  aussi 
sous  le  titre  à'Élrennes  aux  amis  de 
la  Consiitudon  française ,  ou  En- 
tretiens du  P.  Gérard  avec  ses  con- 
titojrens ,  1  792 ,  in  -  i  2  ,  traduit  en 
anglais  à  Paris  nicrue  par  .T.  Oswald, 
1 79  i  ,  in-8  '.;  en  hollandais ,  à  Dun- 
kerque,  i  792,  in-8'.,  et  en  allemand. 
Un  anonyme  donna  en  même  temps 
VAlmanach  de  Vabhé  Maitrjy ,  ou 
/Réfutation  de  V Almanach  du  P. 
Gérard,  in-52  ,  qui  a  eu  au  moins 
àmx  éditious.  JI.  Clémence  et  Monl- 
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jair,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers; 
lu.  les  Français  à  la  Grenade,  ou 
l'Impromptu  de  la  guerre  et  de  Va- 
mour,  comédie-divertissement,  Lille 
et  Douai,  1779,  in-8*.  C'est  sans 
doute  cette  pièce  que  M.  Ersch  a  in- 
diquée sous  le  titre  àcY Impromptu  à 
la  dragonne.  IV.  Le  Bon  Ar^gevin  , 
ou  V Hommage  du  cœur,  comédie 
en  un  acte  ,  1777,  in-8°.  ;  V.  le 
Vrai  Généreux ,  ou  les  Bons  Ma^ 
riages ,  drame  villageois  en  un  acte, 
1777,  in-8'.  ;  VL  le  Nouveau Nos- 
tradamus ,  ou  les  Fêtes  provençales, 
comédie  en  tin  acte  et  en  prose,  in-8.; 
VII.  /e5e«e/tc<?,comédie-proverbeea 
un  acte,  1778,  in-8'\  ;  VIII.  l'Incon- 
nu, ou  le  Préjugé  nouvellement  vain* 
eu,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose, 

I  79o,in  8°.;  IX.  Za  Famille  patriote^ 
ou  la  Fédération  ,  pièce  nationale  en 
deux  actes  et  en  prose ,  1 790,  in-8".; 

X.  le  Procès  de  Socrate ,  ou  le  Ré- 
gime des  anciens  temps  ,  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose,  1791 ,  in-8".; 

XI.  les  Portefeuilles,  comédie  en  deux 
actes  et  en  prose,  1791 ,  in  8^  ;  XII. 
VAiné  et  le  Cadet,  comédie  en  deux 
actes  et  eu  prose,  1791,  in-8".; 
XIII.  Adrienne,  ou  le  Secret  de  fa- 
mille ,  comédie  en  trois  at  tes  et  en 
prose,  1790,  in-8"".;  XlV.  Lucie, 
ou  les  Parents  imprudents ,  4U'ame 
en  cinq  actes  et  en  prose,  1  7  7 2,  in-8".  ; 
Nantes,  1774,  in-8".;  Avignon  ,1777, 
in-8".  ;  la  Haye,  1781  ,  in-8'.;  XV. 
le  Paysan  magistrat,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  prose,  imitée del'espa- 
gnol  de  Calderon,  d'après  la  traduction 
dcLinguet,  1777,  in-8".;  i78o,in- 
8'.;  Bruxelles,  i78.'5,  in-8".  ;  Paris  , 
1790,  in-8'.  La  pièce  espagnole  est 
intitulée,  YAlcalde  de  Zalamea  ,  cl 
l'ouvrage  de  Collot  fut  représenté  aussi 
sous  ce  titre,  cl  encore  sous  celui  de 

II  y  a  honne  justice.  XVI.  L'Amant 
Lonp-garou,  ou  M.  Rodomont,  pitce 
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comique  en  qiutre  actes  et  en  prose , 
imiléc  de  l'anglais  ,  Douai ,    i  780  , 
iu-8\  C'est  une  imitation  des  Com- 
mères de  fViiulsor ,  de  Shakespeare. 
Ces  trois  dernières  pièces  ont  été  re- 
cueillies à  la  Hiyc    par  le    libraire 
Consfapel,  qui  s'est  coulcnlé  d'impri- 
mer un  frontispice,  portant  ces  mots: 
OEuvres  de  tlièdlre  de  M.  Collot 
d^Herbois.  Le   libraire  de  la  Haye 
annonçait  la  prochaine  mise  en  vente 
de  Rodrigue  et  Séraphine ,  corac'die 
Le'roï-lvriquc  en  quatre  actes  du  même 
auteur  :  on  ignore  si  elle  est  imprimée. 
Collot donna,en  i-j^Ojau  théâtre  du  Pa- 
lais-Royal (aujourd'hui  le  théâtre  Fran- 
çais), la  Journée  de  Louis  XII, 
comédie  héroïque  et  nationale  en  trois 
actes,  cl  Isabelle  et  Dom  Louis ,  co- 
médie en  trois  actes.  Ces  deux  pièces 
ne  sont  point  imprimées.  Collot  d'Hcr- 
bois  a  fait  à  la  convention  et  aux  ja- 
cobins plusieurs  discours  ou  rapports 
qui  ont  clé  imprimés.   11  signa  avec 
Barrère,  Billaud  et  Vadier  la  Re'ponse 
des  Membres  des  deux  anciens  co- 
mités de  salut  public  et  de  sûreté 
générale,  aux  imputations  renouve- 
lées contre  eux,  par  L.  Lecointre  de 
Versailles ,  an  m  ,  in-S'.;  et  avec  les 
deux  premiers  ,  la  brochure  intitulée  : 
Les  Membres  de  l'ancien  comité  de 
saint  public   au  Peuple    français 
et  à  ses  Représentants ,  an  m,  in-S". 
11  publia  aussi  une  apologie  de  sa  con- 
duite à  Lyon  ,  ou  réponse  aux  accusa- 
tions dirigées  contre  lui.  Cette  bro- 
chure est  antérieure  au  g  thermidor  ; 
enfin ,  pluseurs  lettres  de  Collot  sont 
imprimées  dans  le  Rapport  fait  (  par 
Courtois  )  au  nom  de  la  commission 
chargée  de  l'examen  des  papiers 
trouvés  chez  Robespierre  et  ses  com- 
plices ;  et  dans  le  Rapport  fait  {^r 
Saladin  )  au  nom  de  la  commission 
des  vingt-itn ,   créée  pour  l'examen 
de  la  conduite  des  représentants  du 
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peuple    Billaud-  Tarennes  ,   Collot 
d'Herbois,    Barrère  et  Vadier. 
B— u. 
COLMAN  (George)   naquit    ea 
i-jSo,  à  Florence,  de  François  Col- 
man  ,  résident  d'Angleterre  à  la  cour 
du  graHd-duc  de  Toscane  ,  et  d'une 
sœur  delà  comtesse  de  Bath. George II 
fut  son  parrain.  Élevé  au  collège  de 
Westminster ,  il  y  eut  pour  condisci- 
ples Lloyd,  Churchill,  Thornton,  trois 
poètes  anglais  qui  ont  eu  quelque  re'- 
putation.Colman  se  distingua  de  bonne 
heure  par  son  goût  pour  la  poésie.  Ce 
fut  peu  de  temps  après  son  admissioa 
à  Oxford  ,  que ,  très  jeune  encore  ,  il 
s'associa  avec  Thornton  dans  la   ré- 
daction du  Connaisseur,  ouvrage  pe'- 
riodique  qui  paraissait  une  fois   par 
semaine ,  et  qui  fut  continué  depuis  le 
5i   janvier    1^54   jusqu'au  5o   sep- 
tembre l'jSô.  On  y  trouve  beaucoup 
d'esprit ,  et  des  {leintures  piquantes 
des  mœurs  du  temps,  de  l'instruction, 
de  la  gaîlé ,  mais  peu  de  profondeur 
et  de  solidité  ,  qualités  qu'on  ne  pou- 
vait guère  attendre  de  l'âge  des  au- 
teurs.  Cobnan  ,   destiné  à  suivre  la 
carrière  des  lois  ,  passa  d'Oxford  à 
l'école  de  droit   de  Lincoln's  -  Inn  ; 
mais  il  ne  se  montra  guère  au  bar- 
reau.En  i-jôo,  parutàDrury-Lanesoa 
premier  ouvrage  dramatique ,  Polly 
Honeycomh ,  pièce  fort  gaie,  qui  ob- 
tint de  grands  applaudissements  ,  et 
fut  suivie,  en  i  ■jGi,  de  Za  Femme  ja- 
louse,  ouvrage   plus   important,   et 
dont  le  succès  fut  encore  plus  flatteur. 
La  comédie  française  de  la  Femme 
jalouse ,   composée  par  Desfoi^ges  , 
n'est  qu'une  imitation  de  la  pièce  an- 
glaise ;  et ,  quoique  le  ton  en  soit  trop 
sérieux  et  l'effet  peu  piquant,  elle  a 
mérité  de  rester  sur  le  répertoire  du 
théâtre  Français.   Colman   produisit 
successivement  plusieurs   autres,  co- 
médies ,  qui  obtinrent  ,  eu  géne'ral , 
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la  faveur  du  public ,  particulièrement 
le  Mariage  clandestin,  qu'il  composa 
avec  Gitrnck.  En  i  "fi!^ ,  la  rnorl  du 
lord   Batli    lui    procura  une  fortune 
indépendante ,  que  la   mort  du  ge'- 
nërai  Pulloney.  licrilier  du  lord  Bath, 
vint  encore  angmentor  en   i  '^67.  H 
publia  ,  vers  celte  époque,  une  Tra- 
duction de   Térence ,  fort  estimée, 
quoiqu'on  n'ait  ])as  généralement  ap- 
prouvé l'espt'Cf  de  rithme  qu'il  a  choi- 
sie :  c'est  une  sorte  de  vers  bLincs  , 
peu  réguliers  ,  qui  ne  sont  tout-à-fait 
ni  vers  ni  prose.  En  1  768 ,  il  acheta , 
en  société  avec  trois  autres  personnes , 
le  privilège  du  théâtre  de  Covent-Gar- 
dcn ,  dtjnt  il  prit  lui-même  la  direction. 
Cette  association  fut  la  cause  de  quel- 
ques querelles  qui  ont  fait  beaucoup, 
de  bruit  en  Angleterre,  et  ont  donné 
lieu  à  divers  pamphlets  pleins  d'es- 
prit et  d'animosité.  Apres  avoir  dirigé 
ce  théâtre  pendant  sept  années  ,  Col- 
mau  vendit  la  partqu'd  y  avait,  pour 
acheter,  en  1777  ,  le  théâtre  de  Hay- 
Market  ,   auquel   il  sut  donner  une 
vogue  extraordinaire.  ;  car  il  était, 
après  Garrick,  l'homme  le  p'us  pro- 
pre à  diriger  un  théâtre.  11  fit  paraî- 
tre ensuite  une  nouvelle  traduction 
en  vers  réguliers  de  l'y/rf  poétique 
d^ Horace ,  avec    un   commentaire  , 
où,  contre  l'opinion  du  docteur  Hurd , 
il  explique  ce  poème  suivant  une  idée 
(de  Wieland,  qui  a  cru  que  cette  épître 
d'Horace ,  mal  à  propos  appelée  Art 
■poétique  ,  a  été  adressée  à  un  des 
pclits-fils  de  Pison ,  d'après   le  désir 
de  sa  famille ,  pour  le   guérir  d'un 
penchant  pour  la  poésie  qui  n'étajt 
pas  accompagné  de  talent.  Ainsi ,  dans 
cette  hypothèse,   Horace,  sous  pré- 
texte d'instruire    le  jeune  l'ison  des 
règles  de  l'art  des  vers  ,  l'tfïraie  par 
le  tableau  de  ses  dillicultés.   Colmau 
est  auteur  de  vingt-six  pièces  de  ihéâ- 
^ic^  d'une  Préface  pour  une  édilioa 


COL 

de  Beaumont  et  Fletcher  ;  d'une  dis- 
sertntion  ingétiieuse  imprimée  en  tête 
du  théâtie  de  Massinger,  etc.  Ses  œu- 
vres dramatiques  ont  éié  recueillies  en 
4  vol.  in-B**  ,  Londres,  1777,  et  ses 
opuscules  en  prose ,  en  3  volumes , 
sous  ce  titre  :  Prose  on  several  oc~ 
casions  ,  etc. ,  ibid. ,  1 787.  H  a  cmn- 
posé  avec  Robert  Lloyd  quelques  pa- 
rodies spirituelles,  et  deux  odes  qui 
ont  eu  du  succès.  Vers  la  fin  de  sa 
vie ,  une  attaque  de  paralysie  vint  dé- 
ranger celle  têle  si  bien  organisée , 
et  l'on  fut  obligé  de  l'enfcrnuT  dans 
une  maison  d'aliénés  à  Paddington  , 
où  i\  mourut  le  1 4  «lofit  1  794.  Sa  sta- 
ture était  extraordinairenunt  petite  , 
et  il  était  le  premier  à  en  plaisanter; 
il  disait  qu'il  perdait  plus  de  temps 
qu'un  autre  sur  les  grandes  routes, 
parce  que,  lorsqu'il  voyageait  à  che- 
val ,  les  commis  ne  manquaient  ja- 
mais de  fermer  les  barrières  à  son  ap- 
proche ,  croyant  toujours  voir  venir 
à  eux  un  cheval  échappe, attendu  que 
son  corps  était  enticiemcnt  caché  par 
la  tête  et  le  cou  du  cheval.  —  George 
CoLMAN,  son  fils,  qui  lui  a  succédé 
dans  la  propriété  du  théâtre  de  lliy- 
Markct  ,  a  publié  un  recueil  de  mé- 
langes ,  sons  le  titre  de  M^night- 
gown  and  slippers ,  i  799  ,  in-4"-  y 
et  un  grand  nombre  de  pièces  de 
théâtre  :  son  opéra-comique  d'Inkle 
et  Ynriko  a  été  réimprmié  à  Paris 
en  i8of).  S — D. 

COLMAR  (Jeaiï),  né  à  Nurem- 
berg en  1684,  devint  en  1719  rec- 
teur de  l'école  de  l'hôpital  de  la  même 
ville,  et  en  remplit  les  fonctions  avec 
autant  de  zèle  que  de  talent.  Il  ban- 
nit les  restes  de  barbarie  qui  subsis- 
taient encore  dans  le  système  d'eu- 
seignenient,  perfectionna  surtout  l'é- 
ducation moiale  ,  et  introduisit  dans 
son  école  l'étude  du  grec  et  celle  <ie 
rélo'incncc,  Il  mourut  d'une  attii^ue 
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d'apoplexie  le  2  aviil  1 75^.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  I.  ^4ntihenoti- 
con,  seu  de  causa  negati  IjiUiera- 
rios  inter  et  CaU'inianos  unionis  siic- 
cessiis  dUquis'uio  methodo  malhe- 
malicà insliluta ,  1714;  H-  Diss«r- 
talio  de  summd  judœonim  aslor^id , 
Altorf,  171G,  '\n-\'\',\\\.  le  Monde 
dans  une  noix,  Nuremberg,  1750, 
in-8'.  (en  allemand ].  C'est  une  nou- 
velle édition,  continuée jnsqsi'à  1730, 
et  arrangée  par  demandes  et  réponses , 
d'un  ouvrage  for!  curieux  (  Foy.  Sa- 
muel   Faber  ).   IV.    Cellarius  mne- 
municns  ,   id  est  ratio  promtiisima 
latinœ  linguœ  voces  primi^enias  fa- 
cile percipiendi  etfidelitsr  retinendi, 
1750,  in-8'-  Cet  ouvrage,  qui  est 
aussi  écrit  en  allemand,  lui  est  géné- 
ralement attribue',  quoique anonvme. 
C.  M.  P. 
COLMEN AR  (  D.  Jua:»  Alvablz 
de),  historien  espagnol  du  18'.  siè- 
cle. On  a  de  lui  deu\  ouvrages  esti- 
més :  I.  annales  d'Espapie  et  de 
Portugal,  Amsterdam,  i'-4i»  '4  ^'^^' 
in-4'.  ou  8  vol.  in-12  ,  fig.:  cette  his- 
toire, traduite  en  français  par  Mas- 
suet,  embrasse  les  annales  des  deux 
monarchies  depuis  leur  étibiissement 
jusqu'à  l'époque  où  l'auieur  écrivait  ; 
IF.    les  Délices  de  V Espagne  et  du 
Portugal ,   Lcyde  ,    1 707 ,    5    vol. 
in-8'.  ,  et  1713,  6  vol.  in-12,  fi- 
gures. Cette   description    de  la    pé- 
ninsule oiïre  plus  d'intérêt,  et  moins 
d'inexactitudes  qu'on  n'en  tronvedans 
ces  coinpilalioits  connues  sous  le  nom. 
de  Délices  de  l'Italie ,  de  la  Suis- 
se ,   etc.   Colnicnar  est    le   prunier 
qui  ait  donné  quelques  notion*  assez 
satisfiiisantes ,  mais  incorapl.ylrs,  sur 
les  diverses  routes  de  l'Espagne  et  de 
ses  principales  villes  ;  mais  son  livre 
a    été    singulièrement    df figuré    par 
ies  addilions  de  l'éditeur  hoîlandai.s  , 
^ui  a  laissé  purccr   jusc/  •    d^ns  les 
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estampes  sa  haine  contre  l'église  ca- 
tholique. V VE. 

COLMENARES  {  Diego  de},  ne 
à  Ségovie,  long-temps  curé  de  fcglisc 
de  St.-Jean  en  cette  ville,  consacra 
tous  les  loisirs  que  lui  laissait  sou 
ministère ,  à  étudier  l'histoire  et  les 
antiquités  de  sa  patrie.  Il  découvrit 
dans  les  archives  nationales  un  gran<I 
nombre  de  monuments  historiques 
qu'il  publia ,  et  mourut  au  mois  de 
février  i65i.  Son  principal  ouvrage 
a  pour  titre  :  ffisturia  de  la  insiptc 
ciudad  de  SigOi'ia ,  j'  compendio 
de  las  Historias  da  distilla ,  Ségo- 
vie, 1G57  ,  in-fol.  Les  auteurs  espa- 
gnols ,  en  louant  son  stvlc  et  sa  usé- 
thodc,  reconnaissent  qu'd  doit  êtm 
compte  le  premier  parmi  IrscciivaiMS 
de  sa  naliOD  qui  ont  écrit  l'histoire 
jwrticulière  des  villes.        V — ve. 

COLOCCI  (Aptge)  naquit  on 
i4'ï7  (1  jà  Iési,dans  la  marche  d'An- 
conc.  Envoyé  à  Rome  pour  y  faire 
ses  éludes ,  il  apitrit  sous  les  plus  ha- 
biles nirtîtres  le  grec,  le  latin,  sa 
propre  langue,  et  le  provençal,  que 
tous  les  jeunes  Italiens  bien  élevés 
apprenaient  alors.  Sa  famille  était  nc- 
bic  el  ancienne.  François  Colocci , 
son  oncle,  fit,  pour  se  rendre  maî- 
tre d'ié^i ,  une  tentative  malheureuse, 
qui  obligea  toute  la  famille  à  soilir 
de  l'étit  ecclésiastique,  el  à  se  reti- 
rer à  Naph  s.  Ange  s'y  lia  bientôt  avec 
tous  les  poètes  célèbres  qui  y  ûoris- 
saicnt  alors,  tels  que  Ponfanus,  San- 
nazar,  Lazzarclli,  Summoute,  Altilio 
et  plusieurs  auires.  A  l'exemple  de  la 
plupartd'cntreeuT,  il  changea  son  n(>na 
en  celui  de  Cololius  liassiis.  Sit 
années  après,  il  fut  rappelé  dans  s^ 
patrie,  où  il  reçut  de  ses  concitoyens 
un  accueil  qui  fut  suivi  de  témoignages 

(i;  Selon  Tirabosthi ,  ou  en  i460ï  sfi- 
lon  le  rPCueU  du  P.  Galogerà,  t.  XXXI  , 

rng.  343.  ■  ' 
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de  leur  confiance.  Ils  le  cliargèrcnt  en 
1498  d'une  ambassade  auprès  du 
pape  Alexandre  Vl.  11  ne  put  revoir 
Rome  sans  former  le  dessein  de  s'y 
fixer,  et  il  obtint  successivement  de  la 
çoiir  romaine  des  emplois  honora- 
bles et  utiles.  Riche  de  ses  propres 
biens  et  des  revenus  de  ses  places,  il 
tenait  un  grand  état  ;  sa  maison  ,  sa 
riche  bibliothèque,  ses  superbes  jar- 
dins e'taient  ouverts  aux  litte'rateurs 

et  aux  savants.  Il  v  recueillit  l'aca- 

d,    .  x  ,    . 

emie  romame,  qui  était  errante  et 

dispersée  depuis  la  mort  de  Pompo- 
iiius  Laetus,  son  fondatcur.il  avait  été' 
marie'  deux  fois  ;  reste'  veuf  de  sa  se- 
conde femme ,  il  prit  l'habit  ecclésias- 
tique ,  cl  reçut  de  Léon  X,  qui  le 
nomma  son  secre'taire,  la  survivance 
de  l'cvêche'  do  I*Joceraj  Clément  VU 
l'y  confirma,  y  ajouta  le  gouvcrne- 
ïneut  d'Ascoli,  et  le  de'puta  dans  plu- 
sieurs cours  de  l'Europe  pour  former 
cette  ligue  qui  fut  si  funeste  à  Rome, 
au  pontife  et  à  Colocci  lui-même.  Lors 
du  trop  fameux  sac  de  Rome, en  i5'i'j, 
il  reçut  les  insultes  les  plus  graves  , 
vit  sa  maison  brûle'e  avec  toutes  les 
richesses  Hitëraires  et  les  chefs-d'œu- 
vre des  arts  qu'il  y  avait  rasserable's, 
et  ce  ne  fut  qu'en  payant  de  fortes 
sommî-s  qu'il  racheta  sa  liberté'.  Il 
alla  passer  quelques  mois  dans  sa  pa- 
trie, pour  reparer  les  pertes  qu'il  avait 
faites.  Il  retourna  ensuite  à  Rome,  et 
fut  mis,  en  155^,  en  possession  de 
l'c'vcche'  de  Nocera.  H  ne  le  garda 
fpi'cnviron  neufaune'es,  le  céda  en 
1546  à  l'un  de  ses  neveux,  et  mou- 
rut à  Rome  le  r"".  de  mai  1 549. 
Sa  vie  a  été  donnée  en  latin  par  Fré- 
déric Ubaldiiii ,  Rome,  iG-yS  ,  in-8". 
L'abbé  Lancelotli  a  publié  à  Rome, 
en  1772  ,  les  Poésies  italiennes  et 
latines  d'Ange  Colocci ,  précédées  de 
sa  vie  et  du  catalogue  de  ses  ou- 
vrages j  ils    sont    plus    nombreux 
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qu'importants.  On  y  distingue  quel- 
ques opuscules  de  philosophie  et  de 
mathématiques;  tout  le  reste  appar- 
tient aux  belles-lettres.  G — e. 

COLOGNE  (Ijarthélemi  DE  ].  Foj. 
Barthélemi. 

COLOM  DU  CLOS  (  Isaac)  ,  né  à 
Mijncheberg,  dans  la  moyenne  Mar- 
che de  Brandebourg  ,  le  0.0  janvier 
1 708  ,  d'une  famille  de  réfugiés  fr  m- 
çais  ,  fut  appelé,  en  1730,  pour  diri- 
ger l'éducation  du  prince  héréditaire 
d'Ost-Frise  ,  Charles-Edzar  ,  qui  en 
fît  dans  la  suite  son  secrétaire  intime 
de  cabinet  et  son  bibliothécaire.  Après 
la  mort  de  ce  jeune  prince ,  Colom 
devint  professeur  de  langue  française , 
d'abord  à  Ilcfeld  en  1 744  >  puis  ,  en 
1747,  à  l'université  de  Gôttingue,  oii 
il  fut  fait  professeur  de  philosophie 
quelques  années  après.  Il  mourut  le  26 
janvier  i  795.  Outre  l'ouvrage  de  Jean 
Schild ,  De  Chauds  nobilissimo  Ger- 
maniœ  populo ,  Auric  ,  1742,  in-8°., 
dont  il  fut  l'éditeur ,  et  plusieurs  tra- 
ductions, tant  en  allemand  qu'en  fran- 
çais, il  a  composé  un  grand  nombre 
d'ouvrages, destinés,  pour  la pluj)art, 
à  l'usage  des  allemands  qui  appren- 
nent le  français;  nous  citerons  seule- 
ment :  I.  Chronique  d'Ost-Frise, 
depuis  l'an  woG  jusqu'à  1661,  tra- 
duite de  Jean-Fréd.  Ravinga,  et  con- 
tinuée jusqu'à  1744»  Auric,  1745, 
in-8"'.  (  en  allemand  ).  L'original  est 
écrit  en  plattdeutsch ,  espèce  de  pa- 
tois qui  se  rapproche  du  hollandais. 
IL  Principes  de  la  langue  fran- 
çaise,  Nordhausen,  1747,  in-8<*. , 
en  allemand ,  souvent  réimprimés  ; 
m.  h's  Aventures  de  Joseph  Pi- 
gnata ,  ouvrage  totalement  refondu 
et  augmenté  d'une  phraséologie  ,  à 
l'usage  des  Allemands  qui  appren- 
nent le  français  ,  Léip/.ig  ,  i  766  , 
in-8"',  la  3".  édition  est  de  1 796  ;  IV. 
il  fut  chargé  depuis  1778  de  la  Ira- 
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«[uction  française  de  VAlmanach  de 
Gottingiie.  Oii  lui  attribue  aussi  la 
Lettre  à  M"*.  D.  S.  sur  l'abus  des 
grammaires  dans  l'étude  du  fran- 
çais,  et  sur  la  meilleure  méthode 
d  apprendre  cette  langue  ,  Gôttia- 
gue ,  1797,  in-S". ,  ouvrage  post- 
hume qu'un  journaliste  lui  a  contesté. 
C.  M.  P. 
COLOMA  (D.  Carlos),  fils  de 
Jean,  comte  de  FJda ,  naquit  à  Ali- 
cante  en  1575.  Dès  l'âge  de  quioze 
ans ,  il  servit  dans  les  guerres  des 
Pays-Bas  ,  et  parvint  du  grade  d'en- 
seigne aux  plus  grandes  dignile's.  Gou- 
verneur de  Cambrai  et  ensuite  du  Mi- 
lanais, ambassadeur  en  Allemagne  et 
en  Angleterre,  il  se  distingua  égale- 
ment dans  les  armes  et  dans  la  poli- 
tique. Philippe  iV  le  nomma  marquis 
d'Espina,  commandeur  de  Montiel  et 
delà  Osa,  grand-maître  du  palais, 
conseiller  d'état  et  du  département  de 
la  guerre.  Coloma  mourut  en  1637. 
On  a  de  lui  une  Histoire  des  guerres 
4e  Flandre,  depuis  i588  jusqu'en 
iSqq;  elle  est  intitulée  -.Las  Guerras 
de  los  Estados  Baxos ,  et  fut  im- 
primée à  Anvers,  en  iÇn.5  et  i655, 
in-4".  Cette  histoire ,  réimprimée  à 
Barcelone  en  1627,  in-4''.,  ^^^  h\eu 
écrite,  et  l'on  estime  la  méthode  et 
Fimpartialitc  de  son  auteur.  On  lui 
doit  encore  une  traduction  de  Tacite 
en  espagnol  (i).  V — ve. 

(i)  La  traduction  de  Tacite,  par  Co- 
loma, fut  imprimée  à  Douai,  en  i6ag, 
10-4°.  Elle  contient  les  livres  I — VI  et 
XI — X\I  des  yinnales  ^  et  les  livres 
1 — V  des  Histoires.  Elle  a  cela  de  re- 
marquable que  c'est  à  l'auteur  lui-même 
qu'est  adressée  Tépitre  dédicatoire  signée 
Fiay  Leandro  de  S.  Martin.  N.  An- 
tonio se  trompe  en  disant ,  dans  s.i  Bi- 
bltol/ieca  hispana  nova.,  que  cette  tra- 
duction est  la  première  que  les  Espa- 
gnols ayent  eue  de  Tacite,  i^".  parce  que, 
aiiiii  qu'ont  tient  de  le  voir,  di«  est  loin 
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COLOMB  (  CaRisTorHE) ,  le  plus 
célèbre  des  navigateurs ,  uaquit  dans 
l'étit  de  Gènes  en  i44''  Tous  les 
historiens  sont  d'accord  sur  ce  fait; 
mais  ils  diOerent  sur  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, (i)  Lis  petits  villages  de  Co- 
gorco  et  de  Nervi  disputent  aux  villes 
de  S<<vone  et  de  Gènes  l'honneur  de 
lui  avoir  donné  le  jour.  Les  ennemis 
de  sa  gloire ,  et  il  s'en  est  trouvé  ua 
grand  nombre  parmi  ses  contempo> 
rains  ,  se  sont  attachés  à  déprécier 
sa  personne ,  et  ont  répandu  qu'il 
était  d'une  très  basse  extraction  ,  sans 
songer  que  son  génie  eu  eût  été  d'autant 
plus  relevé  aux  yeux  de  la  postérité. 

d'être  complète;  1^.  parce  qu'Anloin» 
de  Herréra,  d'après  Antonio  lui-même, 
avait  fait  imprimer  en  ifiiô ,  in-4''.  '  ""^ 
traduction  des  cinq  premiers  livres  des 
yinnales  de  Tacite  \  'i'\  parce  que,  dè« 
1614,  Emmanuel  Suevro,  d'Anvei-s,  avait 
donné  sa  traduction  de  Las  obras  de  C. 
Co;7je/to7'acjro,Madrid,in-4''.,contenant 
les  Annales ,  les  Histoires  ,  les  Mœurs 
desGemiains  et  la  fie  d'AgricoIa  :  cette 
traduction  a  été  réimprimée  in-8''.  à  An- 
vers ,  en  161  g;  4°-  parce  que  cette  mêm* 
année,  1614 }  partit  à  Madrid  une  autr* 
traduction  de  Tacite ,  sous  ce  titre  :  To' 
cita  espagnol  iluslrado  con  aforimos  par 
don  Baltasar  Alamos  de  Barrientos  y 
Madrid,  in-fol. ,  volume  dans  lequel  sont 
les  Annales  ,  lei  Histoires ,  les  Mœurs 
des  Germains  et  la  Vie  et Agricola^ 
D.  J.  A.  Pellicer  y  Saforcada,  qui  don- 
ne à  cette  traduction  la  date  de  i6i3 
dit  qu'elle  est  la  plus  complète  que 
les  Espagnols  aient  de  Tacite.  Antonio 
a  été  trop  TjHité  par  Badlet,  Morhof, 
D.  Clément;  il  n'a  pas,  en  général  ,   \% 

mérite  de  l'exactitude.  A.  B t. 

(1)  M.  Napione  a  démontré  que  la  fa- 
mille de  Christophe  Colomb  était  établie 
depuis  plusieurs  siècles  à  Cuccaro  dans 
le  Montfcrrat,  annexe  de  Piémont  '^Vor. 
à  cet  égard  la  brochure  de  M.  Lanjui- 
nais  ,  intitulée  Christophe  Colomb ,  on 
Notice  d'un  livre  italien  concernant 
cet  illustre  navigateur  ,  Paris,  1S09, 
in  8\  Voyez  aussi  les  Dissertazioni 
epistolari  bibliographiche  ,  de  Fr.  Ca»- 
celUeri ,  borne ,  1 S09 ,  in-S".  ) 
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Pitlro  Martire  d'Anghicra,  son  con- 
temporain, Herréra  qiii  a  ccriir//^i5fot- 
re  des  Indes ,  et  F.  Colomb,  son  fils  , 
i.'accnideiit  à  dire  que  sa  famille  était 
luîe  des  plus  illustres  de  Plaisance. 
L'empereur  Olhon  II  nvail  fait  dona- 
tion à  cette  famille  de  jdusicurs  biens , 
et ,  entre  autres,  du  château  de  Co- 
goreo  dont  on  vient  de  parler ,  cl  où 
l'on  doit  peut-êlre,  par  cette  raison  , 
rapporter  le  lieu  de  sa  naissance.  Un 
jiassage  d'une  lettre  de  Cliiisloplic 
Colomb  vient  à  l'appui  de  cette  der- 
ïiièrc  opinion  :  «Je  ne  suis  pas,  ëcril-i! 
»  à  la  nourrice  de  don  Juan  de  Cas- 
»  tille,  le  premier  amiral  de  ma  fa- 
»  mille. Qu'on  me  donne  le  nom  qu'on 
»  voudra;  David  a  garde  les  brebis, 
»  et  je  suis  le  serviteur  du  même 
»  Dieu  qui  l'a  placé  sur  le  trône.  « 
Les  ancêtres  de  Colomb  peidirent 
leur  fortune  pendant  les  guerres  de 
Lomb^rdie,  et  cherchèrent  à  la  re- 
parer par  le  commerce  marilime.  Son 
pèie  ,  Dominico  Colomb  ,  l'envoya  à 
Pavic  faire  ses  études  j  mais  il  les 
interrompit,  jeune  encore,  pour  aller 
se  livrer  à  la  navigation.  Ses  progrès 
avaient  cependant  clé  très  rapides,  et 
il  conserva  toute  sa  vie  le  goût  des 
Lclles  -  leltrcs  qu'il  ne  cessa  pas  de 
tulliver.  Ses  incultes  se  dévelojipèrent 
ensuite;  il  surpassa  ses  contemporains 
dans  la  gc'omclric,  l'astronomie  et  la 
cosmographie;  son  expérience  dans  la 
navigation  elait  1res  clendue,  lorsqu'il 
songea  à  entreprendre  la  découverte 
du  ^iouvenu-Monde.  Près  de  quaran- 
te années  de  sa  vie  avaient  été  (  m- 
ployées  à  visiter  les  p.irlies  connues 
de  notre  globe.  Les  Portugais  étaient, 
du  temps  de  (]hri.-,tophe  Colomb  ,  le 
peuple  dont  la  navigation  était  la  plus 
étendue;  ils  veiiaienl  tie  découvrir  les 
côtes  occidentales  d'Aii  iquc.  Lisbonne 
était  le  lieu  où  se  réunissaient  les  hom- 
jn«s  les  plus  habiles  de  toutes  les  na- 
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tions  ,  en  astronomie,  en  gcograpliie 
et  en  navigation.  Fernand  Colomb, 
sou  fils,  nous  apprend  qu'il  les  con- 
sulta sur  la  possibilité  de  découvrir  , 
en  allant  par  l'ouest,  les  terres  de  Ci- 
pangu  cl  du  Calhai ,  dont  parie  Mar- 
co Polo.  Martin  l'éhaira  ,  de  concert 
avec  les  deux  médecins  de  Jean  H, 
vouait  de  proposer  aux  marins  l'usage 
de  l'astrolabe  pour  observer  la  lati- 
tude en  pleine  mer.  Ce  fut  cet  ins- 
trument qui  donna  à  Colomb  la  pos- 
sibilité de  peidi  e  pendant  long-temps 
la  terre  de  vue.  Il  s'en  servit  le  pre- 
mier, et  il  imagina  des  règles  pour 
fixer  la  position  des  vaisseaux  par  la 
latitude  et  la  longitude  :  c'est  ainsi  que 
son  génie  créateur  perfectionna  l'art 
nautique  ,  avant  de  mettre  son  grand 
projeta  exécution.  11  avait  étudié  les 
ouvrages  des  anciens  ,  et  avait  com- 
paré leurs  connaissances  géographi- 
ques «à  celles  qui  nous  ont  été  trans- 
mises par  Marco  Polo.  Ses  médita- 
tions et  quelques  faits  nouvellement 
remarques  le  confirmèrent  dans  l'es- 
poir  de  retrouver  le  Cipangu  du 
Voyageur  moderne ,  en  se  dirig<  aut 
d'abord  à  i'oue.st.  Il  vint  s'établir 
à  Lisbonne  avec  son  frère  Baithé- 
lemi  ,  et  il  y  épousa  la  filie  d'un 
navigateur  portugais ,  dont  il  eut  un 
lils  nommé  Diego  Colomb  ,  qui  fut 
après  lui  vice-roi  des  Indes.  L'envie, 
qiù  n'a  pas  cessé  de  le  poursuivre  j 
répandit  (jne  l'existence  de  tcires  si- 
tuées à  l'ouest  de  notre  coiilinent 
lui  avait  été  révélée  par  un  na\ig.it(ur 
qui  les  avait  vues  avant  lui  ;  mais 
celte  assertion  n'est  fondée  que  sur 
des  fables  démenlies  par  tous  les 
contem[)orains.  Son  fils  el  Herréra 
nous  ont  fait  connaître  ses  véritables 
motifs.  On  sait  que  les  premières  bases 
descounnaissances  géoL^rapliiques  des 
Italiens,  et  même  de  toutes  les  nations 
ayanlChrislophc  Colomb,  se  trouvent 
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dans  les  livres  andcns  ,  et  principale- 
ment JaiisPloléujce:  ils  y  ont  ensuite 
ajuste,  le  mieux  qu'ils  oat  p» ,  les  pays 
dont  parle  Marco  Polo,  qui  dcv. lient 
se  trouver  à  l'orienl  des  limites  que 
les  anciens  avaient  assi^^nc^s  à  l'Asie. 
Or,  Ptuléuie'e  avait  donné  beaucoup 
trop    d'étendue    à  cette    partie    du 
monde  vers  l'orient  ;  lorsqu'il  a  fallu 
placer  encore  à  l'cat  le  Calliai  et  l'ile 
Cip;tngu  de   Mareo    Pt.lo ,  ou  a    été 
ibrcé  de  dépasser  considérablement  la 
moitié  de  la  circonférence  du  globe. 
G)louib   croyait  ,   en  conséquence  , 
qu'eu  s'avauçaut  dans  une  direcùon 
opposée  à  celle  qu'avait  suivie  Marco 
Polo,  c'est-à-dire,  en  allant   vers 
Fouest ,  il  n'aurait  que  le  tiers  de  celle 
circonféreiire  à  parcourir.   Ixs  cartes 
d'André  Bianco  et  le  globe  de  Martin 
Bébaim  placent  encoie  Gpangu  plus 
près  des  cotes  d'Afrique,  puisqu'il  n'en 
est  p^'S  à  plus  du  sixième  de  la  cir- 
conférence de  la  terre.  Ou  y  trouve 
aussi  quelques-unes  des  îles  les  plus 
éloignées  des   Açores  ,    qui  ont    été 
placées  à  tort  entre  Gpangu   et   les 
côtes  d'Afrique.  Nous  sommes  loin  de 
croire  qu'un  homme  du  génie  de  Co- 
lomb se  soit  arrêté  aux  contes"  absur- 
des que  l'on  trouve  dans  tons  les  écrits 
du  temps,  sur  les  îles  Antilia,  ShIuI- 
Jiraudon  et  la  Man  Satanaxio  ;  mais 
ces  fables  ,  qui  circulaient  alors   de 
bouche  en  bouche  ,  lui  rappelaient 
sans  cesse  son  projet  favori ,  et  aug- 
mentaient le  désir  qu'il  avait  de  le  met- 
tre a  exécution.  11  semble  que  tous  les 
esprits  s'élançaient,  sans  le  savoir, 
vers  ce  grand  objet  ,  et  se   prépa- 
raient,  comme    il    arrive    souvent, 
par  des  erreurs  ,   à   la  connaissance 
de  la  vérité.  Des    habitants  de  Ma- 
dère et  de  Porto-Santo  crurent  voir, 
à  plusieurs  reprises,  à  l'ouest  de  ces 
îles ,  une  terre  qui  ne  se  montrait  que 
dans  certaines  Circpnstances,  mais  qui 
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paraissait  toujours  à  la  même  place. 
Les  historiens  disent  que  l'on  pariait 
d'hommes  nus ,  qui  avaient  été  jetés 
par  les  vents  d'ouest  sur  les  îles  Aço- 
res. Ils  avaient  indiqué,  disait -on, 
que  leur  pays  était  dans  cette  direc- 
tion. Rien  ne  constatait  la  vcriié  de 
ces  récits;  aussi  Christophe  Colomb 
profita  - 1  -  il  de  renseignements  bien 
plus  certains.  Pierre  Torrea ,  parent 
de  sa  femme,  avait  trouvé  sur  le  rivage 
de  Porto-Sanlo  des  pièces  de  bois  qui 
y  avaient  été  portées  par  les  flots , 
après  un  vent  d'ouest  ira|>étucux  ;  d'au- 
tres navigateurs  avaient  vu  au  large 
de  cette  île  et  du  cap  St  -  Vincent , 
des  cannes  d'une  grosseur  extraordi* 
naire  et  des  plantes  d'espèces  in  cou* 
nues  dans  ces  contrées.  L'ensemble  de 
ces  faits  authentiques  persuadèrent  à 
Christophe   Colomb   qu'il  trouverait 
Cipangu  ou  quelque  autre  terre  ea 
faisant  route  à   l'ouesf.    11    s'occupa 
dès-lors    à  exécuter  son   projet  ;  le 
commerce  ne  lui  avait  procuré  qu'une 
honnête  aisance,  et  sa  fartune  était 
loin  de  pouvoir  en  supporter  li  s  frais. 
Il  en  fit  hommage  à  sa  patrie ,  et  le 
proposa  à  la  république  de  Gènes , 
qui  le  rejeta  avec  mépris.  Colomb  le 
présenta  ensuite  à  Jean  II,  roi  de 
Portugal,   qui  le  fit  examiner.    Les 
idées  de  Colomb  furent  appréciées* 
mais,  par  un  manque  de  foi  honteux 
on  prit  le  parti  d'exécuter  son  projet 
secrètement.  Le  pilote  qui  en  fut  char- 
gé n'avait  pas  le  génie  de  Colomb;  in- 
capable de  diriger  son  vaisseau  hors 
de  vue  des  côtes,  par  l'aspect   des 
astres,  il  devint  le  jouet  des  flots,  et 
ne  regagna  le  port,  qu'après  avoir  erre* 
pendant  long-temps  sur  la  vasie  éten- 
due des  mers.  Il  crut  se  justifier  en 
traitant  Colomb  de  visionnaire,  Cc- 
iui-ci ,  outré  du  peu  de  justice  qu'on 
lui   rendait ,    prit  la  résolution    de 
quitter  le  Portugal.  La  nécessité  de 


388  COL 

prévenir  un  nouvel  abus  de  confiance 
lui  inspira  la  pensée  de  faire  en  même 
temps  des  ouvertures  aux  rois  d'Es- 
pagne et  d'Angleterre.  11  envoya  son 
frère  Bartliclemi  Colomb  à  Londres  , 
oi'i  il  fut  accueilli  favorablement  ; 
mais  sa  négociation  fut  interrompue 
par  les  engagements  qui  furent  pris 
avec  la  cour  d'Espagne.  Christophe 
Colomb  partit  secrètement  par  mer 
de' Lisbonne  sur  la  fin  de  i484,  et 
arriva  au  port  de  Palos.  Il  y  éprouva 
le  sort  de  tous  les  hommes  supérieurs 
à  leur  siècle ,  et  ne  put  se  faire  eu- 
tendre  de  ses  contemporains  ;  il  eut 
à  lutter  contre  les  préjugés  les  plus 
absurdes.  11  resta  plus  de  cinq  ans 
entiers  à  la  cour  sans  rien  obtenir. 
Rebuté  par  des  refus  si  peu  motivés, 
il  eut  le  dessein  de  s'adresser  au  roi 
de  France.  Au  moment  où  il  allait 
quitter  l'Espagne ,  un  de  ses  amis , 
nommé  le  P.  Marchena ,  qui  jouis- 
sait de  quelque  crédit  auprès  de  la 
reine  Isaljelle,  lui  procura  l'appui  de 
cette  princesse.  Les  négociations  fu- 
rent reprises  de  nouveau,  mais  elles 
n'eurent  pas  plus  de  succès.  Celte  fois, 
on  rendait  justice  à  la  supériorité  de 
ses  vues;  mais  on  trouvait  ses  pré- 
tentions exagérées.  Enfin,  la  reine,  à 
qui  l'on  fit  sentir  l'importance  du 
projet  de  Colomb,  et  le  danger  d'en 
abandonner  les  avantages  à  une  autre 
puissance ,  consentit  à  faire  les  frais 
de  cette  entreprise.  Ce  grand  homme 
s'éloianait  alors,  le  cœur  ulcéré,  du 
pays  ou  1  on  savait  aussi  peu  i  ap- 
précier. Uu  courrier  fut  envoyé  sur 
ses  pas;  on  le  joignit  à  deux  lieues 
du  camp  de  Santa-Fé,  où  était  la  cour, 
ï't  il  se  mit  en  marche  pour  y  revenir. 
Enfiu  ,  au  bout  do  huit  ans  de  solli- 
citations infructueuses  accompagnées 
de  dégoûts  sans  nombre ,  la  recher- 
che du  Nouveau-Monde  fut  arrêtée. 
Le  1 9  avril  1 4i>'^  ;  ou  signa  les  arti- 
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cW  d'un  traité  par  lequel  Christo- 
phe Colomb  reçut  les  titres  hérédi- 
taires d'amiral  et  de  vice-roi  dans 
toutes  les  mers ,  îles  et  terres  qu'il 
découvrirait.  Le  12  mai  suivant,  il 
se  rendit  au  port  de  Palos,  où  de- 
vait se  faire  l'armement.  Trois  na- 
vires furent  choisis  pour  ce  voya- 
ge; celui  de  Colomb  fut  nommé  la 
Santa  -  Maria  ;  le  second  ,  com- 
mandé par  Alonzo  Pinçon ,  s'appe- 
lait la  Finta  ;  le  troisième  ,  aux 
ordres  de  Yanez  Pinçon  ,  frère  du 
précédent,  la  Ama.  Martin  Pinçon, 
le  plus  jeune  des  trois  frères,  était 
pilote  sur  la  Pinta.Le  nombre  d'hom- 
mes des  trois  équipages  était,  suivant 
quelques-uns,  de  quatre-vingt-dix,  et 
suivant  d'autres  de  cent  vingt.  Le 
vendredi  5  août  i492,  on  mit  à  la 
voile.  L'escadre  se  dirigea  d'abord  sur 
les  îles  Canaries ,  où  elle  relâcha.  Le  6 
septembre,  on  quitta  ces  îles,  et  ce 
jour  peut  être  regardé  comme  le  pre- 
mier du  plus  mémorable  voyage  que 
les  hommes  aient  osé  entreprendre. 
On  n'eut  d'abord  que  des  vents  lé- 
gers et  du  calme],  et  l'on  fit  très  peu 
de  chemin;  le  second  jour,  on  perdit 
la  terre  de  vue.  Les  compagnons  de 
Colomb,  qui  s'avançaient  sur  l'Océan 
sans  voir  de  terme  à  leur  voyage, 
furent  alors  étonnés  de  la  hardiesse 
de  leur  entreprise.  Plusiciu-s  soupi- 
rèrent et  se  mirent  à  pleurer,  croyant 
qu'ils  ne  la  reverraient  jamais.  Colomb 
les  consola  et  ranima  leur  courage.  Le 
1 1  septembre,  étant  à  cent  cinquante 
lieues  de  l'île  de  Fer,  ou  vit  un  tronc 
de  mât  de  navire  qui  paraissait  avoir 
été  entraîné  par  le  courant.  Colomb 
observait  tous  les  jours  la  hauteur 
méridienne  du  soleil  avec  l'astrolabe, 
et  vérifiait  la  direction  de  l'aiguille 
aimantée  sur  l'étoile  polaire  ;  il  était 
attcnlif  à  remarquer  tous  les  phéno- 
mènes et  surtout  les  diflércns  aspects 
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tics  astres.  Le  1 5 ,  à  trois  cents  lieues 
de  nie   de  Fer,  et,  par  un  temps 
calme,  on  vit  un  trait  de    feu  qui 
se    précipita   dans    la    mer  à   cinq 
lieues    des    bâtiments.  l>puis  neuf 
jours  que  l'un   élait  en   mer,   sans 
\oir  autre  chose  que  le  ciel  et  l'e  *u , 
les  vcuts  avaient  souillé  sans  inter- 
ruption de  la  pHrtie  de  l'est;  les  m.i- 
tclots,  qui  n'étaient  jamais  restés  <.i 
Ion2;-tcmps  loin  de  la  terre,  voyant 
qu'ils  ét-dent  contraires  pour  aller  eu 
Espagne,  craignirent  de  ne  pouvoir 
jamais  y  retourner.  Ou  aperçut  le  jour 
suivant  des  oiseaux   qui  ranimèrent 
leurs  espérances,  parce  qu'ils  les  cru- 
rent  d'une  espèce  qui   ne   s'éloigne 
jamaiidcplusdc  vingt  lieues  des  cotes. 
La   nier   parut  ensuite   couverte  de 
plantes  marines,  qui  semblaient  nou- 
vellement détachées  du  fond  ou  de 
quelques  îles,  et  ils   furent  p<'rsua- 
dés  du  voisinage  de    la    terre.    Le 
18  septembre,  Alunzo  Pinçon,  qui 
marcU.iit  en  avant,  vint  due  a  Co- 
lomb qu'il  avait  vu  dans  l'ouest  une 
multitude    d'oiseaux  ,    et   avait    cru 
apercevoir  la  terre  dans  le  nord.  Il 
demanda  à  l'aller  chercher;  mais  Co- 
lomb, jugeant  qu'il  s'était  trompé,  lui 
ordouua  de  continuer  sa  route.  On 
sonda  néanmoins  à  cent  brasses ,  sans 
ti'ouver  fond.  Les  matelots,  ne  voyant 
aucune  apparence  de  terre  se  réaliser, 
commencèrent  à  se  décourager  et  à 
se  plaindre  d'être  ainsi  abandonnés 
au  milieu  des  mers  ,  loin   de  tout 
secours.  Le  '20,  on  vit  des  oiseaux 
venant  de  l'ouest  et  une  baleine;  la 
mer  parut  couverte  d'herbes  floltantes. 
Ces  divers   indices    de  terre   répri- 
mèrent leurs  murmures.  Le  21,  le 
vent,  qui  jusqu'alors  avait  été  favora- 
ble, tourna  au  sud-ouest  et  devint  con- 
traire. Ces  hommes,  disposés  secrè- 
lemeiit  a  la  révolte  ,  s'écnèreut  tous 
que  les  vtuts  étaient  bons  pour  relour- 
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ner  en  E-^pagne ,  et  qu'ils  voulaient 
y  ailer.  0»iom')  chercha  à  les  apai- 
ser, en  leur  disant  que  ce  n'éLiient 
que  des  vents  Iéger.>  occasi  ni. es  par 
le  voisinai;e  de  quelque  t-rr .  La 
rumeur  s'accrut,  malgré  ses  reijré- 
sentatiins  ,  et  ils  finirent  par  per* 
die  tout  respect.  11>  murmuraient 
contre  le  roi  qui  avait  ordonné  le 
voyage  ,  et  persistaient  à  vouloir 
s'en  retourner.  Cjoloinb  se  conduisit 
avec  une  prudence  e.itrême  ;  il  en- 
courageait les  uns  en  leur  promet- 
tant que  le  voyage  serait  rourr,  et 
menaçait  les  autres  de  l'autorité  du 
roi.  Les  vents  contraires  commen- 
cèrent à  foi-cer,  la  mer  devint  grosse 
et  l'on  ne  put  continuer  la  route  • 
ce  retard, conforme  j  leur  désir  les 
calma.  On  vit  plu-ieurs  oiseaux  dans 
la  journée,  et  l'on  jiritdes  cia})es  de 
mer  dans  les  herbes  répan  lu<s  sur 
la  suriàce  de  l'ea-i.  I/amir.il  cnit  pou- 
voir profiter  d'un  moment  où  les  es- 
prits lui  paraiss-iienl  plus  Iraii-fiiilles 
pour  continuer  la  route  de  l'ouest  - 
mais  cette  trannnillité  n'était  qu'ap- 
parente. Les  murmures  recounnen- 
çèreiit  bientôt  ;  il  se  f  ;rmait  des 
groupes,  au  milieu  desquels  on  di- 
sait hautement  que  Colomb  ,  avec 
sa  folie,  avait  voulu  devenir  grand 
seigneur  aux  dépens  de  leur  vie  ;  qu'ils 
avaient  rempli  I.  ur  devoir  en  allant 
plus  loin  qu'aucun  homme  n'avait 
encore  été;  qu'ils  ne  devaient  mjnt 
être  auteurs  de  leur  propre  perte  , 
en  s'avançant  aiusi  jusqu'à  ce  que 
leurs  bâtiments,  qui  faisaient  eau  de 
toutes  parts,  leur  inanqna.ssent  sous 
les  pieds.  Personne,  disaient-ils,  ne 
le  trouvera  mauvais.  iNotre  chef  a 
tant  d'ennemis ,  qu'on  ajoutera  plus 
de  foi  à  notre  rapport  qu'au  sien. 
H  y  en  eut  qui  s'emponèreut  jus- 
qu'à dire  que  le  plus  sûr  était  de  le 
jeter  à  la  mer,  et  de  s'en  retourner; 
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qu'on  dirait  ensuite  qu'il  y  était  tombe' 
par  malheur ,  tandis  qu'assis  sur  le 
bord  du  vaisseau ,  il  était  occupe  à 
considérer  les  astres.  Personne,  di- 
saient-ils, ne  s'embarrassera  de  le  vé- 
rifier. Colomb  sentit  le  danger  de  sa 
position  ;  il  leur  fit  envisager  les 
clîâliments  qui  les  attendaient,  s'ils 
l'empêchaient  de  continuer  son  voya- 
ge. Le  plus  souvent,  il  cherchait  à  cal- 
mer leur  insolence  par  la  douceur.  11 
rappelait  en  détail ,  à  chacun  d'eux, 
tous  les  indices  de  terre  qu'il  avait  vus, 
et  leur  promettait  qu'ils  ne  tarderaient 
pas  à  la  rencontrer.  Peu  à  peu  leur 
mécontentement  s'apaisa;  mais  leur 
inquiétude  et  leur  chagrin  ne  purent 
jamais  être  entièrement  dissipés.  Le 
^5  septembre ,  au  coucher  du  soleil , 
tandis  que  Colomb  était  à  parler  avec 
Yanez  Pinçon  ,  une  voix  cria  :  «  Ter- 
»  re,  terre;  »  celui  qui  avait  crié  mon- 
tra, dans  le  sud-ouest,  une  masse 
obscure  qui  ressemblait  à  une  île , 
éloignée  au  moins  de  vingt  -  cinq 
lieues.  Tout  le  monde  reprit  cou- 
rage, rendit  grâces  à  Dieu  et  ensuite  à 
Colomb.  Celui-ci  fit  aussitôt  gouver- 
ner hur  cette  apparence  de  teire  ,  et 
fit  route  toute  la  nuit ,  à  pleines  voiles, 
dans  la  même  direction.  Le  lendemain 
tous  les  regards  furent  fixés  de  ce  (:ôté; 
mais  cette  terre,  qui  leur  avait  causé 
tant  de  joie,  avait  disparu  ,  et  ils  ap- 
prirent que  des  nuages  pouvaient  cau- 
ser ces  fausses  apparences.  La  route 
de  l'ouest  fut  reprise  aussitôt  à  leur 
grand  regret.  On  ci  oit  que  ce  fut  un 
stratagème  dont  Colomb  se  servit  avec 
succès  pour  les  tirer  de  leur  abatte- 
ment. Ils  y  retombèrent  peu  de  temps 
après  ;  cependant  le  grand  nombre 
d'oiseaux  que  l'on  vit  les  jours  sui- 
vants, les  morceaux  de  bois  que  l'on 
aperçut  sur  la  surface  île  la  mer,  et 
jiiuMCurs  autres  indices  de  terre,  qui 
tieveuaieul  plus  fréquents ,  les  empc- 
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obèrent  de  se  livrer  au  désespoir.  Cov 
lomb ,  au  milieu  de  l'inquiétude  et 
du  chagrin  universel ,  conservait  seul 
sa  sérénité.  Le  i".  octobre,  il  se 
croyait  à  sept  cent  sept  lieues  des 
Canaries.  Le  jour  suivant,  les  espé- 
rances furent  soutenues  par  la  pré- 
sence d'un  grand  nombre  d'oiseaux  ; 
le  vaisseau  était  entouré  de  poissons. 
Le  3  se  passa  sans  que  rien  s'offrît  à 
la  vue  ;  les  équipages  craignirent  que 
l'on  eût  dépassé  quelque  île.  Us  s'i- 
maginèrent que  les  oiseaux  qui,  les 
jours  précédents,  avaient  traversé  leur 
route,  serendaient  d'une  île  à  une 
autre,  et  désirèrent  que  l'on  se  dé- 
tournât vers  la  droite  ou  vers  la  gau- 
che ,  pour  aller  chercher  la  terre  qu'ils 
croyaient  être  de  l'un  ou  de  l'autre 
côté.  Colomb  demeura  inébranlable, 
et  continua  la  roule  de  l'ouest.  11  avait 
d'autant  plus  de  raison,  que  rien  ne 
pouvait  lui  indiquer  de  quel  côté  il 
fallait  se  diriger.  Sa  fermeté  excita, 
parmi  ses  gens  ,  un  esprit  de  révolte 
plus  fort  que  jamais  ;  il  voyait  l'ins- 
tant où  il  n'en  serait  plus  le  maître. 
L«  Providence  vint  à  son  secours; 
le  jour  suivant,  4  octobre ,  les  in- 
dices de  terre  se  multiplièrent;  des 
oiseaux  vinrent  voler  si  près  des  bâti- 
ments, qu'un  matelot  en  tua  un  avec 
une  pierre  :  l'espérance  commença  à 
renaître.  Le  7,  on  crut  voir  la  terre  à 
bordde  Christophe  Colomb;  mais  elle 
paraissait  couverte  de  nuages,  et 
l'expérience  du  passé  Gt  que  per- 
sonne n'osa  s'y  fier.  La  IVina,  qui 
était  en  avant,  crut  que  c'était  réel- 
lement la  terre;  elle  fit  une  décharge 
de  sou  artillerie  et  arbora  ses  pavil- 
lons. L'alégresse  fut  extrême  dans 
toute  l'escadre  ;  mais  ,  plus  on  s'avan- 
çait, et  moins  rappareiicc  qui  l'avait 
causée  se  réalisait;  elle  diminua  in- 
sensiblement ,  et  s'évanouit  pour  faire 
place  à  la  tristesse  la  plus  pruluudc. 
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Cependant  des  troupes  immenses  d'oi- 
seaux conliuu/iieiit  à  planer  sur  leurs 
lêtcs.Colomb  crut  eu  voir  d'une  e>pèce 
qui  ne  s'e'loij;ne  jamais  de  terre,  et 
remarqua   que  ceux- là  se  rendaient 
tous  dans  le  sud-oue>t,  il  se  p-rsuada 
qu'ils  allaient  en  cberclier  quelqu'une, 
et  prit  la  résolution  de  siiivre  la  même 
direction.  11  dit  à  ses  équipages  qu'd 
n'avait  jamais    espéré   rencontrer  la 
terre  avant  d'avoir  fait  sept  cent  cin- 
quante lieues,  et  leur  annonça  que  ce 
terme  étant  dépassé,  ils  devaient  la 
trouver  dans  les  environs.  Il  ajouta 
qu'd  était  temps  de  se  détourner  de  la 
route  qu'ils  avaient  suivie,  o  Près  de 
»  touiller  au  but,  conformons-nous  , 
>»  dit-il ,  auxexemples des  Portugais, 
î»  qiii  ont  fait  presque  toutes  leurs  dé- 
»  couvertes  en   se  dirigeant  d'après 
»  le  vol  des  oiseaux.  »  Le  8  ,  on  prit 
nnedouziine  d'oiseaux  de  différen- 
tes couleurs  ;   pendant  la  nuit  ,    on 
en  vit  beaucoup  de    grands    et   de 
petits  ,  qui  tous  venaient  du  nord  et 
allaient    Vers  le  sud.  A  la  pointe  du 
jour,  le  nomVjre  semblait  avoir  aug- 
menté; ils  pi  enaient  toujours  la  même 
direction,  l/air  était  beaucoup  plus 
fixais  qu'il   ne  l'avait  été  pendant   le 
voyage;  le  vent  apportait  uue  odeur 
fégétale  ,  semblable  a  celle   dont  il 
est  cbargé,  eu  Europe,  au  retour  du 
printemps.   Le  découragement    était 
tel  ,  que  les  gens  de  Colomb  ,  qui 
avaient    été    si    souvent    trompés  , 
e'uietit  devenus  insensibles  à  tout  ce 
qui  aurait  pu  ranimer  leur  courage. 
Colomb ,   par  sa  prudence  et  sa  fer- 
ni'îé,  était  par%"eou  à  calmer  les  ré- 
Toltes;  mai?  ii  n'avait  jamais  enliere- 
meut  léiNsiafaire  taire  les  murmures, 
et  craign  ittuus  les  jours  de  nouveaux 
éciaLs.  Le  1 1  octobre,  les  indices  de 
terre  devinrent  plus  certains;  un  jonc 
encore  vert  passa  près  du  vaisseau , 
et ,  peu  de  temps  après ,  oa  vit  de 
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ces  poissons  qui  ne  se  tiennent  pas 
loin  des  rochers  La  Pinta  vit  ua 
tronc  de  <  aune,  et  recntiilii  une  plan- 
che travaillée  de  main  d'b<»mme;  !a 
Nina  aperçut  un  rameau  d'épines 
chargé  de  fruits  ;  on  sonda  au  cou- 
cher du  soleil,  et  l'on  trouvj  fond.  Le 
vent  soiiffiait  .dors  avec  inégalité  ;  cette 
dernière  eirconstance  acheva  de  con- 
vaincre (xjlomb  quf>  la  terre  ne  pou- 
vait être  éloignée.  On  se  rassembla , 
comme  à  l'ordinaire,  pour  làire  la 
prière  du  soir;  dès  qu'ede  fit  ache- 
vée, il  dit  à  tous  ses  gens  de  remer- 
cier iJieu  de  la  grâce  qu'il  hur  avait 
fiite  de  les  conserver  pendant  un  si 
long  et  si  périlleux  voyage  ;  les  as- 
sura que  les  indices  de  terre  deve- 
naient de  plus  en  plus  cortaiîis.  Il 
leur  recommanda  de  veiller  attentive- 
ment pendant  la  nuit;  car  ils  la  ver- 
raient certainement  avant  le  jour.  U 
promit  de  dotiner  une  veste  de  ve- 
lours à  celui  qui  l'apercevriit  le  pre- 
mier, en  outre  des  dix  mille  marave- 
dis  de  pension  qu'il  devait  recevoir 
du  roi.  Colomb  étant,  à  dix  heures  du 
soir  ,  assis  sur  la  poupe  de  son  vais- 
seau ,  aperçut  une  lumière;  il  la  fît 
remarquer  à  Pedro  Gutieres.  Tous 
deux  Grent  venir  Sanchtz  deSecovia 
commissaire  des  guerres  ;  mais .  lors- 
qu'il arriva,  elle  avait  disparu.  On  la 
revit  cependant  encore  deux  fois.  A 
deux  heures  après  minuit,  la  Pinta, 
qui  était  de  l'avant,  signala  la  terre. 
{>  fut  dans  la  nuit  du  1 1  au  12  oc- 
tubre  1 492  ,  après  une  navigation  de 
trente-einq  jours,  qie  se  fit  la  décou- 
verte du  Nouveau-Monde.  On  atten- 
dit le  jour  avec  i:i.p.fieuce.  Chacun 
désirait  contempler  cette  terre  après 
laquelle  ils  a\ aient  >i  long-temps  .-.ou- 
pii  é ,  et  qTie  la  p'ujjart  d'entre  eux 
avaient  désespéré  de  jamais  voir. 
Enfin,  elle  se  montra  avee  le  jour 
naissaut ,  et  ils  jouirent  du  spectacle 
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de  montagnes  et  de  collines  couver- 
tes de  la  plus  agréable  verdure.  Les 
trois  bâtiments  firent  route  au  lever 
du  soleil.  La  Pinta,  qui  les  prëce'Jait, 
commença  le  Te  Deum,  et  tous,  de 
concert,  remercièrent  Dieu  de  l'heu- 
reux succès  de  leur  voyage.  Ils  virent, 
en  s'approchant,  un  grand  nombre 
d'hommes  attroupés  sur  le  rivage.  Co- 
lomb s'embarqua  dans  une  chaloupe 
armée ,  avec  Alonzo  et  Yancz  Pinçon , 
tenant  Télendard  royal  à  la  main.  Dès 
qu'il  eut  mis  pied  à  terre  avec  tout 
sou  monde ,  ils  se  prosternèrent  les 
larmes  aux  yeux ,  et  remercièrent 
Dieu  de  la  faveur  qu'il  leur  avait  ac- 
cordée. En  se  relevant,  Colomb  nom- 
ma l'ile  San-Salvador ,  et  en  prit 
possession  au  nom  du  roi  d'Espagne, 
au  milieu  des  habitants  étonnés,  qui 
l'entouraient  et  le  regardaient  en  silen- 
ce. Aussitôt  tous  les  Castillans  le  pro- 
clamèrent amiral  et  vice-roi  des  Indes, 
et  lui  jurèi-ent  obéissance.  Le  senti- 
ment de  la  gloire  qu'ils  venaient  d'ac- 
quérir, les  rappela  à  leur  devoir;  ils 
lui  demandèrent  pardon  des  chagrins 
qu'ils  lui  avaient  donnés.  Colomb  pa- 
rut alors  avec  toute  sa  supériorité, 
lorsqu'il  leur  pardonna  avec  la  di- 
gnité et  la  douceur  qui  ne  l'avaient 
jamais  abandonné.  L'île  qu'on  venait 
de  découvrir  était  appelée,  par  ses  ha- 
bitants, Guanaliani;  mais  elle  a  con- 
servé, sur  la  plupart  des  caries,  celui 
de  San-Salvador.  Elle  fait  partie  des 
îles  Lucaies ,  qui  ne  sont  pas  éloignées 
de  plus  de  cent  lieues  des  côtes  de  la 
Floride.  Les  habitants  de  San-Salva- 
dor parurent  simples  et  bonsj  ils  fu- 
rent d'abord  étonnés  de  la  blancheur 
du  teint  des  Espagnols,  de  leur  barbe 
et  de  leurs  vèteraens  ;  mais,  ensuite, 
ils  s'approchèrent  avec  confiance.  Ou 
leur  donna  des  bonnets  de  diverses 
couleurs  ,  des  grains  de  verre  et  d'au- 
tres bagatelles.  Lorsque  l'aiairai  rç- 
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tourna  à  bord ,  les  uns  le  suivirent  4 
la  nage,  d'autres  dans  leurs  pirogues: 
sa  chaloupe  en  était  environnée.  Leur 
teint  était  olivâtre.  Les  hommes  et  les 
femmes  allaient  entièrement  nus  ;  l'u» 
sage  du  fer  leur  était  inconnu  ;  ils  ne 
craignaient  pas  de  prendre  les  sa- 
bres par  la  lame ,  et  souvent  se 
blessaient.  Le  lendemain ,  ils  vinrent 
au  bâtiment  troquer  du  coton  con- 
tre des  choses  de  peu  de  valeur.  Ils 
avaient  à  leurs  oreilles  de  petites  pla- 
ques d'or  qui  frappèrent  les  Espa- 
gnols. On  leur  demanda  d'où  ils  ti- 
raient cet  or  ,  et  ils  indiquèrent,  ea 
étendant  les  bras  vers  le  sud,  qu'il 
venait  d'un  pays  situé  dans  celte  di- 
rection. L'amiral  résolut  d'aller  le  cher- 
cher ;  avant  de  partir ,  il  s'assura 
que  l'île  n'était  pas  propre  à  faire  d'é- 
tablissement,  et  retint  à  son  bord 
sept  Indiens  destinés  à  lui  servir  d'in- 
terprètes. L'escadre  fît  d'abord  route 
au  sud ,  et  découvrit  successivement 
l'île  de  la  Conception,  les  îles  Fer- 
nandine  et  Isabelle.  Plus  on  s'avan- 
çait, plus  ou  obtenait  de  renseigne- 
ments sur  le  .pays  riche  en  or  dont 
on  avait  entendu  parler.  On  apprit 
qu'il  se  nommait  Cuba ,  et  l'on  sç 
hâta  de  s'y  rendre.  L'escadre  con- 
tinua sa  roule  au  sud ,  passa  entre 
les  petites  îles  appelées  las  Arenas 
et  los  Miraporvos ,  et  eut  connais- 
sance, le  '^7  octobre,  des  côtes 
de  Cuba.  La  partie  orientale  de  la 
côle-nord  de  celte  île  fut  visitée  jus- 
qu'à son  cxlrérailé.  Partout  où  l'on 
voulut  aborder ,  les'  habitants  pri- 
rent la  fuite  ;  on  parvint  cependant 
à  leur  inspirer  de  la  confiance ,  en 
leur  faisant  parler  par  les  naturels  de 
San  -Salvador  que  l'on  avait  embar- 
qués. Ils  apprirent  qu'il  se  trouvait 
de  l'or  dans  leur  pays;  mais  ils  dirent 
qu'il  y  eu  avait  bien  davantage  dans 
une  autr«  «outrée  située  à  l'orient. 
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Les  idées  que  les  Espagnols  s'e'taicnt 
faites  des  richesses  qu'ils  allaient  trou- 
ver ,  enflaïamêrent  leur  cupidité ,  et 
leurs  cœurs  commençaient  à  n'être 
plus  sensibles  qu'à  cette  passion.  Alon- 
'iO  Pinçon ,  capitaine  de  la  Pinta,  qui 
était  le  meilleur  voilier,  voulant  y  ar- 
river seul ,  força  de  voile  et  se  sépara 
de  l'escadre.  Le  5  décembre,  Colomb, 
n'ayant  plus  que  deux  bâtiments,  s'é- 
loigna de  la  poiute  orientale  de  Cuba , 
et  arriva  en  très  peu  de  temps  à  la 
côte  de  celle  contrée  ricbe,dont  on 
lui  avait  fait  des  rapports  si  avanta- 
geux. Les  habitants  du  pays  l'appe- 
laient Haïti  ;  Colomb  la  nomma  Es- 
panola;  mais  le  nom  de  Saint-Do- 
mingue a  prévalu.  L'escadre  relâcha 
dans  le  port  St.-Nicolas  ;  mais,  trou- 
vant un  pays  peu  peuplé ,  elle  pro- 
longea la  cote  septentrionale  jet,  après 
avoir  passe  dans  le  canal  de  la  Tortue 
et  avoir  fait  plusieurs  mouillages  ,  elle 
s'arrêta  à  peu  de  distance, dans  l'ouest, 
du  lieu  où  depuis  la  ville  du  Cap- 
Français  a  été  bàlie.  On  eut  beau- 
coup de  peine  à  communiquer  avec 
les  habitants;  ils  se  mettaient  en  fuite, 
ainsi  que  ceux  de  Cuba ,  à  l'approche 
des  bâtiments.  Un  événement  imprévu 
changea  tout  à  coup  leurs  dispositions. 
Tandis  que  l'escadre  était  à  louvoyer, 
avec  un  vent  frais  ,  dans  le  canal  de 
la  Tortue,  on  sauva  un  Indien  qui 
était  prèi  de  périr  avec  sa  pirogue. 
L'amiral  le  recueillit  à  sou  bord,  le 
traita  le  mieux  qu'il  put ,  et  ensuite 
le  fit  mettre  à  terre.  Cet  homme  fit 
part  à  ses  compatriotes  de  l'obliga- 
tion qu'il  avait  aux  Espgnols ,  et 
des  bons  Iraiteiuenls  qu'il  eu  avait  re- 
çus. La  confiance  s'établit  aussitôt;  ils 
accoururent  de  toutes  parts  avec  des 
fruits  et  d'autres  provisions,  près  des 
navires.  Ils  troquaient  leur  or  conlre 
des  éclats  de  fiieuceca-sée  et  les  cho- 
ses les  plus  Yiles.  Le  prince  du  pays, 
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•u ,  pour  se  servir  du  nom  qu'ils  don- 
naient à  leurs  rois ,  le  cacique  voulut 
voir  des  hommes  dont  on  lui  disait 
tant  de  bien.  L'amiral  le  traita  avec 
de  grands  égards.  Ce  prince,  nommé 
Guacanagari ,  était  chargé  d'orne- 
ments d'or,  et  fit  connaître  que  ce 
métal  venait  d'un  pays  situé  plus  à 
l'est,  qu'on  nommait  Cibao.  Colomb  , 
trompe'  par  une  certaine  conformité 
de  nom,  crut  que  c'était  Cipançfi; 
mais  il  apprit  ensuite  qu'on  appelait 
ainsi  une  montagne  qui  s'élève,  au 
milieu  de  l'île ,  au-dessus  de  toutes 
les  autres.  Colomb  visita  la  demeure 
du  cacique,  qui  était  aux  environs  du 
lieu  où  les  Français  ont  depuis  bâti 
la  ville  du  Cap  ;  il  en  reçut  de  grandes 
marques  de  respect,  et  contracta  avec 
lui  une  amitié  qui  ne  se  démentit  ja- 
mais. L'escadre  continua  ensuite  la 
route  de  l'est ,  dans  l'intention  de  se 
rapprocher  des  mines  de  Cibao.  Le 
24  décembre,  à  onze  heures  du  soir, 
tandis  que  Colomb  s'était  retiré  pour 
prendre  quelque  repos,  son  navire 
toucha  sur  les  bancs  qui  sont  au  large 
de  la  rade  du  Cap  ;  malgré  les  effui  ts 
que  Ton  fit  pour  le  relever,  il  fut  cou- 
ché sur  la  côte  par  la  lame,  et  s'ou- 
vrit immédiatement  après.  Colomb  se 
relira ,  avec  tout  son  équipage,  à  bord 
de  la  Nina.  Le  cacique  envova  aussi- 
tôt des  barques  au  secours  des  Es- 
pagnols, ordonna  à  ses  sujets  de  les 
aider  à  sauver  leurs  effets ,  et  leur 
désigna  un  lieu  pour  les  déposer.  Au- 
cun vol  ne  fut  commis,  et  la  bonne 
volonté  qu'il  témoignèrent  est  digne 
de  louanges.  Guacanagari  vint  lui- 
même  consoler  l'amir.il  ;  dans  ses 
épmchements ,  il  lui  confia  que  ses 
sujets  avaient  beaucoup  à  souffrir  des 
descentes  que  les  Caraïbes,  peuple 
féroce,  faisaient  sur  leur  île  et  lui 
dit  que  les  habitants  d'Haïîi  aviient 
pris  la  fuite  à  l'approche  des  Espa- 
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guols ,  parce  qu'ils  avaient  craint  que 
cette  nouvelle  nation  ne  fût  aussi  bar- 
bare qu'eux.  L'arairal  lui  promit  de 
le  défendre  conîre  ses  ennemis,  et 
profita  de  cette  ouverture  pour  lui 
demander  à  fa're  un  établissement 
dans  .>;es  élatN.  Le  canqiie  y  consentit. 
Ou  ronslniisit  nu  fort  dfs  débris  du 
bâtiment  qui  s'était  podii.  Colomb 
choisit  trente-huit  hommes  jiour  y 
rester  sous  les  ordres  df  Diego  d'Are- 
na.  Ce  fort,  qu'on  nonmia  la  Nati- 
vilad  ,  était  à  environ  trois  lieues 
dans  l'est  de  l'emplacement  delà  vi  le 
du  Cap,  sur  le  bord  d\ine  anse  que 
nous  appc'oiis  aujourd'hui  baie  de  Ca 
racole.  L'aiiiijal  y  laissa  des  vivres, 
des  marcliandi  es  et  tout  ce  qui  était 
nécessaire  a  sa  défense.  Il  prit  en- 
suite eoiigé~4u  eacifpie,  avec  la  pro- 
messe de  revenir  bientôt.  Le  4  jan- 
vier \^cp^  il  mit  à  la  voile,  et  re- 
inoiita  a  t'est  pour  achever  la  recon- 
naissance de  la  Cote  seplentiiouale  de 
l'île.  Il  rencontra  <  n  clicmin  ,  la  Pinta 
près  (ie  Monie-Cluisto.  Colunib  pa- 
rut sati-^Tiil  des  excuses  qu'Alonzo 
Pmçon  lui  donna  pour  justifier  sa  sé- 
paration. Les  deux  bâtiments  vin- 
rent ensuite  de  compagnie  jusqu'à 
la  baie  formée  par  la  j)icsqu'i.e  de 
Samaua  el  la  côte-nord  de  Saint- 
Domingue.  Us  y  mouillèrent ,  et  se 
miKiit  <n  route  pour  i'Espagne,  le 
16  j.nvier  I/JqS.  L»  U'mps  fut  très 
beau  au  eommeucemcnt  de  la  traver- 
sée; le  l'i  mars,  étant  près  des 
Açores,  le  mauv;  is  temps  sépara  une 
seconde  fuis  la  Pinla.  Le  navire  de 
l'amiral  courut  les  plus  grands  dan- 
gers. La  t<in[)ête  devint  si  forte,  que 
Colomb  lui-même  dé^-espéra  de  pou- 
voir en  ré'  happer.  Son  plus  grand 
chigrin  lut  de  p(  user  que  sa  décou- 
verte allait  êlre  ensevelie  avec  lui  au 
fond  des  flots  ;  il  employa  le  seul 
luoycu  qui  lui  restait  pour  eu  coa- 
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server  la  mémoire.  Il  écrivit  sur  deux 
feuilles  de  parchemin  le  précis  de  son 
voyage;  chacuiie  de  ces  feuilles  fut 
mise  dans  une  barique  goudronnée 
où  l'eau  ne  pouvait  pénétrer.  Une  des 
banques  fut  jetée  à  la  mer  sur  le 
champ;  l'autre  fut  conservée  sur  le 
pont  du  navire ,  et  ne  devait  y  êlre 
lancée  qu'au  moment  du  naufrage; 
mais  la  Providence  veillait  à  sa  con- 
servation ;  le  vent  se  calma ,  et  son 
vaisseau  se  trouva  hors  de  danger. 
Le  i5  février,  on  vit  les  Açores,  et 
on  relâcha  à  Sainte-Marie.  Après  avoir 
quitté  ces  îies ,  Colomb  ,  poussé  par 
la  tempête,  fut  forcé  d'entrer  dans  le 
Tage.  Le  1 5  mars  i4{p  •,  ''  a'riva  au 
porl  de  Palos  ,  d'oîj  il  était  parti  sept 
mois  et  demi  auparavant ,  apiè.«  avoir 
fait  un  voyage  dont  les  hommes  con- 
serveront éternellement  la  mémoire. 
Alonzo  Pinçon  aborda  en  même  temps 
au  nord  de  l'Espagne,  et  mourut  quel- 
ques jours  après.  Colomb  fut  reçu  avec 
enlhuu>iasme  par  la  ville  de  Palos.  On 
sonna  toutes  les  cloches ,  les  magis- 
trats ,  suivis  de  tous  les  habitants, 
vinrent  le  recevoir  sur  le  rivage.  On  ne 
se  lassait  pas  d'admirer  comment  il 
avait  terminé  si  heureusement  une 
entreprise  que  tout  le  monde  avait 
crue  impossible.  Son  voyage  pour  se 
rendre  à  la  cour  fut  un  nouveau 
triomphe;  on  accourait  de  toutes  p;irls 
pour  considérer  l'homme  qui  avait  fait 
des  choses  siextraoidinaires.il  filnne 
entrée  publique  à  Barcelone.  Toute  la 
villevinlau-devantde  lui.  Il  marchait 
au  milieu  des  Indiens  qu'il  avait  ame- 
nés ,  et  qui  avaient  conservé  le  costu- 
me de  leur  pays.  L'or  ,  les  bijoux  et 
les  autres  choses  rares  étaient  portés 
devant  lui  dans  des  corbeilles  et  des 
bassins  découverts.  Il  s'avança  ainsi 
au  milieu  d'une  foule  iuimeiise  jus- 
qu'au palais.  Ferdinand  et  Isabelle  l'at- 
icudaicut  assis  sur  leur  trône.  Lois- 
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^u  il  parut  au  milieu  "de  son  cortège , 
ils  se  levèrent.  Colomb  vint  se  met- 
tre à  genoux  à  leurs  pieds ,  et  ils 
lui  ordonnèrent  de  s'asseoir  eu  leur 
présence.  G)lomb  les  remercia  des 
grâces  qu'il  en  avait  reçues  ;  et,  con- 
tinuant de  parler  modestement  et  avec 
une  noble  assurance ,  il  leur  rendit 
compte  de  son  voyage  et  des  décou- 
vertes qu'il  avait  faites.  Ensuite  , 
il  leur  présenta  l',s  Indiens  qui  l'ac- 
compagnaient,  et  les  choses  pré- 
cieuses qu'il  avait  apportées.  Tout  le 
inonde  se  mit  à  genoux ,  et  l'on  chanta, 
dans  la  salle  même  du  trône,  le  can- 
tique d'actions  de  grâces.  Ferdinand 
confirma  tous  ses  privilèges ,  et  lui 
permit  de  joindre,  dans  son  écusson  , 
aux  armes  de  s^  famille,  celles  des 
royaumes  de  Castille  et  de  f^éon,  avec 
les  emblèmes  de  ses  dignités  et  do 
ses  découvertes.  Tous  ses  parents  re- 
çurent des  marques  de  faveur.  Co- 
lomb partit  bientôt  après ,  avec  une 
flutte  île  dix-sept  voiles,  pour  aller 
faire  des  établissements  dans  les  pavs 
qu'il  venait  de  découvrir.  Cette  ûofle, 
sortie  de  Cadix  le  a5  septembre  1 4o5, 
s'arrêta  aux  îles  Canaries  ;  mus  Co- 
lomb, au  lieu  de  suivre  le  parallèle  de 
ces  îles ,  comme  dans  son  premier 
voyage,  alla  chercher  celui  des  iles  du 
Cap -Vert,  et  s'y  maintint  jusqu'au 
dimanche  3  novembre ,  jour  où  il  dé- 
couvrit la  Dominique  ,  l'une  des  An- 
tilles. Peu  de  temps  après,  ou  aperçut 
d'autres  îles  dans  le  nord.  Colomb  se 
dirigea  de  ce  côté,  et  prit  successive- 
ment connaissance  de  la  Guadeloupe, 
des  îles  Anti;j;oa ,  St.-Christophe  et  des 
lies  connues  sous  le  nom  à' iles  sous  Is 
Vent;  ensuite  il  passa  entre  Ste.-Croix 
et  les  îles  Vierges ,  et  vint  à  la  pointe 
orientale  de  Sl.-Domingue  par  le  sud 
de  Purto-Rico.  En  arrivant  au  port  de 
la  Nativitad ,  il  trouva  le  fort  réduit 
eu  cendres  j  tous  ceux  qu'il  y  avait 
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laissés  avaient  été  tués  par  trahison 
ou  en  combattant  contre  les  insulaires. 
Colomb  eut  beaucoup  de  peine  à  re- 
tenir ses  gens,  qui  voulaient  venger 
la  mort  de  leurs  compatriotes.  Enfin , 
il  réussit  à  les  calmer ,  et  vint  fonder 
la  ville  Isabclla  ,  au  milieu  d'une 
plaine  fertile,  et  au  fond  d'un  port 
situé  à  l'est  de  la  pointe  nommée 
aujourd'hui  Isahéliqiie.  Son  premier 
soin  fut  de  visiter  les  mines  du  Gbao 
et  d'établir,  de  distance  en  dislance, 
des  forts  pour  entretenir  les  commu- 
nications avec  la  ville  Isabella  et  en 
reUrer  l'or  qu'il  se  proposait  d'envoyer 
en  Esp.igne.  La  prévoyance  de  l'hom- 
me de  génie  se  fait  remarquer  dans 
toutes  ses  0[)érations  ;  et  il  eut  sou- 
vent occasion  de  donner,  ainsi  que 
dans  son  premier  voyage ,  des  preu- 
ves de  l'ascendant  qu'il  savait  prendre 
sur  les  esprits.  A  peine  ces  premières 
dispositions  furent-elles  prises  ,  qu'il 
se  rembarqua  pour  contuuier  ses  dé- 
couvertes. En  partant  de  l' Isabella, 
il  fit  route  à  l'ouest,  et  visita  la  côte 
méridionale  de  l'île  Cuba  jusqu'à  l'île 
Pifios.  Le  manaue  de  vivres  et  les  fa- 
tigues de  la  navigation  l'empcchèren! 
de  vérifier  si  cette  terre  tenait  au  con- 
tinent, et  il  fut  obligé  de  s'en  rappor- 
ter à  ce  que  lui  dirent  les  insulaires  , 
qui  l'assurèrent  que  c'était  une  île.  La 
longitude  de  l'île  Pinos  fut  déterminée 
de  ^5"  à  l'occident  de  Cadix  :  ce  se- 
rait 85"  -7  à  l'occident  de  Paris.  Elle 
s'accorde  d'une  manière  surprenante 
avec  nos  caries,  qui  placent  la  même 
île  à  84"  '-•  L'escadre,  à  son  retour, 
côloy.i  la  Jamaïque  par  le  sud,  et  vint 
ensnite  le  long  de  la  côte  méridionale 
de  St.-Domingue  ,  à  l'extrémité  E.  de 
cette  île;  ensuite  elle  se  rendit  à  la 
ville  Isabella.  C'est  en  pai-courant  la 
côte  méridioualede  Sf.Doraingueque 
(x>lomb  eut  connaissance  de  Fembou- 
chure  de  la  rivière  Ozama ,   et  qu'il 
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forma  le  dfsspin  dcbâfir  la  ville  qui  a 
donne  soii  n(ini  à  toute  l'i'e  et  en  est 
devfnue  la  Crijiitale.  H  retrouva  à  l'I- 
sabclla  son  frcie  liarthe'iemi  ,  qu'il 
fit  siii  lieufcnanf,  avec  le  titre  d'a- 
delantadu.  \as  dissensions  qui  s'é- 
lai< m  élevées  dans  la  nouvelle  eolo- 
iiie  donnèient  à  plusieurs  eaciques 
l'audarc  de  se  rëveltcr  contre  les  Es- 
pagnols; Colouib  les  fît  rentrer  dans 
l'cbéissaiice ,  et  construisit  des  forts 
dans  l(U)s  e'tals  pour  les  tenir  en  res- 
pect. Il  fut  cblij^é  de  renvoyer  en 
Espatrne  les  esprits  brouillons  qui 
avaient  cause  des  troubles  dans  la 
colonie.  Ceux-ci ,  appnye's  du  crc'dit 
de  ses  ennemis  .  ]M)rtèreïjt  des  plain- 
tes contre  lui.  L'évèqne  de  Badajoz, 
pre'sident  du  consiil  des  Inclus,  n'eut 
pas  di  p«'in(  à  persuader  au  roi  d'en- 
vo\er  un  de  ses  olïi(  iers  prendre  con- 
naissance de  ce  qui  <e  passait  dans  les 
pays  neuve  INmenl  découverts.  Cet  en- 
voyé, au  lieu  de  se  borner  à  la  mis- 
sion qui  lui  avait  été  donnée  ,  voulut 
iisuiper  l'autorité  de  l'an-iial,  el  se 
conduisit  avtc  tant  d'  nogance,  que 
CoKin.'b  n'eut  d'autre  ressource  que 
de  venir  Ini-niême  à  la  cour  j)Our  se 
justifier.  Sa  présence  el  ses  discours 
priduisireit  !'(  IFi  l  qu'il  en  avait  at- 
leiidii  ;  le  roi  lui  rendit  sa  ctMifiance 
€t  le  ccuibla  de  nouvelles  faveurs.  On 
bii  dotina  une  flotte  pour  continuer 
/  ses  découvertes  el  retourner  ensuite 
à  Si.-Diniinguc.  I.e  5o  mai  i4ii8, 
Colomb  piirtit  pour  son  troisième 
voyag<  ;  «'est  celui  perdant  lequel  il 
eut  connaissance  du  coitinent  du 
ÎJouveauMonde  ,  dont  la  découverte 
lui  a  été  (ont.  siée  p,nr  Anicric  Ves- 
puce.  L'escadre  deVciuviil,  eu  pre- 
mier lieu,  l'île  de  la  Trinité,  passa 
au  sud,  s'eiigagca  dans  le  golfe  de  Pa- 
na qui  la  sépare  du  continent,  et 
vint  à  la  soitic  nord  de  ce  golfe, 
apijcléc  la  Jboucke-tlu-Vragon ,  après 
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avoir  traversé  une  des  emboucluires 
de  l'Orénoque  ;  elle  s'avança  ensuite 
a  l'ouest,  et  découvrit  l'île  de  la  Mar- 
guerite, ainsi  nommée  à  cause  de  la 
grande  quantité  de  perles  qu'on  trou- 
ve aux  environs.  Colomb  étant  par- 
venu jusqu'au  lieu  où  l'on  a  bâti,  de- 
puis, !a  ville  de  Giracas,  .s'éloigna  de 
la  côte.  11  arriva  à  l'embouchure  de 
rOzaina  ,  où  Barthélemi  son  frère 
avait  fondé,  par  son  ordre,  la  ville 
de  St.-Domingo.  La  nouvelle  colonie 
était  alors  en  confusion  :  l'accueil 
que  Fonseca ,  archevêque  de  Bada- 
joz, avait  fjil  aux  mutins,  leur  avait 
inspiré  de  l'audace, et  ils  .s'étaient  ré- 
voltés ouvertement  contre  l'autorité  de 
l^arthélemi  Colomb.  Celui-ci  marcha 
contre  eux,  et  les  oMigea  de  se  re- 
trancher dans  les  montagnes.  L'ami- 
ral craignit  de  douuer  trop  d'avantage 
à  ses  ennemis,  s'il  les  attaquait  de 
vive  force  ,  parce  qu'ils  n'auraient  pas 
manqué  de  l'accuser  d'avoir  suscité 
une  gu(  rre  civile.  D'ailleurs,  les  mur- 
mures qu'il  entrndait  de  tous  côtés, 
lui  firent  appréhender  d'être  aban- 
donné de  ceux  mêmes  qui  lui  étaient 
n stés  fidèles ,  s'il  prenait  un  parti 
violent.  Les  voies  de  conciliation  de- 
vinrent sa  seule  res.source  dans  cette 
position  délicate.  Un  tiaité  fut  conclu 
avec  les  rebelles  ,  par  lequel  il  con- 
sentait à  oublier  le  passé  et  à  les 
renvoyer  en  Espagne.  L'exécnlion 
souflrit  encore  des  difficultés,  et  l'on 
fut  sur  !e  point  de  reprendre  les  ar- 
mes. Colomb  fut  obligé  de  leur  ac- 
corder des  conditions  encore  plus 
avantagen.ses  pour  rétablir  la  jiaix.  La 
nouvel  e  do  celte  sédition  arriva  à  l.t 
cour  en  même  temps  que  celle  de  la 
découverte  du  nouve;iu  continent. 
L'impression  que  lit  ce  succès  ne  fut 
pas  capable  de  détruire  l'cflet  des  ca- 
lomnies que  les  ennemis  de  Colomb 
avaicut  répandues  sur  sa  conduite  j  ii& 
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l'eraportcrent  dans  l'esprit  du  roi ,  qui 
ne  l'avait  jamais  aime.  La  reine,  qui 
avait  toujours  pi  is  sa  dc'feuse  ,  fut  elle- 
même  séduite;  «t  fou  se  de'cida  à  lui 
ôltr  sou  gonvcrnenient.  Francisco  de 
Bovadilla  fut  chargé  de  le  remplacer 
et  d'examiner  sa  conduite.  Des  que 
cet  homme  violent  se  fut  emparé  de 
l'autorité,  il  Gt  mettre  en  liberté  tous 
ceux  qui  avaient  été  arrêtés  pour  cau- 
se de  sédition  ;  ensuite  il  fit  an  êter 
les  fièns  de  Colomb,  il  le  fit  con- 
duire lui-même  en  prison  où  on  le 
mit  dans  les  frrs.  C'est  ainsi  que  fut 
traité  cet  homme  irréprochable  ,  qui , 
par  des  travaux  extraordinaires,  avait 
acquis  d( s  tié<;ors  immenses  à  l'Es- 
pagne. Ceux  qui  avaient  vécu  de  ses 
bienfaits  furent  les  premiers  à  l'aban- 
donner. Au  moment  où  il  entra  dans 
la  prison  ,  aucun  de  crux  qui  étaient 
présents  ne  voulut  lui  mettre  les  fers 
aux  pieds  ;  ce  fut  un  de  ses  propres 
serviteurs  qui  se  chargea  de  li:i  faire 
ce  dernier  outrage.  Lor.-qne  la  flotte 
fut  prête  à  mettre  à  la  voile  ,  ValUji), 
capitaine  du  bâtiment  qui  devait  le  ra- 
mener tn  Es[)agne,  vint  !e  prendre 
dans  sa  prison  pour  le  conduire  à 
son  bord.  Colomb,  crut  qu'il  allait 
le  conduire  à  la  mort ,  et  parut  ac- 
cablé de  ce  dernier  coup  du  sort.  Il 
lui  demanda  avec  le  sentiment  d'une 
tristesse  profonde  :  a  Vallejo  ,  où  me 
»  mcnes-tu  ?  —  Votre  seigneurie  va 
»  être  conduite  à  bord.  »  Paraissant 
en  douter,  il  répliqua  :  «  Vallejo  est-il 
»  vrai  ?  —  Votre  seigneurie  va  bipu- 
»  tôt  s'assurer  qu'elle  sera  conduite  à 
»  bord  de  mon  vaisseau.  »  Ceite  ré- 
ponse lui  rendit  son  calme  ordinaire. 
L'escadre  mit  à  la  voile  an  commen- 
cement d'octobre  i5oi.  Vallejo,  ca- 
pitaine du  vaisseau  qui  tran>piMtait 
Colomb,  eut  pour  lui  les  plus  grands 
és;ards;  il  voulut  luêiiie  lui  ôtcr  ses 
Itrsj  mais  runiiral  persista  à  les  gar- 
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der  ,  disant  «  qu'on  les  lui  avait  mis 
au  nom  du  roi  ,  et  qu'il  ne  les  quitterait 
que  par  sf-s  ordres.  »  Il  les  conserva 
toujours  depuis,  et  ordonna  qu'après 
sa  mort,  ils  fussent  déposés  dans  son 
tombeau.  Lorsque  l'amiral  fut  arrive 
en  Esprigne  ,  Ferdinand  et  Isabelle 
parurent  affligés  du  traitement  qu'il 
avait  souffert  ,  et  envovèrent  sur-le- 
champ  un  de  leurs  officiers  lui  porter 
des  consolations  ,  et  lui  donner  ordre 
de  venir  en  leur  présence.  Lorsqu'il 
parut  devant  eux ,  ils  le  reçurent  avec 
bonté,  et  parurent  fom|Mltir  à  ses 
peines;  ils  l'assurèrent  qu'ils  n'avaient 
jamais  ordonné  qu'on  lui  fit  un  pareil 
traitement  ;  la  reine ,  surtout,  qui  l'a- 
vait toujours  défentlu  contre  ses  enne- 
mis ,  lui  témoigna  beaucoup  de  com- 
passion. L'amiral,  ne  pouvant  plus 
proférer  une  parole,  tomba  à  leurs 
pieds  les  veux  baignés  de  lannes.  Il 
se  releva  par  leurs  ordres  ,  et  dès  que 
son  émotion  fut  calmée,  il  leur  rendit 
compte  de  sa  conduite,  des  peines 
qu'il  avait  souffertes ,  les  assura  de  sa 
fidélité  et  du  désir  qu'il  avait  d'em- 
ployer le  reste  de  ses  jours  à  leur  ser- 
vice. Bovadilla  ,  auteur  de  ses  maux, 
fut  rappelé  ;  mais  Colomb  n'a  jamais 
été,  depuis  ,  réintégré  dans  son  gou- 
vernement; l'abord  lui  en  fut  même 
expressément  défendu  dans  le  qua- 
trième voyage  qu'il  eut  la  magnanimité 
de  faire  après  tant  de  disgrâces.  II 
alla  continuer  la  découverte  des  terres 
du  continent  du  Nouveau-Monde ,  et 
reiîcontra  sur  sa  route  l'île  de  la 
MarliniqMe;  lorsqu'il  fut  ariivé  à  cette 
île,  nu  de  ses  navires  se  trouva  hors 
d'état  de  continuer  le  vovnîre ,  et  il 
voul;it  al  er  à  ^t.-Domingue  pour  eu 
acheter  un  autre.  Le  gouverneur 
Ov'udo.qui  avait  remplacé  Bovadil- 
la, lui  interdit  l'entrée  du  port,  et  il 
lut  obligé  de  continuer  sa  route.  C'est 
au  milieu  des  pcViis  do  toules  espèces, 
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et  des  douleurs  intolérables  de  la  {gout- 
te, qu'il  découvrit  cette  partie  de  la 
cote  du  p;olfe  du  Mexique ,  comprise 
entre  Truxillo  et  le  j^olfe  de  Daricn. 
Lorsqu'à  son  retour  il  se  trouva  porte' 
par  les  courants  sur  la  côte  méridio- 
nale de  l'île  Cuba  ,  ses  bâtiments,  bat- 
tus par  la  tempête,  furent  près  de 
couler  bas  d'eau.  Ne  pouvant  les  rame- 
ner avec  sûreté  à  St.-Donnngiic,  il  fut 
obligé  de  les  échouer  au  fond  d'une 
baie,  située  à  la  côte  nord  de  la  Jama'i- 
que.  Le  gouverneur  Ovando,  à  qui  il 
fit  part  de  sa  détresse ,  craignant  sa 
présence  à  St.-Domingue,  le  laissa  lan- 
guir une  année  entière  dénué  de  res- 
sources, pendant  laquelle  11  lesta  pres- 
que toujours  couché  sur  son  lit  de 
douleur.  Son  grand  caractère  ne  se 
démentit  pas  dans  cette  triste  situa- 
lion  ,  où  il  eut  à  lutter  contre  plusieurs 
séditions.  Son  frère  Barthé'cmi  fut 
obligé  de  dompter  les  rebelles  les  ar- 
mes à  la  main.  Enfin  Ovando  fut  for- 
cé, par  les  cris  de  l'indignation  pu- 
blique ,  de  permettre  qu'on  allât  le  dé- 
livrer. A  son  arrivée  à  San-Domingo , 
il  lui  rendit  les  honneurs  qui  lui 
étaient  dus  ,  mais  chercha  à  lui  don- 
ner indirectement  toutes  sortes  de  dé- 
sagréments. Colomb  arriva  en  Espa- 
gne épuisé  de  fatigues.  La  nouvelle  de 
la  mort  de  la  reine  Isabelle  lui  porta 
le  dernier  coup;  en'cclivemcnt,  le  roi 
le  traita  depuis  avec  beaucoup  de  froi- 
deur. Il  tenta  de  le  faire  renoncer  à 
toutes  ses  charges  ;  mais  Colomb  ne 
voulut  jamais  y  consentir.  Le  chagrin 
augmenta  ses  infirmités,  et  il  mourut 
à  Valladolid  ,  d'juie  attaque  de  goutte, 
le  uo  mai  i  5o6,  âgé  de  soixante -cinq 
ans.  Ses  restes  Furent  déposés  dans 
l'église  de  Seville,  et  transférés  en- 
suite dans  la  cathédrale  de  San-Do- 
mingo. Il  laissa  deux  fils ,  Diego  ,  qui 
hérita  de  ses  titres,  et  Feniand,  (pii 
«  ccrit  l'iiisloiic  de  sa  vie.  Christophe 
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Colomb  était  d'une  taille  au-dessus 
de  la  moyenne  ;  il  avait  le  visage  long , 
le  nez  aquilin  ,  les  yeux  bleus,  le 
teint  fin,  mais  un  peu  enflammé.  Ses 
cheveux  avaient  été  roux  dans  sa  jeu» 
nesse,  mais  ils  blanchirent  de  très 
bonne  heure.  La  noblesse  de  son 
maintien  donnait  de  l'fjflfôrité  à  ses 
discours,  et  commandait  les  égards 
et  le  respect.  Son  éloculion  était  f.icile 
et  sa  conversation  remplie  de  grâce» 
et  de  vivacité.  AlFable  avec  les  étran- 
gers ,  doux  et  enjoué  dans  sa  maison , 
ses  manières  posées  et  mêlées  d'un 
peu  de  gravité  lui  conciliaient  tous 
les  cœurs.  Il  était  sobre  et  d'une 
grande  itiodération  dans  ses  actions. 
Quoique  l'un  des  meilleurs  astrono- 
mes de  son  temps,  et  le  plus  habile 
navigateur,  il  n'avait  cessé  de  cultiver 
les  belles-lettres  j  elles  contribuèrent 
à  fortifier  son  arae  contre  l'adversité, 
et  lui  servirent  de  délassement  dans 
des  temps  plus  heureux  :  il  faisait  sou- 
vent des  vers  latins.  Sa  piété  était 
exemplaire;  son  anie  élevée  était  con- 
tinuellemeut  occupée  de  grandes  pen- 
sées. La  nature  l'avait  doué  d'un  tem- 
pérament très  robuste  ;  c'est  à  l'âge 
de  cinquante  ans  qu'il  a  commencé 
les  découvertes,  et  fornié  les  établis- 
sements qui  ont  immortalisé  sou  nom. 
C'est  dans  les  quatorze  dernières  an- 
nées de  sa  vie  que  ces  brillants  tra- 
vaux ont  été  achevés.  Quand  on  songe 
aux  progrès  qu'il  a  fait  faire  à  l'art 
nautique  et  à  la  géographie,  on  ne 
peut  s'empêcher  d'admirer  «on  génie. 
Ces  sciences  ont  fait  depuis  de  plus 
grands  progrès  ;  cependant  les  »ua- 
rins  de  tous  les  âges  pourront  trouver 
dans  sa  navigation  de  grandes  et  utiles 
leçons.  Nous  croyons  m.iintonaiit  de- 
voir examiner  si  Colomb  a  eu  connais- 
sance du  continent  du  Nouveau-Monde 
avant  Améric-Vespuce;  mais  avant  de 
résoudre  cette  question  ,  sur  laquelle 
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l'esprit  doparli  s'est  efforce  de  jeter  tant 
d'obscurité,  il  est  nécessaire  de  réta- 
blir les  fiiils-Herréra  dit  que  Alonzode 
Ojédi,  qui  avait  fait  le  second  voyage 
de  Christophe  Colomb,  cl  s'était  dis- 
tinp;ué  sous  siS  ordres  à  Sl.-l)omin- 
giie,  partit  du  port  de  Ste.-iMarie,  si- 
tué dans  la  bail-  de  Cadix,  le  lo  mai 
i'i99,  ayant  pour  pilote  Juan  de 
Cosd ,  et  ajoute  iuinacdiatemcnt  après , 
qu'Amélie- Vespuce,  ilorenlin  et  ha- 
bile co.>mographi" ,  était  sur  son  bàli- 
meiit  en  qualité  de  marchand.  On 
trouve  dans  la  collection  de  Théo- 
dore de  Bry,  publiée  en  latin  ,  la  tra- 
duction de  la  relation  de  ce  voyage , 
faite  par  Améric- Vespuce  lui-même. 
Elle  s'accorde  assez  avec  celle  que 
donne  Herréra;  ni;iis  l'époque  du  dé- 
part, au  lieu  d'être  fixée  au  mois  de 

mai  i499»  ''^^^^  ^"  ""^''•''  ^^  '"^*  ^^ 
l'année  1 497  ,  c'est-à-dire  ,  qu'elle  est 
avancée  de  ileux  années  entières.  Cette 
diin'rence  de  date  a  donné  lieu  à  la 
question  dont  il  s'agit ,  et  à  des  «liscus- 
sions  dans  lesquelles  les  deux  partis 
se  sont  échauffés  sans  la  résoudre. 
(  F'oj'  CANOV-ii.  )  Atnéric-Vespure  a 
été  accusé  de  mauvaise  foi  par  tous 
Us  écrivains  espagnols,  cl  l'on  doit 
convenir  que  toutes  les  app,trences 
sont  contre  lui.  En  liï-t,  le  témoignage 
de  Herréra  nous  semble  devoir  rem- 
porter sur  tous  les  autres.  Cet  histo- 
rien, simple  et  impartial,  a  écrit  l'iiis- 
toire  des  découvertes  et  des  conquêtes 
des  Espagnols  d.ms  le  Nouveau -IMo.i- 
dc,  d'après  tous  les  journaux  officiels 
qui  se  trouvaient  dans  les  arcliixes  du 
conseil  des  Indes  ;  il  a  dû  avoir  entre 
les  mains  l<  s  jouniaux  de  Colomb  et 
ceux  d'Oicila  lui-mêtne  :  par  consé- 
quent il  u'a  pu  commettre  une  erreur 
de  date  de  cette  nature.  D'.iilh  ur.s  l'en- 
chiîhement  que  l'on  remarque  dans  la 
suite  des  faits  empêche  de  le  suppo- 
ser. Ramusio,  qui  a  été  en  corrtspou- 
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danco  avec  des  contemporains  de  Co- 
lomb, décide  la  question  et  n'hésile 
pas  à  lui  attribuer  la  découverte  du 
nouveau  continent.  Cependant  c'est 
Améric- Vespuce,  homme  subalterne, 
(jui ,  après  y  avoir  été  conduit  |^r 
un  des  compagnons  de  Colomb,  a 
ru  l'honneur  de  donner  son  nom  a*! 
Nouveau-Monde;  il  le  doit  sans  doute 
à  l'empressement  que  ses  compati  iotes 
ont  mis  à  publier  les  Iq/lrcs  où  il  leur 
annonçait  ses  découvertes  ,  tandis  que 
Chjistophe  Colomb,  dépendant  d'uu 
gouvernement  ombrageux,  étiit  oblige 
de  cacher  les  siennes.  Le  nom  d'Améric- 
Vespiicee.st  ainsi  devenu  populaire  eu 
Europe  avant  que  le  troisième  voya- 
ge de  Colomb  y  ait  été  connu,  et 
s'est  trouvé  irrévocablement  attaché  à 
ridée  de  ses  découvertes,  sans  qu'eu 
puisse  se  plaindre  «le  l'injustice  des 
hommes.  Quoi  qu'il  en  soit,  Tincerll- 
tude  qui  pour  1  ait  encore  rester  sur 
cette  question,  dans  l'esprit  de  quel- 
ques |XTSonnes,  ne  peut  porter  au- 
cune atteinte  à  la  gloire  de  Colomb; 
la  découverte  deSan-Salvador,  deC'i- 
ba  et  de  St.-Domingue ,  qu'on  n'a  pas 
imagine  de  lui  contester,  tiennent  de 
si  ptès  au  Nouveau  -  Monde,  qu'elles 
lui  assureront  dans  la  postérité  la  plus 
reculée  la  gloire  de  l'avoir  vu  le  prc- 
mi>r.  La  vie  de  Christophe  Colomba 
été  écrite  par  son  fils  Ferdinand.  Les 
travaux  et  la  gloire  de  ce  grand 
homme  ont  été  le  sujet  de  plusieurs 
poèmes  (  f'^oj^.  M""",  du  Boccage, 
H.  Carrara,  Gambara  ,  Stigliam, 
et,  au  Supplément^  l'article  Barlow  ). 
Différents  souverains  et  corps  litté- 
raires ont  proposé  des  prix  pour  son 
éloge  ;  M.  de  Langeac  en  a  remporté 
un  sur  ce  sujet  à  l'académie  de  Mar- 
seille en  158».  L'une  des  plus  an- 
ciennes vies' de  Colomb  se  trouve  dans 
nn  endroit  oii  l'on  ne  s'aviserait  pas 
d'aller  la  chercher-,  le  Psalterium  hç^ 
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hrœum ,  grœcum ,  arahicum  et  ckal- 
daïcum,  cum  tribus  interpretationi- 
bus  et  glossis.  Agostiuo  Giusliuiani, 
gui  fît  imprimer  ce  livre  à  Gènes  en 
i  5  i6  ,in-f(il.,  en  le  dédiant  à  Léon  X, 
y  mit  la  vie  de  Colomb  dans  ses  notes 
sur  le  psaume  XVI II ,  Cœli  enarrant 
gloriam  Dei.  Pour  la  voir  de  suite, 
il  faut  lire  d'abord  ce  qui  est  imprime 
sur  les  marges  ,  et  de  là  reprendre  ce 
qui  se  trouve,  au  bas  des  pages,  Ant. 
Galio  ,  génois  ,  auteur  contemporain  , 
a  écrit  aussi  une  histoire  de  Colomb; 
on  la  trouve  dans  le  tom.  XXlIi  des 
Berum  italicarum ,  de  Muratori.  La 
lettre  que  Colomb  adressa  à  Ferdi- 
nand et  Isabelle ,  lors  de  son  arrivée 
aux  Indes  occidentales ,  datée  du  7 
juillet  1 5o5 ,  traduite  en  italien  et  im- 
primée à  Venise  en  i6o5  ,  étant  de- 
venue rare  ,  a  éle  réimprimée  ,  par 
les  soins  de  M.  ]Morelli,à  Bassauo, 
i8fo,  in-S'».,  de  82  pages.  R — l. 
COLOMB  (  don  BAnTHÉLEMi), 
frère  du  précédent,  s'était  fait  une  ré- 
putation par  la  construction  de  ses 
spbèrcs  et  par  ses  cartes  marines  ;  il 
passa  d'Italie  eu  Portugal  avec  son 
frère  Ciiristopbe ,  dont  il  avait  été  le 
maître  rn  cosraogra])liie.  Bartbélemi 
partageait  les  vastes  projets  de  sou 
frère ,  et  partit  avec  ses  instructions 
en  1488  pour  aller  proposer  la  de- 
couverte  du  Nouveau-Monde  à  Hen- 
1  i  VII ,  roi  d'Angleterre  )  mais  il  fut 
pris  dans  son  trajet  de  Lisbonne  à 
Londres  par  des  corsaires  qui  le  dé- 
pouillèrent de  tout.  Ce  fut  dans  celte 
mallicureuse  situation  qu'il  arriva  eu 
Angleterre,  où  il  eut  beaucoup  à  souf- 
frir de  son  indigence.  H  parvint  ce- 
pendant à  faire  remettre  au  roi  les 
propositions  ou  il  expliquait  le  pro- 
jet que  son  frère  avait  conçu  de  péné- 
trer dans  l'Océan  beaucoup  plus  loin 
qu'un  n'avait  encore  ose  le  faire.  Henri 
l'dccuciliit ,  cl  l'invita  à  faire  venir 
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Christoplie,  promettant  de  fournir  k 
tous  les  frais  de  l'entreprise  ;  mais 
celui-ci ,  ayant  été  informé  des  mal- 
heurs arrivés  à  son  frère  et  de  la 
perte  de  ses  papiers ,  venait  de  s'en- 
gager avec  la  cour  de  Castille.  Quoi- 
que ces  détails  nous  aient  été  trans- 
mis par  Ferdinand  Colomb,  neveu  de 
Bartbélemi  et  Cls  de  Christophe ,  on 
les  regarde  en  partie  comme  imagi- 
naires, surtout  à  l'égard  de  la  propo- 
sition faite  à  Henri  VII.  Du  reste ,  Bar- 
thclemi ,  de  retour  en  Espagne,  eut  part 
aux  libéralités  que  la  cour  de  Castille 
fit  à  Christophe  ;  il  fut  anobli  en 
1493,  ainsi  que  Diego  Colomb,  son 
troisième  frère,  et,  l'année  suivante,  il 
accompagna  l'amiral  dans  son  se- 
cond voyage  à  St. -Domingue,  où  il 
fut  nommé  son  adelantado  ou  lieute- 
nant. En  1496,  il  fonda  la  ville  et  la 
forteresse  de  San-Domingo ,  qui  fut 
d'abord  nommée  la  Nouvelle-Isa- 
belle.  Il  soumit  ensuite  les  peuples 
de  la  côte  de  l'ouest,  défit  à  son  re- 
tour à  San-Domingo  les  Indiens  ré- 
voltés contre  les  Espagnols  ,  et ,  par 
des  exemples  de  sévérité,  maintint  le» 
caciques  dans  l'obéissance  de  la  Cas- 
tille. Après  2>lusieurs  autres  expédi- 
tions, il  s'engagea  en  i5oadansde 
nouvelles  découvertes  avec  son  frère 
Christophe,  fit  un  établissement  dans 
la  province  de  Vcragua,  alla  éfoulFcr 
une  révolte  à  la  Jamaïque  ,  fit  encore 
plusieurs  voj'agcs  ,  tant  eu  Ivspagne 
qu'à  St.- Domingue,  et  mourut  dans 
cette  île  en  i5i4.  emportant  les  re- 
grets de  la  cour  de  Qjstille,  qui  lui 
avait  donné  le  gouvernement  et  la 
propriété  de  la  petite  île  de  Saona  et 
la  direction  de  toutes  les  mines  qu'on 
pourrait  exploiter  dans  l'ile  de  Cuba. 
B— p. 
COLOMB  (don  Ferdinand),  fils 
de  Christoijhc ,  embrassa ,  vers  l'an 
i53o,  l'état  ecclésiastique,  aima  paSw- 
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Vionne'meut  l'ëlude  ,  choisit  Scville 
pour  sa  re'siflence  ,  et  y  furma  une 
ncLe  bibliothèque,  composée ,  dit-ou , 
de  vingt  mille  volumes  imprimés  , 
avec  des  manuscrits  rares ,  laquelle 
fut  surnommée  la  Colotnbine.  Il  la 
légua  en  mourant  à  l'église  de  Séville. 
Ferdinand  Colomb  a  écrit  la  Vie  de 
son  père  sous  ce  titre  :  Historia 
del  amirante  don  Christoval  Co- 
lomb. Alphonse  d'UUoa  la  traduisit 
en  itilicn ,  et  elle  ne  fut  d'abord 
connue  que  dans  celte  traduction  , 
imprimée  deux  fois  à  Venise  l'an 
15^1  et  i6i4-  Elle  a  été  traduite 
depuis  en  français  par  Cotoleiidi , 
Piris ,  1681  ,  in-iJS.  Les  marges 
de  beaucoup  de  livres  de  1j  biblio- 
thèque de  F.  Colomb  étaient  surch.ir- 
gëes  de  ses  notes ,  entre  antres ,  Sé- 
oèque  le  tragique,  les  Métamorpho- 
ses d'Ovide  ,  les  Tristes ,  et  les  De 
Ponto ,  Virgile  ,  Horace ,  Suétone , 
Tite-Live,  Lucrèce,  Lucain ,  Saxo 
Grammaticus,  etc.  B^ — p. 

COLOMBA.  Tor.  Columba. 
COLOMBAN  (S.),  l'un  des  plus 
illustres  cénobites  du  ô*".  siècle,  était 
né  vers  540 ,  dans  le  pays  de  Leins- 
ter  en  Llande.  Ses  premières  études 

i  achevées  ,  il  fit  profession  à  l'ab- 
baye de  Benchor,  dirigée  par  S.  Com- 
mangcl ,  et  dont  la  réputation  s'éten- 
dait dans  toute  l'Europe.  L'txtrcme 
ignorance  dans  laquelle  tous  les  peu- 
ples étaient  plongés  avait  entraîné  la 
ruine  des  mœurs.  La  conduite  des  ec- 
clésiastiques eux  -  mêmes  n'était  pas 

:  exempte  de  désordres.  Une  réforme 

ge'ucrale  était  nécessaire;  mais  pour 

l'Liitreprendrejil  fallait  un  homme  qui 

nît  de  grands  talents  à  de  grandes 

ils.  Colomban  obtint  "la  permis- 

,  siou  de  se  rendre  en  France  ,  accora- 

!  pagiié  de  douze  religieux.  Il  en  par- 
cDiirut  les  dilTérentes  provinces,  et 
r  loquence  de  ses  prédication* ,  sa 


COL  5oi 

charité,  sa  douceur,  curent  partout  les 
plus  heureux  effets.  Les  écoles  épis- 
copales  qui  avaient  cessé  d'exister  re- 
prirent un  nouvel  éclat ,  d'autres  furcu  t 
établies;  les  églises  furent  réparées, 
et  les  cérémonies  du  culte  observées 
avec  la  décence  convenable.  S.  Co- 
lomban se  retira  ensuite  dans  les  mon- 
tagnes des  Vosges,  tù  il  construisit  ua 
monastère;  mais  le  nombre  des  per- 
sonnes qui  accoururent  dans  ce  dé- 
sert se  ranger  sous  sa  discipline  fut 
bientôt  si  grand  qu'en  5go,  il  se  vit 
obligé,  pour  les  recevoir,  de  fonder 
un  nouveau  monastère  à  Luxeuil.  Il 
eu  pnl  lui  -  même  la  direction  ,  et 
l'école  qu'il  y  établit ,  la  plus  célèbre 
du  7'.  siècle,  a  été  comme  une  pépi- 
nière de  saints  docteurs  et  d'iilu>tre$ 
prélats.  Ce[?endant  Contran  ,  roi  de 
Bourgogne  ,  protecteur  de  S.  Go- 
lumiian  ,  était  mort ,  et  Childebert , 
après  un  règne  de  trois  années,  avait 
laissé  la  couronne  à  Thiern,  prince 
faible  ,  qui  fut  aisément  subjugué  par 
Lrunehaul,  son  aïeule.  Bruiiehaut,  ir- 
ritée de  ce  que  S.  Colomban  avait  osé 
reprocher  à  Thierri  ses  dérèglements , 
le  fit  enlever  et  conduire  à  Nantes 
pour  y  être  embarqué  sur  un  vais- 
seau qui  devait  le  reconduire  en  Ir- 
lande. Le  vaisseau  ,  battu  de  la  tem- 
pête pendant  plusieurs  jours,  fut  re- 
jeté sur  la  côte ,  et  Colomban  traversa 
de  nouveau  la  France  secrètement ,  et 
vint  s'étabhr  près  de  Genève,  dans  un 
pays  dépendant  du  royaume  d'Aus- 
trasie,  possédé  par  Théodebert,  frère 
de  Thierri.  Il  y  vécut  tranquille  pen- 
dant plusieurs  années;  mais  la  guerre 
qui  éclata  entre  les  deux  frères  ca 
612,  le  força  d'abandonner  sa  re- 
traite, et  de  se  réfugier  en  Italie,  où, 
accueilli  par  Agilulphe,  roi  des  Lom- 
bards ,  il  fonda  l'abbaye  de  Bobio, 
qui  acquit  dans  peu  de  temps  un» 
grande  célébrité.  Il  y  mourut  ca6i5, 
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If  21  novembre,  dans  un  âge  avance'. 
On  célèbre  sa  fêle  le  27  du  même 
mois.  La  rèj^le  de  S.  Colouiban  l'ut 
loug-tenips  .suivie  dans  presque  tous 
les  monastères  de  France.  On  ia  trouve 
dans  le  Codex  regiilarum  de  S.  Bc- 
i;oît  d'Aniane,  inipriine  avec  des  notes 
de  dora  Hugues  Mcnard,  en  i638, 
in-4''.  La  collection  des  œuvres  de 
S.Colombana  e'té  publiée  par  ïhom. 
JSirin  ,  Louvain  ,  166^,  in~fo!.  avec 
les  notes  de  Flenung.  On  y  trouve  , 
outre  sa  règle,  1°.  De  pœiiUentiarum 
raensurd  taxandd,  imprime  dans  le 
douzième  volume  de  la  Bibliothèque 
des  Pères  ;  2°.  des  Instructions ,  au 
uonihre  de  seize,  dans  la  même  l)i- 
Liiotlièque;  5".  un  poërae  latin  adres- 
.sé  à  Huuialde,  l'un  de  ses  disciples, 
impriuié  dans  le  deuxième  volume  des 
Oluivrcs  diverses  du  P.  Sirmond  ,  et 
ipielques  autres  opuscules  moins  im- 
portants ^insères  dans  difliérents  re- 
cueils. 11  avaif  en  outre  compose'  plu- 
sieurs ouvrages  qui  se  sont  perdus, 
entre  autres  un  Commentaire  sur  les 
Psaumes  et  sur  les  Evangiles  ;  un 
Traité  contre  les  ariens ,  et  deux 
livres  sur  la  célébration  de  la  Pd- 
ijue.h  partageait  l'opinion  de  Blaste, 
qui  soutenait  que  la  pàque  devait  être 
célébrée  le  i/j'".  jour  de  la  lune,  opi- 
nion combattue  par  S.  Irenee  et  con- 
damnc'e  par  l'Église  comme  judaïque. 
L'abbé  Velly  désapprouve  l'excès  de 
se've'ritc  que  S.  Colombau  montra  à 
l'égard  de  Thierri.  Les  bénédictins 
auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  la 
/Vance,  oni  voulu  le  justifier  (I.  XI II, 
pag.  ()-  17);  mais  comme  ils  s'ap- 
puient sur  des  faits  qui  n'ont  pour 
t^irant  qu'un  moine  nomme  Jouas , 
auteur  d'une  Vie  de  S.  Colomban 
l  Foy.  JoNAs),  il  serait  très  possible 
que  leur  apologie  ne  parût  ])as  con- 
vaincante. \V — s. 
COLOMBAN,  moiiic,  abbcdcSl.- 
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Trou,  mort  vers  le  milieu  au  9". 
siècle  ,  est  regarde',  par  quelques  sa- 
vants, comme  l'auteur  d'un  poëme  De 
origine  atqueprimordiis  gentis  Fran- 
corum{stirpis  Carolince).  Il  fut  écrit 
vers  l'année  84o  ,  et  dédié  à  Cliarles- 
Ic-Cli  luvc.  L'au'eur  a  j)OHr  objet  de 
célébrer  l'origine  des  rois  de  la'  se- 
conde race,  tirée  de  Ferrc'o'iis  par 
Ansbert  et  Biitilde ,  S.  Arnou'd  ,  Anse'- 
gise.  Pépin -Kërislal ,  Charles- Mai  tel , 
le  roi  Pc[)in  ,  elc.  Ce  puëme  fu!  pu- 
blié, avec  (les  notes  ,  parle  P.  Tho- 
mas d'Aquin  de  St.-Joseph ,  carme 
déchaussé,  Paris,  i644>  iii"4'-  On 
le  trouve  aussi  dans  les  Preuves  de 
la  véritable  origine  de  la  maison 
de  France,  par  Du  Boiuhrt ,  Paris, 
1646,  in-fol.  ;  dans  les  Vindicice 
hispanicœ  de  Chifflet ,  Anvers,  1 65o, 
iu-fol.  ;  et  dans  le  \\i  cueil  de  D.  Bou- 
quet, tom.  111.  Cliifflct  croit  que  ce 
poëme  est  de  Lolhaire  ,  diacre.  Fon- 
tette  avait  dans  sa  bibliothèque  un 
exemplaire  de  l'édition  donnée  par 
leP.  Tiiouias,  chargé  de  notes  et  va- 
riantes de  la  main  de  Baluze.  V  -  VE. 
COLOMB  F  (  Ste.) ,  vierge  et  mar- 
tyre à  Sens.  Plusieurs  aut  urs,  la  re- 
gardant comme  la  première  mart)  re 
de  la  Gaule  celtique^  ont  placé  sa 
mort  avant  la  persécution  de*  églises 
de  Lyon  et  de  Vienne,  et  au  plus 
tard,  sous  le  règne  de  Marc-Uirèle  : 
il  paraît  (pie  Colombe  vivait  cent  ans] 
plus  tard  ,  et ,  suivant  le  martyrologe! 
attribué  à  S.  Jérôme  et  celui  dej 
Eède  ,  elle  soulFrit  sous  l'empiav  ur) 
Aurélien ,  soit  dans  le  premier  voyagei 
que  ce  prince  fit  dans  les  Gaules  en. 
275,  et  après  la  célèbre  bataille  del 
(>hâlous,  soit  d.uis  le  second  vovagei 
qui  eut  lieu  l'année  suivante.  Au  reste,  1 
si  l'on  excepte  le  martyre  de  Stc.  Co-! 
lombe  ,  que  personne  ne  conteste  ,  on 
ne  peut  regarder  comme  certain  aueuijl 
des  laits  dont  on  a  compose'  sou  liisl 
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toire.  S.  Ouen  dit,  dans  la  Vie  de  S. 
Eloi,  que  le  culte  de  Stc.  Colombe 
était  établi  à  Paris  avant  le  7'.  siècle, 
et  qu'elle  avait  une  chapelle  dans  cette 
ville  sous  le  règne  de  Daf;obert.  Ce 
monarque  fit  faire  par  S.  Eloi  une 
châsse  magnifique  pour  Ste.  Colombe. 
Elle  était  placée  dans  ré5:;lise  des  bé- 
nédictins de  Sens  ;  les  calvinistes  la 
pillèrent  pendant  les  guerres  de  reli- 
gion du  i6'.  siècle.  Les  raaityrologes 
d'Adim,  d'Usuard  ,  et  presque  tous 
ceux,  qui  leur  sont  postérieurs  ,  mar- 
quent la  fête  de  Ste.  Colombe  au  3i 
déreinbre.  V — ve. 

COLOMBE  (Ste.)  de  Cordoue, 
était    fort    jeune    encore   lorsqu'elle 
perdit  son  père.  Elisabeth  ,  sa  sœur 
aînée ,  était  mariée  à  S.  Jérémie ,  que 
l'Eglise  honore   comme  martvr.  Ces 
deux  époux  ,  ayant  fait  bâtir  un  dou- 
ble  monastère  à    Tabane  ,    sur   des 
montagnes ,   à  deux  lieues  de  Cor- 
doue ,  Colombe  alla  se  mettre  sous  la 
direction  de  sa  sœur ,  qui  gouvernait 
la  communauté  de  filles.  Les  Maures 
chassèrent  les  mciiies  et  les  religieu- 
ses. Alors  Colombe  et  ses  compagnes 
se  réfugièrent  à  Cordoue  ,  et  se  réu- 
nirent dans  une  maison   voisine  de 
1  "Éj^lise  de  Sl.-Cyprien  ;  mais  les  in- 
iidèles  continuant  de  persécuter  les 
chrétiens ,   Colombe    sortit    secrète- 
ment du  nouveau  monastère ,  courut 
au  palais  où  l'on  rendait  la  justice  ,  se 
déclara  chrétienne,  fut  arrêtée  et  déca- 
pitée le  I  7  septembre 85 5.  Son  corps  , 
jeté  dans  le  Guadalquivir  ,  mais  re- 
trouvé par  les  chrétiens ,  fut  enterré 
{|  dans  l'église  de  Ste.-Eidalie  [Foy.  les 
liollandistes,  tome  V  du  mois  de  sep- 
tembre;. V VE. 

COLOMBEL  (NicoLiis)  naquit  à 
Sotteville  ,  près  de  Rouen  ,  en  1 646  , 
et  mourut  à  Paris  en  1 7 1 7.  Il  fut  placé 
de  bonne  heure  dans  l'atelier  de  Le 
Sueur ,  et  ne  tarda  pas  à  dcycuir  le 


COL  3o:î 

meilleur  élève  de  ce  grand  maître.   H 
le  quitta  pour  se  rendre  à  Rome,  ou 
les  tableaux  de  Uaphaël  et  du  Poussin 
furent  pour  lui  l'objet  de  nouvelles 
études  ;  il  en  fit  des  copies  estimées. 
Le  tableau  qui  représente  les  Amours 
de  Mars  et  de  Rhéa ,  et  que  l'on  voit 
aujourd'hui  au  musée  Napoléon,  le  lit 
recevoir  à  l'académie ,  à  son  retour  à 
Paris.  Plusieurs  ouvrages  de  Colombel 
font  encore  l'ornement  des  belles  ga- 
leries ;  ceux  qui  représentent  Orphée 
jouant  de  la  lyre  ,  Moïse  sauvé  des 
eaux  ,  et  Molsf  défendant  lesJ^ll^s^ 
de  Jélhro  ,  sont  regardés  comme  ses 
plus  belles  compositions.  L'ordonnan- 
ceen  est  froide  et  symétrique,mai.>d'uri 
excellent  goût;  la  perspective  en  est 
savante ,  et  les  fonds   d'architecture 
magnifiques.  Quelques-uns   des  ta- 
bleaux  de  Colombel  ont  été  gravés. 
Celui  qui  représente  Jésus  guérissant 
les  deux  aveugles  de  Jéricho  l'a  été 
par  Michel  Dossier  en  171U.  Nicolas 
Colombel  est  le  seul  artiste  distingué 
qui  soit  sorti  de  l'atelier  de  Le  Sueur. 
11  avait  beaucoup  d'amour-propre,  et 
critiquait  souvent  avec  amertume  les 
ouvrages  de  ses  confrères ,    qui   ne 
manquaient  pas  de  s'en  venger.  A — s. 
COLOMiiET   (Claude),  juris- 
consulte du  I  7*".  siècle,  donna  d'abord 
des  leçons  de  droit  dans  sa  maison  ,  à 
Paris,  et  devint  ensuite ,  en   i65G, 
conseiller  au  parlement.  Il  fit  impri- 
mer en   1647  ^^^  Paratitles  sur  le 
Digeste,  avec  un  Abrégé  de  /a  juris- 
prudence romaine  ,  dont  il  montrait 
les  rapports  avec  le  droit  moderne. 
Cet  ouvrage  a  été  souvent  réimprimé; 
l'édition  de  i685  est  la  plus  com- 
plète. Antoine  Favre  ,  qui  l'avait  fré- 
quenté quelque   temps   à   Paris  ,  le 
trouvait  un  des  meilleurs  esprits,  pour 
le  droit,  qu'il  eût  connus.  Colorabet 
avait  revu  l'édition  des  Œuvres  de 
Cujas ,  donnée  à  Paris  en  i(}34 ,  ô 
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■vol.  in-ful.  —  CoLOMDET  (  Antoine), 
avocat  àSt.-Amoivr,  dans  le  16''.  siè- 
cle, a  publie  :  Conciliatores  super 
Codicem,  Lyon  i55i;  Rome,  iS-^i  , 
iu-8'*.  ;  II.  un  traite  sur  la  main-morte, 
sous  le  titre  assez  singulier  de  Colo- 
nia  cellica  hier  osa ,  Lyon,  1578, 
iu-8^  B— I. 

COLOMBI(Jean).  r.CoLUMBi. 

C0L0MB1EK(  Jean),  médecin, né 
àïotil,le  '^décembre  1  7  36,  fit  ses  hu- 
manités au  collège  des  jésuiles  de  Be- 
sançon. Ses  premiers  pas  dans  la  car- 
rière me'dicale  lurept  .guidés  par  son 
père ,  docteur  en  médecine  et  chirur- 
j;i(^n-ui;iJor.  Reçu  parmi  les  élèves  de 
riiôpital  militaire  de  Metz ,  le  jeune 
Colombier  passa,  peu  de  temps  après, 
à  celui  de  Landau.  Ce  lut  là  qu'il  ob- 
tint en  1758,  dans  un  concours  pré- 
sidé par  Ravaton ,  la  place  de  clnrnr- 
gicn-major  du  régiment  de  Commis- 
saire-Général ,  cavalerie.  Le  ttuiiulte 
des  armes  ne  rem|)êcha  point  de  se 
livrer  à  l'étude.  C'est  au  milieu  des 
camps  qu'il  a  recueilli  les  matériaux 
de  ses  ouvrages  les  plus  importants. 
Il  profila  de  son  séjour  à  Douai  pour 
ïueltre  le  complément  à  son  éducation, 
ft  obtint  le  doctorat  à  l'université  de 
cette  ville  en  1765.  Dans  sa  disser- 
tation inaugurale  ,  il  traite  de  la  ca- 
taracte, et  préfère  l'extraction  du  cris- 
tallin à  sou  abaissement.  En  17G7  , 
Colombier  fut  reçu  docteur  de  la  fa- 
culté de  Paris.  En  1780,  il  fut  nom- 
mé inspecteur-général  des  hôpitaux 
et  prisons  du  royaume.  Honoré  de  la 
f.onbancc  des  ministres  ,  il  eut  beau- 
coup de  part  à  l'établissement  de  l'hos- 
pice de  Vaugirard  et  de  l'hotcl  de  la 
l'^orcc ,  ainsi  (ju'aux  premières  répa- 
rations de  rilôtel-Dieu  et  à  la  réforme 
des  hôpitaux  de  I^yun.  Les  utiles  tra- 
vaux de  Colombier  ne  rcsicrent  pas 
sans  rc'comjjense.  Il  obtint  d'abord  le 
cordon   do  Si-Michel  ,  cusuilc  uuc 
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pension  de  5ooo  francs,  puis  le  brcvef 
de  conseiller  d'état  ;  enfin  on  lui  offrit 
l'inspection  générale  des  hôpitaux  mi- 
litaires. Déjà  surcliargé  d'emplois,  ac- 
cablé sous  le  poids  d'occupations  aussi 
multipliées  que  pénibles ,  Colombier 
n'eut  pas  le  courage  de  refuser  uii 
titre  qu'il  avait  toujours  vivement  dé- 
siré. J.tluux  de  remplir  dignement  ses 
nouvelles  fonctions,  il  fut  la  victime 
di-  son  zèle  et  de  sa  noble  andjition. 
Epuisé  par  un  travail  opiniâtre,  il 
mourut  le  4  août  1789,  au  retour 
d'une  misM^in  dans  laquelle  ,  quoi- 
que malade ,  il  avait  déployé  une 
activité  prodigieuse.  Les  écrits  de  Co- 
lombier sont  :  I.  Dissertatio  de  Fu- 
sione  seii  Cataractd ,  i  7(),'j ,  in-  1  :>.  ; 
1 L  Code  de  médecine  militaire  pour 
le  service  de  terre,  ou^'rage  utile  aux 
o^ciers ,  nécessaire  aux  médecins 
des  armées  et  des  hôpitaux  mili- 
taires ,  Paris ,  1771,  5  vol.  in  12; 
m.  Médecine  militaire  ,  ou  Traité 
des  maladies  ,  tant  internes  qu'ex- 
ternes, auxquelles  les  militaires  sont 
exposés  dans  leurs  différentes  posi- 
tions de  paix  et  de  guerre  ,  Paris  , 
1778,  7  vol.  in-S".  La  plupart  des 
objets,  seulement  indiqués  ou  ébau- 
chés dans  le  Code ,  se  troiivont  ex- 
posés et  développés  fort  en  détail  dans 
ce  second  traité,  auquel  on  reproche 
d'être  trop  diffus ,  et  de  contenir  quel- 
ques projets  inexécutables.  IV.  Pré- 
ceptes sur  la  santé  des  gens  de  guerre^ 
ou  Hygiène  militaire ,  Paris  ,  1775  , 
in-8''. ,  reproduite  sons  le  titre  d'^- 
vis  aux  gens  de  guerre ,  '779» 
in-8".  Colombier  avait  une  prédilec- 
tion marquée  j)oiu-  cet  ouvrage ,  et 
souvent  il  se  félicitait  de  l'avoir  com- 
posé. C'est  en  effet,  dit Vicq-d'Azir, 
celui  où  il  est  le  plus  original  j  il  y 
parle  souvent  d'après  sa  ])roprr  expc 
lience.  Tout  ce  (|ui  concerne  le  vête- 
ment, le  logement,  la  nourriture ,10 
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service  et  la  discipline  du  soldat ,  tout 
ce  qui  est  relatif  à  la  saule'  de  l'armée, 
à  sa  position  ,  à  ses  cantonnements  , 
l'administialion    des     hôpitaux    tout 
culic:  e  :  tels  sont  les  objets  que  l'au- 
teur exrimine  tour-à  tour,  et  sur  les- 
quels il  ne  Liisse  rien  à  désirer.  Plu- 
sieurs changements  utiles  dans  le  ser- 
vice me'dical  militaire  sont  dus  à  Co- 
lombier. On  entassait  les  malades  dans 
des  salles  où  la  c<intflgion  en  moisson- 
nait le  plus  grand  nombre.  Colombier 
les  plaça   sous  des  tentes ,  et  la  plu- 
part furent  conservés.  Il  fit  construire 
pour  le  transport  des  blessés  un  cha- 
riot plus  romraode  que  ceux  dont  on 
.se  servait  avant  lui.  Les  courroies  du 
havresac  passaient  d'un  côié  à  l'autre 
de  la  poitrine,  qu'ils  gênaient  assez 
dans  ses  mouvements  pour  produire 
des  maux  très  graves  :  il  indiqua  ime 
autre  manière  de  le  porter  qui  eut  un 
grand  sucres.  V.  Du  lak  considéré 
dans  tous  ses  rapports  ,  i  "'.  partie , 
Paris  ,  I  -jB'i  ,  in -8'.  La  régularité'  du 
plan  adopte  par  l'auteur  ,  et   l'intelli- 
gence avec  laquelle  il  avait  commencé 
à  l'exécuter ,  font  vivement  regi-ett*  r 
que  l'ouvrage  soit  resté  incomplet.  Les 
détails  anatoajiques  y  sont  exacts,  les 
vues  physiologiques  et  la  doctrine  pa- 
thologique très  judicieuses.  On  y  dé- 
montre ,  à  l'aide  d'observations  et  de 
faits  incontestables  ,  que  les  maladies 
généralement  dé.-ignées  sous  ie  ni-m 
de  lait  répandu  reconnaissent  pres- 
que toujours  une  autre  cause.  Colom- 
bier a  rédigé  une  pharmacie  très  mé- 
thodique ,  mais  trop  riche ,  à  l'usage 
de:-  dépôts  de  raenJicité.  II  a  publié , 
en  commun  avec  Doublet ,  deux  re- 
cueils de  Mémoires  sur  les  épidémies 
de  la  géri^rnlit^de  Paris,  et  une  bon- 
ne Inslruclioii  sur  la  manière  de  gou- 
verne^ les  insensés  ,  et  de  travailler 
a  leur  guérison  dans  les  asrles  qui 
leur  sont  destinés.  Enfin  ou  doit  à  Co- 
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lombicr  l'édition  des  OEuvrcs  posthu- 
mes du  savant  chirurgien  Pouteau  , 
enrichie  d'une  préface,  de  notes  criti- 
ques, et  de  la  vie  de  l'auteur,  Paris, 
1783,  3  vol.  in-H*'.  C. 

COLOMBlÈaES(FRAiTçoisDEBM- 
QUEViLLE  ,  baron  de  ),  un  des  plus 
braves  capitaines  du  16'.  siècle  , 
fit  ses  premières  campagnes  sons 
François  I'"'.  et  Henri  II  j  comman- 
da une  compagnie  de  ccBt  lances 
dans  les  armées  de  Fr^çois  II ,  et 
senit  avec  distinction  sous  Charles 
IX,  à  la  tête  de  corps  séparés.  Quand 
les  premières  gut-rres  de  religion  écla- 
tèrent ,  Colombières ,  parent  de  la 
princesse  de  Coudé .  E'éonore  de  Roie, 
suivit ,  à  cause  d'elle,  le  parti  de  Louis 
de  Bourbon,  son  mari ,  et  se  mit  avec 
Gabriel  de  Lorges,  comte  de  Monl- 
gomraeri ,  à  la  tête  des  religionnaires, 
en  Normandie.  Il  [lerdil,  en  se  décla- 
rant contre  la  cour,  la  portion  qu'il 
aurait  eue  d^ns  le  riche  héritage  d» 
son  oncle  maternel ,  le  baron  deTor- 
ci.  Colombières  fit  aborder  au  Hàvrc- 
de-Gràce,  eu  i563,  une  flottille  an- 
glaise portant  deux  régiments  d'in- 
fanterie auxilii-ins,  quatorze  pièces  de 
canon  ,  cent  cinquante  mille  ducats  et 
des  munitions  de  guerre.  Il  se  trouva 
eu  1 568 ,  avec  les  calvinistes  nor- 
mands ,  au  rendez-vous  geuéial  in- 
diqué à  la  Rochelle.  Il  assista ,  avec 
tous  les  chefs  du  parti  protestant ,  au 
mariage  de  Marguerite  de  Valois  avec 
le  roi  de  Navarre  j  mais  il  eut  le  bon- 
heur d'échapper  à  la  St.-Barthéîemi. 
Après  ce  massacre ,  le  comte  de  Mon*- 
gommeri  et  Colombières  firent  eu 
Normandie  une  guerre  à  mort  aux 
catholiques  avec  autant  de  cruauté  que 
de  succès  ;  Colombières  porta  au  plus 
•  haut  degré  la  bravoure  et  la  fermeté. 
Après  une  lutte  de  deux  années,  il  se 
vit  assiégé  dans  la  ville  de  St.-Lo,  en 
i574'  I-'*  veille  de  la  prise  dclapLce 
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on  amena  sous  les  murs  le  comte  de 
Montgorameri ,  qui  venait  d'être  fait 
prisonnier  à  Domhont ,  pour  l'enga- 
ger à  se  rendre,  a  Non ,  non ,  mon  ca- 
»  pitaine ,  lui  re'pondit-il ,  je  n'ai  pas 
»  le  cœur  si  poltron  de  me  rendre 
»  pour  être  mené  à  Paris  servir  de 
»  spectacle  à  ce  sot  peuple,  dans  la 
»  place  de  Grève,  comme  je  m'assure 
»  qu'on  vous  y  verra  bientôt.  Voilà, 
»  dit-il,  montrant  la  brèche,  le  lieu 
V  où  je  me  résouds  de  mourir,  peut- 
>»  être  demain ,  et  mon  fils  aupi  es  de 
»  moi!»  Il  tint  parole  ;  le  lendemain, 
après  un  assaut  de  trois  heures  et  la 
plus  vive  résistance,  St.-Lo  fut  emporté 
par  les  catholiques  ;  tout  fut  passe  au 
fil  de  l'épée  ,  jusqu'aux  femmes.  Le 
brave  Colombières  ,  la  pique  à  la 
main  ,  resta  sur  la  brèche  ,  animant 
les  siens  par  son  exemple,  jusqu'à  ce 
qu'il  reçût  dans  l'œil  un  coup  d'arque- 
jbuse  qui  le  tua  sur  la  place.  S — y. 

COLOMBIÈUE.  Fojez  Vxilson 
(  de  LA  ). 

COLOMBIÈRE  (  aAUDE  de  la  ) , 
jésuite,  né  en  1641  ,  à  St.-Sympho- 
rien  d'Ozon  ,  entre  Lyon  et  Vienne  , 
professa  la  rhétoi-ique  au  collège  de 
Lyon,  et  s'appliqua  ensuite  au  mi- 
nistère de  la  chaire.  Il  passa,  avec 
l'agrément  de  ses  supérieurs  ,  en 
Angleterre  ,  pour  y  relever  le  zèle 
des  catholiques,  et  prêcha  avec  suc- 
cès devant  Charles  M;  mais  ,  soup- 
çonné d'avoir  pris  part  à  quelques  in- 
trigues ,  il  reçut  l'ordre  de  quitter  l'An- 
gleterre ,  et  se  relira  à  Paray-le-Mo- 
giial ,  où  il  devint  le  directeur  de  la 
célèbre  Marie  Alacoque,  et  on  croit 
même  qu'il  est  l'auteur  de  la  vie  de 
cette  religieuse  publiée  par  Languet. 
(  Foyez  Alacoque.  )  11  coopéra  avec 
elle  à  faire  ériger  la  fêle  du  cœur  de  Jé- 
sus, dont  il  composa  l'olïice,  et  mourut 
avec  la  réputation  d'un  saint ,  le  1 5  fé- 
vrier iGbï.  Le  P.  do  la  Gulombièrc , 
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sans  s'être  placé  parmi  les  prédicateur» 
du  premier  ordre,  ne  mérite  cependant 
pas  cette  espèce  d'oubli  dans  lequel 
il  est  tombé.  On  trouve  dans  ses  ser- 
mons de  la  chaleur,  de  l'onction,  et 
le  style ,  si  l'on  excepte  quelques  tour- 
nures et  quelques  expressions  vieil- 
lies, en  est  agréable  et  naturel.  Ils 
ont  été  imprimés  plusieurs  fois  dans 
le  1  "j*".  siècle,  en  4  vol.  in-S".  ;  la  der- 
nière édition  est  celle  de»  Lyon  ,  de 
1757  ,  6  vol.  in-iî.  En  rendant 
compte  de  cette  édition  ,  l'abbé  Tru- 
blets'expiimc  ainsi:  a  Tout,  dans  les 
»  discours  du  P.  de  la  Colombière,res- 
»  pire  la  piété  la  plus  tendi-e ,  la  plus^ 
»  vive  :  je  ne  connais  même  aucua 
»  écrivain  qui  ait  ce  mérite  dans  un 
»  degré  égal  etqui  soit  plus  dévot  sans 
»  petitesse.  Le  célèbre  Palru,  son 
»  ami,  en  parlait  comme  d'un  des 
»  hommes  qui  de  son  temps  ,  péné- 
»  trait  le  mieux  les  finesses  de  notre 
»  langue.  »  On  a  encore  de  lui  des 
barangues  latines ,  composées  pen- 
dantqu'il  professait  la  rhétorique,  des 
lettres  et  des  Retraites  spirituelles , 
Lyon  ,  ï'j'iô  ,  5  vol.  in-iu.  W — s. 

COLOMBIE  (S.  Jean), fondateur 
de  l'ordre  des  jcsuates ,  issu  d'une  fauiil- 
le  distinguée  de  Sienne,  fut  élu  premier 
magistrat  de  cette  ville  ,  et  mérita 
l'estime  publique  dans  l'exercice  de 
SCS  fonctions.  Un  jour ,  accablé  do 
fatigue  ,  et  rentrant  à  midi  dans  sa 
maison  ,  il  ne  trouva  point  le  dîner 
[)rêt ,  et  fit  éclater  sa  colère.  Sa  fem- 
me, pour  le  calmer  et  le  distraire ,  lui 
donne  un  livre,  en  le  priant  de  le 
lire  pendant  qu'on  hâterait  l'instant  de 
se  mettre  à  table.  C'c'iaicnt  les  fies 
des  Saints.  Colombiui  furieux  jette 
le  livre  par  terre  ;  mais  bientôt ,  hon- 
teux de  ce  premier  mouvement ,  il 
reprend  le  volume,  l'ouvre  ,  et  tombe 
sur  la  vie  de  Marie  Egyptienne.  11  la 
lit,  elle  riatcrcs:>c ;  il  no  pense  plus  à 
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'  !i  dîner.  Enfin  .  il  s'attendrit ,  rou- 
„:t  de  sa  vie  passée  ,  et  forme  la  reso- 
i-ilion  de  quitter  le  monde.  11  se  dé- 
met de  sa  charg.»,  distribue  aux  pau- 
vres la  plus  grande  parue  de  ses  biens, 
embrasse  la  j)euiteuce,  passe  les  nuits 
presque  entières  à  prier;  sa  maison 
devient  un  hospice  pom-  les  pauvres 
■  t  pour  les  malades  ,  et  bientôt   un 
chre'tien  fervent  ,   nommé  François 
Fincent,  se  réunit  à  lui  pour  partager 
ses   œuvres   de   miséricorde.   Ayant 
perdu  son  fds  et  sa   fitle ,    le  saint 
vendit  le  reste  de  son   bien ,  et  en 
distriliua  le  produit  aux  pauvres  et 
aux  églises.  Alors  ,  réduit  à  une  pau- 
vreté semblable  à  celle  des  apôtr'-s , 
il  se  livra  tout  entier  au  service  des 
bôpitaux.  Plusieurs  di>ciples  se  joi- 
gnirent à  lui ,  el ,  comme  ils  avtuent 
souvent  a  la  bouche  le  nom  de  Jésus, 
le  peuple  les  appela  jèsuates.  Coiom- 
biui  les  réunit  en  congrégation  ,  sous 
la  règle  de  S.  Augustin  ,  alla  trouver 
à  Viterbe  le  pape  Urbain  \^ ,  qui  ap- 
prouva le  nouvel  institut ,  et  lui  ac- 
corda de  grands  privilèges  ;  mais  le 
saint  ne  siu-vécut  que  trente-cinq  jours 
à  l'approbation  donnée  à  son  ordre,  et 
mourut  le  5i  juillet  iStJ^.  Les  jèsua- 
tes, qui  avaient  pour  pitron  S.  Jé- 
rôme, n'étaient,  dans  l'origine,  que  des 
laïques ,  et  s'appliquaient  a  la  phar- 
macie. Vm  1606,  ils  obtinrent  la  per- 
mission de  recevoir  les  ordres  sacrés. 
Les  premiers  disciples  de  S.  Jean  Co- 
lombini  sont   presque  tous  honorés 
d'un  culte  public  par  l'ÉgUse.  L'insti- 
tut des  jèsuates    fut  supprimé  ,  en 
1668,  par  Clément  IX.   La   Fie  de 
S.  Jean  Colombini  a  été  écrite  par 
Paul  M  )rigia  ,  Venise,  1604  ,  in-'^'  ; 
par  J.-B.  Ros>i,  Home,  1648,  in-4".; 
et  par  un  anonyme  ,    Rome  ,  i658  , 
iu-4'.  (For.  le  P.  Cuper ,  bollandiste, 
dans  les  Jeta  Sanctorum,  tome  VII 
du  mois  de  juillet.  )  V VE. 
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COLOMBO  (  Realdo  ) ,  célèbre 
anatomiste  du  16*.  sii-cle  ,  naquit  à 
Crémone.  Il  se  livra  d'abord  à  la  phar- 
macie ;   mais  les  leçons  de  Jean- An- 
toine Plazzi ,  et  surtout  celles  de  l'il- 
lustre Vesale ,  lui  inspii-èrent  le  goût , 
ou  piulôt  la  passion  de  l'anatomie,  qiii 
fut  désormais  son  occupation  prind* 
pale  et  dont  il  recula  les  bornes.  Nom- 
mé, en  i54o,  professeur  de  logique 
à  l'université  de  Padoue,  il  fut  dési- 
gné l'année  suivante  pour  occuper  la 
chaire  de  chirurgie  ;  mais  le  sénat  ne 
confirma  point  celte  élection.  En  i542, 
Colombo   fut  choisi   pour  remplacer 
"Vesale  pendant  son  absence,  et  ea 
1 544  d  lui  succéda.  Au  bout  de  deux 
ans,  il  alla  professer  à  l'université  de 
Pisc  et  enfin  à  celle  de  Rome.  C'est  là 
qu'il  ouvrit  le  corps  de  saint  Ignace 
de  Loyola,  mort  en  i550.  L'ouvrage 
auquel  Colombo  doit  sa  réputation  est 
itîtitulé  :  De  reanaionùcâ  lihri  XFy 
Venise ,  i  559  ,  in-fol.  Parmi  !es nom- 
breuses éditions  de  cet  important  trai- 
té ,  on  distingue  celle  de  Paris,  1 562, 
in-8".;  on  estime  celle  de  Francfort  , 
1 390 ,  in-8  . ,  à  cause  des  utiles  ob- 
servations de  Jean  Posthius ,  dont  elle 
est  enrichie.  J.  A.  A.  Sohenck  en  a 
publié  une  traduction  allemande,  à 
Francfort,  en  1609.  Les  biographes 
ne  sont  point  d'accord  sur  l'époque  de 
la  mort  de  Colombo;  l'opinion  la  plus 
générale  est  qu'il  ne  termina  sa  far- 
rièie  quen  1077.  D^ns  ce  cas,  il  dut 
être  vivement  tidttédu  prodigieux  suc- 
cès de  son  ouvrage  ;  cir  il  portait  à 
l'excès  la  jactance  et  la  vanité.  Il  s'at- 
tribue plusieurs  découvertes  qui  ne  lui 
appartiennent  pas,   et  montre  autant 
de  mauvaise  foi  que  d'ingratitude  en- 
vers son  maître  Vesale ,  auquel  il  re- 
proche des  erreurs  imaginaires.  Plus 
juste  à  l'e^ard  de  Colombo,  la  posté- 
rité lui  asîigue  un  rang  très  distinj^ué 

parmi  les  anatomistes.  Il  ne  s'est  point 
20.. 
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borné  à  disséquer  dos  cadavres  liu- 
maius  ;  il  a  fait  des  expériencts  inté- 
ressantes sur  des  animaux  vivants. 
C'est  ainsi  qu'il  a  observé  que  le  cœur 
se  resserre  quand  les  artères  se  dila- 
tent ,  et  rcciproqueraent  ;  il  a  vu  le 
luouvenirnt  de  ce  viscère  isochrone  à 
celui  de  la  respiration  ;  il  a  connu  et 
décrit  avec  plus  d'exactitude  et  de  clarté 
que  Servct  la  circulation  pulmonaire  , 
il  a  même  entrevu  la  circulation  géné- 
rale; en  un  mot,  il  a  répandu  beau- 
coup de  lumières  sur  divers  points 
d'anatomic  humaine  ,  comparée  ,  et 
pathologique.  C. 

COLOMBO  (DoMmiQUE),  poète 
italien,  mort  le  2  avril  i8i3  à  Gab- 
biano,  dans  le  territoire  deBrescia,où 
il  était  né  en  janvier  lylQ,  eut  dès 
sa  jeunesse  un  penchant  presqu'invin- 
ciblc  pour  la  poésie  pastorale.  Néan- 
moins ,  après  ses  études  faites  à  Eres- 
cia  sous  les  cxocUcnts  maîtres  Zola  et 
Tamburini ,  par  un  effet  sans  doute  de 
la  douceur,  ou  si  l'on  veut  de  la 
mollesse  de  caractère  que  supposent 
les  goûts  champêtres,  il  se  laissa  en- 
gager, comme  malgré  lui,  dans  l'état 
ecclésiastique,  pour  lequel  il  n'était 
point  né.  Il  raconte  lui-même  dans 
une  histoire  de  sa  vie,  en  vers,  qu'il 
adressa  en  1809  à  son  ami  le  docteur 
JcanLabus,  qui  nous  l'a  communi- 
quée en  manuscrit  autographe  ,  que 
lorsqu'il  se  vit  obligé  de  dire  sa  pre- 
mière messe,  il  ne  savait  trop,  com- 
Uient  s'y  prendre: 

Pien»  il  liiogo  «li  ami<.i  e  parent!  ; 
E  io  non  sapeva  iiucuru  rintruibo. 
Clii  il  ridere  cbe  t'ccero  le  genli 
Puo  mainUrrarc  ? 

Quatre  ans  après ,  il  fut  nommé  à  la 
chaire  d(;s  belles-lettres  de  Brescia,  et 
plusieurs  des  disciples  qu'il  y  forma 
se  distinguent  aujourd'hui  dans  la  lit- 
léralure.  Quoiqu'il  fût  transporté  pour 
les  délicesdc  la  campagne,  auxquelles 
il  consacrait  tous  ics  vers,  il  ju 'était 
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pas  tout-à-fait  indiflercnl  aux  charmw 
que  les  beaux-arts  répandent  dans  les 
villes,  comme  il  le  prouve  dans  une 
dissertation  fameuse,  où  il  établit  que, 
si  la  tragédie  convenait  à  la  nation 
française  ,  elle  était  absolument  incon- 
venante en  Italie ,  où  il  n'y  a  point  de 
poésie  propre  pour  ce  genre,  auquel  le 
vers  sciolto  convient  encore  moins 
que  le  vers  lyrique.  11  croit  que  le 
drame  lyrique  est  exclusivement  pro- 
pre à  ce  pays,  et  pense  qu'on  ne 
peut  composer  qu'un  style  colérique 
et  forcé  avec  le  sciollo  tragique  ima- 
giné par  Alfieri ,  contre  lequel  il  di- 
rigea particulièrement  les  traits  de  sa 
critique.  On  l'attaqua  vivement;  il  se 
défendit  avec  art,  et  se  vit  même  sou- 
tenu par  M.  J.  B.  Corriaiii ,  auteur  des 
Secoli  délia  lelteratura  italiana. 
Dégoûté  des  villes  par  cette  que- 
relle, Colombo  se  consacra  tout  en- 
tier à  la  vie  champêtre,  en  se  reti- 
rant dans  les  champs  de  Gabbiano, 
où,  vivant  au  milieu  des  bergers  et  des 
villageois,  il  les  chanta  tout  à  son  aise. 
Son  inclination  allait  jusqu'à  transfor- 
mer en  bergeries  les  sujets  guerriers. 
Ce  fut  en  deux  églogues  qu'il  célébra 
le  siège  et  la  ruine  de  Brescia,  au  1 5''. 
siècle,  et  ces  deux  églogues, qui  eurent 
un  très  grand  succès,  furent  insérées 
par  le  célèbre  abbé  Parini  dans  le 
Journal  encyclopédique  de  Milan  (  t. 
X,an.  i-jH^ett.V,  an.  1 -jçp  ).  Lors  de 
l'arrivée  des  Français  en  Italie  (  i  ~(p\ 
Colombo  se  laissa  nommer  oillrier 
municipal  de  sa  commune,  où,  pour 
avoir  trop  bien  servi  ses  chers  villa- 
geois contre  les  commissaires  chargés 
d'y  faire  des  réquisitions  de  grains, 
il  mérita  d'être  arrête.  Emprisonné 
dans  un  couvent  de  capucins  dcBres- 
cia,  il  disait;  dans  une  pièce  de  vers 
adressée  à  l'iui  de  ses  amis  :  «la  cause 
»  pour  laquelle  je  suis  enfermé  dans 
»  uu  couvent ,  c'est  : 
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»  Prrchè  portai  un  peonjccliis  lalla  ttsta 
»  É  perche  feci  uu  ccrtu  giiuamculu.  » 

En  une  autre  pièce  de  vers ,  écrite  au 
même  lit-u,  il  ^'exprimait  nou  moins 
gaîtncnt  en  ces  termes: 

V  lu  vi  riagraiio,  pa4re  S.  Fraocetco; 
f  Vojir»  merce  i.iii  diteatato  aa  poco  , 
»  Ma  «ottru  arnica,  un  partigiau  leaetco.  » 

Au  rétablissement  de  la  paix,  Colom- 
bo lut  appelé,  par  l'administration  du 
département  du  Mclla,pour  remplir 
au  lycée  de  Brescia  la  chaire  d'élo- 
quence; il  la  refusa.  Cependant,  il  re- 
venait quelquefois  dans  cette  ville  pour 
y  assister  aux  séances  de  rathénée, 
dont  il  était  membre,  et  où  il  lut  plu- 
sieurs dissertations  ingénieuses  ;  m,«s 
il  retournait  bien  vite  dans  le  village 
oiiil  a  fini  ses  jours,à  l'âge  de  soixan- 
te-quatre ans.  Parmi  ses  dissertations, 
on  remarque  celles  sur  le  laserpizio 
(espèce de  gomme),  sur  la  difficulté 
et  les  moyens  de  rétablir  le  bon  goih 
en  Italie,  et  enfin  une  sur  la  déca- 
dence du  bon  goût  en  cette  contrée. 
Les  ouvrages  imprimes  de  Colombo 
sont  :  T.  i  Piaceri  délia  soliludine , 
Brescia ,  1781;  H.  il  Dra.nma  è  lu 
.tragedia  d'Italia  ,  disserta zione  , 
\euise,  1794»  I^ï-  Sciolti campestri, 
Brescia,  1 79(5.  Vers  la  fin  de  ses  jours, 
il  fit  présent  à  l'un  de  ses  anciens 
écoliers,  André  Castellani,  de  toutes 
ses  autres  poésies  manuscrites,  parmi 
lesquelles  se  trouvaient  ses  églogues 
intitulées  :  XÂssedio ,  il  Sacco ,  la 
Ravina ,  le  Fontane  di  Brescia. 
G— N. 
COLOMBY  (François  Cauvignt, 
sieur  de  ),  né  à  Caen  ,  vers  1 588,  fut 
un  des  premiers  membres  de  l'acadé- 
mie française.  H  était  parent  de  Mal- 
herbe ,  qui  lui  apprit  à  faire  des  vers  ; 
mais  il  u'étaitpns  né  poète,et  Malherbe, 
qui  lui  trouvait  l'esprit  bon ,  ajoute 
«  qu'il  n'avdit  nul  génie  pour  la  poé- 
»  sie.  »  Malgré  la  médiocrité  de  ses  ta- 
lents, il  avait  réussi  à  la  cour,  et  il 
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était  même  parvenu  à  se  faire  donner 
une  pension  de  douze  cents  écus,  avec 
le  titre  d'orateur  du  roi  pour  les  dis- 
cours d^état,  place  créée  pour  lui  et 
supprimée  à  sa  mort.  Dégoûté  du 
monde  ,  il  y  renonça,  prit  l'habit  t-c- 
clésia^ttique,  et  ne  voulut  plus  paraître 
aux  assemblées  de  l'académie.  11  moti- 
rut  vers  1648;  la  plupart  de  ses  poé- 
sies ont  été  imprimées  dans  les  re- 
cueils du  temps.  Son  poème,  intitulé 
Plainte  de  la  belle  Caliston  au  grand 
Arisiarque ,  durant  sa  captivité,  a 
paru  séparément,  Paris ,  1616,  in- 1 3. 
Cette  pièce  est  écrite  avec  assez  de  fa- 
cilité, et,  suivant  Goujet,  on  y  trouve 
une  sorte  de  génie.  L'ouvrage  le  plus 
connu  de  Colomby,  est  sa  traduction 
de  V Histoire  de  Justin,  publiée  pour 
la  première  fois  à  Tours  ,  en  1G16  , 
iu-S". ;  elle  a  eu  plusi<urs  éditions, 
dont  la  meilleure  est  celle  qu'adonnée 
Tanneguy  le  Fèvre,  à  Saumur.  en 
i(i']i ,  in- 12.  Cette  traduction  est  fort 
inférieure  à  celle.de  l'abbé  Paul.  Co- 
lomby avait  traduit,  mais  avec  moins 
de  succès ,  une  partie  du  premier  li- 
vre des  Annales  de  Tacite ,  Paris , 
iGi5,  in-8°.  On  a  encore  de  lui 
quelques  petits  ouvrages  ,  dont  ou 
trouvera  la  liste  dans  {'Histoire  de 
V  académie  française  ,  par  Pélissoa. 
W— s. 

COLOMEZ  (  DOW  JuAif),  ex-jé- 
suite espagnol ,  retiré  en  Italie ,  s'y 
est  fait  de  la  réputation  par  trois  pro- 
ductions dramatiques  ,  Coriolan  , 
Inès  de  Castro  et  Scipion  à  Car- 
tilage ,  écrites  dans  une  langue  qui 
n'était  pas  la  sienne.  La  première  pa- 
rut eu  I  779  ,  la  seconde  en  1781 ,  la 
troisième  en  1 7S5.  Les  gens  de  let- 
tres et  les  journaux  d'Italie  s'empres- 
sèrent de  rendre  hommage  à  son  ta- 
lent, presqucignoré  dans  sa  véritable 
patrie.  B — g. 

COLOMIÈS  (  Paci.  ) ,  né  à  la  Ro- 
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cliellele  2  décembre  i658,  d'un  mc'- 
decin,  alla,  dèi  l'à^e  de  seize  ans,  Taire 
ses  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
logie à   Sa'inîur.  Il  apprit  l'hébreu , 
sous  îe  célèbre  Cappel.  Dans  un  voyage 
qu'il   fil  à  Paris  en   t664,  il  se  lia 
avec  Isaac  Vossius,  qui  IVmmena  en 
Hollande.  Après  y  avoir  se'journe'  un 
an ,  Colomiès  revint  en  Fi'ance  et  y 
demeura  jusqu'en  1681  ,  qu'il  passa 
en   Angleterre ,  où  il  retrouva  Vos- 
sius qui  s'y  e'tait  fixe  depuis  i6no. 
Il  embrassa  le  parti  des  épisropaux, 
et  s'attacha   à   Guillaume  Sincroft  , 
archevêque   de  Cantoj  béry ,    qui  le 
nomma  son  bibliothécaire  :  celte  bi- 
bliothèque était  à  Lambeth.  Sancrort, 
ayaut  eu  assez  de  fermeté'  pour  ne 
vouloir  jamais  prêter  le  serment  de 
fidélité  au  prince  d'Orange,  fut  dé- 
pouillé de  son  temporel  en  1691.  La 
disgrâce  du  protecteur  fit  perdre  au 
protégé  son  emploi  etsesémolumcnts, 
et  Colomiès  en  mourut  de  chagrin  à 
Londres  le   i3  jamgcr  lÔQ'i..  Ce  ne 
fut  qu'après  sa  mort  qu'on  découvrit 
qu'il  était  marié  à  une  fille  de  basse 
naissance.  Colomiès  avait  beaucoup  de 
lectuie,  et  ses  ouvrages  prouvent  de 
grandes  connaissances.  Il  y  a  cepen- 
dant commis  des  en  eurs  dont  quel- 
ques-unes  ont  été  relevées  par  La- 
monnoye  ;  mais  ce  qu'on   ne  saurait 
trop  louer  en  lui.  c'est  sa  bonne  foi, 
ct^  comme  dit  "Vign«;ul-Marville  «  cet 
5)  air  d'honnête  homme  qui  rend  jiis- 
»  tice  à  chacun,  sans  avoir  égard  à 
»  la  diflé'i  ence  de  religion.  »  Il  pou- 
vait avoir  des  ctmemis  ;  mais  il  n'é- 
tait l'ennemi  de  personnne.  H.  Simon, 
dans  la  seconde  édition  de  XHisloire 
critique  du  f^ieux  Tei>tameiit,  l'avait 
appc'é   «  un  auteur  à  juste  prix,  et 
»  gagé  p.ir  I\J.  Vossius  pour  faire  de 
»  petits  livres  où  il  ne  parle  piesquc 
»  d'autre  chose  que  du  grand  Vos- 
»  sius.  »  Colomiès,  qui  avait  lu  ce 
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trait,  n'en  traita  pas  moins  honnête- 
ment R.  Simon  dans  les  ouvrages 
qu'il  publia  depuis.  On  a  de  CiOto- 
miès:  I.  Gallia  orient alis ,  la  Haye, 
i()6i  ,  in-4".  Cet  ouvrage  contient 
les  vies  des  Fr.inçais  qui  ont  cultive 
l'hébreu  et  les  autres  langues  orien- 
tales ;  ou ,  comme  l'a  dit  Bdillet  d'a- 
près le  Journal  des  Suivants  .  il  pa- 
raît que  Colomiès  s'est  plutôt  proposé 
de  ramasser,  de  di\ers  livres,  les  té- 
moignages avantageux  et  les  éloges 
des  Français  qui  ont  su  ces  langues , 
que  de  rapporter  les  particularités  de 
leur  vie.  On  trouve  des  additions  au 
Gallia  orientalis  dans  les  Singu- 
larités historiques  àei).  Liron,  tome 

III,  p.  362,  et  dans  l'édition  de  la 
Bibliothèque  choisie,  de  lyoï.  II. 
Opuscula  ,V avis,  Seb.  Mabre-Cra- 
rnoisy,  1668,  in-i'ij  tltrecht ,  P. 
Elzévir,  1669,  in-i 2  ,  contenant,  1°. 
KtiAiriha.  literaria',  2°.  Recueil  de 
particularité z,ii\\.  l'an  i6G5  ;  5°. 
Clavis  epistolarum  Jos.  Jusi.  Sca- 
ligeri;  4'  Clavis  epistolatnm  Is. 
Casauboni;  5".  Clavis  epistolarum 
Cl.  Salmasii  ;  6".  Clef  des  épi  très 

françaises  de  Joseph  Juste  de  la  Sca- 
la  \  Scaliger  ),•  -j".  y/d  Qninctiliani 
Instit.  orat.  nolce.  Ces  notes  sont 
réimprimées  dans  le  Qiiintilicn  de 
Biumann.  111.  Bibliothèque  choisie^ 
la  hocjielle,  1G82,  in-8'.;  Amster- 
dam, i-joo,  in-8'.;  nouvelle  édition, 
avec  des  notes  de  Bourdclot,  Lamon- 
noyc  et  autres,  Paris,   i-^iSi ,  in- 12. 

IV.  Clarorum  virorum  epistolœ  sin- 
gulares  ,\jOinhes,  1687;  V.  Obser^ 
vationes  sacrœ  et  Remarques  sur 
quelques  passages  de  la  version 
française  du  A'am'eau  Testament 
de  Genève,  Amsterd.im ,  1 679,  in-i  2. 
On  trouve  à  la  suite  une  Lettre  à 
AJ.  Claude  sur  la  version  française 
des  Bibles  de  Genève  et  les  Testi- 
moma  doctorum  de  auctore  et  ejus 
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^crîptis.Yl.  Paraîipomena  de scrip- 
toribus  ecclesiaslicis  (  /'o^.Cavz), 
et  passio  S.  Fictoris  massiUensis , 
1686,  in-8».,  1687,  ^^-^'',  1689, 
in- 12.  Celte  dernière  impression  con- 
tient la  4*.  édition  de  l'ouvrage  pre'- 
cc'dent.  YII.  Borne  prolestante,  ou 
Témoignage  de  plusieurs  catholi- 
ques romains  enfat'eur  de  la  créance 
et  de  la  pratique  des  protestants , 
Londres,  1675,  in-8^  VIII.  Theo- 
logorum  preshjterianorum  icon  , 
1682.  C'est  un  ramas  de  passages 
tires  des  œuvres  de  quelques  savants 
reformés  ,  lesquels  montrent  avec 
franchise  les  côtés  faibles  de  la  ré- 
forme. Quoique  Ciolomiès  n'ait  rien 
mis  du  sien  dans  cet  opuscule ,  il 
s'attira  par-là  beaucoup  d'ennemis  , 
cl  c'est  à  cette  occasion  que  Jurieu 
se  déchaîna  contre  lui  dans  son  Es- 
prit de  M.  Amauld.  Colomics  y  est 
qualiGé  de  grand  auteur  de  petits  li- 
vrets. IX.  Parallèle  de  la  pratique 
de  V Eglise  ancienne  et  de  celle  des 
protestants  de  France  dans  Vexer' 
cice  de  leur  religion ,  i68'2,  in-12  j 
X.  Lettre  à  M.  Justel  touchant  l'His- 
toire critique  du  Vieux  Testament 
du  P.  Simon ,  à  la  suite  de  l'ouvrage 
de  \  ossius  :  Appendix  observât,  ad 
Pomponium  Melam,  Londres,  1686, 
in-4".;  XI.  Mélanges  historiques  , 
Orange,  1670,  in-12,  réimprimé 
sous  le  titre  de  Colomesiana  dans 
le  recueil  de  Fabricius.  Sous  ce  nou- 
veau titre  de  Colomesiana ,  Desmai- 
seaux  a  fait  réimprimer  parmi  les 
œuvres  de  Saint-Evremout  le  Re- 
cueil de  particularités  fait  en  l'an 
1665  et  les  Mélanges  historiques. 
11  corrigea  d'après  un  manuscrit  au- 
tographe ces  deux  opuscules ,  et  les 
purgea  ainsi  des  fautes  grossières  et 
nombreuses  qui  les  défiguraient  ;  les 
corrections  de  Desmaiseaux  sont  rap- 
portées à  la  dernière  page  du  reaieil 
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de  Fabricius.  C'est  d'après  l'édition 
de  Desmaiseanx  que  le  Colomesiana 
a  été  réimprimé  avec  les  ScaligC' 
rana ,  Thuana ,  Perroniana  et  Pi- 
tkœana,  Amsterdam  ,  1740»  ^  vol. 
in- 12.  XII.  Catalogus  manuscripU 
codicum  Isaaci  Fossii.  Ces  douze 
ouvrages    de    Colomiès   ont  été  re- 
cueillis par  les   soins  de  J.  A.  Fa- 
bricius ,  et  publiés  par   lui  sous  le 
titre  de   Pauli    Colomesii  opéra , 
Hambourg,    1709,   in -4'.,   édition 
très  incorrecte.  Lamonuoye  a  fait  sur 
ce  volume  des  notes  qui  se  trouvent 
dans  l'édition  de  la  Bibliothèque  choi- 
sie de  1731.XIII.  Épigrammes  et 
madrigaux,  \a  Rochelle,  1669,  in- 12. 
Ces  épigrammes  n'ont  rien  de  bien 
saillant.  XIV.  /^  Fie  du  P.  Jacques 
Sirmond,  167 1  ,  in-12,  réimprimée 
à  la  suite  de  la  Bibliothèque  choisie, 
1751 ,  in-12;  mais  dans  cette  réim- 
pression, on  a  supprimé  V Avertis- 
sement sur  les  Mémoires  de  la  reine 
Marguerite  ;  ce  qui  doit  faire  recher- 
cher l'édition  originale.  XV.  Remar- 
ques sur  les  seconds  Scaligerana , 
Groningue,  1669,  in-13,  réimprimées 
dans  le  Scaligerana  de  1693,  in- 13 
de  4>8  pages,   et  dans  le  Scalige- 
rana de  1740;  XVI.  Italia  et  His- 
pania  orientalis ,  ouvrage  posthume 
et  dans  le  même  goût  que  le  Gallia 
orientalis.  publié  par  les  soins    de 
J.   Ch.  Wolf,  Hambourg,   1760, 
in-4''.  Ancillon  dans  ses  Mélanges 
de  littérature.  Jean  Fabricius  dans 
son  Historia  bibl.  Fabr.,Ba'\l\et  dans 
ses  Jugements  des  savants,  Bttyle 
dans  son  Dictionnaire,  Niceron  dans 
ses  Mémoires,  ont  reproché  à  Colo- 
miès de  n'avoir  pas  donné  place  dans 
son  Gallia  orientalis  à  Isaac  Gisau- 
bon.  Ce  n'est  pas    dans  le    Gallia 
orientalis  que  les  Genevois  devaient 
figurer;  ils  sont  placés  plus  conv«- 
uabkment  dans  [Ttalia  orietitalis. 
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tt  Gasanbon    n'y   est   point  ouLHé. 
Won  seulement  Colomiès  y  donne  !a 
liste  des  ouvrages  publics  par  Casau- 
bon ,  mais  encore  celle  des  ouvrages 
qu'il  avait  promis  et    commences  ; 
il  y  transcrit  huit  lettres  inédites  de 
ce  savant,   ensemble  les  jugements 
des  divers  écrivains  sur  Casaubon  , 
de   telle  sorte   que   son    article   fait 
presque  le  cinquième  de  Yltaliaorien- 
ialis.  XVlI.  Exhortation  de    Ter- 
tullien  aux   martyrs ,   traduite  en 
français ,  1 67  3 ,  in- 1  u,  réimprimée  à 
la  suite  de  la    Bibliothèque  choisie 
de   1751;  XVIII.  Animadversiones 
in  Giralduin  de  poétis ,  dans  l'édi- 
tion des  Œuvres  du  Giraldi  donnée 
par  Jean   Jcnsius  ,    Leyde,    169G  , 
in-folio.  Colomiès  a  été  éditeur  des 
Lettres  de  la  reine  de  Suède  (  Chris- 
tine) et  de  quelques  autres  personnes , 
in-i2,   sans  date  ni  nom  de  ville  ; 
de  G.  J.  Fossii  et  clarorum  viro- 
rum  ad   eum  epistolœ ,  Londres  , 
1 O90 ,  in-folio  ;  et  de  S.  démentis 
epistolœ  duœ  ad  Corinthios  inter- 
pretibus  Patricio  Junio,  Goltefredo 
Fendelino  et  J.  B.  Colelerio,  Vicu- 
/'*     ne,  1G87,  in-i'i,  avec  des   notes, 
et  la  vie  de  Vossius.  Colomiès  avait 
promis  plusieurs  ouvrages  de  sa  cora- 
po>ilion  :  i  ".  Belgium  orientale  ;  2°. 
Découverte  d'auteurs  cachés;   cet 
ouvr;ige  était  presque  achevé  en  iGG4; 
3".  Crilicus  gentilis ,  sive  de  dubiis 
scriptoribus  ethnicis  commentalio , 
qu'il  n'avait  entrepris  qu'après  avoir 
vu  (pj'on  ne  pouvait  plus  espérer  la 
publication  du   Traité  de  Gaspard 
Barlh,  sur  Ianiêmeraalièrej4"«^<ï''«- 
tés  d'études  .([wï  devaient  contenir 
des  ])artirularilés  curieuses    sur  les 
auteurs;  5".  De plagiariis ;  6\  His- 
toria  lihroTum  ;  7".  Historia  docto- 
iorum;  3'.  Clef  de  quelptes  endroits 
ds  Balzac;  9".  une  Fie  de  Casau- 
bon f  et  c'est  peut-cire  i'ax  licle  qu'on 
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lit  àansYItalia  orîenlalis ;  10°.  Cu- 

pidon  sur  le  trône ,  ou  Histoire  des 
amours  de  nos  rois  depuis  Dagobert. 
Eayle  regrette  beaucoup  que  ce  der- 
nier ouvrage  n'.ùt  pas  vu  le  jour,  et 
la  publication  fai'e  en  i  GgS  à  Cologne 
(ou  plutôt  en  Hollande)  des  Intri- 
gues galantes  de  la  cour  de  Fran- 
ce (par  Vatinel),  ne  lit  qu'augmen- 
ter les   regrets   de  Bayle ,  qui  pré- 
fère cependant  celte  édition  de  1 693 
aux  réimpressions.  Slruvius,  dans  sou 
Introductio  in  notiliam  rei  lilterariœ; 
Jugler  et  Fischer,  dans  les  réimpres- 
sions qu'ils  ont  données  de  l'ouvrage 
de  Struvius,  disent  que  c'est  aux  soins 
d'un  G.  L.  Colomiès   que  l'on  doit 
le  Sorheriana  d'Amsterdam,  1694, 
in-r2.  L'épîlre  dédicatoire  du  Sorbe- 
jiana  de  1691  est  signée  G.  L.  Co- 
lomjez  ;  et  cette  épîlre  dédicatoire  se 
retrouve  avec  la  même  signature  dans 
l'édition  de  1  GgS.  Ce  Guillaume  Louis 
Colomyez  était  imprimeur  à  Toulouse. 
A.  B— T. 
COLOMME  *  (  Jean-Bapt!ste-Se- 
BASTiEN  ) ,  supérieur  des  barnabites  , 
né  à  Pau  le  l'i  avril  1712,   mort  à 
Paris  en  1 788  ,  a  comjiosé  les  ouvra- 
ges suivants  :  L  Plan  raisonné  de  l'é- 
ducation publique  ,  pour  ce  qui  re- 
garde la  partie  des  études  ,  Avignon 
et  Paris ,  1  762  ,  in- 1 2.  Ce  plan  parut 
à  l'époque  de  la  suppression  des  jé- 
suites, lorsque  Kuusseau  publiait  son 
Emile,  et  La  Chalutais  son   Essai 
d'éducation  nationale.  IL  Fie  chré- 
tienne,  ou  Principes  de  la  sagesse^ 
1774,   2  vol.  in-12;  U\.  Diction- 
naire  portatif  de  V Ecriture-Sainte  , 
1775  ,  in-B".    C'est  une  description 
topographique  ,  chronologique ,    his- 
torique et  critique  des  royaumes,  pro- 
vinces, villes,  tribus,  rivières  ,  etc.  , 
dont  il  est  fait  mention  dans  la  Fid- 
gate.  Ce  dictionnaire  avait  été  public 
en  1 773 ,  in-S".,  sous  le  titre  de  No- 
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tîce  sur  V Ecrilure-Sainte.  IV.  Ma- 
nuel des  religieuses  ,  1 779  ,  in-i  2  ; 
V.  Eternité  malheureuse  ,  ou  les 
Supplices  éternels  des  réprouvés , 
traduit  du  latin  de  Drcïélius ,  Paris  , 
1 788 ,  iij-i  2.  Gît  ouvraj^e  est  précédé 
d'uue  longue  préface  du  traducteur 
contrôles  incrédules  du  18'.  siècle, 
(ju'il  appelle  les  W.N.  P.P.  {nom'eaux 
Philosophes  ).  V — ve. 

COI.ON  (  François  ),  né  à  Nevers, 
en  i  ~{j\ ,  étudia  la  médecine  à  l'uni- 
versiié  de  Paris  ,  et  alla  se  faire  rece- 
voir docteur  à  celle  de  Reims  en  1 789. 
Nommé  chirurgien  de  l'hospice  de  Bi- 
cêtre,  Colon   proposa  des  reformes 
utiles  ,  qui  depuis  ont  été  exécutées 
au-delà  de  ses  espérances.  Toujours 
occupé  d'idées  philanthropiques,  il  fut 
un  des  premiers  et  des  plus  ardents 
propagateurs    de   la   vaccination    en 
France.  Il  pratiqua  cette  opération  sur 
son  fils   unique ,  tx-ansforma ,    |)0ur 
ainsi  dire  ,  sa  maison  en  un  hôpital , 
où  étaient  admis  et  vaccinés  gratuite- 
ment tous  ceux  qui  se  présentaient. 
Un  l'accusa  de  mettre  un  peu  de  jac- 
tance et  même  de  charlatanisme  dans 
sa  conduite;   en  effet,  il  eut  tort  de 
pnbîier  isolément  un  travail  qui  devait 
émaner  du  comité  dont  il  était  mem- 
bre. Peut-être  commit-il  une  inconsé- 
quence encore  plus  blâmable  en  im- 
primant sou  adresse  au  frontispice  de 
bon  livre.  Sans  vouloir  le  justifier  de 
celte  double  faute ,  il  est  du  moins  per- 
mis de  croire  qu'il  fut  entraîné  par  l'ex- 
cès de  sou  zèle  ,  comme  il  en  fait  lui- 
mêiue  l'aveu.  Colon  quitta  Paris  pour 
aller  exercer  les  fonctions  de  maire  à 
Montfort,    près  d'Auxerre.   C'est  là 
qu'après  avoir  rendu ,  avec  un  noble 
désmtéressement ,  de  très  grands  ser- 
vices en  qualité  de  magistrat ,  de  mé- 
decm  et  de  chirurgien ,  il  a  terminé  sa 
carrière  le  17  juillet  1812.  Tousses 
ouvrages  ont  pour  objet  la  vaccine  :  I. 
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Essai  sur  Vinoculalion  de  la  vacci- 
ne ,  ou  Mojen  de  préserver  pour  tou- 
jours et  sans  danser  de  la  petite  vé- 
role ,  Paris,  an  ix ,  in-8'. ;  traduit  eu 
hollandais,  par  Pruys,  Rotterdam, 
1800 , .  in-8  '.  ;  en  espagnol ,  par  Pi- 
guillem,  Madrid,  jSoo,  in-8'.,  etc. 
II.  Recueil  d'observations  et  défaits 
relatifs  à  la  vaccine ,  auxquels  on 
a  joint  les  procès-verbaux  de  la 
contre-épreuve  ,  etc. ,  Paris  ,  nivôse 
an  IX,  iu-8".  ;  lll.  Précis  des  contre" 
épreuves  varioliques  faites  sur   le 
fis  du  cilojen  Colon    et  sur  qua- 
rante-sept autres  vaccinés,  etc.,  Pa- 
ris, an  ix  (  1801  ),  in-8\  ;IV.  ffii- 
toire  de  l'introduction  et  des  progrès 
de  la  vaccine  en  France ,  Paris ,  an 
IX  (  1801),  in-8'.  :  l'auteur  est  le 
principal  et  presque  le  seul  person- 
nage célébré  dans  cette  histoire;  V. 
Mémoire  présenté  au  premier  Con- 
sul ,  sur  la  nécessité  et  les  moyens 
de  répandre  la  vaccine  en  France  , 
Paris,  an    xi  (  i8o3),  in-8°.;  VI. 
Observations  critiques  sur  le  rap- 
port du  comité  central  de  vaccine  , 
Paris ,  messidor  an  xi  (  1 8o5  ) ,  in-8°. 

C. 
COLON lA  (  Dominique  de  ),  né  à 
Aix  en  Provence  ,  le  23  août  1660  , 
jésuite  a  quinze  ans ,  fit  les  quatre  vœux 
en  1 1)94-  Après  avoir  enseigné  dans 
les  basses  classes  pendant  cinq  ans , 
il  fut  dix  ans  professeur  de  rhétorique 
à  Lyon ,  et  professa  ensuite  pendant 
vingt  -  six  ans  la  théologie  positive 
dans  la  même  ville.  Le  séjour  de  cin- 
quante-neuf ans  qu'il  y  fit  lui  fut  très 
utile  pour  la  composition  de  ses  ou- 
vrages historiques.  11  y  mourut  le  i  ot 
septembre  1 741.  C'était  un  petit  hom- 
me ,  plein  de  feu  ,  d'une  physionomie 
toute  spirituelle;  il  devait  encore  plus 
à  son  travail,  à  ses  lectures  immenses 
et  à  sa  mémoire ,  qui  teiuit  du  prodi- 
ge ,  qu'à  son  esprit.  Attcrbury,  évêque 
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de  Rocliesler ,  lors  de  son  passage  à 
Lyon ,  n'eut  rien  de  plus  presse'  que 
d'y  voirCoIonia.  Dans  un  voyage  que 
telui-ci  fit  à  Home ,  il  refusa  la  place 
que  CIcincnt  XI  lui  offrit,  d'inslitu- 
tour  des  neveux  du  pape.  Pernetti, 
qui  a  connu  Colonia,  et  qui  en  fait  le 
portrait  flatteur  que  nous  avons  trans- 
crit ,  avoue  qu'il  était  susceptible  de 
jalousie,  et  lui  reproche  d'avoir  sou- 
vent profile'  des  travaux  des  autres, 
MUS  leur  en  fiire  honneur.  11  l'accuse 
surtout  de  ce  tort  envers  le  P.  Mé- 
neslrier,  «  dont  il  a  de'pëcë  les  raanus- 
»  crits  au  point  de  les  anéantir.  «  On 
a  de  Colonia  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages dont  on  trouve  la  liste  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux  (  novem- 
l>ie  1-^407  et,  d'après  eux,  dans  le 
Moréri  de  in5()  et  dans  le  Diction- 
naire de  la  Provence  et  du  Comtat 
Venaissin.  Les  plus  remarquables 
sont  :  L  Tragédies  et  œuvres  mêlées, 
en  vers  français  ,  1697,  '""^2, 
contenant  Germanicus  ,  tragédie  ,  la 
Foire  d'^ugsbourg  ,  ou  la  France 
mise  à  l'encan,  ballet  allégorique, 
pour  servir  d'intermède  à  Germani- 
cus ;  Jovien  ,  tragédie  ;  Annïbal , 
tragédie  j  Juha  ,  tragédie  j  les  Prélu- 
des de  la  paix,  ballet.  Ces  pièces 
avaient  été  imprimées  à  part  de  1695 
à  1698;  ce  sont  ces  éditions  r.ron  a 
mises  en  corps  d'ouvrage ,  en  les  dé- 
corant d'un  frontispice.  IL  De  arte 
rhetoricd  libri  quinque  ,  1 7 1  o ,  in- 
12,  très  souvent  réimprimé;  mais  li- 
vre hors  d'usage  aujourd'hui  ;  III.  An- 
tiquités de  la  ville  de  Ljon,  avec 
quelques  singularités  remarquables, 
Pari»,  Musicr,  i  702,  petit  in-1'2 ,  avec 
9  planches  j  les  cent  premières  pages 
sont  consacrées  aux  antiquités  profa- 
ncs,soixanle-un  auxanti(piitcs  sacrées, 
et  le  reste  du  volume  aux  singulari- 
tés sacrées  cl  profanes.  C'est  proba- 
Wcracnt  cet  ojivrage  qae  désignent 
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les  e'diteurs  de  Leiong  ,  N'.  07,556, 
sous  le  titre  Ci  Antiquités  sacrées  et 
profanes  de  la  ville  de  Lyon,  Lyon^ 
1701,  in-4''. ,  Paris,  i702,iu-i2, 
après  en  avoir  rapporté  le  titre  exact 
sous  le  N'.  57,543.  IV.  Disserta- 
tion sur  un  monument  tauroboli- 
que  découvert  à  Lyon,  1 705  ,in-i 2. 
De  Boze  publia  sur  le  même  sujet 
une  Explication,  etc.  (  F.  de  Boze). 
Ces  deux  derniers  ouvrages  de  Colo- 
nia ont  été  par  lui  refundus  dans  son 
grand  ouvrage  sur  Lyon.  Y.  Mémoi- 
res sur  l'histoire  littéraire  de  laville 
de  I-iyon,  discours  lu  à  l'académie  de 
cette  ville,  le  29  avril  1727  ,  impri- 
més dans  la  Continuation  des  Mé- 
moires de  littérature  et  d'histoire  , 
par  le  P.  Desmolcls ,  tora.  VI,  a", 
partie.  11  était  inulile  d'imprimer  ce 
discours ,  dont  plusieurs  passages  se 
trouvent  mot  à  mot  dans  les  sections 
5,  5,  6,  7  du  chapitre  L''.,  et  dont 
les  autres  sont  disséminés  dans  les 
chapitres  suivants  du  grand  ouvrage  de 
Colonia.  VL  Histoire  littéraire  de  la 
ville  de  Lyon,  avec  une  bibliothèque 
des  auteurs  lyonnais  sacrés  et  pro- 
fanes,  distribués  par  siècles,  1 728, 
^0-4°.,  2".  et  dernière  partie ,  i75o, 
in-4°.  En  tète  du  1  ".  volume  est  un 
livi-e,  divisé  en  dix-sept  chapitres, 
consacrés  à  la  fondation  et  aux  anti- 
quités de  Lyon ,  avec  des  planches , 
dont  qu(;lques-unes  seulement  avaient 
déjà  paru  dans  le  petit  volume  d'anti- 
quités dont  nous  avons  parlé.  l'His- 
toire littéraire  vient  jusqu'en  1730; 
rlleestdivisée  par  siècles,cJ  1rs  siècles 
par  chapitres  ;  les  articles  d'un  très 
petit  nombre  d'auteurs  sont  curieux  j 
mais  en  général  les  indications  de  Co- 
lonia sont  vagues  et  incomplètes;  il  y 
a  beaucoup  d'omissions.  Les  Lyon- 
nais dignes  de  mémoire  ,  par  Per- 
netti ,  n'ont  cependant  pas  fait  ou- 
blier l'ouvrage  du  jésuite.  La  second* 
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ville  de  l'ancienne  France  attend  en- 
core  une  bonne    histoire    littéraire. 
Wl.  Bibliothèque  janséniste,  ou  Ca- 
talogue des  principaux  livres  jan- 
sénistes ou  suspects  de  jansénisme  , 
1722,  in  -  r2,  2'.  édition,  corrigée 
et  augmentée  de  plus  de  la  moitié, 
opar  conséquent,  dit  l'abbé  Goujct, 
»  d'un  plus  grand  nombre  de  men- 
»  songes  et  dL"C.jlomuies,»  1  "-oijin-i^. 
(  r.  Clugny.  )  Cette  bibliothèque  est 
par  ordre  alphabétique  des  titres  des 
ouvrages.  On   trouve  à  la  suite  une 
Bibliothèque  des  auteurs  quiétistes , 
et  une  Bibliothèque  anti-janséniste. 
La  Bibliothèque  janséniste  fat  réim- 
primée eu  Hollande  en  i  ^SS ,  et  c'est 
sur  cette  édition  qu'Osmont  du  Sel- 
lier composa  sa  Réponse  à  la  Biblio- 
thèque janséniste  ,  Nancy  (  Utrecht  ), 
i'j4o,in-i2.  L'ouvrage  de  Colonia 
avait  été  réimprimé  a  Bruxelles,  1  "5g, 
2  vol.  in-i  2  ;  enfin  ,  il  a  été  porté  par 
le  R.  P.  Patouiilet,  à  4  vol.  in- 12, 
Anvers,   in52.  A.  B — t. 

COLOINIA  (  André  de  ),  de  la  mê- 
me famille  que  le  précédent,  naquit 
dans  la  même  ville  en   16 l'y,  entra 
dans  l'ordre  des  minimes,  se  distin- 
gua dans  le  ministère  de  la  chaire  à 
une  époque  où  Bourdaloue  n'avait  pas 
encore  paru.  Il  fut  aussi  grand  théolo- 
gien et  canoniste.  Il  est  mort  à  Marseille 
en  1688.  Colonia  a  écrit  :  I.  Eclair-^ 
cissemeni  sur  le  légitime  commerce 
des  intéî'éts,   Lyon,   lô-jS,  in-S"., 
1676;  Bordeaux,  1 6"; -j,  4^^- édition  ; 
Marseille,  1682.  Le  Camus,  évêque 
de  Grenoble,  et  Grimaldi,  archevêque 
d'Aix,  censurèrent  cet  ouvrage,  sur  le- 
quel la  cour  de  Home  et  la  Sorboune 
n'ont  jamais  prononcé.  IL  Eloge  du 
roi  (Louis  XIV),  à  l'occasion  de  la 
solennité  que  firent  les  officiers  des 
galères  pour  le  rétablissement  de  la 
santcduroi,en  1687  ;  111.  Zt?f/r<?rfe 
Tliéopiste  à  Théolime ,  contenant  un 
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éclaircissement  nouveau ,  théologi- 
que et  nécessaire  sur  la  distinction 
du  droit  et  du  fait,  Aix,  i<)74,>"- 
8'.;  IV.  le  Calvinisme  proscrit  par 
la  piété  héroïque  de  Louis-le-Grand, 
Lvon,  16H6,  in-12.         A.  B — T. 

'COLOîNNA(  Jean),  cardinal, d'une 
famille  noble  et  puissante  de  Rome  , 
fut  élevé  à  la  pourpre,  en  121O,  par 
le  pape  Honoré  III.  Il  était  légat  de 
l'armée  chrétienne  à  la  5".  croisade,  et 
conliibua  beaucoup  à  la  prise  de  Da- 
miette.  Demeuré  prisonnier  des  Sar- 
rasins, il  fut  condamné  à  être  scié  par 
le  milieu  du  corps;  mais  le  courage 
avec  lequel  on  le  vit  se  préparer  à  cet 
horrible  supplice  étonna   ses   bour- 
reaux, et  ils  lui  rendirent  la  liberté  et 
la  vie.  Il  revint  à  Rome,  où  il  fonda 
l'hôpital   de  Latran  ,  et  mourut    ea 
,rjjj5. — CoLONKA  (  Jean\  son  neveu, 
acheva  ses  études  à  Paris,  et  y  entra 
dans  l'ordre  des  dominicains,  au  grand 
déplaisir  de  son  oncle,  qui  employa 
en  vain  le  crédit  du  pape  Grégoire  IX 
pour  le  détourner  de  cette  vocation. 
Nommé  archevêque  de  Messine   en 
1255,  il  n'v  demeura  que  sept  mois, 
et  revint  à  Rome  pendant  les  troubles 
dont  la  Sicile  était  alors  agitée.  Nom- 
mé ensuite  vicaire  du  pape  Urbain 
IV,  il  s'appliqua  à  la  composition  de 
ses  ouvrages  historiques,  et  mourut  à 
Rome  entre  1280  et  1290.  C'est  par 
erreur  qu'on  Ta  dit  archevêque  de  - 
Nicosie. Il  a  composé:  I.  Mare histo- 
riarum  ab  orbe  condito  ad  saiicli 
Galliœ  régis  Ludovici  IX  tcmpora 
inclusive.  Cette  chronique,  dont  on 
a  deux  beaux  manuscrits  à  la  Biblio- 
thèque impériale  (N  ".4684  et  4684* 
2),  peut  être  consultée  avec  fruit  pour 
les  événements  coriteraporains.  Il  ne 
faut  pas  la  confondre  avec  celle  qui 
a  été  traduite  en  français  sous  le  nom 
de  Mer  des  iiistoires  (  f^oy.   Bro- 
card ).  U.  De  viris  ilUtstribus  ethuU 
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cis  et  christianis.  Le  manuscrit  cle 
celle  biographie,  plus  intéressante, 
ptuit-êtrc,  que  rouvrap;c  précèdent, 
&e  trouve  dans  la  bibliothèque  deSt.- 
Jeau  et  St.-Paul ,  à  Venise.  Monlfau- 
con  en  parle  avec  éloge,  et  regrette 
qu'on  ne  l'ait  pas  publie'c.  III.  Des 
lettres  et  quelques  ouvrages  the'ologi- 
ques ,  dcmeure's  manuscrits,  ainsi  que 
les  deux  précédents.         S.  S — i. 

COLONNA  (  Jacques  ),  cardinal 
créé  par  Nicolas  III,  lut,  sous  le  pon- 
tificat de  Nicolas  IV,  le  principal  con- 
seiller de  la  cour  de  Uome.  Ce  der- 
nier pape  sembla  n'avoir  d'autre  pen- 
sée que  d'élever  la  maison  Coloima 
au  faîte  des  grandeurs  ;  il  nomma  car- 
dinal Pierre  Culonna  ,  neveu  de  Jac- 
qites  ;  il  fit  Jean  Colonna  marquis 
d'Ancoiie  j  Rtienne  Colonna,  comte  de 
liomagne  ;  et  dans  les  libelles  du  temps 
on  peignait  ce  pape  qui  sortait  avec 
tffart  sa  fête  d'une  colonne,  tandis 
que  deux  autres  colonnes ,  placées  de- 
yant  lui,  l'empêchaient  de  voir  tous  les 
objets.  Après  la  mort  de  Nicolas  et 
la  renonciation  de  Célestin  V,  tandis 
que  Eenoît  Cajétan  briguait  la  tiare , 
les  Colonna  s'opposèrent  de  toutes 
leurs  forces  à  l'élection  de  ce  pontife 
intriguant  et  alticr.  Lorsqu'il  fut  élu, 
sous  le  nom  de  Boniface  VIII,  il  ne 
tarda  pas  à  vouloir  se  venger ,  et  il 
lança  en  l'^Q^  une  bulle  outrageante 
d'excommunication  contre  les  Colon- 
na; il  priva  Jacques  et  Pierre  de  la 
dignité  de  cardinaux;  il  exclut  des 
ordres  sacrés  tous  les  Colonna  jus- 
qu'à la  quatrième  génération  ,  et  saisit 
en  même  temps  tous  les  biens  de  cette 
famille  ;  il  renversa  ses  palais  ,  et 
chargea  deux  légats  d'assiéger  ses 
châteaux  et  de  la  dépouiller  de  tous 
«es  fiofs.  Jacques  Colonna  se  x'ctira  en 
France  avec  les  membres  les  plus  dis- 
tingués de  sa  famille. On  croit  qu'il  eut 
part  à  la  conjuration  que  Sciarra  Colon- 
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na  et  Guillaume  de  Nogaret  exécutèrent 
contre  Boniface  Vlll  (  ^-^oy.  Seiarra 
CoLOJVNA  et  Guillaume  de  Nogaret). 
Il  fut  rétabli  le  i-j  décembie  i3o5 
dans  sa  dignité  de  cardinal ,  ainsi  que 
son  neveu  Pierre ,  par  Clément  V,  et 
la  bulle  fulminée  contre  sa  famille  fut 
retirée,  à  l'intercession  de  Phi!ippc-lc- 
Bel.  Il  mourut  en  1 3 18.    S.  S. — x. 

COLONNA  (Sciarra),  comman- 
dait à  Palestrina,  lorsque  Boniface 
VIII  en  fit  faire  le  siège  en  1299  '  ^^ 
comme  cotte  ville  paraissait  inexpu- 
gnable, Guido  de  Montefeltro ,  que 
le  pape  consulta  sur  les  moyens  de 
la  réduire,  n'y  vit  d'autre  expédient 
que  de  promettre  aux  Colonna  des 
conditions  qu'on  ne  leur  tiendrait 
pas  ;  Sciarra  fut  averti ,  dès  qu'il  eut 
rendu  cette  ville  au  pape,  que  celui-ci, 
loin  de  vouloir  exécuter  le  traité  qu'il 
avait  signé,  avait  l'intention  de  le  faire 
mourir.  Il  s'enfuit  par  mer  ;  mais  jl 
fut  pris  par  des  pirates,  qui  le  mirent 
à  la  chaîne.  Philippe-le-Bel,qui  le  fit 
délivrer  à  Marseille,  le  choisit  com- 
me un  des  hommes  les  plus  propres 
à  le  venger  du  pape.  Sciarra  s'associa 
en  effet  à  Guillaume  de  Nogaret;  il 
surprit  avec  lui  Boniface  dans  Ana- 
gni,le']  septembre  i5o5;il  le  me- 
naça, il  pilla  son  palais, sans  attenter 
cependant  à  sa  personne  ,  quoique  des 
historiens  modernes  aient  prétendu 
qu'il  lui  avait  donné  un  soufflet.  Bo- 
niface fut,  au  bout  de  trois  jours,  re- 
tiré des  mains  de  ses  ennemis  par  les 
habitans  d'Anagni  ;  mais  le  succès  des 
conjurés  n'en  fut  pas  moins  complet, 
quoiqu'un  remords  les  arrêtât  au  mo- 
ment de  l'exécution  du  crime  odieux 
qu^ils  paraissaient  avoir  médité  :  îa 
douleur,  la  rage  ou  la  honte  agirent 
si  puissamment  sur  l'esprit  de  Boni- 
face  ,  qu'il  mourut ,  hors  de  lui ,  au 
bout  de  peu  de  semaines.  Sciarra  Co- 
lonna ,  demeure  à  Rome,  embrassa 
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le  parti  gibflin   avec  fureur  ,    tan- 
dis que  son  frère   Elicniie  Jiracu- 
rait  attarbé  aux  guelfos.  Le  premier 
fut  fait  ^éuateu^  avi  c  Jacques  Savelli 
en   i5-i8,  lorsque  Louis  de  Bavière 
vint  à  Rome  prendre,  malgré  le  pape, 
la  couronne  impériale.  Dans  la  céré- 
monie, Sciai  ra  porta  cette  couronne. 
Il  eut  ensuite  ia  plus  grande  part  aux 
tentatives  que  fit  Louis  IV  pour  dé- 
trôner Jean  XXII  ,et  lui  substituer  ua 
anti-pape  ;  mais  lorsque,  le  4  août  de 
la  même  année,  Louis  fut  obligé  de 
quitter  Rome,  tous  les  gibelins  en  fu- 
rent chassés  avec  lui  ;  et  Sciarra  G>- 
lonna ,  exilé  comme  les  autres ,  mou- 
rut peu  après,  loin  de  sa  patrie. 
S.  S— I. 
COLONNA  (Etienice),  frère  du 
précédent,  et  seigneur  deFénarrano, 
avait  été  créé  comte  de  Roma|;ne  par 
^^icolas  IV,  dès  l'an  l'igo,  et  comme 
il  parvint  à  une  grande  vieillesse,  il 
fut,  jusqu'au  milieu  du  siècle  suivant, 
le  chef  de  la  noblesse  et  du  parti  des 
guelfes  à  Rome.Â  peine  son  frère  Sciar- 
ra fut-il  chassé  de  cette  ville,  en  i5-i8, 
qu'il  y  fut  appelé  pour  être  fdit  séna- 
teur avec   Ëertoldo  Orsini.  Pendant 
près  de  vingt-ans,  dès  cette  époque, 
il  vécut  à  Rome  plutôt  en  prince  qu'en 
citoyen;  mais  son  arrogante  et   son 
mépris  pour  les  lois  entretenaient  l'a- 
narchie que  Colas  de  Ricnzi  voulut 
détruire  en  1047.  ^"'^  *^"  ^^^^  ^^'''' 
été  établi  par  le  tribun  pendant  l'ab- 
sence d'Etienne  Colonna,  et  ce  chef 
de  la  noblesse  fut  obligé  à  son  retour 
d'en  jurer  l'observation.  A  l'occasion 
d'une  altercation  qu'il  eut  depuis  avec 
le  tribun,  celui-ci  le  condamna  à  mort, 
et  lui  envoya  même  des  piètres  pour  le 
confesser  ;  cependant  il  lui  fit  grice 
ensuite,  croyant   s'être   aiusi  acquis 
des  droits  à  sa  reconnaissance;  mais 
Etienne,  dès   qu'il    fut    libre,  arma 
se»   vassaux  de  Palcstriuc   pour  at- 
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taquer  les  Romains  :  il  entra  dans  la 
ville  par  la  porte  de  Sl--Faul ,  qu'on 
avait  laissée  ouverte  :  là ,  ses  parti- 
sans, saisis  d'une  terreur  panique, 
l'abandonnèrent.  Il  y  fut  tué  avec  son 
dis  Jean,  Pierre  Agapit  Colonna  et 
plusieurs  autres  seigneurs  de  sa  mai- 
sou.  S.  S— 1. 

COLONNA  (Jacques),  fils  d'E- 
tienne ,  eut  le  courage  d'aflicher  à 
Rome  les  exconmiunications  du  pape 
contre  Louis  de  Bavière,  tandis  que 
cet  emp^ercur  e'tait  maître  de  celte 
ville ,  où  il  était  venu  se  faire  couron- 
ner. En  récorapeuse ,  le  pape  Jean 
XXII  nomma  le  jeune  Colonna  à  l'é- 
vêché  de  Lombez.  Il  avait  étudié  à 
Bologne  avec  Pétrarqi.e  ;  il  prit  ie 
poète  sous  sa  protection ,  et  riulrt>* 
duisit  auprès  d'Etitniie,  son  père,  et 
des  principaux  barons  de  Rome.  Ce 
fut  en  partie  à  sa  protection  que  Pé- 
trarque dut  la  gloire  d'être  couroiiQ* 
de  lauriers  à  Rome  en  i54i. 

S.  S— 1. 

COLONNA  (AirroiifE),  neveu  da 
pa|)e  Martin  V,  qui  lui-même  était 
de  la  maison  Colonna  ,  fut  l'objet 
des  préférences  de  ce  pontife ,  qui  tra- 
vaillait avec  aixîeur  à  augmenter  ia 
puissance  de  sa  famille.  Pour  prix  d« 
la  réconciliation  de  Jeanne  II ,  de  Na- 
plcs ,  avec  le  Saint-Siège ,  Antoine  Co- 
lonna fut  investi,  en  i4iî)>  ^^  '* 
principauté  de  Salerne  et  du  duché 
d' Amalfi.  La  reine ,  qui  n'avait  point 
denfanti,  donna  même  à  entendre 
qu'elle  le  nommerait  peut-être  pour 
son  successeur.  En  même  temps,Mar- 
tin  V  permettait  à  Antoine  Colonna 
d'établir  des  garnisons  dans  toutes 
les  villes  de  l'état  pontifical.  Il  avait 
donné  la  pourpre  à  Prosper,  son  frè- 
re, et  le  comté  de  Cclano à  Edouard; 
et ,  cette  famille  était  tellement  puis- 
sante, qu'à  lamort  du  pape,en  i45i, 
elle  put  encore  s'emparer  du  trésor  pou- 
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tifîcal,  qui  montait  à  plus  de  200,000 
florins  ;  mais  Eugène  IV,  monté  sur 
le  trône ,  voulut  faire  rendre  à  l'É- 
glise ce  qui  lui  appartenait;  il  déclara 
)a  guerre  aux  Colonna  ;  il  les  força 
de  dépenser  une  partie  des  trésors  de 
leur  oncle  pour  se  défendre ,  et  en- 
suite de  lui  rendre  le  reste.  En  même 
temps,  Jeanne  retira  aux  Colonna  la 
principauté  de  Salerue  et  tous  les  fiefs 
qu'elle  Leur  avait  donnés;  en  sorte  que 
cette  maison  fut  de  nouveau  réduite 
aux  biens  qu'elle  possédait  avant  le 
pontificat  de  Martin  V.       S.  S — i. 

COLONNA  (  PROSPER),fils  du  pré- 
cédent, un  des  plus  grands  géneVaux 
qu'ait  eu  l'Italie.  La  haine  héréditaire 
de  sa  maison  contre  les  Orsini  lui  fît 
embrasser  le  parti  français  en  i494) 
lorsque  CharlcsVlIT  attaquait  le  royau- 
me de  Naplos,  parce  que  Virginio  Or- 
sini, son  ennemi,  s'était  attaché  au 
parti  aragonais.  Prosper  Colonna  fut 
récompensé  généreusement  par  Char- 
les VIlI,  qui  lui  donna  le  duché  de 
Trajelto ,  le  comté  de  Fondi,  et  d'au- 
tres fiefs  dans  le  royaume  de  Naplcs. 
Après  l'expulsion  des  Français,  Pros- 
per  se  réconcilia  cependant  avec  le 
nouveau  roi  Frédéric  d'Aragon ,  et  il 
assista  le  10  août  i497  **  ''*^"'  couron- 
nement. Dès  lors ,  il  servit  contre  la 
France  avec  autant  de  fidélité  que  de 
talent  et  de  bravoure;  il  fut  perfec- 
tionné dans  l'art  de  la  guerre  par  le 
grand  capitaine  Gonsalve  de  Cordoue, 
auquel  il  fut  quelque  temps  subor- 
donné. Ce  fut  lui  que  Gonsalve  char- 
gea de  conduire  en  Espagne  César 
jBorgia,  qu'il  avait  arrêté,  et  quoique 
Eorgia  et  son  père  eussent  été  les  en- 
nemis acharnés  des  Colonna,  Pros- 
pcr  eut  la  générosité  de  ne  pis  fixer 
une  fois  les  yeux,  pendant  tout  le 
voyage,  sur  son  pn>onnier,  pour  ne 
pas  jiaraîtrc  triompher  de  son  mal- 
iicur.  Pros|)cr  Colonna,  enyoyé  pr 
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Ferdinand  le  catholique  en  Loiïi- 
bardie  ,  remporta  en  1 5 1 5  une 
grande  victoire  près  de  Vicence  sur 
i'Alviane,  général  des  Vénitiens.  Il 
passa  ensuite  au  service  du  duc  de 
Milan,  qui  était  allié  de  son  précédent 
maître.  Comme  il  voulait,  en  1 5 1 5, fer- 
mer l'entrée  do  l'Italie  à  Fraiiçois  I"., 
il  fut  surpris  le  1 5  a^ûtàVilia-Franca, 
et  fah  prisonnier  avec  tout  sou  état- 
major,  11  serehvacependantavecgioi- 
rede  cet  échec  ;  il  prit  Milan  aux  Fran- 
çais en  i52i  ;  ilba'title'ia  avnl  i522 
le  maréchal  de  Lautrcc  à  la  Bicoque; 
il  s'empar  I  de  Gènes  la  même  année. 
En  1625.  quoiqu'd  fût  très  malade, 
il  défendit  Milan  contre  l'amiral  Bon- 
nivet  qui  l'attaquait  avec  des  forces 
supérieures,  et  il  le  contraignit  a  se 
retirer.  H  mourut  à  la  fin  de  la  même 
année  d'une  maladie  qu'on  croit  avoir 
été  le  fruit  de  ses  débauches.  S.  S — i. 
COLONNA  (Fabrice),  fils  d'E- 
douard, comte  de  Célano  et  ducd'A- 
malti ,  se  voua  aux  armes  on  même 
temps  que  son  cousin  Prosper  ,  et 
servit  tour  à  tour  avec  lui  Charles 
Vin  ,  Frédéric .  roi  de  Na]>les ,  et  Fer- 
dinand-ie-Catholique.  Ce  dernier  l'é- 
leva  en  iSo^àla  dignité  de  grand 
connétable ,  qu'il  avait  ôleV  à  Gon- 
salve de  Gprdoue.  Pendant  la  guerre 
de  la  ligue  de  Cajnbrai.  il  enleva  aux 
Vénitiens  les  places  qu'ils  possédaient 
le  long  du  golfe  Adriatique,  dans  le 
royaume  de  Naples.  Il  passa  ensuit» 
au  service  du  pape  Jules  H.  Fait  pri- 
sojniicr  à  la  bataille  de  Ravenne  par 
Alfonsc  d'Esté ,  duc  de  Fcrrare,  il 
fut  traité  par  ce  prince  avec  les 
égards  les  plus  flalleurs  ,  et  renvoyé 
ensuite  sans  rançon.  Par  reconnais- 
sance, il  voulut,  après  la  retraite  des 
Français,  faire  la  paix  du  duc  de  Fer- 
rare  avec  le  pape  Jules  11  ;  il  lui  en- 
voya un  sauf-conduit,  sous  la  garan- 
tie duquel  ce  prince  vint  à  Rome;  mais 
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le  pape  en  profila  pour  faire  attaquer 
les  états  de  Feitare  en  l'absence  de 
leur  souverain,  qui  était  garde  à  vue 
dans  Rome.  Fabrice  Colonna ,  indigne' 
de  cette  trahison  ,  attaqua  les  soldats 
du  pape  avec  ses  compagnons  d'ar- 
mes ,  leur  enleva  le  duc  de  Ferrare , 
et  le  reconduisit  dans  ses  e'tifs.  La 
mort  de  Jules  II ,  survenue  peu  après, 
sauva  Fabrice  de  sa  colère.  Il  mourut 
en  iSa©.  S.  S — i. 

COLONNA  (Marc- A wtoine),  ne- 
veu des  deux  précédents,  suivit ,  com- 
me eux ,  la  carrière  des  armes,  et  se 
distingua  au  service  du  pape  Jules  II , 
le  plus  belliqueux  des  successeurs  de 
S.  Pierre.  Il  défendit  Ravenne  d'une 
manière  glorieuse  en  i5i2.  Passant 
ensuite  au  service  de  l'empereur  Maxi- 
milien,  il  repoussa  en  i5i5,  dans 
Vérone,  les  attaques  des  Vénitiens 
et  des  Français,  conduits  par  Lautrec. 
Après  la  paix  de  1 5 1 7,  il  entra  au  ser- 
vice de  François  L  ■■.  Comme  il  s'ap- 
prochait avec  l'armée  française ,  en 
i5'22,  des  remparts  de  Milan,  que 
son  oncle  Prospcr  défendait,  il  fut 
tué  d'un  coup  de  couleuvrine,  qu'on 
dit  avoir  été  dirigé  par  cet  oncle  lui- 
même,  qui  ne  l'avait  pas  reconnu. 
S.  S— I. 

COLONNA  (Pompée),  neveu  de 
Prosper,  par  qui  il  fut  élevé,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  sans  renon- 
cer aux  armes.  Il  était  évêque  de  Kie- 
ti,  lorsqu'il  profita  d'une  maladie  du 
pape  Jules  II  pour  soulever  le  peuple 
contre  lui.  Son  caractère  turbulent , 
impatient  et  emporté,  se  manifestait 
dans  toutes  les  révolutions  de  la  cour 
de  Rome.  Nommé  cardinal  par  Léon 
X,  il  fut  toujours  l'ennemi  de  ce  pon- 
tife: En  1325,  il  balança  long-temps 
l'élection  de  Clément  VII;  mais  tout 
à  coup,  impatienté  des  divisions  qui 
se  manifcstèient  dans  son  parti,  il 
donna  sa  voix  et  celles  des  caidiuaux 
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qui  dépendaient  de  lui  à  Julien  de  Mé- 
dicis,  depuis  Clément  VIL  II  ne  resta 
pas  long-temps  en  paix  avec  ce  paiK*. 
A  peine  avait-il  été  réconcilié  avec  lui 
en  1326,  qu'il  essaya  de  l'enlever 
avec  huit  cents  chevaux  et  trois  mille 
fantassins.  On  assure  que  si  Clément 
ne  s'était  pas  mis  en  sûi'cté  dans  le 
château  St.-Ange,  le  cardinal  Colonna 
l'aurait  fait  mourir.  Cependant  l'an- 
née suivante,  lorsque  Clément  VII  fut 
prisonnier  du  connétable  de  Bour- 
bon ,  ce  fut  Colonna  qui  travailla  arec 
le  plus  de  zèle  à  son  élargissement.  Il 
rentra  ainsi  dans  les  bonnes  grices 
du  pontife,  et  il  fut  rétabli  dans  sa  di- 
gnité, dont  il  avait  été  privé  l'année 
précédente.  Il  mourut  en  1 552. 
S.  S-i. 
COLONNA  (  François  ) ,  religieux 
dominicain,  se  rendit  célèbre  dans 
le  i5'.  siècle,  par  un  livre  bizarre 
écrit  en  italien,  et  plusieurs  fois  tra- 
duit en  français ,  sans  en  être  plus 
intelligible  dans  l'une  ni  dans  l'autre 
langue.  Il  est  intitulé,  en  latin  :  Po- 
liphili  hypnerotomachia  ;  le  second 
mot  signifie  combat  du  sommeil  et 
de  l'amour;  le  premier  ne  contient 
point  le  nom  de  l'auteur,  mais  celui 
de  la  jeune  personne  qui  le  faisait 
ainsi  rêver.  On  dit  qu'elle  s'appelait 
IppoUta,  par  abréviation  Polita^cl 
ensuite  Polia.  Poliphilus  signifie  donc 
amant  de  Polia  :  et  ce  nom  se  trouve 
lié  avec  celui  de  l'auteur ,  si  l'on  ras- 
semble, en  les  mettant  de  suites  les 
lettres  initiales  de  tous  les  chapitres 
du  livre.  Elles  forment  cette  phrase 
latine  :  Poliam  frater  Francisais 
Columna  adamavit  ,  c'est-à-dire  , 
a  frère  François  Colonna  a  aimé  Polie, 
»  Polite,  ou  Hippolyte.  »  Né  à  Venise , 
il  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  de 
St.-Dominiquc.  Il  était  professeur  de 
grammaire  et  de  belles-lettres  dans 
le  couvent  de  cet  ordre,  à  Trévisc,  en 
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1467;  iH'élait  de  théologie  en  i^']'5, 
a  Padoue,  et  y  reçut  le  doctorat. 
La  règle  des  dominicains  exigeait  que 
l'on  eût  quarante  ans  pour  le  l'ecevoir; 
il  ne  mourut,  qu'en  iSa^;  il  vécut 
donc  quatre-vingt-quatorze  ans  ;  et  de 
cette  longue  vie ,  il  n'est  resté  qu'un 
songe  obscur  et  presque  inintelligible. 
«  Heureux,  dit  le  savant  Tiraboschi , 
»  celui  qui  parvient,  je  ne  dis  pas  à 
»  l'entendre,  mais  seulement  à  savoir 
»  en  quelle  langue  il  est  écrit ,  tant 
»  on  y  voit  un  confus  mélange  de 
»  fables ,  d'histoire ,  d'architecture  , 
»  d'antiquités ,  de  mathématiques ,  et 
»  de  mille  autres  choses ,  avec  le  plus 
n  étrange  entassement  de  mots  grecs, 
»  latins,  hébreux,  arabes, chakiéens, 
»  lombards  et  itajiens.  Aussi  certaines 
»  gens,qui  admirent  davantage  à  pro- 
»  portion  qu'ils  entendent  moins,  ont- 
»  ils  cru  y  voir  réuni  tout  ce  qu'on 
»  peut  savoir  au  monde.  »  L'édition 
originale  de  ce  singulier  ouvrage , 
parut  à  Venise,  chez  Aide  Manuce, 
1499,  in-foho;  réimprimé  ibidem, 
1545, in-folio.  C'est  sans  doute  sur 
cette  seconde  édition  que  fut  faite  la 
traduction  française  publiée  sous  ce  ti- 
tre :  l' Ilypnerotomachie,  ou  Discours 
du  Songe  de  Poliphile,  Paris ,  1  546, 
iu-folio,  qui  est  d'un  chevalier  de  Mal- 
te, et  que  l'on  attribue  à  tort  h  Jean 
Martin  :  celui-ci  n'en  fut  que  l'édi- 
teur ,  l'ayant  reçu  des  mains  de  Jac- 
ques Gohori,  ami  du  traducteur. Une 
seconde  édition  de  cette  traduction 
fut  donnée  en  1 554,  et  une  troisième 
par  Jacques  Gohori  en  1 56 1,  in-folio  ; 
c'est  la  seule  édition  que  l'on  cite  en 
Italie.  Béroalde  de  J]ervillc  fit  quel- 
ques changements  à  cette  traduction  , 
qu'il  reproduisit  en  1600  ,  grand 
in-4"- ,  avec  un  beau  titre  gravé  et 
une  table  des  matière!^.  11  l'a  intitulée  : 
Le  tableau  des  riches  inventions 
couvertes  du  voile  des  teintes  umoU' 
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reuses  fjui  sont  représentées  dans  le 
songe  de  Poliphile  dévoilées  des  om- 
bres du  Songe,  et  subtilement  expo- 
sées. Par  la  suite,  on  supprima  le 
frontispice  gravé ,  qu'on  remplaça  par 
un  autre  en  caractères  mobiles  ,  avec 
la  date  de  1657.  J.-G.  Legrand  a 
donné  récemment  une  traduction  libre 
du  Songe  de  Poliphile  {Foy.  Le- 
grand); et,  comme  ses  prédécesseurs, 
il  a  eu  soin  de  eommencep  chaque 
chapitre  par  la  même  lettre  que  dans 
l'original.  Lamonnaye,  dans  le  Mena- 
giana  de  i7i5,tom.  IV,  et  Prosp. 
Marchand  dans  son  Dictionnaire,  ont 
parlé  très  longuement  du  Songe  de 
Poliphile  et  de  son  auteur. 

G — E  et  A.  B — T. 
COLONNA  (  Victoire),  marquise 
de  Pescaire,  l'une  des  icmines  les 
plus  illustres  de  l'Italie,  naquit  eu 
j4<iO,  de  Fabrice  Colonna,  grand 
connétable  du  royaume  de  ÎNaples, 
et  d'Anne  de  Montefcllro ,  fille  de 
Frédéric,  duc  d'Urbin.  Dès  l'âge  de 
quatre  ans,  elle  fut  promise  à  un 
enfant  du  même  âge,  Ferdinand  Fran- 
çois d'Avalos,  tils  du  marquis  de 
Pescaire.  Le  mariage  se  fit  lorsqu'ils 
curent  tous  deux  dix->iept  ans.  Ils 
joignaient  aux  avantages  du  rang  , 
de  Id  forlHue  et  de  la  figure,  l'édu- 
cation la  j)lus  cultivée.  Victoire  sa- 
vait parfaitement  la  langue  litine , 
écrivait  élégamment  dans  la  sienne, 
en  vers  et  en  prose ,  et  possédait , 
avec  tous  ces  dons  de  l'esprit,  les 
plus  rares  vertus.  La  guerre  ia  sépa- 
ra de  son  époux.  Pendant  son  absence, 
elle  n'eut  d'autre  consolation  que  son 
souvenir,  les  lettres  qu'elle  lui  écri- 
vait et  qu'elle  en  recevait  régulièi'e- 
racnt,  et  l'étude.  L'érudition,  niis- 
toire,  les  belles- lettres  (X  parlicnlière- 
raeiit  la  poé>ic  italienne  l'occupai*  nt 
tour  à  tour.  Le  uiar([uis,  fait  prisonnier 
eu  1 5  r^  ,  à  la  joui  uéu  de  Baveane^ 
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roraposa,  dit-on,  dans  sa  prison,  noa 
des  |K)esies,  mais  un  dialogue  en  prose 
sur  l'amour ,  qu'il  adressa  de  M'Ian 
à  son  e'pouse.  En  i525,  quoique 
blesse'  à  la  bataille  de  Pavie,  il  fut 
expose'  à  manquer  de  fui  à  l'ennpe- 
reur,  dont  il  commaudail  les  troupes; 
les  princes  italiens  lui  oflTrirent  de  le 
faire  roi  de  Naplcs,  s'il  voulait  se 
ranger  de.  leur  parti.  La  tentation 
était  foite;  on  n'a  su  à  quoi  attribuer 
Tincertitude  qu'il  montra  en  ce  mo- 
ment (  F^oy.  Ferdinand  François  d'A- 
VALos).  Ce  fut  la  généreuse  Victoire 
qui  le  retint  dans  le  devoir.  «  Sou- 
»  venez- vous,  lui  écrivit-elle, de  votre 
1»  vertu ,  qui  vous  élève  au-dessus  de 
»  la  fortune  et  de  la  gloire  des  rois. 
T»  Ce  n'est  point  par  la  grandeur  des 
»  états  ou  des  titres ,  mais  par  la 
»  vertu  seule  que  s'acquiert  cet  hou- 
»  neur,  qu'd  est  glorieux  de  laisser 
»  à  ses  descendants.  Pour  moi ,  je 
»  ne  désire  point  être  la  femme  d'un 
»  roi,  mais  de  ce  grand  capitaine  qui 
»  avait  su  vaincre,  non  seulement  par 
w  sa  valeur  pendant  la  guerre ,  mais 
y>  dans  la  paix  par  sa  magnanimité,  les 
»  pins  grands  rois.»  D'Avalos  mourut  à 
Milan  des  suites  de  ses  blessures.  Vic- 
toire ét.iit  partie  de  Naplcs  pour  l'aller 
joindre;  elle  avait  passé  par  Rome 
et  était  arrivée  à  Viterbe  lorsqu'elle 
apprit  sa  mort.  Elle  revint  à  Naples  , 
où  die  resta  plusieurs  années ,  plon- 
gée dans  la  plus  profonde  douleur. 
1  L'époux  qui  était  le  seul  objet  de  ses 
|)onsées  le  fut  aussi  de  ses  chants; 
I  elle  ne  cultiva  plus  son  talent  poétique 
'  ^le  pour  exprimer  sa  douleur.  Elle 
n'avait  que  trente-cinq  ans;  sa  beauté 
était  encore  dans  tout  son  éclat,  sa 
renommée  littéraire  croissait  de  plus 
t\\  plus  :  des  princes  désirèrent  sa 
main;  ses  propres  frères  la  pressèrent 
de  faire  un  choix  ;  mais  elle  resta 
fidèle  à  l'époux  qu'elle  avait  perdu , 
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et  fut  pendant  sept  ans  uniquement 
occupée  de  lui.  La  dévotion  vint  k 
son  secours;  et,  depuis  ce  moment, 
elle  fut  un  exemple  de  piété  sincère, 
comme  elle  l'avait  été  d'amour  conju- 
gal. Elle  n'écrivit  plus  que  des  poésies 
sacrées.  Après  quelques  années  de 
séjour  à  Rome ,  elle  se  retira  en  1 54  i , 
dans  une  maison  religieuse,  d'abord 
à  Orviéte,  ensuite  à  Viterbe.  De  re- 
tour à  Rome,  au  commencement  de 
l'année  i547,  et  logée  dans  le  palais 
de  Césarini,  appelé  Argentina,  elle  y 
tomba  malade,  et  mourut  vers  la  fia 
de  février,  dans  sa  58".  année.  Elle 
avait  été  liée  avec  tous  les  hommes 
les  plus  célèbres  et  les  plus  vertueux 
de  son  temps.  Ils  ont  unanimement 
loué  dans  leurs  ouvrages  sa  beauté , 
ses  vertus ,  ses  talents ,  et  il  paraît 
qu'il  n'y  avait  rien  d'exagéré  dans 
leurs  éloges.  Ses  poésies  la  mettent 
au  rang  des  plus  heureux  imitateurs 
de  Pétrarque.  Sa  modestie  eut  à  souf- 
frir de  se  voir  donner  le  titre  de  di~ 
vme  dans  plusieurs  éditions.  La  pre- 
mière parat  à  Parme  en  1 538,  in-y™.; 
après  deux  autres  qui  suivirent  de 
près ,  on  en  fit  encore  une  plus  com- 
plète, sous  ce  litre  ;  Rime  de  la  diva 
filtoria  Colnnna  de  Pescara  ;  nuo- 
vamente  as^giuntovi  2 4  sonetti  spi- 
ritiiali,  le  sue  stanze,  ed  uno  trionfo 
délia  croce  di  Cristo,  nonpiù  siam- 
pato,  Venise,  i544'  iu-^".  Plusieurs 
ont  été  données  depuis;  on  distingue 
celle  de  1 558 ,  par  Ruscelli ,  avec 
un  cdmmentaire  de  Rinaido  Corso, 
in-S".  ;  les  deux  d'Antonio  Bulifon , 
tapies,  itig*!  et  1695,  in- 1 -2;  et  en- 
fin celle  de  Bergame,  1760,  in-8^., 
avec  une  vie  de  l'auteur  fort  bicu 
écrite  par  Jean -Baptiste  Rota.  On 
trouve  aussi  quelques  détails  sur  Vic- 
toire Colouna  dans  les  P^ies  des  littéra- 
teurs catholiques,  par  le  comte  de  St.- 
Raphaél,  Turin,  1780.  G — s. 
3t 
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COLONNA  (MARG-ANTomE)  le 
jeune,  duc  de  Palliano,  a  eu  le  bon- 
lieur  d'attacher  son  nom  au  plus  grand 
fait  d'armes  du  1 6''.  siècle  ,  la  ba- 
taille de  Lepante.  Il  avait  de  bonne 
heure  embrasse'  la  carrière  des  armes , 
par  laquelle  un  si  grand  nombre  de 
ses  parents  s'étaient  couverts  de  gloire; 
mais  les  circonstances  étaient  bien 
inoins  avantageuses  pour  la  noblesse 
immédiate  du  St.-Siége.  Les  grandes 

Jouissances  qui  se  disputaient  alors  l'I ta- 
ie et  l'Europe  enlière  ne  voulaient  plus 
de  condottieri,  et  leurs  puissants  su- 
jets voyaient  avec  jalousie  l'élévation 
des  étrangers.  Marc-Antoine  Colonna 
chercha  donc  à  se  placer  auprès  du 
pape  son  souverain.  Il  fut  nommé,  en 
1570,  général  des  douze  galères  pon- 
tificales que  Pie  V  avait  jointes  à  la 
flotte  des  Vénitiens  et  du  roi  catholi- 
que pour  la  défense  de  Chypre.  Ar- 
1  ivé  dans  l'île  de  Candie ,  au  port  de 
la  Sude,  rendez -vous  de  toutes  les 
forces  chiéticnnes ,  il  réclama  le  com- 
mandement de  la  flotte  entière  ,  au 
nom  du  pape  qu'il  représentait.  Jean- 
André  Doria,  qui  avait  amené  au  même 
rendez-vous  quarante-neuf  galères  du 
roi  d'Espagne,  croyait  y  avoir  plus  de 
droit  encore ,  tandis  que  Girolamo 
Zeno,  qui  lui  seul  avait  sous  ses  or- 
dres près  de  cent  soixante  vaisseaux 
vénitiens;  qui,  de  plus,  était  partie 
principale  dans  une  guerre  où  les  au- 
tres n'étaient  qu'auxiliaires ,  était  loin 
de  vouloir  céder  son  rang.  Leurs 
contestations  arrctèicnt  les  armss  des 
chrétiens  pendant  que  les  Musulmans 
soumettaient  Nicosie, Cérines et  pres- 
que toute  l'île  de  Chypre.  Ce  fut  pour 
éviter  une  aussi  honteuse  inaction  que 
l'année  suivante  Philippe  11  donna  le 
commandement  de  sa  flotte  à  son 
frère  naturel,  don  Jri.m  (rAnliicho. 
Marc-Antoine  Colonna  consentit  à  re- 
cevoir ses  ordres,  il  le  suivit  à  L«- 
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pante,  «t,  dans  la  grande  bataille  da 
7  octobre  1 571,  il  commandait  une 
des  ailes  de  l'armée,  et  l'on  assure 
qu'il  y  déploya  beaucoup  de  valeur  et 
de  talent  militaire.  On  lui  donna  pour 
la  part  du  pape,  dans  le  butin,  dix- 
sept  galères  et  quatre  galiotes  prise» 
sur  l'ennemi.  La  four  de  Uome  ,  met- 
tant de  la  vanité  à  ce  qu'une  aussi  in- 
signe victoire  eut  été  remportée  sous 
les  auspices  du  général  pontifical  , 
lui  prodigua  toutes  les  marques  d'hon- 
neur qui  pouvaient  rendre  son  retour 
plus  glorieux.  Quand  il  entra  dans 
Rome ,  le  16  décembre  de  la  même 
année,  le  sénat  et  les  magistrats  de 
la  ville  vinrent  à  sa  rencontre ,  et  l'ac- 
compagnèrent au  Capitole ,  à  l'au- 
dience du  pape  et  au  temple  de  Ste.- 
Marie  d'Ara-Cœli,  où  il  déposa  ses  tro- 
phées, [/enthousiasme  du  peuple,  qui 
s'était  cru  menacé  du  joug  olhoman  , 
rendit  cette  cérémonie  plus  sembla- 
ble encore  aux  anciens  triomphes  dé- 
cernés dans  cette  même  Rome.  Cepen- 
dant lorsque,  l'année  suivante, Marc- 
Antoine  Colonna  alla  reprendre  1« 
commandement  de  la  flotte  pontifi- 
cale, les  jalousies  des  diiTérents  chefs 
recommencèrent ,  et  l'on  ne  tira  au- 
cun parti  d'une  victoire  qui  aurait  pu 
être  décisive.  Colonna  joignait  à  une 
réputation  militaire,  qu'il  devait  peut- 
être  un  j)artic  à  sa  bonne  fortune, 
celle  de  l'élégance  des  mœurs  ,  de 
l'amour  des  arts  et  des  lettres ,  de  la 
réunion  des  qualités  qui ,  dans  ce 
grand  i6''.  siècle,  étaient  jugées  né- 
cessaires pour  former  un  chevalier 
accom|)li.  Philippe  II  l'avait  engagé  à 
son  service,  et  l'avait  nomme  vice- 
roi  de  Sicile.  En  i  584  »  d  hii  donna 
ordre  de  lui  amener  dix  galères  sici- 
liennes qu'il  avait  fait  armer;  mais  à 
peine  M.-A.  Colonna  était  débarque, 
qu'il  fut  saisi  à  Médina  -  Cœli  d'une 
maladie  si  viulcnte  ,  qu'on  soupçonna 
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<ï«*el!e  était  l'effet  du  poison.  11  mourut 
presque  immc'diatemeiit ,  !c  i  août 
i584.  —  Son  CIs(Ascagse),  cardi- 
nal et  vice-roi  d'Arragon ,  a  laiss-c  un 
T'ra/;^' coiîlre  Baronius  :  De  monar- 
chid  Siciliœ.  On  le  trouve  ,  avec  la  ré- 
ponse de  Bjrouius  ,  dans  la  5''.  par- 
tie du  Thesaur.  anliq.  Siciliœ  ,  de 
Grxvius.  S.  S — i. 

COLONNA   (Fabio),  botaniste, 

Iîlus  généralement  connu  sous  le  nom 
atin  de  Fabiiis  Columna ,  naquit  à 
Naples  en  i  567  ;  il  étail  Gis  de  Jé- 
rôme,  petit-fils  de  Jean,  et  anitre- 
petit-fds  du  cardinal  Pompée  Galonné, 
vice-roi  de  Naples.  Jérôme  Golonna , 
littérateur  distingué,  mort  en  i586  , 
et  éditeur  des  tragmcnts  d'Ennius , 
eut  trois  fils  de  sa  femme  Artemire, 
de  l'illustre  famille  des  Frangipani  : 
Jean  ,  qui  a  cultivé  les  belles-lettres  , 
comme  sou  père,  lequel  hà  dédia  Us 
fragrainls  d'Ennius  ,  dont  il  tut  l'é- 
diteur, Naples,  1590,  in-4".  ;  Pompée 
qui  fut  évêquc,  et  Fabio  .  le  plus  célè- 
bre des  trois  ,  par  ses  connaissances  en 
histoire  naturelle,  et  surtout  par  ses 
immortels  travaux  sur  la  botanique. 
Dèssa  plus  tendre  jeunesse,  il  montra 
beaucoup  de  gf'ût  pour  cette  science. 
Son  père  ne  négligea  rien  pour  son 
éducation  ;  mais  il  la  dirigea  princi- 
palement vers  l'étudç  des  langues  sa- 
vantes, latine  et  grecque.  11  se  rendit 
fort  habile  dans  les  mathématiques , 
Ja  musique,  le  dessin ,  la  peinture,  etc. 
Parvenu  à  l'adolescence,  il  entra  dans 
la  carrière  du  droit ,  suivant  l'usage 
qui  en  était  alors  presque  général  chez 
la  noblesse  d'Italie  ;  mais  se  trouvant 
su,et  à  l'épilep^ie  ,  il  chercha  les 
moyens  de  se  guérir  de  cette  terrible 
maladie.  Ayant  pris  sans  aucun  suc- 
cès une  quaritite  de  médicaments ,  il  se 
luit  »  lire  tnul  ce  que  l'on  avait  écrit 
là-dessus  ;  et  ,  s'aperrevant  que  les 
woderues  n'avaient  fait  que  copier  les 


COL  3i3 

anciens,  il  voulut  remonter  aiixiourrcs 
et  parcourut  les  ouvrages  de  Diosco- 
ride;  il  y  trouva  que  ce  botaniste  re- 
commande comme  un  excellent  anti- 
épileptique ,  une  plante  a  laquelle  il 
donne  le  nom  de  phu.  Après  biea 
des  recherches  ,  il  reconnut  que  c'é- 
tait la  valériane  (  valeriana  phu ,  ou 
la  F",  sylvtstris  ,  Linn.  ) ,  et ,  par  l'u- 
sage qu'd  fit  de  la  racine,  il  obtint  sa 
guérison. Cependant,  par  un  principe 
religieux,  il  ne  l'attribue  pasiui-méme 
entièrement  à  la  vertu  de  la  valériane, 
mais  aussi  à  l'intercession  de  la  Stc. 
Vierge.  Déjà  Fabio  Colonna  était  deve- 
nu un  savant  botaniste,  et  ayant  remar- 
qué que  l'ou  avait  commis  beaucoup 
d'erreurs  en  cherchant  à  reconnaître 
les  plantes  dont  les  anciens  ont  parlé, 
et  que  l'on  avait  mal  appliqué  h-urs 
noms  ,  il  résolut  de  les  soumettre  à 
un  nouvel  examen.  Il  annonça  son 
but ,  et  donna  le  commencement  de 
son  travail  dans  un  ouvrage  qu'il  publia 
à  l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  sous  ce  titre  : 
I.  «tjToÇaîavo;,  sive  Pluntarum  ali' 
qiiot  hisloria ,  in  qud  describuntur 
diversi  generis  plante  vtriores .  ac 
magis  facie  viribus  respondenies 
anliquoram  Thtophrasti ,  Diosco- 
ridis  ,  Plinii ,  Galeru  ,  aliorumque 
delinealiunihus ,  ub  aliis  hue  uscjue 
non  aninuidversœ.  Accessit  iTt<;uper 
piscium  aliquot  ,  plantarumque 
novarum  hisloria  ,  Naples ,  i  Sga  , 
iu-4  .,  avec  57  planch.  ;  Florence, 
1 7 1 4  .  in-4".  Cet  ouvrage  a  été  réim- 
primé à  Florence,  en  1  744  (  ^.  Jean 
BiANCHi  ).  Le  titre  de  Phytobasanos 
est  un  mot  grec  ,  composé ,  qui  veut 
dire  ,  torture  des  plantes,  parce  que 
Colonna  comparait  les  recherches  qu'il 
faisait  sur  chacune  d'elles  à  la  ques- 
tion que  l'on  fait  subir  aux  malfai- 
teurs. Ce  livre  le  plaça  au  rang  des 
plus  grands  botanistes.  Cependant,  on 
ne  peut  pas  dire  que  dans  toutes  ses 
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rechcrclios ,  il  ait  été  plus  heureux  que 
Ceux  qui  l'avaient  précédé;  quelque- 
fois il  remplaça  des  erreurs  par  d'au- 
tres erreurs  ;  mais  ce  qui  rendit  cet 
Ojuvragerccoraraaudablc,  ce  fut  l'exac- 
titude des  descriptions  et  la  ccrrec- 
tiou ,  la  beaulé  des  figures.  Colonna 
avait  eu  l'allention  de  mettre  à  côté 
les  parties  de  la  fructification  déta- 
chées, afin  d'en  faire  mieux  voir  les 
détails.  Il  avait  été  précédé  en  cela 
par  Gessncr  et  par  Joachim  Caméra- 
rius.  11  est  le  premier  qui  ait  fait  gra- 
ver des  figures  de  plantes   sur   des 
planches  eu  cuivre,  à  la  place  de  celles 
en  bois,  les  seules  dont  on  se  fût  servi 
auparavant  (i);  mais  depuis  lors  l'u- 
sage des  planches  en  cuivre  devint 
général.  On  y  a  gagné  d'un  côté,  par 
l'élégance  des  traits;  mais,  d'un  autre , 
on  y  a  perdu,  par  les  frais  de  l'exécu- 
tion. On  a  prétendu  long-temps  que 
Fabio  Colonna  avait  gravé  lui-même 
ses  planches;  mais  plusieurs  passages 
de  ses  ouvrages  prouvent  qu'il  se  ser- 
vait d'un  artiste.  Il  est  vrai  qu'il  pos- 
sédait parfaitement  l'art  du  dessin  ,  et 
qu'il  s'était  rais  au  fait  des  procédés 
de  la  gravure  ;  mais  il  n'en  fit^usage 
que  pour  diriger  les  artistes  qu'il  em- 
ployait. Après  la  publication   de  cet 
ouvrage  ,  il  fut  chargé,  par  Marcio  Co- 
lonna ,  son  parent ,  d'aller  dans    sa 
principauté  d'Équicoli ,  Ci  ri  no!  a  ,   et 
Campoclari;  s'y    étant  fixé  quelque 
temps  ,  pour  terminer  des  différends 
sur  les  limites  avec  les  seigneurs  voi- 
.sius  ,  il  se  trouva  dans  un  pays  trcs- 
riehc  en  productions  naturelles  ,   et 
qui  n'avait  pas  encore  été  visité  par 

(i)  Car  on  ne  tloit  pas  compter  pour 
b  science  l'cssni  qu'a^-iit  fait  deux  .in» 
auparavant  le  uuiuc  Caniérarius  dans  ses 
Jùnbïc'mes.  Oti  cite  aussi  une  édition  de 
Do.idis  ,  faite  en  )  53G  ,  avec  de»  planche» 
ru  <  ui  vr.;  ;  niait  tout  porte  a  croire  qu  cUoé 
tftaicut  l>ien  iuiparfailci». 
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les  botanistes.  Séjournant  ensuite  dans 
la  Fouille ,  il  y  fit  encore  une  abon- 
dante moisson ,  s'occupa  à  décrire  et 
à  peindre  les  plantes  les  moins  com- 
munes de  ces  contrées  ;  il  en  fît  un 
second  ouvrage  sous  le  titre  à'Ecphra- 
sis;  et,  comme  la  mer  qui  baigne  les 
côtes  lui  avait  offert  des  poissons  et 
d'autres  animaux  peu  connus,  il  donna 
la  figure  de  quelques-uns.   Il   dédia 
cet  ouvrage  à  Marcio  Colonna  ,  ainsi 
qu'il  avait  dédié  le  premier  au  cardinal 
Marc- Antoine  Colonna. En  voici  le  titre 
entier  :  IL  Minus  cognitarum  rario- 
rumque  nostro  cœlo  orientium  stir- 
pium  Ex'^paiTtç.  Item  de  aquatilibus 
conchis,  aliisque  animalibus  ,lihel- 
lus ,    Rome,    1606,   in -4"-,   avec 
161  figures.  C'est  vers  ce  temps  qu'il 
fut  appelé  à  Rome  pour  concourir  à 
la  fondation  de  l'académie  des  Lyn- 
cées  (  Fo^ez  Frédéric  Cési  ).  Per- 
sonne n'y  était  plus  propre  que  lui  ; 
car  il  s'agissait  de  laisser  de  côté  toute 
ëriidilion ,  et   de  n'observer   que  la 
nature  :  c'est  ce  qu'il  avait  fait  jus- 
qu'alors. Depuis  ce  moment,  Colonna 
prit  la  qualité  de  Lyncée  dans  tous 
ses  ouvrages.  Ce  fait ,  qui  devait  être 
généralement  connu,  a  pourtant  don- 
né lieu  à  une  singulière  méprise  :  Boc- 
cone ,  qui  était  Sicilien  et  en  relatioa 
avec  tous  les  savant*  d'Italie,  dit  dans 
ses  Lettres  ,   que  Fabio  Colonna  fut 
nommé  Lyncée  à  -cause  de  la  pers- 
picacité   de   son    génie  dans  la  re- 
cherche  et  l'observation  des  choses 
naturelles.  Colonna  ,  à  la  sollicitation 
du  prince  Cési,  fit  paraître,  en  1616, 
la  seconde  partie  de  sou  Ecphrasis , 
ornée  de  son  portrait  gravé  en  bois. 
L'ouvrage  entier  parut  alors  en  trois 
tomes  réunis  en  un  volume  in-4".  L'édi- 
tion fut  faite  à  Uoni»-,  chez  Mascardi , 
imprimeur  de  Taradéuiic  des  Lyncées. 
L'auteur  dédia  cette  seconde  partie  au 
cardinal  Odoâid  Farnèse,  célèbre  par 
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son  goût  pour  la  botanique  ,  comme 
le  témoigne  VIIorlusFaniesianus,  pu- 
Llic  par  Aldini.  C'est  dans  cet  ouvrage 
que  Colonna  posa  les  vrais  principes 
de  cette  science  ,  en  indiquant  la  roai- 
che  qu'il  fallait  suivre ,  et  en  e'tablis- 
sant  les  genres.  Gcssner,  long-temps 
avant  lui ,  et  ensuite  Ce'salpia  et  Ca- 
me'rarius  ,  en  avaient  déjà  énoncé 
l'idée  ;  mais  il  l'exécuta  ,  et  l'appuya 
par  des  observations.  En  réimprimant 
la  i'".  partie  de  son  Ecphrasis  ,  il  y 
ajouta  une  Lettre  apologétique  contre 
Qualramius ,  docteur  en  théologie ,  et 
professeur  de  botanique  à  Ferrare  , 
qui  l'avait  attaqué  vivement  sur  l'o- 
pinion qu'il  avait  annoncée  relative- 
ment au  phu  de  Dioscoride.  Dans 
cette  lettre  ,  Colonna  donne  sur  sa  vie 
quelques  détails  que  l'on  aurait  igno- 
rés sans  cela.  Il  publia  aussi,  à  cette 
c'|)oque ,  les  deux  ouvrages  suivants  : 
111.  De  purpura,  ab  animali  tes- 
taceo  fusd,  de  hoc  ipso  animali  aliis- 
qu<;  rarioribus  lestaceis  quibu^dam 
tractaius  ,  Rome,  i6i(i  ,  iC^S, 
«-4".,  avec  44  fig.Ce  traité,  dans  le- 
quel il  fait  connaître  le  coquillage  qui 
produit  la  pourpre  ,  et  que  l'on  em- 
ployait chez  les  Tyriens  pour  tein- 
dre l'étoffe  précieuse  à  laquelle  on  don- 
nait ce  nom ,  a  été  réimprimé  à  Kiel , 
en  1675,  iu-4". ,  par  les  soins  de 
Jean-Daniel  Major,  médecin  allemand, 
avec  des  notes  et  des  tables  pour  l'ar- 
rangement des  coquillages.  IV.  De 
ç,lossopelris.  Dans  cette  dissertation , 
l'auteur  prouva  que  ces  fossiles  étaient 
des  dents  de  chiens  de  mer  ou  de  re- 
:  quins  ;  ou  la  trouve  aussi  avec  un  ou- 
'  vrage  d'Augustin  Scylla ,  sur  les  corps 
]  marins.  Le  prince  Cési  engagea  Fa- 
'  bio  Colonna  à  retourner  à  Naples , 
1  pour  y  présider  ,  à  la  place  de  Jean- 
I  Baptiste  Porta ,  la  cotonic  de  Lvncées 
qu'il  y  avait  établie.  C'est  là  qu'il  pu- 
blia en  iiaiieu  un  irailc  sous  ce  litre  : 
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V.  Samhuca  lincea ,  overo  delV 
instrumento  musico  perjetlo  ,  librî 
III ,  Naples ,  1618,  in-4 '. ,  ouvrage 
estimé  et  rare.  C'est  la  description  d'un 
instrument  de  son  invention  ,  com- 
posé de  cinquante  cordes;  il  en  ex- 
pliqua les  avantages  et  la  manière  de 
s'en  servir.  Il  y  joignit  un  petit  traite 
sur  l'orgue  hydraulique  de  Héron, 
Dans  ce  livre,  qu'il  dédia  au  pape 
Paul  V,  il  développa  de  grandes  con- 
naissances sur  la  tliéorie  de  la  mu- 
sique; mais  quelque  temps  après,  cet 
écrit  fut  attaqué  par  Jean  -  Baptiste 
Povius ,  qui ,  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Prœslantia  musicœ  velerum  , 
prétend  qu'on  n'a  rien  produit  de 
plus  inepte,  tout  en  rendant  justice  à 
Colonna  pour  ses  autres  travaux.  Le 
prince  Cési,  voulant  faire  paaiitre  un 
abrégé  de  Vl/istoire  naturelle  du 
Mexique,  de  Hcrnandez  ,  fiit  par 
Recchi,  invita  tous  les  membres  de 
l'académie  des  Lyncées  d'y  faire  des 
notes.  Cxjlonna  5c  i  éunit  à  eux ,  et 
l'ouvrage  fut  imprimé  en  1 65 1 ,  in-fol. 
Les  observations  de  Colonna  font  un 
corps  séparé  à  la  suite  de  cet  ouvrage  ; 
il  y  développa  avec  une  grande  clarté 
les  principes  de  la  botanique.  C'est  là 
qu'il  proposa,  le  premier,  de  se  ser- 
vir du  mot  de  pétale,  pour  désigner 
la  partie  brillante  de  la  fleur  que  l'on 
ïiomiadk feuilles ,  évitant  par-là  toute 
équivoque.  Il  y  ajouta  encore  quinze 
figures  de  plantes,  parmi  lesquelles 
il  y  en  a  une  qu'il  nomma  cœsia  , 
eu  l'honneur  du  prince  Cési,  et  une 
autre  qu'il  nomma  cardinalis ,  en  la 
dédiant  au  cardinal  Barberini.  C'est 
maintenant  la  lobelia  cardijiaUs  : 
ce  nom  a  prévalu  ,  parce  que  ses 
fleurs  ont  la  couleur  pourpre  des 
vêtements  des  cardinaux.  On  lui  a 
attribué  les  tables  phytoscopiques 
qui  se  trouvent  à  la  suite  de  cet 
ouvrage,   et  qui  fout  une  pbiloso- 
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phie  botanique  des  plus  complètes  ; 
mais  Stellati ,  qui  en  fut  l'e'diteur,  les 
donne  positivement  comme  du  prince 
Ce'si.  Il  est  probable  que  Colonna  a 
contribué  à  leur  exécution.  La  mort 
de  ce  prince  retarda  long  -  temps  la 
publication  de  ce  grand  ouvrage  ,  qui 
re  fut  mis  au  jour  qu'on  1 65 1 ,  quoi- 
qu'il fût  achevé  dès  1628.  Ces  ob- 
servations furent  le  dernier  travail 
de  Fabio  Colonna.  Ses  attaques  d'cpi- 
lepsie  le  reprirent  vivement ,  et  il  pa- 
raît qu'alors  la  valériane  fit  peu  d'ef- 
fet. Cette  maladie  affaiblit  par  degrés 
les  facultés  de  son  esprit ,  et  il  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  dans 
un  état  d'imbécillité.  Il  mourut  à  Na- 
p'es  en  i65o,  âgé  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  Colonna  avait  parlé  avec  peu 
d'égardi  de  Mathiole ,  dont  il  avait 
fait  voir  les  erreurs  et  surtout  les  im- 
postui'es.  Alilini ,  ou  ,  sous  son  nom, 
Pierre  Cislelli ,  prit  vivement  le  parti 
du  fameux  botaniste  sienflois.  Colonna 
paraît  èlre  le  seul  philosophe  de  son 
siècle  qui  ait  apprécié  et  senti  l'im- 
portance des  principes  lumineux  que 
Césalpin  avait  établis  pour  la  bota- 
nique. U  fut  en  correspondance  avec 
tous  les  naturalistes  de  son  temps  , 
particuiièreraent  avec  Lécluse  et  Gas- 
pard Bauhiu.  Tournefort  a  rendu  un 
témoignage  éclatant  à  son  génie ,  en 
déclarant  que  c'est  lui  qui  a  ouveit 
la  roule  pour  la  formation  des  genres. 
On  doit  à  ses  recherches  la  connais- 
sance de  plus  de  quatre-vingts  plantes 
très  rares.  Les  botanistes  ont  donné  à 
quelques-unes  le  surnom  de  columna. 
Plumier  a  consacré  un  genre  à  sa 
mémoire.  D— P — s. 

COLONNA  (Lavrent-Onuphbe) 
de  Gioëiii,  duc  de  Taliacoti ,  prince 
de  Palliano  et  de  Castiglione,  né  à 
l?ome,  épousa,  en  \(i(h  ,  INÎ.irie  IMan- 
ciui ,  nièce  du  cardinal  Ma/^irin  ,  al- 
liance qui   semblait  lui  assurer  les 
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moyens  de  satisfaire  son  ambition. 
Marie,  amenée  à  l'âge  de  quinze  ans  à 
la  cour  de  France,  avait  attiré  un  ins- 
tant les  regards  de  Louis  XIV ,  et  s'é- 
tait même  flattée  de  déterminer  ce 
prince  à  l'épouser.  Le  mariage  du  roi 
avec  l'infante  d'Espagne,  en  la  dé- 
trompant, n'avait  pu  détruire  tout 
d'un  coup  un  sentiment  qu'elle  avait 
long-temps  nourri ,  et  ce  ne  fut  que 
par  déférence  aux  volontés  de  son 
oncle  qu'elle  consentit  à  épouser  1« 
prince  Colonna.  Les  premières  an- 
nées de  cette  union  furent  heureuses  ; 
mais,  soit  que  le  prince  cessât  d'avoir 
les  mêmes  soins,  soit  qu'elle  regrettât 
toujours  en  secret  la  cour  de  France, 
elle  forma  le  dessein  de  s'enfuir  de 
Rome,  et  l'exécirta  à  l'aide  de  la  du- 
chesse Mazarin  ,  sa  sœur.  Elle  se  re- 
tira d'abord  en  France,  et,  pendant 
plusieurs  années,  erra  dans  différen- 
tes villes,  tourmentée  de  la  crainte 
qu'on  ne  la  forçât  à  se  rejoindre  à  son 
mari.  Elle  crut  être  plus  tranquille  en 
Flandre;  mais  elle  y  fut  arrêtée  j)aij 
ordre  du  roi  d'Espagne,  conduite  à! 
IMadrid  sous  une  escorte ,  et  enfermé<j 
dans  un  couvent.  Le  prince  Colonn;' 
venait  d'être  nommé  vice-roi  d'Arra  j 
gon.  Il  employa  tous  les  moyens  pou); 
engager  sa  femme  à  revenir  avec  lui: 
et,  pour  mieux  vaincre  sa  ixfsislance' 
la  mit  sous  la  garde  du  gouverneur  d 
Ségovie,  homme  d'un  caractère  x 
vère ,  qui  la  tourmenta  sans  lasseï  s 

f)atiencc.  Enfin,  lorsfpic  le  prince (.< 
onna  vil  qu'il  ne  lui  restait  auni 
espoir  de  décider  son  épouse  .a  rcu 
plir  ses  devoirs, il  consenlitaudivorcj 
qu'elle  demandait  (  Foj^.  Marie  I\IA^ 
ciNi),  et,  avec  la  permission  du  pap( 
entra  dans  l'ordre  de  Malte,  dont  1 
fut  nomme  granci'croix  en  1680.  Ëî 
qualité  de  grand  connétable  du  roy.n 
mcdeNaplos,  il  présenta  au  souv» 
rain  pontife  le  tribut  pour  i'investiiu: 
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du  royaume.  Il  remplit  ensuite  les 
fonctions  de  vice-roi  de  Naples  pen- 
dant deux  années  ,  et  se  retira  à  Ro- 
me,  où  il  mourut  le  i5  avril  i68g. 
— CoLortwA  (  Philippe -Alexandre  ), 
fils  di!  précédent ,  né  a  Rome  en  1 663, 
succéda  à  son  père  dans  la  place  de 
grand  connétable  du  royaume  de  Na- 
ples.  C'était  le  neuvième  de  la  famille 
qui  fut  honoré  de  cette  place  impor- 
♦■  tante.  Peudai^  la  guerre  de  la  succes- 
sion ,  le  pape .  qui  avait  reconnu  Phi- 
lippe V  pour  roi  d'Espagne  ,  imposa , 
en  aoiît  i  -^07  ,  une  amende  de  cinq 
cents  écus  par  jour  sur  tous  ceux  qui 
laisseraient  les  armes  de  l'archiduc  sur 
leur  palais.  Le  connétable  Coionua  sut 
concilier  tous  les  prtis  en  faisant 
abattre  le  portail  de  son  palais  ,  sous 
prétexte  d'en  faire  bîtir  un  plus  ma- 
gnifique ;  les  ouvriers  travaillèrent 
avec  tant  de  lenteur,  qu'il  ne  fut  ache- 
vé qu'à  la  paix  générale.  Le  prince 
Ck)lonna  mourut  le  6  novembre  1 7  1 4> 
dans  s^  5'2*.  année.  W— s. 

COLONNA(  Awge-Michel),  pein- 
tre, né  à  Ravenne  en  1600,  fut  amené 
dans  sa  jeunesse  à  Bologne,  p.ir  un 
oncle  qui  le  plaça  dans  l'atelier  de 
Gabriel  Fcrrantino ,  où  il  apprit  les 
principes  de  la  p<tinture;  Dcntone  lui 
enseignait  dans  le  même  temps  la 
quadrature.  Colonna  sut  si  bien  pro- 
filer des  leçons  de  ces  deux  habiles 
maîtres,  qu'Augustin  Mételli,  qui  était 
à  cette  époque  le  premier  peintre  à 
fresque  quadratoriste  de  Bologne, 
le  trouva  digne  d'être  associé  à  ses 
travaux;  ils  firent  eu  société  plusieurs 
ouvrages  pour  différents  princes  d'I- 
talie ,  et  furent  appelés  en  Espagne 
par  Philippe  IV^,  qui  leur  fit  doimer 
des  pensions  et  des  gratifications,  avec 
la  proittcsse  de  sa  protection ,  s'ils  fai- 
Mient  à  sa  satisfaction  les  ouvrages 
qu'il  leur  ordmiua.  Les  tableaux  exé- 
cutés par  Çoloua»  à  l'Escurial   lui 
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firent  le  plus  grand  honneur.  Comb'é 
des  bienfaits  du  roi  d'Espagne ,  il  re- 
vint à  Bologne, et  fit  pour  les  églises 
et  pour  les  palais  de  cette  ville  diflfé- 
rentstiibleauxqui  accrurent  encore  sa 
réputation.  Il  y  mourut  en  1687.  Le 
Temps.,  la  Fortune  et  Proméihée  , 
qu'il  a  peints  {wurle  palais  Albergati, 
sont  ses  plus  beaux  tableaux.    A — s. 

COLONNA  (  Jean-Paul),  natif  de 
Bologne,  maître  de  chapelle  de  St.- 
Pélrone,  membre  de  l'académie  des 
philharmoniques  ,  dont  il  fut  quatre 
fois  pré-^ident ,  était  un  des  plus  ha- 
biles compositeurs  de  la  fin  du  17'. 
siècle.  Sa  science  était  profonde  ;  son 
stvle  ,  brillant,  vivement  accentué  , 
savamment  modulé.  Il  ne  travailla 
guère  que  pour  l'EgliNe.  On  a  de  lui: 
I.  quatre  œuvres  de  Psaumes ,  à  5  , 
4 ,  5  et  8  voix,  de  1681  à  1694» 
in-4". ;  II.  deux  livres  de  Motets .,  à 
1 ,  2  et  5  voix ,  1681  ,  in-8^;  IIL 
trois  Messes ,  à  8  voix ,  et  autres 
pièces,  1684-1691  ;  IV. les  Litanies 
de  la  Ste.  rierge ,  16S.2  ;  V.  les 
Lamentations  de  la  Semaine  Sainte, 
1689;  en  tout  12  œuvres.  On  a  aussi 
de  lui  un  opéra  ôiAmilcar.  D.^ns  une 
église  de  Venise,  on  conserve  de  ce 
maître  de  nombreuses  compositions 
manuscrites,  dont,  suivant  l'usage 
des  Italiens  ,  on  ne  laisse  point  pren- 
dre de  copies.  Colonna  raoumt  en 
•  695,  et  fut  enterré  à  St.- Pétrone  avec 
beaucoup  de  pompe.  On  lui  érigea  un 
monument.  Z. 

COLONNE  (  GiLLE  ) ,  en  latin 
^gidius  à  Columnd ,  on  jEgidius 
Rumanus,  théologien  de  la  fin  du  1 5% 
siècle ,  de  Tillustre  fimille  Colonna  de 
Naples  ,  entra  dans  l'ordre  des  augus- 
tins ,  dont  il  fiit  fait  général  en  1  292. 
Il  avait  étudié  à  P,iris,  sous  S.  Thomas 
•  d'Aquin  ,  et  fut  le  premier  de  son  or- 
dre qui  enseigna  dans  l'université  de- 
cette  ville  j  où  il  méril*  d'être  appelé 
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Voctor  fundatissimus.  Philippe-le- 
Hardi  le  choisit  pour  être  précepteur 
de  son  fils  (  Philippe-le-Hel),  et  c'est 
pour  ce  prince  qu'il  composa  un  traité 
Deregimineprincipis.  Il  fut  fait  arche- 
vêque de  Bourges  en  1 294,  se  trouva 
au  concile  de  Vienne  en  1  5 1 1 ,  et 
mourut  à  Avignon  ,  le  22  décembre 
i3i6.  Son  corps  fut  porté  à  Paris, 
où  l'on  voyait  son  tombeau  dans  l'é- 
glise des  Grands-Augustins.  Il  affec- 
tionnait beaucoup  cette  maison  ,  et  lui 
.avait  légué  sa  bibliothèque,  qu'on  y 
voyait  encore  en  1610,  selon  le  té- 
moignage d'Aubert  le  Mire.  On  a  dit 
qu'il  avait  été  nommé  cardinal  par  Bo- 
niface  VIII  ,  ennemi  juré  de  sa  fa- 
mille, parce  que  son  traité  De  renun- 
cintionepapœ avait  puissamment  con- 
tribué à  dissiper  les  doutes  qu'on  avait 
voulu  élever  sur  la  légitimité  de  l'é- 
lection de  ce  souverain  ponlife.  Gille 
Colonne  avait  composé  uu  grand  nom- 
bre d'ouvrages  ;Trithème  en  cite  Iren- 
te-deux,  dont  plusieurs  étaient  déjà 
perdus  de.  son  temps  :  ils  roulent  tous 
sur  des  matières  de  théologie  ou  de 
philosophiescolastique;ccux  qui  nous 
sont  parvenus  ont  été  recueillis  par 
le  P.  Paulin  Berti ,  Venise,  161 7, 
in-fol.  Le  traité,  Dere^imine  princi- 
pis  ,  imprimé  pour  la  première  fois 
en  \f\']'5,  in-fol.^saus  nom  de  ville, 
a  été  traduit  en  français  ])ar  Simon 
«le  Hesdin  ,  Paris,  i497»  '"■^'"''  ''*. 
vie  de  Gillc  Colonne,  composée  par 
Angelo  Koccha,  se  trouve  à  la  tête  d« 
.son  Dcfensorium  seu  correctorium 
corriiplorii  librorum  Sanctœ  Thomœ 
yirfuinaûs  ,  tapies ,  1 64 4  ••  i"-4"'  j 
quoique  (fuclques  auteurs  aient  attri- 
bué ce  Defeiisorium  à  Jean  Paris. 
C.  M.  P. 
COLONNE  (  FnANçois  -  Marie- 
PoMPtK),  mort  à  Paris  en  1726,  âgé 
de  quatre-vingt-deux  ans  ,  avait  joint 
l'cludc  de  la  physique,  des  raalbc- 
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matiques,  de  l'algèbre  et  de  l'aftro- 
nomie  à  celle  des  belles-lettres.  Venu 
d'Italie  en  France  à  la  fin  de  i66g,  il 
y  retourna  en  1690,  et  revint  de 
nouveau  se  fixer  à  Paris,  où  il  périt, 
le  6  mars  i  -^26  ,  par  l'incendie  de  la 
maison  qu'il  habitait.  On  a  de  lui  trois 
ouvrages  imprimés  :  1.  les  Principes 
de  la  nature  suivant  l'opinion  des 
anciens  philosophes ,  Paris,  1  725  ,  î 
vol.  in-i  '^  ;  11.  Histoire  naturelle  de 
l'univers,  Paris ,  i  734 , %  ^'ol-  i»-  '  2 , 
fig.  ;  l'ouvrage  ne  répond  pas  à  l'im- 
portance du  titre  :  il  renferme  un  petit 
traité  sur  les  plantes  ;  mais  l'auteur  y 
montre  beaucoup  de  crédulité,  et,  à 
cet  égard,  il  était  en  arrière  des  con- 
naissances de  son  temps  ;  III.  laJSou- 
veau  Miroir  de  la  fortune  ,  ou  Abré- 
gé de  la  péomancie ,  Paris,  1726, 
in- 12.  Il  a  laissé  manuscrits  les  Rai- 
sons physiques  de  l'astrologie ,  et 
un  Traité  du  mouvement.  D — P — s. 

COLONNE  (  Gm  delle.  )  roj^ez 
Beli.ebuoni  et  DarÈs. 

COLOT.  On  compte  plusieurs  li- 
thotomistes  de  ce  nom,  et  tous  des- 
cendants d'une  famille  protestante.  — 
Laurent  Colot  ,  médecin  de  la  pe- 
tite ville  de  Tresnel,  près  de  Troyes, 
et  dont  Paré  parle  ^voc  éloge.  Ocla- 
vian  Deville,  c'ièvede  Marianus  Sanc- 
tiis,  venu  de  Rome  en  France  pour 
tailler  ceux  qui  s'offriraient  à  lui 
dans  sa  tournée  ,  fit  connaissance 
avec  ce  ])raticien  ,  se  lia  d'amitié 
avec  lui,  et  tellement  qu'il  l'initia 
dans  sa  méthode.  Il  y  avait  peu  de 
temps  qu'Octavian  était  de  retour  à 
Rome  ,  lorsijuc  la  mort  le  surprit, 
(jolot,  resté  seul  possesseur  de  son 
moveu  ,  atqnit  dès-lors  une  telle  cé- 
lébrité que  lieiui  H  l'engagea  à  se 
fixer  à  Paris  en  ir>')(),  créant  pour 
,Iui  une  charge  de  lithotumiste  de  s^ 
maison,  dont  ses  successeurs  cnrenl 
la  jouissance  jusqu'à  Philippe  Colot. 
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Celui-ci,  ne  en  iSqj,  mort  à  à  Lu- 
çon  en  i656,  ayant  hérite  du  nioyen 
et  de  II  réputation  de  ses  prédéces- 
seurs, avait  peine  à  suffire  au  grand 
nombre  de  ceux  qui  avaient  re- 
cours à  lui.  Étant  d'ailleurs  oblige'  de 
suivre  la  cour  de  Henri  IV,  il  forma 
deux  élèves  ,  l'un  Restitut  Girauit , 
auquel  il  maria  sa  fille  aînée,  à  con- 
dition qu'il  instruirait  Philippe  Golot , 
son  fils,  et  l'autre  Scverin  Pineau, 
qui  épousa  sa  cousine ,  fille  de  Philippe 
Colot.  Severin  Pineau,  n'ayant  pomt 
d'enfants,  se  préjwraità  insliuire  dix 
élèves,  d'après  les  ordres  de  Henri  IV, 
lorsque  la  mort  l'empècha  de  remplir 
son  projet.  Cest  à  Girauit  fils  que 
François  Colot,  fils  de  Philippe  se 
cond  du  nom ,  dut  son  éducation. 
Ce  dernier  de  sa  famille  vivait  dans 
le  commencement  du  i8*.  siècle; 
il  soutint  la  réputation  de  ses  an- 
cêtres. Il  fut  lui-même  attaqué  de 
la  maladie  pour  laquelle  il  avait  été 
si  utile  à  d'autres ,  et  ce  fut  son  fils 
qui  l'opéra.  François,  sur  la  fin  de 
sesjours,  rassembla  ses  observations; 
il  avait  intention  de  les  publier,  mais 
la  mort  vint  suspendre  ses  projets. 
Ou  trouva  dans  la  bibliothèque  de 
son  héritier  son  ouvrage  écrit  de  sa 
propre  main;  il  fut  publié  sous  le 
titre  suivant:  Traité  de  V opération 
de  la  taille,  avec  des  observations 
sur  la  formation  de  la  pierre  et  la 
suppression  d'urine,  ouvrage  pos- 
thume de  François  Colot ,  auquel  on 
a  joint  un  Discours  sur  la  méthode 
de  Franco  et  sur  celle  de  Baw  , 
Paris,  i-'ii,  in- 12.  Cet  ouvrage  of- 
fre l'histoire  développée  du  grand  ap- 
pareil et  celle  des  ancêtres  de  l'au- 
teur. C'est  dans  cet  ouvrage  qu'on 
trouve  l'histoire  de  la  taille  en  deux, 
temps.  L'éditeur  l'a  orné  d'ime  pré- 
face où  il  prouve  combien  il  est  né- 
cessaire que  l'opérateur   soit    guidé 
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dans  sa  conduite  par  les  lumières 
de  la  médecine.  Il  paraît  que  ce 
dernier  Colot  était  au  -  dessus  dcx 
reproches  qu'on  fait  communément 
aux  chirurgiens  ,  de  travailler  plus 
de  la  main  que  de  la  tête  ;  on  est 
du  moins  porté  à  le  croire,  d'après 
le  témoignage  même  du  médecin  qui 
a  rédigé  sou  travail,  a  Sa.  réputation, 
»  dit-il,  se  répandit  tellement  dans 
»  toute  la  France,  en  Italie,  en  An- 
»  gleterre,  en  Allemagne,  qu'on  vc- 
»  nait  à  lui  de  toutes  parts;  aussi 
»  fut-il  recherché  de  tout  le  monde. 
»  Les  autres  opérateurs,  jaloux,  ne 
»  purent  lui  refuser  leur  bienveil- 
»  lance.  Us  lui  doivent  leurs  lumières; 
»  il  était  souvent  le  réparateur  dis- 
»  cret  de  leurs  fautes  ;  mais  de  tels 
»  bien&its  ne  sont  pas  ceux  qui  at- 
»  tirent  le  plus  la  reconnaissance.  «  . 
P— R— L. 
COLOTÈS,  ou  COLOTHÊS,  sculp- 
teur grec,  était  contemporain  de  Phi- 
dias ,  qui  le  fit  travailler  i^pc  lui  à  la 
fameuse  statue  de  Jupiter  Olympien. 
Colotès  avait  déjà  signalé  son  habi- 
leté en  faisant  le  bouclier  d'une  statue 
de  Minerve;  mais  son  chef-d'œuvre^ 
était  un  Esculape  en  ivoire,  qu'on 
voyait  à  Cyllêne  ,  petite  ville  d'Élide. 
La  table  d'ivoire  et  d'or,  sur  laqueDe 
ou  déposait  à  Elis  les  couronnes  des- 
tinées aux  vainqueurs,  était  un  au- 
tre ouvrage  fort  précieux  de  cet  ar- 
tiste. Suivant  des  traditions  rappor- 
tées par  Pausanias  ,  Colotès  descen- 
dait d'Hercule  ;  d'autres  se  Iwrnaient  à 
dire  qu'il  était  né  à  Paros,  et  que  son 
maître  se  nommait  Fasitèle,  person-: 
nage  qu'il  faut  se  garder  de  confondre 
avec  un  autre  Pasitèle,  sculpteur  grec 
plus  connu  et  moins  ancien  ,  qui  flo-, 
lissait  à  Rome  vers  l'époque  de  Cicé« 
ron.  Mais  Colotès, suivant  Pline,  était 
disciple  de  Phidias  ,  d'où  l'on  [K:ut 
conclure  qu'il  eut  deux  raaîii-e*  et 
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non  pas  qu'il  y  ail  en  deux  smlptrars 
grecs  cë:èbrcs  nommes  Cololès. — 
1!  y  eut  cependant  un  printre  ^vec 
du  même  nsim;  il  était  de  Théos , 
et  florissair  dans  la  95°.  olympiade. 
11  concourut  avec  Timantbe  pour  le 
tableau  du  sacrifice  d'Ipbigenie(  P'oy. 

TiMANTHE  ).  L s E, 

COLSON  (Jean-François  Gille), 
peintre,  né  à  Dijon  le  2  mars  1755, 
était  fih  de  Jean-Baptistc-Gille  Gol- 
son,  peintre  en  miniature  et  en  pas- 
tel, né  à  Verdun,  en  i(j8o,  et  mort 
à  Paris  en  \'j6i.  Colson  le  fils  élait 
neveu  de  Nicolas  Dupnis,  et  petit- 
iîls  de  Gaspard  Duchange,  tous  deux 
liabiîes  graveurs  j  il  tenait ,  par  les 
alliances  de  sa  famille,  à  celle  de  l'il- 
lustre mareVbal  de  Vauban.  Trans- 
porté dès  son  enfance  sous  le  beau  ciel 
de  la  Provence,  son  père  le  mit  à 
Avignou  sous  la  direction  du  frère 
Imbert,  qui  av;iit  acquis  une  sorte  de 
ceiébrilé  dans  la  peinture.  Obligé  de 
se  rendre  à  Grenoble,  son  père  étant 
appelé  dans  cette  ville,  il  s'y  lia  d'a- 
mitié avec  lés  jeunes  gens  de  l'école 
du  génie.  Ce  fut  alors  que  l'élude  des 
matliématiques  et  celle  de  la  géomé- 
trie l'occupèrent  tout  entier.  Arrivé 
à  Lyon ,  où  son  père  s'était  fixé ,  il 
s'appliqua  sérieusement  à  la  peinture, 
et  y  fit  de  scnsib'es  progrès,  sur- 
tout dans  le  genre  du  portrait,  dont 
les  principes  lui  fiu-ent  donnés  par 
INonotte,  peintre  assez  liabi'c.  A  peine 
avait-il  atloiut  l'âge  do  dix-neuf  ans, 
que,  curieux  de  voir  la  c.ipitaie  et 
de  se  livrer  au  genre  de  ^hi^!oirc  , 
il  se  rendit  à  Pans;  mais  ayant  été  pré- 
senté au  priiiee  de  Bouillon,  et  l'aircc- 
tion  que  ce  prince  lui  témoigna  l'ayant 
en  quelque  sorte  forcé  de  s';illachcr 
à  sa  personne,  il  fut  si  souvent  détour- 
né df  ses  grandes  éludes,  soit  par  les 
travaux  cpi'il  fil  à  Navarre,  comiue 
arcliilecle  ,  sculpteur  ,  ptinlrc ,   ou 
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même  jardinier,  qu'il  se  fixa  au  genre 
du  portrait, danslcquel  il  obtint  beau- 
coup de  succès  et  de  réputation.  Na- 
varre, ce  site  encbanteur  ,  doit  à 
Colson  une  grande  partie  de  ses  em- 
bellissements; il  n'a  cessé  d'y  tra- 
vailler pendant  les  quarante  ans  qu'il 
a  vécu  avec  M.  de  Bouillon ,  jus- 
qu'à la  mort  de  ce  prince.  Colsoa 
lui  a  peu  survécu ,  étant  mort  à  Paris 
le  i'\mars  i8o5.  11  a  laissé  diffé- 
rents ouvrages  manuscrits  sur  la  pers- 
pective et  les  beaux-arts.  Son  Re- 
cueil de  poésies  indique  du  goût  et 
de  la  faci  ité.  L'auteur  de  cet  article 
a  publié  une  notice  sur  Co'son  dans 
les  Nouvelles  des  arls  ,  de  M.  Lan- 
don.  Co'son  était  frère  du  comédien 
Belleconr  (  F.  Rellecour  ).  P — e. 

COLSON  (Louis-Daniel),  né  à 
Vienne-Ie-Chàteau,  en  Argonne  ,  en 
1734,  fit  ses  études  avec  distinc- 
tion dans  l'université  de  Keims.  Des- 
tiné au  barreau  ,  et  envoyé  à  Paris  , 
il  y  fil  son  droit,  travailla  quelque 
temps  chez  un  procureur,  puis  clieZ 
un  notaire,  mais  renonça  bienîot  à 
la  carrière  àcs  affiires  ])Oiir  s'adon- 
ner enlièrcinent  aux  lettres.  Il  se  con- 
tenta d'abprd  de  surveiller  l'impres- 
sion des  éditions  de  quelques  bons 
ouvrages ,  et  se  lia  avec  plusieurs  lit- 
térateurs ,  tels  que  Crébilion  fils  , 
Pecliraéja,  Dubreuil ,  Pidansal  de  Mai- 
robert,  etc.  Lorsque  M.  Grosier  rut 
publié  le  prospectus  de  {'Histoire 
générale  fie  la  Chine  du  P.  de  IMai'la, 
Desbauterayes ,  cliai  gé  df  la  révision, 
confia  d'abord  à  CiUon  le  soiu  de 
rimpressi'u;  mais  Desbauterayes,  de- 
venu propriétaire  de  l'ouvrage ,  et 
voyaul  que  ce  travail  de  révision  était 
jrop  fort  pour  nu  schI  homme,  s'ad- 
joignit pour  rédacteur  Colson ,  qui  ré- 
digea six  des  volumes  de  cet  ou>  rage. 
(Ce  sonllestom.il,  IV,  VI,  VIII,  X 
et  XL)Colsun,  toujours  modeste, u* 
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voulut  pas  qu'où  mît  son  nom  sur  les 
frontispices  des  volumes  (  f^oy.  Des- 

HAUTERAYES  Ct  MaJLLA  ).  (TcSt  OjIsOH 

qui  est  l'auteur  de  la  pre'face  qu'on  lit 
en  têlc  de  la  dernière  traduction  en 
prose  de  la  Jérusalem  délivrée.  Il  a 
fait  plusieurs  autres  travaux  pour  le 
même  traducteur.  Ce  fut  lui  qni  fit 
imprimer  et  acheva  les  Avetitures 
d'Abdalla  (  For.  J.    P.  Bicnon). 
il  a  revu  aussi  l'édition  de  Tarsis  et 
Zélie , de  1774-  foison ,  avant  la  ré- 
volution, était  secrétaire  du  Grand- 
Orient  de  France  ;  lors  de  h  suppres- 
sion et  de  la  clôture  des  lo£;es  maçon- 
niques, il  obtint  une  place  de  garde- 
magasin  à  la  Rochelle;  cette  place 
ayant  été  supprimée,  il  revint  à  Pa- 
ris, où  il  est  mort  le  18  mai  181 1. 
A.  li— T. 
COLSTON  (Edouard),  négociant 
artglais  ,  remarquable  par  sa  bienfai- 
sance,   naquit  en    i65(3    à    Bristol. 
Son  père   fai&iit  avec  l'Espagne    le 
commerce  d'huik  ct  de  fruits.  Col- 
ston  le   continua,  et  résida  quoique 
temps  dans  ce  pavs   avec  deux  de 
ses  frères    qui  y  furejit    assassinés. 
La  bienfaisance,  dont  Colston  donna 
tant  de  preuves,  et  qui  paraît  avoir 
été  une  vertu  commune  à  toute  sa 
famille,  a  donné  lieu   à  un  conte, 
généralement  répandu  ,  ct  très  pro- 
pre à  flatter  les  préjuges  nationaux 
et  religieux  des  Anglnis.  On  prétendit 
que  les  trois  frères,  disputant  en  Es- 
pagne avec  les  catholiques  sur  leurs 
religions  respectives,  avaient  entendu 
reprocher  à  la  religion  réformée   de 
ne   s'être  jamais  distinguée  par   de 
grands  exemples  de  bienfaisance:  sur 
quoi  ils  répondirent  que,  s'il  plaisait 
a  l)icu  de  les  ramener  sains  et  saufs 
en  Angleterre ,  ils  laveraient  leur  re- 
ligion de  ce  reproche.  Deux  des  trois 
frères  furent  assassinés  par  des  ban- 
dits peu  de  temps  après  j  Edouard , 
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c[ui  eut  peine  à  échapper  au  même 
sort,  revint  en  Angleterre  avec  une 
fortune  considérable,  qu'il  augmenta 
par  !e  commerce,  et  dont  il  consacra 
la   plus  grande  partie  à  des  œuvre» 
de  bienfaisance,  telles  que  de  fon- 
der des   écoles  ,  doter  ou  enrichir 
des  hôpitaux ,  améliorer  le  sort  du 
clergé  pauvre,  etc.  La  somme  de  sc$ 
charités  publiques  se  monte  à  1 7,000 
liv.  slerl.  une  fois  payées ,  et  près  de 
2000  liv.  sterl.  de  revenu  en  fonda- 
tions toujours  Mihsislantes.  Il  dépen- 
sait presqu'antrUit  en  charités  particu- 
lières; il  ne  donnait  jamais  aux  meu- 
di  mts ,  mais  s'infoi  niait  avec  soin  des 
nécessités  cachées.  Il  portait  dans  se* 
affaires  un  ordre  scruj)uleux  ,  il  ne  fit 
jamais  assurer  aucun  de  ses  bâtiments, 
ct  n'en  perdit  jamais  aucun.^11  mtiu- 
rut  en  1721,  âgé  de  près  de  quatre- 
vingt-cinq  ans,  laissant,  entre  aulit-s 
legs    charitables  ,    quatre-vingt-ciii<{ 
guinces  pour  être  partagées  entre  qua- 
tre-vingt-cinq pauvres  vieillards  ,  au- 
tant qu'il  avait  vécu  d'années.  Celait 
un  homme  d'un  caractère  doux,  c^al, 
circonspect  et  de  mœurs  exemplaires. 
X— s. 
COLTELLINI  (  Augustin  ),  ne  à 
Florence,   le    17  avril  161 5,  d'une 
famille  noble,  originaire  de  Bologne, 
n'avait  encore  que  dix-huit  ans,  lors- 
qu'en  iG5i  ,  il  fonda  dans  aa  propre 
maison  la  célèbre  académie  des  Apa- 
tisti.  Des  jeunes  gens  studieux   ve- 
naient s'y  exercer  à  la  poésie  et  à 
l'éloquence.  S'étant  lui-même  consi- 
cré  à  la  jurisprudence  ,  il  prit   ses 
degrés,  fut  reçu  docteur,  et  se  livra 
en  même  temps  aux  exercices  du  bar- 
reau et  a  l'enseignement  de  la  science 
des  lois ,  dont  il  démontrait  chez  lui 
les  principes    à    la  jeune  noblesse; 
mais  il  ne  put  soutenir  long-temps 
celte  vie  f  itigante,  ct ,  renonçant  à 
tout  le  reste,  il  se  donna  aux  swns 
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àe  r.*caden)ie  qu'il  avait  fondée  ,  et 
à  laquelle  se  firent  bientôt  inscrire  les 
premiers  littérateurs,  non  seulement 
de  l'Italie,  mais  encore  des  pays  e'tran- 
gcrs.  Après  sa  mort,  cette  académie 
fut  plflce'e  par  le  grand-duc  Cosrae 
III  dans  l'université'  de  Florence  , 
avec  une  forme  et  des  règlements 
particuliers.  Coltellini  a  publié  plu- 
sieurs opuscules ,  tant  en  prnse  qu'en 
vers,  où  il  faisait  briller  beaucoup 
de  goul  et  de  connaissances  litte'raires. 
Il  était  membre  de  l'académie  de  la 
Crusca ,  et  fut  quatre  fois  consul  de 
l'académie  florentine.  Il  a  été  loue 
par  un  grand  nombre  d'écrivains.  On 
trouve  dans  les  Fastes  consulaires 
de  Salvino  Salvini  les  détails  les 
p'us  circonstanciés  sur  cette  académie 
des  Apatisti,  dont  Coltellini  fut  le 
fondateur,  et  qui  lui  a  fait  plus  de 
réputation  que  ses  écrits.  Coltellini 
est  mort  à  Florence  le  26  août  1  (igS. 
R.  G. 

COLUCCIO  (Salutato).  Foy. 
Salutato  (Coluccio). 

COLUMBA  (  Gérard),  médecin  , 
né  à  Messine,  florissait  en  Italie  vers 
le  milieu  du  16".  siècle.  Son  savoir, 
son  éloquence  ,  joints  à  un  grand 
fond  de  modestie,  lui  firent  une  si 
grande  réputation ,  que  l'université  de 
Padoue  l'attira  dans  ses  écoles,  où  il 
enseigna  la  médecine  avec  distinction. 
11  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  I'. 
y/pologia  pro  illuslri  Francisco 
Jiisso,  regio  proto-medico  in  hoc 
Siciliœ  régna  ad  excellent,  philosu- 
phiœ  et  niedicime  doctorem  dont. 
Faulum  Crino  ,  Messine  ,  1 58<)  , 
iii-8*>.  ;  11.  De  j'ehris  pestilentis  co- 
^nitione  et  ciiralione.  Disputatio- 
mnn  medicinaliiiin  lihri  duo  ,  in 
priure  agilur  de  stellarum  influxibus 
adversîis  Jnannem  Picum  Miran^ 
dulanum;  in  posteriore  de  ahusibus 
■phœuigmaluiH  ,  de  J'cbrt  pestilenti , 
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Messine ,  1096  ,  in  -  4"-  ;  Venise  , 
1620,  in-4'.  j  Francfort,  1601, 
1608,  in-8".  P-R— L. 

COLUMTil  (  Jean),  né  à  Manos- 
qm»,  en  Provence,  en  1692,  fil  ses 
études  à  Avignon  ,  entra  en  1 608  dans 
l'ordre  des  jésuites  ,  professa  succes- 
sivement la  rhétoiique,  la  philoso- 
phie, la  théologie  scolalisque  ,  la 
théologie  morale,  enfin, expliqua  les 
saintes  écritures  dans  le  collège  de 
Lyon ,  où  il  mourut  le  i  i  décembre 
iti'jg.  Ou  a  de  lui  :  I.  Virgo  romige- 
ria,  seu  manuascensis,  Lyon,  1 638  ^ 
in- 12  :  c'est  l'histoire  d'une  image  de 
la  Vierge  qui  était  en  vénération  à 
Manosque;  la  Bibliothèque  hist.  de 
la  France  en  cite  une  édition  fran- 
çaise de  la  même  date  et  du  même  for- 
mat; II.  De  rébus  gestis  episcopo- 
rum  Falentinoruni  etDiensium  libri 
quatuor ,  Lyon ,  i658 ,  iu-4  '• ,  réim- 
primé en  1 6^2 ,  par  les  soins  de  J.  Ch. 
Gelase  Leberon  ,  évêque  de  Valence 
et  de  Die;  lll.  De  rébus  gestis  épis- 
coporum  Fivarensium  libri  quatuor, 
i65i,  in-4''*;  IV.  De  rébus  gestis 
episcoporuniFasionensiumlibri  qua- 
tuor, i656,  in-4°.;  V.  De  Manuescd 
urbe  Provinciœ  libri  très  ,  1 665 ,  in- 
1 2;  c'est  l'histoire  de  la  patrie  de  l'au- 
teur; VI.  Guillelmus  junior  cornes 
Forcalquerii ,  i665  ,  in-12;  VU. 
Noclcs  Blancalandanof,  1 66o,in-4''.: 
c'est  un  supplément  au  Gallia  chris- 
tianrt,  de MM.de Ste.-MartlM>;  VIU. 
De  rébus  gestis  episcoporum  Sista- 
riensium,  i()65  ,  in-8'.;  IX.  Qubd 
Joannes  Monlucius  nonfuerit  hœre- 
ticus  ,  1640,  lu-^'.;  \.  Disserlatio 
de  Blancalandd  cœnobio  et  Lucer- 
nd in pago  Abrincensi,  \  0(>o,  in-4".  '• 
l'abbaye  de  Rlunchelaudo  était  au  dio- 
cèse do  Coulances;  XL  Opusculava- 
ria,  i()()8,  in-fol.,  contenant ,  outre 
tous  les  ouvrages  précédents  :  V\Dis- 
serlatio  de  CarOiusianorum  imliisyoii 
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ii  raconte  la  fable  du  chanoine  rcssns- 
cité;  2".  De  origine  congregationis 
sancti  Rufi  ;  5".  De  Simianed  gente 
libri  quatuor  :  c'est  la  généalos;ie  de 
la  maison  Simiane  ;  f\'.  Appendix  ad 
libros  episcop.  F  aient,  et  Diensium  ; 
5'\  Appendix  ad  noctes  Blancalan- 
danas  ;  6^  Dissertadiincula  de  in- 
corruptione  corporis  Pfiiliberta:  à 
Sabaudid  ducissce  Nemoresii  ;  7". 
Appendix  ad  Guillelmum  juniorem; 
XII.  Commentaria  inSacram  Scrip- 
tiiram,  lovât  T  '.,  Lyon,  1 65(i ,  in-fol. 
L'ouvrage  entier  devait  avoir  douze 
volumes.  Le  slvle  de  tous  les  ouvrages 
du  P.  Columbi  est  dur  et  embarrasse, 
et  l'auteur  y  fait  preuve  de  science  plus 
que  d'esprit.  —  Un  autre  Colcmbi 
(  Dominique  ),  jacobin,  mort  le  5 
octobre  itkj6  ,  a  publié  :  Histoire  de 
Ste.  Madeleine  où  est  solidement 
établie  la  vérité  qu'elle  est  venue  et 
décédée  en  Provence,  Aix ,  1688, 
in- 12.  A.  B — T. 

COLUMliUS  (JoNAs),  tbéologieu 
suc'dois  ,  du  i']".  siècle.  Ayant  e'té 
nommé  pasteur  en  Dalécarlie ,  il  prit 
plusieurs  mesures  pour  donner  plus 
de  décence  et  de  dignité  au  culfc  pu- 
blic dans  celte  province  éloignée  ,  et 
il  s'attacha  surtout  à  introduire  dans 
les  églises  une  musique  convenable. 
Il  laissa  un  fils  nommé  Samuel^  qui 
cultiva  les  lettres  ,  et  que  les  Suédois 
comptent  parmi  les  créateurs  de  leur 
poésie.  Le  recueil  des  œuvres  de  Sam. 
Columbus  fut  publié  eu  1687  P^r  Jac- 
ques Reenstierna.  C---AU. 

COLUMELLE  (  Lucics-Juwics- 
MoDERATUs  ) ,  le  plus  savant  agrono- 
me de  l'antiquité ,  naquit  à  Cadix  ,  et 
vécut  sous  le  règne  de  l'enipereur 
Claude  :  il  a  composé  ses  ouvrages 
vers  l'an  /^'2.  de  notre  ère.  Columelle 
était  un  grand  propriétaii-e  ;  il  dirigea 
lui-même  l'administration  de  ses  biens 
et  la  culture  de  ses. terris.  Voulant  ac- 
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qudrir  plus  de  connaissances,  il  voya- 
gt-a  dans  les  divei-ses  parlies  de  fem- 
pire  romain  pour  en  connaître  toutes 
les  productions  ainsi  que  les  différen- 
tes méthodes  de  cultiver,  et  tout  ce  qui 
concerne  l'agriculture  et  l'économie 
rurale.  II  parcourut  avec  soin,  noa 
seulement  l'Espagne  (sa  jiatrie)  et  l'I- 
talie ,  mais  encore  plusieurs  provinces 
de  l'Asie,  particulièrement  la  Ciiicie  et 
la  Syrie.  S'élant  Oxé  à  Rome ,  ce  fut 
dans  celle  capitale  qu'il  écrivit  ses  ou- 
vrages. Columelle  avait  aux  environs 
de  Cadix  un  oncle  qui  avait  le  même 
goût  pour  l'agriculture,  et  il  dit  que 
cet  oncle ,  pour  améliorer  la  qualité  de 
la  toison  de  ses  troupeaux,  avait  fiit 
venir  de  b  Mauritanie,  province  d'Afri- 
que, des  béliers  à  laine  fine,  pour  les 
croiser  avec  des  brebis  d'Espagne,  ce 
qu'il  Gt  avec  beaucoup  de  succès.  On 
pourrait  croire  que  c'est  de  là  qu'est 
provenue  la  belle  race  des  mérinos. 
L'ouvrage  de  Columelle  est  intitulé  : 
De  re  rusticd;  il  e<t  divisé  en  douze 
livres ,  dont  le  dixième  est  en  vers; 
Cest  un  poëmc  sur  la  culture  des  jar- 
dins. Tontes  les  parties  de  l'agricultura 
et  de  l'économie  rurale  y  sont  présen- 
tées d'une  manière  agréable.  L'auteur 
commence  par  des  vues  générali-s,  ef 
termine  par  une  sorte  de  calendrier 
agricole,  en  indiquant  les  différents 
travaux  à  faire  ,  suivant  l'ordre  des 
saisons.  Dans  la  préface,  Columelle 
rappelle  les  temps  heureux  où  la  ré- 
publique était  florissante  et  l'agriail- 
ture  en  honneur  ,  et  il  se  plaint  de 
l'avilissement  où  cet  art  était  tombe'.  1 1 
dit  qu'il  voyait  des  écoles  très  fré- 
quentées par  les  rhéteurs ,  les  géomè- 
tres, les  musiciens  ,  les  cuisiniers  et 
les  coiffeurs;  il  s'étonne  que  le  premier 
des  arts ,  l'agriculture,  fût  le  seul  pour 
lequel  il  ne  voyait  ni  maîtres  ni  disci- 
ples. L'ouvrage  de  Columelle  est  pré- 
cieux pour  les  préceptes  qu'il  renjfer- 
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me;  son  style  se  nssent  delà  latinité' 
et  du  bon  goût  du  siècle  d'Auguste. 
Les  Romains  apprécièrent  le  mérite 
de  et  savani  agronome  j  Séuèque 
le  cile  et  Pline  eu  tait  l'eloge.  11 
a  fait  aussi  un  traité  De  arboribus , 
que  l'on  imprime  ordinaircmeul  avec 
Je  pre'cedent  ouvrage,  et  qui  forme 
alors  un  treizième  livi  e.  La  première 
édition  fut  iaile  à  Venise,  cliez  J en- 
son,  en  \i\'j'ij  elle  porte  ce  titre: 
Hei  rusticœ  authores  varii,  Cato  , 
tTarro  ,  Columella  ,  PaLladius  Ru- 
iilius ,  iu-lol.,  très  rare;  la  seconde, 
dans  la  même  ville,  en  i/jB-i  ,  in-fol.; 
la  troisième  à  Bologne,  avec  des  ex- 
plications et  des  commentaires,  par 
JBe'roalde,  Bologne,  i/iQ^,  iu-fol.;ct 
à  Paris,  Robert  Etienne  ,  1 543,  in  8". 
Jj'èditiou  la  plus  complète  et  la  plus 
exacte  porte  ce  titre  :  Rei  rusticœ 
scriptores  veteres  latini ,  cinn  nous 
vuriorum,  et  ex  nova  Matlh.  Ges- 
Tieri  recensione,  Leipzig  ,  i  'j55  ,  2 
vol.  in-4".  Les  deux  ouvrages  de  Go- 
lumcUe  ont  été  imprimes  seuls,  à  Stras- 
bourg ,  en  1 545  ,  in-8°  ,  à  Lyon ,  eu 
l548)  iii-8'.;  ils  ont  e'tc  publies  avec 
lUs  interprétations  par  J.-B.  Pio,  à 
liologne,  eu  i52o  ,  in-fol.  Us  ont  èle 
traduits  en  allemand  ,  en  italien  ,  et 
enfin  en  français  par  Claude  Gotcreau, 
chanoine  de  iNotre-Dame  à  Paris ,  en 
1 55 1 ,  in-8  '.  Cette  ti'aduction  fut  réim- 
primée avec  des  corrections,  sous  le  ti- 
tie  suivant  :  Les  douze  livres  de  Lu- 
cius-Junius-Moderutus  Columelle , 
traduits  du  latin  en  fraiiçois  ,  par 
Jeu  maisirc  Claude  Cotereau ,  cha- 
noine de  Paris  ;  la  traduction  du- 
quel ha  esté  soingneuscmeitt  reveue 
et  en  la  plmpart  corrigée  et  illus- 
trée de  doctes  annotalions  ,  par 
maistre  Jean  Thieirj  de  Bcauvoisis, 
paris,  i55'i,  i555,  i55G,  iii-4". 
Cette  Iraduc'.ion  ,  quoitpie  foi  l  ancien- 
ne, est  prclcice  à  ceUc  que  SaLoii- 
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rcux  de  la  Bonneterie  en  a  donnée  crt 
1771  et  1772,  sous  ce  titre  :  ^Eco- 
nomie rurale  de  Columelle  ,  Paris  , 
1771  ,  2  vol.  in-8'.,  qui  font  aussi 
partie  de  la  collection  des  Agrono- 
mes latins  ,  dont  le  même  auteur  a 
publié  la  traduction  sous  le  titre  gé- 
néral à' Economie  ivraie,  par  Ca- 
ton,  larron,  Columelle,  Palladius 
et  F'^égèce,  Piiris ,  1 77  1  -  i  770 ,  6  vol. 
in-8".  Le  i  o".  livre  de  Columelle  a  été 
impriiiié  séparément  plusieurs  fois.  M. 
Fayolie  en  a  publié  la  traduction  en 
vers  français  ,  par  L.  Th.  Hérissant , 
dans  le  Magasin  Encyclopédique 
de  mars  i8i3.  Par  l'econ naissance 
pour  les  utiles  travaux  de  Columelle , 
et  par  la  considération  qu'il  était  né 
en  Espagne,  MM.  Ruiz  et  Pavon, 
auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  ,  ont 
donné  à  un  genre  de  plantes  de  ces 
contrées  le  nom  de  coUimellia. 

D— P— s. 

COLUMNA.  Foy.  Colonna. 

COLUTHUS  ,  poète  grec,  né  à 
Lycopolis  ,  dans  la  ïhébaïde  d'E- 
gypte, selon  Suidas,  vivait  sous  l'em- 
pereur Anastase,  vers  la  fin  du  5'. 
siècle.  Il  avait  écrit  un  poème  en  six 
livres,  intitulé  les  Caljdonia(pies  , 
un  autre  nommé  les  Persiques,  et 
dos  Eloges  en  vers.  On  le  croit  aussi 
l'auteur  d'un  petit  poëmc  de  YEnlè- 
vementd'J/élène,  retrouvé  à  Olrante 
par  le  cardinal  Bessarion.  Il  fut  im- 
primé polir  la  première  fois ,  chez 
les  Aides  ,  à  la  suite  de  Quintus  Ca- 
luher,  Venise,  sans  date  (  vers  1 5o5), 
in-8".; et  léiiuprimépar  Hcnri-Éticn- 
ne,  avec  les  autres  Poètes  héroïques 
grecs ,  in-fol. ,  1 56  >.  ;  et  a  Genève  dans 
le  Corp.poël.  gnrc,  u  vol.  in-fol., 
i()i4.  Il  a  été  traduit  en  fiançais  par 
du  Molard,"avec  des  rcmaïques  his- 
toriques et  mythologi(]iies,  eu  1742, 
in-ii;en  italien  par  Théodore  Villa 
(  Mil-iu  ;  1 7  5 i };  cdiliou  assci  cui  icuse 
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par  les  notes  sur  le  texte  original,  ti- 
rées d'un  manuscrit  de  li  bibliothè- 
que Anibrosicnne,  et  par  l'addition 
des  Discours  d'Isocrale  et  de  Gorgias 
au  sujet  d'Hélène;  la  meilleure  édition 
de  ce  petit  poëmc  est,  sans  contredit, 
celle  de  Lennep  ,  Leuvvarden,  1747» 
in-8'.  M.  Harles,  qui  a  fait  imprimer 
le  poème  de  Q>Iuthus ,  avec  des  notes , 
à  la  suite  de  son  édition  du  Plutus 
d'Aristopliane  (  Nuremberg,  177C), 
in-8'.  ),  a  prouvé,  dans  quatre  dis- 
sertations académiques  sur  Colulluis , 
combien  les  défauts  en  tout  genre 
l'emportent  sur  les  beautés ,  dans  cet 
auteur,  qu'il  appelle  un  inepte  imitateur 
d'Homère.  A — D — r. 

1        COf.VENER  (  George  ) ,  docteur 
i     «n  théologie ,  prévôt  de  la  collégiale 
de  St.-Pierre  de  Douai,  et  chancelier 
t    de  l'académie  de  la  même  ville ,  na- 
quit à  Louvain  eu  i564,  *^  niourul 
i    «n  1649.  Il  a  publié  :  1.  Joh.  Me- 
deri Formicarium ,  Douai,  i0o'2,in- 
8". ,  avec  des  notes  ;  II.  le  Chronicon 
Cameracensê  et  Atrebalense  de  lial- 
dei  ic  ,  Douai ,  1 6 1  5 ,  iu-8  '.  (  Forez 
Balderic);  m.  ÏHistoria  Bemen- 
sis  ecclesiœ  de  Flodoard,  Douai,  1617, 
;    in-8^. ,  avec  des  notes   et  la  vie  de 
1     Flodoard  ;  IV.  Rhabani  Mauri  ope- 
\    ra  ,  Culogiie,  16.27,  ^  ^°'-  'n-f"b; 
^    V.  l'ouvrage  de  Thomas  de  Cautipré, 
intitulé  Miraculorum  et  exemplorum 
memorabilium    libri  duo  ,   Douai  , 
i6o5,   1627,  in-8'.,  avec  la  vie  de 
I    l'auteur;  V I .  Kalendarium  SS.  V.Ma- 
rie novissimum  ex  variis  sjroruin , 
jEthiopum  ,  grœcorum  ,  latinontm 
menologiis  ,  breviariis ,  marlyrolo- 
giis  et  historiis  concinnatum  ,  Douai, 
i638,  5  vol.  in  8°.  C.  T — y. 

COLVIUS  (André),  né  à  Dor- 

drechten   i54(),  fit  de   très  bonnes 

études  à  Leyde ,  et  se  destina  au  rai- 

!    uistèie    pastoral    des    églises    réfor- 

'   «nées.^Ayaut  accompagné   eu  i^i.Q 
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Tambâssade  hollandaise  à  Venise ,  il 
se  lia  pyrticnlièrenient  dans  cette 
ville  avec  le  célèbre  Fra  Paolo  Sarpi. 
Colvius  a  joui,  tant  dans  l'étranger 
qu'au  sein  de  sa  patrie ,  de  la  consi- 
dération des  hommes  Us  plus  instruits 
de  son  temps.  Claude  Saumai-e  lui  a 
adressé  son  Epistola  de  aesarie 
virorum  et  mulierum  comd,  Levde , 
1644  ,  et  il  a  orné  son  portrait  de 
vers  latins  extrêmement  flaîtcurs. 
Dans  le  recueil  de  Jean  Beverwitk, 
sur  la  question  De  vitœ  tennlno 
fatali  an  mobili ,  on  trouve  uue 
lettre  de  Colvius.  Il  a  traduit  de  Tita- 
lien  en  latin  une  Histoire  de  l'Inqui- 
sition. —  Colvius  (  Pierre  )  ,  né  à 
Bruges  en  1 567  ,  so  distingua  parmi 
les  humaiiistes  du  16-.  siècle.  On  lui 
doit  une  bonne  édition  d'Apulée , 
Leyde,  i588  ,  in-8'.,  avec  des  no- 
tes qui  ont  été  réimprimées  dans  l'é- 
dition d'Oudendorp.  On  doit  aussi  à 
Colvius  de  savantes  notes  sur  Sido- 
nius  ApoUinaris  ^  publiées  avec  cet 
auteur  à  Paris  en  1 698,  iu-8''.  Il  cul- 
tiva avec  succès  la  poésie  latine,  et  la 
preuve  en  est  dans  les  Deliciœ  poé' 
tariim  Belgicorum,  I""'.  partie  ,  page 
978  et  suivantes.  Il  mourut  d'un  coup 
de  pied  d'une  mule  à  Paris  en  iSgl, 
JanusDousaafait  allusion  à  ce  fatal  ac- 
cident, peu  digue  d'un  éditeur  de  i'A- 
sinus  aureus  ,  dans  les  deux  derniers 
vers  d'une  longue  épitaphe  qu'il  lui  a 
consacrée.  M— orr. 

COllWIL  (Alexandre),  théolo- 
gien écossais,  né  en  1(120,  près  de 
St.-Audré,  dans  le  comté  de  Fife,  et 
élevé  à  l'université  d'ÉJimbourg, 
dont  il  fut  nommé  principal  eu  i6G_î. 
Il  mourut  à  Edimbourg  en  1676. 
Ses  traités  de  controverse  sont  pres- 
que entièrement  oubliés;  mais  uu  ou- 
vrage qui  a  conservé  plus  de  ré- 
putation ,  c'est  son  poème  intitulé 
[Iludiùras  écossais  ,  écrit  dans  le 
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genre  de  Bntlei'.  Ce  poëme,  assez  peu 
connu  en  Angleterre,  est  encore  fort 
«'.stime'  aujourd'hui  en  Ecosse  ,  au 
5^rand  scandale  des  presbytériens  , 
contre  lesquels  il  est  dirige.    X — s. 

COMAZZI  (  Jean-Bai'TISte)  ,  au- 
teur italien  d'un  ouvrage  intitule',  De 
la  morale  des  princes  ^  qui  a  été  tra- 
<luit  en  françràs  (par  Dupuy  Dempor- 
tes  ),  et  en  anglais  par  Guillaume  Hat- 
chelt,  Londres,  17*29.  le  traducteur 
anglais  donne  à  Coniazzi  le  titre  de 
comte  et  celui  d'historiographe  de 
S.  M.  l'erapereur.  Nous  n'avons  pu 
dc'couvrir  aucune  particularité'  sur  le 
lieu  et  la  date  de  la  naissance  de  cet 
écrivain.  Sa  Morale  des  princes  con- 
-sistc  en  un  choix  des  traits  les  plus 
remarquables  de  la  vie  des  erape; curs 
romains,  depuis  Ce'sar  jusqu'à  Cons- 
tance Chlore,  et'  chaque  trait  donne 
lieu  à  des  réflexions  morales  qui  an- 
noncent un  esprit  sage  et  éclaire. 

S—D. 

COMBaBUS,  jeune  homme  de  la 
plus  grande  beauté',  était  l'un  des  fa- 
voris de  Séleucus  1"'.,  roi  de  Syrie. 
Stratotiicc,  femme  de  ce  prince, étant 
tombée  malade,  crut  que  c'était  une 
punition  de  sa  négligence  à  exécuter 
l'ordre  que  la  déesse  de  Syrie  lui  avait 
donné  en  songe  de  lui  bâtir  un  tem- 
ple à  Bambycé,  ville  sur  les  bords 
de  l'Euplirate.  Elle  pria  son  époux  de 
lui  permettre  d'aller  exécuter  cet  or- 
dre, et  Séleucus  désigna  Combabus 
pour  l'accompagner.  Ce  jeun^  httm- 
me,  connaissant  l'esprit  dos  cours,  fut 
alarmé  de  ce  choix,  et  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  le  faire  porter  sur  un  autre; 
n'ayant  pas  pu  y  réussir,  il  demanda 
quelques  jours  pour  mettre  ordre  à 
ses  affaires.  S'étant  fuit  eunuque ,  il 
embauma  ce  qu'il  avait  retranché  de 
son  corps,  l'enferma  dans  une  boîte, 
qu'il  sccîla  do  son  sceau  ,  et  la  confia 
au  roi  connue  cuntcuant  ce  qu'il  afait 
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de  plus  précieux  :  il  partit  ensuite' 
Comme  la   reine  voulait  faire  cons- 
truire un  temple    magnifiqiïe ,    son 
séjour  à  Bambycé  fut  très  long;  pres- 
que  toujours  avec    Combabus  ,  elle 
ne  put  s'empêcher  de  remarquer  sa 
beauté,  et  en  ctajit  devenue  éperdu - 
ment  amoureuse,  elle  lui  fit  l'aveu  de 
sa  passion.  Combabus  lui  ayant  fait 
connaître  l'impossibilité  où  il  était  de 
la  satisfaire,  l'amitié  prit  la  place  de 
l'amour,  et  Stratonice  ne  quittait  plus 
Combabus.  Les  envieux  ne  manquè- 
rent pas  de  rendre  compte  au  roi  de 
ce  qui  se  passait,  et  de  le  faire  de  la 
manière  la  plus  envenimé'-.  Sél^^ucus, 
transporté  de  fureur  et  de  jalousie,  lui 
donna  ordre  de  revenir  sur-le-oharap, 
le  fît  mettre  aux  fers  dès  son  arri- 
vée ,  le  fit   ensuite   comparaître   en 
présence  de  ses  cointisans,  et  l'ayant 
accablé  de  reproches,  il  le  condamna 
à  mort. Combabus,  sans  se  déconcer- 
ter, demanda  au  roi  le  dépôt  qu'il  lui 
avait  confié  :  cettp  boîte  ayant  été  ap- 
portée, il  l'ouvrit,  fit  voir  les  preuves 
de  son  innocence,  et  raconta  tout  ce 
qui  s'était  passé.  Séleucus  le  combla 
de  caresses,  et  fit  mourir  sur-ic-champ 
ses  accusateurs.  Comhibus  lui  deman- 
da la   peimission  d'aller    achever  le 
temple  qu'il  avait  commencé ,  et  d'y 
consacrer  le  reste  de  ses  jours  au  ser- 
vice de  la  déesse.  Le  roi  y  consentit,  I 
et  lui  fit  c'iiger  dans  le  temple  mèmej 
une  statue  en  bronze,  qui  fut  exécu-{ 
tée  par  Herraoclès  ,  l\liodien.  Cette i 
histoire,  tirée  du  Traité  de  la  déesse, 
de  S^rie  ,  attribué  mal  à  jn-opos  à; 
Lucien, peut  bien  ne  pas  être  vraie  dans  ' 
tous  ses  détails;  niais  il  ne  faut  ])a.sj 
les  rejeter  enlièremenf  ;  car  il  paraît: 
constant  que   le  temple  en  question 
fut  bâti  sous  le  règne  de  Séleucus, 
qui,  suivant   l'.lien ,  donna    le    nom 
d'I/iérnpolis  à  Hnmbycé.      C — r. 
COWB.UXSIER  ■(  François   di 
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Paule  ),  nëcu  i"ji5,  à  Saint- An- 
deol ,  en  Vivarais,  se  livra  <lc  bon- 
ne heure  à  Iclude  de  la  médecine, 
et    ses    prourés    furent    si    rapides, 
qu'il  obtint  le  doctorat   à  l'âge   de» 
dix-neuf    ans   ,    à    l'univerMite'    de 
M»uipp|!icr.  Il    fit  dans    cotte    ville 
des  eour<:  publics,  et  publia  quelques 
opuscules  inte'ressants,pTrrai  le>qu<ls 
se  distiîigue  son   Mémoire  sur  les 
eaux  minérales  de  SU-Laurent  en 
Fivarais.    Nomme'     successivement 
aux.  deux  chaires  de  la  faculté  de  Va- 
lence, il  les  occupa  d'une  manière  dis- 
tin<;ue'e,  mais  pendant   fort   peu  de 
temps.  Jaloux  de  briller  sur  un  the'à- 
tic  plus  vaste,  il  se  rendit  à  Paris,  et 
fut  reçu  docteur  en  i  -jOc ,  après  avoir 
sonteiiu  et  ga^ne  un  procis  avec  Ja 
faculté,  qui  rcfus.4it  de   lui  accoi-dcr 
certaines  dispenses.  Choisi  en  1-55 
pour  professer  la  pharmacie  aux  éco- 
les de   me'deciné  ,  Combalusicr  dé- 
ploya de  grandes  connaissances,  or- 
nées de  tous  les  charmes  Je  l'éiocu- 
tion.  11  mourut  le  i^  août  i-^Ga.  Ce 
médecin,  estimable  d'ailleurs, montra 
beaucoup  trop  d'acharnement  dans  la 
dispute  scandaleuse  qui,  durant  plus 
d'un  silcle,  arma  Tune  contre  l'autre 
deux  professions  naturellement  amies. 
Il  suffira  de  citer  un  des  nombreux 
pamphlets  sortis  de  la  plume  deCom- 
ba!u>icr  :  Les  prétextes  frivoles  des 
chirurgiens,  pour  s'arroger  l'exer- 
cice de  la  médecine,  combattus  dans 
leurs  principes  et  dans  leurs  consé- 
tiuences,  Paris,  i  748,  iu-4°.  On  doit 
regretter  qu'un  homme  de  mérite  ait 
consacré  à  de  vaines   disputes   des 
moments  précieux  que  la  science  ré- 
clamait. Cxjmbalusier  avait  une  sorte 
de  prédilection  pour  la  polémique;  il 
aimait  singuhèrement  a  plaider.  Non 
content   d'avoir  attaqué  les    chirur- 
giens ,  il  a  éci  it  contre  Astruc  et  plu- 
sieurs autres  de  sci  collègues.  Il  s'est 
1%.. 
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déclaré  l'avocat  de  la  facnltc;  il  a  ré- 
digé AfS  Défenses,  des  Mémoires  , 
des  Requêtes;  mais  sa  répuLilioii  est 
établie  sur  des  titres  plus  solides  :  L 
Pneumato-pathologia,  seu  Tractii- 
tus  de  JlaUdentis  kumani  corporis 
affeclibus ,  Paris,  «747»  iu-8  .  Le 
docteur  Janlt  en  a  donné  une  tr.iduc- 
lion  française,  en  2  vol.  iu-8  .,  Paris, 
1754-  Cet  ouvrage  est  encore  Ju  et 
consulté  avec  fruit,  maigre'  les  im- 
menses progrès  de  la  physiologie  et 
de  la  pathologie.  II.  Obseivations  et 
réflexions  sur  la  colique  de  Poitou  ou 
des  peintres,  où  l'on  examine  et  l'on, 
tdclie  d'éclaircir  l'histoire  ,  la  théo- 
rie et  le  traitement  île  cette  mala- 
die,Paris,  1761,  in  -  12.  Combalu- 
sicr proscrit  l'usage  des  émoiîiens ,  et 
adopte  la  méthode  suivie  à  l'hosjMce 
de  la  Charité  de  Paris  >  qni  consiste 
essentiellement  dans  l'emploi  de» 
drastiques.  C. 

COMliAULT  (  Charles  de  ) ,  ba- 
ron d'Auteuil,  ué  à  Paris  eu  i583, 
mort  dans  la  n'crae  ville  en  iOto, 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  rela- 
tifs à  l'histoire  de  France,  qui,  à  raison 
de  leur  utilité,  auraient  dû  luiméritei* 
quelques  marques  de  souvenir  des  bio- 
graphes: I.  Discours  abrégé  de  V Ar- 
tois, membre  ancien  de  la  couronna 
de  France,  et  de  sa  possesseurs,  de- 
puis le  commencement  de  la  mo- 
narchie, Paris,  16 jo,  in-4°.  L'au- 
teur paraît  avoir  eu  pour  but,  dans  cet 
ouvrage ,  de  flatter  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, qu'il  fait  desceudre,  par  les 
femmes,  de  Louis  MU  et  dcRibcrt, 
comte  d'Artois.  Il,  Histoire  des  mi- 
nistres d'étal  qniontjleuri  sous  le  s 
rois  de  la  troisième  lignée,  Paris, 
i{i.|.i,  in-foL,  et  i6ii7  ,  2  vol.  in-ii^ 
Il  en  annonçait  5  part.,  mais  il  n'a  p,:-- 
ru  que  la  l'^^,  qui  contient  les  vits 
de  dix-huit  ministres ,  depuis  Eudes^ 
en 887,jusqu'àCharIcs-le-iielcn  iBa-, 
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et  des  disscrtalious  assez  curieuses 
sur  l'ancien  e'tcndard  nomme'  chap- 
pe  de  S.  Martin,  sur  le  dapifer  ou 
sénéchal,  sur  le  conne'table  de  France, 
le  maréchal  de  France,  le  chancelier 
et  le  chambellan.  HT.  Blanche,  in- 
fante de  Castilîe,  mère  de  S.  Louis, 
reine  et  récente  de  France ,  Paris  , 
164471  ""4°'  Corabault  s'est  proposé 
de  prouver  que  les  femmes,  exclues 
de  la  couronne  par  nos  lois,  ne  sont 
point  (cpcndant  étrangères  aux  affai- 
res de  l'état,  et  que  plusieurs  de  nos 
reines  ont  montré  de  grands  talents 
pour  l'administration  :  c'était,  comme 
on  voit,  une  apologie  de  la  régence 
d'Anne  d'Autriche.  IV.  Le  Frai  ChiU 
debrand,  en  réponse  au  traité  inju- 
rieux de  J.-J.  Chifflet,  contre  le  duc 
Chiklebrand,  frère  du  prince  Charles 
Martel,  et  duquel  descend  la  maison 
de  Hugues  Capet ,  Paris ,  1 65g,  in-4''- 
Le  traité  de  Chifflet,  intitulé  :  Fin- 
dicits  Ilispanicœ  ,  entrepris  pour 
prouver  que  Hugues  Capet  ne  des- 
cend pas  en  ligne  masculine  de  Char- 
lem^gne,  et  que,  du  côté  des  femmes, 
la  maison  d'Autriche  précède  celle 
de  France,  lui  attira  un  grand  nom- 
bre d'adversaires.  (  Voyez  David 
Blondel  ).  Chifflet  s'attacha  à  ré- 
fiiter  le  système  de  Blondel  dans  son 
Ferum  stemma  Childebrandinum , 
Anvers  ,  1654,  in  -  f"h  C'est  à  cet 
Ouvrage  que  Conibault  répondit  par 
.son  Frai  Childehrand.  11  y  établit 
l'existence  de  ce  prince  et  sa  descen- 
dance jusqu'à  HuguesCapet  j  il  se  mon- 
tre très  savant  dans  cet  ouvrage ,  et 
non  moins  habile critiqueque bon  fran- 
çais. Chifflet  lui  opposa ,  la  même  an- 
uée,  les  Mémoires  des  siècles  passés, 
contre  le  faux  ChiUlebrand,  au  Phi- 
losophe inconnu ,  ou  le  faux  Chil- 
debrand  relégué  aux  fables,  Bruxel- 
les,  i(i5(),  in-4".  I-e  point  de  la  dis- 
nissiuu  a  étc  cxamiuc  cncoïc  depuis 
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par  plusieurs  savants  (  Foy.  Childi- 
brand)  ,  et  il  n'en  reste  pas  moins  un 
des  plus  embrouillés  de  notre  histoire. 
W— s. 

COMBE  (  la).  Foy.  Lacombe. 

COMBEFIS  (  François  )  naquit  à 
Marmande  en  i6o5,  prit,  vingt  ans 
après,  l'habit  des  dominicains  réfor- 
més à  Bordeaux ,  oîi  il  enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie;  se  rendit 
en  1640  à  Paris,  et  professa  quelque 
temps  dans  le  couvent  de  la  rue  St.- 
Honoré.  Habile  helléniste ,  il  entreprit 
de  rétablir  dans  sa  pureté  primitive 
le  texte  des  anciens  Pères ,  et  consacra 
près  de  cinquante  années  à  ce  travail. 
Le  clergé  de  France,  assemblé  en 
i655,  le  chargea  de  donner  de  nou- 
velles éditions  et  des  versions  latines 
de  plusieurs  Pères  grecs ,  et  lui  ac- 
corda une  pension  de  5oo  livres,  qui 
fut  ensuite  portée  à  800  ,  et  enfin  ,  à 
1000  livres,  faveur  qui  n'avait  encore 
été  accordée  en  France  à  aucun  régu- 
lier. Le  P.  Combefis  n'était  pas  ,  à 
beaucoup  près  ,  aussi  versé  dans  la 
langue  latine  qu'il  l'était  dans  la  lan- 
gue grecque.  Ses  traductions  sont 
obscures  et  en  quelques  endroits 
inintelligibles.  Ce  savant  modeste  mou- 
rut à  Paris,  le  25  mars  1679.  Il  avait, 
publié  un  grand  nombre  d'ouvrages,: 
dont  les  principaux  sont:  I.  iî>»S.  Pa< 
trum  A mphilochii ,  Methodii  etyin~\ 
drece  Crelensis  opéra  omnia  ,  Pa-* 
ris,  1044»  ^  vol.  in-fol.  L'éditeur' 
y  a  joint  une  version  latine  et  des? 
notes.  IL  Grœco-lalince  Patrum  bi~[ 
hliothec(v  novum  auctuarium,  1648, 
1  vol.  in-fol.  On  trouve  dans  le  pre 
niier  les  œuvres  de  S.  Astère  ,  évè-j 
que  d'Amasée  ,  et  de  j)lusieurs  autre; 
pères,  et,  dans  le  second,  l'histoire  des; 
monothéliles,  qui  fut  désapprouvée  :; 
home,  parce  que  l'auteur  n'avait  paj^ 
eu,  dit-on,  assez  de  res|iect  pour  h 
cardinal  Barouius.  III.  Jiibliothect 
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Pairumconcionatoria,  16^2,8  vol. 
in-fol.  On  avait  publié   à  Lyon,  en 
i588,    un  ouvraî^c   .semblable,    en 
4  vol,  in-fol.  ;  mais  réJition    du  P. 
Cotnbefis  est  beaucoup  plus  ample  et 
pins  exacte.  IV.  Originum  rerumque 
Constantinopolitanarum   ex  variis 
autoribus   vianifuilus,   etc.,    i()64  , 
in-4^.;  V.  Bibliothecœ  grœcorum  Pa- 
tnim  auctnarium  novissimutn ,  grœ- 
ce  et  latine,  iCy^i,  a  vc>l.  in-fol., 
qui  font  suite  à  la  Bibliothèque  des 
Pères  ;  YI.    Ecclesiastes    gnrcus  , 
16745  in -8'.,   ouvrage    utile  aux 
prédicateurs,   et  dans  lequel    le    P. 
Corabcûs  a  fait  entrer  plusieurs  pièces 
des  deux  SS.  Basile  de  Cesarée  et  de 
Séleucie  ;  mais  il  n'a  pas  donne   le 
texte  grec,  et,  dans  ce  volume,  on  n'a 
qu'une  version  latine  ;  VII.  5.  Maxiini 
*opera,  i6y5,  1  vol.  in-fol.:  il  de- 
vait y  avoir  un  troisième  tome  qui  n'a 
point  été  publié;  VIll.  Vtasilius  Ma- 
gnus    ex   inlegro   recensitus ,   etc. , 
1(3-9,  ^  ^*^'-  i""8  .  l'C  P.  Combefis 
étnit  au  lit  de  la  mort  lorsqu'on  acLeva 
l'impression  de  cet  ouvr  ge.  IX.  Ilis- 
toriœ    Byzantinœ     scriptores    post 
Theophanem  ttsque  ad  JVicepfiorum 
Fhocam,  ^.vcè  et  latine ,  imprimerie 
royale  ,  i685  ,  in-fol.  Ce  volume  ,  qui 
forme  le  i(j)'.i\eV Histoire b^'zantine , 
et  que  Combefis  entreprit  par  ordre  de 
Colbert .  contient  les  cinq  historiens 
grecs  qui  ont  écrit  depuis  Théophane. 
1 -'éditeur  mourut  pendant  l'impres- 
sion de  ce  volimie ,  et  les  notes  qui 
devaient  y  être  jointes  ont  été  per- 
dues par  la  négligence  de  ceux  qui 
avaient  été  chargés  du  soin  de  ses  pa- 
piers. Le  P.  Combefis  est  aussi  Faii- 
leur  des  notes  sur  Théophine  ,  insé- 
rées au  tome  VI  de  la  même  collec- 
tion. Il  avait  préparé  [tour  l'impres- 
sion les  œuvres  de  S.  (irégoire  de  Na- 
zianze,  de  S.  Athanase,  de  Paul  diacre 
et  de  Michel  Psellus.  On  trouve  la  liste 
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de  ses  travaux  littéraires  dans  les  Mé" 
moires  du  P. Nicéron  ( f'^oi. Quetif\ 

'V—VE.    ' 

COMBER  (Thomas),  ihéologiea 
anglican ,  né  en  1 645  à  Westerhain , 
dans  le  comté  de  Kent,  mort  en  1699, 
après  avoir  été  preliendier  d'York  , 
doyen  de  Durham  et  chapelain  de 
Guillaume  III  et  de  la  reine  Marie. 
Il  fut  aussi  recommandable  par  sa 
pieté  que  par  son  savoir  .et  se  montra 
un  félc  défenseur  de  l'église  d'Angle- 
terre. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  Histoire  scolastique  de  l'usage 
primitif  el  général  des  liturgies  dans 
l'église  chrétienne,  Londres,  1690; 
IL  le  Compagnon  au  temple ,  1  voL 
in-8'.,  •6-J9;  III.  le  Compagnon  à 
VaiiteL,  1684.  reimprime  |)our  la  qua- 
trième fois  en  I  ()8t».  Comber  est  un  des 
auteurs  des  Anliquilates  ecclesice 
orientalis.  —  Un  autie  Thomas  Com- 
ber, né  dans  la  province  de  Sussex 
en  1 575. après  avoir  été  doyen  deCar- 
lisle  et  principal  du  collège  delà  Tri- 
nilé  à  Cambridge,  fut  en  164^  mis 
en  prison  ,  volé  et  dépouillé  de  ses 
bénéfices,  et  mourut  à  Cambridge  en 
i655.  On  a  de  lui  ,  en  anglais,  une 
Défense  historique  du  droit  divin 
des  dîmes ,  contre  V Histoire  des  dt' 
mes  de  S' Iden.  X — s. 

COMBES  (  Fraîtçois  ) ,  jésuite  , 
né  à  Sarragosse,  eu  161 5,  alla  aux 
Philippines  où  il  professa  la  théologie 
et  travailla  à  la  conversion  des  ido- 
lâtres. Nommé  par  sa  province  poiu* 
■aller  comme  procureur  à  Ronae,  les 
fatigues  delà  traversée  altérèrent  tel- 
lement sa  santé  qu'il  mourut  peu  après 
sou  arrivée  à  Acapulco  ,  en  i665.  On 
a  publié  en  espagnol,  après  sa  mort  : 
Histoire  des  iles  de  Mindanao  , 
Solo  et  autres  adjacentes  ,  et  des 
progrès  qu'jr  afitLs  la  religion  cliré- 
tienne,  -Vladrid,  i(i(î-.  in-folio.  Le  peu 
derenseiguemcutsque  l'on  possède  sur 
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les  îles  doritil  est  question  dans  celivre 
Je  rendent  très  précieux.  Les  auteurs 
de  \ Histoire  générale  des  Voyages 
y  ont  eu  recours  ,  et  l'on  voit ,  par  le 
parti  qu'ils  en  ont  tire,  que  Combes 
n'a  rien  omis  de  ce  qui  peut  faire 
connaître  le  pays  qu'il  a  entrepris 
de  décrire-  E — s. 

COMBES  (de).  Fof.  Decombes. 

COME.  Foj\  CosME. 

COMEIRAS  (Victor  Delpuecii 
de),  fils  de  François  Deipuech  de 
Comeiras ,  bi'igadior  des  armées  du 
roi ,  naquit  à  Saint  -  Hippolyte  du 
Gard,  le  ii  septembre  1753,  et  fut 
abbé  de  Sylvanès  et  vicaire-géne'ral 
de  Beauvais.  Il  mourut  à  Paris  le  'iQ 
mars  1 8o5.  On  a  de  lui  :  J .  une  édition 
entièrement  refondue  et  considérable- 
inent  augmentée  de  la  Géographie 
moderne  et  universelle  de  Nicolle 
de  la  Croix  ^  1800  ,  2  vol.  in-8".  :  il 
a  giié  ce  livre  eu  y  mêlant  des  erreurs 
et  des  âneiies  sans  nombre;  II.  Con- 
sidérations sur  la  possibilité ,  l'in- 
térêt et  les  mojens  qu  aurait  la 
France  de  rouvrir  l'ancienne  route 
de  Vinde  ,  accompagnées  de  re- 
cherches sur  l'isthme  de  Suez  et 
sur  la  jonction  de  la  mer  Bouge , 
1708,  in-8.;  l\l.  la  Voix  du  sage 
ou  l'intérêt  des  peuples  bien  entendu 
dans  l'exercice  du  droit  de  guerre 
et  de  conquête,  i7i|<),  in-8".;  IV. 
Abrégé  de  V Histoire  générale  des 
voyages,  tomes  XXII  à  XXXII  :  les 
vinp;t-un  volumes  précédents  sont  de 
La  Harpe  ;  V.  Abrégé  de  VIJistoire 
générale  des  voyages  faits  en  Eu- 
rope,  180.4,  i8o5,  12  vol.  )n-8°., 
mauvais  ouvrages;  VI.  le  Géogra- 
phe manuel,  i8oi,in-8'.,  i8o3, 
in-8°.  M.  Débraya  contribué  à  cette 
c'diiion.  I/aulcur  ])iimilif  est  l'abbc 
Expilly.  VII.  Histoire  polidque  et 
raisonnée  du  consulat ,  1801,  in- 
8'.  :  l'auteur  ne  ko  borne  pas  au.con- 
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sulat  romain  ;  VIII.  Tableau  gêné'- 
rai  de  la  Bussie  moderne ,  et  situa- 
tion politique  de  cet  empire  au  com- 
mencement  du    19''.  siècle,  Paris, 
i8o2,  2  vol.  in-8'.,  avec  des  cartes  : 
c'est  l'ouvrage  de  Tooke,  mal  abrégé; 
IX.  Histoire   de  l'astronomie  an- 
cienne et  jnodeme,  par  Bailly,  ou- 
vrage dans  lequel  on  a  conservé  re- 
ligieusement le  texte,  en  supprimant 
les  calculs  abstraits,  les  notes  hy- 
pothétiques,  les  digressions  scienii' 
fiques,  1806  ,  2  vol.  iu-8".  Eu  géné- 
ral ,  Comeiras  est  un  des  plus  mauvais 
et  des  plus  inbabiles  compilateurs.  II 
y  a  lieu  de  présumer  que  la  révolu- 
tion, l'ayant  priiédcson  état, l'avait 
forcé  de  travailler  pour  les  libraires  : 
il  leur  en  donnait  pour  leur  argent. 
On  lui  a  attribue  \^ Examen  de  l'es- 
clavage en  général,   i8o4,  2  vol.. 
in-8''.  ;  mais  cet  ouvrage  est  de  M.  Va- 
lentin  de  Cullion.  H  a  laissé  en  ma- 
nuscrit, dit  M.  Ersch,  Histoire  de 
Marie  Stuart,  Histoire  de  la  Pu- 
celle  d'Orléans,  et  Balance  poli- 
tique des  différents  états  de  l'Eu- 
rope. —  Comeiras  (  P.-J.  Bonhom- 
me ),  avocat  au   parlement  depuis 
1775,  né,  dit  M.  Erscli,  dans  le 
midi  de  la   France,  et  conséquem- 
ment  peut-être  parent  de  Victor,  fut 
résident  auprès  des  ligues  grises ,  puis 
commissaire-général  dans  les  déji.ir- 
tements  de  la  mer  Ionienne ,  cl  mourut 
eu  revenant  en  France,  à  Aucune, 
en   17<)8.  On  a  de  lui:  I.  Essai  sur 
les  'réformes    à  faire  dans    notre 
procédure  criminelle,  1789,  in-8'.; 
il.  Mémoire  à  consulter  et  consul- 
talion  pour  Louis- P hilippe-J oseph 
d'Orléans,  in-8<*.  Ce    mémoire  est 
date  du  29  rrtoLre  i  790.  A.  B — t. 
COMEMUS  (JiAN  Amos),  plii- 
lologuedu  17''.  siècle,  connu  par  ses 
travaux  pour  perfcctioiuirr  l'éducation 
et  Ick  méthodes  d'iuslrucliou,  était 
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lioLcmicn  d'origine,  etnaquif  en  i  Tgi, 
au  village  de  Cumna,  près  de  Lm- 
meii ,  eu  IMoravie.  La  reIiç:ion  pro- 
testante, dans  laquelle  il  fut  cicve', 
l'ayant  exposé  à  de  fréquentes  per- 
sécutions, il  changea  de  nom,  suivant 
l'usage  desreligionnaires  de  son  pays, 
et  se  fit  appeler  Comenius,  ('«.  nnni 
de  son  village.  On  ne  sait  plus  quel 
était  son  nom  de  famille,  et  le  savant 
Daniel- Ernest  Jablonski,  son  petit- 
fils,  qui  le  liii  avait  on'i-dire  dans  sa 
jeunesse  ,  ayant  négligé  de  le  metire 
par  écrit,  l'avait  lui-même  oublié.  Ses 
parenîs,  qui  étaient  de  la  secte  qu'on 
appdie  des  frères  moraves ,  lui  ins- 
pirèrent de  honi:e  heure  une  tendre 
piété,  un  ardent  amour  de  l'humanité 
et  un  grand  fonds  de  tolérance.  De- 
meuré orphelin  fort  jeune,  son  édu- 
cation fut  négli:];ée,elil  nous  apprend 
lui-même  qu'il  ne  commença  qu'à  seize 
ans  à  étudir-r  le  latin.  Il  fit  ses  études  h 
Herborn,dansle  pavsdeNassau,  et  la 
vivacité  de  >ou  esprit  lui  fit  faire  des 
progrès  tels  qu'au  bout  de  six  ans,  il 
retourna  en  M  )iavie,  fut  fait  recteur 
à  Prerau,  puis  a  Fu!nek,et  commençi 
en  i(Ji6  l'ixi'culiou  de  ses  pians  de 
perff>clioiineiii»iit  qui,  dans  son  ima- 
gination ardi  nte.  embrassaient  à  peu 
1)rès  i'uuivrrsalité  des  conuaissanos 
lumaines.  Il  ne  put  long-temps  con- 
tinuer avec  tranquillité  ces  premiers 
essais  :  la  guerre  contre  les  protestinîs 
s'élant  raSlimîée  eu  1O18,  la  Ho'.iêmc 
et  la  Moravie  furent  inoudées  de 
troupes  impériales  ,  et  le  h  )tirg  de 
Fulnek.  ayant  été  pillé  et  brûlé  en 
1621  par  des  soldats  espagnols,  il 
y  perdit  ses  livres,  ses  manuscrits 
et  tO'.it  son  mobilier.  Poursuivi  lui- 
même  avec  une  rigueur  particulière. 
en  qualité  de  ministre  protestant,  i 
trouva  pendant  quelque  temps  lui 
asyle  dans  les  terres  du  baron  do 
Zcrotin  et  ensuite  chez  le  baron  Sa- 
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donskv  de  Slapna  en  Bohème,  pour 
le  fiis  duquel  il  recommença  ses  tra- 
vaux sur  l'éducation.  Il  y  acheva  en 
i6'2'y  sa  Vidactica  magna.  La  per- 
sécution s'étant  rallumée  avec  plus  de 
violence,  Coménius  fut  obligé  de  se 
réfiigier  à  Lissa  ou  Lesna,  dans  la 
grande  Pologne,  où  il  fut  nomme' 
rcctctir  de  l'école  et  surintendant  ou 
évêque  de  la  petite  église  des  fièrcs 
bohémiens  ou  moravcs.  Ce  fut  là 
qu'il  publia  sa  Janua  linguantm,  qui 
lui  fit  en  peu  d'années  une  réputa- 
tion véritablement  colossale.  Les 
procédés  employés  juqualors  pour 
l'élude  des  langues  étaient  si  imjîar- 
faits ,  on  employait  un  si  grand  nom- 
bre d'années  à  n'apprendre  que  des 
mots,  qu'on  dût  regarder  comme  ua 
chef-d'œuvre  nue  méthode  qui  ne 
séparait  point  la  connaissance  des 
choses  de  celle  des  mots,  et  qui ,  réii- 
nissml  tous  les  mots  d'une  langue 
en  di'icours  suivis,  les  faisait  tous  pas- 
ser sous  les  yeux  eu  pCu  de  temps , 
sans  ofTiir  l'enuui  d'une  stérile  no- 
menclature. On  crut,  d'api-ès  le  sys- 
tème de  l'auteur,  qu'eu  traduisant  ce 
livre  en  diverses  langues,  it  serait  un 
instrument  suftlsant  pour  les  appren- 
dre sans  grammaires  ni  dictionnaires. 
Aussi ,  par  un  succès  unique  ddns 
l'histoiri' littéraire,  cet  ouvrage,  ati 
bout  de  ringl-sis  ans,  se  trouvait  déjà 
impriuiéen  doiize  langues.sans  comp- 
ter les  traductions  en  arabe,  tuik, 
persan  et  mogliol  qui  n'ont  jamais  été 
imprimées  ,  mais  qui  circulaient  en 
Orient  dès  164  r,  c'est-à-dire,  di\ 
ans  seulement  ^près  la  première  édi- 
tion ,  comme  le  célèbre  Jacques  Go- 
lius  l'apprit  d'une  lettre  que  son  frère, 
le  P.  Célestin  de  Sûnle-Lidv^iue , 
lui  éi^rivil  d'Alcp  cette  année-li.  Ou 
a  reproché  au  latin  de  Coménius  de 
fourmiller  de  barbarismes;  mais  il 
est  juste  d'observer  qu'ayant  eu  à  par- 


54a  C  0  M 

1er  de  tous  les  objets  que  prc'sentent 
la  nature  et  la  société ,   il  a  dû   se 
servir  souvent  de  mots  qui  n'ont  pas 
c'te'  employés  par  les  écrivains    du 
siècle  d'Auguste,  parce  qu'ils  s'appli- 
quent à  des  choses   qu'ils    ne   con- 
naissaient pas.  La  réputation  de  Co- 
menius  s'élendant  de  plus  en  plus  , 
on  le  ngarda  bientôt  dans  tous  les 
pays  protestants  comme  le  S(  ul  homme 
capable  de  réformer  le  système  d'ins- 
truction publique,  et  on  l'appelait  pour 
cet  objet  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'au- 
tre. En  1657,  il  était  en  Angleterre, 
^'où  ou  l'attira  en  Suède  en  lui  fai- 
sait les  offres  les  plus  séduisantes. 
Son  protecteur  ,  L.  de  Geer,  l'y  fit 
venii   à  ses  frais  en  1(34'-*»  ^^  '^  •'c- 
comnianda  fortement   au  chancelier 
Axel  Oxenstiern ,  ruais  Coméiiius  vou- 
lut auparavant  terminer  quelques-uns 
de  ses  livres  élémentaires  ,  et  promit 
seulement  d'aider  de  ses  conseils  la 
commission  nommée  pour  la  réfor- 
me dts  études.  Retiré  à   Elbing ,  il 
s'y  livra  ,    pendant   six   ans ,    à   la 
composition    de    ses    ouvrages.    En 
J648,  de  nouvelles  circonstances  le 
déterminèrent  à  retourner  à  Ijcsna. 
Ou  croit  que  >es  protecteurs,  lassés 
d'attendre  la  pubhciitiou  de  ses  livres 
ç'iénuntaires  ,  cessèrent  de  lui  paver 
la  pension   qu'ils  lui   faisaient  à  El- 
bing. Le  prince  Rajvotzy  l'ayant  ap- 
pelé en   Transylvanie,   il   y  établit 
son  école,  que  la  crainte  coutinuelle 
d'une  invasion  des  Turks  l'engagea 
bientôt  à  transférer  a  Palak,  près  de 
Tokai.    Il  la  dirigea   pendant  quatre 
ans  avec  le  plu.>>  grand  succès,  et  re- 
vint à  Lesna  en   1 054-  La  guerre  ne 
larda  pa>  d'y  troubler  encore  son  re- 
pos. Les  frî'rcs  moraves  de  C(  tte  ville, 
ayant  célébié  avec  beaucoup  d'éelat 
les  premières  victoires  de  Charles-Gus- 
tave, roi  di'  Suède,   furent  exposés 
au  ressentiment  des  ariuces  calboli- 
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ques ,  lorsque  ce  prince  eut  e'té  forcé 
d'évacuer  la  Pologne.  La  malheureuse 
vile  de  Lesna  fut  pillée  et  réduite  en 
cendres  vers  la  fin  d'avril  iGS-j,  et 
Coménius  y  perdit  de  nouveau  ses  li- 
vres et  une  partie  de  ses  manuseriis  ;  il 
en  sauva  que'ques-uns  qu'il  avait  en- 
terrés, et  qu'il  letiouva  encore  dix  jours 
après  l'incendie.  Desmarets  et  Me:  las 
Arnold  lui  ont  reproché  d'iivoir  lui- 
même  attiré  ce  mallieur  sur  sa  p.itiic 
adoptive,  en  célébrant  les  victoues<le 
Charles- Gustave  dans  deux  panégy- 
riques ,  où  ,  se  livi'ant  à  son  enthou- 
siasme prophétique,  il  annonçait  que 
ce  prince  serait  le  sauveiu"  de  l'Eglise 
évangélique  et  le  destructeur  de  la  pa- 
pauté; mais  on  n'a  jamais  montré  ces 
prétendus  panégyriques,  et  on  voit, 
par  les  autres  ouvrages  de  Coménius, 
que,  loin  de  se  pernjetre  de  sembla- 
bles dec!am;itions ,  il  y  montre,  en 
parlant  de  l'Église  romaine  ,  un  espiit 
de  douceur  et  de  modération  qui  le 
ferait    prendre   pour  un  catholique. 
Obligé  de  chercher  un  nouvel  asyle 
en  Siiésie ,  puis  à  Francfort- sur-l'i  hier 
et  à  Hambourg,  il  finit  par  se  fixer  à 
Amsterdam,  où  Laurent  de  Geer,  fils 
de  son  ancien  protecteur,  fournit  gé- 
néreusement  aux  frais  de  l'impres- 
sion de  ses  ouvrages  et  de  ses  plans 
pour    l'amélioration  de    l'instiuction 
publique.  Il  y  publia,  sous  le  titre 
à' Opéra  didactica,  la  collection  de 
la  plup  irt  de  ses  ouvrages  en  ce  genre. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  s'ab.nulonna 
troj)  à  des  querelles  théologiques  cou- 
tre  les  sociniens  ,  et  finit  jtar  .se  livrer 
aveuglément  aux  rêveiies  de  quelques 
visionnaires  fanaticpies.  Il  fut  aussi  uu 
des  plus  ardents  admirateurs  de  la 
fameuse    Buurignon.    Il     mourut   à 
Amsterdam,  le  i5  novembre  lOyi  , 
regarde  par  les  uns  comme  un  génie 
supérieur ,  par  les  autres  comme  tui 
cfliontc  charlatan.  Si  ou  lit  att«ulive- 
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i-ticnt  ses  Opéra  didactica ,  l'on  verra 
que  ces  deux  jugements  sont  exagè- 
res, et  on  ne  pourra  refuser  de  lui  re- 
counaîlre    une    érudilion    variée   et 
étendue  ,  mais  superficielle  ;  un  es- 
prit juste,  miis  peu  cultivé,  et  beau- 
coup de  bonne  foi.  Adelung  (  Hisi.  de 
la  folie  humaine  ,  lom.  1"".  )  donne 
la  Vie  deGjménius,  avec  la  liste  ce 
SCS  ouvrages,  au  nombre  de  quatre- 
vingt-douze,  et  cette  liste  n'est  pas 
complète  ;  nous  n'indiquerons  ici  que 
les  principaux  :   I.  Theatrnm  divi- 
niim,  Prague  ,  i6i6,in-4".  Ce  mor- 
ceau ,  écrit  en  langue  bohémienne , 
est  regardé,  de  même  que  le  suivant, 
comme   un  ouvrage    classique   dans 
cette  littérature  si  peu  connue.  C'est 
un    tableau    de    l'ouvrage    des  six 
jours  ou  de  la  création.  H.    Laby- 
rirdhe  du  monde  ,  Prague ,  1 65 1 , 
iu-4°.  C'est  par    erreur  qn'Adelung 
indique  une  édition  de  1601,  in-8'., 
puisque  Coménius  n'avait  alors  que 
neuf  ans.  Cet  ouvrage,  réimprimé  en 
1 78a ,  in-S"- ,  a  été  traduit  du  bolic- 
mien   en  allemand ,    sous  le  titre  de 
Foyages  philosophiques  et  satiri- 
ques dans  tous  les  états  de  la  vie 
humaine  ,  Berlin  ,    1 787 ,  in-8  '.  de 
269  pag.  IlI.Une  Carie  de  la  Mora- 
vie ,  remarquable  surtout  par  l'exac- 
titude de    la    nomenclature  qui  s'y 
trouve  en  allemand  et  en  bohémien, 
pour  la  plupart  des  lieux  où  ces  deux 
langues  sont  en  usage  :  Vischer  la  fit 
graver  de  nouveau  à  Amsterdam  en 
1627,  et  ce  n'est  que  plus  d'un  siècle 
après  qu'elle  a  été  surpassée.  IV.  Ja- 
nua  linguarum  reserata  ,  Lesna  , 
i65i  ,  in-8''.,  très  souvent  réimpri- 
mée, et  traduite  en  diverses  langues. 
On  y  trouve ,  en  cent  chapitres  sous- 
divisés  en  mille  paragraphes  numé- 
rotés ,  une  véritable  encyclopédie  élé- 
mentaire ,  renfermant  tous  les  mots 
usucb ,  au  nombre  de  plus  de  neuf 
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mille  trois  cents ,  le  même  mot  n'y 
étant  presque  jamais  répété.  Pour  l'é- 
tude des  langues  ,  cet  ouvrage  est  pré- 
férable à  celui  qui  avait  paru  à  Sala- 
manque  sur  le  même  sujet  (  r.  Bathe\ 
en  ce  que  les  mots  y  sont  pris  le  plus 
souvent  dans  leur  sens  propre.  L'édi- 
tion bobéraienne,  originale  comme  la 
latine  ,  est  plus  recherchée,  parce  que 
Coraénius  est  encore  aujourd'hui  re- 
gardé comme  un  auteur  classique  en 
cette  langue ,  qu'il  écrivait  avec  beau- 
coup de  pureté.  Les  traductions  en 
grec  ,  en  polonais  et  eu  hongrois  sont 
les  meilleures;  les  autres  sont  barba- 
res ,  et  n'ont  plus  aucun  mérite  au- 
joiird'hui.  Parmi  les  éditions  en  plu- 
sieurs langues ,  il  faut  préférer  celles 
où  chaque  langue  est  accompagnée 
d'un  index  ou  répertoire  alphabéti- 
que. V.  Orhis  sensuaUum  pictus , 
Nuremberg,  i6j8,  in-8  . ,  avec  figu- 
res en  bois.  Cet  ouvrage  ,  souvent 
réimprimé,  traduit  en  bohémien  .  en 
hongrois,  etc. ,  etc.,  a  été  confondu 
mal  à  propos  avec  le  précédent  ;  il 
renferme  de  même  une  encyclopédie 
élémentaire  en  cent  cinquai'tc  chapi- 
tres, ornés  chacun  d'une  gravure  en 
bois ,  où  des  chiffres  de  renvoi  met- 
tent sous  les  yeux  la  figure  de  cha- 
que objet  indiqué  dans  le  texte. On  en 
publie  chaque  année  de  nombreuses 
imitations ,  qui  souvent  ne  valent  pas 
l'original. VL  ^pologia  pro  Intinitale 
jamiœ  linguarum ,  Amsterdam ,  1 65  7, 
in-4'*.  H  cherche  à  s'y  justifier  du 
reproche  de  barbarisme  ;  mais  Morhof 
observe  que  le  latin  de  cette  apologie 
aurait  lui-même  besoin  d'apologie. 
Vli.  Janua  eruditionis  scholasticœ , 
rerum  et  linguarum  structuram  exhi- 
bens,  SchaflTiouse,  i65g,in-8'.  VllI. 
Novissima  linguarum  methodus , 
1 648.  On  v  trouve  une  notice  des  prin- 
cipaux essais  faits  jusqu'alors  pour  per- 
fectionner l'enseignement  des  langues, 
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et  une  grammaire  savante  et  mëtlio- 
tlicjuc  ,  presque  toute  en  tableaux  sy- 
noptiques, avec  des  applioaliojis  nom- 
breuses à  rallemaiid,  au  grec,  au 
hongrois  ,  etc.  ,  même  à  l'hébreu  et 
au  turk  :  on  voit  que  l'auteur  possé- 
dait les  vrais  principes  de  la  gram- 
)naire  gcnéraie.  IX.  Januce  Un^iia- 
ram  iios'issimœ  cluvis  ^rammatica 
latino-vernacula ,  ou  Grammatica 
janualis  :  c'e,>-t  une  suite  du  pre'ce'- 
deiit,  X.  Lexicon  januale ,  seu  Sjlva 
latinœ  lin^nœ.  Tous  les  mots  radi- 
caux latins  y  sont  mis  en  phrases 
suivies,  sans  sortir  de  l'ordre  alpha- 
be'tique.  XI.  Prodromus  Pansophiœ 
universœ,  in  qiio  admirandi  illius 
et  verè  incomparahilis  operis  néces- 
sitas ,  possibilitas ,  uiilitas  solide, 
perspiciiè  et  elegantèr  demnnstratur , 
Londres ,  1 609  ,  in- 1 2 .  C'est  Je  pros- 
pectus d'une  espèce  d'encyclopédie  qui 
tilt  Ja  chimère  de  sa  vie  entière.  XI J. 
Schola  ludus  ,  seu  Encyclopœdia 
viva  ,  hoc  est  januœ  lin^uarum 
praxis  scenica,  Francfort ,  1 679 ,  in- 
8".  Ce  ciuieux  ouvrage  donne  le  dé- 
tail de  huit  exercices  ,  qu  pièces  dra- 
matiques représentées,  en  i654,à  son 
école  de  Palak ,  et  qui  mettent  en 
action  scèuiqne  toute  la  matière  du 
Janua,  linguarmn.  La  scène  est  à 
Alexandrie,  où  le  roi  Plolémée  (  Phi- 
ladelphe),  accompagné  d'Eratosthè- 
Iies  ,  Platon  et  autres  philosophes, 
fait  successivement  passer  en  revue 
devant  lui  des  hommes  de  tofis  les 
él<its.  La  troisième  pièce,  par  excmT 
pie,  intitulée  Mwidiis  artificialis , 
a  qiialre-vnr^t-six  acteurs,  qui  vien- 
nent l'un  après  l'iuitrc'  ou  trois  à  trois, 
chacun  avec  le  costume  et  les  outils 
(lu  métier  qu'il  rcpiéseute,  en  expli- 
quer en  latin  les  priuci|ics  clémcntai- 
les  et  les  termes  techniques.  Cha(|ue 
pièce  est  précédée  d'iui  prologue  et 
actompdjjucc  de  musii^uc.  XliL  Ope- 
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ra  didaclicft  omnia ,  Amsterdam  i^' 
iGS-j,  in-fol.très  bien  imprimé  et  orné"  i 
du  portrait  de  l'auteur.  Ce  recueil , 
divisé  en  quatre  parties,  renferme 
Irentc-frois  pièces,  dont  plusieurs  ne 
sont  quedes  discours,  lettres  ou  pros- 
pectus; !cs  plus  importantes  sont  celles 
que  nous  venons  d'indiquer  N  .  IV. 
XU.  Presque  toutes  ces  pièces  avaient 
déjà  paru  séparément.  XIV.  Echo 
ahsurditatum ,  Amsterdam,  i644> 
in-S". ,  id.,  'i''.  édition  ,  1 658 ,  in-8°. 
Cette  petite  brochure,  publiée  sous  le 
nom  à^Ulric  IS'eiifeld,  est  une  ré-  1 
ponse  aux  censures  du  P.  Valérianus  I 
Magnus,  capucin  et  savant  théologien.  ^ 
Les  protestants  trouvèrent  trop  de 
modération  dans  cet  écrit  polémique 
de  Gomcnius,  et  lui  en  firent  le  repro* 
che.  XV.  Ilistoriola  ecclesiie  Slavo- 
n/'c^^  Amsterdam  ,  1660,  in-S".  ;  on 
la  trouve  aussi  quelquefois  sons  ce 
titre  :  Ralio  disciplivœ  ,  ordinis- 
que  ecclesiasîici  in  iinitate  fralrmn 
Bohemonnn.  Une  première  édition, 
très  rare ,  avait  été  imprimée  à  Lesna 
en  i65u;  J.-F.  Buddœus  en  a  donné 
un  extrait  sous  ce  titre  :  J.-A.  Corne- 
nii  Histovia  fralrum  Bohemonnn , 
Halle,  l'jo'i  ,111-4".,  et  on  l'a  traduit 
en  allemarid,Scliwabach,  x  7:19,  in-8  '. 
XV  L  II  a  travaillé  à  XHisloria  per- 
secntionum  ecciesice Bohemicœ ,  jam 
indè  à  primordiis  conversionis  siue 
ad  christianisnmm ,  ad  aunuin  ns~ 
que  \(ij2,  sans  nom  de  heu  d'im- 
pression, i()48,  in-i'2.  L'édition  la 
plus  coMipiète  e^t  celle  qu'a  donnée 
en  allemand  Jean-Théophile  Elsner  , 
sous  le  litre  àcMaTlxndo'^ium  Bohe- 
micum  ,  jkrlin  ,  1 7(0 ,  in-H".  L'ou- 
viagc  a  été  aussi  traduit  en  français 
et  en  anglais.  XV 11.  Lux  in  ténehris 
(Hoilaude),  i()"»7,  i"-4". ;  idem, 
suMs  ce  titre  :  Lux  ù  tenebris ,  7Wi>is 
radiis  ancta  Ibtllande),  i(3(3f),  u 
\ol.  iu-4".,  %•  C'est  uuc  traduction 
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latine  des  prétend  tirs  propîiëti''S  et 
visions  d<-  Koltcr  ,  de  Dr.i'iciuN  ci  de 
Christine  Poiiiatow^ka.  Elles  aviiont 
d'abord  paru  en  Im^ue  b»iliemie"'iii'; 
Comcnius ,  craignant  (riin  côic  de  ré- 
sister à  un  ordre  du  ciel  s'il  refusait 
de  les  traduire,  et  de  l'autre  ,  de  se 
conviirde  ridicide si  elles  n'étaient  pas 
venficts  par  i'cvcnemeul  qui  était  peu 
éloigné,  prit  le  parti  de  ne  ies  fane 
imprimer  qu'à  un  très  petit  nombre 
d'exemplaires;  c'est  ce  qui  les  rend 
fort  rares ,  quoiqu'il  v  en  ait  eu  plu- 
sieurs autres  éditions  plus  ou  moiitsin- 
Coni|ilctc<i (  I  ;,  sur  ie-quelles  H.iuiiig^r- 
len  (  Nachr.  ifbn  einer  Hall.  Bibl.  ) 
et  Freytag  (  Adpur.  liller.  )  dofinent 
de  grands  détails.  Bunrmann  (  Catal. 
man.  )  prétend  même  que  Louis  XIV 
avait  fait  acheter  tous  les  exemplaires 
de  cet  ouvra'^c  pour  le  supprimer. 
XV'III.  Diogdfies  cynicus  redivivus , 
seu  De  compendiosè  philosopkando , 
Am.stcrd.tm  ,  iG58,  in-iu,  pièce  dra- 
matique en  quaire  actes  ,  qui  avait  été 
jouée  a  Lesna  vers  i658.  WH.Dis- 
(juisitio  de  caloris  et  frigoris  mi- 
f«ra,  Amsterdam  ,  lOik),  in- 12  de 
59  pag.  De  tous  les  ouviages  de  phy- 
sique dt  Coméuius ,  c'est  le  seul  qui 
inérite  dctre  recherché,  à  cause  de 
quehpies  faits  curieux  qui!  renfer- 
me. On  y  trouve  ,  pag.  09  ,  le  dé- 
tail du  procédé  par  lequel  un  paysan 
de  Moravie,  gelé  dans  un  hiver  ri- 
goureux,  vers  1618,  fut  rappelé  à 
la  vie  au  bout  de  quatre  jours.  XX. 
Une  traduction  en  vers  bohémiens  des 
-Distiques  moraux  de  Caton ,  Ams- 
terdam, i6G-2;Voiglcu  rapporte  quel- 
ques-uns dans  U-N  Acta  litterar. , 
Bohem.,  I,  i^ç),  XXI.  AnUrjuitates 
Moraviœ;  cet  ouvrage,    ainsi    que 

(i)Bayle  na  connu  que  létlition  de 
1659,  intitulée  :  Ilistorui  ic.elalioitum, 
«*tc.  Cest  la  moins  rare  et  la  moinâ  com- 
plète. 
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d'autres  morceaux  historiques  moins 
ini|)orl.ints,  se  conservent  en  manus- 
crit dans  di\  erses  bibliothèqui-s  de 
bohème.  CM.  P. 

COMES  (Natalis.)  V.  Noël  Cxjnti. 

COMESTUR  J^ifeRRE,  surnommé), 
cVst-a-dire ,  le  mangeur,  non  parce 
qu'il  mangea;i  plus  qa'un  autre,  mais 
p'rce  qu'il  avait  hi ,  et  cumine  dévoré 
beaucoup  de  livres.  ComcAtor  était 
doyen  de  i'éi^lise  de  Troies  ;  il  gou- 
verna l'école  de  théologie  de  Paris, 
depuis  1164  jusqu'en  1169,  se  re- 
tira ensuite  à  St.- Victor,  et  mourut, 
suivant  quelques  autf  urs  ,  l'an  i  178; 
selon  d'autres,  le  2 1  octobre  1 1 85.  Il 
laissa  j/ar  son  testamont  tout  ce  qu'il 
possédait  aux  pauvres,  et  fut  enterré 
a   Sf.-V  iitor ,  avec  cette  épitiphc  : 

Pelrui  rram.  quem  petra  trgil ,  dictiuque Cnmettor; 
Huac  cametlar ,  cic. 

Auteur  du  livre  fameux,  intitule  :  Sco- 
laslica  historia,  Comcstor  l'entreprit, 
s'il  faut  l'en  croire,  aux  vives  instan- 
ces de  SCS  amis,  qui  trouvaient  insuf- 
Gsantes  les  gloses  qu'on  avait  alors  sur 
l'Ecriture  sainte.  Il  !e  dédia  à  Guil- 
laïuuc-aux-blanches-mains ,  archevê- 
que de  Sens.  Cet  ouvrage  est  Vflis~ 
tuire  sainte,  suivie ,  depuis  le  com- 
menceuicut ,  de  la  Genèse  jusqu'à  la 
fin  des  Actes  des  Apôtres,  et  tirée 
du  texte  de  VÉcriUire  et  des  Gloses. 
I/auteur  y  a  joint  quelques  traits  de 
l'histoire  profane.  Ce  livre  est  à  la  fois 
dogmatique  et  historique;  le  récit  est 
charge  de  dissertations.  Comestor 
méie  à  l'histoire  de  la  création  les  opi- 
nions des  philosophes  et  des  théolo- 
giens sur  le  ciel  empirée  ,  les  qmtre 
éléments,  la  foimatiou  du  monde  et 
l'état  du  premier  homme.  Il  cite,  mais 
vaguement,  Platon.  Aristote  ,  l'histo- 
rien josèphe,  et  rap|>orte  plusieurs 
histoires,  sans  les  appuyer  d'aiirune 
autorité.  Il  donne  diverses  explica- 
tions, qu'il  suppose  vraies ,  sans  s'eiu^ 
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barrasser  de  les  prouver.  Le  texte  de 

Y  Ecriture  est  j)rei)qtie  tout  entier  dans 

Y  Histoire  scolasiique  ;  maïf,  l'auteur 
«'écarte  souvent  du  sens  littoral  pour 
suivre  des  sens  figures ,  et  donne  aux 
noms  propres  de  fausses  ëtymologies. 
Il  raconte  affirmativement  des  fables 
ridicules;  cependant  son  livre  fut  rtçu 
avec  enthousiasme,  et,  pendant  trois 
siècles ,  on  le  regarda  comme  un  ex- 
cellent corps  de  théologie  positive.  Il 
était  mis  en  parallèle  avec  le  livie  des 
Sentences  de  P.  Lombard  et  avec  le 
Décret  de  Gratien.  On  croyait  avoir 
dans  ces  trois  ouvrages  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  devenir  habile 
dans  les  deux  théologies  scolaslique 
et  positive ,  et  dans  le  droit  canon , 
et,  comme  ces  trois  auteurs  parais- 
saient concourir  à  composer  une  théo- 
logie uruverselle,  on  admit  comme  un 
fait  constant  la  fable  qui  les  disait  frê- 
les. L'édition  que  l'on  croitla  premiè- 
re de  V Histoire  scolaslique ,  intitulée 
Scolastica  Historia  super  Novum 
Testamentum,  cum  additionibus  at- 

fjue  incidentiis ,  parut  à  Utrer lit  en 
1 4  •;  ^,  petit  in-fol.  C'est  un  des  premiers 
livres  qui  aient  été  imprimes  dans  cette 
ville  ,  eî  même  dans  la  Hollande.  On 
en  donna  diverses  éditions ,  à  Stras- 
bourg, I  485,  in-fol.  ;  Bâle,  1 4^6,  in  - 
loi.,  etc.  Guiart  des  Moulins  traduisit 
€11  français  (  1 294  )  Y  Histoire  scolas- 
lique ,  sous  ce  litre  :  la  Bible  histo- 
riée,  Paris,  A.  Ve'rard,  sans  date 
(  i4o5,  selon  l'abbe  Rive),  2  vol. in- 
fol.  il  y  avait,  de  cette  c'dition  ,  chez 
le  duc  lie  la  Vallièrc  ,  un  exemplaire 
sur  vélin  ,  avec  4'o  miniatures,  et, 
de  la  même  version,  deux  beaux  ma- 
nuscrits du  i4''.  siècle,  inlitulc's  , 
}'uii  :  les  Livres  ystoriaulz  de  la 
Bible;  l'autre  :  Ci  commance  la  Bi- 
ble hystoriaus  ,  ou  les  Hystoires 
vscolastres.  Quelques  auteurs  ont  at- 
Iribuc  à  Pierre  Comcstor  un  ouvrage 
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non  moins  fameux  que  Ynistoire 
scolaslique ,  la  Catena  teniporum,  ou 
Budimentum  novitiorum ,  qui  a  été 
traduite  sous  le  titre  de  Mer  des  His- 
toires (  P'^o}^.  Brocard  }.  V — ve. 

COMEYUAS  (  ^OY.  CoMEiRAs  ). 

COMGaLL  ,  ou  GONG  EL  (  S.  ) , 
naquit  de  parents  nobles ,  dans  le 
nord  de  l'iJltonie,  en  l'an  5 16,  et 
fut  un  des  plus  célèbres  fondateurs  de 
la  vie  monastique  en  liiinde.  Élovc 
sous  la  conduite  de  S.  Fiiitan,  dans 
le  monastère  de  Cluain  Ridhnecli,  au 
couilé  de  la  reine,  il  hérita,  suivant 
Notker,  des  vertus  de  S.  Colomb. 
Camden  se  trompe  en  regardant  Com- 
gall  comme  le  patriarche  des  moines 
en  Irlande ,  puisqu'il  est  certain  que 
S.  Patrice  avait  établi  des  monas- 
tères dans  cette  île  ,  près  d'un  siècle 
auparavant.  Comgall  fonda ,  vers  l'an 
55(),  la  grande  abbaye  de  Baugor  ou 
Benchor,  dans  le  comté  de  Down  , 
en  Irlande,  et  non  l'abbaye  de  Ban- 
gor,  dans  le  pays  de  Galles,  comme 
l'avance  Camden  ,  qui  a  été  réfuté 
par  Usserius  ;  mais  ces  deux  abbayes 
devinrent  également  célèbres.  On  dit 
que  Comgall  eut  sous  sa  direction 
trois  mille  moines,  tant  à  Baugor  que 
dans  d'autres  maisons.  Ses  plus  célè- 
bres disciples  furent  S.  Lugil  et 
S.  Colomban.  Comgall  passa  dans 
le  pays  de  Galles ,  vers  l'an  5fi'2  ,  et 
y  bâtit  un  monastère  dans  la  terre 
de  Heth.  De  retour  en  Irlande,  il  en 
fonda  un  autre,  qu'on  appela  Oll-Coin- 
gall,  et  qui  fut  depuis  réuni  h  l'arche- 
vêché de  Dublin.  La  plupart  des  moi- 
nes que  dirigeait  Comgall  labouraient 
la  terre  et  vivaient  du  travail  des 
mains.  H  mourut  le  lo  mai  601., 
S.  Bniiard  a  fait  son  éloge.  V — ve. 

COMIKRS  (Cr.AUDE) ,  né  à  Em- 
brun, embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  fut  successivement  docteur  en  théo- 
logie, protonolaire  apostolique,  prieur 
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ûc  Ternant,  et  chanoine  de  la  catlie- 
drale  d'Embrun.   Il   professa    long- 
temps les    malhc'inaliques    à   Paris  ; 
mais  ayant  perdu  la  vue  ,  il  entra  aux 
Quinze- Vingts,  où  il  j)renait   le  titre 
^aveugle  rural,  parce  qu'il  était  peu- 
pionné  du  roi.  11  monrut  en   lÔQJ. 
Gjmiers  a  écrit  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  ont  e'tc  imprimés  séparé- 
ment ou  dans  irs  journaux  du  temps  : 
ou  en  peut  voir  les  titres  dans  Moréi  i; 
voici  les  principaux  :  I.  Inslruclion 
pour  réunir  les  églises  prétendues 
réformées  à  l'église  romaine ,  Paris, 
ib'yS,  O'ivrapc  superficiel  et  mal  écrit; 
II.  la  Duplication  du  cube  ,  la  tri- 
section de  l'angle. ,  et  V inscription 
de  Vheptagone  régulier  dans  le  cer- 
cle,  P.iris,  in-4".,  ''i'";  lU-  Traité 
de  la  parole .  des  langues  et  écri- 
tures ,  et  l'art  de  parler  et  d'écrire 
occultement,  in-12,  Paris,  1690,  et 
"iÀé^v  ,  iCigi  ,  ouvrage  rare  et  recher- 
clié;  IV.  CiOmiors  a  travaillé  au /oi/r- 
nal  des  Sai>ants  pendant  les  années 
16-6  ,  iti-'j  et  I  (i-8  ,  et  y  a  ini;éré 
divers  articles  consacrés  à  la  descrip- 
tion de  plusieurs  machines   dont  il 
est  l'inventcnr.  V.  Il  a  été  aussi ,  de- 
puis ï6Si  ,  jusqu'à  sa  nioi-t,  l'un  des 
rédacteurs  du  Mercure ,  oii  il  a  fait 
imprimer  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations ,  qui ,   par   leur  étendue  , 
forment  autant   de  traités.  Dans   le 
Vercure  de  i685,  il  a  fait  paraître 
lin  Traité  des  lunettes  qui  forme  la 
p'.us  grande  partie  de  onze  volumes  du 
Mercure,  en  commençant  par  l'ex- 
traordinaire de  iG8'2,  qui  parut  en 
]  G85.  Dans  l'extraordinaire  de  i(i84, 
Comiers  a  inséré ,  i  <*.  la  relation  d'un 
voyage  fait  en  Amérique;  ce  voyage  ima- 
ginaire est  le  récit  d'un  songe  que  l'au- 
teur adresse  a  une  iémm^  :  il  est  écrit 
ta  mauvaise  prose  ,  et  en  vers   plus 
iBauvais  encore;  9,".   une  Disserta- 
tion contenant  des  réflexions  sur  les 
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changemens  de  la  surface  de  la  terre 
et  la  facile  construction  de  tontes 
sortes  de   cadrans  solaires  par  un 
seul  point   d'ombre,  ou  par  deux 
points  d'ombre  ,  sans  connaître  la, 
déclinaison  de  la  muraille  ni  l'élé- 
vation du  pôle.  Dans  le  Mercure  de 
16S9,  se  trouve  un  Traité  des  pro- 
pliéties  ,  vaticinations  ,  prédictions 
et  prognostications.  L'auteur  y  don- 
ne quelques  détails  sur  sa  vie ,  et  nous 
apprend  qu'il  a  fait  poser  les  armes  à 
plusieurs  mutins  des  Cévènes  ,  qu'il  a 
engagé  le  comte  de  Dona  à  remettre 
au  roi  la  piincipaulé  d'Orange  moyen- 
nant la  somme  de  200,000  liv.;  qu'il  a 
empêché,  avec  le  marquis  deSt-André- 
Monbrun ,  la  fabrication  des  poisons 
en  France, où  Dcnys  Lhomme,  moine 
apostat,  l'avait  introduite,  et  qu'il  a 
fait  un  procès  à  ceux  qui  s'en  mêlaient. 
Ce  journal  contient  encore  une  f  jule 
de  Dissertations  de  Comiers  sur  la 
conduite  des  eaux,  la  vitrification, 
les   langues  et  écritures,  les  alpha- 
lieths  des   langues   orientales  ,  l'art 
d'écrire   et  de  parler  occultemcnt  et 
sans  soupçons,  sur  l'éclipsé  de  1 685, 
sur  un  calendrier  perpétuel  et  inva- 
riable ;    quelques    écrits  polémiques 
sur  la  baguette  divinatoire  que  l'au- 
teur veut  justifier  ;  des    Opuscules 
théologiques ,  et  un  assez  long  traité 
intitulé  la  Médecine  universelle  ,  ou 
l'Art  de  se  conserver  en  santé  et 
de  prolonger  sa  vie.  Ce  traité ,  di- 
visé en  trois  discours  qui  parurent  en 
1687  ,  a  été  écrit  à  l'occasion   d'uu 
Italien  nommé  Louis  Galdo,  qiù,  sui-. 
vant  la  Gazette  de  Hollande,  a  vécu 
quatre  cents  ans.  Les  Discours  de  Cx>- 
mi<rs  contiennent  des  détails  hislo-r 
riqHcs  assez  curieux ,  et  de  bonnes  ob^ 
servations  d'hygiène.         B — G — T. 

COMINES  (  Philippe  de),  sei^ 
gneur  d'Argenlun  ,  naquit  au  château, 
de  Comincs,  près  de  Mcnin,  eu  1 44^». 
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d'une  illustre  famille  de  Flandre.  11 
passa  sa  jeunesse  à  la  courdc  Pliilippe- 
le-Uon,  duc  de  Bourgogne,  où  il  fut 
4iltaclie  au  service  du  comte  de  Chaio- 
lais.  Il  le  suivit  dans  la  guerre  du 
lien  public ,  et  se  trouva  à  li  bataille 
dcMontihcry.  Quand  le  comte  eut  suc- 
cède à  son  père,  sous  le  nom  de  Char- 
les-le-  Témérairc,Com'mcsconnin\at  a. 
jouir  de  sa  confiance  et  de  son  intimité. 
Il  était  près  de  lui ,  lorsque  irrité  d'un 
manque  de  foi  de  Louis  XI ,  le  duc 
retint  ce  roi  prisonnier  à  Péronue. 
Dans  sa  colère  ,  il  se  fût  porté  à  quel- 
que violence  insensée  contre  le  roi  ; 
Comines ,  tout  jeune  qu'il  était ,  se 
montra  sage  et  prudent  en  essayant  de 
calmer  son  maître,  et,  ne  pouvant  y 
réussir  complètement  et  craignant  les 
cirelsdci'emportcmentdu  duc,  ilavertit 
le  roi  des  points  sur  lesquels  il  fallait 
céder  pour  ne  pas  se  mettre  dans  le 
pins  grand  danger;  puis  il  contribua  à 
la  pacification  et  au  traité  qui  réuni- 
rent pour  un  moment  ces  deux  prin- 
ces. Il  fut  ensuite  employé  à  diverses 
négocialions ,  où  il  se  conduisit  avec 
babilcté.  Cependant,  l'esprit  du  duc  de 
Bourgogne  s'aigrissait  de  plus  en  plus 
par  ses  revers,  par  son  ambition  trom- 
pée, par  ses  ruses  qui  échouaient  con- 
tre les  ruses  de  Louis  XL  Une  sorte 
de  frénésie  s'emparait  de  lui  et  faisait 
chaque  jour  des  progrès;  les  sages 
conseils  l'irritaient.  Téméraire  à  entre- 
prendre, il  était  imprudent  à  exécuter. 
Louis  XI, qui  profitait  de  toutes  les 
fautes  de  son  rival ,  mit  surtout  un 
grand  soin  à  détacher  de  lui  ,  peu  à 
peu  ,  tous  les  hommes  habiles  et  con- 
sidérables qu'il  avait  parmi  ses  servi- 
teurs. Travaillant  avec  patience  à  les 
«édiiire  l'un  aj)rès  l'autre  par  des  pro- 
messes, ne  se  rcbiitaiit  pas  pour  avoir 
ctc  refusé;  flatlanl  ceux  (|ue  le  duc  ou- 
trageait en  récompense  de  leurs  pru- 
dents avis,  il  parvint  ainsi  à  lui  cnlc- 
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ver  tons  ceux  qui  pouvaient  lui  être 
secourables.  Comines  passa  en  1 47-'-  du 
service  de  Bourgogne  au  seivite  de 
France.  Dans  st  s  mémoires  ,  il  se  lait 
absolument  sur  ce  point  important  de  J 
sa  vie.  On  a  beaucoup  recherché  quels  "^ 
motifs  avaient  pu  le  porter  à  abandon- 
ner ainsi  son  maître  ;  on  a  voulu 
excuser  celte  désertion.  Si  l'on  s'en 
rapporte  à  une  tradition  populaire , 
Comines,  dans  sa  jeunesse,  se  trouvant 
à  la  citasse  avec  le  comte  de  Charolais, 
le  prince  lui  avait  dit  i]f  lui  tin  r  ses 
bottes  ;  Comines,  abusant  de  la  familia- 
rité qui  régnait  entre  ie  comte  et  lui, 
avait  réclamé  ensuite  le  même  service  de 
sa  complaisance; le  prince,  mécontent 
de  ce  manque  de  respect, l'avait  frappé 
de  sa  botte  à  la  tète,  d'où  lui  élail  resté 
le  surnom  de  tète  bottée.  Cette  anec- 
dote est  hors  de  toute  vrai'-endilance  ; 
elles'aecorde  mal  avec  le  caractère  me- 
sure qu'eut  toujours  Comines;  d'ail- 
leurs ,  s'il  s'éiait  trouvé  otTensé  p  ir  le 
prince ,  comment  aurait-il  passé  en- 
core dix  ans  à  son  service  ?  Une  in- 
sulte pardonnée  pendant  la  prospérité 
de  roffcnscur,  et  dont  on  se  souvient 
pour  l'abandoimer  dans  ses  revers , 
serait  une  méchante  excuse.  Il  est  pro- 
bable que  Comines,  comme  les  antres 
serviteurs  de  Charlcs-le-Témér.iiie  , 
se  dégoûta  de  servir  un  maître  livré 
à  l'esprit  de  vertige,  et  se  laissa  aile  r 
au  chagrin  et  au  dépit  que  ressent  uii 
homme  sage,  qui  voit  un  insensé  cou- 
rir à  sa  perte.  Louis  XI  lui  devait  de 
la  reconnaissance,  et, depuis  sa  prison 
de  Pcronne,  s'efforçait  sûrement  de 
l'attirer  à  lui.  Les  exemples  ne  man- 
quaient pas  pour  auloiiscr  cette  espèce 
de  désertion.  Dans  ce  temps-l:>  un  sri- 
gnrur  se  regardait  comme  indépen- 
d.int ,  portait  assez  volontiers  ses  ar- 
mesdu  côté  où  il  espérait  des  honneurs 
cl  du  profit.Comines  se  laissa  marchan- 
der comiue  lesautrcs.  Un  homme  d'un 


taraclèrc  moins  rcfle'chi ,  un  giinricr 
emporté  ou  insouci.iut,  uohs  eût  ra- 
conte les  circonstances  de  ce  change- 
ment ,  nous  eût  dit  ce  qu'il  eut  à  eu-  ■ 
durer  à  la  cour  de  Charles,  el  ce  que 
lui  offrit  Louis  XI  ;  mais  le  grave  Co- 
mincs  a  senti  ce  qu'il  y  avait  de  peu 
Iiouoiable   à   quitter    son  souverain 
malheureux,  non  pas  pour  aller  vivre 
dans  la  retraite,  mais  pour ser^'ir con- 
tre lui ,  et  il  a  jeté  un  voile  épais  sur 
cette  action.  Mézerai  dit  avec  sa  brus- 
querie ordinaire  :  «  Si  les  raisons  de 
»  Comines  eussent  été   honnêtes ,  il 
»  les  aurait  expliquées ,  lui  qui  rai- 
»  sonnait  si  bien  sur  toutes  choses.  » 
Louis  XI  combla  de  biens  Philippe  de 
Comines.  A  peine  fut-il  à  son  semce, 
qu'il  lui  fit  donation  de  la  principauté 
de  ïa'mont  et  des  seij^neuries  d'Olon- 
ne,  de  la  Chaume,  Curzon,  Chàteau- 
Gonticr,Chastel-Bt'rrv.  Brcni  et  Bran- 
dois.  Il  le  maria  avec  Hélène  de  Jam- 
bes ,  d'une  famille  riche  et  illusti  e  de 
Poitou,  l'aida  de  ses  deniers  à  acheter 
la  terre  d'Argenton ,  le  fit  sénéchal  de 
Poitou,  et  publia  hautement  dans  les 
lettres  patentes  par  lesquelles  il  assura 
ses  bienfaits  à  Comines,  combien  il 
lui  devait  de  reconnaissance.  «  Louis, 
»  etc.,  savoir  fesons ,  etc.,  que  comme 
»  notre  amé  et  féal  conseiller  et  cham- 
»  bellan  ,  Philippe  de  Comines  ,  des- 
»  montrant  sa  grande  et  ferme  loyauté 
»  et  la  singulière  amour  qu'il  a  eue 
»  pour  nous,  se  soit  dès  sou  jeune  asge 
»  disposé  à  nous  servir,  honorer  et 
n  obéir  comme  bon,  vray  et  loyal  su- 
»  jet  doit  son  souverain  seigneur ,  et 
»  nonobstant  les  troubles  qui  ont  été 
»  et  les  lieux  où  il  a  conversé,  qui,  par 
»  aucun  temps,  nous  ont  été  et  encore 
»  sont  contraires,   rebelles  et  déso- 
»  béissants ,  toujours  ait  gardé  envers 
»  nous ,  vraye  et  loyale  fermeté  de  cou- 
»  rage  ;  et  même  en  notre  grande  et 
5)  entière  uéoessiïé ,  à  la  délivrauce  de 
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t  noire  personne ,  lorsque  étions  en- 
»  trc  les  mains  d'aucuns  de  nosdits  le- 
»  belles  et  désobéissants, qui  s'cstuient 
»  déclarés  contre  nous  et  en  dangers 
»  d'être  là  détenus,  notre  dit  constil- 
»  1er  et  chambellan ,  sans  crainte  du 
»  danger  qui  luy  en  pouvoit  advenir  , 
»  nous  avertit  de  tout  ce  qu'il  pouvoit 
»  pour  notre  bien  ,  et  tellement  s'em- 
»  ploya,  que  par  son  moyen  et  aide 

V  nous  saitlimeshors  des  mains  de  nus- 
»  dits  rebelles  ;  et  en  plusieurs  autres 
»  manières  nous  a  faict ,  et  continue  de 

V  faire  chaque  jour,  plusieursgrauds, 
»  louables  et  recommandables  servi- 
»  ces,  etc.  »  Comines  devint  un  de» 
serviteurs  les  plus  intimes  de  Louis 
XI;  le  roi  l'employa  souvent  et  le  tint 
habituellement  auprès  de  sa  personuc. 
Quelquefois  ,  cl  même  dans  des  oc- 
casions mémorables  ,  il  j)orla  le  même 
habit  que  son  chambellan  ;  d'autres 
fois  il  le  fit  coucher  dans  sou  lit  ;  mar- 
ques de  faveur  que  Louis  XI  avait  as- 
sez en  usage,  el  qui  étaient  dans  les 
mœurs  simples  et  cordiales  du  temps. 
C"pendant,  le  nom  de  Comines  ne  se 
rattache  à  aucun  des  événements  d« 
règne  de  Louis  XI.  Ce  prince  gouver- 
nait par  lui-même.  Personne  ne  lui  dic- 
tait ses  desseins,  el  ceux  qui  les  exé- 
cutaient étaient  des  iujtruments  plu» 
ou  moins  intelligents  et  habiles  ,  à  qui 
restait  le  seul  mérite  d'une  obéissance 
sensée,  mais  passive.  Les  consciîs 
qu'il  recevait ,  qu'il  cherchait  même  , 
le  guidaient  pour  accomplir  ses  réso- 
lutions, mais  non  pas  pour  les  former. 
«  Il  était  si  sage  qu'on  ne  pouvait  faillir 
»  avec  lui ,  moyenant  qu'on  obéît  à  ce 
»  qu'il  commandait  sans  y  rien  ajoutor 
r>  du  sien.»  Comines, plus  qu'un  autre, 
convenait  au  gouvernemeut  de  Loui* 
XI.  Il  ne  fut  jamais  ni  sou  ami,  ni 
son  favori;  mais  il  lui  avait  été  utile 
en  une  circonstance  importante,  et  ne 
chçrcbaitpasàs'cn  prévaloir,  non  piu* 
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que  des  autres  services  qu'il  lui  rendait. 
11  savait  plaire  au  roi  par  la  droiture  de 
son  sens,  par  son  caractère,  qui  ne  cher- 
cliait  ni  l'éclat  ni  le  bruit,  par  sa  pru- 
d'iiomie  ,  cooime  on  parlait  alors  ;  il 
lui  procura  des  intelligences  et  des  es- 
pions cliezle  duc  de  Bourgogne.  Après 
la  chute  de  ce  prince  ,  il  essaya,  sans 
beaucoup  de  succès ,  de  gagner  au  roi 
les  villes  de  Flandre  ;  il  y  eût  mieux 
re'ussi  peut-être,  si  Louis  eût  suivi  les 
conseils  qu'il  lui  donna,  sans  insister. 
Il  aclieta  les  bons  offices  et  les  com- 
plaisances du  comte  de  Hastings,  grand 
chambellan  d'Angleterre  ,  que  déjà  il 
avait  gagne'  une  fois  pour  le  duc.  Ce 
marche,  oii  toute  la  fierté'  du  comte 
consiste  à  ne  pas  signer  ime  quittance, 
est  un  des  re'cits  les  plus  curieux  de 
Comines.  Après  la  prise  de  posses- 
sion de  la  liourgognc,  Comines    y 
fut    envoyé'.   Quelques    letfies    qu'il 
écrivit  à  des  bourgeois  de  Dijon  ,  tou- 
chant le  logement  des  gens  de  guerre , 
se  joignant  à  d'autres  le'gers  soupçons, 
le  i"oi  lui  retira  un  peu  de  sa  faveur  et 
le  nomma   ambassadeur  à  Florence. 
Les  Pazzi  et  les  partisans  du  pape  ve- 
naient d'y  éclioucr  dans  leurs  com- 
plots. Le  roi  voulait  défendre  les  Mé- 
(licis  :  Comines  leur  amena  un  léger 
secours  du  duc  de  Milan,  et  leur  fut 
encore  plus  utile  en  fe'moignant  hau- 
tement combien  la  France  leur  était 
favorable.  Il  passa  un  an  à  Florence, 
et  Laurent  de  Médicis  remercia  le  roi 
de  lui  avoir  envoyé  un  si  sage  ambas- 
sadeur ;  aussi,  à  son  retour,  Comines 
fut-il  mieux  accueilli  que  jamais  par  le 
roi.  Il  le  trouva  malade,  et  déjà  affai- 
bli ;  il  le  soigna  après  sa  première  at- 
taque, couchant  près  de  lui,  et  le  ser- 
vant «  alentour  de  sa  personne,  com- 
«  me  valet  de  chambre.  »  Le  roi ,  après 
s'être  un  peu  rétabli,  vintchezlui  dans 
soii  château  d'Argcnlou  ,   où  il  passa 
quelque  temps  malade.  Coinincs  fut 
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ensuite  envoyé  en  Savoie,  pour  s'em- 
parer, moitié  par  ruse,  moitié  par 
force,  du  jeune  duc  Philibert,  et  le 

■placer  entièrement  .■>ous  la  tule'ie  et 
l'influence  du  roi ,  son  oncle  ;  ce  fut 
le  dernier  emploi  que  lui  donna  Louis 
XI ,  qui  mourut  deux  ans  après.  Sous 
le  règne  suivant,  Comines  ne  jouit  pas 
de  la  même  fiveur.  Il  avait  été  nom- 
mé ,  de  cor.cert  (  ntre  la  cour  et  les 
états ,  membre  du  conseil  crée  pen- 
dant la  régence.  11  se  rangea  du  parti 
des  princes,  contre  le  gouvernement 
sage  et  paternel  d'Anne  de  Bcaujeu.  Il 
fut  mêlé  à  toutes  les  cabales  du  duc 
d'Orléans  et  s'attacha  surtout  au  vieux 
connétable,  .!•  an  de  Boni  bon. Les  prin- 
ces prirent  les  armes  ,  pour  les  poser 
bientôt  après,  déconcertés  par  les  me- 
sures que  la  régente  avait  prises  contre 
cette  guerre  folle.  Alors  Comines  fut 
chassé  de  la  cour  avec  rudes  paroles 
par  le  duc  Kené  de  Lorraine  ,  et  se  re- 
tira à  Moulins  auprès  du  connétable. 
11  en  revint  avec  lui ,  au  bout  de  deux 
ans;  mais  ce  prince,  après  quelques 
menaces  et  emportements  ,  avant  été 
apaisé  par  la  cour  ,  renvoya  Comines 
et  n'écouta  plus  ses  conseils.  Xjw  rou- 
velle  conjuration  fut  encore  ourdie  par 
le  comte  de  Ounois  et  le  duc  d'Or- 
léans. Le  due  de  Lorraine,  qui  aupa- 
ravant avait  déjà  confié  à  Comines  son 
mécontentement  de  la  cour,  c'tait  entre 
dans  cotte  ligue  secrète.  Le  complot 
était  sur  le  point  d'éclater,  lorsque,  sur 
de  bons  avis  ,  l'on  fit  arn'trr  un  honi- 

^me  qui  portait  des  lettres  de  Comines, 
'des  évèques  du    Pny  et  de  Montau- 
ban  et  de  quelques  autres  conseillers. 
On  découvrit  ainsi  qu'ils  trahissaient 
les  secrets  de  l'état  ;  ils  lurent  mis  en 
piisuu.  Comines  lut  traité  duremeni  : 
il  passa  huit  mois  à  Loches,  enfem 
dans  une  de  ces  cages  de  fer  que  Lon, 
XI  avait  mises  en  usage.  «  iMusiem 
»  les  ont  maudites,  et  moi  aussi,  dii 
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»  il ,  qui  en  al  tâte  sous  le  roi  d'à  pré- 
»  sent.  »  Quand  le  duc  d'Orléans  eut 
été'  vaincu  et  fait  prisonnier  h  St.-Au- 
bin  ,  et  que  l'autorité  de  la  régente  fut 
tout-à-fait  assurée,  le  parlement  fit  le 
procès  deComines,  ot,  en  1 4^8,  il  fut 
reconnu,  d'aj>rès  ses  propres  aveux, 
«  qu'il  avait  eu  inlelligcuce,  adhésion  et 
pratiques  par  paroles  ,  messages,  let- 
tres de  chirtVes  et  autrement ,   avec 
plusieurs  rebelles  et  désobcissants  su- 
jets du  roi,  et  commis  autres  nimes 
et  maléfices.  »  11  fut  condamné  à  être 
exilé  dans  une  de  ses  terres  pendant 
dix  ans  ,  et  le  quart  de  ses  biens  con- 
fisqué, 11  ne  semble  pas  que  cette  sen- 
tence ait   été  exécutée.  Pour  mieux 
apaiser  les  haines  et  les  partis ,  l'on 
fut  indulgent    envers  les  coupables; 
d'ailleurs,  le  mérite  et  l'expérience  de 
Comines  étaient  connus ,  et  l'on  savait 
qu'il  pouvait  être  utile.  En  1 495 ,  il 
assista  au  traité  qui  fut  conclu  à  Senlis, 
entre  le  roi  et  l'archiduc  d'Autriche, 
duc  de  Bourgogne.  Charles  VIU  l'em- 
mena en  llalie,  et,  après  que  l'expédi- 
tion de  Naplcs  eut  été  résolue  ,  il  fut 
envoyé  à  Venise,  dont  il  était  impor- 
tant de  maintenir  la  ntutralilé.  Il  y  fut 
fort  considéré,  et  lorsque  Pierre  de 
Medicis,  chassé  de  Florence,  vint  cher- 
cher un  asyle  à  Veuise  ,  Comines  en- 
couragea à  le  recevoir  les  Vénitiens 
qui  craignaient  de  déplaire  au   roi. 
Malgré  le  grand  accueil  qu'ils  avaient 
feit  à  l'ambassadeur  du  roi ,  les  Véni- 
tiens ne  tardèrent  pas  à  traiter  secrè- 
tement avec  ses  ennemis  ,  et  à  conclu- 
re une  ligue  pour  s'opposer  à  la  re- 
traite des  Français.  Comines  tint  le  roi 
et  le  duc  d'Orléms  constamment  in- 
formés des  négociations  de  la  républi- 
que, et, quand  les  Véuiliens  furent  tout- 
à-fait  déclarés  ,  il  vint  retrouver  le  roi 
à  Florence.  11  aurait  bien  voulu  hâ- 
ter le  retour  en  France  contre  lequel 
il  voyait  s'accumuler  tant  d'obsta- 
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des  ;  mais  ce  n'était  plus  le  gouverne- 
ment habile  et  prudent  de  Louis  XI. 
Il  avait  affaire  à  un  roi  léger  dans  Sun 
caractère  et  sa  conduite,  à  une  cour 
jeune  et  présomptueuse;  il  hasardait 
timidement  d'inutiles  conseils.  «  Ses 
»  affaires  avaient  été  telles  au  com- 
»  mencemenl  de  ce  règne,  qu'il  n'usait 
»  guère  s'entremettre,  afin  de  ne  pas 
»  se  faire  ennemi  de  ceux  à  qui  le  roi 
»  donnait  autorité;  qui  était  beaucoup 
»  trop  grande  quand  il  s'y  mettait.  » 
Tant  fut  tardé ,  que  la  retraite    fut 
coupée  aux  Français,  et  qu'il  fallut 
combattre  pour  passer.  Les  deux  ar- 
mées  se    trouvèrent   en  présence  à 
Fornovo.  Le  roi   voulut  alors  j>arle- 
menter,  et  chargea  Comines  de  tra- 
vailler à  un  accommodement  :  c'était 
s'y  prendre  bien  tard.  Il  tenta  sans 
espoir  cette  négociation,  et,  comme 
il  allait  l'entamer,  le  combat  com- 
mença ,  et  les  Français  tirèrent  le  ca- 
non ;  tant  il  y  avait  de  désordie  dans 
la  conduite  des  affaires.  Cumiucs  com- 
battit près  du  roi  dans  cette  journée, 
et  lui  prêta  son  manteau.  Le  lende- 
main ,  les  armées  étaient  à  peu  près 
en  même  position  ;  Comines  essaya 
encore  de  négocier.  Les  allées  et  ve- 
nues entre  deux  armées  remplies  de 
soldats  indisciplinés ,  ne  laissaient  pas 
d'être  dangereuses.  La  journée  se  pas- 
sa ainsi  en  pourparlers,  et ,  la  nuit  sui- 
vante, l'armée  française  passa ,  à  l'insa 
des  ennemis  ,  par  des  défilés  pres- 
que impraticables.  Les  négociations 
continuèrent  ensuite,  et  Comines  y  fut 
toujours  employé.  Jamais  il  ne  sentit 
mieux  quelle  différence  il  y  avait  en- 
tre Charles  Mil  et  Louis   XI.  Sans 
cesse  désavoué,  employé  dans  un  sens 
opposé  à   ses  avis  ,  et  d'autant  plus 
blâmé  de  ne  pas  réussir ,  qu'd  avait 
annoncé  un  mauvais  succès  ;  trou- 
vant dans  les  ennemis  une  défiance 
qu'autorisait  le  peu  de  fond  qu'on 
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pouyail  faire  sur  les  Français  ;  tra- 
verse par  les  intérêts  particuliers  de 
ceux  qui  gouvernaient  le  roi ,  desservi 
par  eux  auprès  de  lui  ;  prenant  ces 
coutrariélés  en  patience,  et  d'autant 
plus  re'signe  qu'il  juj^eait  de  sang- 
froid  les  alïaires  el  les  lionimes.  Enfin, 
il  conclut  le  traité  ch  Vcrceil ,  qui 
n'eut  rien  de  trop  lionoraLlc  ,  après 
les  entreprises  et  les  espérances  pi  e'- 
somptucuses  du  l'oi.  Il  fut  chargé  de 
Je  faire  agréer  aux  Vénitiens;  il  y 
échoua;  puis,  de  réclamer  l'exéiution 
de  quelques  articles  dont  le  duc  de 
Milan  s'écartait  :  il  n'avait  aucun  moyen 
pour  l'en  empêohei',  il  ne  réussit  point. 
Ceux  qui  avaient  à  la  fuis  traversé  et 
Jjlâmé  ses  négociations  «  furent  fort 
»  joyeux  de  cette  tronipt  rie  etlnilavè- 
»  reutbien  la  tête,  comme  on  a  accou- 
»  tuméàla  cour  des  princes  enj)areil 
»  cas.  Il  fut  bien  ire  el  man  i.  »  Il  es- 
saya de  se  justifier  sans  pouvoir  se  faire 
écouter;  d'ailleurs,  à  quoi  sert  de 
convaincre  un  roi  faibleetqui  se  laisse 
gouverner  ?  Pendant  trois  ans  que  vé- 
cut encore  Charles  Vlll,  il  ne  semble 
pas  que  Comines  ait  été  employé. 
Louis  XII  monta  sur  letrôneen  \ 4«j8; 
Comines  vint  rendre  ses  hommages 
au  nouveau  roi,  «  de  qui  il  avait  été 
»  aussi  privé  que  nulle  autre  per- 
I)  sonne,  et  pour  lui  avoit  été  en  tous 
w  ses  troubles  et  pertes;  toutefois, 
»  pour  l'heure,  ne  lui  en  souvint 
»  point  fort.  »  Là  se  termine  tout  ce 
que  Comines  nous  ap])rend  de  lui ,  et 
son  nom  ne  se  trouve  plus  ])rononcc 
dans  l'histoire,  11  conserva  l'état  ri- 
che et  honorable  que  lui  avait  donné 
Louis  XI ,  et  mourut  le  i()  août  1 5o(), 
à  Argenlon  ,  à  l'âge  de  soixante-quatre 
ans.  Son  corps  fut  tiansfi'ié  à  Paris, 
aux  Grands-Auguslius  ,  où  l'on  voyait 
son  tombeau  (]ui  est  maintenant  placé 
.nu  musée  des  Monuments  français. 
Comines  laissa  une  fille  uni  pie,  dont 
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la  statue  est  aussi  sur  ce  tombeau. 
Elle  épousa  René  de  Brosses,  comte 
de  Pcnlhicvrej  et,  d'.iiliance  en  al- 
liance, le  sang  de  Comines  se  trouve 
mêlé  aux  plus  illustres  maisons  sou- 
veraines. Ce  fut  après  le  retour  d'I- 
talie que  Comines,  dans  sa  retraite, 
commerça  à  écrire  ses  Mémoires ,  à 
la  boliici'.ation  de  l'alche^êque  de 
Vienne ,  Angelo  Catlho  ,  qui ,  comme 
lui ,  avait  été  servit  ur  du  duc  de  Bour- 
gogne, puis  de  Louis  XI.  Parmi  les 
historiens  modernes,  aucun  peut  êfre 
n'a  été  estimé  aussi  haut  que  Comi- 
nes. Aux  chai  mes  d'un  langage  natu- 
rel et  flexible,  qui  leçoit  toute  l'em- 
preinte des  peiuséos  et  les  laisse  voir 
dans  leur  vraie  nuance ,  a  l'intérêt ,  au 
récit  vivant  et  naît  (i'un  témoin  ocu- 
laire ,  Comines  joint  une  profonde 
connaissance  des  hommes  et  des  affai- 
res. Ce  n'est  pas  en  pliiio-ophc  et  eu 
moraliste  qu'il  juge;  ce  n'est  pas  non 
plus  en  écrivain  p(»!itique  qui  a  médité 
sur  les  révolutions  el  les  gouverne-  « 
ments;  mais  ses  discours,  comme  le  -M 
dit  Montaigne,  «  représentent  par-* 
»  tout,  avec  autorité  et  gravité,  i'hom- 
»  me  de  bon  lieu  el  élevé  aux  gr.indes 
»  airaires,  »  Tout  en  lui  respire  la 
fi  oïde  observation  ,  le  jtigenu  nt  droit 
et  sain.  Nourri  au  milieu  (\n  mouve- 
ment des  enq)ires,  des  intiigues  des 
princes,  de  la  corruption  dr  leurs  cour- 
tisans, dans  un  temps  où  reiilhtuisiasme 
de  la  chevalerie  cl  de  la  religion  avait 
déjà  fini,  où  l'empire  du  monde  a|)par- 
tenail  aux  jilus  prudents  et  aux  plus 
habiles,  Comines  s'accoutuma  à  esti- 
mer avant  tout  la  sagesse  de  la  con- 
duite el  du  caractère.  On  ne  tmnvc 
pas  en  lui  un  amour  noble  et  élevé  de 
la  vertu  ,  de  la  lovaiilé;  mais,  ccuume 
la  justice,  la  bonne  foi,  le  ies])ectdc 
la  morale  sont  les  fondements  de  tout 
ordre  durable,  giàce  à  la  rectitude  de 
son  jugement  el  à   la  gravité  de  son 
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caractère,  il  les  a  en  grande  recom- 
mandalion  ;  il  voit  les  hommes  com- 
me les  instruments  de  l;i  Providen- 
ce, ne  sait  point  les  haïr  ni  le»  ai- 
mer, il  sf  rend  si  bien   compte  de 
leur  caractère ,  lit  si  bien  au  fond  d« 
leur  ame  ,  que  leurs  actions  lui  parais- 
sent résulter,  par  une  irre'vocable  né- 
cessite', de  leurs   circonstances  iiitc- 
rieurcs  et  extérieures.  En  fait  d'ha- 
bileté même,  il  plaint  les  imprudents, 
plutôt  qu'il  ne  les  blàroe.  Il  lui  con- 
venait sans  doute  de  s'appliquer  à  lui- 
même  cette  espèce  de  fatalité,  et  d'at- 
tribuer au  sort,  plutôt  qu'à  sa  libre 
Tolonte',  l'abandon  du  duc  de  Bour- 
gogne et  les  intrigues  contre  la  régente. 
L'on  croit  entrevoir  que,  si  Comines 
eût  été  irréprochable ,  il  eiit  répété 
moins  souvent  cet  ad.>ge  qui  se  re- 
trouve dans  tous  ses  chapitres  :  Au 
demeurant  >  la  Providence  le  vou- 
lait ainsi;    mais,    du   moins,  il  se 
résigna  à  ses  malheurs  aussi  froide- 
ment qu'à  ses  fautes.  Il  dit,  en  par- 
lant de  Charles  Vlll  :  «  Je  crois  que 
•»  j'ai  été  l'homme  du  monde  à  qui  \\ 
»  a  fait  le  plus  de  rudesse  ;  mais,  cou- 
»  naissant  que  c'était  en  sa  jeunesse , 
»  et  qu'il  ne  venait  pas  de  lui,  ne  lui 
»  en  sus  jamais  mauvais  gré.  »  Les 
bienfaits  de  Louis  XI  ne  troublent 
pas  davantage  son  impartialité.  C'est 
bien  le  héros  de  ses  Mémoires  et  le 
plus   sage  homme   qu'il  ait  connu; 
mais  il  ne  dissimule  ni  ses  fautes,  ni 
ses  petitesses.  Il  blâme  son  peu  de 
respect  pour  les  lois  et  les  mœurs  de 
la  France ,  les  nouvelles  charges  qu'il 
imposa  au  peuple,  ses  cruautés  et  ses 
méfiances.  L'ou  voit  dans  Comines  , 
mieux  que  partout  ailleurs,  ce  qu'é- 
taient alors  et  les  droits  des  rois  et  les 
Î)rivilégesdespeupies.ïllémoigncpour 
es  Anglais,  qui  déjà  savaient  mieux 
que  toute  autre  nation  maintenir  leurs 
libertés,  uac  grande  considération  j 
n.. 
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de  même  qu'il  faitcas  du  roi  de  France^ 
qui  a  su  conserver  et  exercer  son  pou- 
voir. Le  caractère  des  divers  peuples 
de  l'Europe  est  souvent  jieint  d'une 
manière  qui  n'a  pas  cessé  d'être  vraie. 
Enfin,  il  n'existe  pas  uu  livre  de  po- 
litique plus  appîi -able  et  pins  prati- 
que ;  il  est  plein  d'une  sciooce  posi- 
tive ,   fruit  de  l'expérience  ,  sur  la- 
quelle n'ont  intlué   ni  opinions  ,  ni 
systèmes,  a  Princes  et  gens  de  cour  y 
»  trouveront  de  bons  avertissements  , 
»  à  mon  avis  ,  diî-ii  ;  »  et  on  doit  le 
reconn.ùtre  avec  lui.  Ce  n'est  j  oint  par 
vanité  que  Comines  a  écrit  ses  Mémoi- 
res, ni   par  cette  espèce   de  plaisir 
qu'ont  trouvé  beaucoup  de  vieux  nar- 
rateurs à  faire  des  récits  où  ils  étaient 
pour  quelque  chose.  En  cela ,  les  Mé*- 
moires  de  Comines  n'ont  pas  le  ca- 
ractère français;  il  avait  bien  la  dex- 
térité et  la  facilité  aux  affaires  de  notre 
nation  ,  mais  un  calme  et  une  dignité 
qui  s'y  voient  rarement;  il  se  plaît, 
moins  à  raconter  qu'à  observer,  et  une 
imagination  plus  vive  se  montre  dans 
beaucoup  d'historiens  du  vieux  temps. 
Il  parle  peu  de  lui ,  et  seulement  pour 
attester  qu'il  est  sûr  de  la  vérité  des 
choses  ,  parce  qu'il  y  était.  Les  cir- 
constances les  plus  importantes  de  sa 
vie  sont  omises ,  et  il  eût  éié  embar- 
rassé de  les  rapporter;  à  peine  indi- 
que-t-il  qu'il  a  été  utile  à  Louis  XI  lors 
du  traité  de  Péronne.  Il  ne  dit  rien  de 
sa  retraite  de  chez  le  duc  de  Bourgo- 
gne ,  et  ne  rappelle  qu'en  passant  et 
par  occasion  ses  malheurs  sous  Char- 
les VIII  ;  aussi  sa  narration  laisse- 
t-elle  une  lacune  complète  entre  la  mort 
de  Louis  Xl  et  l'expédition  de  Charles 
VIII.  La  première  édition  des  J/e- 
moires  de  Comines,  donnée  par  le 
président  Jean  deSelve  (  Paris,  i  ôï5, 
in-fol.),  ne  contient  que  le  rè^ue  de 
Louis  XI,  de  i464  à^i4S3;  Kicolo 
la  traduisit  «n  italien,  Venise,  i569, 
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in-8".  Elle  est  divisée  en  six  livres; 
les  deux  derniers  livres  ,  contenant 
l'hi-toire  de  Charles  VIII  jusqu'à  l'an 
1 498  ,  parurent ,  pour  la  première 
fois ,  dans  l'édition  de  Paris,  i528, 
in-fol.  Dcnys  Sauvage  ,  sieur  du  Parc , 
donna  une  nouvelle  e'dition  des  Mé- 
moires de  Comines ,  rei>us  et  corri- 
gés sur  un  exemplaire  pris  à  l'ori- 
ginal de  l'auteur,  Paris ,  1 552  ,  in- 
fol. ,  souvent  réimprimé;  l'éditeur  a 
mis  en  tête  le  sommaire  de  la  Vie 
d'Aiigcîo  Cattho.  L'édilion  donnée  par 
Denys  Godefroy ,  Paris,  1O49,  in- 
fol.  ,  est  corrigée  et  augmentée.  Jean 
Godefroy,  fils  de  l'éditeur,  en  donna 
une  encore  plus  complète ,  Bi*uxelles , 
1 706-1 713,  4  vol.  in -8°. ,  augmen- 
tée de  nouvelles  preuves,  de  notes  his- 
toriques, de  portraits  en  taille  douce, 
et  de  la  Chronique  scandaleuse 
(  on  donne  ce  nom  à  la  Chronique  de 
Louis  de  Valois,  de  i46o  à  i483  ). 
Les  exemplaires  de  ce  livre  qui  por- 
tent la  date  de  1 7 1 4 ,  sont  d'une  con- 
trefaçon faite  à  Rouen  et  pleine  de 
fautes.  L'édition  la  plus  complète  et 
la  plus  recherchée  est  celle  qu'a  don- 
née Lenglet  -  Dufresnoy ,  Londres  , 
I  747  ,  4  vol.  in-4".  ;  on  y  joint  cin- 
quante portraits  gravés  par  Odieuvre, 
«t  les  plans  des  batailles  de  Montlhéry 
et  de  Nanci.  Ou  trouve  dans  le  Du- 
catiana,  pag.  4i  '  >  ^^^  remarques 
»ur  les  Mémoires  de  Comines  de  l'é- 
dition de  Bruxelles,  1706,  et  sur  la 
Chronique  scandaleuse.  A. 

COMITOLO(NapolÉoit),  prélat 
et  jurisconsuUe  de  Pérouse,  né  au 
milieu  du  1 0".  siècle  ,  était  le  der- 
nier rejeton  de  la  famille  des  comtes 
de  Collcmezzo  (  De  colle  média  ). 
Apres  avoir  enseigné  quelque  temps 
la  jurisprudence,  il  obtint  une  ab- 
baye, fut  nommé  auditeur  de  rote, 
et  fut  fait  évêque  de  Pérouse  eu  1 5f)  1  : 
cctlo  ville  lui  doit  la  fuudaùua  d'uu 
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collège  et  de  quelques  maisons  reli- 
gieuses. Il  mourut  octogénaire ,  le  24 
ou  le  3o  août  1624 ,  pleuré  des  pau- 
vres ,  auxquels  il  distribuait  la  plus 
grande  partie  de  ses  revenus.  Il 
composa  quelques  livres  liturgiques, 
un  recueil  de  décisions  du  tribu- 
nal délia  Rota  ,  et  une  Histoire  des 
évéques  de  Pérouse.  —  Paul  Comï- 
TOLo  ,  probablement  de  la  même 
famille,  né  à  Pérouse  en  i5/|5,  entra 
fort  jeune  dans  l'ordre  des  jésuites ,  oij 
il  enseigna  la  rhétorique  et  la  théolo- 
gie morale,  et  mourut  dans  sa  patiic 
le  18  février  1626.  Il  traduisit  du 
grec  en  latin  un  recueil  des  meilleurs 
commentateurs  du  livre  de  Job ,  Ca- 
tena  illustrium  auctorum  in  lihrum 
Job,  Lyon,  i586,  iu-^".  ;  Venise, 
i587  ?  ''^'"4''- 11  publia  aussi  en  latin 
et  en  italien  quelques  ouvrages  de 
controverse  et  de  morale  oubliés  de- 
puis long-temps.  C.  M.  P. 

COMIVTANDINO  (Frédéric),  l'un 
des  plus  savants  mathématiciens  d'I- 
talie au  16^.  siècle,  naquit  à  Urbin  , 
d'une  famille  noble,  en  ôoQ.  Atta- 
ché d'abord  au  pape  Clément  VII,  en 
qualité  de  camerier  secret ,  il  quitta 
Rome  après  la  mort  de  ce  pontife,  et 
vint  à  Padoue  pour  étudier  la  langue 
grecque,  la  philosophie  et  la  médecine. 
Au  bout  de  dix  ans,  il  fut  reçu  doc- 
teur à  Ferrare  en  cette  dernière  facul- 
té; mais  sou  esprit  ,  naturellement 
juste,  trouva  tant  d'incertitude  dans 
la  médecine,  telle  qu'on  l'enseignait 
alors ,  qu'il  s'en  dégoûta  bientôt,  et  s« 
tourna  tout  entier  du  côté  des  mathé- 
matiques. Il  l'ut  appelé  à  Vérone  pouf 
les  enseigner  au  duc  d'Urbin,  Gui 
Lbaldede  Monte  Feltro.  Il  les  ensei- 
gna ensuite  au  jeune  duc,  François- 
Marie  II ,  fils  et  successeur  de  Gui  ! 
Ubalde ,  et  mourut  le  5  septembre , 
1575.  11  n'a  pas  fait  de  découveiles 
dans  les  mathcuatiqucs  y  mais  il  -x 
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rendu    un    plus   grand   service  aux 
sciences   par  les  bonnes  éditions   et 
traductions  qu'il  adonnées  d'un  grand 
nombre    d'anciens    mathématiciens. 
Montucla  le  regarde  comme  le  modelé 
des  commentateurs  en  ce  genre;  ses 
notes  vont  droit  au  fait,  sans  être  trop 
longues  ni  trop  courtes.  Sa  traduc- 
tion latine  des  quinze  premiers  livres 
d'Euclide  parut  à  Pcsaro,   1572,  et 
1619,  in-fol.;  les  livres  I  à  VI ,  XI 
et  Xll  de  cette  traduction  ont  été  très 
souvent  réimprimés  en  Angleterre  , 
où  on  les  regarde  comme  un  ouvrage 
classique ,  et  cette  version  fut  traduite 
par  ses  ordres  en  italien,  et  revue  par 
luijUrbin,  iS^â,  in-fol.  Sa  Iradnc- 
iion  latine  du  livre  d'Archmiède,  De 
lis  quœ  vehuutur  in  aqud ,  dont  le 
texte  grec  est  perdu  (  Bojofjiie,  1 565, 
in-4''.),  est  encore  la  meilleure  que 
nous  ayons.  Joseph  Torclli  a  cepen- 
dant jugé  à  propos  d'y  faire  quelques 
cotrections  dans  son  édition  d'Archi- 
mcde.  Commandino  avait  publié  pré- 
cédemment une  partie  des  autres  œu- 
vres  d'Archimède  (   Venise   i558, 
in-fol.  ),  aussi  traduites  en  latin  avec 
des  notes.  Sa  traduction  latine  (aussi 
accompagnée  de  notes  )  des  collections 
mathématiques  de  Pappus  est  la  seule 
qui  ait  paru,  et,  sans  lui,  cet  ou- 
vrage si  important  pour  l'histoire  des 
sciences  raallicmatiques  serait  peut- 
être  fiicore  enseveli  dans  la  poussière 
des  bibliothèques.  11  y  travailla  long- 
temps, et  l'ouvrage  ne  parut  qu'a- 
près sa  mort,  Pésaro,  1 588,  in-fol. 
On  lui  doit  aussi  des  traductions  la- 
tines >les  quatre  premiers  livres  des 
Coniques  d'Apollonius  ,    Bologne  , 
i560,  in-fol.,  avec  ks  Commentai- 
res fi'Eutocius  et  les  Lemmes  de  Pap- 
pus; du  livre  d'Aristarque,  De  ma- 
gniludinibiis  et  distantiis  solis  et  lu- 
lue,  Pésaro  ,   1 572  ,  in  -  ,\^.  ;  de  la 
Géodésie,  attribuée  à  Mohammed  de 
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Baghdad  (  Fo^.  Bagdedin  ) .  dont 
l'original  lui  fut  fourni  par  Jean  Dée, 
géomètre  anglais,  Pésaro,  i5-o,  in- 
4°.  :  il  en  publia  la  même  année  une 
traduction  italienne.  Le  texte  des  deux 
traités  de  Ptolémée,  celui  des  Planis- 
phères et  de  \  Analemme  elnit  perdu  ; 
il  n'en  existait  que  des  traductions  la- 
tines très  défectueuses,  qui  avaient 
été  faites  sur  des  traductions  arabes  : 
Commandino  eut  assez  de  patience  et 
de  savoir  pour  retoucher  ces  traduc- 
tions» ,  corriger  les  contre-sens  ,  rem- 
plir les  lacunes  ,  et  tout  éclaircir  par 
des  suppléments  et  des  notes.  Ce  ser- 
vice modeste  n'est  pas  le  moindre 
qu'il  ait  rendu  à  li  science.  Il  publia 
le  premier  traité  à  Venise,  i558, 
in-4°. ,  assez  belle  édition,  et  le  second, 
auquel  il  ajouta  un  petit  traite  de  sa 
composition  sur  les  horloges  ,  à  Ro- 
me, 1 562.  Sa  vie  a  étééirite  par  Ber- 
nardin Baldi.  (  r.  Baldi  ).  C.  M.  P. 

C0MMANV1LLE(  Ecuard,  con- 
nu sous  sa  qualité  d'abbe  de  ) ,  prê- 
tre au  diocèse  de  Rouen  ,  vivait  à  la 
fin  du  !■-*.  siècle  et  au  commence- 
ment du  18'.  On  a  de  lui  :  I.  His- 
toire de  tous  les  arclievéchés  et  évé- 
chés  de  l'univers,  avec  un  Diction- 
naire où  Von  trouve  l'explication  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux^  •  700 , 
in-8'. ,  dont  la  table  chronologique  a 
été  reproduite  par  D.  Vaissette  dans 
sa  Géographie  historique ,  ecclésias- 
tique et  civile;  II.  Fies  des  Saints  , 
i^oi  et  1714»  4  vol.  in-  l'i,  ou- 
vrai;e  fort  abrégé  et  peu  recherché  , 
dit  Leuglet-Duiresnov.  —  Un  autre 
ecclésiastique  ,  sieur  de  Comman- 
viLLE,  que  la  Bibliothèque  histori- 
que de  la  France  appelle  Jean  de 
KouEX,  et  qualifie  aumônier  du  roi, 
a  donné  ï Anniversaire  ou  bout  de 
Van  d'Adrien  de  Breauté ,  Paris, 
161 1,  hi-8''.  A.  B — T. 

COMMELIN(  Jebôïie),  imprimeur, 
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ne  à  Douai  (lans  le  1 6*.  siècle ,  em- 
brassa la  religion  reformée,  et  s'éta- 
blit à  Genève,  où  il  exerça  sa  pro- 
fession pendant  plusieurs  années,  fi'ë- 
lecteur  palatin,  inlbrmé  de  son  mé- 
rite ,  l'attira  à  Heidolberg ,  et  lui  con- 
fia le  soin  de  sa  biblioth-que.  C'est 
dans  cette  Tille  que  Comraelin  pu- 
blia les  e'ilitions  grecques  et  latines 
qui  ont  fait  sa  réputation  ;  elles  passent 
pour  très  correctes.  Les  plus  esti- 
me'es  sont  celle  d'I\unape  ,  dont  il 
a  corrige'  le  texte  sur  les  manuscrits 
palatins;  et  celles  d'Heliodore,  d'A- 
pollodore ,  etc. ,  avec  des  notes  criti- 
ques ;  mai;,  ou  ne  recherche  plus  ses 
éditions  des  Pères  grecs,  depuis  qu'il 
en  existe  de  meilleures.  Scaliger  et  Ga- 
saubon  donnent  de  grands  e'ioges  à 
Commelin,  et  de  Thon  ne  l'a  pas 
jugé  indigne  d'occuper  une  place  dans 
son  histoire;  cependant,  il  ne  faut 
point  le  mettre,  avec  quelques  biblio- 
graphes ,  sur  la  même  ligne  que  les 
Aide etles Étienne.ll mouruten  iSgS. 
Ses  fils  continuèrent  sa  profession.  La 
marque  de  Commelin  est  une  figure  de 
la  vérité.  Plusieurs  ouvrages  sortis  de 
ses  presses  portent  sur  le  frontispice 
ces  mots  :  Ex  ofjicind  Sant-An- 
dreand.-— 3 acqncs  Commelin,  son 
frère  ,  né  à  Gand,  s'établit  à  Erabden. 
11  a  laissé  des  poésies  latines,  impri- 
mées en  1 568.  W— s. 

COMMELIN  (  Abraham  ) ,  proba- 
blement de  la  même  famille ,  était  ira- 
primeur  à  Lcyde,  et  n'est  guère  connu 
que  par  l'édition  de  Virgile  qu'il  a 
donnée  sons  ce  titre  :  P.  Firgilii 
Mttronis  etim  velerum  omnium  corn- 
mentariis  et  seleclis  rccentiorum  no  - 
tis ,  nova  edilio,  Leyde ,  i6\() ,  in-4''. 
On  y  trouve  le  commentaire  de  Ser- 
vius  tout  entier  ,  revu  par  Saumaise  , 
celui  de  Donal ,  et  les  notes  appelées 
des  variornm ,  revues  par  Schrévé- 
lius.  Le  uumbrc  de  ces  annotateurs 
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l'c'lève  en  tout  à  cent  vingt-sis.  L» 
nombre  des  auteurs  cités  est  beaucoup 
plus  considérable.  Le  tout  est  terminé 
par  une  table  alphabétique  des  mots 
ou  passages  expliqués  dans  ces  com- 
mentaires :  cette  édition  ,  qui  est  rare 
et  estimée ,  ne  comprend  pas  les  ou- 
vrages apocryphes  qu'on  trouve  dans 
plusieurs  éditions  de  Virgile.  C.  M-  P. 
COMMELLN  (Isaac),  né  à  Ams- 
terdam en  iSgS,  mort  le  5  janvier 
i6']C),  s'est  particulièrement  occupé 
de  recherches  historiques  relatives  à 
la  Hollande.  Il  a  donné  en  langue 
hollandaise  I.  les  Commencements 
et  les  progrès  de  la  compagnie  des 
Indes  hollandaise  ,  Amsterdam  , 
i64^^  ,  in-4"'?  format  oblong;  II. 
Hollandsch  placaat-hoek ,  c'est-à- 
dire,  Becueil  des  actes  de  l'auto- 
rité publique  en  Hollande,  Amster- 
dam, i644)  2  vol.  in-folio;  111.  Vies 
des  stathouders  Guillaume  I"".  et 
Maurice ,  Amsterdam,  i65i ,  i  vol. 
in-fol.;  IV.  Vie  de  Frédéric- Henri , 
Amsterdam  ,  i65i  ,  i  vol.  in-fol. 
Il  s'était  long-temps  occupé  d'une 
Histoire  d'Amsterdam ,  mais  il  ne 
l'acheva  point.  Les  matériaux  en  furent 
très  utiles  à  ïobie  Van  Dompselaar 
pour  l'Histoire  assez  peu  soignée  de 
cette  ville,  qu'il  publia  en  i666,  en 
I  vol.  in-4°.,  et  elle  servit  de  base 
à  l'histoire,  tout  autrement  recom- 
mandablc  ,  de  cette  métropole  du 
commerce, hollandais,  qu'a  composée 
Gaspard  Commelin,  sou  fils  cadet, 
Amsterdam,  1 694,  u  vol.  in-fol.,  et  qui 
fut  réimprimée  eu  1 726.  Ce  Gaspard 
Commelin,  né  à  Amsterdam  en  i635 
et  mort  eu  i<'>()5,  est  père  de  Gaspard 
Commehn  le  botaniste  ,  dont  l'ar- 
ticle se  trouve  ci-après.— CoMMEuif 
(Jacques),  frère  puîné  d'Isaac,  et  né 
à  Amsterdam  comme  lui,  s'occupait 
de  même  à  former  des  recueils  de 
pièces  originales  et  curieuses,  leU- 
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tives  surtout  à  l'histoire  de  la  Hol- 
lande. 11  avait  écrit  eu  français  Y  His- 
toire des  troubles  ,  divisions  et  dé- 
plorables calamités  des  guerres 
civiles  survenues  dans  l  s  dix-sept 
provinces,  depuis  le  commencement 
du  règne  de  Philippe  II,  jusqu'à  la 
mort  de  Guillaume,  prince  d'O- 
range ;  mais  cet  ouvrage  est  demeure' 
iuédit.  Il  avait  également  recueilli  les 
^cles  et  privilèges  des  villes  dt 
Delft  et  de  Leyde  et  de  leur  ban- 
lieue,  eu  5  vol.  in-fol.      M — on. 

COM.MELIN  (  Jeai»),  célèbre  bo- 
taniste ,  ne  à  Amsterdam  en   lO'iy, 
remplissait  avec  honneur  la  charge 
id'éclievin  dans  sa  ville  natale,  et  s'oc- 
icupait  de  l'étude  des  plantes,  lorsque 
le  magistrat ,  avant  pris  la  re'solution 
[d'employer  le  terrain  de  l'ancien  jar- 
din de  botanique  à  l'augmentation  de 
la  ville ,  chargea  Jean  Commcliu,  con- 
jointement  avec  Jean  Huidckoper , 
(Seigneur  deMarscvecn  et  deNecrdyk, 
ide  diriger  l'arrangement  du  nouveau. 
Le  travail  fut  pousse  avec  tant  de  vi- 
I  gueur  sous  leur  direction,  que ,  malgré 
:  les  difficultés  du  terrain,  qui  était  ma- 
irécageux,  ce  jardin  devint,  eu  moins 
de  quatre  ans,  un  objet  d'admiration 
par  le  grand  nombre  de  plantes  qu'il 
contenait ,  et  se  trouva  le  plus  riche 
de  l'Europe,  surtout  en  végétaux  exo- 
liqiies.  Commcliu  ne  s'est  pas  borné i 
coutribuer  par  ses  soins  à  cet  établis- 
sement si  utile  à  la  botanique;  il  n'a 
épargné  ni  peines  ni  dépenses  pour 
faire  connaître  aux  savants  les  riches- 
ses qu'il  renfermait,  et  il  a  consacré 
I  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie 
I  à  composer  de  très  bons  ouvrages , 
I  qui  ont  beaucoup  contribué  à  l'avan- 
I  cernent  de  celte  science.  Il  mourut  à 
j  Amsterdam  en  lôgi. Son  neveu,  Gas- 
I  pard  Gomraelin,  lui  succéda  dans  ses 
I  fonctions  de  professeur.  Voici  le  cata- 
I  ioguc  des  ouvrages  de  Jean  Comme- 
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lin  :  I.  Nederlandsche  Hêsperidenj 
etc.  (  les  Hespérides  des  Pays-Bas  ) , 
Amsterdam,  16-6,  in-fol.;  Londres, 
i6î54,  in-8\  Cet  ouvrage,  qui  a  été 
traduit  en  anglais,  renferme  plusieurs 
jjelles  planches  qui  représentent  diffé- 
rentes espèces  et  variétés  d'orangers; 
il  y  décrit  la  manière  de  cultiver  ces 
arbres  dans  le  climat  de  la  Hollande, 
et  de  construire  une  serre  ou  orange- 
rie. Ce  livre  était  alors  d'autant  plus 
utile  ,  que  le  P.  Ferrari,  dans  son 
Traité  des  orangers,  n'avait  parlé 
de  ces  arbres  que  relativement  au  cli- 
mat d'Italie.  II.  La  2*.  prtiedel'/^or- 
ius  Malabaricus  de  Rhéède,  publié* 
à  Amsterdam  en  16^9,  in-fol.,  ainsi 
que  la  5".,  qui  parut  dans  la  même 
ville  en  168'^  ,  in-fol.,  sont  enrichies 
de  ses  Notes  et  de  ses  Commentaires^ 
et  il  y  a  ajouté  les  SjnonYmes.  III. 
Calalogus  plantarum  indigenarum 
Hollandiœ,  cui  prœmissa  Lamberti 
Bidloo  dissertalio  de  re  herbaridy 
Amsterdam,  1 685  et  1 685,in- 1 2;  Ley- 
de,  1  •;  09,  in- 1  a.  Ce  catalogue  contient 
sept  cent  soixante  seize  plantes.  IV. 
Catalogus  plantarum  Horti  medici 
Amstelodamensis ,  parsprior,  Ams- 
terdam, 1689,  in-8.:  ibid.,  1697  ^^ 
i-joi,  in-8^.,  sans  aucun  changi ment; 
V.  Horli  medici  Amsielodamensis 
rariorumplantarum  descriptio  et  ico- 
nés,  tome  I".,  Amsterdam,  1697 ,  in- 
fol.  Ce  bel  ouvrage  ne  parut  qu'après 
la  mort  deCommelin,  par  les  soins 
du  célèbre  Frédérich  Ruysch ,  qui  le 
mit  eu  latin,  et  de  Kiggelaar,  qui  y 
ajouta  des  notes.  Le  tome  II  fut  doimé 
par  Gaspard  Commelin,  son  neveu, 
Amsterdam,  1701,  in-fol.,  en  lafia 
et  en  hollandais.  VI.  ŒJ/ening  der 
Frugtboomen  ,  Amsterdam,  1O87  , 
in- 12.  C'est  la  traduction  holland.iisa 
de  l'ouvrage  de  Legendre,  curéd'Hé- 
nonviile ,  sur  la  Manière  de  cidtiver 
les  arbres  fruitiers,  publié  à  Paris 
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en  i65a,  rédigé  par  Arnauld  d'An- 
dilly.  Il  fit  quelques  remarques  sur 
l'ouvrage ,  pour  eu  adapter  les  princi- 
pes au  climat  de  la  Hollande.  Ou  en 
donna  une  traduction  allemande  à  Ha- 
novre en  1703,  in-8\      D — P — s. 

COMMELIN  (  Gaspard  ),  neveu 
du  pre'cëdent,  naqaiit  à  Amsterdam 
en  1667,  et  fut  docteur  en  méde- 
cine et  professeur  de  botanique  à 
Amsterdam ,  membre  de  l'académie 
des  curieux  de  la  nature  ,  qui  lui 
donna  le  titre  de  Mandas ,  en  con- 
sidération de  ses  vastes  connaissan- 
ces. Le  goût  que  son  oncle  lui  avait 
inspiré  pour  l'étude  des  plantes  le 
porta  à  s'en  occuper  par  préférence 
aux  autres  parties  de  son  art.  Il  con- 
tribua aux  progrès  de  l'histoire  nata- 
relle  par  ses  propres  ouvrages  et  par 
les  travaux  qu'il  fit  pour  rendre  plus  sa- 
vants et  plus  généralement  utiles  ceux 
que  d'autres  auteurs  avaient  laissés  im- 
parfaits :  tels  sont  la  Flore  de  Mala- 
bar et  le  Traité  des  insectes  d'Eu- 
rope et  de  Surinam,  de  M''".  Mé- 
rian.  Pierre  Hotton  .  qui  était  démons- 
trateur de  botanique  au  jardin  d'Ams- 
terdam ,  ayant  été  appelé  pour  rem- 
plir les  mêmes  fonctions  à  celui  de 
jjeyde,  Gaspard  Commclin  fut  nom- 
mé pour  le  remplacer  et  pour  profes- 
ser cette  science,  conjointement  avec 
ïe  célèbre  Ruysch.  11  doima  une  idée 
de  la  manière  intéressante  dont  il 
remplissait  cette  plcfce,  en  publiant, 
sous  le  titre  de  Pi^œludia  botanica  , 
Leyde,  1703  et  1715,  in-4".,  avec 
fig.,  doux  de  ses  leçons,  l'une  faite  au 
mois  d'octobre  1 70 1 ,  et  l'autre  au  mois 
de  mai  170'^..  La  première  traite  des 
f  uphorbes  el  des  tilhymalcs,  et  l'autre 
des  alûës.  Les  figures  sont  très  bien 
exécutées,  mais  sans  détails  des  par- 
lies  de  la  Irnctification.  Un  autre 
ouvrage  plus  considérable  est  le  2', 
Yulume  de  {'fforii  m«dici  Amsldod, 
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plantarum  descriptio  et  icônes,  de 
son  oncle,  Amsterdam,  1701,  iu-fol. 
La  totalité  de  ce  bel  ouvrage  contient 
224  planches ,  qui  représentent  un 
pareil  nombre  de  plantes  ,  dont  la 
plupart  étaient  nouvelles  et  prove- 
naient des  colonies  hollandaises.  C'est 
dans  cette  collection  que  l'on  voit 
la  première  figure  qui  ait  été  don- 
née du  pois  de  senteur  (  lathjrus 
odoralus  ).  \\  avait  été  cultiTé  par  le 
P.  Gupani  en  Sicile;  c'est  ce  qui  a  fait 
croire  qu'il  était  originaire  de  cette 
île  ,  quoiqu'il  le  soit  de  Ceyian. 
Commelin  fît  paraître  une  suite  à  cet 
ouvrage  ,  mais  avec  moins  de  ma- 
gnificence, sous  ce  titre:  ffortime- 
dici  Amstelodamensis  plantée  ra- 
riores  exnticre,  ceri  incisce  et  des- 
criplcB,  Leyde,  1706,  in-4".;  1715 
et  1716,  in-4°.  contenant  48  plan- 
ches bien  gravées.  Gaspard  Comme- 
lin  continua  les  soins  qu'avait  donnés 
son  oncle  à  la  publication  de  V/Jor- 
tus  Malabaricus  ;  et,  pour  ajouter  à 
l'utilité  et  à  l'intérêt  de  ce  grand  et 
magnifique  ouvrage,  il  en  fit  une  ta- 
ble raisonnée,  sous  ce  titre  :  Flora 
Malabarica  seu  horti  Malabarici 
catalogus  ,  Leyde  ,  1  (i9(3  ,  in  -  fol. 
et  in-8'.  H  y  développe  une  grande 
connaissance  de  la  botanique  et  une 
vaste  érudition.  On  y  trouve  réunis 
tous  les  synonymes  des  différents  au- 
teurs qui  ont  parlé  des  végétaux  qu'il 
contient.  Ce  tableau  maiique  quelque-, 
fois  d'exactitude.  On  doit  encore  à 
Gaspard  Commelin  :  I.  fforli  medici 
Amslelvdamensis  plantarum  usua- 
lium  catalogus,  Amsterdam,  i()()7, 
in-S".;  ibid..  1 7  i  5  et  1 724-  in-8°.;  1 1 . 
Botunographia  Malabarica  à  nnvii- 
num  harbarismis  restituta  ,  Leyd*^ 
I  718,  in-fol,;  Vil.  Prceludin  anal- 
mica, ibid.,  1703,  in-4'*-;  VllI.  d' ^ 
notes  ronl<'nant  quelques  observ.i- 
tions,  ainsi  que  les  noms  elles  synonv- 
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mps  latins,  français  et  hollandais,  qui 
appartiennent  aux  plantes  dont  il  est 
parlé  dans  le  bel  ouvrage  sur  les  In- 
sectes de  Surinam  et  d'Europe,  par 
^M"''.  Me'iian.  Gaspard  Conimeliu 
liKturiit  en  i-jSi  ,  âgé  de  soixante- 
quatre  ans.  Les  travaux  de  l'oncle  et 
d  1  neveu  ont  contribué  aux  progrès 
de  la  science  ;  mais  ils  leur  assignent 
cependant  à  peine  une  place  au  second 
rang  parmi  les  botanistes.  Plumier 
leur  a  consacré ,  sous  le  nom  de  Coin- 
melina,  un  des  genres  qu'il  a  décou- 
verts en  Amérique  :  ce  sont  des  plan- 
tes herbacées  et  aquatiques,  répan- 
dues dans  toutes  les  contrées  qui  sont 
situées  entre  les  tropiques;  quelques- 
unes  sont  cultivées  dans  nos  jardins, 
où  elles  se  font  remarquer  par  la  cou- 
leur d'azur  de  leurs  pétales ,  au  nom- 
bre de  trois,  dont  une  plus  petite, 
ce  qui,  suivant  Linné,  fait  allusion  à 
trois  Coramelin, botanistes,  mais  dont 
un  n'a  rien  publié.  D- — P — s. 

COMMErsDON  (  Jean-François\ 
cardinal,  naquit  à  Venise  en  i5-24. 
Son  père  était  philosophe  et  médecin. 
Dès  l'âge  de  dix  ans ,  Commcndon 
improvisait  des  vers  latins.  L'ambas- 
sadeur de  Venise  le  présenta,  en  1 55o, 
au  pape  Jules  HT ,  qui  faisait  alors 
bâtir  une  maison  de  campagne  hors 
des  murs  de  Rome;  il  désirait  des  ins- 
criptions en  vers  pour  les  fontaines 
de  ses  jardins  ;  Comraendou  les  com- 
posa :  elles  furent  trouvées  bonnes  , 
et  Jules  nomma  le  jeune  poète  un  de 
ses  camériers;  mais  bientôt  le  pontife 
trouva  que  Commendon  avait  trop  de 
mérite  pour  ne  l'employer  qu'à  faire 
des  vers ,  et  il  l'envoya  à  Londres  lors- 
que Marie  fut  monté  sur  le  tronc  d'An- 
gleterre en  i555.  Il  s'agissait  de  ra- 
mener la  Grmide-Bretajîne  à  la  foi  de 
l'Eglise  romaine  ,  mission  également 
importante  et  difficile,  dont  le  succès 
•xigcaii  le  plus  profond  secret.  Les 
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domestiques  même  de  Commendoa 
crurent  qu'il  allait  recueillir  la  succes- 
sion d'un  oncle  dont  les  affaires  étaient 
embrouillées.  11  arriva  à  Londres  ca- 
ché sous  un  autre  nom  que  le  sien. 
Marie  venait  de  faire  son  entrée  dans 
la  capitale  ;  elle  était  dans  la  dépen- 
dance Jes  grands  qui ,  craignant  qu'un 
changement  de  religion  ne  les  obli- 
geât de  rendre  à  l'Ég'ise  les  biens 
qu'ils  avaient  usurpés ,  assiégeaient 
leur  souveraine ,  sous  prétexte  de 
veiller  à  sa  sûreté ,  mais  dans  le 
dessein  d'empêcher  aucun  éliauger 
de  l'approcher.  Commendon  sut ,  sans 
exciter  aucune  défiance ,  parvenir  jus- 
qu'à Marie;  il  eut  avec  elle  plusieuis 
conférences  secrètes,  obtint  tout  ce 
que  la  cour  de  Rome  désirait ,  et 
repartit  avec  des  lettres  de  la  reine 
pour  Jules  III  et  pour  le  c^irdinal 
Polus ,  qui  vivait  alors  retiré  dans  un 
Monastère  près  de  Vérone.  Marie  le 
demandait  pour  légat,  et  exprimait 
sa  ferme  résolution  de  remettre  l'An- 
gleterre sous  l'obéissance  de  l'Eglise. 
Le  plein  succès  de  cette  négooi^tioa 
répandit  la  joie  dans  Rome,  où  les 
réjouissances  publiques  durèrent  trois 
jours.  A  cette  époque ,  les  papes 
croyaient  avoir  le  droit  d'intervenir 
dans  l'élection  des  empereurs.  Eu 
i558,  après  l'abdicatiou  de  Charles- 
Quint  ,  Commendon  composa  un  écrit 
tendant  à  prouver  que  l'élection  de 
Ferdinand  était  nulle  de  droit,  com- 
me avant  été  faite  sans  l'autoriié  du 
Saint-Siège.  Lorsqu'on  i56i  ,  il  fut 
question  de  continuer  le  coucile  de 
Trente ,  Commendon  ,  alors  évêque 
de  Zantc,  et  auparavant  d'Atri,  fut  en- 
voyé par  Pic  IV,  en  qualité  de  nouée, 
eu  Allemagne.  Il  devait  exhorter  tous 
les  princes,  toutes  les  villes  libres 
et  tout  l'empire  à  concoiuir  à  la  célé- 
bration du  concile.  L'empereur  et  le 
roi  de  Bohêuic,  sou  fils,  fiJrcDt  à  Com- 
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mendon  un  accueil  très  distingue.  Le 
nonce  montra  beaucoup  d'adresse  et  de 
talent  dans  cette  occasion.  iPse  rendit  à 
Naumbourg,  où  la  plupart  des  princes 
prolcstanls  se  liguaient  pour  des  inté- 
rêts communs,  CoTîimendon  eût  voulu 
ouvrir  des  conférences  particulières 
avec  ces  princes,  sachant  que  le  seul 
moyen  de  les  gagaer  était  de  les  désu- 
,  nir;  mais  il  ne  put  êlrc  admis  qu'en 
assemblée  générale.  Il  y  parla  avec 
éloquence,  avec  fermelé,  et  reçut  des 
témoignîiges  d'estime  personnels  dans 
la  déclaration  que  firent  les  princes 
qu'ils  ne  reconnaissaient  point  le  pon- 
tife romain.  Cependant ,  l'électeur  de 
Saxe  accueillit  honorablement  le  nonce 
dans  ses  états.  L'électeur  de  Brande- 
bourg ,  après  l'avoir  entendu  dans 
son  palais  ,  lui  dit  eu  soupirant  :  a  En 
»  vérité  ,  révc'rendissime  seigneur , 
»  vous  me  donnez  bien  à  penser,  »  et 
il  lui  offrit  son  amitié.  Coramendon 
visita  ensuite  le  duc  de  Brunswick, 
les  électeurs  de  Cologne  et  de  Trêves, 
le  duc  de  Clèvcs  ,  gendre  de  l'empe- 
reur, et  les  évêques  d'Allemagne, 
présentant  partout  les  lettres  et  la 
bulle  du  pape;  souvent  mal  reçu  com- 
me envoyé  de  Rome,  toujours  bien 
accueilli  pour  l'estime  que  l'on  faisait 
de  SOS  vertus  et  de  ses  talents.  Il  pro- 
posa ,  mais  en  son  nom  seulement , 
une  alliance  entre  les  électeurs  ecclé- 
siastiques ,  les  évêquos  et  les  princes 
voisins ,  afin  de  s'opposer  à  la  ligue 
des  princes  protestants.  Sur  ces  en- 
trefaites ,  il  reçut  de  Rome  l'ordre  de 
se  rendre  en  Danemark ,  pour  indi- 
quer au  roi  Frédéric  JI  la  convoca- 
tion du  concile;  mais  ce  prince  refusa 
de  le  recevoir.  C<'mmendon  se  rendit, 
par  Liège  et  Aii  li-Chapello,  en  Flan- 
dre ,  oij  Marguerite  d'Autriche ,  du- 
chesse (le  Parme,  gouvernante  des 
J*ays-Pas,  lui  accorda  sa  confiance. 
]i  eut  de  fréquentes  coufcrcuccs  avec 
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le  cardinal  Granveile  sur  les  moyens 
de  ramener  l'Europe  chrétienne  à  l'u- 
nité. C'est  dans  cette  vue  qu'il  écrivit 
pour  que  Baïus  et  Hessclius  fussent 
admis  au  concile.  Chargé  de  se  rendre 
en  Suède,  il  ne  put  rentplir  cette  mis- 
sion, le  roi  lui  ayant  écrit  qu'il  s'ap- 
prêtait à  partir  pour  l'Angleterre, 
dans  le  dessein  d'épouser  la  reine  Eli- 
sabeth. Le  nonce  se  rendit  alors  de 
Lubeck  à  Hambourg  et  à  Bi  ême , 
traversa  la  Hollande ,  la  Frise  et  la 
Westphalie,  et  reçut  à  Bruxelles  des 
lettres  qui  le  rappelaient  en  Italie, 
Il  partit  après  avoir  conféré  avec  le 
duc  de  Lorraine  à  Nanci ,  avec  les 
électeurs  de  Tièves  et  de  Maycnce. 
11  venait  de  déployer  les  talents  d'un 
grand  négociateur,  mais  sans  avoir 
pu  avancer  en  Allemagne  les  affaires 
du  concile.  Il  se  rendit  à  Trente  ,  et 
fut  envoyé  par  les  légats  à  Inspruck 
où  se  trouvait  alors  l'empereur.  En 
i564  ,il  partit,  en  qualité  de  nonce, 
pour  la  Pologne.  Sigismond- Auguste 
lui  donna  d'amples  témoignages  de 
son  estime  et  de  son  amitié.  Les  es- 
prits étaient  alors  violemment  agités 
par  les  troubles  qu'excitaient  les  no- 
vateurs. Commendon  attaqi^a  vive- 
ment le  fameux  Ochin  ,  si  connu  par 
son  inconstance  dans  les  dogmes  de 
la  religion  ,  et  obtint  du  sénat  un  i\é- 
cret  qui  chassa  du  royaume  tous  les 
étrangers ,  prédicateurs  imprudents 
de  nouvelles  doctrines.  Le  nonce  s'at- 
tacha ensuite  à  réunir  les  évêques  di- 
visés. Bientôt ,  ayant  reçu  le  volume 
des  Décrets  du  concile  de  Trente,  il 
le  présenta  à  l'acceptation  du  roi , 
dans  la  diète  assemblée  à  Varsovie , 
et  prononça,  on  celle  occasion,  un  dis- 
cours si  éloquent,  que  Gratiani,  qui 
était  présent,  dit,  dans  sa  fie  de  Com- 
mendon, que  plusieurs sénnteurs  furent 
attendris  jusqu'aux  larmes.  Dès  que  le 
Boncc  eut  fini  de  parler,  il  présenta  le 
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lirrc  que  tenait  Gratiani ,  et  Toulut  se 
retirer  ;  mais  Sigismoud  le  retint  , 
et  lui  dit  en  souriant  :  «  Vous  save2 
»  si  peu  notre  langue  ,  que  nous  opi- 
»  nerons  ici,  devant  vous,  aussi  libre- 
»  ment  que  si  vous  n'y  e'tiez  pas.  » 
L'archevêque  de  Gnesne  voulut  pro- 
poser des  moyens  dilatoires;  un  mur- 
mure géue'ral  s'éleva ,  et  Sigismond- 
Auguste ,  prenant  la  parole,  dit  :  a  Le 
»  nonce  a  parle'  avec  tant  d'ordre , 
»  de  jugement  et  de  force,  qu'on  peut 
»  croire  que  Dieu  lui-même  a  inspiré 
»  son  discours;  je  me  crois  donc 
»  obligé  de  recevoir  les  Décrets  du 
»  concile ,  »  et  la  diète  les  reçut  aussi 
avec  acclamation.  Cette  nouvelle,  ar- 
rivée à  Rome,  y  causa  une  grande 
j<ie,  et  Commendon  fut  fait  cardinal 
(  mars  1 565  ).  Il  reçut  le  chapeau  à 
la  diète  d'Augsbourg,  où  il  avait  été 
envoyé  en  i566,  en  qualité  de  lé- 
gat, pour  menacer  l'cmporeur  Maxi- 
inilicu  de  la  déposition  et  de  la  priva- 
tion de  ses  états,  si  l'on  prétendait 
traiter  dans  la  diète  des  affaires  de 
religion  :  il  n'v  fut  question  que  des 
moyens  de  s'opposer  aux  Turks  qui 
menaçaient  la  Hongiie.  Commendon 
travailla  aussi ,  mais  sans  beaucoup  de 
succès,  à  faire  recevoir  le  concile  en  Al- 
lemagne. En  i56g,  Pie  V  ayant  créé 
C  isme  de  Médicis  grand-duc  de  Tosca- 
ne, Mâxiniilien  cassa  cette  nomination 
avec  menaces ,  et  le  pape  chargea 
Commendon  d'apaiser  ce  différend. 
On  sait  quel  fut  le  résultat  de  cette 
négociation.  Maximilien  céda  ;  mais 
il  fallut  que  Cosnie  appuyât  par  une 
somme  assez  considérable  l'éloquence 
de  Commendon.  En  i  5^  i ,  lors  de  la 
ligue  sacrée  conclue  au  Vatican  contre 
les  Turks ,  Commendun  fut  chargé 
d'engager  dans  la  confédération  les 
cours  de  Vienne  et  de  Varsovie  ;  mais 
cette  négoiation  n'eut  point  de  succès, 
Mdximiiien  monti-a  de  l'incertitude, 
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et  Sigismond-Augusle  mourut.  Com- 
modou  eut  ordre  de  demeurer  eu  Po- 
logne jusqu'après  l'élection  du  nou- 
veau roi.  11  fit  admirer  son  éloquence, 
en  1575,  dans  la  diète  de  Varsovie, 
qui ,  suivant  de  Thou  ,  était  compo- 
sée de  trente  mille  gentiisbommes  as- 
semblés sous  des  tentes ,  et  qui  se 
termina  par  l'éiection  du  duc  d'Anjou. 
Commendon  devait  solliciter  la  cou- 
ronne en  faveur  de  l'archiduc  Ernest; 
mais  la  cour  de  Vienne  trouva  qu'il 
avait  trop  servi  les  intérêts  de  la 
France.  Grégoire  X 1 1 1  étant  tombé  ma- 
lade ,  les  cardinaux.  d'Esté ,  de  Médicis 
et  plusieurs  autres  songèrent  à  élcvtr 
Commendon  sur  le  trône  pontifical; 
son  élection  paraissait  certaine,  mai» 
Grégoire  ne  mourut  point.  Commen- 
don s'était  retiré  à  Padoue,où,  après 
avoir  été  long-temps  tourmenté  par 
une  insomnie  continuelle  ,  il  cessa  de 
vivre  le  26  décembre  1 584  >  «  La 
»  cour  de  Rome ,  dit  Flécliier ,  n'eut 
»  jamais  de  ministre  plus  éclait  é ,  plus 
»  agissant,  plus  désintéressé,  ni  plus 
»  fidèle.  »  11  fut  employé  dans  les 
ambassades  les  plus  importantes,  cl 
passa  presque  toute  sa  vie  dans  le 
maniement  des  plus  grandes  affaires 
de  son  temps.  Ou  imprima  à  Paris , 
en  iJ-jS,  iu-4'.,  son  0 ratio  ad 
Polonos,  et  il  en  parut ,  la  même  an- 
née ,  une  traduction  française  in-8"., 
par  Bellcforest.  Antoine- Marie  Gra- 
tiani composa  en  latin  la  Vie  du  car- 
dinal Commendon  ;  Fléchicr  la  fit  im- 
primer à  Paris  ,  en  1669,  in-ia ,  et 
la  traduisit  lui  -  même  en  français , 
Paris,  1671  ,  in-  12.  Cet  ouvrage 
est  estimé;  l'original  et  la  traduction 
sont  écrits  avec  élégance  cl  pureté. 

V VE. 

COMMERELL  (fabbc  de\  aumô- 
nier de  la  princesse  de  Lœwenstein 
et  membre  de  la  société  d'agriculture 
de  Paris ,  habitait  la  Lorraine  allcmau- 
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lie  ,  et  s'est  occupe  de  l'économie  rura- 
le; il  a  fait  connaître  en  France  toute  l'u- 
tilité que  l'on  pourrait  retirer  de  la  cul- 
turc  de  quelques  ve'ge'taux  en  usage 
^,  en  Allemagne.  Vers  i  «^84 ,  i'  se  donna 
iHie  certaine  célébrité  en  publiant  une 
brochure  dans  laquelle  il  préconisait 
les  avantages  prodigieux  d'une  plante 
alors  peu  connue,  qui  est  une  variété 
de  la  betterave ,  à  laquelle  il  donna 
les  noms  contradictoires  de  racine 
fi" abondance  et  de  racine  de  disette, 
et  que  l'on  désigne  aujourd'hui  tout 
simplement  par  celui  de  belterai>e 
champêtre.  Il  avait  sans  doute  raison 
<le  recommander  cette  plante  très 
productive  5  mais  il  y  a  beaucoup  à 
rabattre  dans  les  éloges  qu'il  en  a 
faits.  L'abbé  de  Commer^ll  savait  que 
la  raison  seule  et  la  vérité  toute  nue 
ii'atlirent  pas  l'attention  du  vulgaire. 
Il  avait  cultivé  lui-même  cette  plante 
€'t  l'avait  propagée  dans  le  pays  qu'il 
liabitait.  Il  distribuait  au  loin  les 
graines  qu'il  en  avait  recueillies.  Une 
grêle  effroyable  ayant  ravagé  en  i  'j88, 
les  campagnes  d'une  partie  de  la 
France ,  le  gouvernement  fit  répandre 
une  instruction  sur  les  moyens  de 
jéparer  ses  effets  désastreux.  Cora- 
nierell  publia  dans  le  même  but  l'ou- 
vrage suivant  :  I.  Supplément  à 
l'Avis  aux  cultivateurs  dont  les  ré- 
coltes ont  été  ravagées  par  la  grêle, 
1 788 ,  in-8".  ;  ensuite ,  II.  Mémoire 
SUT  la  culture.  Vus  âge  et  l'avantage 
du  chou  à  faucher  ,  in-8'.;  III. 
Mémoire  sur  l'amélioration  de  l'a- 
griculture par  la  suppression  des 
jachères  ,  1788  ,  in  8".  Commercll 
était  en  1 793  président  du  district  de 
Sarguemines  ,  mais  il  fut  près  de 
jiérir  sur  l'cchafaud  ,  pour  un  jeu 
«le  mots  découvert  dans  une  de  ses 
lettres  ,  adressée  à  une  femme  de 
qualité  ,  en  lui  envoyant  des  oi- 
seaux étrangers.  «  Je  vous  envoie , 
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»  écrivait- il  ,  les  deux  charmants 
»  émigrés  que  vous  désiriez  avoir.  » 
Arrêté  comme  conspirateur ,  il  fut 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire  , 
et  il  eut  beaucoup  de  peine  à  prou- 
ver que  ce  n'était  qu'une  plaisanterie. 
L'abbé  de  Commerell  vécut  encore 
quelques  «innées,  toujours  occupéd'ob- 
servations  et  de  travaux  agricoles. 
D— P— s. 
COMMERSON  (Philibert),  bo- 
taniste, naquit  le  18  novembre  1727, 
à  Châtillon-lcs-Dombes,  où  son  père 
était  notaire  et  conseiller  du  prince 
de  Dombes.  Ses  études  littéraires  étant 
finies ,  il  alla  étudier  la  médecine  à 
Montpellier  en  1747?  y  fut  reçu 
docteur,  et  y  passa  quatre  ans  pour 
se  livrer  à  l'étude  de  la  botanique 
et  de  l'histoire  naturelle.  Il  commença 
dès-lors  un  herbier ,  qui  a  été  le  plus 
nombreux  et  le  plus  riche  en  espèces 
diftérentes  ,  qu'un  seul  homme  ait  pu 
former  par  lui-même.  Tous  les  jeune* 
médecins  qui  fréquentaient  cette  école 
ayant  été  les  témoins  de  ses  connais- 
sances et  de  sa  prodigieuse  activité, 
portèrent  sa  réputation  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Europe.  Linné  lui 
écrivit ,  et  l'engagea  à  faire  la  des- 
cription et  la  colliction  des  poissons 
les  plus  rares  de  la  Méditerranée  , 
pour  la  reine  de  Suède  :  ce  travail 
a  forme  une  lehthyologie  complette , 
qui  était  en  état  d'être  publiée  des 
ce  temps-là.  Cette  commission  lui  pro- 
cura les  moyens  de  faire  une  immen- 
sité d'observations  du  plus  grand 
intérêt.  La  reine  de  Suède  lui  en 
témoigna  sa  satisfaction ,  par  des  pré- 
sents qui  flattèrent  beaucoup  son 
amour  pour  la  gloire.  En  1755,  il 
fit  lui  voyage  à  (ienève,  pour  her- 
boriser dans  les  montagnes  de  la 
Savoie  et  de  la  Suisse,  et  il  alla  voir 
à  Berne  l'illustre  Haller,  avec  lequel 
il  était  eu  commcicc  de  Icllres.  L'an- 
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née  suivante,  s'étani  Gxéà  Cîiàllllon , 
il  V  forma  un  jardin  de  botanique 
très  riche,  et  il  parcourut  les  mon- 
tagnes de  l'Auveipne,  du  Dauphine' 
et  le  mont  Pilate  près  de  Lyon.  Dès- 
lors,  il  était  en  correspondance  avec 
Lalande,  ne'  dans  la  même  province , 
qui  a  toujours  clé  son  ami  le  plus 
intime  et  son  admirateur.  Ce  fut  lui 
qui  le  de'termina  à  venir  demeu- 
rer à  Paris  ,  où  il  arriva  en  1764. 
Quelque  temps  après,  il  fut  choisi, 
comme  savant  naturaliste,  pour  fjire 
Je  voyage  autour  du  monde ,  dans 
l'expe'dilion  que  devait  commander 
Bougainville.  Le  minisire  de  la  ma- 
rine ,  lui  ayant  demande'  une  notice 
générale  des  observations  d'histoire 
naturelle  qu'il  était  possible  de  faire 
dans  un  voyage  tel  qtie  celui  des 
terres  Australes ,  Coramerson  lui  pré- 
senta un  projet  qui  parut  si  com- 
plet et  si  bien  conçu ,  que  l'on  en  fit 
«les  copies  pour  senir  de  guide  à 
tous  ceux  que  l'on  voudrait  charger 
de  pareilles  recherches.  Il  partit 
au  commencement  de  1 767 ,  et  au 
mois  de  mai  suivant,  il  arriva  à 
MonJevideo  ;  il  parcourut  ensuite  les 
environs  de  Rio- Janeiro  et  de  liuenos- 
Aires.  Apres  y  avoir  seloumé  trois 
mois  ,  et  avoir  fait  une  collection  de 
plantes,  il  visita  les  îles  Malonïnes  , 
la  terre  de  Feu  et  les  côtes  du  dé- 
troit de  jMagellan.  Ses  observations 
prouvèrent  que  les  Patagons  ne  sont 
pas  un  peuple  de  géants  ycomme  quel- 
ques navigateurs ,  qui  ne  les  avaient 
vus  que  de  loin ,  l'avaient  dit  dans 
leurs  relations  exagérées.  Il  convient 
cependant,  qu'ils  sont  en  général 
d'une  haute  stature.  Il  visita  ensuite 
les  îles  de  la  mer  du  Sud,  et  surtout 
celle  de  .Taiti ,  dont  il  fit  une  des- 
cription qu'il  envoya  à  Lalande  ,  et 
que  ce  savant  fit  insérer  dans  le  Mer- 
cure de  France ,  en  octobre  i  -69. 


Elle  dificre  en  plusieurs  points  de 
celle  qui  a  été  publiée  par  Bougain- 
ville. En  revenant,  il  parcourut  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Bretagne,  de 
la  terre  des  Papous ,  les  Moluques , 
nie  de  Jaya,  Batavia,  et  il  arriva 
à  rile-de  France  sur  la  fin  de  1 768. 
G)romerson  trouva  dans  cette  colo- 
nie le  voyageur  Poivre ,  qui  en  était 
alors  intendant ,  et  que  le  ministre 
de  la  marine  avait  charge  de  l'engager 
à  prolonger  son  séjour  dans  celle  île, 
ddns  celles  de  Bourbon  et  de  Mada- 
gascar, pour  connaîîre  et  décrire  une 
partie  des  richesses  naturelles  qu'elles 
renferment.  Il  vil  partir  avec  un  bien 
vif  regret  ses  compagnons  de  voyage , 
et  il  resta  pour  remplir  sa  nouvelle 
mission.  Un  fragment  d'une  lettre 
qu'il  écrivit  à  Lalande,  le  18  avril 
1771,  après  avoir  passé  quatre  mois 
à  Madagascar,  peut  donner  une  idée 
de  son  style  et  de  sa  manière  de 
voir  :  o  Quel  admirable  pays  que  Ma- 
»  dagascar  î  il  mériterait  seul ,  non 
n  pas  un  observateur  ambulant,  mais 
»  des  académies  entières  :  c'est  à 
»  Madagascar  que  je  puis  annoncer 
»  aux  naturalistes  qu'est  la  véritable 
»  terre  de  promission  pour  eux;  c'est 
»  là  que  la  nature  semble  s'être  re- 
»  tirée  comme  dans  un  sanctuaire 
»  particulier ,  pour  y  travailler  sur 
»  d'autres  modèles  que  ceux  auxquels 
n  elle  s'est  asser^'ie  ailleurs:  les  for- 
»  mes  les  plus  insolites,  les  plus  mer- 
»  veilleuses  s'y  rencontrent  à  chaque 
»  pas.  Le  Dioscorîde  du  Nord  ,  M. 
»  Linné,  y  trouverait  de  quoi  faire 
»  encore  dix  éditions  de  sou  Srsleme 
r>  delà  nature ,  et  finirait  pcut-ctre 
»  par  convenir  de  bonne  foi,  qo« 
»  l'on  n'a  encore  soulevé  qu'un  coin 
»  du  voile  qui  la  couvre,  etc.  »  .\ 
Bourbon ,  il  décrivit  le  volcan  qui 
est  au  milieu  de  l'île,  et  qui  était  alors 
terrible.  On  Yoit ,  par  les  manuscrita 
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de  Commerson  ,  corhbien  il  s'e'lait 
occupe  de  mine'ralogie,  et  qu'il  avait 
de  profondes  connaissances  sur  les 
diverses  parties  de  l'histoire  naturelle. 
A  l'exemple  de  Linnë,  il  voulut  que 
les  noms  qu'il  donnait  à  ses  nouveaux 
genres  de  plantes  fissent  allusion 
aux  personnes  auxquelles  il  les  dé- 
diait, et  qu'ils  cxpriiuassciit  l'opinion 
favorable  ou  défavorable  qu'il  voulait 
eu  donner.  Cette  sorte  d'apothéose, 
d'immortalité  ,  est  un  jeu  d'esprit 
puéril  dont  les  botanistes  ont  souvent 
abusé.  C'est  lui  qui  a  donné  le  nom 
A'horteiisia  à  la  plante  originaire 
de  la  Chine  qui  fait  aujourd'hui 
l'un  des  principaux  ornements  des 
jardins  et  des  salons  en  Europe. 
Une  jeune  bretonne,  nommée  Bar- 
ré,  qui  l'avait  suivi  en  qualité  de  do- 
mestique, habillée  en  homme,  le  se- 
condait avec  beaucoup  d'mtelli»ence 
dans  ses  hcrboi  isations.  C'est  la  pre- 
ïnière  femme  qui  ait  fait  le  tour  du 
monde;  son  sexe,  iguoré  jusqu'.ilors 
du  reste  de  l'équipage,  fut  reconnu  à 
Taïli  par  les  insulaires.  Commerson 
mourut  à  l'Ile-de-France  en  1775. 
Le  ministre  fit  venir  à  Paris  ses 
papiers ,  ses  dessins  et  ses  collec- 
tions qui  furent  déposées  au  jar- 
din du  Hoi.  Ce  savant,  trop  occupé 
à  observer  et  à  rassembler  des  ob- 
jets qu'il  se  proposait  de  décrire 
dans  un  grand  ouvrage,  ne  put  y 
mettre  la  dernière  main.  11  n'a  pu- 
blié aucun  ouvrage  essentiel,  et  ou 
li*a  de  lui  que  les  fragments  de  quel- 
ques lettres,  dont  l'une  est  insérée 
«n  entier  dans  le  Supplément  au 
Voyage  de  M.  de  Bou^ainville,  tra- 
duit de  l'anglais  par  Frévillc,  Paris, 
177'Jt,  in-i'i.  Avant  son  voyage,  il 
avait  composé  un  Martyrologe  de  la 
Botanique  :  c'était  l'histoire  de  tous 
les  botanistes  morts  victimes  de 
kurs  travaux  et  de  leur  zèle  pour 
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cette  science.  Par  une  lionoraLle 
exception  ,  l'académie  des  science» 
le  nomma  un  de  ses  membres , 
quoique  absent ,  et  qu'il  ne  lui  eût 
jamais  ni  lu  ni  envoyé  de  mémoires. 
11  aurait  été  sensible  à  cet  honneur, 
mais  il  était  mort  à  l'Ile-de-France 
depuis  huit  jours,  lorsque  cette  com- 
pagnie savante  le  lui  conférait  à  Paris. 
MM.  de  Jussieu  et  Lamarck  ont  rendu 
hommage  à  sa  mémoire,  en  publiant 
d'après  son  herbier ,  ses  dessins  et 
ses  manuscrits,  un  grand  nombre 
d'espèces  et  même  de  genres  nou- 
veaux. Forstcr ,  qui  a  fait  le  même 
voyage  de  la  mer  du  Sud  avec  le 
capitaine  Gook,  lui  a  dédié  un  genre 
de  plantes  qu'il  a  nommé  commer- 
sonia.  Lalande  a  fait  son  éloge  his- 
torique ,  que  l'on  trouve  dans  le» 
Ohservatio7is  sur  la  physique  et 
l'histoire  naturelle,  par  l'abbé  Ro- 
zier,  ani'ée  1775,  in-4".,  tome  T'., 
pag.  89.  D— P— s. 

COMMIRE  (Jean),  jésuite,  né  à 
Amboise  en  i6i5,  mérite  une  place 
distinguée  parmi  les  modernes  qui 
ont  cultivé  la  poésie  latine.  On  peut 
croire  que  son  talent  ne  se  serait  pas 
élevé  jusqu'aux  grandes  composi- 
tions; mais  il  réussissait  parfaitement 
dans  les  pièces  qui ,  à  raison  de  leur 
peu  d'étendue,  n'exigent  qu'une  ap- 
plication médiocre.  Il  avait  fait  une 
étude  particulièic  d'Horace ,  et  les 
connaisseurs  trouvent  que  le  P.  Cora- 
mire  saisit  quelquefois  dans  ses  odes 
le  ton  de  son  inimitable  modèle.  Ses 
fables  n'ont  ni  l'élégante  précision, 
ni  le  but  moral  de  celles  de  Phèdre; 
peut-être  même  sont-ce  moins  des 
fables  que  d'ingénieux  parallèles , 
d'agréables  descriptions  ;  mais  les 
charmes  du  style  couvrent  si  bien 
les  défauts  du  sujet,  qu'on  les  lit  tou- 
jours avec  plaisir.  Ses  Paraphrases 
des  Psaumes  tt  des  Frophctts  u'out 
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pas  îf  genre  de  mcrife  quon  leur 
souhaiterait  ,  et  Ks  qu.i'ilcs  de  l'au- 
teur sont  l'opposé  de  celles  qu'il  lui 
aurait  fallu  pour  rendre  la  miji-sté  et 
le  sublime  des  livres  saints.  Li'  P.Coin- 
mire  ne  se  dispensa  point  de  ses  de- 
voirs pour  se  livrer  à  des  études  qui 
contribuaient  cependant  à  répandre 
de  l'éclat  sur  son  ordre,  et,  pendant 
plusieurs  années,  il  professa  la  théolo- 
gie ;  il  fournit  aussi  des  morceaux  au 
Journal   de   Tréteaux ,  entre  autres 
des  Remarques  sur  les  poésies  de  S. 
Orientius  (i^oi).  On  a^sure  qu'il 
avait  fait  sur  Uvidc  des  observations 
importantes,  dont  Nie.  Hcinsius  a  pro- 
fité; il  avait  entrepris  une  Histoire 
des  guerres  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, et  une  Fie  de  Philippe  de 
Falois,  qui  était  fort  avancée  quand 
parut  celle  de  l'abbé  de  Choisy.  I.e 
P.  Commire  était  eu  correspondai\ce 
avec  Ménage  ,   Santeul  ,   Ilnet  qu'il 
engagea  à  écrire  ^Histoire  des  navi- 
gations de  Salomonjle  P.  Bouhours, 
à  qui  il  adressa  une  belle  ode  pour  le 
consoler  des    critiques    de    Barbier 
d'Aucourt  (  Voy.  Èarbieh   et  Bou- 
hours), Graevius,  le  P.  la  Baune, 
etc.  11  mourut  à  Paris  le  aS  décembre 
\']oi.  Le  recueil  de  ses  poésies  a  été 
imprimé  plusieurs  fois,  Paris,  1678, 
in-4''.,  figures  d'Edelinckj  1681  ,  in- 
12,  avec   des  additions.   En  1704, 
le  P.   Sanadon    publia   un    volume 
à' Œuvres  posthumes,  avec  l'éloge 
de  Commire  en  latin.  Toutes  les  poé- 
sies de  Commire  sont  réunies  dans 
l'édition  de  1 7 1 5 ,  sur  laquelle  a  été 
faite  celle  de  Barbou,  1753,  2  vol. 
ia-i2,  la  meilleure  de  toutes.  On  y 
trouve,  \°.  les  Imitations  des  Psau- 
mes  et   des   Prophètes  ;    2°.    les 
Pièces  héroïques  ;  5".  les    Odes  ; 
4,°.  les  Idylles;  5°. les  Fables ;(y'\  les 
Epigrammes  (  plusieurs  sont  imitées 
de  l'Antholosie);  7".  un  drame,  dont 
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le  sujet   est  la    Conception    de     la 
Vierge;  des  traductions  et  des  imita- 
tions frauç,iises  de  plusieurs  pièces  , 
et  enfin  un  discours  latin  que  le  P. 
Commire  avait  prononcé  au  collège 
de  Rouen  ,  et  dans  lequel  il  trtite  des 
Moyens  d'acquérir  de  la  réputation. 
W— s. 
COMMIUS.  Foy.  Correus. 
COMMODE  (  Lucius,  ou  Marcus 
JUlivs  Aurelius  )    Antonin  ,  empe- 
reur romain,  fils  d;.'  Marc-Aurèlc,  et 
arricrc-pctit-fils  de  Trajan  ,  par  Faus- 
tine  sa  uière,  vint  au  monde  l'an  iGi 
de  l'ère  chrétienne.  Il  fut  fait  césar  à 
l'âge  de  cinq  ans  ,  avec  Aunius  Vérus, 
son  frère.  Suivant  un  de  ses  histo- 
riens ,  il  montra  d'heureuses  disposi- 
tions dans  sa  première  jeunesse  ;  sui- 
vant les  autres  ,  il  fut  cruel  et  dépra- 
vé dès  l'âge  de  douze  ans.  On  cite  de 
lui ,  à  cette  époque,  ce  trait  de  cruau- 
té. Ayant  trouvé  l'eau  de  son  baiu 
trop  cliMude  ,  il  ordonna  qu'on  jetât 
dans  la  fournaise  celui  qui  l'avait  fait 
chauffer,  et  ne  fut  tranquille  que  lors- 
qu'il fut  persuadé  que  son  ordre  avait 
été  exécuté.    En  1 76 ,  il  triompha , 
avec  son  père,  des  Germains  et  des 
Sarmates,  et  on  lui  donna  le  nom  de 
Germanicus  et  de   Sarmaticus.  Il 
était  en  Pannonic  avec  Marc-Aurèle, 
quand  ce  prince  mourut,  et  l'eut  pour 
successeur,  l'an  180.  Les  Quades  et 
les  Marcomans,  déjà  à  demi-vaincus  ^ 
subirent  sa  loi;  mais  empressé  de  re- 
tournera Rome,  il  traita  honteusement 
de  la  paix  avec  les  autres  pei»p!es  de 
la  Germanie.  Il  n'en  fut  pas  moins 
honoré  du  triomphe  à  sa  rentrée  dans 
la  capitale.  En  l'année  1 84 ,  >'  envoya 
TJlpius  MarccUus  pour  faire  la  gucire 
aux  Bretons  qui  avaient  passé  le  mur 
qui  les  séparait  des  Romains  :  Com- 
mode prit  à  cette  occasion  le  nom  de 
Britannicus.  Une  chose  assez  cons- 
tante, c'est  que,  pendant  les  prcniiè- 
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les  aonces  de  son  règne,  il  se  con- 
duisit souvent  par  les  conseils  des 
amis  de  son  père.  Lorsqu'il  voulut 
gouverner  sans  guide  ,  il  les  éloi- 
gna ,  et  donna  le  commandement  des 
cohortes  prétoriennes  à  Pe'renuis  , 
Lomme  de  guerre,  qui,  pour  se  ren- 
dre le  maître ,  sevra  l'erapcreur  des 
afTaires ,  et  le  poussa  à  toutes  sortes 
d'excès.  Une  conspiration  se  forma 
contre  Commode.  Ses  cruautés  en 
furent  le  pre'texte  et  la  raison.  Lu- 
cilla ,  sa  sœur  aînée,  veuve  de  Lu- 
cius  Ve'rus,  collègue  deM.irc-Aurèle, 
avait  conserve'  tous  les  honneurs  d'im- 
pératrice ,  mais  il  fallut  qu'elle  cédât 
le  pas  lorsque  Crispina  eût  épousé 
Commode.  L'orgueil  blessé  de  cette 
sœur  de  l'empereur  la  fit  conspirer 
contre  la  vie  de  soji  frère.  Quadra- 
tus  et  Quintianus ,  jeunes  patriciens 
qui  lui  étaient  dévoués ,  et  plusieurs 
des  principaux  sénateurs  ,  ulcérés 
contre  l'empereur ,  entrèrent  dans  le 
complot.  Quintianus  ,  d'autres  di- 
sent Pompéianus  ,  devait  frapper  Com- 
mode dans  un  passage  obscur  qui 
conduisait  à  l'amphithéâtre.  Lorsqu'il 
vint  à  passer,  l'assassin  se  jeta  sur 
lui,  un  poignard  à  la  main,  en  criant: 
«  Voici  ce  que  le  sénat  t'envoie.  »  L'em- 
pereur eut  le  temps  d'éviter  le  coup. 
Il  en  garda  une  haine  implacable  au 
sénat.  Lucilla  fut  reléguée  dans  l'île  de 
Caprée  ,  où  dans  la  suite  elle  fut  tuée 
par  son  ordre.  Crispina  ,  sa  femme , 
eut  le  même  sort.  Pérennis  profita  de 
l'occasion  pour  faire  périr  tous  ceux 
dont  l'attachement  à  Commode  lui  fai- 
sait ombrage.  Quand  il  se  vit  eu 
possession  de  toute  la  faveur  du 
prince  ,  et  pour  ainsi  dire  de  sa  per- 
sonne ,  il  songea  à  s'emparer  de  l'em- 
pire. Il  fit  entrerson  fils,  qui  comman- 
dait en  Illyrie,dans  une  conspiration 
qui  fut  découverte  et  leur  coûta  la  vie 
à  tous  deux.  Ces  dangers,  auxquels 
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Commode  s'était  vu  exposé,  redoublè- 
rent sa  défiance.  Il  se  livra  à  des 
cruautés  et  à  des  débauches  sans  bor- 
nes. La  place  de  premier  ministre  fut 
donnée  à  Cléandre ,  phrygien  de  nais- 
sance ,  autrefois  esclave.  L'empereur 
était  si  absorbé  par  les  plaisirs  ,  qu'il 
ne  trouvait  pas  un  moment  à  donner 
aux  affaires.  Il  ne  voulait  même  pas 
signer  ses  dépêches;  et,  dans  plusieurs 
lettres  qu'i!  écrivait  à  ses  amis  ,  il  ne 
mettait  que  ce  mot  :  vale.  Le  nouveau 
favori  porta  la  tyrannie  encore  plus 
loin  que  Péreimis  ;  il  y  joignit  de  la 
folie.  Il  donna  entrée  dans  le  sénat  à 
plusieurs  esclaves  nouvellement  af- 
franchis ,  et  fit  dans  un  an  vingt-cinq 
consuls,  presque  tous  ses  créatures.  11 
se  rendit  odieux  au  peuple  même,  qui 
lui  imputa  les  fléaux  et  les  malheurs 
dont  il  se  trouvait  frappé.  Pendant 
que  se  célébraient  les  jeux  du  Cirque, 
une  troupe  d'enfants  y  entra  ,  ayant 
à  sa  tête  une  femme  imposant*'  par  sa 
taille  ,  et  terrible  par  son  air.  Ces  en- 
fants se  mirent  à  pousser  de  grands 
cris  contre  Cléandre  :  le  peuple  y  rét 
pondit  par  des  cris  semblables.  Après 
que  ces  clameurs  eurent  duréqtielqu»' 
temps  ,  la  multitude  se  porta  à  un 
palais  près  de  Rome  ,  oii  Cléandre 
était  alurs  avec  l'empereur  ,  le  char- 
geant de  malédictions ,  et  demandant 
avec  fureurqu'il  lui  fût  livré.  Cléandre 
fit  sortir  toute  la  cavalerie  des  pré- 
toriens qui  repoussa  le  peuple  jusqud 
dans  la  ville;  mais  cette  cavalerie ,  ac- 
cablée bientôt  par  les  pierres  et  les 
tuiles  qu'on  jetait  des  fenêtres  et  des 
toits,  prit  la  fuite  et  fut  puursui  vie  jus- 
qu'au palais  où  l'empereur,  plongé 
dans  les  plaisirs,  ignorait  ce  qui  s«  pas- 
sait. Sa  maîtresse,  sa  sœur  coururent 
l'averlir  que  tout  était  perdu  ,  s'il  n'a- 
bandonnait Cléandre  a  la  fureur  du 
peuple.(^i()nnnode  effrayé  manda  Cléan- 
dre, lui  ûl  couper  la  tête,  et  l'envoya 
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au  peuple  qui  s'apaisa  k  l'instant.  Il 
avait  eu,  quelque  temps  auparavant, 
un  autre  sujet  de  terreur.  Matcrnus  , 
simple   soldat  ,  ayant  rassemble'  des 
déserteurs  comme  lui ,  se  trouva  à  la 
têle  d'un  prti  assez  puissant ,  avec 
lequel  il  ravagea  les  Gaules  et  l'Es- 
pagne. Pescennius  Niger   fut  envoyé 
contre  ces  brigands ,  et  les  poussa  vi- 
vement. Maternus ,   ne  pouvant  ré- 
sister, passa  secrètement   en   Italie, 
avec  SCS  camarades  ,  partagés  en  dif- 
férentes bandes ,  dans  le  dessein  de 
tuer  l'cmp^Tcur  pendant   la  célébra- 
tion d'une  fête,  et  de  s'emparer  de 
l'empire.   Il   vint  à  Rome  sans  avoir 
été  découvert  ;   mais ,   trahi  par  des 
gens  de  son  parti ,  il  fut  arrêté  et  mis 
À  mort.  On  ne  voyait  sous  ce  règne 
que  des  fins  tragiques.  Chaque  année, 
!    Commode  faisait  périr  des  hommes  et 
I   des  femmes  de  la  maison  impériale  , 
des  patriciens  et  des  consulaires ,  pour 
!    cause  de  conspiration.  Il  les  imagi- 
i    nait ,  afin  de  trouver  des  victimes.  Sa 
i    vie  se  partagea  en  cruautés,   en  dé- 
]    bauches  et  en  folies.  S'il  faut  en  croire 
!    ses  historiens ,  il  fit  jeter  aux  bètes 
j   féroces  un  homme  pour  avoir  lu   la 
■    p^ie  de  Caligula  par  Suétuue ,  parce 
[    que  cet  empereur  était  né  le  même 
•   jour  que  lui.  Rencontrant  un  homme 
i    d'une  corpulence  peu  commune ,  il  le 
coupa  en  deux ,  pour  essayer  sa  force 
i    qui  était  extraordinaire,  et  pour  voir, 
comme  il  l'avoua ,  les  entrailles  de  ce 
malheureux  se  répandre  tout  à  coup. 
j    II  se  plaisait  à  mutiler  ceux  qui  se 
'   trouvaient  sur  sou  passage  dans  ses 
courses  nocturnes.  Sa  cour  était  le  ré- 
ceptacle de  la  plus  infâme  prostitution. 
I    Ses  sœurs  même  furent  déshonorées 
\    par  lui.  Il  vivait  au  milieu  de  trois 
I    cents  concubines  et  d'autaut  de  jeunes 
I    garçons.  Dans  ses  extravagances  ,  il 
I    en  vint  à  changer  de  nom  ,  et  il  se  fit 
appeler  Hercule,  fils  de  Jupiter,  au 
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lieu  de  Commode ,  fils  de  Marc-Au- 
rèle.  Revêtu  d'une  peau  de  lion ,  et 
aimé  d'une  massue  ,  il  tuait  publique- 
ment dans  son  palois  ,  ou  dans  l'anv- 
phithéàtre ,  des  bêles  féroces.  Dans 
ses  lettres  au  sénat,  il  s'appelait  l'/^er- 
cule  Romain ,  et  il  prit  ce  nom  sur 
les  médailles,  où  il  est  représenté  avec 
tous  les  attributs  d'un  demi-dieu.  Il 
écrivit  à  cette  compagnie,  pour  de- 
mander que  le  nom  de  Rome  fût 
changé  en  celui  de  Colonia  Commo- 
diana,  et  les  médailles  nous  prouvent 
que  le  sénat  y  consentit.  Il  lui  donna 
même  ,  soit  par  lâche  adulation  ,  soit 
par  une  dérision  que  le  prince  ne  sen- 
tit pas,  les  titres  de  pieux,  d'heu- 
reux ^  d'Hercule ,  etc.  Ayant  fait  ôter 
la  tête  d'une  grande  statue  du  Soleil 
révérée  de  tout  temps  par  les  Romains, 
il  fit  mettre  la  sienne  à  la  place,  avec 
cette  inscription  :  Commode  victo- 
rieux de  mille  gladiateurs.  Sa  pas- 
sion favorite  était  d'abattre  des  bêles 
féroces  dans  l'amphithéàlre,  et  de  se 
mesurer  avec  des  gladiateurs.  Il  s'é- 
tait fait  exercer  à  tirer  des  flèches  par 
des  Parthes  très  habiles,  et  à  lancer 
des  javelots  par  des  Maures  non 
moins  experts.  Une  pantlière  s'était 
saisie  d'un  homme  ,  et  était  sur  le 
point  de  le  dévorer  ;  Commode  lui  tira 
une  flèche  avec  tant  de  force  et  d'a- 
dresse ,  que  la  panthère  fut  tuée  du 
coup,  sans  que  l'homme  fût  blessé.  Il 
abattit  cent  lions  les  uns  après  les 
autres  avec  le  même  nombre  de  ja- 
velots. Hérodien  ,  témoin  oculaire , 
dépose  de  ce  fait.  L'empereur  cul  l'im- 
pudeur de  se  produire  nu  dans  l'am- 
phithéâtre ,  pour  y  danser  et  v  com- 
battre contre  des  gladiateurs.  La 
multitude  en  rougit  de  honte  pour 
lui.  Le  premier  jour  de  l'année  i  g5, 
jour  solennel  où  les  consuls  entraient 
en  exercice,  il  résolut  de  paraître 
comme  consul  et  comme  gladiateur  , 
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après  avoir  fait  tuer  les  deux  consuls 
de'ivigne's.  11  communiqua  à  Marcia,  sa 
maîtresse  favorite ,  le  dessein  où  il 
«tait  de  sortir  ce  jour-là  eu  cérémo- 
nie ,  non  de  son  palais  avec  la  robe 
impériale,  mais  du  lieu  des  exercices , 
arme  de  pied  eu  cap  ,  prcVe'dode  tous 
les  gladiateurs.  Marcia  se  jeta  en  lar- 
mes à  ses  pieds ,  le  conjurant  de  re- 
noncer à  ce  projet  déshonorant  et  dan- 
gereux pour  lui.  Lœius,  chef  des  co- 
hortes prëtoiiennes,  et  Electus,  le 
principal  officier  de  sa  chambre,  lui 
firent  les  mêmes  prières.  Commode  , 
irrile  de  trouver  de  la  contradiction, 
se  retira  ,  comme  pour  dormir  à  l'or- 
dinaire. Sur  le  midi  ,  il  prit  une  ce'- 
dule ,  et  c'crivit  dessus  les  noms  de 
ceux  qu'il  voulait  faire  tuer  la  nuit 
suivante.  En  tête  se  trouvaient  Mar- 
cia,  Laetus  et  Electus.  11  laissa  celte 
ce'dule  sur  le  chevet  de  son  lit.  Un  de 
ces  jeunes  enfants  qui  servaient  aux 
plaisirs  des  Romains,  étant  entré  dans 
la  chambre  de  Commode  pendant 
qu'il  était  au  bain,  trouva  la  cédHle,et 
l'emporta.  11  fut  rencontré  p.ir  Mar- 
cia, qui,  en  le  caressant,  lui  ôla  le 
billet  qu'elle  communiqua  aussitôt  à 
Laetus  et  à  Electus.  Us  décidèrent 
alors  qu'il  fallait ,  sans  perdre  de 
temps  ,  provenir  l'empereur  ,  et  pen- 
sèrent que  le  moyen  le  p'us  sûr  et 
le  plus  facile  serait  le  poison.  Marcia 
se  chargea  de  l'exécution.  Celait  elle 
qui  à  table  versait  toujours  le  premier 
coup  à  boire  à  Commode.  Quand  il 
fut  revenu  du  bain,  elle  lui  présenta 
une  coupe  empoisonnée.  Après  l'avoir 
bue ,  l'empereur  fut  pris  d'un  assou- 
pissement auquel  succédèrent  des  vo- 
missements. Marcia  et  ses  complices 
effrayés  curent  recours  à  Narcisse , 
athlète  favori  du  prince  ,  et  obtin- 
rent de  lui ,  à  force  de  premcsses , 
qu'il  entrât  dans  la  (hambrc  de  Com- 
mode et  lachcvât.  Cet  homme  hardi 
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et  vigoureux  troifva  l'empereur  sfÇin-- 
bli  par  les  effets  des  vomissements  ; 
il  lui  serra  si  fortement  le  cou ,  qu'il 
l'étrangla,  vers  la  fin  de  l'an  ig'i. 
Ainsi  finit  Commode,  à  l'âge  de  trente-» 
un  ans  ,  après  un  régne  de  près  dé 
treize  années.  Il  était  d'une  boaulépeif 
commune  par  la  figure  et  la  taille  (  i  ). 

COMMODO  (André),  né  à  Flo- 
rence eu  i56o,  fut  élève  de  Cigoli. 
Ses  progrès  dans  la  peinture  lupcnt 
rapides;  il  alla  étudier  à  Rome  les 
chefs-d'œuvre  du  Vatican ,  et  peignit 
aussi  le  portrait  avec  succès;  mais  le 
talent  le  plus  remarquable  de  Cora- 
modo  était  de  copier  les  tableaux  les 
plus  fameux  avec  une  si  grande  fidé- 
lité, qu'il  était  presqu'iinpossible  de 
distinguer  l'original  de  la  co])ie.  Jl 
s'était  rendu  le  stvie  des  différents 
maîtres  si  familier,  qu'il  s'en  était  ap- 
proprié ju.squ'aux  moindres  nuances. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  fit  plu- 

(i)  Les  médailles  de  Commode  son; 
assez  communes,  excepte  celles  d'or  qui 
sont  encore  rares  ,  malgré  la  découvert* 
préciLUSe  ,  faite  il  y  a  environ  dix  ans  y 
près  du  village  d'Hornoy  en  Picardie  ,  où 
il  se  trouva  plus  de  cent  Connnodes  st\et! 
plusieurs  types  curieux  et  inédits.   Une 
grande  partie  est  entrée  dans  le  cabinet 
impérial,  à  Paris,  et  les  autres  ont  été 
distribuées  dan»  les  collections  parlicu-' 
litres  ijui  en  manquaient.  <^)uelciues  mé- 
daillons de   bronze  nous  représentent  )• 
tête  de    Conmiode  accolée  à  celle  d'une    I 
femme  coiilee  d'un  casque.  I-cs  antiquai-    | 
res  conjecturent  avec  quelque  i'ondeuient   i 
que  cette   t»!te   ofl're    les  traits  de  Mar->  j 
cia  ,  s»  luaîtresse,  qtii   était  sou-\  eut  vé-*  ; 
lue  en  ania/.one,  et  en  riioimeur  de  la- 
quelle Conwnode  voulut  iionuner  le  moit  | 
de  décembre  ainaxonifn  ,  comme  il  avait 
Toulu  nommer  cOnnnodus  le  mois  daoftt^  \ 
et  UercuUus  ,  inviclus ,  et  F.xuperaKy 
rius  (  triomphant  )  ceux  de  septembre  , 
octobre   et  novembre.  Septinie  Sèvèi»' , 
qui  désii'ait  faire  croire  qu'il  était  frère  de 
Conmuide  ,  voulut  lion<u"er  sa  mémoire, 
ot  Ulituieliric  au  ran^  des  Dieux.  T — %• 


COM 

sieurs  tableaux  originaux,  dans  IcS'- 
quels  il  transporta  les  beautés  qu'il 
avait  si  bien  copiées  des  plus  grands 
inaîues.  lia  peint,  entre  autres,  un 
Jugement  universel,  qui  est  regardé 
comme  son  chef  d'œuvre.  Cftmmodo 
mourut  à  Florence  eu  iG58.    A— s. 

COMNENE.  for. ,  pour  les  princes 
de  cette  maison,  Its  articles  Alexis  , 
Andronic  ,  Anne,  David,  Isaac, 
Jean   et  Manuel. 

COMO  (  lG^ACE-^IARIE),  napoli- 
tain ,  mort  en    17^0,  se  fit  une  si 
grande  réputation  par  sa  facilite  à  faire 
des  vers  ,  surtout  en  latin ,  qu'il  fut 
associé  à  plus  de  vingt  académies,  qui, 
tcHiles  avaient   alors,  aiosi  que  lui, 
beaucoup  de  célébrité.  Il  était  au  reste 
fort  savant  antiquaire ,  très  pieux  et 
né  d'une  famille  noble;  le  P.  Galogerà 
nous  l'apprend  dans  la  dédicace  qu'il 
lui  a  adressée  du  g*",  volume  de  ses 
Oposcoli  scientifici.  Outre  plusieurs 
pièces  de  vers  et  épigrammes  latines 
que  l'on  trouve  dans  quelques  recueils, 
il  a   laissé  en  pros«*  un  ouvrage  qui 
n'est  pas  sans  utilité  pour  l'histoire 
ecclésiastique  du  royaume  de  Naples, 
intitulé  :  Inscriptiones  stylo  lapidario 
historicas  vitas  exhibentes  sinnmo- 
rum  Pontificum  et  S.  R.  E.  Cardi- 
nalium  re^ni  NeapoUtani.  11  a  aussi 
écrit  en  italien  une  Histoire  de  la  fon" 
dation  de  la  confrérie  de  la,  Sle.- 
Trinilé,  à  Naples  ;  et  l'on  trouve 
dans  le  18 '.volume  du  recueil  de  Galo- 
gerà une  leCre  italienne  de  lui  sur  la 
vie   et   les   ouvrages   du  savant    P. 
Jacques  Antoine  del  Monaco,   mort  à 
Naples  en  1  ^36.  G — r. 

COMPAGNI  (  Dino  ) ,  né  à  Floren- 
ce, vers  la  fin  du  id*".  siècle,  a  écrit 
une  histoire  de  sa  patrie .  qui  contient 
les  événements  arrivés  depuis  1270 
jusqu'à  1 5  i  2.  Muratori  a  publié  cette 
histoire  dans  le  9".  tome  des  Reritm 
italicar.  script.  ;  elle  a  pai'u  de  nou- 

IX. 
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vcati    à  Florence  en   1728.  Dans  la 
prélacp  do  cette  édition  ,  on  donne  les 
raisons  qui  en  ont  si  long-temps  re- 
tatdé  la    publication.  Compagni    f,.it 
souvent  meniion  de  lui  dans  sa  Chro- 
nique ,  et ,  selon  Tiraboschi ,  on  peut 
conjecturer  qu'd  avait  au  moins  trente 
ans  lorsqu'il  la  composa.  En  1289^  il 
était  l'un  des  prieurs  de  Florence,  et 
en  1295  il  fut  nommé  gonfctlonirr  de 
justice  ;  ce  fut  cette  même  année  qu'il 
découvrit  nne  c<insj)iration  ourdie  con- 
tre Giano  dclia  Ijflla;  en  i3oi  il  fut 
encore  appelé  à  l'une  des  places  de 
prieur.  Dans  i'excrcicede  ces  emplois , 
Gomp-igoi  fut  témoin  de  la  plus  grande 
partie  des   faits    qu'il   rapporte  ;  ou 
loue  son  exactitude  et  sa  véracité  » 
nia's  on  le  trouve  un  peu  sévère  dans 
la  peinture  qu'il  fût  des  vices  qui  ré- 
gnaient alors  dans  sa  patrie.  Son  his- 
toire est  remarquable  par  l'élcçance 
et  la  pureté  du  style;  il  mouiiit  à  Flo- 
rence ,  le  26  février  i525.  Dino  Gora- 
pagni  est  aussi  compté  parmi  les  an- 
ciens poètes  italiens  ;  il  était  ami  du 
Dant?.  Crescimbeni   a  publié  un  de 
ses  sonnets,  tom.  îll,  p.  117,  de  sou 
Histoire  de  la  poésie  vulgaire.'R.  G. 
COMPAGM  (Dominique.)  roy, 

DOMENICO. 

GOMPAGSO  (Scipios),  peintre, 
né  à  Naples  vers  \6i^f  n'est  pas 
nommé  dans  l'ouvrage  de  Lanz.i.  Les 
tableaux  de  ce  maître  sont  très  rares  ; 
depuis  peu  on  en  voit  deux  au  IMusce , 
l'un  représente  le  Martyre  de  S.  Jan- 
vier, éi'éqûe  de  Bénévent,  et  de  sepi 
autres  chrétiens.  La  scène  est  entre 
Pouzzoles  et  la  Solfatare.  La  couleur 
de  ce  tableau  est  souvent  fausse  et 
exagérée.  II  y  a  une  sorte  de  cruauté 
i-évoltante  dans  l'attitude  de  quelques 
personnes  du  peu^de  groupées  sir 
des  hauteurs  voisines  ,  qui  ne  parais- 
sent pas  prendre  la  moindre  part  à 
celte  action.  Le  peintre  a  cependant 

a4 
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senti  que  quelques  spectateurs  deraiént 
être  occupe's  de  cette  scène  et  se  rat-- 
tacher  au  sujet  principal ,  et  il  a  intro- 
duit une  femme  qui  recueille  le  sanq 
des  martyrs.L'auteura-t-il  voulu  faire 
entendre  que ,  dans  des  e've'neraents 
semblables,  il  y  a  plus  d'hommes  in- 
différents et  insensibles  que  d'indivi- 
dus émus  de  compassion  ?  En  gcneral, 
il  a  mal  expliqué  son  idée.  Le  second 
tableau  offre  le  Féswe  au  moment 
d'une  éruption.  La  vue  est  prise  du 
pont  de  la  Madeleine.  Cette  compo- 
sition a  plus  d'effet  que  la  précédente, 
quoique  l'air  ait  la  même  teinte  que 
les  eaux  de  la  mer.  Scipiou  vivait  en- 
core en  1680.  On  ne  sait  pas  l'époque 
de  sa  mort.  Dans  quelques  cabinets 
de  Naples,  on  montre  des  dessins  de  ce 
maître;  ils  sont  très  estimés. A— d. 
COMPAGNON,  était,  en  1716, 
facteur  de  la  compagnie  française  d'A- 
frique au  Sénégal ,  sous  Brue ,  direc- 
teur-général. Celui-ci ,  qui  mettait  la 
plus  grande  importance  à  découvrir 
la  contréede  l'intérieur  d'où  l'on  tirait 
l'or,  proposa  cette  entreprise  à  plu- 
sieurs de  ses  agents.  Quelques-uns, 
après  avoir  accepté,  se  pressaient  de 
retirer  leur  parole,  dès  qu'ils  appre- 
naient à  quels  dangers  étaient  exposés 
les  blancs  qui  se  hasardaient  à  entrer 
dans  le  royaume  de  Bambouk  où  se 
trouvaient  ces  mines.  Compagnon  osa 
seul  risquer  ce  périlleux  voyage.  Après 
s'être  muni  de  marchandises  conve- 
nables au  pays ,  et  de  présents  pour 
les  chefs  de  villages  qui  pouvaient  fa- 
Toriser  s(»u  dessein,  il  remonta  d'a- 
bord le  fleuve  du  Sénégal  jusqu'au 
fort  St.-Joseph  dans  le  pays  de  Ga- 
lam,  d'où  il  parcourut  cette  con- 
trée dans  tous  les  sens  pendant  un 
an  et  demi.  Il  visita  les  fameuses 
mines  d'or  de  Taraba  -  Aoura  et  de 
Nctteko  dans  le  pays  de  Bambouk , 
fixa  ses  observations  sur  tous  les  ob- 
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jets  dignes  d'attention ,  et  leva  la  carie 
du  pays.  La  sagesse  de  sa  conduite  et 
son  adresse  lui  gaguèrent  l'affection 
des  naturels,reraplis  de  défiance  contre 
les  blancs.  Il  obtint  des  échantillons 
de  la  terre  dont  on  tirait  l'or ,  e.t  en 
envoya  à  Brue  qui  les  fît  passer  à 
Paris.  Compagnon  est  le  premier  qui 
ait  pénétré  dans  ces  contrées,  visi- 
tées depuis  par  d'autres  Français.  On 
trouve  la  relation  de  son  expédition 
dans  le  4*"'  vol.  de  la  Relation  de 
l'Afrique  occidentale  ,i^ArLAhait,  et 
dans  le  tom.  III_,  iu-4". ,  de  V Histoire 
générale  des  voyages  de  Prévost. 
Ce  dernier  nous  apprend  que  l'auto- 
rité de  Labatlui  ayant  paru  trop  faible 
pour  établir  la  vérité  d'une  relation 
si  merveilleuse,  il  s'était  adressé  aux 
directeurs  de  la  compagnie  des  Indes, 
qui  lui  avaient  garanti  la  vérité  de 
l'histoire  de  Compagnon.  La  mémoire 
de  son  nom  et  la  tradition  de  soa 
voyage  s'étaient  conservées  au  Séné- 
gal ,  où  il  avait  laissé  des  descendants. 
De  retour  en  France,  il  exerça  à  Paris 
la  profession  d'architecte ,  et  y  mou- 
rut vers  le  milieu  du  i8'".  siècle.  L'au- 
teur d'un  Foyage  au  pays  de  Bam- 
bouk ,  imprimé  à  Paris  en  1 789 , 
{)rétend  que  Compagnon  n'a  pas  rc'el- 
emcnt  pénétré  dans  cette  contrée, 
qu'il  a  pris  un  pays  pour  un  autre ,  et 
que,daus  ses  Mémoires,  il  a  trompé  les 
écrivains  de  voyages  :  cette  assertion 
paraît  sans  fondement.  E — s. 

COMPAGNON!  (Pompée),  l'un 
des  plus  savants  et  des  plus  illustres 
prélats  italiens  du  18  .  siècle,  naquit 
à  Macerata ,  le  1 1  mars  1  Gçp  ,  d'une 
nol)lc«et  ancienne  f.umlle.  Après  avoir 
achevé  ses  premières  éludes  dans  le  sé- 
minaire cl  dans  l'université  de  sa  pa- 
trie ,  il  alla  en  1 7 1  .i  à  Rome ,  où  il 
continua  de  s'instruire  à  la  fois  dans 
la  jurisprudence,  les  antiquités  ,  l'his- 
toire ,  la  poésie ,  et  particulicremcut 
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dans  la  poésie  latine,  où  il  obtint  de 
grands  sucres.  Il  suivit  les  leçons  du 
célèbre  Gravina ,  et  se  lia  d'amitié  avec 
Métastase  ,  alors  fort  jeune ,  et  avec 
Crescimbeni ,   qui   était   son   compa- 
triote. Quoiqu'il  fût  l'aîné  de  sa  fa- 
mille ,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique. 
Benoît  XIII  le  fil  archidiacre  de  Ma- 
cerata,  eu  lui  permettant  de  restera 
Borne,  où  il  fut  aiidii.eur  du  cardinal 
François  Barberini.  Son  savoir  et  sa 
piété  lui  attirèrent  l'estime  de  ce  car- 
dinal ,  des  autres  membres  du  sacré 
collège  et  du  souverain  pontife ,  qui 
l'employèrent  ou  diverses  occasions  , 
où  il  déploya  une   grande  habileté. 
Bt-noît  XIV  lui  contera  rc'vêcliéd'O* 
simo  :  il  reçut  la  consécriition  le  i 
octobre  1740,  et,  pendant  près  de 
trente  •  six   ans   qu'il   gouverna  son 
diocèse  ,  il  ne  cessa  d'y  montrer  des 
vertus  et  d'y  répandre  des  bienfaits 
dont  le  souvenir  se  conserve  encore. 
Il  mourut  le  20  juillet  l'j'-^^.  Qna  de 
lui  :  I.  une  E  pitre  laline  à  F  acadé- 
mie de  Cortone  en   tête  des  frag' 
ments  de  Cjriaque  d^Ancône ,  qu'il 
publia  avec  des  notes  d'Annibal  011- 
\ieri;  II.  Meinorie  islorico-critiche 
délia  Chiesa  e  de'  vescoi>i  d' Osi- 
mo  ,  5  vol.  in-4''. ,  publiés  à  Rome, 
eu   178'i,  par  l'abbé  Philippe  Vec- 
chiftli,  qui  donna  lui-mèrae  au  pu- 
blic, en  1784.  "ne  vie  de  l'auteur. 
—  Un  autre  Pompée  Gompagnoki  , 
de  la  même  famille,  avait  déjà  publié  : 
I.  une  histoire  de  la  Marche  d' An- 
cône  ,  intitulée  la  Begia  Picena , 
Macerata,   1661,  iu-fol.  :  ce  volume 
ne  contient  que  le  première  partie  ; 
la  suite  n'a  pas  pani;  II.  Memorie 
istoriche deir  antico  Tuscolo^Oggi 
Frascali ,  Rome ,   i  7 1 1 ,   in-4".  -^ 
Deux  autres  savants  portèrent  le  même 
nom;  l'un,  Camille  Compagnom,  frère 
de  l'évêque  d'Osimo,  né  en  1698,  en- 
tra dans  U  compaguic  de  Jésus  ,  s« 
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distingua  par  la  variété  de  ses  connais- 
sauces  et  par  son  talent  pour  la  pré- 
dication :  \\  mourut  presque  octogé- 
naire dans  son  pays  ,  quelque  temps 
après  la  suppression  de  sa  compagnie; 
l'autre,  Alexandre  Compagnoni,  d« 
la  même  famille ,  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique et  fut  un'des  membres  les 
plus  distingués  Je  l'Arcadie  romaine. 
Né  en  1649  >  •'  mouint  le  27  septem- 
bre 169g.  R.  G. 

COSlPARETTI(  André)  ,  physi- 
cien ,  et  médecin  italien  ,  né  dans 
le  Fiioul ,  en  août  1  746 ,  et  mort  à 
Padoue,  le  22  décembre  i8oi.  Après 
ses  études ,  faites  en  cette  ville,  il  alla 
exercer  la  médecine  à  Venise ,  où  il 
publia  un  ouvrage  intitulé  Occursus 
medici,  dont  les  journaux  italiens  et 
allemands  tirent  un  graud  éloge,  et 
qui  valut  à  son  auteur  d'être  appelé  à 
Padoue  pour  y  remplir  à  l'université 
la  chaire  de  médecine  théorique-pra- 
ti(]ue.  Au  milieu  de  ses  nouvelles  fonc- 
tions ,  il  composa  et  publia  quelques 
dissertations  relatives  à  son  art ,  et 
dont  la  plus  remarquable  a  pouiP 
titre  :  Observationes  de  luce  in- 
Jlexd  et  coloribus,  Padoue,  1787, 
iu-4°. ,  fig.  En  profitant  de  ce  que 
Griraaldi  et  Nevpton  avaient  écrit 
sur  les  phénomènes  de  la  lumière 
réfractée  et  réfléchie ,  il  y  avança  de 
quelques  pas  dans  la  connaissance 
des  défauts  auxquels  la  vue  est 
sujette.  Les  leçons  de  clinique,  dé- 
jà fort  anciennes  dans  l'université  , 
ne  se  répétaient  point  auprès  du  lit 
des  malades;  Gomparetti  proposa  de 
les  rendre  pratiques ,  et  se  chargea  de 
ce  double  enseignement ,  qu'il  alla 
faire  alternativement  dans  l'hôpital  et 
dans  la  salle  particulière  uniquement 
destinée  auxleçons  orales  de  clinique, 
sans  manquer  néanmoins  aux  devoirs 
de  sa  première  chaire.  Ces  nombreu- 
ses occupations  ne  l'empêchèreut  point 
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de  trouver  le  temps  de  travailler  à 
de  .nouveaux  ouvrages  ;  le  premier 
a  pour  titre  :  Observationes  anaio- 
tnicce  de  aure  interna  comparatd  , 
I  vol.  in-4*'.,  fig. ,  Padoue,  1789. 
Cet  ouvrage ,  qui  parut  la  même  année 
que  l'ouvrage  de  M.  Scarpa  sur  cet 
important  sujet ,  a  également  pour  but 
de  prouver  que  le  siège  de  l'ouïe  se 
trouve  dans  le  labyrinthe  membraneux 
,de  l'oreille  ;  et  l'auteur ,  pour  démon- 
trer sa  proposition  ,  donne  la  descrip- 
tion exacte  ,  on  pourrait  dire  minu- 
tieuse, de  la  structure  de  cet  organe 
dans  un  grand  nombre  d'animaux  dif- 
férents. Les  détails  où  il  entre  rendent 
son  livre  assez  difficile  à  lire  ,  et  les 
figures  qui  les  accompagnent,  trop 
petites,  trop  peu  développées,  ne 
contribuent  pas  beaucoup  à  l'éclair- 
cir.  [.es  anatomistes  y  trouvent  ce- 
pendant beaucoup  de  faits  précieux, 
et  la  description  de  l'oreille  de  plu- 
sieurs animaux  dans  lesquels  cet  or- 
gane n'avait  pas  été  examiné.  Les 
Allemands  le  traduisirent  en  leur 
langue.  Le  savant  Bonnet  ,  après 
l'avoir  lu,  invita  Comparolli  à  s'occu- 
per de  la  physique  végétale ,  dont  la 
science  était  encore  dans  une  sorte 
d'enfance.  Celui-ci ,  en  conséquence  , 
commença  par  publier,  eu  i  791 ,  son 
Prodromo  di  un  trattato  difisiologia 
vegetabile,  dont  les  Italiens  ont  cru 
reconnaître  bien  des  idées  dans  le  sys- 
tème de  wSéucbior  sur  cette  matière. 
Comparetti  acheva  son  traité,  et  eu 
publia  la  a*"  partie  eu  i  -^99. 11  donna 
en  1795  uu  Saggio  délia  scuola 
clinica  nello  spedale  di  Padova , 
et  en  1 799  un  lUscontro  cUnico  nel 
rtuovo  spedale  :  Regolamenti  medi- 
ço-praliche ,ïn-S''.,  pour  répondre, 
en  qucltpie  sorte,  à  la  demande  que 
la  société  de  médecine  de  Paris 
avait  faite  ,  par  uu  programme 
public,  d'uu  plan  pour  cuscigiier  le 
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mieux  possible  la  médecine  praliqne 
dans  uu  hôpital.  Eu  1794,  il  publia 
des  Osservazioni  sulla  proprielà  del- 
ta china  del  Brasile ,  dont  l'usage 
V.enait  de  s'introduire  eu  Italie.  Lin 
ouvrage  plus  célèbre  que  tous  les 
précédents  fut  celui  qu'il  donna  ea 
1 795  sous  ce  titre  :  Riscontri  medici 
délie  fehbri  larvale  periodiche  per- 
niciose,  Padoue.  Cette  maladie,  qu'il 
combattait  avec  tant  de  zèle  ,  le  con- 
duisit au  tombeau  six  ans  après.  Ses 
Observationes  dioplricœ  et  anatomi- 
cœ  comparatœ  de  coloribus  apparen- 
tibus ,  visu  et  oculo ,  1  vol.  in-4''.,  Pa- 
doue, I  798  ,  n'ont  pas  un  aussi  grand 
intérêt,  sons  lerapport  de  l'anatomie, 
que  celles Z^e  aure  internet,  et  l'auteur 
paraît  avoir  commis  l'erreur  d'y  at- 
tribuer à  l'imperfection  de  la  structure 
de  l'œil ,  des  phénomènes  qui  dépen- 
dent de  ce  que  les  physiciens  nom- 
nicnt  la  dijjraction  de  la  lumière. 
Son  dernier  ouvrage  fut  le  premier 
tome  en  deux  parties,  d'une  Dinnmica 
animale  degli  insetti ,  de  608  pages 
in-8". ,  imprimé  à  Padoue,  avec  la 
date  de  1 800,  quoiqu'il  n'ait  paru  qu'en 
1 80 1 .  Cet  ouvrage  est  très  curieux  ; 
l'auteur  y  décrit ,  avec  son  détail  or- 
dinaire, la  structure  de  tous  les  orga- 
nes des  insectes,  en  choisissant  pour 
exemples  uu  certain  nombre  d'espèces 
prises  dans  les  différents  ordres.  Cet 
ouvrage  est  très  instructif  et  plein  de 
vues  nouvelles  sur  tout  ce  qui  tient  aux 
organes  du  mouvement  ;  il  semble  ce- 
pendant que  l'auteur  s'est  trompé  en 
j)renant  pour  des  vaisseaux  sanguins, 
dans  des  sautorclh'S  ,  quelques  bran- 
ches de  leurs  vaisseaux  hépatiques  , 
ce  qui  peut  avoir  tenu  à  une  méthode 
imparfaite  de  dissection.  Comparetti 
suit  la  même  marche  dans  ses  troi»; 
écrits,  marche  (|ui  contribue  encore  à 
en  rendre  la  lecture  p<ni  attrayante.  Il 
rapporte  succcssivcmcul  cl  isoléme;;t 
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cliacnnp  de  ses  observations ,  et  ne  fait 
se-i  iéflrxion<!.  ne  tire  ses  conclurions 
qu'à  la  fin  de  chaque  chapitre  j  mais 
ceux  qui  prennent  la  peine  de  l'étu- 
dier ^oiit  bien  dédouiin<igcsparIe  tre'- 
sor  des  Ciits  qu'ils  rccaeillonf.  Conipa- 
rctti  <i  laissé  dans  son  portefeuille  p!u- 
sieiirs  autres  ouvrai^cs  inédits,  dont  on 
troîive    la  li»te  dau^  un  opuscule  de 
Dominique  Palinatoli,  romain,    im- 
primé 1  Venise  ,  en  182,  sons  !e  li- 
tiT  de  Sa^^i'j  s'ipra  lavita  lelieraria 
di  Arulre:i  Compareiti.  Ses  obsèques 
à   Pddoue  furent  des  plus  honorables; 
on  V  voit  son  cpitaplie  dms  l'église  de 
StP.-Sophic  ;  mais  elle  renîerm»*  quel- 
ques erreurs  de  date  .  que  V  Journal 
liUéruire  de  cefe  ville  a  ju  lideusc- 
inrnt  relevées  aux  pi^^'S  295  et  5 19, 
du  tome  i"".  de  iSo-i.       C — v — R. 
COMPEYS  (  Jeaî»  de)  ,  seigneur 
de  Toix-ns ,  favori  et  «général  de  Louis, 
duc  de  Savoie,  «-e  rendit  céicbre  par 
son  intrépidité.  Envuyéen  i4'49,  avec 
nue  année  dans  la  Lumelline  ,  contre 
François  Sforce,  duc  de  Milan  ,  il  fit 
d'abord  la  conquête  de  plusieurs  châ- 
teaux ,  et  finit  par  être  battu  et  fait 
prisonnier  près  de  la  Sesia  ,  ]iai-  Al- 
viano  ,  général  vénitien.  Le  premier 
usage  qu'il  fit  de  sa  liberté  fut  de  cou- 
rir à  Turin  pour  se  battre  en  champ 
clos  contre  Jean  de  Boniface,  cheva- 
lier sicilien  ,  qui  le  défiait  depuis  un 
an  ,  non  pour  querelle  particulière  , 
mais  pour  la  gloire  des  armes,   dit 
Guichenoii.  Le  duc  Louis  fît  les  fonc- 
tions de  jusie  du  camp  en  présence  de 
toute  sa  cour.  Le  combat  se  renouvela 
pendant  trois  jours  à  ta  hache,  à  la  da- 
gue, à  la  lance  et  à  l'épéc,  sans  que  les 
chaujpions  eussent  le   bonheur  de  se 
tuer,  comme  ils  le  désiraient;  mais 
Thonneur  des  armes  demeura  au  biave 
Compeys,  ainsi  que  le  duc  de  Savoie 
le  déclara  p  «r  une  altestatiou  authen- 
tique. Ce  favori  ayant  abuse  eusuile, 
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avec  insolence ,  du  crédit  que  lui  don- 
nait la  fiveur  de  son  maître ,  s'attira 
la  haine  des  seigneurs  les  plus  distin- 
gues de  la  Savoie  et  du  Piémont,  qui 
se  liguèrent  contre  lui  ;  mais  son  cré- 
dit l'emporta,  et  il  fit  exiler  ses  t  nne- 
mis,  ce  qui  occasionna  des  troubles. 
Compeys  mourut  vers  l'an  i475,après 
avoir  vu  rétablir  ses  ennemis ,  par  la 
prctectioîi  de  la  France.        B — p. 

COMPTON  (He-xri  ),  sixième  fils 
de  Spencer,  comte  de  P^orthainplon  , 
naquit  à  Compton  ,  eu  iGSa ,  fut  élevé 
à  l'université  d'Oxford ,  et  voyagea  en- 
suite dans  les  pays  étrangers,  dont  il 
étudia  avec  soin  les  mœurs  et  particu- 
lièrement les  langues.  Il  revint  en  An- 
gleterre après  la  res^'mration  ,  et  ac- 
cepta une  commission  de  cornette 
dans  le  régiment  des  gardes  ;  mais  , 
se  sentant  peu  de  goût  pour  la  vie 
militaire ,  il  la  quitta  pour  l'Église,  en- 
tra dans  les  ordres  à  l'âge  de  plus  de 
trente  ans,  fut  nommé,  en  iG';4i 
évèque  d'Oxford ,  et,  eu  iG-5,  cvê- 
que  de  Londres.  En  i  D76 ,  il  fut  nom- 
mé membre  du  conseil  pri^^é.  Chargé 
d'instruire  dans  leur  religion  les  deux 
nièces  du  roi ,  filles  du  duc  d'York , 
depuis  Jacques  II ,  il  célébra  leur 
mariage  avec  le  prince  d'Orange  et 
le  prince  de  Pauemark.  L'cttlachc- 
nieul  de  ces  deux  princesses  à  la  reli- 
gion protestante  fut  par  la  suite  un 
des  griefs  de  Jacques  II  contre  fcvê- 
que  de  Londres.  Il  avait  de  plus  à  lui 
reprocher  la  fermeté  avec  laquelle  il 
s'était  opposé ,  à  la  tête  de  son  clergé, 
aux  tentatives  faites  pendant  les  der- 
nières années  de  Charles  lî  en  faveur 
du  catholicisme.  Aussi,  peu  de  temps 
après  l'avènement  de  Jacques  au  trône, 
fut-il  exclu  duconseil  privé,  et  dépouil- 
lé de  la  dignité  de  doven  de  la  ch  spelle. 
Le  docteur  Sharp  ayant  prononcé  uu 
sermon  contre  le  papisme ,  on  prélcn- 
ditry  trouver  un  manque  de  respect 
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envers  le  roi,  et  de  plus,  contraven- 
tion à  la  défense  qui  avait  ele'  faite 
de  prêcher  sur  des  points  de  con- 
troverse. L'e'vêque  de  Londres  reçut 
l'ordre  de  suspendre  le  docteur  Sharp 
de  ses  fonctions.  11  répondit  que  cela 
lui  était  impossible,  parce  que,  dans 
ce  cas,  agissant  comme  juge,  il  ne 
jiouvait  condamner  sans  connaître  le 
crime  de  l'accusé,  et  sans  avoir  enten- 
du sa  défense.  En  conséquence  de  ce 
refus,  il  fut  cité  devant  la  commission 
ecclésiastique  nouvellement  établie,  et 
après  de  longues  procédures  ,  dans 
lesquelles  on  ne  voulut  entendre  à 
aucune  de  ses  i-aisons,  il  fut  suspendu 
lui-niêmedeses  fondions  le 6  septem- 
bre 1 686  :  cette  suspension  fut  un  des 
griefs  allégués  ensuite  par  le  prince 
d'Orange  dans  sa  déclaration.  Lorsque 
les  nouvelles  de  l'arrivée  de  ce  prin- 
ce vinrent  effrayer  la  cour,  Jacques 
voulut  apaiser  le  parti  protestant  eu 
rétablissant  l'évêque  de  Londres,  qui 
ne  montra  aucun  empressement  pour 
reprendre  ses  fonctions.  Il  favorisa 
de  tout  sou  pouvoir  les  vues  de 
Guillaume ,  et  aida  dans  son  évasion 
la  princesse  Anne  de  Danemark , 
qui ,  apprenant  que  son  mari  avait 
joint  le  prince  d'Orange,  se  hâta  de 
luir  le  ressentiment  du  roi  en  se  ren- 
dant à  Norlliampton,  où  il  se  forma 
bientôt  autour  d'elle  une  petite  armée 
qui  voulut  être  commandée  par  l'é- 
vêque. Celui  -  ci  ,  dit  Buruet ,  se 
laissa  trop  facilement  persuader  de 
ppeuilre  cette  résolution.  Mais  rien  ne 
choque  dans  les  temps  de  désordre 
oij  rien  n'est  à  sa  place  :  on  ne  vit 
dans  la  conduite  de  l'évêque  que  ce 
qu'elle  avait  de  favorable  à  un  clian- 
genieut  désire  par  toute  la  nation,  et 
son  zèle  le  fit  ap|)clcc  V évcque  protes- 
tant  par  cxcclh  nce.  Après  la  révolu- 
tion ,  il  seconda  vivement  le  prince 
d'Orange  dans  toutes  les  mesures  ne- 
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eessaires  pour  établir  son  gouverne- 
ment. Compton  fut  réintégré  dans 
toutes  ses  places  ,  par  ce  prince  ,  qui 
le  choisit  pour  la  céiémonic  du  cou- 
ronnement. La  même  année  j688, 
il  fut  nommé  l'un  des  commissaires 
charges  de  réformer  la  liturgie ,  et 
fut  président  de  la  convocation  de 
i68(j.  Il  s'efforça  vainement  de  réu- 
nir les  dissenters  à  l'Ég'ise  anglicane. 
Peut-être,  pour  y  parvenir,  l'évêque 
de  Londres,  comme  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  été  jetés  dans  les  révo- 
lutions ,  était-il  trop  opposé  à  tout 
ce  qui  portait  un  air  d'innovation. 
L'évêqne  Burnet,  qu'un  esprit  plus 
ardeut  rendait  moins  circonspect ,  et 
dont  l'opinion  était  favorable  aux 
dissenters  ,  l'a  accusé  de  faiblesse  , 
d'entêtement  et  d'attachement  à 
un  parti;  Compton  ne  tenait  proba- 
blement qu'à  celui  du  repos.  Calme 
dans  la  bonne  et  dans  la  mau- 
vaise fortune  ,  tranquille  snr  les 
vicissitudes  de  faveur  auxquelles  est 
exposé  un  homme  qui  approche  des 
cours  ,  ne  cherchant  que  le  bien , 
et  le  cherchant  sans  petitesse  d'esprit, 
il  travailla  constamment  à  entretenir 
la  bonne  intelligence  entre  l'Église 
d'Angleterre  et  les  autres  Eglises  ré- 
formées. Il  employa  tout  ce  qu'il  avait 
de  crédit  et  de  fortune  à  améliorer  le 
sort  du  clergé  pauvre.  Si  les  troubles 
de  son  temps  l'entraînèrent  dans  quel- 
ques démarches  contraires  à  la  dignité 
extérieure  de  son  miuislère,  ils  ne 
lui  en  firent  jamais  ueg'igcr  les  ver- 
tus. 11  mourut  en  1713,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-un ans.  Ou  a  de  lui  :  1.  uu 
Traité  de  la  sainte  Communion , 
Londres,  1677,  in-8'. ,  où  il  n'a 
])as  mis  son  nom;  II.  six  lettres  au 
clergé  de  son  diocèse,  sur  différents 
points  dedoctrine,  imprimées  d'abord 
séparément,  ensuite  réimprimées  en- 
semble, sous  le  lilic  d'Episcopaliai 
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UT.  une  Lelire  à  un  ecclésiastique 
tlo  son  diocèse,  sur  la  non  résistance, 
écrite  après  la  re'voîution,  et  impri- 
mée d.iiis  les  Mémoires  de  John  Ket- 
tlewell,  Londres,  17  i8  ;  IV.  quel- 
ques traductions  de  l'italien.  Il  prê- 
ch.iit,  selon  l'cvêque  Rurnct,  sans  beau- 
coup de  chaleur,  avec  encore  moins 
d'e'rudilion  ;  et  l'on  peut  juger  en  ef- 
fet, d'après  les  e'ioges  de  ses  panégy- 
ristes, que  son  ton  paternel,  mais 
simple,  était  plus  édifiant  qu'éloquent. 
Ce  prélat  se  fit  un  délassement  de  la 
botanique  ,  et  concourut  aux  progrès 
de  cette  science ,  en  encourageant  et 
protégeant  les  botanistes ,  et  en  fa- 
vorisant ,  par  tous  les  moyens  que 
lui  donnaient  sa  fortune  et  son  rang, 
l'introduction  des  plantes  rares  et 
étrangères.  Sa  maison  de  campagne 
de  Fulham  devint  célèbre  par  le  grand 
nombre  de  pl;.ntes  curieuses  qu'il  y 
avait  rassemblées.  Ses  contemporains 
Ray  ,  Petiver  et  Plukenct  indiquent 
souvent  celles  que  l'on  doit  au  goût 
éclairé  de  ce  savant  prélat.  Trente- 
huit  ans  après  sa  mort,  VVatson  ren- 
dit hommage  à  sa  mémoire ,  en  pu- 
bliant une  liste  de  trente-quatre  ar- 
bres étrangers  qui  ornaient  encore 
les  jardins  de  Fulham  ;  mais  ce  n'est 
que  plus  récemment  que  l'Héritier  lui 
a  rendu  les  derniers  honneurs  bota- 
niques ,  en  nommant  comptonia  un 
genre  d'arbrisseau  de  la  famille  des 
amentacés.  S — d. 

COMTE  (le),  f'of .  Lecomte. 

CONAN,  dit  Mériudec ,  ou  Cara- 
dog ,  prince  d'Albanie ,  naquit  dans 
la  Grande-Bretagne ,  passa  dans  les 
Gaules  avec  le  tyran  Maxime  ,  dont  il 
servit  la  fortune  ,  et  fut  créé  duc  des 
frontières  armoricaines.  Il  gouvernait 
depuis  vingt-six  ans,  sous  la  dépen- 
dance des  Komains ,  la  partie  de  l' Ar- 
niorique  connue  depuis  sous  le  nom 
de  Bretagne ,  lorsque ,  yers  l'an  409 1 
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les  Bretons  soulevés  lui   déférèrent 
l'autorité  souveraine.  Ce  prince   éta- 
blit à  Nantes  le  siège  de   son  gou- 
vernement; il  assigna  des  terres,  ac- 
corda des  titres  et  des  honneurs  à  ses 
soldats  ,  fonda  des<?glises,  établit  les 
diocèses  de  Vannes  et  de  Dol ,  éleva 
des  forteresses ,    fît   des  règlements 
pour  la  navigation  ,  pourvut  à  la  dé- 
fense des  côtes,  établit  des  magi>trt^ts 
dans  les  villes;  et,  vers  l'an   4 '9» 
les  Romains  ,  déses|)érant  de  rctiuire 
les  Bretons  annoricdins  ,  les  compri- 
rent au  nombre  de  leurs  alliés.  Il  pa- 
raît que  le  traité  fut  conclu  entre  le 
roi  Conan  et  Exupérantius,  préfet  du 
prétoire  des  Gaules.  L'Armoiique  était 
devenue  l'asyle  des  Bretons  insulaires, 
depuis  qu'ils  étaient  exposés  aux  cour- 
ses des  Scots  et  des  Saxons.  Fracan , 
cousin  de  Conan ,  vint  s'établir  entre 
Quintin  et  St.-Brieuc,  sur  le  bord  de 
la  petite  rivière  de  Gouet ,  dans  le  lieu 
qui  a  été  depuis  appelé  Ploiifragan, 
du  nom  de  son  premier  seigneur.  Après 
avoir  consolidé  sa  puissance ,  dans  le 
cours  d'un  règne  long  et  glorieux, 
Conan  partagea  ses  états  entre  ses  trois 
fils  ,  Cuil  ou  Huelin ,  Rivelin  ,  et  Ur- 
bien  ou  Concar,  et  mourut  peu  d'an- 
nées après,  vers  /\2i.  Il  fat  enterré 
dans  l'église  de  Léon ,  avec  cette  épi- 
taphe:  Hic  jacet  Conanus,  rex  Bri- 
tonum.  Conan  est  regardé  par  les  his- 
toriens comme  la  tige  de  tous  les  sou- 
verains qui   régnèrent  après  lui   en 
Bretagne.  On  a  une  médaille  frappée  à 
Nantes  avec  cette  légende  :  Conanus , 
rex  Brilonum.  Le  P.  Toussaint  de 
St.-Luc  croit ,  dans  ses  Antiquités 
Bretonnes ,  qu'elle  appartient  au  rè- 
gne de  Conan  Mériadec  ;   mais  elle 
fiourrait  aussi  se  rapporter  à  Conan 
e  Tors  ,    qui  prit  le    litre  de   roi 
de  Bretagne.   Ce  fut  sous   le  règne 
de  Conan  Mériadec  que  l'archevêché 
de  Tours ,  cessant  d'être  suHragant  de 
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Honen ,  devint  métropole  des  e'vèche's 
de  Bretaj:jiie.  V<rs  le  même  temps 
(  4op  )  t  l'empereur  Houoriiis  e't.'jbiit 
les  Marches  de  Tiffànges  et  de  Clis- 
son,  pour  arrêter  les  courses  des  Nan- 
tais et  des  peuple,"  qui  vivaient  sur  les 
bords  de  la  Loirr.  11  fut  accorde  à  ces 
Marches  des  privilc'^es  et  des  exemp- 
tions dont  les  habitants  ont  joui  jus- 
qu'à ces  derniers  temps.     V— ve. 

CONAIN  l''-. ,  dit  le  Tors  ,  fils  de 
Eerenger,  cprate  de  Rennes,  se  pré- 
tendit héritier  direct  de  Salouion , 
dernier  roi  de  Bretagne  ,  soutint  une 
jîuerre  sans  succès  contre  le  comte 
Hoël  (  fis  d'Alain  barbe  iorle),  et,  sui- 
vant la  Chronique  de  Nantes  ,  le  fit 
assassiner  par  un  ç;entiihomme  ,  nom- 
mé Galuron ,  danS  une  forêt ,  pen- 
dant une  chasse  au  cerf,  rt  tandis  que 
ce  prince  s'était  éloigné  de  ses  gens , 
pour  réciter  vêpres  avec  son  chape- 
lain. Guérech  ,  évêque  de  Nantes , 
et  frère  du  comte  Kotii ,  voulut  venger 
sa  mort  :  il  quitta  le  bâton  pastoral 
pour  prendre  les^  armes,  et  livra  ba- 
taille à  Conan  ,  dans  la  lande  de  Con- 
quereux ,  en  981.  Comn ,  d'abord 
vainqueur,  fut  enfin  blessé  tt  obligé 
de  se  retirer.  Ne  sachant ,  dit  d'Ar- 
gcnîré, comment  se  défendre  de  l'évê- 
que  de  Nantes,  il  chargea  Hervic ,  son 
médecin,  abbé  de  Rhédon,  de  le  dé- 
fiire  de  cet  ennemi.  Hervic  alla  trou- 
ver Guérech  ,  qui  était  malade ,  hù 
conseilla  de  se  faire  saigner  ,  et  se 
servit ,  à  cet  «  ffet ,  d'une  lancette 
empojyjiinée.  Guérech  mourut  ,  et 
|Son  fils  Alain  lui  ayant  survécu 
peu  de  temps,  Conan  se  rendit  maî- 
tre de  Nantes  en  gjjo.  Il  commen- 
çait à  régner  sans  concurrent,  lors- 
que le  vicomte  Hamon  ,  ftèrc  utérin 
il;  Hcëi,  cl  Fouhpies  Nerra,  comte 
d'Anjou  ,  lui  déclarèrent  la  guerre.  11 
fut  convcim  que  les  deux  armées  se 
bidUaieut  encore  dans  la  lande  de 
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Conqucrenx.  Conan  y  fit  cronser  un 
fossé  large  et  prcrfbnd  ,  qui  fut  cou- 
vert à  s,i  superficie  de  branches  d'ar- 
bres :  c'était  un  piège  tendu  à  ses  en- 
nemis. Le  27  juin  992  ,  les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent.  F'oulquss,  pre- 
nant dans  SCS  mains  le  jeun*-  Judicaël, 
fils  du  comte  Ilocl  :  «  Voilà  ,  cria-t-il 
»  à  haute  voix  ,  l'héritier  légitime  du 
»  comté  de  Nantes;  Conan  n'est  qu'un 
»  usurpateur.  Vous  ne  tirerez  l'épée 
»  aujourd'hui  que  pour  punir  l'injus- 
»  tice  et  réjiiimer  la  tyrannie.  »  Alors 
les  soldats  jettent  de  grands  cris ,  et 
demandent  le  combat.  Conan  feint 
de  fuir,  pour  attirer  Foulques  dans  le 
piège,  li'arniée  su'.pri.se  est  attaquée 
avec  furie  ;  Foulques  lui-même  est  ren- 
versé de  son  cheval  ;  il  se  relève,  ra- 
nime le  courage  étonné  des  siens ,  fond 
sur  les  Bretons,  et  achève  leur  défaite 
parla  mort  de  Conan.  Ce  prince  fit 
transporté  et  inhumé  à  TablKiye  du 
Mont-St.-7iliche|,^  qui  servait  de  limite 
entre  la  France  et  la  Normandie  ,  et  à 
laquelle  il  avait  fait  de  grandes  don.i- 
lions.  11  avait  épousé  ,  en  990  ^  Hcr- 
mengarde,  fille  de  GeoftVoi ,  comte 
d'Anjou,  et  dont  il  eut  plusieurs  en- 
fants. H  fit  bâtir  à  Nantes  le  château  du 
Bouffai,  prit  le  fitre  de  roi  ,  et  l'mscri- 
vit  sur  ses  monnaies.  V — ve. 

CONAN  II ,  fils  d'.Alain  ,  duc  d 
Bretagne,  n'était  âgé  que  de  froi- 
mois ,  lorsqu'il  perdit  son  père.  Ku- 
doD,  son  uncle  et  son  tuteur  ,  le  tint 
renfermé  j)endaiil  plusieurs  annexes, 
et  .se  saisit  du  duché;  mais  eu  lOij'' , 
suivant  la  Chronique  Je  Quiinperlai, 
les  seigneurs  bretons  enlevèrent  Co- 
nan, qui  fut  couronné  l'année  siu*- 
vintc  à  Rennes:  il  n'avait  encore  que 
huit  ans.  Cependant,  Eudon  continua 
de  gouverner ,  t  intôt  avec  le  titre  de 
comte,  tantôt  avec  celui  de  duc.  Elnfin, 
ce  tuteur  ambitieux  et  turbulent  prit  ■ 
les  aimes ,  et  voulut  se  faite  rccûn-  > 
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waîtrc  souverain.  Il  fut  vaincu  ,  l'an 
ïo57  ,  par  le  jeune  prince.  Gcoffioi , 
n!sd'h.udon,  eut  dans  la  suite  le  même 
sort ,  et  Conan  sévit,  en  1062,  pai- 
sible possesseur  du  duché  dt-  Bn  ta 
giie.  Lorsque  Guillaume,  duc  de  Nor- 
III  indie,  projetait  la  conquête  de  i'An- 
:  ieterre,  Conan  refusa  de  lui  prêter 
x'rment  de  fidélité  ,  cl  de  lui  rendre 
liommigc ,  comme  l'aVciienr  fait  ses 
prédéccsseur>.  Il  prétendit  même  que 
Guillaume  devait  lui  remettre  le  du- 
ché de  Normandie ,  «  qui  lui  apparte- 
)>  nait ,  disait-il ,  puisqu'il  était  petil- 
»  fils  de  Havoise,  sœur  de  Richard  II.» 
Conan  leva  des  troupes ,  s'avança  jus- 
qu'à Dol  ;  mais  à  l'approche  de  Guil- 
laume ,  il  se  retira.  Ces  deux  princes 
{);irurent  alors  plusieurs  fois  chf-rcher 
et  éviter  le  combat.  Conan  assifgAit 
Giàtcau-Gonlier ,  lorsqu'il  mouiut  su- 
bitement, le  1 1  septembre  ioG<>.  Guil- 
laume de  Jumièges,  d'Argcntré  et  D. 
Morice  rapportent  que  le  duc  de  Nor- 
mandie, inquiet  de  voir  ses  états  me- 
nacés d'une  iuvasion,  au  moment  mê- 
me où  il  n'attendait  qu'uu  vent  favo- 
rable pour  descendre  en  Angleterre 
avec  sa  flotte  de  près  de  trois  mille 
aisseaux,  corrompit  un  chambellan 
lu  duc  de  Bretagne,  et  que  ce  traître 
empoisonna  les  gants  de  son  maître  et 
*la  bride  de  sou  cheval.  aCouanétait, 
»  dit  d'Argentré ,  un  jeune  prince  de 
»  grande  espérance ,  hardi ,  libéral , 
»  doux,  aimant  la  justice,  toujours  con- 
"  doit  par  la  raison ,  adi-oit  à  tous  les 
»  exerdtcà,  etdorédiMoutes  les  ver- 
»  tus.  »  Il  lut  enterré  à  Rennes  ,  dans 
Tabbave  de  St.-Melaine.    V — ve. 

CONAN  III,  dit  le  Gros,  duc  de 
Bretagne,  fils  d'Alain  Fergent ,  lui 
siiccéda  l'an  1 1 1  i ,  et  épousa  Mathilde, 
filic  de  Henri  T  ^ ,  roi  d'Angleterre. 
Henri  étant  en  guerre  avec  Louis-le- 
Cros,  envoya  demander  du  secours 
à  son  gendre  3  mais  Conan  se  déclara 
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contre  lui,  et  joignit  ses  armrs  à  cel- 
les de  I.ouis  ;  il  le  suivit  3ussi  deux 
fais  dans  ses  expéditions  en  Auvergne. 
Quoique  l'empereur  Henri  eut  épouse 
une  sœur  de  Malhi'dc,  Cxjnan  condui- 
sit dix  milit  Bidons  sur  h  s  frontières 
d*  lleniagne,  et  arrêta  les  Impériaux 
qui  menaçaient  d'entrer  sur  les  terres 
de  France.  11  convoqua,  l'an  iii5, 
à  Nantes,  un  concile,  où  il  fut  ré- 
glé que  les  enfants  qui  naîtraient 
d'un  mariage  incestueux  seraient  in- 
habiles à  succéder  ;  que  les  biens 
ecclésiastiques  .  qui  se  partageaient 
alors  et  se  vend;«ient  cooiuie  les  au- 
tres biens,  ne  seraient  pliirs  hériditai- 
res  dans  les  familles ,  et  que  le  droit 
du  bris  serait  supprimé.*Ce  droit  bar- 
bare consistait  à  piller  les  navires  que  la 
tempêlç  ou  le  hasard  jetait  sur  les  cô- 
tes de  l'Armorique.  Conan  fit  dans 
la  suite,  avec  les  marchands  étran- 
gers, un  traité  dont  les  conditions  fu- 
rent que,  moyennant  une  certaine  som- 
me, on  leur  délivrerait  un  passeport , 
appelé  bref  de  sauvelé ,  de  conduite 
et  de  victiialité  ,v\  on  leur  fournirait 
des  locmaus  ou  pilotes-côtiers.  Cette 
coutume  fut  ntisem  usage  Tau  i  i-i-j, 
et  l'on  établit  à  la  Rochelle,  à  Bor- 
deaux ,  et  dans  d'autres  ports,  des 
bureaux  pour  percevoir  les  droits. 
Conan  mourut  le  1 7  septembre  1 1 48, 
à  l'âge  de  cinquante  -  neuf  ans.  Ce 
prince  religieux  alla  voir  S.  Bernard 
en  Bourgogne,  et  reçut  son  frère  Ni- 
vai-d,  qui  amena  une  colouie  de  Gs- 
terriens  dans  ses  étals.  Il  désavoua  , 
dans  ses  derniers  m^imcnts  ,Hcël,  fi'a 
de  son  épouse  Mathilde,  et  déclara 
qu'il  n'était  point  le  sien.  Cette  décla- 
ration fut  la  source  des  guerres  civi- 
les qui  désolèrent  la  Bret^gI1e  pen- 
dant cinquante  ans,  et  qui  firent  pas-, 
ser  successivement  ce  duché  dans  les 
rasisons  de  Penthicrre,  d'AngIctenre, 
de  Thouars  el  de  France.  Y-^vk. 
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CONAN  IV,  duc  de  Bretagne, que 
la  faiblesse  de  son  règne  fit  surnom- 
mer Conan-Ie- Petit,  descendait  de 
Conan,  dit  le  Gros,  par  sa  mère.  Il 
disputa,  par  les  armes,  le  duché  de 
Brel.igue  à  Ëudon ,  son  beau-père ,  fut 
vaincu  par  lui,  passa  en  Angleterre. , 
obtint  des  secours  du  roi  Henri  II ,  et 
revint,  l'an  11 55,  combattre  son  ri- 
val. Il  assiégea  et  prit  Rennes,  défit 
Eudon,  qui  fut  fait  prisonnier.  Alors 
tous  les  seigneurs  se  rassemblèrent 
autour  de  Conan",  le  reconnurent  pour 
duc  de  Bretagne,  et  lui  firent  hom- 
mage de  leurs  terres.  Eudon,  devenu 
libre,  mais  abandonné  de  ses  amis ,  se 
réfugia  à  la  cour  de  Louis  VU.  Ccpen- 
dant  les  Nantais,  qui  avaient  reconnu 
pour  souverain  ce  même  comte  HoëJ , 
que  Conan  III  désavoua  pour  sou 
lils,  se  donnèrent  ensuite  à  Gcoffroi , 
comte  d'Anjou,  frère  de  Henri,  roi 
d'Angleterre;  mais  Geoffroi  étant  mort 
l'an  1 158,  Conan,  qui  n'avait  osé  le 
troubler  dans  la  possession  de  Nantes, 
s'empara  de  cette  ville.  Le  roi  Henri 
prétendit  qu'elle  devait  lui  appartenir 
par  droit  de  succession  j  il  passa  la 
mer,  menaça  Conan  d'entrer  en  Bre- 
tagne avec  ses  troupes,  et  Conan  lui 
céda  la  ville  de  Nantes  avec  tout  le  ler- 
rein  qui  est  entre  la  Loire  et  la  Vi- 
laine. Ce  prince  épousa  bientôt  après 
Marguerite,  sœur  de  Malcolm ,  roi  d'E- 
cosse. Eudon ,  ayant  pris  le  litre  de 
comte  de  Vannes  et  de  Cornouailles, 
forma  une  nouvelle  ligue  avec  plu- 
sieurs seigneurs  ,  et  recommenç  1  la 
guerre  contre  Conan.  Ce  duc,  trop  fai- 
tle  pour  résister  à  ses  ennemis,  im- 
plora ie  secours  du  roi  d'Angleterre. 
Henri  se  rendit  en  Bretagne,  soumit 
tous  ceux  qui  avaient  pris  les  armes, 
et  songea  bientôt  à  réunir  la  Breta- 
gne aux  provinces  de  Normandie, 
d'Aquitaine ,  de  Gascogne,  de  Poitou, 
d'Aujou^  de  Touraine  et  du  Maiue , 
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qu'il  possédait  en  France.  Il  proposa 
le  mariage  de  Geoffroi,  son  5*.  fils,  qui 
n'avait  que  huit  ans ,  avec  Constante, 
fille  unique  de  Connu,  et  qui  n'eu 
avait  que  cinq  :  le  mariage  fut  conclu. 
Les  deux  époux  ne  devaient  entrer 
en  jouissance  de  tout  le  duché  qu'a- 
près la  mort  de  Conan  et  d'Eudon  ; 
mais  il  fut  stipulé  que ,  jusqu'à  ce 
temps,  ils  jouiraient  des  revenus  du 
comté  de  Nantes.  L';«nbilion  et  l'ava- 
rice de  Henri  ne  se  trouvaient  point 
assouvies.  Connaissant  la  timide  fai- 
blesse du  duc,  il  ne  craignit  point  de  lui 
demander  ses  états;  Conan  n'osa  les 
refuser,  et  ne  se  réserva  que  le  ronité 
de  Guinguamp.  Le  roi  d'Angl<  terre  re- 
çut donc  l'hommage  des  b irons,  et 
prit  possession  du  duché  de  Bretagne; 
mais  .après  son  départ ,  Eudon  't  les 
seigneurs  desou  parti  prirent  les  armes 
pour  secouer  un  joug  qui  leur  était 
odieux.  Conan,  qui  ne  montra  qiK  lifue 
énergie  que  dans  les  guerres  qu'il  fît 
contre  les  siens,  contre  sa  gloire  et 
ses  intérêts,  attaqua  les  Bretons,  eut 
d'abord  l'avantage,  et  finit  par  appe- 
ler Henri  à  son  secours.  Henri  vint 
avec  des  forces  considérables  ,  prit 
Jossehn  ,  Vannes  ,  Aurai ,  fut  partout 
triomphant  et  barbare,  et  Eudon  alla 
une  seconde  fois  chercher  à  la  cour 
de  Louis  Vil  un  asyle  contre  sa  mau- 
vaise fortune.  Geoffroi,  fils  de  Henri, 
fut  reconnu  duc  de  Bretagne,  et  ron- 
ronné à  Rennes  par  Etienne ,  évêque 
de  cette  ville.  Conan,  esclave  de  l'An- 
gleterre, fit  encore  la  guerre  pour  ré- 
tablir l'évêquc  de  Léon  sur  son  siège, 
et  mourut  l'an  1171,  n'étant  regretté 
que  des  moines,  auxquels  il  avait  fait 
beaucoup  de  bien.  V — VE. 

CONÀNT  (Jean  ) ,  théologien  an- 
glais, d'une  famille  d'origine  française, 
établie  depuis  plusieurs  années  dans 
le  comté  de  Devon  ,  naquit  eu  1G08 
à  Yealcntou ,  petit  village  de  ce  comtés 
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Il  fut  ëlcvé  à  Oxford  ,  où  il  se  distin- 
gua par  SCS  progrès  et  son  extrême 
inodeslie.  Nommé,  en  i655,  associé 
du  collège  d'Exeler  ,  il  résigna  cette 
place  eu    1647  ,  plutôt  que  d'entrer 
dans  le  covenant  que  l'on-  obligeait 
tons  les  membres  de  l'université  de 
signer.  Déjà  depuis  long-temps  il  avait 
quitté  le  collège  ,  et  était  entré  comme 
chapelain  chez  le   lord  Chaudos  ;  il 
rcfnsa  plusieurs  bénéiices  avantageux, 
craignant  d'être  oblige  à  des  choses 
contraires  à  sa  conscience.  Cependant , 
en  1O49,  il  fut  nommé  recteur  de  ce 
mèiDC  collège  d'Exeter;  mais  bientôt 
le  parlement  envoya  l'ordre  de  signer 
un  engagement  conçu  en  ces  termes': 
«  Nous  promettons  d'être  fiilèles  à  la 
»  république  d'Angleterre  telle  qu'elle 
»  est  établie  maintenant ,  sans  roi  ni 
»  chambre  des  pairs.  »  On  avait  pres- 
crit un  certain  terme  pour  signer  cet 
engagement  ;  C  mant  demanda  quinze 
jours  de  plus  pour  y  penser  ;  au  bout 
des  quinze  jours ,  il  demanda  encore 
un  mois  ,  apiès  lequel  il  signa  ainsi  : 
«  Requis  de  signer,  je  déclare  hum- 
»  blement ,    i  ' .  que  je  ne  dois  pas 
»  être  censé  approuver  ce  qui  a  été 
»  fait   pour   établir   le  présent  gou- 
»  vernement ,   ni   ce  qui  a   été  fait 
»  par  ce  gouvernement ,  ni  le  gou- 
»  vernement  lui  -  même  ;  qu'on  ne 
»  doit  pas   croire  non   plus    que  je 
»  le  désapprouve,  étant  toutes  cho- 
»  ses  au-dessus    de   ma   portée  ,   et 
»  les    bases    d'après    lesquelles    on 
»  procède  m'étant  inconnues;  2".  que 
»  je  ne  m'engage  à  rien  qui   puisse 
»  être  contraire  à  la  parole  de  Dieu; 
»  5°.  que  je  ne  m'engagf"  pas  tellement 
»  que  si  Dieu  m'appelait  vi!>iblemcnt 
»  à  obéir  à  un  autre  gouvernement , 
»  je  n-i  fusse  lilire  de  me  rendre  à  cet 
»  appel,  noiiob>tant  le  présent  eu- 
»  gageraent  ;  4  .  en  ce  sens  ,  et  en  ce 
»  sens  seulement ,  je  m'engage  à  être 
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»  fidèle,  etc.  »  L'engagement  passa  de 
cette  manière;  exemple 'remarquable, 
et  du  courage  de  conscience  de  celui 
qui  osait  le  réduire  à  de  pareils  termes, 
et  en  même  temps  de  la  tolérance  que 
commençait  à  porter  dans  ses  procédés 
un  gouvernement  fanatique,  mais  dont 
le  fanatisme  cédait  insensiblement  au 
besoin  de  s'établir,  et  à  cet  te  forreqiii  fi- 
nit toujours  par  faire  prévaloir  l'esprit 
d'une  nation  sur  celui  de  son  gouver- 
nement. Conant  demeura  ensuite  pai- 
sible possesseur  de  sa  place  de  rec- 
teur, dans  l'exercice  de  laquelle  il 
porti  la  même  conscience  et  la  même 
prudence  que  dans  l'acte  qui  la  lui 
avait  conservée ,  corrigeant  les  abus  , 
défendant  les  privilèges  de  sa  maison 
contre  le  gouvernement  ou  ceux/]ui 
voulaient  lui  en  faire  le  sacrifice ,  ré- 
tablissant les  revenus  qu'avaient  sus- 
pendus des  dettes  contractées  pour 
le  service  du  roi  ;  enfin  veillant  avec 
un  zèle  infatigable  à  l'instruction.  En 
i654,il  ftit  noraméprofesseur  de  théo- 
logie à  l'université  d'Oxford  ,  et  en 
1637,  vice- chancelier  de  cette  univer- 
sité. Cesi  en  cette  dernière  qualité  qu'il 
alla  complimenter  Charles  H  lors  de 
la  restauration.  Nommé  de  la  com- 
mission instituée  pour  revoir  le  livre 
des  prières  ,  il  tâcha  d'y  faire  pré- 
valoir la  tolérance  qu'il  avait  droit 
de  recommander,  d'autant  plus  qu'il 
ne  la  demandait  pas  pour  lui  -  mê- 
me. Bientôt  après ,  l'acte  d'uniformité' 
vint  alarmer  les  consciences  délica- 
tes; la  chose  leur  paraissait  deman- 
der un  mûr  examen  ;  cependant  il 
fallait  commencer  par  se  soumettre. 
Conant  trouva  plus  simple  de  com- 
mencer par  renoncer  à  ses  places  et" 
d'examiner  ensuite.  Il  y  passa  huit  ans, 
pendant  lesquels,  refusant  de  se  join- 
dre aux  dissenlers  ,  il  fréquenta  cons- 
tamment les  églises  publiques.  En- 
fin y  àu  bout  de  buit  ans ,  convaioca 
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{fuil  pouvait  se  soumettre  en  cons- 
cience, il  se  soumit  en  1670,  et 
fut  nomme  ministre  de  Ste, -Marie 
Aidermaubury  à  Londres  ;  mais  il 
prèfe'ra  un  petit  be'(  éfice  dans  le 
voisinage  de  JNorthampton  ,  oij  il 
était  aimé  et  estime',  et  qu'il  refusa 
ensuite  de  quitter  pour  des  bénéfices 
plus  considérables.  En  iti-jô^il  fut 
nommé  archidiacre  de  Norwicli  par 
l'évèque  de  ce  diocèse,  qui  lui  écrivit 
en  même  temps:  «Je  ne  vous  demande 
»pas  de  remercîments,  et  je  vous  en 
»  ferai  même  beaucoup  si  vous  accep- 
»  tez.  ».  Il  accepta ,  de  peur  d'être  taxé 
de  mauvais  procédé;  mais  non,  comme 
on  le  pense  bien,  sans  avoir  demandé 
le  temps  de  la  réflexion.  En  iG8i,une 
des.  prébendes  de  la  cathédrale  de 
Worcester  étant  venue  à  vaquer,  le 
comte  de  Radnor  la  demanda  au  roi 
pour  un  homme  qui  n'avait  jamais 
rien  demandé  pour  lui-même  ;  c'était 
Conantj  elle  fut  accordée  sur-le-champ. 
Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  avec 
quelle  exactitude  il  remplit  les  devoirs 
de  ces  diverses  fonctions,  ni  quelle  fut 
la  bienfaisance  d^m  homme  qui  , 
n'ayant  encore  pour  tout  bien  que  sa 
place  d'associé  du  collège  d'Excter , 
avait  abandonné  son  patrimoine  d'aîné 
à  son  plus  jeune  frère  chargé  de  fa- 
mille. Aussi  modeste  que  savant,  il 
communiquait  peu  sa  science  ,  et  l'on 
n'obtint  qu'avec  peine  qu'il  fît  impri- 
mer ,  la  dernièi'c année  de  sa  vie,  un 
volume  descs  Sermons,  \(ÎÇ)^,  in-B".; 
cinq  autres  ont  été  successivement  pu- 
bliésaprèssamorf.  Il  mourut  en  lôyS, 
âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Sa  vie  a 
été  écrite  par  son  fils.  X— s. 

CONAKUS,  roi  d'Ecosse,  vivait 
du  temps  de  l'empereur  Anlonin.  Il 
se  trouva  impliqué  dans  une  conjura- 
tion tramée  contre  son  père  Mogald  , 
auquel  il  succéda.  Avec  le  secours  des 
Victcs ,  il  combattit  les  lirclons  et  les 


cor? 

Bomains  qui  avaient  passé  le  mnr 
d'Adrien,  et  avaient  emporté  un  bu- 
tin considérable.  La  guerre  n'ayant 
pas  eu  de  résultat  décisif,  les  hostili- 
tés furent  suivies  d'un  an  de  paix. 
Alors  Lullius  Urbicus,  envoyé  pour 
renforcer  les  Romains,  dr^fit  les  Écos- 
sais ,  les  repoussa  au-delà  du  mur 
d'Adrien  ,  qu'il  fit  réparer  ,  et  les 
força  à  la  paix.  Conaïus  se  livra  à 
tous  les  excès,  et  fut  déposé  par  les 
états  du  royaume  qu'il  avait  rassem- 
blés pour  leur  demander  des  sub- 
sides. Il  mourut  en  prison  en  i5o  , 
après  quatre  ans  de  règne.     E — s. 

COINGA  (SÉBASTIEN  ),  priiitre  de 
l'école  napolitaine,  naquit  à  Gaëte  , 
en  iG'jg  ,  d'une  honnête  famille, 
qui  l'appliqua  d'abord  à  l'étude  des 
belles-lettres;  mais  ayant  montré  du 
goût  pour  le  dessin,  il  fut  envové  à 
Naples  et  confié  aux  soins  du  célèbre 
François  Solimène  ,  sous  la  direction 
duquel  on  le  vit  faire  en  peu  de  temps 
des  progrès  rapides.  A  l'âge  de  dix- 
huit  ans ,  il  fit  connaître  ,  par  'ses 
premiers  ouvrages  d'invention  ,  ce 
qu'on  pouvait  attendre  de  lui.  Il  fit 
voir,  pendant  l'espace  de  seize  an- 
nées ,  par  un  nombre  considérable 
de  tableaux  ,  tant  à  fresque  qu'à  l'hui- 
le, combien  il  avait  su  profiter  des 
leçons  de  Solimène ,  qui  n'eut  pas  de 
plus  fidèle  imitateur.  Voulant  se  per- 
fectionner par  la  vue  des  chefs-d'œu- 
vre anciens  et  modernes,  Conca  se 
rendit  à  Rome.  L'étude  des  ouvrages 
de  Michel-Ange  et  de  Raphaël  forti- 
fia en  lui  le  goût  du  dessin, sans  ap- 
porter aucun  changement  à  sa  ma- 
nière de  peindre.  Les  Romains,  en  qui 
une  longue  habitude  du  beau  semblait 
avoir  affaibli  le  sentiment  du  beau 
même,  admirèrent  aussi  les  ouvrages 
de  Conca,  seulement  parce  qu'ils  no 
ressemblaient  point  à  ceux  qu'ils 
avaient  adimrcs  jusqu'alors.  Cet  ar 
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liste,  gâte  par  les  c'iogcs  de  ses  con- 
tcm[)orains,  sacrifia  au  désir  de  leur 
plaire  l'anibilien  de  plaire  aux  géné- 
rations futures.  Plein  d'ardeur  pour 
le  travail,  il  établit  dans  sa  maison  une 
académie  ,  où  tous  les  jours  il  posait 
un  modèle,  et  donnait  à  ses  élèves 
non  seulement  de   savantes  leçons  , 
mais  encore  l'exemple  de  l'application 
et  de  l'assiduité.  Ciémenl  XI  le  choisit 
ponr  exécuter  pîusieiirs  jjrands   ta- 
bleaux, tant  à  fresque  qu'à  l'huile, 
dans  l'église  de  St--Cléracnt  que  ce 
pontife  faisait   orner.  Le  suaès  <le 
cet  ouvrage   lui  procura   toutes   les 
;>îandes  entreprises  qui  se   firent   à 
Home  de  son  temps.  Sa  renommée  ne 
resta   pas   boniée  à    l'Italie ,   et   les 
étrangers  disputèrent  aux  Italiens  l'a- 
vantage d'exercer  son  pincttiu.  Il  en- 
tendait bien  les  grandes  compositions, 
et  les  distribuait  avec  sagesse  ;  il  des- 
sinait bien ,  avait  un  beau  pinceau , 
une  passable  intelligence  du  clair-obs- 
cur et  de  l'art  de  draper;  mais,  pour 
vouloir  être  agréable ,  il  tombait  dans 
le  joli ,  et  n'était  que  mesquin.  On  voit 
qu'il  a  cherché  le  grand  j  cependant 
son  talent,   naturellement  petit,  s'est 
rarement  élevé  jusque-là.  Son  coloris 
a  la  prétention  d'être  brillant ,  mais 
il  est  trop  maniéré.  Conca  parut  un 
grand,  artiste  parce  que  l'art  était  lui- 
même  dans  sa  décadence ,  et  il  ne  fit 
qu'eu  accélérer  la  ruiue  à  Rome.  11 
apporta  dans  cette  ville,  dit  Mengs  , 
la  manière  de  Solimènc ,  et  des  prin- 
cijws  moins  bons  que  faciles  qui  firent 
tomber  tout-à-fait  la  peinture.   G.'t 
artiste  est  mort  à  Naples  en   1764. 
Jacques  Frcy  a  gravé  d'après  lui  la 
Fierté  apparaissant  à  S.  Philippe 
de  Néri;    la    Fierge    donnant  le 
scapulaire  à  S.- Simon  Stock.  A — s. 
\i  CONGANEN  (Mathieu),  auteur 

•       irlandais  du  l8^  siècle  ,  était  destiné 
à\x  barreau ,  où  il  ae  paraît  pas  cepcn- 
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dant  s'être  fait  jamais  remarquer.  Ëlaut 
vent!  à  Londres  avec  M.Styrling  pour 
y  chercher  fortime,  ils  se  mirent  tous 
deux  à  écrire  dans  les  journaux ,  fun 
jx)ur  et  l'autre  contre  le   gouverne- 
ment. On  rapporte  qu'ils  avaient  jugé 
à  propos,  pour  !e  bien  de  leurs  af- 
faires, de  diviser  ainsi  leurs  intér^, 
et  qu'ayant  tiré  au  sort  pour  décider 
la  cause  que  chacun  d'eux  devait  dé- 
fendre,  G)ncanen  devint  le  cham- 
pion du  ministère.  Il  travailla  princi- 
palement au  Journal  britannique  y 
au  Journal  de  Londres  et  au  Spé- 
culateur ,  où  il  se  permit  quelque* 
reflexions  peu  obligeantes    sur    lîo- 
lingbroke,  et  principalement  sur  Pope, 
qui,  en  retour,  lui  don  na  une  place  dans 
la  Dunciade.  I>e  duc  de  Newcast'c 
lui  fit   obtenir   la    place  d'attomev- 
général  de  l'île  de  la  Jamaïque ,  qu'il 
remplit  avec  honneur  pendant  dix- 
sept  ans.  Possesseur  alors  d'une  for- 
tune indépendante,  il  revint  à  I,od- 
dres,  où  il  mourut  quelques  scmaints 
après,  en    1749.  On  a   de    lui  d.$ 
poésies    et   des  chansons    estimées, 
une  comédie  intitulée  fTexfnrd  ffellsy 
et  a  Supplément  to  the  Profound^ 
pamphlet  satirique,  où  Popeest  fort 

maltraité.  S D 

CONCHILLOS  FALCO  (JEAîi), 
peintre  et  graveur,  né  à  Valence  ea 
Espagne  dans  l'année  1641,  ap{>ri( 
les  éléments  de  la  peinture  d'ÉtieiiDc 
Marc,  et  se  rendit  à  Madrid  jx»ur  se 
perfectionner.  Palomino  Velasco  y  fut 
son  guide  et  son  ami.  Le  rk\c  dont  il 
était  animé  lui  fit  concevoir  le  projet 
de  former  une  académie  de  peinture 
dans  sa  ville  natale.  Il  s'y  rendit ,  et 
n'ayant  trouvé  aucun  secours  p«»r 
réaliser  son  projet,  il  ne  laissa  pas  de 
former  dans  sa  propre  maison  ooe 
école  où  il  dessinait  lui-même  tons 
les  soirs,  et  donnait  des  leçons  aux 
personnes  qui  voulaient  profiter  de 
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ses  talents  et  de  ses  conseils.  II  fit 
plusieurs  tableaux  pour  les  villes  de 
Madrid  ,  Valence  ,  Murcie  ,  etc.  11 
éprouva  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  une  attaque  de  paralysie  qui  le 
rendit  bègue ,  et  peu  de  temps  après 
il  perdit  la  vue,  et  succomba  en  i  -y  i  i 
aux  malheurs  auxquels  il  fut  exposé 
par  suite  des  e'vénements  de  la  guerre 
de  la  succession.  L — ie. 

C0W.HYL1US.  Foj.  Coquille. 

COjNCINA  (  Daniel), fameux  théo- 
logien de  l'ordre  de  S.  Dominique , 
naquit  vers  l'année  1686,  dans  le 
Frioul ,  sur  une  des  terres  des  sei- 
gneurs Savorani ,  nobles  vénitiens.  Il 
prit  l'habit  monastique  en  i  ■y  08,  con- 
sacra toute  sa  vie  à  la  prédication  et 
aux  lettres,  joua  un  rôle  tiès  actif  dans 
les  disputes  théologiques  qui  agitèrent 
l'Italie  vers  le  milieu  du  dernier  siè- 
cle ,  obtint  la  confiance  de  Jienoît 
XlV  ,  dont  plusieurs  décisions  im- 
portantes furent  prises  sur  ses  avis  , 
et  mourut  à  Venise ,  le  2 1  février 
i-jSô.Son  humilité  l'éloigna  des  char- 
ges et  des  dignités  de  son  ordre;  il 
avait  un  esprit  juste ,  étendu  ,  une 
imagination  vive  et  féconde,  une  vaste 
érudition.  Il  se  montra  constamment 
l'ennemi  des  casuistes  relâchés, et  les 
journalistes  de  Trévoux  le  peignirent 
•comme  un  dédamaleur,  plus  accou- 
tumé à  parler  beaucoup  qu'à  bien  par- 
ler. Il  a  composé  plusieurs  ouvrages , 
les  uns  en  italien  ,  les  autres  en  lalin. 
Lc^principaux  sontrl.  Disciplina 
apostolicamonastica,  Venise,  1 709, 
in-4  "•  ;  Il •  Délia  Storia  del probahi- 
lismo  e  del  rigorismo  ,  dissertazio- 
ni,con  la  difesa,  Lucques,  174^, 
et  Pcsaro  ,  1 745  ,  4  'ora.  in-4°.  Con- 
cina  expose  les  subtilités  des  proba- 
bilistcs  modernes ,  et  les  combat  en 
leur  d]>posant  les  principes  fonda- 
mentaux de  la  théologie  chrcliennc. 
U  divise  l'histoire  du  probabiJisme  ea 
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quatre  époques,  dont  la  première  com- 
mence en  1577.  'a  seconde  en  i6io,  la 
troisième  en  i636,  et  la  quatrième  en 
1690.  Cet  ouviMge  fut  vivement  atta- 
qué par  les  jésuites  S.  Vital,  Gliezzi, 
Lccchios  ,  Bovins  et  Richelrai.  III. 
Commentarius  in  rescriptum  Bene- 
dicti  XI r  de  jejunii  let^e  ,  Venise , 
1745  ,  in-4".  Concina  publia  deux 
autrts  écrits  sur  le  jeûne  ^  sujet  alors 
fortement  controversé  entre  Monte- 
gazzi ,  les  abbés  Cipelloti  et  Gazali , 
le  célèbre  Muralori,  Carbonara  ,  le  P. 
Briguolle ,  etc.  IV.  Usiira  contraclûs 
trini  dissertationibus  hist.  theolog. 
demonstrata  adi'ersustnollioris  elhi- 
ces  casulstas  ,  Rome,  1746,  in-4'. 
Concina  écrivit  ce  livre  contre  le  sa- 
vant traité  de  marquis  Maffei ,  Dell" 
impiego  ilel  danaro ,  publié  en  i744' 
Le  pape  aA'ait  établi  en  1745  une  con- 
grégation de  cardinaux  ,  de  prélats  et 
de  religieux  de  différents  ordres,  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  P.  Concina  ; 
cette  congrégation  fut  chargée  de  par- 
courir toute  la  tradition  el  de  fixer 
avec  précision  le  dogme  constamment 
reçu  dans  l'Église  sur  l'usure.  Concina 
s'attache  à  prouver  l'usure  du  triple 
contrat,  et  défend  la  lettre  circulaire 
sur  l'usure  ,  que  Benoît  XlV  écrivit  à 
tous  les  évê(|ues  d'Italie.  V.  Theolo- 
gia  christinna  dogmatico-moralis , 
1746,  12  vol.  iii-4".  Celte  théologie, 
quoique  un  peu  difltise,  est  estimée 
dans  les  écoles  d'Italie  ,  et  les  jésuites 
l'attaquèrent  sans  succès.  VI.  Despec- 
taculis  theatralibus  ,  Rome ,  i']5'i.  , 
in  -  4''. ,  contre  le  marquis  Scipion 
Maffei  et  le  P.  Bianchi ,  cordelier  : 
l'un  el  l'autre  prétendaient  que  la  co- 
médie n'est  défendue  que  lorsqu'elle 
flatte  ou  irrite  les  passions.  VU.  Dti 
sacramenlali  absoliitione  impertien- 
dd  mit  di0erendd  recidivis  consue- 
tudinariis,  i  755.  Celte  dissertation  a 
«le  liaduilc  vu  français  sous  ce  titr«  : 
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Traité  du  délai  d^absolttlioTif  J'^S6, 
in- 12.  Celle  traduclioîi  est  piérédéc 
d'un  efege  liislorique  de  l'auleiir  el 
du  catalo<:;ue  de  ses  ouvrages.  VIII. 
Explication  de  quatre  paradoxes 
qui  ont  été  en  vogue  dans  notre  siè- 
cle,  traduite  par  le  P.  Dufour,  Avi- 
gnon, 1731,  in- 1  i  ;  l'original  italien, 
dédié  au  cardinal  Quirini,  fut  impri- 
mé à  Liic([ues  en  1746-  Les  enne- 
mis de  Cuiicina  lui  donnaient  la  déno- 
mination df  P ascaliste^eiV acç\\^a\cxi\, 
I  .  d'être  chef  de  la  secte  des  rigoris- 
tes ;  2°.  de  relever  mal  à  propos  et 
sans  discernement  les  erreurs  de  ses 
adversaires;  3'.  d'être  sans  charité  et 
de  publier  tout  le  mal  qu'il  savait  des 
personnes  qui  pensaient  autrement 
que  lui  ;  4".  d'être  un  esprit  inquiet  et 
qui  ne  cliercliait  qu'à  exciter  des  dis- 
putes et  à  troubler  la  paix  de  l'Égli-e. 
Ce  sont  ces  quatre  accusations  que  le 
P.  Concina  traite  de  paradoxes  d;ms 
son  livre,  et  dont  il  entreprend  de  se 
justifier.  On  a  encore  du  P.  Concilia 
la  Fie  du  cardinal  Ferrari,  do- 
minicain; un  Traité  9e  la  religion' 
révélée  ,  contre  les  athées  ,  les  déis- 
tes ,  les  matérialistes  et  les  indiffé- 
rents ,  \  ein^*: ,  1754,  in-4'.  ;  neuf 
Lettres  sur  la  morale  relâchée,  des 
Mémoires  historiques  sur  Cuiage  du 
chocolat  les  Jours  déjeune  ,  Venise, 
174H,  et  Lucques,  1749,  in-8'.,etc. 
Sandelius  fit  imjnimer  à  Brescia,  en 
I  767  ,  in-4°- ,  une  vie  du  P.  Concina, 
intitulée  :  De  Dnnielis  Concinœ  vitd 
et  scriptis  commentarius. — Concina 
(  ^il•olas  ),  frère  de  Daniel,  embrassa 
aussi  l'institut  de  vS.  Dominique ,  en- 
seigna la  philosophie  et  la  théologie  , 
remplit,  avec  succès,  depuis  173a, 
pendant  seize  ans,  la  chaire  de  méta- 
physique dans  l'université  de  Padoue, 
se  retira  à  Venise  pour  rétablir  sa  san- 
té, et  mourut  dans  cette  ville  en  1763. 
Ou  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  :  \[Sy- 
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nopsîs  tertio;  partis  metaph^'sicœ , 
hoc  est ,  theologice  naluralis ,  in-4''.; 
II.  Origines  et  Jundamenta  et  capita 
prima  delineata  juris  naturalis  et 
gentium;  111.  Juris  naturalis  et  gen- 
tium  doctrina  metaphjsicè  asserta , 
Venise,  173G,  in-b".       V — VE. 

CDNClM.rn,'.  Ancre. 

COiNCORKEGGIO  (Jean  de), 
médecin,  né  à  Milan  dans  le  1 5'. siè- 
cle, fut  reçu  au  collège  de  raéJecine 
de  cette  ville  en  i4i5.  Après  avoir 
professé  d'une  manière  distinguée  à 
liologne  et  dans  plusieurs  autres  uni- 
versités, il  obtint  une  chaire  à  celle 
de  Pavic  ,  où  il  mourut  vers  i44'^» 
On  connaît  de  lui  deux  ouvrages  as- 
SCI  bons  pour  le  temps  auquel  ils 
furent  écrits.  Le  premier  est  intitulé  : 
Summula  de  curis  febrium,  secun- 
dùm  hodiernum  modum  et  usum 
compilata  ;  le  second  ,  que  l'auteur 
termina  en  14  58,  porte  le  titre  de 
Lucidarium ,  seu  flosjlorum  medi~ 
cinœ  ,  etc.  Ces  deux  traités  ,  impri- 
més plusieurs  fois  isolément,  ont  été 
réunis  et  publiés  sous  ce  titre  :  Prac- 
tica  nova  totiusjerè  medicinœ,  etc., 
Pavie,  1 485,  in-fol.j  Venise,  i5i5, 
in-fol.  Z. 

CONDAMINE  (  Charles -Marie 
LA  ) ,  de  l'académie  des  sciences ,  de 
l'académie  française,  de  la  société 
royale  de  Londres,  et  dos  académies 
de  Berlin  ,  de  Pétersbour^  el  de  Cor- 
tone,  naquit  à  Paris,  le  28  janvier 
1701.  On  peut  dire  de  lui ,  avec  véri- 
té, que  le  trait  saillant  de  son  caractère, 
la  cause  principale  de  ses  succès  dans 
les  sciences,  dans  les  lettres  et  dans  le 
monde ,  fut  la  curiosité;  mais  une  cu- 
riosité active,  unie  à  des  qualités  soli- 
des,  telles  que  l'ardeur,  le  courage  el 
la  constance  dans  les  entreprises.  Ea 
sortant  du  collège,  il  alla,  comme 
volontaire,  au  siège  de  Roses,  ou 
déjà  sa  passion  dominante  manqua  de 
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l'ù  devenir  fatale  II  était  monte  sur 
une  hauteur  pour  examiner  la  place 
de  pliisprcs,  etil  s'occupait  à  regarder 
avec  une  lunette  le  service  d'une  bat- 
terie, dont  les  boulots  tombaient  au- 
tour de  lui  sans  qu'il  s'en  aperçût.  Il 
fallut  qu'on  lui  donnât  l'ordre  de  des- 
cendre ,  et  qn'on  lui  apprît  qu'un 
manteau  écarlate  qu'il  portait  l'avait 
rendu  le  point  de  mire  des  assie'ge's. 
Xa  paix  vint,  et  LaCondamine  ne  pou- 
vant espérer  qu'un  avancement  lent 
et  une  vie  monotone,  qui  ne  satisfai- 
sait point  son  infatigable  activité,  quitta 
la  carrière  militaire  ,  et  entra  à  l'aca- 
démie des  sciences  en  qualité  d'adjoint- 
chimiste.  Sa  curiosité,  qui  s'étendait 
surtout  et  que  tout  éveillait,  l'avait 
porté  à  s'occuper  également  des  di- 
verses sciences  cultivées  à  l'académie; 
mais  l'inquiétude  de  son  esprit  lui 
rendant  une  longue  méditation  insup- 
portable ,  il  ne  pouvait  que  les  étudier 
.superficiellement  et  les  effleurer  tou- 
tes sans  en  avancer  aucune.  C'était 
en  lui  un  goût,  plutôt  qu'un  savoir j 
mais  ce  goût  sulfisait  alors  pour  entrer 
à  l'académie ,  parce  que  les  sciences 
étaient  bien  moins  généralement  culti- 
vées qu'aujourd'hui.  Peu  de  temps  après 
sa  réception,  il  s'embarqua  sur  l'esCadre 
de  Duguay-Trouin,  et  parcourut,  dans 
la  Méditerranée,  les  côtes  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique.  11  examina  curieuse- 
ment et  avec  une  activité  (gale  les 
productions  de  la  nature  ,  les  monu- 
ments de  l'antiquité  ,  les  usages  des 
peuples,  la  forme  des  gouvernements. 
Il  visita  la  ïroade ,  et  passa  cinq 
mois  à  Coustantinoplc.  De  retour  à 
Paris,  il  trouva  l'académie  occupée 
d'un  projet  de  voyage  à  l'équateur  , 
pour  déterminer  la  grandeur  et  la  li- 
gure de  la  ferre.  Il  se  ])roposa  aussi- 
tôt pour  fiiie  partie  de  l'expédition; 
on  rac('e]ita  ,  et  l'arcès  qu'il  avait  près 
du  ministre,  ainsi  que  son  amabilité, 
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furent ,  dit-on  ,  les  causes  les  plus 
puissantes  qui  en  accélérèrent  Yc\c- 
cution.  II  partit  avec  Bouguer  cl  Go- 
din,  deux  autres  membres  de  l'aca- 
démie. Ce  qu'ils  eurnit  de  peines, de 
fatigues,  de  malheurs  à  supporter  ne 
saurait  se  concevoir.  Leur  voyage 
dura  dix  ans  ,  et ,  quand  ils  revinrent 
en  France,  ils  rapportèrent ,  avec  leurs* 
résultats,  les  malheureux  germes  d'une 
inimitié  réciproque  qui  fit  le  chagrin 
de  leur  vie.  Cependant  Bouguer  et  La 
Condamine  ,  avecdes  talents  très  di- 
vers ,  avaient  concouru ,  d'une  ma- 
nière également  utile ,  au  succès  do 
l'expédition.  Le  premier  était  sans 
doute  bien  supérieur  à  son  collègue 
comme  savant.  Tout  ce  qui  concernait 
la  construction  des  instruments  ,  leur 
disposition,  leur  usage,  tout  ce  qui  te- 
nait àl'artde  préj)ari'r  des  observations 
exactes  ,  doit  être  accordé  à  Bouguer; 
mais,  pour  développer  ces  moyens, 
il  fallait  se  concilier  l'esprit  des  habi- 
tants ,  se  faire  écouter  des  autorités, 
surmonter  les  obstacles,  sans  cesse  re- 
naissants, qu'un  peuple  ignorant  et  su- 
p(  rstitieux  oppose  toulours  à  desétran- 
gers  ;  il  fallait  se  faire  respecter,  et 
imposer  aux  malveillants  à  force  de 
courage  ,  et  de  persévérance  ;  voilà 
ce  qu'a  fait  La  Condamiu'*.  Tant  de 
soins,  de  démarches  ,  d'inquiétudes 
auraient  épuisé  l'activité  de  tout  autre; 
mais  lui ,  quand  il  pouvait  s'y  dérober, 
c'était  pour  venir  aussitôt  jiartager 
avec  ses  collègues  les  travaux  astro- 
nomiques ,  dans  lesquels  il  ne  leur 
était  pas  inférieur  sous  le  rapport  de 
l'exaclilude.  S'ils  ont  plus  cuntribud 
que  La  Condamine  à  celte  partie  du 
travail,  c'est  à  lui  seul  qu'ils  ont  dû 
la  faculté  de  s'y  livrer ,  et ,  maigre 
toute  leur  habileté  ,  il  est  1res  pro- 
bable que,  sans  lui,  ils  n'eussent 
point  cxécufi*  l'o[)éralion.  La  Con- 
damine ,  aprts  des  fatigues  inouïes , 
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reviul  en  Europe,  et  publia  ses  obser- 
vations, qui  devinrent  un  sujet  de  dis- 
pute. Bouguer  l'aUaqua  avec  humeur  ; 
f jâ Condamine re[M>ndil avec  j;iîté, et  le 
public,  incapable  de  juger  le  fonds  de 
la  question,  se  mit  du  parti  de  celui  qui 
l'amusait  (  F.  Bouguer).  A  peine  La 
Cond.imine  fut- il  débarrasse' de  cette 
dispute ,  qu'il  se  livra  à  un  projt  t  qu'il 
avait  depuis  long-temps  médite:  c'é- 
tait l'établissement  d'une  mesure  uni- 
verselle. 11  proposait  de  choisir  pour 
unité  la  longueur  du  pendule  simple  à 
i'équateur.  H  écrivit  aussi  avec  succès 
en  faveur  de  la  pratique  naissante  de 
l'inoculation ,  et  il  eut  le  plaisir  de  voir 
qu'il  avait  contribué  eiBcacement  à  la 
propager.  En  1757,  il  fit  un  nouveau 
voyage  en  Italie.  Il  mesura  avec  la 
plus  grande  exactitude  les  dimensions 
des  édifices  de  Rome  les  mieux  con- 
servés, et   supposant,  ce   qui  était 
assez  vraisemblable ,  qu'elles  devaient 
toujours  contenii-  mi  nombre  entier 
de  pieds  romains,   il  chercha  à  re- 
trouver la  longueur  de  ce  pied ,  d'a- 
près leur  comparaison .  Dans  ce  voyage, 
son  ardente  curiosité  pensa  plus  d'une 
fuis  lui  devenir  funeste.  On  lui  raon- 
trnit  dans  le  trésor  de  Gènes  un  grand 
vase  d'une  seule  éméraude,  qui  passait 
à  la  fois  pour  une  relique  et  pour  une 
ressource  dans  les  besoins  pressants' i). 
La  Condamine  voulut  s'assurer  si  le  va- 
se était  réellement  d'éméraude,  et  il  al- 
lait essayer  de  le  rayer ,  pour  éprouver 
sa  dureté,  lorsque,  heureusement  pour 
lui, et  peut-être  pour  le  vase,  on  l'en 
«mpècha.  Une  autre  fois ,  dans  un 
petit  village  situé  sur  les  bords  de  la 
mer,  on  lui  montrait  un  cierge  que 
l'on  entretenait    toujours  allumé,  et 
l'on  ajoutait  que,  s'il  venait  a  s'étemdre 

(1)  Ce  vase,  connu  sous  le  nom  de  sa- 
*ro  catino,  est  aujourd'hui  au  cabinet 
des  antiques  de  la  Bibliothèaue  impériale 
U  est  d'uu  Tsrre  coloré. 
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le  village  serait  aussitôt  englouti  par 
les  flots,  a  Eles-vous  bien  sûr  de  ce 
»  que  vous  dites  ?  »  Jt-manda  La  Con- 
dimine  au  prêtre  qui  l'accompagnait; 
et  comme  celui-ci  répondit  qu'il  n'ea 
doutait  point ,  «  Eh  !  bien ,  reprit  le 
»  curieux  académicien  ,  nous  allons 
»  voir  j  »  et  aussitôt  il  soufQc  le  cierge 
et  l'éteint.  On  n'eut  que  le  temps  de  le 
dérober  à  la  fureur  du  peuple  en  le 
faisant  échapper  par  une  issue  secrète, 
et  lui  recommandant  de  quitter  le  vil- 
lage au  plus  v'ite.  Il  rapporta  d'Italie  la 
pcnnission  d'épouser  sa  nu  ce ,  qui  fit 
le  bonheur  du  reste  de  sa  vie  ;  mais 
quoique  marié,  malade  et  soui-d,  car 
il  avait  contracté  cette  dernière  in- 
firmité dans  son  voyage  dU  Pérou  , 
il  ne  put  se  fixer  encore;  il  voulut 
voir  l'Angleterre  ,  ce  pays  de  New- 
ton et  de  Locke.  Sa  curiosité,  dé- 
sormais réduite  â  un  seul  sens ,  celui 
de  la  vue ,  semblait  n'en  être  deve- 
nue que  plus  active.  On  eu  cite  des 
traits    presqu'incroyables.  Un   jour, 
passant  dans  l'appartemement  de  M"', 
de   Choisenl    tandis   qu'elle  écrivait 
une  lettre,  il  ne  put  résister  à  la  ten- 
tation   de   s'approcher  derrière  elle 
pour  lire  ce  qu'elle  écrivait.  M"".  d« 
Choiseul,qui  s'en  aperçut,  continua 
d'écrire  en  ajoutant  :   «  Je  vous  en 
»  dirais  bien  davantage ,  si  M.  de  La 
»  G)udamine  n'était  pas  derrière  moi 
»  lisant  ce  que  je  vous  écris.  —  Ah! 
»  madame,  s'écria  La  Condamine,rien 
>»  n'est  plus  injuste,  et  je  vous  assu*e 
j  que  je  ne  lis  pss.  »  Une  autre  fois , 
appelé   chez   M.  de  Choiseul ,  et  se 
trouvant  seul  dans  son  cabinet,  il  se 
mit  à  visiter  les  papiers  du  ministre, 
qui ,  à  son  retour,  le  surprenant  dans 
cette  occupatioB ,  ne  put  s'em]>ê(her 
de  rire ,  en  le  priant  toutefois  très  sé- 
rieusement de  n'y  plus  revenir.  Enfin, 
sa  mort  même  fut  encore  l'effet  d'uu  ac- 
te de  curioùté.  Peu  d«  temps  aprc«sou 
a  5 
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retour  d'Angleterre ,  il  avait  ele  attaque 
d'une  paralysie  presque  totale  et  de  di- 
verses autre"s  infirmités  giaves.  Comme 
il  ne  pouvait  plus  aller  à  l'académie, 
il  se  faisait  apporter  les  registres  des 
séances,  et  se  faisait  rendre  compte 
des  mémoires  les  plus  intéressants, 
11  appiit  ainsi  qu'un  jeune  chirurgien 
Tenait  de  proposer  une  opération  très 
hardie  et  nouvelle  pour  une  des  ma- 
ladies dont  il  était  attaqué.  Il  le  lait 
aussitôt  venir,  et  lui  propose  de  ré- 
péter sur  lui-même  son   expérience. 
«  Mais  ,  si  j'ai  le  malheur  de  ne  pas 
»  réjissir.  —  Eh  bien ,  cela  ne  peut 
»  avoir  aucun  inconvénient  pour  vous. 
»  Je  suis  vieux  et  malade;  on  dira 
»  que  la  nature  vous  a  mal  secondé. 
»  Si ,  au  contraire ,  vous^  me  guérissez, 
»  je  rendrai  mol-même  un  compte 
»  exact  de  votre  procédé  à  l'académie, 
»  et  cela  vous  fera  le  plus  grand  hon- 
»  ueur.  »  Ce  jeune  homme  cousent  et 
commence  l'opératiou ,  mais  le  curieux 
malade  ne  se  contentait  pas  de  souf- 
frir, il  voulait  encore  voir  commeut 
on  l'opérait,  a  Allez  donc  doucement , 
y  monsieur,  je  vous  prie,  permettez 
V  que  je  voie...  Mais,  monsieur,  si  je  ne 
p  vois  pas  votre  manière  d'opérer,  je 
»  n'en  pourrai  jamais  rendre  compte  à 
»  l'académie.  »  Il  ne  put  résister  aux 
suites    de  celte  opération  ,  et  mou- 
rut  le  4  février    1774-  Sa    gaîté , 
son  courage,  sa  philosophie  ne  la- 
bandonnèrent   pas   un    instant.  De- 
puis  long  -  temps  il  était  habitué  à 
plaisanter  de   ses  souffrances;  il  eu 
faisait   même  des  chansons^.  Ce   fut 
ainsi ,  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie    qu'il  composa  poiu-  sou  aunise- 
nient  quelques  jietiles  pièce»  de  vers 
où  l'on  trouve  du  naturel  et  de  la  f  i- 
cililc.  Eu   général,  il  écrivait  d'une 
manière  simple  et  négligce,mais  claire 
rt  qu.;lquefuis  piquante.  L'académie 
â-jn^aise  le  rocut  au  nombre  de  »es 
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mcmîjres  en  1760.  Elle  avait  alors 
l'adroite  politique  de  vouloir  réunir 
tout  ce  qui  jetait  de  l'éclat  dans  les 
lettres  ,    les  sciences    et  le   monde. 
La  Condamine,   spirituel ,  aimable  , 
célèbre  par  ses  longs  voyages,  jouis- 
sant dans   le    monde    d'une  grande 
réputation  comme   savant ,   écrivant 
avec  correction,  souvent  même  avec 
une   farilité  élcgoute ,  lui  convenait 
sous  trop  de  rapports  pour  qu'elle  ne 
cherchât  pas  à  l'attirer.  Son  discours 
de  réception  n'a  rien  de  remirqiiabic; 
il  est  simple  et  clair  comme  ses  autres 
écrits.  La  réponse  de  Buffon  est  ms- 
jestueuse   et   sublime.  Elle  n'a  que 
duux  pages  ;  mais   ces  deux  pages  , 
écrites   avec  génie ,   porteront    plus 
luiu  le  nom  de  La  Condamine  que 
tous  ses    ouvrages  n'auraient  pu  le 
faire  (i).  J.Delille  le  remplaça  à  l'aca- 

(1)  Les  ouvrages  de   La  Con'.l.imine 
sont  :  L  The  distance  of  the  tropicks  , 
1708,  iu-8''. { distance  observée  de  Qui-    j 
to)"  n.  Estrato  de  obseryacio/ies  en  at 
viage  del  rio  de  Atnazonas ,  I745,  m- 
i'^;IIL  Relation  abrégt'e  dun  voyag* 
fait  dans  l'intérieur  de  l'Amérique  mé- 
ridionale,Varïs,  1745,  in-S-^.;  traduite 
en  anglais  et  en  lioUandais,  1747î  '""^"-.i 
IV.  Lettre  sur  Cémente  populaire  exci' 
téè  en  la  ville  de  Cuença ,  le  29  aodt 
in3c),  contre  les  académiciens ,  et  sur 
la   mort  du    sieur   Seniergues  ,  1 74^ , 
in-8"  ;  "V.  la  figure  de  la  Terre,  dé- 
terminée par  les  observations  de  MM. 
de  La  Condamine  et  Bouguer  ,  Paris  , 
ir49,  in -4".;  M.  Lettre  critique   sur 
l'éducation.,  Paris,    i75i,in-iui  ML 
Mesure  des  trois  vremicrs  degrés    du. 
méridien    dans    l'hémisphère   austral  , 
Paris,  175. ,  iu-4".;  A  IH    Wstoire  des 
Pyramides  de  Quito.  Pans,  17^1,  in- 
A".-  IX..  Journal  du  voyage  fait  par  or^ 
dre  du  roi  à  l'équateur,  Paris,   I75i  , 
i,,-*;".  :  ce  journal  lait  aussi   partie   àc3 
Mémoires  de  l'académie   des  sciences. 
l'.n    1753,   La  Condamine  y    joignit  u» 
ôupplément  y  ihui^  ieqxic\   on  nouve  sa 
réponse  à  houç^wv  ,vtV  Histoire  des  Py- 
ramides de  Çujto,  réiinpriniée.  X.  Troi* 
Aitimoires  aur  l'inoculation  ;  le   i".  1 
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demie  /  et  prononça  son  éloge  ,  selon 
l'usage.  Cestua  des  plus  beaux  m(»r- 
ceaux  de  prose  que  ce  grand  poète 
ails  écrif,  et  il  se  trouve  imprimé  dans 
le  volume  de  ses  Poésies  fugitwes. 
13— T. 
CONDÉ  (  I^uis  î  ^  Dx  Bourbon  , 
jii  ince  DE  ) ,  n-iquit  a  Vendôme  ,  le  7 
mai  i55o,  de  Charles  dp  Bourbon  duc 
de  Vendôme.  Lorsqu'il  vint  à  la  cour, 
on  lui  donna  une  p'ace  de  simple  gen- 
tilhomnie  de  la  chambre,  avec  l'ioo 
liv.  d'appoinlemculs.  Ckiiidé  étail  am- 
bitieux ,  mais  trop  fier  pour  recher- 
cher la  protection  des  Guises,  qui 
disposaient  alors  de  tous  les  emplois. 
Le  connétable  de  Montmorenri  re- 
doutait leur  funeste  influence ,  et,  vou- 
lant se  faire  un  appui  contre  eux  ,  fit 
épouser  à  G)ndé,  É  éonorc  de  Roye, 
sa  pclitc-nièce.  Les  Guises  prévirent 
les  suites  de  ce  mariage,  et  tentèrent 
de  l'empêcher  ,  mais  inutiUmcnt. 
Cond'î  se  rendit  ensuite  en  Piémont  ; 
il  y  fit  ses  premières  armes,  comme 
volontaire  ,  sous  le  maréchal  de  Bris- 
sac,  qui  ne  parvint  pas  toujoiirs  à 
tempérer  son  impétuo*.ité  naturelle ,  eu 
lui  représentant  qu'elle  était  un  ob- 
stacle à  l'ensemble  des  opérations  de 
l'armée.  Le  désir  de  trouver  l'occasion 
de  se  signaler  le  détermina  à  s'enfer- 

en  i754'>  traduit  mi  italien,  Lncques , 
1755;  le  2<".  en  1758,  et  le  3«".  en  1765. 
XI.  Lettres  à  Daniel  BernouUi  sur 
l'inoculation  ,  i7(k),  ia-ia^XII  Leliies 
au  docteur  .Maly  sur  l'e'tat  présent  de 
l'inoculation  en  France^  Paris,  1764'» 
in-ia;XIlI.  Histoire  de  l'inoculation 
de  la  petite  vérole,  Anisteriiaai  (Avi- 
gnon), 1773, 1  vol.  in-iaj  XIV.  le  Pain 
mollet,  poënie,  1768,  in-ia  ;  XV.  on 
a  encore  de  La  Condamiiie  plusieurs 
lettres  et  mémoires  dans  le  Recueil  de 
l' académie,  dans  le  .Mercure  de  Fran- 
ce,, et  Ton  cite  de  lui  diverses  p'icces  de 
▼ers,  telles  ({ueïEpitre  dfun  vieillard, 
la  Dispute  d'y^jar  et  d' Ulysse  pour  les 
firmes  d'AcfuUo ,  etc.      *  D.  L. 


mer  dans  Metz,  assiège  par  Charlcs- 
Quiut  (  1 55-2  ) ,  et  défendu  par  le  duc 
de  Guise.  Mêlé  dans  les  rangs  des  sol- 
dats, il  se  trouva  partout  où  il  y  avait 
du  danger,  et  partout  i!  fit  son  devoir. 
Une  pareille  conduite  semblait  devoir 
lui  mériter  les  faveurs  de  la  cour.  Il 
sollicite  le  gouvernement  de  Picardie  ; 
on  le  lui  refuse ,  et ,  le  cœur  ulcéré  de 
cet  aflfrout ,  il  retourne  en  Piémont.  La 
puissance  des  Guises  ,  toujours  crois- 
katite,  u  a  plus  de  bornes  a  la  mort  de 
H<nri  H.Condé,  inc^ipable  de  dissimu- 
ler la  peiue  qu'il  en  éprouve ,  est  éloi- 
gné ,  sous  le  prétexte  d'une  ambassade 
en  Flandre,  et  en  même  tempi»  ou  lui 
refuse  les  sommes  uéce>5jires  pour  ia 
représentation.  Sa  haine  contre  les 
Guises  s'en  accrut ,  et  elle  devint  si 
forte, que, dans  U  première  assemblée 
des  seigneurs  mécontents  ,  il  proposa 
de  prendre  les  armes  pour  les  chasser 
du  royaume  :  cet  avis  fut  fejelé.  Cepen- 
dant les  réformés,  dont  les  perséai- 
lions  augmentaient  le  norabr«,  réso- 
lurent d'obtenir ,  par  la  force, des  con-" 
cessioBS  refu.sées  a  leurs  prières.  La 
Renaudie,  qm  regardait,  avec  tous  les 
<t:formés",  les  Guis?  s  comme  les  seuls 
auteurs  de  leurs  maux ,  s'avance  vcts 
Amboise  où  était  la  cour,  dan.s  l'in- 
tention de  s'emparer  de  leurs  person> 
nés.  (  Foyez  Rewacdie.  )  O  projet 
est  découvert,  et  la  Bigne ,  secrétaire 
de  la  Renautlie,  appliqué  à  la  ques- 
tion ,  déclare  que  le  prince  de  Conde 
devait  se  mettre  à  la  tête  des  protes- 
tants, si  la  conjuration  eut  réussi.  D'au- 
ties  témoignages  vienneat  à  l'appui dU 
premier,  et  Condé,  gardé  à  vue  ,  est 
obligé  de  se  justiScr  publiquement. 
L'a-^surance  qu'il  mit  dans  ses  ré- 
ponses ne  permet  pas  de  croire 
qu'il  eût  reVlIcment  trempé  dans  la 
conjuration.  Il  le  nia  solenncllenienl , 
et  provoqua  en  champ-clos  quiconque 
lut  ferait  un  reproche  ou  élèverait  ou 
25,. 
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doute  sur  sa  conduite.  Le  duc  de  Gui- 
se ,  que  ce  défi  regardait  particulière- 
ment ,  offrit  au  prince  d'être  son  se- 
cond contre  tous  ceux  qui  oseraient 
l'accuser ,  et  une  affaire  qui  avait  eu 
des  commencements  si  sérieux,  se  ter- 
mina de  part  cl  d'autre  par  des  poli- 
tesses. Peu  de  temps  après,  Condé  quit- 
ta la  cour  et  se  retira  à  Nérac ,  près  de 
son  frère  ;  le  roi  de  Navarre ,  où  il  fit 
profession  ouverte  de  calvinisme.  Ceux 
des  seigneurs  qui  lui  étaient  attachés 
vinrent  le  visiter  dans  sa  retraite,  et 
un  nouveau  plan  fut  arrêté  entre  eux 
pour  bannir  les  Guises  du  royaume. 
Ce  plan  fut  encore  découvert;  mais  les 
lettres  dont  la  Sagues ,  secrétaire  de 
Condé,  fut  trouvé  porteur,  ne  laissè- 
rent plus  aucun  doute  sur  la  part  qu'y 
«vait  prise  le  prince.  Les  Guises  furent 
■  d'avis  de  garder  le  secret  sur  ces  lettres, 
jusqu'à  ce  que  leur  auteur  fiit arrêté;  la 
convocation  des  états-généraux  à  Or- 
léans (  octobre  i56o)  fut  le  prétexte 
dont  on  se  servit  pour  l'attirer  à  la 
cour.  Il  hésita  s'il  s'y  rendrait  ;  la  pa- 
role du  roi  le  décida  ;  mais  il  se  re- 
pentit de  sa  confiance  quand  il  s'aper- 
çut que  les  soldats  qu'on  avait  envoyés 
«u-devant  de  lui  et  de  son  frère  ne  les 
perdaient  point  de  vue.  A  leur  entre» 
«  Orléans ,  ou  ne  leur  rendit  aucun 
Lonneur;  le  soir  même  ,  le  roi  lui  fit 
de  violents  reproclies.  Condé  voulut 
»c  justifier,  a  Je  ferai ,  dit  le  roi ,  tout 
•  examiner  par  les  voies  ordinaires 
»  de  la  justice ,  »  et  on  le  conduisit  en 
prison.  On  nomma  des  commissaires 
pour  instruire  son  procès,  et ,  sur  leur 
rapport,  il  fut  condamné  à  mort.  De 
Thou  dit  que  l'arrêt  fut  dressé  et  non 
si'  né  ;  mais  les  Guises  avaient  telle- 
jjjciii  animé  le  roi  contre  le  prince, 
qu'on  ne  peut  savoir  où  se  serait  arrê- 
tée sa  vengeance.  Une  maladie  violen- 
te conduisit  eu  peu  de  jours  François 
IX  au  tombeau,  et  le»  Guises,  crai- 
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gnant  les  changements  que  f  ouvaît 
amener  un  nouveau  règne,  après  avoir 
tout  employé  pour  perdre  Coudé,  sol- 
licitèrent les  premiers  sa  grâce.  Un 
arrêt  du  parlement  le  déchargea  de 
toute  accusation  ;  il  reprit  son  rang  à 
la  cour,  et  Charles  IX  exigea  qu'il  se 
réconciliât  publiquement  avec  le  duc 
de  Guise.  Il  obéit,  mais  cette  récon- 
ciliation ne  pouvait  être  durable  ;  le 
massacre  de  Vassy  fut  le  sujet  d'une 
nouvelle  rupture  (  F.  Gaspard  I".  de 
CoLiGKi  et  Franc,  de  Guise  ).  Les  pro- 
testants se  plaignirent,  et  menacèrent 
d'appuyer  par  la  force  leurs  réclama- 
tions. On  désignait  publiquement  Con- 
dé comme  leur  chef.  La  reine  Cathe- 
rine de  Médicis,  qui  avait  cherché  à  se 
faire  un  appui  du  prince  contre  les 
triumvirs  {^Fofez  Catherine  ),  n'osa 
pas  le  défendre  contre  eux ,  et  il  reçut 
l'ordre  de  s'éloigner  de  Paris.  Les  mcr 
contents  vinrent  le  joindre,  et  le  pres- 
sèrent de  se  mettre  à  leur  tête  pour 
demander  le  renvoi  des  Guises  et  la 
liberté  de  conscience.  Condé ,  se  ren- 
dant enfin  à  leurs  désirs  ,  vint  à  Or- 
léans, où  il  avait  beaucoup  de  parti- 
sans ,  et  il  eu  fit  sa  place  d'armes.  Il 
écrivit  de  cette  ville  au  roi  et  à  la  rei- 
ne, qu'il  était  prêt  à  poser  les  armes  si 
ses  ennemis  en  faisaient  autant ,  et 
aux  princes  d'Allemagne  pour  leur 
demander  des  secours  d'hommes  et 
d'argent.  Les  négociations  entamées 
par  la  reine  n'eurent  aucun  résultat  ; 
l'armée  des  triumvirs  se  mit  en  mar- 
che et  reprit  successivement  plusieurs 
villes  sur  les  protestants.  Condé,  lais- 
sant la  garde  d'Orléans  à  Dandelot 
(  Voyez  Dandelot  ) ,  marcha  avec  Is 
reste  de  ses  troupes  sur  Paris ,  et  les 
négociations  reconiracnccrent ,   mais 
avec  aussi  peu  de  fruit  que  la  première 
fois,  aucun  des  partis  ne  voulant  rien 
céder  de  ses  prétentions.  La  mauvaise 
saison  foi  Ç*  Coude  d'abaudouncr  ses 
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iTOjets  sur  la  capitale  et  5c  se  retirer  ; 
il  fui  suivi  par  l'arraëe  royale  qui  l'at- 
teignit près  de  Dreux  (  le  1 8  décembre 
1 562  ).  Dans  la  bataille  qui  eut  lieu , 
l'avantage  fut  d'abord  pour  les  protes- 
tants ;  le  connétable  de  Montmorenci , 
commandant  l'année  royale,  fut  blessé 
et  fait  piisonnier;  mais  un  renfort  ame- 
né par  le  duc  de  Guise  changea  la  face 
du  combat.  Condé  avait  eu  un  cheval 
blessé;  au  moment  où  il  en  montait 
vn  autre,  il  fut  entouré  et  contraint 
de  se  rendre.  Le  duc  de  Guise  le  re- 
çut avec    une  grande    affabilité  ;  ils 
soupèrent  ensemble  ,    et ,  ne  s'étant 
trouvé  qu'un  seul  lit ,  ils  le  partagè- 
rent comme  s'ils  n'eussent  pas  cessé 
d'être  les  meilleurs  amis  du  monde. 
Condé  recouvra  sa  liberté  par  la  paix 
de  1 565.  La  reine  n'épargna  rien  pour 
le  fixer  à  la  cour;   elle  lui  accorda 
une  somme  de  cinquante  mille  écus 
sur  la  vente  des  biens   du  clergé  ; 
elle  voulut  qu'il  la  suivît  au    siège 
du    Havre  ,  que    les    Anglais    gar- 
daient contre  les   traités ,   et   il  ne 
s'y  fit  pas  moins  remarquer  par  son 
courage  que  par  sa  galanterie.  Sa  vi- 
vacité naturelle  ne  lui  permettait  pas 
de  cacher  ses  intrigues  ;  la  princesse 
de  Condé  en  eut  connaissance  ,  et  le 
chagrin  qu'elle  en  ressentit  abrégea 
ses  jours.  Deux  nouveaux  édits  avaient 
restreint  les  privilèges  accordés  aux 
protestants  ;  Condé  en  fit  des  plaintes; 
la  reine ,  qui  croyait  n'avoir  plus  d'in- 
térêt à  le  ménager,  ne  l'écouta  point. 
La  lieutenance  générale  du  royaume 
était  vacante;  cette  place  appartenait 
de  droit  à  Condé ,  premier  prince  du 
sang  ,  par  la  mort  du  roi  de  Navarre; 
il  la  demanda  sans  succès.  Le  duc  d'An- 
iou  (  depuis  Henri  III  )  l'insulta  même 
grièvement  à  cette  occasion.Condé  n'at- 
tendit pas  long-temps  l'occasion  de  se 
venger.  La  reine  mère  avait  traité  avec 
ks  Espagnols  pour  exterminer  le«  pro- 
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testants  du  royaume  ;  maigre' toutes  se« 
précautions,  le  traité  fut  connu  ,  et  les 
protestants  reprirent  les  armes.  Condé 
ayant  échoué  dans  le  dessein  de  s'eia- 
parer  du  roi  à  Monceaux  ,  bloque  Pa- 
ris ;  le  connétable  de  Montmorenci 
lui  livre  une  bataille  à  St.-Denis  (  le 
1  onovfinbre  1 567).  Montmorenci  est 
tué;  Condé   se   relire  en  bon  ordre 
pour  aller  au-devant  des  renforts  que 
lui  annonçaient  les  protestants  d'Alle- 
magne. Lorsque  ces  troupes  furent  ar- 
rivées ,  l'embarras  fut  de  les  payer  ; 
Condé  vendit  sa  vaisselle  et  ses  bi- 
joux :  les  autres  seigneurs  l'imitèrent, 
et  on  eut  de  cette  façon  une  partie  de 
l'argent  nécessaire.  Le  traité  du  aS 
mars  1 568  ,  rendit  encore  un  instant 
la  paix  à  la  France.  La  reine  cherche 
à  s'emparer  de  Condé  par  surprise;  il 
en  est  prévenu  et  se  réfugie  à  la  Ho- 
chclle  avec  sa  famille.  Les  guerres  pré- 
cédentes   avaient  conservé    quelque 
chose  de  régulier;  celle-ci  fut  la  plus 
désastreuse  ;  il  s'y  commit  de  part  et 
d'autre  une  infinité  d'horreurs.  La  cam- 
pagne de  1 569  s'ouvrit  par  la  bataille 
de  Jarnac  ;  au  premier  choc  ,  Condé 
fut  blessé  atf  bras ,  et  un  cheval  fou- 
gueux lui  cassa  une  jambe.  «  J'ai  en- 
»  core  assez  de  courage,  dit-il ,  pour 
»  donner  une  bataille.  »  Il  fondit  en- 
suite sur  quelques  escadrons ,   qu'il 
culbuta  ;  mais ,  obligé  de  céder  au 
nombre ,  il  se  retirait,  lorsque  son  che- 
val, percé  de  coups ,  tomba  sur  lui. 
Alors  il  leva  la  visière  de  son  casque 
et  tendit  son  épée  à  Dargcnce,  qui  lé 
fit  transporter  au  pied  d'un   arbre. 
Dans  ce  moment,  Montesquieu,  ca- 
pitaine des  gardes  du  duc  d'Anjou,  ap* 
prenant  que  Condé  était  prisonnier , 
accourut,  criant  ta  Tue,  tue,  mor- 
»  dieu  !»  et  lui  lâcha  un  coup  de  pis- 
tolet   qui    lui  cassa  la  tête  ,   le   i5 
mars    i56g.    On    pla^   ensuite   le 
corps  sur  ua  âne,  et  ou  k  conduis 


rit  au  cluc  d'Anjou  ,  qui  ne  cach» 
point  la  joie  qu'il  ressentriit  de  celte 
mort.  Le  prince  de  Condé  était  doue' 
des  plus  belles  qualités  ,  spirituel  , 
éloquent,  affjîblc  envers  les  soldats, 
généreux  :  la  viol  ;nçe  de  son  carac- 
ftrc  occasionna  seule  ses  fautes.  On 
a  prétendu  qu'il  avait  fait  frajiper  une 
monnaie  d'or,  avec  cette  légende  :  Lu- 
4ovicus  XIII ,Deî  gratid ,  Franco- 
jiim  rex  primus  çhristianus.  On  ne 
peut  nier  l'existence  de  cette  mon- 
naie ,  puisque  Leblanc  ,  dans  son 
Traité,  assure  en  avoir  vu  une  pièce 
entre  les  mains  d'un  Anglais  ;  mais  Ca- 
therine de  Médicis ,  ou  quelques-uns 
de  ses  favoris  ,  ont  bien  pu  fabriquer 
cette  mounaip  pour  rendre  Condé 
odieux  au  roi  et  détacher  de  leur  parti 
le  grand  nombre  de  ceux  qui  n'avaient 
pris  les  armes  que  pour  la  religion.  On 
trouvera  des  additions  à  cet  article 
dans  les  ouvrages  suivants:  i".  Mé- 
^noires  de  Brantôme  ,  tom.  VIII ,  p. 
252  -7-  (5\  (  on  doit  oljservcr  que 
^rantôme  était  favori  des  Guises ,  et 
opposé  à  Condé  et  aux  protestants , 
çt  qu'on  ne  peut  le  lire  qu'avec  cir- 
conspection )  ;  2".  Histoire  de  Louis 
i*'". ,  prince  de  Condé,  par  Pérau 
(  Fies  des  hommes  illustres  de  Fran- 
ce, tom.  XIII);  elle  est  écrite  avec  im- 
partialité et  intérêt;  5".  Histoire  de 
la  maison  de  Jiourhon,  pai  Désor- 
meaux  ,  tom.  Ill;  4"'  Mémoires  de 
Condé ,  Strasbourg  ,  1 566 ,  5  vol. 
in-8".  ;  la  meilleure  édition  est  celle 
âe  1745  ,  Londres  (  Paris  ),  6  vol. 
ïn-4".,  avec  des  notes  de  Secousse 
et  un  supplément  de  Lcnglei-Du- 
frcnoy.  W — s. 

CONDÉ  (  Henri  V\  de  Bourbobt, 
prince  de  ),  fils  du  précédent,  né  à  la 
ipcrté-sous  -  Jouarrc,  le  9  décembre 
j552  ,  était  à  peine  a;;é  de  seize  ans 
lorsqu'il  pcvdil  son  jière;  Il  se  hâta 
^ç  joindre  l'-'ivoc'e  ucs  juolci.tants, 
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dont  le  commandement  était  passé  ^ 
l'amiral  de  Colis^ni,  et  se  fit  remar? 
quer  dans  plusieurs  occasions  :  «  C'é- 
»  tait,  dit  Brantôme,  un  prince  tièç 
»  libéral ,  doux  ,  gracieux  et  très  élo- 
»  quent,  et  il  promettait  d'être  aussi 
»  grand  capitaine  que  son  père.  »  I| 
n'échappa  au  massacre  de  la  St.-IJar- 
thélemi  qu'en  promettant  d'abjurer  le 
calvinisme;  mais, aussitôt  qu'il  fut  dé- 
barrassé de  ses  gardes ,  il  s'enfuit  en 
Allemagne,  d'où  il  adressa  à  Henri  Ilï 
une  requête  pour  demander  le  libre 
exercice  de  sa  religion.  Il  leva  ensuite 
des  troupes ,  et  se  rendit  à  leur  tête 
au  camp  du  duc  d'Alençon,  élu  génér 
ralissime  des  protestants.  Jl  fut  ex- 
communié en  i585,  avec  le  roi  de 
Navarre ,  son  cousin ,  par  Sixte  V, 
et  il  y  eut  des  personnes  qui  regardè- 
rent sa  fin  mùlhcurcnse  comme  un 
effet  de  l'excommunication.  \\  mourut 
à  St.-Jean-d'Angely,  le  5  mars  1 588 , 
empoisonne^^parsesdomestlques.Char- 
lotte  de  la  Ti  émouillc,  son  épouse,  in% 
soupçonnée  d'avoir  conseillé  ce  crime, 
et  l'on  instruisit  son  procès  ;  mais  Henri 
ly  en  fit  jeter  les  pièces  au  feu,  et  un 
arrêt  du  parlement  de  Paris  reconnut 
son  innocence;  cependant,  on  n'a  pa^ 
craint  de  faire  planer  le  plus  odieux 
soupçon  sur  sa  mémoire.  Elle  se  serait 
portée  à  ce  crime,  dit-on ,  pour  déro- 
ber à  son  mari  les  suites  d'une  intrigue 
qu'elle  avait  cncavec  un  de  ses  pages, 
suivant  les  uns  ,  et,  suivant  d'autres, 
avec  Henri  IV  lui-même.       W— s. 

CONDÉ  (Henri  II  de  Rourbok, 
prince  de),  fils  du  précédent,  na- 
quit il  St.-.lean-d'Angely  le  i'"''.  sep- 
tembre i588,  six  mois  après  la 
mort  de  son  père.  11  fut  amené  à  la 
cour  à  l'âge  de  sept  ans;  on  l'instrui- 
sit dans  la  religion  catholique ,  et  te 
soin  de  .surveiller  son  éducation  fut 
confié  au  marquis  de  Pisaui,  sei- 
gneur d'un  rare  mérite.  Henri  IV  lui 
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fit  cpouscT  CD  i6og  Cbarlotte-Mar- 
gncnte  de  Montmorenci,  dont  i!  était 
épris  Itii-inême.  Coudé,  s'apcrcevanl 
desattenlioDS  du  roi  pour*on  épouse, 
s'enfuit  arec  elle  à  Briixtlles.  Le  roi 
se  plaignit  au  conseil  d'Espagne  de 
raccucil  qu'on  avait  fiait  à  un  prince 
de  son  sang,  sorti  du  royaume  saii» 
sa  permission;  mais  i!  serait  absurde 
d'imaginer  que  la  jalousie  fût  la  cause 
de  la  guerre  que  Henri  IV  méditait 
contre  l'Espagne.  Le  prince  ne  se 
croyant  pas  en  sûreté  à  Bruxelles  : 
s'enfuit  en  Italie,  et  ne  revint  en 
France  qu'après  la  mort  de  Henri  1  Y. 
Outré  de  se  vcir  sans  emploi ,  il  s« 
mit  à  la  tête  du  parti  des  mécontents  ; 
la  reine  fit  des  sacrifices  pour  les 
apaiser;  mais  Condé,  loin  d'être  sa- 
tisfait, quitta  une  seconde  fois  la  cour, 
après  avoir  publié  un  manifeste  san- 
glant contre  le  gouvernement.  Une 
déclaration  le  prita  lui ,  et  ses  adhé-  * 
rents,  de  leurs  biens,  comme  criminels 
de  Itze-majesté.  Le  traite  de  Loudun 
cîitrc  la  reine  et  le  prince  rétablit  la 
]i.iix  ;  mais,  de  retour  à  Paris,  il  con- 
tinua ses  cabales.  La  reine  en  étant 
instruite,  le  fit  arrêter,  conduire  à  la 
Kistille,  et  de  là  a  Yiuceuues,  où  il 
resta  enfermé  pendant  trois  ans.  Il 
sollicita  sa  liberté  et  un  commande- 
ment en  Languedoc  contre  les  protes- 
tants;  ou  lui  accorda  ces  deux  grâces, 
mais  avec  méfiance.  Cétait  à  tort;  il 
haïssait  les  protestants,  et  avait  son 
crédit  à  recouvrer,  deui  raisons  qui 
devaient  rassurer  sur  sa  conduite. 
Elle  fiit  celle  d'uu  bon  général  et  d'un 
sujtt  fidèle.  En  j  656,  il  entra  eu  Fran- 
che-Comté ,  s'empara  de  quelques 
pl.iccs,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Dole.  Cette  ville  fit  une  courageuse 
résistance,  et  le  prince,  obligé  de  por- 
ter une  partir-  de  ses  forces  en  Pi- 
cardie, eu  leva  le  siège  le  i5  août.  Il 
iic  fut  pas  plus  h»urcux  dcvaat  Jf  ou- 
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tarabie  en  i6j8;  mais  ce  fui  la  faut* 
du  duc  de  la  Valette.  L'année  suivaulc, 
il  prit  Salces  en  Boussilion  et  EIne  en 
164^.  Après  la  mort  de  Louis  XIII, 
il  fut  admis  au  conseil  de  la  régente 
et  lui  rendit  de  grands  services.  Il 
mounit  à  Paris  le  1 1  décembre  1 646. 
«  Sa  plus  grande  gloire,  dit  Voltaire, 
»  est  d'avoir  été  le  père  du  grand 
»  Condé.  »  \V — s. 

CONDÉ  (Lons  II  de  Bovrbox, 
prince  de),  né  à  Paris  le  8  sep- 
tembre ifiai.La  posléiité  lui  a  con>^ 
firme  le  nom  de  grand,  qui  lui  fut 
donné  par  ses  contemporains.  11  Ht 
ses  premières  études  au  collège  des 
jésuites,  à  Boui|;es,  et  montra  des 
dispositions  très  remarquables  pour 
les  sciences,  u  II  était  né  général.  L'art 
»  de  la  guerre  étiit  en  lui ,  dit  Vol- 
»  taire,  un  instinct  naturel.  «  Il  fit 
ses  premières  armes  à  dix-sept  ans , 
et  se  trouva  au  siège  d'Arras  en  1 O4 1 . 
Il  épousa  la  même  année  Claire  Clé- 
mence do  Maillé-Biezè,  nièce  du  car- 
dinal de  Richelieu.  Ce  fut  malgré  lui, 
dit-on,  qu'il  fit  ce  mariage,  et  le  roi 
fut  obligé  d'user  de  son  autorité  pour 
fy  contraindre.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'en  arrivant  à  la  cour 
il  avait  laissé  voir  beaucoup  d'éloi- 
gn«aient  pour  le  ministre ,  et  qu« 
même  il  s'était  exprimé  sur  sou  compte 
d'une  mauièrc  peu  favorable.  La  mort 
de  Louis  XIII  mit  en  mouvement 
toutes  l«s  passions  des  courtisans, 
et  Condé  (alors  duc  d'Engbicn  ;  au-* 
rait  sans  doute  figuré  dans  les  trou- 
bles qui  signalèrent  les  commence- 
ments de  la  régence ,  si  l'entrée  des 
Espagnols  en  Champagne  ne  l'eût 
retenu  à  l'armée.  Il  leur  livra  ba-? 
taille ,  contre  l'avis  de  son  conseil,  le 
19  mai  1645,  dans  la  plaine  de 
Recroi;  et  quoiqu'ils  eussent  l'avan- 
tage du  nombre  et  de  U  position ,  il 
ks  défit  entièrement.  Dix  mille  de^ 
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leurs  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille et  cinq  raille  furent  faits  prison- 
niers. C'était  l'élite  de  leurs  troupes, 
et  l'on  a  remar(pië  que ,  depuis  cette 
journée,  l'infanterie  espagnole,  au- 
paravant si  renommée,  n'a  plus  rien 
fait  de  remarquable.  D'un  autre  côté, 
ce  fut  comme  le  présage  de  cette  épo- 
que si  glorieuse  pour  les  armes  de  la 
France.  Tous  ces  avantages  furent  ob- 
tenus par  les  bonnes  dispositions  et 
l'activité  du  jeune  prince  (i).  Après 

(i)  On  sera  peut-être  étonné  d'appren- 
dre que  c'est  dans  l'oraison  funèbre  de 
Bossuet  que  se  trouve  la  description  la 
plus  exacte  et  la  plus  vraie  de  cette  mé- 
morable bataille  ,  et  que  c'est  l'évêque 
de  Meaiix  qui  en  a  tracé  le  plus  fidèle , 
comme  le  plus  éloquent  tableau.  L'impé- 
tuosité et  la  brillante  valeur  du  jeune 
jjrince  y  sont  d'ailleurs  si  bien  présentées, 
que  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de 
le  donner  tout  entier  :  n  A  l'âge  de  vingt- 
3)  deux  ans  ,  le  duc  conçut  un  dessein 
3)  où  les  vieillards  expérimentés  ne  pu- 
3)  rent  atteindre^  mais  la  victoire  le  jus- 
i»  tifia  devant  Kocroi.  L'armée  ennemie 
■»  est  plus  forte  ,  il  est  vrai;  elle  est 
3)  composée  de  ces  vieilles  bandes  wal- 
3>  lones,  italiennes  et  espagnoles ,  qu'où 
3>  n'avait  pu  rompre  jusqu' alors j  mais 
3>  pour  combien  fallait-il  compter  le  cou- 
3)  rage  qu'inspiraient  à  nos  troupes  le  be- 
31  soin  pressant  de  l'état,  les  avantages 
33  pas$és  ,  et  un  jeune  prière  du  sang  qui 
3>  portait  la  victoire  dan^ses  yeux  ?  Don 
3)  Francisco  de  Mellos  l'attend  de  pied 
"  ferme 5  et,  sans  pouvoir  reculer,  les 
î>  deux  généraux  et  les  deux  aiméessem- 
»  blaicnt  avoir  voulu  se  renfermer  dans 
3)  des  bois  et  dans  des  marais,  pour  dé- 
»  cider  leur  querelle,  comme  deux  bra- 
»  ves  en  champ  clos.  Alors  que  ne  vit-on 
»  pas?  Le  jeune  prince  parut  un  autre 
3»  nomme  :  touchée  d'un  si  digne  objet, 
3»  sa  grande  ame  se  déclara  tout  entière  ; 
»  son  courage  croissait  avec  les  périls,  et 
»  ses  lumières  avec  son  ardeur.  A  la  nuit, 
»>  qu'il  fallut  passer  on  présence  des  cn- 
»  ncmis,  connue  un  vigilant  capitaine  , 
>>  il  reposa  le  dernier,  mais  jamais  il  ne 
»  reposa  plus  i>aisiblcnunt.  A  la  ^cille 
V  d'un  si  grand  jour,  il  dès  la  première 
¥  itataiUe ,  il  est  tram^uillc ,  tant  il  se  trou- 
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cette  glorieuse  journée ,  Condc'  ne  fil 
plus  que  marcher  de  succès  en  suc- 
cès. Tliionvillc ,  dont  le  siège  pouvait 


3)  ve  dans  son  naturel  !  et  on  sait  que,  le 
lendemain  ,  à  l'heure  marquée,  il  fallut 
réveiller  d'un  profond  sommeil  cet  au- 
tre Alexaudi'C  Le  voyez- vous  comme 
il  vole  ;  ou  à  la  victoire ,  ou  à  la  mort  ? 
Aussitôt  qu'il  eut  porté  de  rang  en  rang 
l'ardeur  dont  il  était  animé ,  on  le  vit 
presque  en  môme  temps  pousser  l'aile 
droite  des  ennemis,  soutenir  la  nôtre 
ébranlée,  rallier  les  Français  à  demi- 
vaincus,  mettre  en  fuite  FFspagnol  vic- 
torieux ,  porter  partout  la  terreur  ,  et 
étonner  de  ses  regards  étincelantsceux 
qui  échappaient  à  ses  coups.  Restait 
cette  redoutable  infanterie  de  l'armée 
d'Espagne ,  dont  les  gros  bataillons 
serrés  ,  semblables  à  autant  de  tolirs, 
mais  à  des  tours  qui  sauraieut  réparer 
leurs  brèches  ,  demeuraient  inébranla- 
bles au  milieu  de  tout  le  reste  eu  dé- 
route, et  lançaient  des  feux  de  toutes 
parts.  Trois  fois  le  jcime  vainqueur 
s'efforça  de  rompre  ces  intrépides  com- 
battants; trois  fois  il  fut  repoussé  par 
le  valeureux  comte  de  Fontaines,  qu'on 
voyait  porté  dans  sa  chaise  ,  et,  nia'gre 
ses  infirmités,  montrer  qu'une  ame  guer- 
rière est  maîtresse  du  corps  qu'elle  ani- 
me ;  mais  enfin  il  faut  cédei-.  C'est  en 
vain  qu'à  travers  des  bois  ,  avec  sa  ca- 
valerie toute  fraîche,  Ikk  précipite  sa 
marche  pour  tomber  sur  nos  soldats 
énuisés;  le  prince  l'a  prévenu  ,  les  ba- 
taillons enfoncés  demandent  quartier  j 
mais  la  victoire  va  devenir  plus  ter- 
ible  pour  le  duc  d'Enghien  que  le 
combat.  Tendant  qu'avec  un  air  assuré 
il  s'avance  pour  recevoir  la  parole  de 
CCS  braves  gens,  ceux-ci,  toujours  en 
garde,  craignent  la  surprise  doqnelqua 
nouvelle  attaque  ;  leur  'cllVoyable  dé- 
charge met  les  nôtres  en  lu  rie;  ou  ne 
\on  plus  que  carnage;  le  sang  enivre 
le  soldat ,  juscju'à  ce  que  le  grand  prin- 
ce ,  qui  ne  peut  voir  égorger  ces  lions 
conmie  de  timides  brebis,  calma  les 
courages  émtis,  et  joignit  au  plaisir  de 
vaincre  celui  de  j  anlonnrr.  Quel  fut 
»  alors  l'étonnemcnt  de  ces  vieilles  trou- 
»>  pes  et  de  leurs  braves  officiers,  lors- 
)'  <|u'ils  virent  «|u'il  n'y  avait  plus  de  sa- 
»  lut  pour  eux  qu'entre  les  bras  du  vain- 
«  queur  I  de  quels  yeux  rcgardcrcjil-iU 
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traîner  en  longueur ,  e.st  pri?  avant  la 
fin  de  la  campagne, et  rend  les  Fran- 
çais maîtres  du  cours  de  la  Moselle. 
L'année  suivante,  Condé  Ta  répa- 
rer les  pertes  éprouvées  par  l'armée 
d'Allemagne.  Cependant  elle  était  com- 
mandée par  Turcnnel  La  présenre 
de  Condé  rend  la  confiance  aux  sol- 
dats. Fribourg,  assiégé  par  les  Al- 
lemands ,  avait  été  obligé  de  capitu- 
ler. Les  Franç-iis  étaient  inférieurs  en 
nombre,  rt  Turcnne,dont  la  répu- 
tation n'était  pas  encore  établie ,  avait 
à  se  défendre  contre  Mercy,  général 
îion  moins  liabile  que  brave  (  Fojez 
Mebct)  .  Condé  n'hésite  point  à  l'at- 
taquer sous  les  murs  mêmes  de  Fri- 
bourg. Le  combat  dura  trois  jours, 
et  fut  indécis;  cependant  la  gloire  de 
Condé  s'en  augmenta.  Il  y  courut  les 
plus  grands  dangers.  Un  boulet  em- 
porta le  pommeau  de  sa  selle,  et  une 
balle  brisa  le  fourreau  de  son  épée. 
Ou  rapporte  qu'ayant  vu  ses  troupes 
balancer,  il  jeta  son  bâton  de  com- 
mandant dans  les  rangs  ennemis, 
et  marcha  ensuite  pour  le  reprendre. 
Cétait  connaître  le  caractère  français. 
Turennc,  laissé  à  lui-même,  éprouve 
de  nouveaux  échecs;  Condc  vole  une 
seconde  fois  à  son  secours,  passe  le 
Necker;  les  deux  généraux  joignent 
Mercy  à  Nordiingen ,  où  ils  rem- 
portent une  victoire  complète  (  5  août 
1(545)  :  l'armée  allemande  fut  mise  en 
pleine  déroute  ;  Mercv  mourut  de  ses 
blessures.  Coudé,  épuisé  de  fatigues, 
tombe  malade;  mais  ou  le  voit  bientôt 
après  (  1 64G  )  entrer  en  Flandre  et  se 

»  le  jeune  prince  ,  dont  la  victoire  avait 
»  relevé  la  haut»  contenance  ,  à  qui  la 
»  clémence  ajoutait  de  nouvelles  grj»ces  ! 
M  Qu'il  eût  encore  volontiers  sauvé  la  rie 
»  au  brave  comte  de  Fontaines  !  mais  il 
'>  se  trouva  [  ar  terre  parmi  ces  milliers 
»  de  moru  doal l'Espagne  gent  encore  U 
i  perle.  » 
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rendre  maître  de  Dunkerque,  place 
alors  d'une  grande  importance.  Tant 
de  gloire  et  de  succès  éveillent  enfin 
l'envie.  On  l'enlève  aux  soldats  ha- 
bitués à  vaincre  sous  ses  ordres ,  pour 
l'envoyer  en  Catalogne  ,  oii  il  n« 
trouve  que  de  mauvaises  troupes  mal 
payées.  Pour  la  première  fois,  la  for- 
tune se  montre  infidèle  à  ses  dra- 
peaux ;  il  assiège  Lcrida ,  mais  sans 
succès.  Cependant  le  besoin  de  ses 
talents  se  fait  bientôt  sentir  ;  il  est 
rappelé  en  Flandre,  et  remporte  sur 
l'archiduc  Léopold.  avec  une  armée 
de  beaucoup  fnfemure  en  nombre, 
la  victoire  de  Lens  (  ao  août  1648), 
qui  décida  la  paix  avec  l'Allemagne. 
Ce  fut  dans  celte  bataille  que  le  prince 
de  Coudé  acheva  d'écraser  les  restes 
de  la  fameuse  infanterie  espagnole. 
Les  dépenses  nécessitées  par  la  guerre 
avaient  amené  un  grand  embarras 
dans  les  finmces.  Mazarin,  tout-puis- 
sant alors,  était  odieux  aux  grands 
qui  enviaient  sa  fortune,  et  au  peuple 
qui  le  regardait  comm.e  l'auteur  de  ses 
maux.  Cette  haine  contre  le  ministre 
fut  la  première  cause  des  troubles.  Le 
parlement  de  Paris,  appuyé  de  quel- 
ques jeunes  gens  auxquels  on  donna 
le  nom  de  frondeurs ,  osa  s'opposer 
aux  volontés  de  la  cour.  Condé,  re- 
cherché des  deux  partis ,  se  déclara 
en  faveur  de  la  cour,  quoiqu'il  eût 
à  s'en  plaindre ,  et  se  servit  de  son 
influence  pour  amener  la  paix.  On 
l'accusa  d'avoir  mis  un  prix  trop 
haut  à  ce  service  ;  mais  un  tort  plu» 
réel,  suivant  toutes  les  apparences, 
lut  d'avoir  voulu  empêcher  le  mariage 
de  la  nièce  de  Mazarin  avec  le  due 
de  Mercœur ,  et  de  s'être  permis  pu- 
bliquement des  railleries  très  vives 
sur  son  administration.  Condé ,  rap- 
pelé à  la  cour  par  la  reine  ,  fut 
arrêté  (  18  janvier  i65o)  avec  son 
frère  le  priace  de  Conli  (  rqjr.  Ar- 
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mand  dic CoNTi),  conduit  à  Vincenncs, 
à  Marcoussy  et  ensuite  au  Havre  , 
ou  il  resta  treize  mois  euferuié.  A 
la  nouvelle  de  sa  détention,  le  peu- 
ple avait  allume'  des  feux  de  joie  (i  ); 
quand  il  rentra  dans  Paris ,  ce  fut 
comme  en  triomphe.  Ni  les  fêt#s  qui 
ce'lehrôront  son  retour ,  ni  !'<  xil  de 
Mazarin  ne  purent  le  satisfaire  :  il 
avait  à  se  vei>ger  de  la  cour.  «  Je  suis 
»  enflé  dans  cette  prison,  disait- il 
»  dans  un  âge  plus  avaucc,  le  plus 
»  innocent  dt-  tous  les  hommes;  mais 
»  j'en  suis  sorti  le  plus  coup.ihle.»  Ne 
son<;eaut  donc  plus  alors  qu'à  la  ven- 
geance, il  lève  des  troupes  ,  marche 
sur  Paris ,  rencontre  l'armée  royale 
commandée  par  le  maréchal  de  Hoc- 
quiueourt,  près  de  Gien,  lui  enlève 
cinq  de  ses  quartiers  ,  et  force  le  reste 
de  se  jeter  dans  Bleneau  et  de  se 
sauver  vers  Aux'  rre.  Mais ,  dans  cette 
guerre ,  Condé  n'était  plus  l'émule  ni 
le  maître  de  Turcnne.  ïurenne ,  fidèle 
à  son  devoir,  combattait  contre  lui. 
ï.enrs  armées  se  rencontrèrent  le  i 
juillet  i65i,  dans  le  faubourg  St.- 
Antoine,  et  il  y  eut  un  combat  où 
il  se  fit  de  part  et  d'autre  de  si 
grandes  choses ,  que  la  réputation 
des  deux  généraux ,  déjà  si  grande, 
s'en  accrut  encore.  Si  Monsieur  n'eût 
fait  ouvrir  les  portes  à  Condé  [  V. 
MoNTPENSiER  ) ,  il  iTstait  prisonnier. 
Désespérant  d'obtenir  son  pardon  de 
la  cour,  après  une  faute  si  éclatante, 
il  prit  la  fuite,  et  lorsque  le  roi  fit 
publier  une  amnistie  générale,  Gond* 
c'tait  passé,  depuis  cinq  jours,  dans 
les  rangs  espagnols.  En  1 65.> ,  il 
f  herche  à  rej)rendre  Arras  qu'il  avait 
contribué  à  donner    à    la    France } 

(^)  Pondant  Ir»  guerres  de  la  fronde, 
•n  avait  publié  contre  le  piince  de  Coii- 
4*' plu»  (le  deux  cf  iils  pnniplilirts  m  prose 
On  en  vers  l)iirlesrpu's.  y  oyez  1rs  recueils, 
eonuuii  soiu  le  «oju  de  Mumiitiadc^. 
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Turenne  en  fait  lever  le  siège ,  mais 
Condé  assure  la  retraite  des  Espa- 
gnol». En  i656,  il  défait  le  maréchal 
de  la  Ferté,  qui  comramandait  ea 
second  le  siège  de  Va'euciennes  ,  et 
le  fait  prisonuier.  L'année  suivante, 
il  se  jette  dans  Cambrai,  investi  par 
Turenne  et  l'oblige  à  son  tour  de  se 
retirer;  mais  il  ne  put  einpê- her  D. 
Juan  d'Autriche  d'être  battu  par  le 
même  général  à  la  journée  des  Du- 
nes (i).  En  France,  où  Condé  com- 
mandait en  chef  les  années,  il  avait 
toujours  exécuté  le^  plans  qu'il  avait 
lui-même  conçus;  en  Espagne  ,  où  il 
n'occupait  que  le  secor.d  rang,  il 
était  obligé  de  soumettie  ses  vues  oa 
d'exécuter  relies  d'un  autre  :  voilà  c« 
qui  explique  cette  alternative  de  suc- 
cès et  de  revers  qu'il  eut  au  service 
des  Espagnols.  La  paix  des  Pyrénées 
(i6()o)  lui  assura  l'oubli  de  ses 
torts  ;  le  cardinal  Mazarin  n'y  aurait 
jamais  consenti,  si  le  ministère  es- 
pagnol n'eût  adroitement  insinué  que 
la  cour  de  Madrid  S(  rait  obligée  de 
donner  au  prince  fugitif  un  établis- 
sement dans  les  Pays  -  Bas ,  ce  qui 
eût  été  assurément  bien  plus  fâ- 
cheux que  sou  retour.  Condé  revint  à 
Paris  et  fut  présenté  au  roi  par  le  car- 
dinal, qui  mourut  peu  de  temps  après. 
Louis,  qui  annoi!Çii  sou  intention  de 
gouverner  par  lui-même,  ne  donna 
point  de  commandement  à  Condé 
qu'il  craignait  peut-être  encore  :  ïu- 
renne paraissait  suffire  à  tout.  Lou- 
vois  en  devint  jaloux,  «t  lui  fil  pré- 
férer Coudé  pour  la  conquête  de  la 
Franche -Comté  (  iÇ)05  }.  Cette  pro- 

(i)Cnndc,Toyanllcs  uiaiivaiscs  dispo- 
sitions de  D  Jnan,  qui  avait  négligé  set 
avis,  se  porta  sur  une  éiniucocc,  et  dit 
«u  duc  de  (ilocrster  :  «  J<;uue  liommc, 
»  vons  n'avez  jamais  vu  perdre  de  b^'- 
)>  taille  1*  eh  bieu  !  <JUas  uo  mome«t)  V»1M^ 
»  \e  verrcï.  u 
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yince  fut  «oumisc  en  moins  de  trois 
semaines.  G)nde  assiégea  en  personne 
Dole,  qui  avait  résisté  à  son  père  , 
et  la  prit  en  peu  d(  jours.  La  guerre 
de  iùj-2,  contre  la  Hollande,  lui  four- 
nit de  nouvelles  occasions  de  montrer 
au  roi  la  sincérité  de  son  repentir.  Au 
passage  du  RLin ,  Tiniprudcnce  du 
duc  lie  LoDgueville,  qui  tira  un  coup 
de  pistolet  sur  des  soldais  qui  dt-roan- 
daifnt  quartier,  fit  courir  au  prince  le 
plus  grand  danger.  Longiieville  fut 
tué  d'une  décharge  de  raousqueterie , 
et  un  officier  allemand  courut  à  Condé 
tt  lui  appuya  un  pistolet  contre  la 
IcJe  ;  Condé  détourna  le  coup  qui  lui 
cassa  le  poignet.  C'est  la  seule  blessure 
qu'il  ait  reçue  dans  loutes  ses  cam- 
pgues.  La  bataille  de  Senef  (  1 1  août 
16-4  )  est  la  dernière  que  Condé  ait 
gagnée;  elle  fut  meurtrière,  et  sans 
de  grands  résultats.  Après  un  léger 
avantage,  auquel  il  devait  se  borner, 
ce  prince  attaqua  imprudemment  le 
piincc  d'Orange  dans  les  plus  fortes 
positions  ,  et  toute  l'impétuosité  fran- 
çaise ne  servit  qu'à  augmenter  l'cffu- 
f'ion  du  sang(i}.  En  1675,  après  la 
mort  de  Turenne,  Condé  fi:l  charge 
d'arrêter  les  progrès  deMontecuculli, 
et  il  y  p.irvint  aisément  ;  mais  il  de- 
manda sa  retraite ,  à  cause  des  dou- 
leurs de  goutte  dont  il  continuait  d'ê- 
tre tourmente,  et  Louis  XIV, encore 
iijéconleut  de  ce  qu'il  avait  prodigué 
le  sang  françiis  à  la  bataille  de  Senef, 
ue  chercha  pointa  le  détourner  de  son 
projet  de  se  retirer  à  Chantilly.  Ce 
lut  alors  que  Condé  orna  ce  lieu  avec 

(1)  On  a  dit  qu'averti  àes  murmures 
qu'avait  fait  naîlrt'  l'horrible  massacre  de 
!a  baïaiilc  de  Senef,  Condé  r«rpondit  : 
Il  ne  faut  qu  une  nuit  de  Paris  pour  tout 
"  réparer.  »  Cette  anecdote  est  peu  vrai- 
semblable ,  et  l'on  sVst  abstenu  d'en  rap- 
porter dans  cet  article  beaucoup  d'autres 
du  même  genre. 
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autant  de  goût  que  de  magnificence. 
Dans  sa  jeunesse ,  il  avait  fiéquenté 
l'hôtel  de  llambouillet  ,  mais  il  avait 
su  se  préserver  de  ralTcclaliou  et  du 
ton  précieux  qui  régnaient  dans  ces  M- 
semblées.  Son  admiration  pour  Cor- 
neille ne  lui  ferma  point  les  yeux 
aux  sublimes  beautés  de  Racine  ;  il 
l'encouragea  dans  ses  essais,  et  le  sou- 
tint contre  les  cabales  qui  cherchaient 
à  le  dég'Hiler  du  théâtre.  Il  lut  son 
protecteur  ,  celui  de  Boileau  et  de 
Molière ,  et  il  les  accueillit  constam- 
ment. L'amour  de  la  gloire  est  le 
priucipal  trait  du  caractère  de  Ojndé. 
Son  humeur  était  inégale  ;  on  lui  a 
reproché  d'être  avare;  l'embarras  dans 
lequel  il  fut  pour  ac(iuiiter  ses  dettes 
prouverait  le  contraire.  Coligni  l'ac- 
cuse d'ingratitude  envers  ses  amis 
(f'qr.  Jean  de  CoLiGM  }.  Peut-être  ue 
fut-il  pas  assez  reconnaissant  envers 
cet  homiue ,  qui  lui  avait  donné  \fi. 
preuve  d'un  dévouement  sans  borné»; 
mais  tous  les  historiens  s'accordent  à 
dire  qu'il  s'employa  pour  obtenir  des 
grâces  â  tous  ceux  qui  l'avaient  servi. 
Condé  ux)urut  dans  de  grands  senti- 
ments de  religion  ,  le  1 1  décembre 
1G86 ,  à  Fontainebleau.  Le5  plus  célè- 
bres orateurs  prononcèrent  son  orai- 
son funèbre.  Ce  fut  par  la  sienne  que 
Bossuet  termina  sa  carrière,  et,  de 
l'avis  des  meilleurs  juges,  c'est  le  chef- 
d'œuvre  d'un  homme  qui  en  compte 
autant  que  d'ouvrages  de  ce  genre. 
Bourdaloue  en  prononça  aussi  une, 
dont  iJayle  fait  un  grand  éloge. 
La  physionomie  du  grand  Condé 
annonçait  bien  ce  qu'il  était.  «  S'il 
j>  avait  ,  a-t-on  dit ,  le  cœur  d'un 
»  lion  ,  il  avait  aussi  le  regard  d'nn 
»  aigle.  »  Voici  le  portrait  qu'en  a 
tracé  Folard  ,  digne  appréciateur  de 
sa  valeur  et  de  son  caractère  militaire  : 
«  Incapable  de  céder ,  quelques  obs- 
»  tacles  qu'il  pût  renconlicr  dans  la 
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*>  poursuite  de  ses  desseÎBS  ,  d'un  es- 
»  prit  exlrêmeraent  vif,  tout  plein  de 
»  feu ,  de  lumières  et  de  ressources  ; 
»  d'un  coup-d'ceil  admirable  j  impe'- 
wrieux,  quelquefois  violent  dans  le 
»  coramandemeut ,  plus  encore  dans 
»  l'action  ,  où  l'on  pre'tend  qu'il  sui- 
»  vail  assez  volontiers  les  voies  meur- 

»  trières »   Si  le  grand  Condë  se 

montra  quelquefois  prodigue  du  sang 
de  ses  soldats  ,  on  doit  avouer  qu'il 
se  ménageait  fort  peu  lui-même,  et  que 
le  sacrifice  de  sa  propre  existence  lui 
pai-ut  toujours  au-dessous  de  la  honte 
d'un  revers.  Au  moment  où  il  allait  li- 
vrer la  bataille  de  Rocroi ,  Gassion , 
qui  en  redoutait  les  suites ,  à  cause  de 
la  supe'riorile'  des  Espagnols,  lui  ayant 
dit  :  «  Que  deviendrons-nous,  si  nous 
»  sommes  vaincus  ?   —  Je  ne  m'en 
î)  mets  point  en  peine ,  répond  Con- 
»  de',  parce  que  je  serai  mort  aupa- 
»  ravant.  »  On  trouve  dans  St.-Evre- 
mont  un  beau  parallèle  entre  Turen- 
ne  et  Condé.  On  peut  consulter  sur 
ce  dernier  :  i".  Mémoires  pour  ser- 
vir à  son  histoire  (  par  la  Brune  ) , 
Cologne  (Amsterdam),  1692,3  vol. 
in- 1 2  ;  2".  Fie  du  prince  de  Condé , 
(par  P.  Coste),  Cologne  (Amsterdam  ), 
1695,  in-  j  2  ;  'i\  édition,  1694,  in-i  2  ; 
3".  Essai  sur  la  vie  du  grand  Condé, 
par  Maizière  de  Monlville,  clianoine 
de  Bordeaux,  dans  le  Recueil  de  l'a- 
cadémie de  Montauhan ,  1 7  5o  ;   f^°. 
Histoire  de  Louis  de  Bourbon  prin- 
ee  de  Condé,  par  Desormeaux ,  Paris , 
fjôG-GS,  4  vol.  in- 12  :  elle  est  in- 
téressante;  le  style   en  est  élégant; 
5°.    Fie  du  prince  de  Condé ,  par 
Turpin  ,  formant  les  tomes  XXIV  et 
XXV  des  Vies  des  Hommes  illustres 
de  France  ;  impartiale ,  mais  écrit* 
négligemment  ;  6  '.  enfin  Essai  sur 
la  vie  du  grand  Condé ,  par  I.otiis- 
Joscph  de  Bourbon  ,  son  4".  descen- 
dant ,  Paris ,  1 80C ,  in-8".  Celte  cdi- 
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tion  est  la  seconde.  (  Foy.  aussi  les  ar- 
ticles MazARIN  et  TXJRENNE.  )  W — s. 
CONDÉ  (  Henri-Jules  de  Bour- 
bon, prince  de)  ,  fils  du  grand  Con-    | 
dé,  naquit  en  i643.    Son  père  prit 
un  soin  particulier  de  son  éducation  ; 
il  surveillait  lui-même  ses  maîtres  ,  se 
faisait  rendre  compte  de  ses  progrès  , 
et  les  hâtait  par  ses  leçons.  Il  l'em- 
mena avec  lui  lorsqu'il  passa  au  ser- 
vice de  l'Espagne  ;  mais  ne   pouvant 
pas  le  conser\:er  au  milieu  des  hasards 
d'une  guerre  poussée  vivement ,  il  le 
plaça  chez  les  jésuites  de  Namur  pour 
y  terminer  ses  études.  Il  lui  ens(  igna 
ensuite  tout  ce  qui  peut  s'enseigner  de 
l'art  de  la  guerre,  et  eut  le  plaisir  de  le 
voir  répondre  à  ses  espérances  par  sa 
docilité  et  son  application.  Rentré  en 
France  avec  son  père   (1660),  le 
jeune  prince   partagea  sou  sort,    et 
n'eut  point  de  service.  Ce  ne  hit  qu'au 
bout  de  cinq  ans  que  le  roi  lui  permit 
de  l'accompagner,  comme  volontaire  , 
au  siège  de  Tournay  :  il  s'y  distingua 
par  sa  bravoure;  mais  une  maladi» 
l'empêcha  de  continuer  la  campagne. 
Il  suivit  encore  le   roi  au  siège  d« 
Dole  en  1668,  et  à  celui  de  Besançon 
en    1674.  Il  combattit  près  de  son 
père  à  la  bataille  de  Senof,  et  lui  sauva 
la  vie,  en  aidant  le  comte  d'Ostaiu 
à  le  replacer  sur  son  clieval  ;  il  s'em- 
para de  Limbouig  (  1675),  après  huit 
jours  de  tranchée  ouverte.  Doué  d'un 
esprit  fin  et  délicat,  il  faisait  le  char- 
me de  la  société ,  qu'il  aimait  ;  mais 
il  était  froid  et  sévère  dans  son  in- 
térieur. Généreux  jusqu'à  la  prodi- 
galité dans  les  actions  d'éclat ,  il  était 
naturellement    parriinouieux  ;   peut- 
être  que  le  souvenir  de  la  détresse  où 
il  avait  vu  son  père  contribua  beau- 
coup à  lui  donner  ce  vice,  si  odieux 
dans  les  personnes  d'un  rang  élevé.  Il 
avait  épousé,  en  i665,  Anne  de  Ba- 
vière, princesse  palatine  du  Rhin. 
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Dans  les  dernières  anne'es  de  sa  vie  , 
il  fut  sujet  à  des  vapeurs  qui  le  ren- 
dirent la  fable  des  courtisans.  St.-  Si- 
mon ,  trop  enclin  à  la  malignité  pour 
être  toujours  impartial ,  parle  de  ce 
prince  d'une  manière  peu  favorable  ; 
il  est  à  croire  cependant  qu'il  aurait 
illustre'  le  nom  qu'il  portait,  si  son 
père  lui  eût  laissé  quelque  chose  à 
faire  à  cet  égard.  Il  mourut  le  i". 
aviil  1709.  W  — s. 

CONDE  (Marie  ds  Clèvbs  ). 
Foy.  Clèves. 

CONDILLAG  (  Etixmne  Bonhot 
DE  ) ,  abbé  de  Mureanx.  naquit  à  Gre- 
noble en  l'jiS.  11  était  frère  de  l'abbé 
de  IVIably,  et,  comme  lui,  û  parvint  à 
la  célébrité,  mais  par  des  travaux  d'un 
genre  diflerent.  Son  goût  et  le  désir 
d'être  utile  lui  furent  diriger  de  bonne 
heure  ses  études  vers  la  métaphysique. 
Les  efforts  des  plus  grands  génies  n'a- 
vaient encore  produit  dans  cette  scien- 
ce qiie  d'ingénieuses  fictions  ou  de  vains 
jysiêraes;  Locke,  qui  était  entré  le 
premier  dans  la  bonne  voie,  était  peu 
connu  en  France.  Ami  de  la  retraite  , 
si  nécessaire  aux  occupations  sérieu- 
ses ,  Condillac  vécut  peu  dans  le  mon- 
de; du  moins  n'a-t-il  pas  laissé,  sur 
l'esprit  qu'd  y  portait,  de  ces  traditions 
que  l'on  se  plaît  à  rappeler  en  parlant 
des  hommes  célèbres.  On  sait  seule- 
ment qu'il  montra  dans  sa  conduite  la 
même  sagesse  que  dans  ses  écrits.  Ses 
mœurs  étaient  graves  sans  austérité  ; 
lié  dans  sa  jeunesse  avec  J.-J.  Rous- 
•ean,  Diderot  et  Duclos  ,  il  fut  aussi 
réservé  que  ce  dernier,  et  ne  contracta 

Iamais  d'engagements  indiscrets  avec 
es  philosophes  de  son  temps.  Le  ta- 
lent de  l'abbé  de  Condillac  n'était  pas 
de  nature  à  cire  apprécié  de  la'muld- 
tudc  ;  mais  il  jouissait  de  la  gloire  d'ê- 
tre un  des  premiers  philosophes  dans 
l'opinion  fies  esprits  les  plus  distingués, 
et  lorsqu'il  fallut  choisir  un  précepteur 


pour  l'infant,  duc  de  Parme,  petit-fils 
de  Louis  XV,  on  jugea  que  l'homme 
qui  connaissait  le  mieux  la  marche  de 
l'esprit  humain ,  serait  aussi  le  plus 
propre  à  diriger  et  à  former  celui  d'ua 
prince.  Appelé  à  un  emploi  aussi  im- 
portanf,rabbé  de  Ckindillac  suivit,  pour 
l'instruction  de  son  élève,  une  mé- 
thode profonde  et  lumineuse, qui  éton- 
ne autant  par  sa  hardiesse  que  par  sa 
simplicité.  Cette  méthode  est  la  ma- 
nière même  dont  les  hommes  se  sont 
conduits  pour  créer  les  arts  et  les  s«ien» 
ces.  11  ne  s'attacha  pas  tant  à  donner  à 
son  élève  les  connaissances  qui  de- 
vaient lui  servir  un  jour ,  qu'à  le  pré- 
parer à  les  acquérir  lui-même.  Après 
avoir  rempli  cette  tâche  difficile,  Con- 
dillac, revenu  à  ses  premières  habitu- 
des ,  continua  de  méditer  en  silence, 
11  fut  reçu  à  l'académie  française  en 
1768,  à  la  place  de  fabbé  d'Olivet  : 
on  a  remarqué  qu'il  ne  parut  plus  dans 
la  suite  aux  séances  de  cette  compa- 
gnie. La  cele'brité  qu'il  avait  acquise 
dans  toute  l'Europe  lui  attira,  peu  de 
temps  après  ,  un  témoignage  glorieu]^ 
d'estime  et  de  confiance.  Le  conseil 

{)réposé  à  l'éducation  de  la  jeunesse  po- 
onaise,  qui  avait  suivi  ses  principes 
dans  le  système  de  l'instruction  publi- 
que, l'invita,  en  1777,  à  travailler  à  ua 
ouvrage  élémentaire  de  logique  pour  les 
écoles  palatinalcs.  Conddlac  ne  sui*vé- 
eut  que  de  quelques  mois  à  la  publica- 
tion de  cet  écrit  ;  il  mourut  dans  sa 
terre  de  Flux,  près  de  Baugenci ,  le 
5  août  1780,  au  moment  où  son  ta- 
lent ,  loin  d'êtie  affaibli  par  les  an- 
nées, avait  acquis  le  plus  haut  degré 
de  perfection.  Le  premier  de  ses  ou- 
vrages ,  l'Essai  sur  Vorigine  des 
connaissances  humaines  ,  parut  en 
1746  ,  a  vol.  in-12;  c'était  le  mo- 
ment où  les  grands  écrivains  de  la  na- 
tion se  distinguaient  tous  également 
par  im  esprit  philosophique ,  carac- 
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tère  dominant  du  siècle.  Condillac 
montre  dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage,  quels  sont  les  matériaux  de 
nos  connaissances  ,  par  quelles  Facul- 
tés ils  sont  mis  en  œuvre  ,  et  quels 
iustrumcnts  l'esprit  emploie  dans  ce 
travail.  C'est  avec  le  principe  de  la  liai- 
son des  idées  qu'il  explique  la  plupart 
des  plie'nomèncs  de  l'esprit  luimain. 
On  n'avait  presque  pas  aperçu  jusque- 
là  la  fécondité'  de  ce  principe  j  Con- 
dillac le  suit  dans  ses  conséquences  les 
plus  éloignées.  Les  idées  ne  se  lient 
entre  elles  que  par  le  moyen  des  signes, 
c-t  c'est  surtout  dans  la  formation  des 
«ignés  et  dans  l'explication  de  leur 
pouvoir  qu'il  déploie  la  supéii<îritéde 
ses  vues.  Locke  avait  dit  que  la  plu- 
part de  nos  disputes  viennent  de  ce 
que  nous  n'altachons  pas  les  mêmes 
idées  aux  mêmes  motsj  Condillac  nous 
a  appris  que  c'est  à  l'usage  des  signes 
que  l'homme  doit  le  développement  de 
sesfcicultés;  que  c'est  à  l'institution 
des  langues  que  commencent,  non  pas 
l'exercice ,  mais  les  progrès  de  la  pen- 
sée ;  qu'en  un  mot ,  nous  ne  savons 
réfléchir  que  parce  que  nous  savons 
parler.  Cette  découverte  est  bien  au- 
treraent  importante  que  la  remarque 
du  philosophe  anglais  ,  qui  n'en  est 
qu'une  des  plus  simples  conséquences. 
Ji  était  remonté  d'un  côté  à  la  percep- 
tion ,  qui  est  la  première  des  opéra- 
tions de  l'ame  j  d'un  autre  côté ,  il  com- 
mence au  langage  d'action  ,  et  trouve 
dans  ce  principe  l'origine  des  arts  de 
fimagination  ,  qui  sont  autant  de  lan- 
gues difTéreutes.  C'est  une  chose  inté- 
ressante et  curieuse  de  voir  comment 
il  fait  naître  tous  les  arts  les  uns  des 
autres.  Cette  seconde  partie  est  rem- 
plie de  vues  neuves  et  ingénieuses  : 
quoiqu'elle  soit  moins  profonde ,  elle 
eut  plus  de  succès  que  la  première, 
parce  qu'elle  est  à  la  portée  d'un  l)ien 
plus  gi'«ad  uombrc  de  lecteurs.  On  a 
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dit  que  tout  Y  Essai  sur  l'origine  des 
connaissances'  se  trouvait  dans  le  livre 
de  Locke;  ce  reproche  est  très  injuste: 
la  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  Con- 
dillac n'est  pas  même  indiquée  dans 
Locke,  Celui-ci  avait,  il  est  vrai,  re- 
marqué quelques  uns  des  effets  de  la 
liaison  des  idées,  mais  il  n'avait  pas 
connu  combien  les  signes  sont  néces- 
saires aux  progrès  de  la  pensée.  Con- 
dillac développe  et  féconde  ces  deux 
importantes  vérités.  Locke  ne  tiaite 
que  superficiellement  des  facultés  de 
l'amc  ;  Condillac  pénètre  bien  plus 
avant  dans  l'analyse  de  nos  opérations 
mentales.  Cependant  il  s'est  aperçu 
dans  la  suite  qu'il  n6  s'était  pas  encore 
assez  arrêté  sur  les  premiers  actes  de 
notre  entendement;  et  endret,  l'ana- 
lyse qu'il  donne  de  l'imagination  ,  de 
la  mémoire  et  de  la  réflexion ,  n'est  ni 
assez  claire  ni  assez  rigoureuse.  Apre* 
avoir  fait  connaître  la  vraie  méthode, 
Condillac  montre  le  vice  et  le  danger' 
de  celle  qui  avait  été  presque  universel- 
lement suivie  jusqu'alors.  Tel  est  l'ob- 
jet du  Traité  des  systèmes  (  1  •j4o,  '-* 
vol.  in- 12  );  il  distingue  trois  sortes 
de  systèmes,  qui  reposent  sur  trois 
sortes  de  principes.  Les  principes  qui 
étaient  le  plus  à  la  mode  sont  dc9 
maximes  générales  et  abstraites  ,  qutf 
l'on  regardait  comme  le  fondement 
et  la  source  de  nos  connaissances; 
les  métaphysiciens  surtout  ont  Ira-» 
▼aillé  à  l'envi  à  multiplier  ces  sor- 
tes de  maximes,  Condillac  fait  sentiif 
l'inutilité  et  les  abus  des  systèmes  abs« 
traits;  il  montre  combien  est  stérile  et 
dangereuse  une  méthode  qui  renverse 
l'ordj-e  de  la  génération  des  idées,  tt 
passe  en  revue  les  idées  innées  deî 
cartésiens  ,  les  idées  en  Dieu  de  Mallc- 
branehe,  rharnionic  et  les  monade* 
de  Lcibnilz ,  et  la  substance  luiique  dt' 
Spinosa.  Ce  n'est  pas  par  de  longs  rai** 
sonncraents  qu'il  anéantit  ces  syst' 
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Hfs ,  long-temps  renommés ,  c'esFen 
leur  donnaut  la  claile  qui  leur  man- 
que; ils  ne  peuvent  se  soutenir  que 
par  l'obscurité  qui  !es  environne,  h 
peine  a  t-il    fait  pe'nétrer  h  lumière 
dans  ec  ténébreux  et  imposant  appa- 
reil éî'ariomes  et  de  définitions ,  que 
tous  ces  tantôuies  s'évanouissent.  Per- 
suadé que  les  erreurs  ont  la  même  ori- 
gine dans  tous  !•  s  genres,  ii  rapproche 
1rs  préjuj^és  les   plus  populaires  des 
.systèmes  des  philosophes  :  c'est  par- 
tout la  même  marche  et  le  même  abus 
de  termes  figurés  ou  abstraits.  Il  est 
loin  cependant  de  condamner  toute 
♦ïîpècede  systêm»  s;  les  bons  systèmes 
sont  fondés  sur  l'expérience.  Il  loue,  au 
conti-airc,  les  efforts  de  ceux  qui  s'atta- 
chent à  recueillir  des  phénomènes  ,  à 
embrasser  une  grande  quantité  défaits 
et  à  en  découvrir  la  dépendance  mutuel- 
le. Le  Trait£  des  sensations  ,f\và^nl 
en  1 7  54  (  2  vol.  in- 1  a),  met  dans  tout 
son  jour  le  progrès  des  idées  et  le  dé- 
veloppement de  nos  facultés ,  depuis 
la  première  impression  sensible  jus- 
ques  aux  notions  les  plus  élevées.  Pour 
remplir  cet  objet,  l'auteur  imagine  une 
statue   organisée  comme  nous ,  mais 
n'ayant  encore  l'usage  d'aucun  de  ses 
sens.  Il  les  ouvre  tour  à  tour  aux  dif- 
férentes impressions  dont  ils  sont  sus- 
ceptibles ;  il  considère  séparément  et 
ensemble  l'odorat ,  fouie  ,   le  goût , 
la  vue  et  le  toucher.  Il  observe  les  ins- 
tructions que  nous  devons  à  chaque 
sens  et  les  secours  mutuels  qu'ils  se 
prêtent.  Ce  n'est  que  par  le  toucher 
^ue  la  statue  prend  connaissance  des 
corps.  D'Alembert  avait  jugé  ce  pro- 
blème insoluble;  Couditiac  voulut  en 
donner  la  solution  ;  mai>  il  ne  fut  pas 
eontcittde  cette  première  explication  , 
«t,  dans  la  suite,  il  en  donna  une  autre, 
^i  est  plus  claire  ,  à  la  yérité ,  mab 
qui  ne  fait  qu'écarter  la  difficu'té  sans 
la  réioudxe.  On  ae  peut  même  dissi- 


mulcr  que  ses  principes  sur  cette  ques- 
tion conduisent  au  spiritualisme  de 
Berkeley.  G)ndilljc  fait  de  l'étendue 
et  de  la  solidité,  propriétés  fondameu* 
taies  des  corps ,  des  sensations  de  no- 
tre ame ,   comme  les  couleurs  et  les 
sons.  Il  suit  de-là  que  nous  ne  contiai>- 
sons  réellement  que  nos  sensations , 
ou  les  manières  d'être  de  notre  ;tme , 
et  non  pas  les  qualités  des  corps  ,  et 
que  nos  sensations  sont  des  effets  dont 
les  causes  nous  sont  entièrement  in- 
connues. Mais  qui  nous  assur<-ra  alors 
que  la  volonté  divine  n'est  pus  ta  seule 
cause  de  nos  sensations  ?  Le  Traité 
des  sensations  est  fouvrage  d'un  es- 
prit lumineux  et  pénétrant  ;  ceux  qui 
eu  ont  critiqué  le  plan ,  sou*  prétexte 
qu'il  n'est  pas  conforme  à  la  nature 
qui  anime  tous  les  sens  à  la  fois,  n'ont 
ps  vu  que  c'était  faute  d'avoir  remar- 
qué ce  que  nous  derons  à  chaque  sens 
en  particulier,  que  plusieurs  philoso- 
phes ont  pris  pour  l'effet  d'un  seul  sens 
des  actions  qui  résultent  du  concours 
de  plusieurs  ;  mais  ce  qui  est  surpre- 
nant ,  c'est  de  voir  que  l'hypothèse 
d'une  statue  organisée ,    et   surtout 
eetle  opinion   de  Coudillac ,  qui  fait 
sortir  toutes  les  facultés  dont  l'ameest 
capable  de  la  fandté  de  sentir,  ont  étû 
un   sujet  d'inquiétude  pour  quelques 
personnes  qui  ont  craint  qu'une  telle 
doctrine  ne  favorisât  fabsurde  systè- 
me des  matérialistes. Ces  soupçons  sont 
bien  peu  fondés  ;  et  sans  parler  du  té- 
moignage respctucux  que   Coadilbc 
rend  à   la  religion  dans   son  Cours 
d'histoire  et  ailleurs ,  on  peut  assurer 
qu'il  est ,  au  moins  sous  ce  rapport , 
le  plus  circonspect  des  philosophes  j 
loin  de  détruire  l'artivité  de  l'ame , 
loin  de  tendre  au  matérialisme,  d  tom- 
be peut-être  dans  l'excès  contraire.  Le 
système  de  la  Sensation  transformée^ 
de  la  manière  dont  il  l'a  entendu  et 
expliqué,  ce  ùdl  rien  contre  la  spiri- 
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tualité  de  l'ame  ;  car  ce  preliigé,  qiû 
donne  à  riiorame  une  anie  sensitive , 
matérielle,  est  un  reste  des  chimères 
scolastiques ,  anéanties  depuis  long- 
temps; mais  ce  système  ne  paraît  pas 
exact  dans  son  principe.  Eu  voulant 
de'duire  du  fait  unique  de  la  sensation 
toutes  nos  faculte's ,  toutes  uos  connais- 
sauces,  Condillac,  d'après  le  jugement 
des  hommes  les  plus  e'claircs,  s'est 
laisse'  emporter  trop  loin ,  et  a  cède,  à 
son  insu  ,  à  l'esprit  de  système.  Le 
Traité  des  sensations  eut  assez  de 
succès  pour  que  l'envie  cherchât  à  en- 
lever à  l'auteur  la  gloire  de  l'avoir  fait. 
On  prétendit  que  cet  ouvrage  e'tait 
dans  les  Lettres  sur  les  aveugles  et 
sur  les  sourds-muets ,  de  Diderot ,  et 
dans  YHistoire  naturelle  de  Bujfon. 
Condillac  fut  sensible  à  cette  injustice; 
il  cita  les  deux  morceaux  de  Diderot, 
et  on  vit  que  celui-ci  n'avait  pas  fait 
le  Traité  des  sensations.  Pour  se  jus- 
tifier d'avoir  copié  l'auteur  de  l'His- 
toire naturelle ,  il  fit  le  Traité  des 
animaux  {  1775,  in-12),  ouvrage 
qui  contient  des  vues  neuves  et  ex- 
cellentes, et  dans  lequel  il  réfute  vic- 
torieusement les  opinions  de  Buffbn , 
avec  les  principes  mêmes  du  Traité 
des  sensations.  Le  Cours  d'études 
qu'il  composa  pour  l'instruction  de 
l'iufanl  de  Parme  parut  (  i755,  in- 
8  '.  )  en  treize  volumes,  qui  renferment 
«ne  Grammaire^  un  Art  d'écrire,  un 
Art  de  raisonner,  un  Art  de  penser, 
et  une  Histoire  générale  des  hommes 
«{  des  empires.  Sa  Grammaire  n'est 

{)as  seulement  une  grammaire  parlicu- 
ièrc  de  la  langue  française,  c'est  une 
théorie  générale  de  l'expression  de  nos 
idées ,  qui  ,  commençant  au  langage 
d'action ,  nous  conduit,  par  des  déve- 
loppements successifs,  jusqu'à  l'ana- 
lyse de  nos  pensées  par  le  moyen  des 
signes  artificiels.  L'auteur  s'y  attache 
k  dcmoutrer  combien  le  langage  est 


CON 

ne'cessaire  pour  nous  faire  des  idées 
de  toute  espèce;  il  fait  voir  que  les 
langues,  qui  sont  des  méthodes  analy- 
tiques ,  sont  les  véritables  leviers  de 
l'esprit,  et  que  ceux  qui  les  ont  seule- 
ment regardées  comme  un  moyen  de 
communication  entre  les  hommes,  ont 
ignoré  leur  premier  avantage.  L'Art 
d'écrire  est  un  de  ses  ouvrages  les 
plus  utiles  et  les  plus  agréables  à  lire» 
()n  s'est  trop  attaché  à  y  relevtr  de 
légères  critiques  sur  quelques  vers  de 
Boileau.  L'auteur  ramène  à  un  seul 
principe  tous  les  préceptes  qui  coa- 
cernent  l'art  d'écrire;  c'est  de  se  con- 
former toujours  à  la  plus  grande  liai- 
son des  idées; et,  dans  les  différentes 
applications  qu'il  fait  de  ce  principe,  il 
trouve  toutes  les  règles  du  style.  L'y/»t 
de  raisonner  ne  l'essemble  point  aux 
logiques  ordinaires  :  ce  n'est  pas  ea 
faisant  raisonner  sur  rien ,  cpie  Con- 
dillac enseigne  à  son  élève  les  règles 
du  raisonnement;  c'est  en  lui  mettant 
sous  les  yeux  l'histoire  des  pensée» 
de  ces  savants  illustres  qui  ont  décou- 
vert les  lois  du  mouvement  et  de  la 
pesanteur,  les  principes  de  la  méca- 
nique et  de  la  théorie  du  monde.  Apre* 
quelques  vues  ge'jiérales  sur  les  objets 
de  nos  connaissances  et  sur  le  degré 
de  certitude  dont  ils  sont  suscepti- 
bles ,  il  prouve  que  l'évidence  de  rai- 
son consiste  uniquement  jians  l'idéa- 
lité, et  ce  principe  entre  ses  mains  ré- 
pand une  nouvelle  lumière  sur  la  na- 
ture du  raisonnement.  Dans  VArt  de 
penser,  il  ne  fait  que  donner,  avec 
plus  de  simplicité  et  de  clarté,  ce  qu'il 
avait  déjà  ait  dans  son  premier  ou- 
vrage ;  mais  OJi  aurait  tort  d'en  cou 
dure  qu'il  n'a  fait  que  se  répéter:  sa^ 
chons-Iui  gré,  au  contraire,  d'avoir 
rendu  faciles  et  mis  à  la  portée  de 
tous,  les  idées  les  plus  profondes.  Soa' 
Histoire  est  un  corps  de  raoralc  et  dej 
législaliou.  Cuudilluc  n'est  pas  uu  his 
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>n  cîorjucrt  ;  cV<t  un  moraliste, 
^^^ppii:^ue  surtout  à  montrer,  dans 

;:s  causes  et  dans  leurs  effets,  l'ori- 
.  je  et  !a  fin  des  opinions  et  des  lois 
(jui  ont  re'gne*  sur  la  terre  ^  cependant, 
^.l  marche,  trop  systématique  peut- 
être,  ne  plaît  pas  à  tous  les  esprits, 
jvirce  qu'elle  semble  accommoder  les 
f.iits  à  des  principes  pose's  d'avance: 

^t  là  sans  doute  une  des  causes  pour 
]uclles  cette  histoire  a  eu  moins  de 
CCS  que  ses   autres  oiivrages.  Sa 

iration  est  pure  et  nette  ;  mais  elle 
'  t  sans  ornement'?  et  sans  chaleur.  Le 
•    immerce  tt  le  Gouvernement,  con- 

'iérés  reldlifemcrU  Vun  à  Vautre  , 
ut  en  i7'j6  ,  in-iui  ;  ce  livre  fut 

■  ique  par  les  économistes.  Si  l'on 

relevé'  quelques  écnrts  dans  les  opi- 
ns  de  l'auteur  ,  du  moins  son  ou- 
vraj^e  est  un  modèle  de  la  me'thode 
que  l'on  doit  suivre  eu  traitant  de  sem- 
blables matières.  Les  deux  derniers 
ouvrages  de  Fabbe'  de  Condillac  sont 
la  Logique,  imprimée  quelques  mois 
avant  sa  mort ,  et  la  Langue  des  cal- 
culs ,  qui  ne  le  fut  que  ionjj-temps 
après ,  en  i  •jpS.  Dans  tous  les  gen- 
res de  connaissanci  s  ,  c'est  à  la  na- 
ture que  nous  devons  nos  première» 
leçons  :  cette  idée ,  longuement  me'di- 
tée  ,  est  le  fwidcraent  de  sa  Logique, 
qu'il  composa  pc-ur  guider  les  piofes- 
scurs  des  écoles  de  Pologne  dans  leurs 
leçoîts.  L'autrur  y  montre  les  avanta- 
ges de  l'analyse  :  il  s'attache  surtout  à 
.cette  partie  de  la  logique  qui  dépend 
le  plus  du  langage.  Après  avoir  con- 
sidéré les  langues  comme  autant  de 
méthodes  analytiques ,  il  fiit  voir 
combien  la  justesse  de  nos  raisonne- 
ments dépend  de  la  perfection  des 
langues  que  nous  nous  sommes  ûiites; 
en  cojiséquence,  il  réduit  tout  l'art  de 
raisonner  à  bien  faire  la  langue  de 
chaque  science.  Ce  principe,  tropgé- 
Eéi alise,  peut-être ,  Cil  exposé  plui 

IX. 
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au  long  dans  la  Lari^ue  des  calculs. 
D'autres  philosophes  avaient  conçu  l'i- 
dée de  tirer  des  sciences-mathémati- 
ques ,  les  principes  de  V^rt  de  rai- 
sonner ;  GïndiîLc  a  fait  le  contraire. 
Ses  opinions  sur  Ii  nature  du  raison- 
nement ne  s'étaient  jamais  préscntéei 
dans  un  tel  easembie  ;  mais  il  ne  les 
offre  point  séparées  de  leurs  résultais j 
il  les  applique  à  l'iustmt  même.  La 
Lan^e  des  calculs  est  tout  à  la  fois 
une  logique  et  un  traité  de  calcul.  Oa 
a  TU  que  la  subsiance  de  la  philoso- 
phie de  G)ndillac  peut  être  ramenée  à 
ciuq  ou  six  propositions  fondameata- 
Its ,  et  que  la  plupart  sont  suscepti- 
bles de  modifications  ou  i-Cïtrictions; 
mais  tout  en  rejetant  des  vues  systé- 
matiques, 'Tue  la  raison  reprouve,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  convenir  que 
ce  ^ilosophe  a  singulièremeut  con- 
tribué aux  progrès  de  la  saine  méta- 
physique, par  ranalyse  lumineuse  et 
profonde  qu'il  a  donnée  de  nos  sen- 
sations et  de  nos  facultés  ,  et  surtout 
par  les  découvertes  qu'il  a  faites  sur 
le  langage  et  sur  son  influence.  Con- 
dillac avait ,  sur  la  fin  de  sa  carrière , 
retouché  et  augmenté  presque  tous  ses 
ouvrages  ;  ses  œuvres,  revues  et  cor- 
rigées ,ont  été  imprimées  sur  ses  ma- 
nuscrits autographes,  Paris,  1798, 
25  vo!.  in-S*.  (  I  ).  S— ZE. 

(i)  Une  édition  complète  des  œuvws 
de  Condillac  a  été  réimprimée,  à  Paris, 
eu  32  vol.  in-12,  i8o3  et  années  suivan- 
tes ;  les  Paradoxes  de  CondiUac ,  oa 
Réflexions  sur  la  Langue  des  calculs  , 
Paris,  i8o5,  ne  soat  pas  l'ouvrage  de 
CondiUac ,  puisqu'au  contraire  c^est  ua 
examen  de  sa  Langue  des  calculs  ;  c'est 
donc  à  tort  que  des  bibliographes  les  lui 
ont  attribués;  ils  $ont  de  M.  Laromiguiè' 
re.  Dans  un  ëlo^e  protwncé ,  en  1  -87  ^ 
dans  la  Société  d'agiiruîttire  d" Orléans, 
ou  attribue  à  Com.ulac  fies  Bech^r- 
chês  sur  l'origine  des  idées  que  nous 
aimns  de  lu  beauté  et  de  la  ttrtu  , 
17493  a  vol-  iu-xa.  Cet  ouvrage  «<t  d« 

Ut» 
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CONDIVI  (Asc4Nio),  peintre,  ne 
vers  1 520  à  Ripa-Tiaiisone,  ou  suivant 
d'autres,  à  Capra  -  Montana  ,  qu'on 
croit  être  Monlalle  ,  dans  la  marche 
d'Ancôiie,  fut  elcve-dc  Michel- Ange. 
Plus  remafquable  par  son  zèle  et  par 
son  applicaliorf  au  travail  que  par  les 
productions  de  son  pinceau  ,  Condivi 
ne  s'éleva  point  au-dessus  de  la  raë- 
diocritç.  Il  eut  cela  de  commun  avec 
la  plupart  de  ses  condisciples;  car  les 
historiens  distinguent  des  propres 
élèves  de  Michel-Ange  ceux  qui ,  après 
avoir  reçu  de  quelque  autre  les  prin- 
cipes de  l'art,  se  perfectionnèrent  en- 
suite, soit  en  peignant  sur  les  dessins 
de  ce  grand  maître ,  comme  le  firent 
Fra-Sebastiano  del  Piombo,  l\Iarcel!o 
"Venusti ,  Batista  Franco  ,  Pontormo  , 
Salviali ,  Bugiardini ,  Sabbatini ,  etc.  ; 
soit  en  cherchant  à  suivre  sa  ma- 
nière grande  ,  noble  et  fière ,  ainsi 
que  le  pratiquèrent  Krancesco  Granac- 
ci ,  Daniel  de  Volterre ,  F.  Barthe- 
lemi  de  St.  -  Marc ,  et  quelques  au- 
tres artistes  très  recommandabics  , 
qui  vécurent  dans  l'intinutd  de  Michel- 
Ange  ,  ou  travaillèrent  sous  sa  direc- 
tion. C'est  cette  réunion  de  peintres 

Ilutcheson  ,  le  traducteur  français  est 
Eidous.  Clialvet,  dans  sa  mauvaise  édition 
iie  \a  Bibliothèque  du  Daupliiiié  ^  a  ré- 
pété cette  faute.  Il  y  a  plusieurs  éditions 
du  Cours  d'études.  L'édition  originale 
fut  imprimée  chez  Bodoui ,  àParrne  ,  en 
37^5,  en  i3  vol.  .in-8".^  mais  la  cour 
tfEspagne  s'opposa  à  la  circulation  du 
livre.  Quelques  exem[)laires  avaient  ce- 
pcndani  écb.ippéj  le  Cours  d'études  fut 
réimprimé  à  Deux-Ponts  ,  sous  la  fausse 
indication  de  Parme,  1776,  16  vol.  in- 
8".  Cependant  Bodoni  oblint,Vn  178J  , 
la  permission  de  faire  circuler  sonédilion, 
au  moyen  detpielques  cartons,  et  sans  y 
mettre  son  adresse  5  l'imprimeur  des 
Deux-Ponts  avait  daté  son  édition  de 
J'arme  ;  Bodoni  data  la  sienne  des  Deux- 
Ponts,  178a.  Les  amateurs  reclierclient 
UMclijurs  exemplaires  de  l'édition  de  Bo- 
<luiii  t^ui  uHl  l«:k  double»  oarinu».  A.  B — X. 
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que  l'on  nomme  communément  î'écc 
di'  Micliel-An^e  ;  mais  Condivi,  qi 
pourtant  ne  la  quitta  jamais ,  ne 
distingua  que  faiblement  ,  et  peut- 
être  son  nm  n'aurait-il  pas  été  sauvé 
do  l'oubli ,  s'il  n'eût ,  dix  ans  avant  la 
mort  de  Michel  -  Ange ,  écrit  son  his- 
toire qu'il  publia  en  i555.  Cette  bio- 
graphie du  chef  de  l'école  florentine 
présente,  conjointement  avec  celle  que 
iioiis  a  transmise  Vasari ,  le  contem-' 
poraiu  et  en  quelque  sorte  l'élève  de 
Michel-Ange  ,  toutes  les  particularités 
que  l'on  peut  désirer  sur  sa  vie.  La 
première  édition  (  Home,  i555  ,  in- 
4".  ) ,  étant  devenue  fort  rare  ,  on  en 
publia-une  nouvelle  à  Florence,  i  ']'\6, 
in-fol. ,  avec  de  savantes  notes  de  Go- 
ri ,  Vasari ,  Manni ,  Mariette,  du  séna- 
teur Philippe  Buonaroti ,  etc.  L— *rr. 
CONDOlîCET  (  Jacques-Marie- 
DB  Caritat  de  ),  naquit  en  1  ;o3, 
ati  cliàteau  de  Condorcet ,  près  de 
INions  en  Dauphiué.  Ses  ancêtres  fu- 
rent les  premiers  qui  enibrassèrent 
publiquement  ,  en  France ,  la  reli- 
gion réformée.  Henri  de  Caritat  était 
dans  Orange,  pendant  le  massacre  de 
tS'ja,  à  la  tête  de  quelques  gentils- 
hommes et  d'un  petit  nombre  de  sol- 
dats réfugiés  dans  sa  maison.  11  en  im- 
posa aux  brig,inds,  qui,  sous  les  or- 
dres du  comte  de  la  Su/.e,  étaient  ve- 
nus d'Avignon  surprendie  la  vilIc^'O- 
range  ,  et  il  obtint  la  liberté  de  se  reti- 
rer. J.  M.  Condorcet  ,  après  avoir 
servi  pendant  plusieurs  anneVs,  prit 
l'habit  ecclésiastique^  et  devint  d'abord* 
grand-vicaire  de  son  oncle  ,  d'Yse  do 
Saléon ,  évêque  de  lUiodès,  qui  fut 
depuis  archevêque  de  Vienne  ,  et  (it  , 
beaucoupparler  de  lui,  par  la  part  qu'il 
eut  au  concile  d'Embrun ,  et  par  son 
attachement  aux  jésuites.  En  1  741, le 
roi  nomma  Condorcet  à  l'évêché  do 
Gap  ;  en  ,i75'| ,  à  celui  d'Auxerre,  et 
eu  1  rGi  à  c«Iui  de  Liùcux.  Eu  arri- 
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v.int  à  Auxirrc,  il  donna  Texemple 
d'im  ç^rand  désiiilc'ressempiit,  en  refu- 
sant une  abbave  qu'avait  possédée  son 
pie'dc'cesscur,  Cbvius,  si  connu  par  son 
aîtdcbemcat  au  janséuisme.  Ouidor- 
CPt  professant  dt-s  seiitimcnts  lout-à- 
f  lit  opposes ,  éprOliva  île  jurandes  con- 
ti-adic!ioiis  de  la  part  des  curés  de 
son  diocèse.  On  imprima  de  paît  et 
d'autre  de  volumineux  mc'moires.tlc, 
oubliés  aujouixl'iiui.  La  rigidité  de  ce 
prélat  occasionna  aussi  quelipic  liou- 
Lles  dans  son  évèclié  de  Lizieiix  , 
jnais  ses  ennemis  n'ont  pu  s'empê- 
cher de  convt  nir  qu'il  était  savant  et 
laborieux.  11  mourut  dans  son  ciitxèse 
le  11  septembre  1785,  àcé  de  qua- 
tie-vingLs  ans  ,  et  généralenienl  rc- 
jjfctîé  pour  ses  vertus.  Z. 

CONDORCEÏ  (  Marie-Jean-Ax- 
TOi>E-NiroLAs  Carit  AT,  uiarquis  de), 
né  en  i  t  'p  à  Kibeinont,  près  de  Sf.- 
Quentiu  en  Picardie,  était  neveu  de 
révèf|ue  de  Lizieux,  sujel  de  l'article 
})réccdrnt.  Son  oncle  prit  soin  de  sou 
édiiution,  et  l'envoya  au  collège  de 
îiavarre,  où  il  soutint,  à  l'âge  de  seize 
ans,  une  thè>e  de  m  tthémaliqucs  en 
présence  de  Clairaul ,  d'Alerabert  et 
l'oiiLiine,  dont  les  applaudissements 
rengagèrent  a  se  livrer  tout  enlier  à 
cette  élude.  Il  vint  se  fixer  a  Paris  en 
I  "Cri ,  sans  fortune ,  mais  avec  la  pro- 
ttclion  du  duc  de  la  Rochefoucaidd  , 
qui  lui  lit  obtenir  des  pensions,  et  l'in- 
troduisit dms  plusieurs  maisons  dis- 
tingncfs.l!  se  lia  particulièrement  avec 
Fontaine,  célèbre  géomètre , dont  il  se 
proposa  d'étendre  les  vues  dans  son 
£ssai  sur  le  calcul  intégral ,  qu'il 
publia  en  1765.  Ce  mémoire,  présen- 
•  lé  à  l'académie  dès  l'année  précédente, 
fut  jugé  digne  d'entrer  dans  la  collec- 
tion des  travaux  des  savants  élian- 
gers,  ainsi  que  celui  qu'il  donna  en 
1  'j6'j  sur  le  Problème  (les  trois  corps, 
«t  Qii,  preoùcrs  eMois  lui  ouvriieat 
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rentrée  de  cette  société,  où  il  fut  reçu 
en  1769.  Il  justiGa  ce  choix  en  pu- 
bliant sur  le  calcul  analytique  de  nou- 
veaux mémoires,  qui,  de  même  que 
les  précédents,  prouvaient  un  génie 
pénétrant,  mais  auxqtiels  il  qpg'igea 
toujours  de  donner  des  applications 
utiles,  se  contentant  de  piésenter  de 
belles  formules,  sans  s'arrêter  à  les 
particulariser  p<^)ur  les  rendre  accessi- 
bles aux  raétliodes  d'aproximation.  Il 
seinbl.ùt  craindre  de  faciliter  aux  au- 
tres, selon  son  expression,  des  routes 
qu'il  n'avait  pas  le  courage  de  suivre 
bii  -  même.    Ces    premiers    travaux 
avaient  été  réunis  sous  le  titre  d^ Es- 
sai d'analj'se  (  1 7(38,  in-4°.).  11  reprit 
cetravail  long-temps  après,  et  le  refon- 
dit dans  un  nouveau  traité  qui  embras- 
sait dans  leur  ensemble  les    calculs 
différentiel  et  intégral,  et  substituait 
des  considérations  d'un  genre  absolu- 
ment neuf  à  l'hypothèse  des  inGni- 
ments  petits.  L'impression  de  cet  ou- 
vrage, commencée  en  1786,  fut  ai-- 
rêtée  à  la  seizième  feuille,  et  n'a  ja- 
mais été  reprise.  On  trouve  dans  les 
Mémoires  des  académies  de  Paris ,  d« 
Berlin,  de  Pétersbourg,  de  Turin  et 
de  l'institut  de  Bologne  ses  antres  tia- 
vaiix  du  même  genre ,  parmi  lesquels 
on  remarque  surtout  ceux  qui  concer- 
nent l'application  des  séries  à  la  réso- 
lution de  toutes  Jes  es{>èces  d'équa- 
tions différentielles,  et  l'intégration  des 
équations  aux  différences  mêlées ,  que 
personne  n'avait  considérées  avant  lui. 
Aspirant  à  la  place  de  secrétaire  de 
l'académie  des  scieMces,il  voulut  s'es- 
sayer au  genre  des  éloges,  dont  Grand- 
jean    de  Fouchy   ^acqinttait    depuis 
long-temps  de  manière  à  faire  regret- 
ter ceux  de  Fontentlle.  Pour  donner 
une  preuve  de  sa  capacité  en  ce  genre, 
Condorcet  publia,  eu  1775,  les  Élo- 
ges des  académiciens  morts  aidant 
liyvfQ.  On  trouva  que  son  style  man- 

2G.. 
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qiiait  souvent  d'intérêt,  et  qu'il  n  at- 
teignait pas  encore  son  modèle.  Cepeii- 
tlaiit  il  fut  nommé  secrétaire  perpé- 
tuel ,  et  ses  éloges  furent  trouvés  fort 
an-dessus  de  ceux  de  sou  prédéces- 
seur. Chargé  en  l'y -j 7  de  faire  celui 
du  duc  de  !a  Vrillière,  académicien 
honoraire  ,  et  Maurepas  lui  repro- 
cliant  qu'il  tardait  trop  à  le  pronon- 
cer, il  réporidit  que  jamais  il  ne  loue- 
rait un  pareil  ministre,  odieux  dispen- 
sateur des  lettres  de  cachet  sous  le 
règne  de  Louis  XV.  Cette  liberté  pi- 
qua Maurepas  ,  qui  l'empêcha,  tant 
qu'il  vécut,  d'être  de  l'académie  fran- 
çaise, dont  les  portes  ne  lui  furent  ou- 
vertes qu'en  i'jS2.  Il  prit  pour  sujet 
de  son  discours  de  réception,  les  avan- 
tages que  la  société  peut  retirer  de 
la  réunion  des  sciences  physiques 
aux  sciences  morales.  Dans  le  nora- 
Ine  des  éloges  queCondorcet  lut  à  l'a- 
cadémie des  sciences,  on  distingue 
ceux  de  d'Alcmbert,  Bergmann,  Buf- 
fon,  Euler,  Franklin,  Linné,  Vau- 
canson.  On  sent  que  de  pareils  noms 
l'obligèrent  à  rendre  compte  des  plus 
grandes  découvertes  du  siècle,  et  firent 
voir  toute  la  flexibilité  de  son  talent 
pour  les  développer.  Cette  vaiiété  de 
travaux  ne  l'empêcha  pas  de  conti 
nuer  à  s'occuper  des  mathémaliqiic^. 
Il  remporta  en  1  777  un  prix  de  l'aca- 
démie de  Berlin,  sur  la  théorie  des 
comètes.  Il  calcula  aussi  les  formules 

Î)0ur  la  résistance  des  fluides  d'après 
es  expériences  qu'il  lit  en  commun 
avec  d'Alembcrtet  M.  Bossut  ;  mais  son 
esprit  se  portait  avec  prédilection  aux 
recherches  philosophiques.  Ami  de 
Turgot,  il  sonda  b*profondeur  de  tous 
les  systèmes  des  économistes}  ami  in- 
time de  d'Alembcit,  qui  le  nomma  l'un 
de  ses  exécuteurs  testamentaires,  il 
fournit  de  nombreux  articles  à  V Ency- 
clopédie.,  et  fut  lié  avec  la  plupart  des 
auteurs  de  ce  grand  ouvrage.  Il  futsur- 
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fout  un  des  plus  zélés  admirateurs  de 
Voltaire.  Pendant  la  guerre  d'Amé- 
rique ,  il  écrivit  en  faveur  de  l'in- 
dépendance de  ses  habitants ,  défen- 
dit la  liberté  des  nègres,  développa 
les  abus  du  despotisme ,  et  sema  dans 
tous  ses  ouvrages  "le  gcnne  de  ses 
principes  ré|mblicains.  Sous  un  exté- 
rieur froid,  il  cachait  une  énergie  peu 
commune;  aussi  d'Alembert  disait  que 
c'était  im  volcan  couvert  de  ?iei(>e. 
On  disait  encore  de  lui  qu'il  était  un 
mouton  enragé.  IJès  1788,  il  publia 
son  ouvrage  sur  les  assemblées  pro- 
vinciales ,  dans  le  but  de  préparer  les 
réformes  dont  l'administration  de  l'é- 
tat lui  paraissait  susceptible,  ^u  com- 
mencement de  la  révolution  ,  il  em- 
brassa avec  ardeur  le  parti  populaire , 
et  rédigea  la  Feuille  villageoise ,  de 
concert  avec  Cérutli.  En  1  7<)i  ,  il  fut 
nommé  commiss/iire  de  la  trésorerie. 
Député  de  Paris  à  l'assemblée  législa- 
tive ,  dont  il  fut  élu  secrétaire  le  5  oc- 
tobre, il  y  parla  sur  l'émigratioti ,  dis- 
tingua les  émigrés  en  deux  classes ,  et 
ne  demanda  la  peine  de  mort  que  con* 
tre  ceux  qui  seraient  pris  les  armes  à 
la  main.  Il  présida  l'assemblée  en  fé- 
vrier I  79'^,  et, après  le  10  août,  il  ré- 
digea l'adresse  aux  Français  et  à  l'Eu- 
rope, pour  rendre  oomptedes  motils 
qui  avaient  engagé  à  prononcer  la  sus- 
])ension  du  roi.  Nommé  par  le  dépar- 
tement de  l'Aisne  à  la  convention  na- 
tionale, il  y  vota  le  plus  souvent  avec 
les  membres  désignés  sous  le  nom  de 
Girondins.  DAWf,  un  discours  pronon- 
cé au  mois  de  novembre,  il  avait  en- 
gagé l'assemblée  à  taire  juger  Louis 
XVI  par  les  députations  clés  départe- 
ments, et  à  se  ré-erver  le  droit  d'à-* 
doucir  la  sentence.  H  vota  «  pour  la 
»  peine  la  plus  grave  qui  ne  soit  pas 
»  ctlle  de  la  mort  »  (ce  furent  ses  ex- 
pressions), et  ensuite  il  ])roposa  de 
!)upprimer  à  l'avenir  la  peine  de  mort. 
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\repte  pour  les  délits  contre  l'cta!. 
<  .'est  alors  que  la  czariiie  et  le  roi  de 
l'nisse  le  fircol  raver  du  tabiesu  «It-s 
aiademies  de  St.-Péfersboiirg  ft  de 
lierlin.  Membre  du  premier  cQinilé  de 
s.iiut  public,  et  ensuite  du  connté  de 
constitution ,  il  avait  rédige'  un  plm  qui 
liait  être  adopte  quand  arriva  la  ré- 
volution du  Ji  Inai.  Il  ne  fut  pas  d'a- 
bord du  nombre  des  députés  proscrits; 
mais  s'élant  expliqué  sans  mén^e- 
nient  contre  la  constitution  de  1795,. 
il  fut  dénoncé  le  8  juillet  par  Cliabot , 
mandé  à  la  barre,  et  mis  en  accusation 
le  5  ocloLre,  comme  complice  tic 
Brissot.  Oblijié  de  se  cacher,  et  bien- 
tôt mis  hors  de  la  loi ,  il  trouva  pen- 
dant Luit  mois  un  asylc  chez  une 
ami«  généreuse,  qui  poussait  l'atten- 
tion jusqu'à  lui  adresser  quelquefois 
des  couplets  pour  l'c^avcr.  n  Je  n'ai 
»  jamais  fait  de  vers,  lui  dit- il  un 
»  jour,  mais  vous  m'en  ferez  faire.  » 
C'est  en  effet  daus  cette  retraite  que, 
sous  le  voile  d'un  polonais  exilé  eu 
Sibérie,  il  composa  une  épître  dans 
laquelle  il  parle  à  sa  femme  de  ses 
scutimeiits  et  de  ses  distractions.  On 
y  remarque  ces  vers  : 

lis  m'ODt  dît  :  Cl]OÎjisti*t;tre  oppresseur  ou  victime  j 
J'embruiai  ic  matbeur,  et  leur  laiuai  le  crime. 

Un  nouveau  décret,  qui  frappait  de 
mort  ceux  qui  donneraient  asyle  aux 
personnes  mises  hors  la  loi,  l'obligea 
de  changer  de  retraite ,  ne  voulant  pas 
exposer  davantage  sa  généreuse  bien- 
faitrice, qui  voulait  le  retenir  en  lui  di- 
sant :  «  Si  vous  êtes  hors  de  la  loi , 
»  nous  ne  sommes  pas  hors  de  l'hii- 
»  manité.  »  Il  sortit  de  Paris  vers  le 
milieu  de  mars  1794,  sans  passeport. 
Vêtu  d'une  simple  veste ,  et  la  tête 
couverte  d'un  bonnet.  Son  intention 
e'tail  de  chercher,  pendant  quelques 
jours,  un  asyle  dans  la  maison  de 
campagne  d'un  ancien  ami  :  ne  l'ayant 
pas  trouvé ,  et  craignant  d'être  rc- 


C  0  N  4o5 

connn ,  il  fut  force  de  se  cacher ,  pen- 
dant plusieurs  nuits ,  dans  des  carriè- 
res abandonnées.  Prrssé  pai'  la  faim, 
il  entra  dans  un  cabaret  de  Claraart, 
où  il  demanda  une  omelette   de  six 
œufs,  se  donnant  pour  un  domesti- 
que dont  le  maître  venait  de  mourir. 
Son  air  inquiet,  sa  longue  barbe  et 
son  misérable  équipage  ,  donnèrent  à 
l'bôtessc  des  intpiif'tudes  sur  le  paie- 
ment :  pour  les  dissiper ,  il  sertit  son 
porte-feuille ,  dont  l'élégance  contras- 
tait si  fort  avec  son  extérieur,  qu'un 
membre  du  comité  révolutionnaire  du 
lieu  le  fit  arrêter  et  conduire  au  Bourg- 
la-Rrine.  Blessé  au  pied  et  exténué  de 
besoin ,  il  tombait  en  défaillance  sur 
la  route  ,  et  on  fut  obligé  de  lui  don- 
ner le  cheval  d'un  vigneron.  Arrivé  au 
Bourg-b-Kcine,  on  le  jeta  dans  un 
cachot;  et,  quand  on  vint  le   lende- 
main pour  l'inten'Oger,  on  le  trouva 
mort,  le  u^mars  1794  '•  •'  *^a*'  '^il 
usage  du  poison  qu'il  portait  depuis 
long-temps  sur  lui  pour  se  dérober  au 
supplice.    Ainsi   périt  &)ndorcet ,  à 
l'àgetie  cinquante  ans.  «  La  bonté  bril- 
»  lait  dans  ses  yeux ,  dit  Grimm ,  et 
V  il  aurait  eu  plus  de  tort  qu'un  au- 
»  tre  de  n'être  pas  honnête  homme , 
»  parce  qu'il  aurait  trompe  davantage 
»  par  sa  physionomie,  qui  annonçait 
»  les  qualités  les  plus  paisibles  et  les 
»  plus  douces.  »  Son  caractère,  quoi- 
que non  exempt  d'orgueil ,  se  mon- 
tra presque  toujours  paisible  et  obli- 
geant. On  le  voyait  timide  et  même 
emb.irrasé    dans    mu    cercle     nom- 
breux; mais  ,  avec  ses  amis,  il  était 
d'une  gaifé  douce  et  spirituelle,  ne 
se  prévalant   jamais  de  la   supério- 
rité que  lui  donnait  l'étendue  de  ses 
connaissances.  Il  avait  beaucoup  lu  , 
et  sa  mémoire  était  prodigieuse.  S'il 
ne  fut  pas  un  géomètre  du  premier 
ordre ,  on  en  a  peu  vu  qui  aient  an- 
Boncc  plus  tôt  des  talents  aussi  distiit- 
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guës.  Il  y  a  eu  des  pliilosoplips  fjni 
ont  mieux  éclaire  la  ii)ëtaplivsiqiic  , 
réconomie  politique,  la  legi-lalion  ou 
la  morale;  mais  peu  ont  discute  au- 
tant d'opinions  importantes.  Sa  philo- 
sophie ,  dont  la  base  était  le  scepti- 
cisme, eut  toujonrs  pour  but  le  per- 
fvclionneracnt  indéfini  de  l'espèce  hu- 
maine, et  il  y  rapportait  tout.  A  la  fin 
de  sa  vie ,  cette  passion  du  bunhenr 
de  riiumanite'  semblait  occuper  exclu- 
sivement son  cœur;   mais  il  ne  son- 
geait jamais  à  sa  femme  (née  Gronchy) 
et  à  sa  fille  sans  répandre  des  larmes. 
Il  était  à  la  fois  ferme  et  indulgent.  Il 
a  poursuivi    sans  relâche  les  parie- 
ïucnts ,  le  sacerdoce ,  la  noblesse  ,  la 
royauté;  mais  c'était  les  institutions 
qu'il  haïssait,  et  non  les  hommes  :  il 
.savait  excuser  les  dcfiuts  et  pardon- 
ner les  vices.  On   a  vu  avec  quelle 
liberté  il  parlait  à  Maurepis;  quand 
il  fît  son  éloge,  il  ne  parla  guère  que 
des  voyages  que  ce  ministre  avait  fait 
f  lii  e  à  Maupcrtuis  et  à  La  Condaraine. 
pour   n'avoir    aucune   relation    avec 
ÎNcfker,  il  donna  sa  démission  d'ins- 
pecteur des  monnaies  ,  et  il  montra  la 
inêine  fermeté  à  Voltaire,  en  refusant 
de  l'aire  insérer  dans  le  Mercure  une 
lettre  où  ce  dernier  mettait  Montes- 
quieu au-dessous  de  d'Agnesseau,  Vol- 
taire retira  la  lettre  en  le  remerciant. 
On  a  reproche  à  ses  écrits  de  l'obscu- 
rité ,  Un  style  entortillé  et  de  fréquen- 
tes néglig<nces  :  ils  sont  en  si  grand 
tion)bre ,    qu'il   était    difficile  -qu'ils 
fussent    bien    soignés.    Ses   œuvres 
complètes  ,     imprimées  à    Paris  en 
lS<)4>  forment  ai  volumes in-8".  On 
peut  voir  |e  détail  de  ses  ouvrages  dans 
fa   France  litlèriiire  de  M.  Ersch; 
îinu»  cirerons   seultnieni   :  I.  Essai 
d'ana{rse^  Pari< ,  ij(i8,  in-4".  Ce 
rrcneil  eompi  end  le  traité  du  Calcul 
intégral  et  celui  du   Problème  des 
Uois  corps,  ({ui  avaient  déjà  paru  sc- 
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pavement,  îî.  Lettres  d'un  théolo' 
gieii  ri  V auteur  du  Diclionuaire  des 
trois  Siècles  ,  fjerlin  ,  17741  i"-8''. 
Cette  critique  de  Sabatier  de  Castres 
fut  quelque  temps  attribuée  à  Voltaire. 
li  1.  Eloij^e  (les  académiciens  de  l'a- 
cadémie royale  des  Sciences,  morts 
dei>uis  \(JGC) jusqu'en  i('h}(),  Paris, 
1170,*  in- 1 .1.  Ou  y  trouve  onze  éloges 
et  une  courte  notice  alpliibétiquc  de 
vingt  autres  académiciens  sin-  lesquels 
on  n'a  eu  que  peu  de  détails.  IV. 
Elo^e  et  Pensées  de  Pascal^  Lon- 
dres, 1776,  in-8.",  réimprimé  (n 
I  778,  avec  des  notes  de  Yollaire.  On 
sait  qu'après  la  mort  de  l\xscal  ,  ses 
Pensées  avaient  été  trouvées  écrites 
sans  ordre  sur  des  morceaux  de  pa- 
pier sépares.  1/ordrc  dans  le(j«el  ses 
héritieis  les  publièrent  ayant  poi'n  à 
Condorcet  tout-à-fait  arbitraires  trop 
conforme  au  sentiment  des  théolo- 
giens, il  leur  donna  uu  autre  arrange- 
ment, et  les  accompagna  de  notes, 
pour  relever  l'homme  que  Pascal  avait 
voulu  al)aisser,  et  pour  montrer  que 
ses  crimes,  ses  vices,  sa  fiibles^e  sont 
le  résultat  des  institutions  sociales  ,  et 
non  une  preuve  de  l'existence  de 
Dieu  et  de  la  vérité  du  chrisliaiusme. 
V.  Essai  sur  l'application  de  l'ana- 
1/}  se  à  la  probabilité  des  décisions 
rendues  à  la  pluralité  des  voix , 
Paris ,  1 785 ,  in-  4  '. ,  refondu  avec  de 
nombreuses  additions,  sous  ce  tire: 
Elemens  du  calcul  des  probabilités 
et  son  application  aux  jeux  dg  ha" 
sard ,  à  la  loterie  et  au  ju^emetit 
des  hommes  ,  avec  un  Discours  sur 
les  avantaç^es  des  inalhématiques 
sociales ,  et  une  JS'olice  sur  M.  de 
Condorcet,  1804,  in -8".  YL  Pie  de 
M.  7'ur^'of,  Londres,  17 80,  in-8". 
Elle  a  été  traduite  en  allemand,  Géra, 
1 787  ,  in-8  ". ,  et  en  anglais  ,  1 788  , 
in-i8.  Vil.  f'iede  P'altaire^Geih\r, 
J787,  Londics,  1790,  2  vol.  iu-i8. 
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Elle  a  ctc  traduile  en  anglais  et  en 
allemand;  on  l'a  inseice  dans  i'édilioa 
de  Kehldes  œuvrcsdc Voltaire.  VIII. 
Rapport  sur  V Instruction  publique, 
présenté  à  la  Convention  nationale, 
Paris,  1792,  inS'.  \X.  Bibliothèque 
de  l'homme  public,    ou    Analyse 
raisonnée  des  principaux  ouvrages 
français  et  étrangers  sur  la  politi- 
que en  général ,  la  législation  ,  les 
jfinances  ,  etc. ,   Paris ,    1 790  - 1  792. 
Celte  volumineuse  compilation,  à  la- 
quelle Cli.nwlipr,  Pevssc-nel  et  autres 
ont  travaille ,  forma  28  vohinies  in-B". 
Condorcet  n'y  a  fourni  qu'un  petit 
nombre  de  pièces.  X.  Esquisse  d'un 
tableau  historique  des  progrès  de 
r esprit  humain,  ouvrage pr s'hume j 
171P,  in-8".,  traduit    en    an^^Iais , 
1795;  et  eu   allemand,  par  E.  "L. 
Posselt,  Tubingen,  17^)6,  in-8°.  Cet 
ouvrage,  aiHsi  que  le  suivant,  ayant 
e'té  composé  dans  la  retraite  où  il  se 
tint  caclic  liuit  mois,  el  prive'  de  tous 
ses  livres  ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on 
y  trouve  quelques   faits  peu  exacts. 
C'est  là  «urlout  qu'il  devdoppe  ses 
idées  sur  le  perfectionnement  indéHni 
de  l'espèce  humaine;  il  ne  désespère 
pas  que  l'homme  ne  vienne  à  bout 
de  prolonger  su  vie  de  plusieurs  siè- 
cles. XI.  Moyen  d'apprendre  à  comp- 
ter sûrement  et  avec  facilité,  Paris  , 
anvn(  1799^, in-12;  ouvrage  neuf, 
proljoud  et  d'uhe  excellente  logique. 
L'auteur ,  voyant   combien  une  no- 
menclature méthodique  avait  facilité 
les  progrès  de  la  chimie  moderne  , 
voulut  procurer  le  même  avautige  à 
l'arithmétique;  mais  ses  innovations 
n'ont  pas  fait  fortune ,  et  l'on  a  con- 
tinué  d'employer  les  mots  vingt  et 
quatre-vingts,  au  lieu  de  duante  et 
ii'octante  qu'il  voulait  y  substituer. 
Xll.  Enfin  Condorcet   a   ajouté  un 
Tolume  de  notes  aux  Recherclies  sur 
la  nature  et  les  causes  de  la  richesse 
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des  nations,  traduites  de  l'anglais  de 
Smith  ,  par  Boucher.  Il  a  donné,  avee 
M.  Lacroix ,  une  nouvelle  édition 
des  Lettres  à  une  Princesse  d^ Alle- 
magne, par  Euler.  Il  a  travaillé  au 
Journal  encyclopédique,  à  la  Chro- 
nique du  Mois  ,  au  Républicain,  au 
Journal  d^ Instruction  publique,  etc. 
M.  Fayolle  a  inséré  de  lui  quelques 
fragments  inédits  dans  le  Magasin 
encj  clopédique.  Son  éloge  a  été  pu- 
b'iépar  A.  Diannyère,  sous  ce  titre  : 
iVotice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Condorcet,  1796,  iu-8°.j  -i' .  édi- 
tion ,  an  7  (  1 799  ;.  Z. 

CONDREN  (Charles  de),  second 
général  de  l'Oratoire ,  naquit  d'une 
fimiile  noble,  au  village  de  Vaubuin, 
près  de  Soissons,  en  1 588.  Son  père, 
gouverneur  du  château  de  Monceaux, 
le  destinant  à  la  carrière  des  armes  , 
le  fît  en  quelque  sorte  élever  au  bruit 
des  tambours.  Adroit  et  courageux , 
mais  doux  et  modeste,  le  jeune  Con- 
dren  ne  prit  un  arc  et  des  flèches  que 
pour  percer  son  portrait,  qu'il  regar- 
dait comme  un  objet  de  vanité.  Joi- 
gnant à  un  jugement  solide  un  esprit 
pénétrant,  il  fit  d'excellentes  études, 
apprit  le  grec ,  les  mathématiques , 
et  même  un  j)eu  d'astrologie,  selon 
l'esprit  du  temps.  Henri  IV,  qui  ai- 
mait son  père,  voulut  prendre  soin  de 
sa  fortune.  On  cherchait  toujours,dans 
ce  dessein  ,  à  lui  inspirer  des  incUna- 
tions  martiales;  mais  Coodren étudiait 
en  secret  la  théologie,  et  passait  sou- 
vent les  nuits  à  lire  l'Ecriture  et  les 
Pères.  Son  humilité  était  extrême,  et 
plusieurs  fois  il  déchira  ses  habits, 
craignant  de  se  trouvr  sensible  à  l'é- 
clat d'une- vainc  parure.  Enfin ,  le  mo- 
ment arriva  où  d  devait  partir  pour 
l'armée  :  H  tomba  malade;  sot»  père 
craignit  de  le  perdre,  et  cessa  de  s'op- 
poser à  sa  vocation.  Condren  reçut  la 
tonsure.  Il  étudiait  en  Sorbonne,où 
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ses  talents  ne  brillaient  pas  moins  qne 
ses  vertus,  lorsqu'une  maladie  vio- 
lente fit  desespérer  de  sa  vie.  Gama- 
ches  ,  son  professeur  ,  montant  un 
jour  en  chaire,  «lU  lieu  de  dicter  la 
leçon ,  dit  à  ses  élèves ,  d'une  voix  que 
les  larmes  étouffaient  :  «  Levons  nos 
»  mains  et  nos  esprits  au  ciel ,  afin 
3)  qu'il  plaise  à  Dlt-u  de  nous  conser- 
>»  ver  le  trésor  de  cette  auguste  facul- 
w  te,  l'ange  de  cette  école,  le  flarn- 
»  beau  de  cette  maison;  »  et  toute  la 
classe  se  mit  en  prières.  Condrcn  gué- 
rit, et  fut  reçu  docteur  de  Sorbonne 
en  1 6 1 5  ;  mais  il  eut  toute  sa  vie  une 
santé  délicate  ,  et  ne  vit  aucun  de 
ses  jours  s'écouler  sans  quelques  dou- 
leurs. Il  renonça  à  son  droit  d'aînes- 
se, et  même  à  l'héritage  de  ses  pa- 
rents. Réduit  ainsi  volontairement  à 
!a  pauvreté  éTangélique,il  vendit  jus- 
qu'à ses  livres  pour  assister  les  indi- 
gents. Ayant  été  élevé  au  sacerdoce , 
il  parut  avec  distinction  dans  les  chai- 
res de  Paris;  à  cette  époque  même,  il 
allait  dans  les  villages  catéchiser  le 
peuple,  consoler  les  affligés;  les  hô- 
pitaux, les  prisons  étaient  le  Uiéâtre 
de  son  zèle  et  de  sa  charité.  Tandis 
qu'il  pensait  à  embrasser  ou  la  règle 
de  S.  Bruno  ou  celle  du  tiers-ordre  de 
S.  François ,  le  cardinal  de  Bérulle  le 
décida  à  entrer  dans  sa  congrégation 
(  1 6 1 'j  ).  «Il  a  plu  à  Dieu,  écrivait  le  ver- 
»  tueux  fondateur,  de  nous  donner  M. 
»  deCoudren,  homme  d'une  très  gran- 
*  de  considération ,  ot  un  des  plus  ra- 
»  tes  esprits  que  j'aie  connus.  »  Il  fut 
chargé  de  fonder  les  maisons  de  Ne- 
vers  et  cle  Langres.  Bérulle  le  nom- 
ma, en  iG-i'jt ,  supérieur  de  la  maison 
deSt.-Magloire,et  le  choisit  pour  son 
directeur.  Il  disait  :  «  Tout  l'oratoire 
»  obéit  au  général  j  mais  le  général , 
»  lui-uicmc  obéit  au  P.  deCondnn;» 
ft  toutes  les  fois  que  le  pieux  cardinal 
passait  devaut  la  chambre  de  Gondren, 
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il  s'inclinait  jusqu'à  terre  pour  baisr f- 
les  vestiges  de  ses  pas  :  il  admirait 
toutes  Its  paroles  qui  sortaient  de  sa 
bouche,  et  souvent  il  se  mettait  à  ge- 
noux pour  les  écrire  lui-même.  Le  P. 
de  Condren  fut  nommé,  malgré  sa  ré- 
sistance, confesseur  de  Gaston ,  duc 
d'Orléans,  frère  de  Louis  Xlll.  Il  «é- 
concilia  plusieurs  fois  ce  prince  avec 
le  monarque ,  et  l'empêcha  de  sortir 
du  royaume.  Richelieu  admira  l'ha- 
bileté de  Condren  dans  des  négoria- 
tion^dilficilcs,  au  milieu  de  rexlicme 
fermentation  des  esprits,  et  lorsque 
Gaston  se  montrait  trop  disposé  à 
écouter  des  seigneius  inquiets  et  mé- 
contents. C'est  dans  ces  circonstances 
que  la  vie  du  P.  de  Condren  fut  plu- 
sieurs fois  menacée  par  des  factieux. 
Il  rendit  à  l'état  des  services  impor- 
tants, qui  firent  dire  à  la  reine  ic- 
gente  «  qu'elle  ne  connaissait  personne 
»  qui  fût  plus  attaché  aux  intérêts  de 
»  ses  souverains.  »  L'église  de  Francs 
lui  dut  l'évêque  deComminges  (  Dona- 
dicu  ),  qu'il  engagea  à  quitter  l'épée , 
et  qui  honora  le  bâton  pastoral.  Elle 
lui  dut  a^issi  Bernard,  surnommé  le 
pauvre  prêtre ,  et  dont  tout  Paris  ad- 
mira les  vertus  (  foy.  Beknabd).  i^e 
cardinaldeBérulîeélant morten  i (h(}, 
le  P.  de  Condren  fut  uuanimrHicnt 
élu  général  de  l'Oratoire.  11  u'accej>ta 
cette  dignité  que  par  obéissance  et 
pour  un  an.  Directeur  du  célèbre  Jac- 
ques Ollier,  il  lui  conseilla  d'établir  le 
sémiuai;c  de  St.-Sulpice ,  que  Louis 
XIV  approuva  en  id^^.  Condren  . 
était  obligé  d'avoir  une  voiture  pouf 
se  rendre  auprès  de  Monsieur  :  on 
vint  lui  annoncer  un  jour  que  le  feu 
venait  de  prendre  à  l'ccurie  :  «  Tant 
»  mieux,  répondit-il,  nous  n'aurons 
»  plus  de  chevaux.  »  Lorsque  la  pre- 
niiere  année  de  son  généralat  fut  ex- 
pirée, il  prit  la  fuite  et  envoya  .sa  dc- 
uussiuu;  mais  les  chefs  de  l'institut  « 
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jnis  cîi  sssenablL-e,  refuscrtnt  d'oii- 
viv  sa  lettre,  et  il  fut  décidd  par  un 
•^tiitqiic,tantqueIeP.  deCoudien  vi- 
rait, on  ne  procéderait  à  aucune  uou- 
l!e  clectiou.  11  fut  enfin  découvert 
:aus  sa  retraite,  et  obligé  de  reprendre 
-es  fonctions.  On  lui  avait  offert  en 
>  lin  diverses  prélatures;  il  refusa  l'ar- 
;:evêché  de  Ueims,  celui  de  Lyon  et 
:  ■  chapeau  de  cardinal.  Sa  vie  était 
:iie   prière  presque  continuelle  :  ce- 
ndant  la    calomnie  osa  l'attaquer 
ius  ses  raœurs;  mais  il  dédai^^a  de  se 
stiGer.  On  le  vit  à  la  cour  demander 
,  adon  à  un  seigneur  qui  venait  de  l'in- 
ilter ,  et  empêcher  que  ce  seigneur 
re  tombât  dans  la  disgrâce  eu  roi.  Les 
iliicitations  du  carclinal-ministre  ne 
purent  le  fléchir,  et  il  refusa  de  sous- 
crire à  la  déclaration  du  clergé  sur  la 
:  uliité  du   mariage  de  Gaston ,  duc 
rOrlcans.  Richelieu  et  Gaston  le  visi- 
tent dans  sa  dernière  maladie.  Il 
.nourut  le  -j  janvier  1641 ,  àgédecin- 
<|uante-deux  ans.  Louis  XIII  dit  alors  : 
^  Le  plus  saint  homme  de  mon  royau- 
«  me  et  le  plus  désintéressé  est  mort  ; 
î>  plus  on  a  voulu  l'élever  à  la  cour, 
»  plus  d  s'est  caché.  »  La  reine  désira 
que  l'évêque  do  St.-Brieuc,  son  pré- 
dicateur ordinaire,  prouonçât  son  orai- 
son funèbre.  «  Il  me  semble,  disait 
»  M'"*,  de  Chantai ,  que   Dieu  avait 
»  donné  François  de  Sales  pour  ins- 
»  truire  les  hommes  ;  mais  qu'il  a  ren- 
»  du  le  P.  de  Condren  capable  d'ins- 
»  truire  les  anges.  »  Il  comparait  les 
.vieux  docteurs  ignorants  aux  vieux 
jetons  qui  n'ont  plus  de  lettres.  11  ne 
voulut  rien  publier  de  son  vivant.  On 
a  de  lui  :  I.  Discours  et  Lettres,  divi- 
sés en  deux   parties  ,  Faiùs  ,  i645, 
in-8".  La  quatrième  édition  de  ce  re- 
cueil parut  en  1648;  il  contient  qua- 
tre Discours   sur  la  manducation 
réelle  dans  V Eucharistie  ,  contre  la 
ercance  des  calvinistes  et  des  luthé- 
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riens,  un  Discours  contre  l'astrolo- 
gie, un  Traité  des  équivoques ,  com- 
posé, ainsi  qi^e  le  discours  sur  l'as- 
trologie ,  par  le  commandement  du 
cardinal'  de  Richelieu  ,  et  quatre- 
vingt  -  onze  Lettres  sur  divers  su- 
jets de  piété  et  de  morale.  II.  Idée 
du  sacerdoce  et  sacrifice  deJ.-C. , 
Paris,  16-; 7  ,  in- 12  ,  plusieurs  fois 
réimprra]é.  Cet  ouvrage  passe  pour 
appartenir  moins  au  P.  de  Condren 
qu'au  P.  Quesnel,  qui  en  fut  l'ôliteur. 
La  vie  du  P.  de  Condren  a  été  écrite , 
i".  par  le  P.Amelotle,  Paris,  iti45.in- 
4".;  refaite  et  augmentée  par  le  même, 
Paris,  lÔDT,  in-8'\;  2".  par  le  mar- 
quis de  Caraccioli,  Paris,  i-jG/J,  ••»- 
1  •}..  On  trouve  dans  ces  deux  vies  uu 
grand  nombre  de  lettres ,  de  maxime* 
et  de  pensées  du  P.  de  Condren. 

V  — VE. 

CONEGLl.ANO (il).  F.  Cima. 

CO.NESÏAGGIO  (JEROME  Fbapt- 
cui  DE,  ,  noble  génois,  fut  successi- 
vement secrétaire  du  cardinal  Sforce. 
chapelain  de  Philippe  III,  évèquc  de 
Nnrdo  eu  iGi(i  ,  et  archevêque  de 
Capoue  en  1 634.  Il  mourut  en  i635. 
Quoique  fréquemment  tourmenté  de 
la  goutte ,  il  a  composé  plusieurs  ou- 
vrages historiques  .assez  estimés:!. 
DeiV  unione  del  res^o  di  Portogal- 
lo  alla  corona  di  Castiglia,  Gènes, 
i5B5  ,  i||-4"'- ,  souvent  réimprimé; 
traduit  eu  français,  par  Th.  Nardin  , 
Besançon  ,  iSgG  ,  in-8°.;  en  latin  , 
Francfort,  1602,  in-8''.;  en  espagnol, 
parL.de  Bania,  Barcelone,  161  o, 
in-4°.  La  multiplicité  des  éditions 
prouve  le  cas  qu'on  faisait  de  cet  ou- 
vrage j  mais  les  Espagnols  refusèrent 
d'en  reconnaître  Conestaggio  pour 
l'auteur,  et  l'attribuèrent  à  Jean  de 
Sylva,  comte  de  Portalègre.  IL  His- 
torié délie  (^erre  délia  Germania 
inferiore  ,  Venise,  16  •4' 7  ^^-^"-i 
Holbade  ,   i654,  in-8'.  Cette  his- 
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loiie  des  troubles  et  des  guerres  des 
P.iys-Bas,  dajis  le  j6*.  siècle,  est 
liés  tsifcrcssanle  ;  Bentivoglio  et  Stra- 
<ia  €11  ont  tiré  bien  des  anecdotes  , 
bien  des  particularités  curieuses,  sans 
«Il  faire  honneur  à  l'auteur.  Adrien 
Stopnera  publié  des  Avvertivienti 
sur  ccUe  hisîoire ,  1619,  in-B".  ;  et 
Paul  Martyr  Riîo  l'a  critiquée  dausson 
Historia  de  las  guerras  de  Flandes 
contra  la  de  geronimo  de  Franqui 
Ckmestaggio^  Valence,  1C27  ,  in-8". 
On  lui  doit  encore  une  relation  de 
l'f'xpéiition  de  Tunis,  et  diverses  poé- 
sies italiennes ,  outre  une  vie  de  Slor- 
cc  ijforza,  comte  de  Ste.-Flore ,  qui 
se  garde  en  manuscrit  dans  la  l)ib!io- 
lli(  que  Barberini  à  Kome.    W — s. 

CONFUCIUS.  Nous  nous  coni'or- 
mcrons  à  l'usage  établi  depuis  long- 
temps en  Europe ,  de  désigner,  par  ce 
Boen  latinisé,  le  philosophe  illusîre 
qne  sa  patrie  ne  connaît  que  sous  le 
nom  de  Koung-tsée.  La  Chine  ,  qui 
rappelle  le  saint  mailre  ,  le  sage  par 
excellence ,  le  place  avec  orgueil  au 
premier  rang  des  grands  hommes 
qu'elle  a  produits ,  et  aucun  d'eux  , 
p.'ts  même  de  ses  empereurs  les  plus 
cliéris  ,  n'a  recueilli  plus  d'honneurs 
et  ne  jouit  d'inie  vénération  plus  uni- 
verseile,  devenue  presque  religieuse. 
Hous  ne  nous  étendrons  pas  sur  la 
famille  de  Gonfucius,  aujourd'hui  la 
plus  illustre  de  la  Chine;  elle  remonte, 
sc!ou  tous  les  historiens ,  jusqu'à 
Hoang-ti ,  regardé  comme  le  législa- 
teur de  l'empire  chinois  :  elle  avait 
donné  des  ministres,  des  princes,  des 
empereurs,  dont  l'un  fut  le  célèbre 
fondateur  de  la  dynastie  des  Chang, 
l'an  i766avant  J.  C.  Celle  maison  de 
Koung ,  reconnue  par  l'état ,  subsiste 
encore  avec  gloire  à  la  Chine,  et  comp- 
tait, en  178/1,  soixante  -  onze  géné- 
rations depuis  Confucius  :  généalogie 
unique  dans  le  monde,  puisqu'elle  cm- 
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brasse  plus  de  quarante  siècîes.  Con- 
fucius vit  le  jour  dans  le  loyaume  ou 
principauté  de  Lou ,  qui  forme  au- 
jourd'hui la  province  de  Chan-long  , 
et  naquif  l'an  55 1  avant  notre  ère  , 
à  Tséou-y,  aujourd'hui  Kin-fou  hien 
ou  ïsc'ou  bien  ,  vil!c  du  troisième 
ordre ,  dont  son  père  était  gouver- 
neur. 11  perdit  son  père  à  l'âge  de 
trois  ans  ;  ses  progrès  rapides  dans 
ses  premières  études,  son  éloiguement  W 
pour  tous  les  jeux  de  son  âge  et  la  gra- 
vité précoce  ([u'ou  remarqua  dans  ses 
mœurs  et  ses  manières  ,  annoncèrent 
un  enfant  extraordinaire.  Bientôt,  il 
passa  pour  un  jeune  hommed'une  rare 
sagesse  ,  fgalant  déjà  les  plus  habiles 
lettrés  dans  la  connaissause  des  rites 
et  des  iisages  de  la  haute  antiquité. 
A  dix-sept  ans ,  Confucius  débuta  dans 
le  monde  par  l'exercice  d'tm  petit  man- 
darinat qui  lui  donnait  inspection  sur 
la  vente  des  grains  et  des  autres  den- 
rées nécessaires  à  la  consommation 
d'une  grande  ville.  Dès  qu'il  eut  atteint. 
sa  1 9' .  année,  sa  mère  l'unit  à  la  jeune 
Ki-koan-ché ,  sortie  d'une  des  plus  an- 
ciennes fauiilles  de  l'empire.  L'an  née 
suivante,  il  en  eut  un  fils,  qu'il  nomma 
l'è-yu.  Sa  conduite  et  ses  succès  dans 
sa  première  magistrature  le  firent  • 
élever,  peu  de  temps  après,  à  un 
mandarinat  plus  important,  qui  lin 
attribuait  la  surveillance  générale  sur 
les  campagnes  etsur  l'agriculture. Con- 
fucius exerça  cette  charge  pendant  qij.ï- 
tre  ans  et  fit  le  bonheur  de  ses  adminis- 
trés. La  mort  de  sa  mère,  qu'il  per- 
dit lorsqu'il  n'était  âgé  que  de  vingt- 
quatre  ans,  interrompit  ses  fonctions 
administratives.  Si'Iou  les  anciennes 
lois  de  la  Chine  ,  alors  presque  ou- 
bliées, à  la  mort  du  père  ou  de  la  mè- 
re, tout  emploi  pulilic était  interdit  aux 
enfants.  Confucius ,  rigide  observateur 
des  riles  et  des  usages ,  et  qui  eût  voulu 
faire  roivf  e  dans  sa  patrie  tous  cxux 
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cle  la  vcoërable  antiquité,  se  fit  un 
devoir  de  se  conformer  à  celui-ci  daus 
une  circonstance  aussi  importante.  II 
vou'ut  que  les  obsèques  de  sa  mère 
retraçassent  toutes  les  cérémonies  fu- 
nèbres   qui    s'observaient    dans    les 
l)eaux  siècles  de  Yao,  deChuu  et  de 
Yu.  CespectJtcle,  dans  lequel  la  pompe 
s'ailialt  à  la  décence  ,  frappa  d'étoiine- 
«lent  tous  ses  concitoyens  ,  auxquels 
il   rappelait  de  touchants  souvenirs. 
Bientôt  ils  s'empressèrent  d'imiter  sa 
conduite  dans  les  mêmes  circonstan- 
ces; et,  à  l'exemple  de  ceux-ci,  Us 
peuples  des  divers  étals    tributaires 
qui  partageaient  alors  l'empire,  cu- 
rent la  louable  émulation  de  faire  re- 
vivre aussi  parmi  eux  tout  le  cérémo- 
nial anciennement  établi  pour  hono- 
rer les  morts.  Depuis  celte  restaura- 
lion  des  anciens  rites  funéraires ,  la 
nation  entière  les  a  constamment  sui- 
vis pendant  plus  de  deux  mille  ans, 
et  elle  les  observe  encore  aujourd'hui 
avec  une  rclij^ieuse  cxactiîudc.  Après 
.s'être  acquitté  de  ces  premiers  devoirs, 
Conlucius  se  renferma  dans  l'intérieur 
de  sa  iNaison  ,  pour  y  passer  dais  la 
solitude  les  trois  années  du  deuil  de" 
sa  mère.  Lorsqu'elles  furent  écoulées , 
il  alla  rendre  à  ses  restes  un  dernier 
et  solennel  hommage ,  et  déposa  sur 
son  tombeau  ses  vêlements  funèbres  , 
pourreprendreonsuitcceux  qui  étaient 
d'usage  dans  la    vie   commune.  Ces 
trois  années  de  retraite  ne  furent  pas 
perdues  poui-  la  philosophie;  Confu- 
cius  consacra  tout  ce  temps  à  une 
étude  continuelle.  Il  réfléchit  profon- 
dciuent  sur  les  lois  éternelles  de  la 
morale  ,   remonta  jusqu'à  la  source 
d'où  elles  découlent ,  se  pénétra  des 
devoirs  qu'elles  imposent  indistincte- 
ment à  tous  les  hommes,  et  se  pro- 
posa d'en  faire  la  règle  immuable  de 
toutes  ses  actions;  mais,  pour  parve- 
nir plus  sûrement  à  ce  terme  élevé  de 
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vertu ,  il  mit  toute  son  application  à 
découvrir ,  dans  les  King  cl  dans  l'his- 
toire ,  les  difTércntes  routes  que  les^ 
anciens  sages  s'étaient  déjà  frayées  , 
pour  y  arriver  eux-mêmes  sans  s'éga- 
rer. Ce  fut  aussi  .à  la  suite  de  toutes 
ces  réflexions  que  Confucius  se  décida 
sur  le  genre  de  vie  qu'il  devait  em- 
brasser. La  dynastie  des  Tcliéou,  qui 
occupait  alors  le  trône  impérial,  pen- 
chait vers  sa  décadence  ;  les  princes 
tributaires  ,  qui  se  trouvaient  les  maî- 
tres d'une  grande  partie  du  sol  chi- 
nois, affectaient  l'indépendance  et  le 
droit  d'introduire  dans  leurs  états  res- 
pcclife.  des  formes  particulières  de 
gouvernement.  Le  faste  et  la  licence  ré- 
gnaient dans  Icius  cours;  leurs  guer- 
res étaient  continuelles.  Ces  désor- 
dres ayant  influé  sur  les  peuples,  il» 
s'étaient  insensiblement  relâ.Lés  des 
aptiqucs  maximes.  Goufucius ,  renon- 
çant au  repos ,  à  la  fortune  et  aux  hon- 
neurs, auxquels  sa  naissance  et  srs»ta- 
Icnts  lui  donnaient  îe  droit  d  préten- 
dre ,  consacra  modestement  sa  vie  à 
l'instruction  de  ses  concitovens.  II  en- 
treprit de  faire  revivre  parmi  eux  l'at- 
tachement et  le  respect  pour  les  rites 
et  les  usages  anciens  ,  a  la  pratique 
desquels  se  rattachaient ,  selon  lui , 
toutes  les  vertus  sociales  et  politiques. 
Non  content  d'expliquer  à  ses  compa- 
triotes de  tous  les  ordres  les  précej> 
tes  invariables  de  la  morale,  il  se  pro- 
posa de  fonder  une  école,  de  former 
des  disciples  qui  pussent  l'aider  à  ré- 
pandre $a  doctrine  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'empire,  et  qui  en  continuas- 
sent, l'enseignement  après  sa  mort, 
11  entra  même  dans  son  plan  de  com- 
poser une  suite  d'ouvrages  où  il  dépo- 
serait ses  maximes,  c'est-à-dire,  celles 
de  la  vertueuse  antiqinté ,  qu'il  ne  fai- 
sait que  reproduire.  Toutes  les  parties 
de  ce  plan  ont  été  exécutées  ^ar  le 
philosophe  chinois.  La  mission  noble 
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et  sublime  à  laquelle  il  s'était  dcvoiië 
sema  sa  vie  de  dégoûts  et  d'araertu- 
jues;  il  fut  en  butte  à  la  contradiction; 
accueilli  dans  quelques  cours,  il  se 
vit  dédaigne  et  presque  un  objet  de 
risée  dans  plusieurs. autres.  A  la  fin  de 
sa  carrière,  épuisé  par  les  travaux 
d'un  long  et  pénible  enseignement ,  il 
regrettait  encore  que  sa  doctrine  n'eût 
recueilli  que  de  stériles  applaudisse- 
ments j  il  était  loin  de  prévoir  l'im- 
mense succès  qu'elle  devait  obtenir 
après  lui ,  et  l'influence  durable  quelle 
aurait  un  Jour  sur  sa  nation.  Aucun 
philosophe  ,  aucun  sage  de  l'antiquité 
n'a  eu,  enefièt,  la  brillante  destinée  de 
Coufucius  ,  et  n'a  recueilli  autant 
d'honneurs  posthumes;  jamais  la  doc- 
trine d'aucun  d'eux  n'a  eu,  comme  la 
sienne,  la  gloire  de  s'associer  à  la  lé- 
gislation d'un  grand  peuple,  [.amorale 
d«;  Soc  rate  n'a  pas  changé  les  mœurs 
d'une  seule  bourgade  de  l'Atlique; 
«eliedu  philosophe  chinois  contiijuc, 
depuis  plus  de  deux  raille  ans  ,  de  ré- 
gir l'empire  le  plus  vaste  et  le  plus 
peuplé  de  l'uniwrs.  Nous  ne  suivrons 
pas  Contucius  dans  le  détail  des  tra- 
vaux que  lui  Cl  entreprendre  la  mis- 
sion philosophique  qu'il  s'était  im- 
posée :  une  grande  partie  de  sa  vie 
fut  employée  en  excursions  dans  les 
différentes  souverainetés  qui  parta- 
geaient l'empire ,  courses  presque  tou- 
jours infructueuses  pour  la  réfoima- 
tion  de  ces  états,  mais  qui  contribuè- 
rent néanmoins  à  répandre  sa  doctri- 
ne ,  et  lui  attirèrent  un  graijd  nom- 
bre de  disciples.  Lei  t-oi  de  ïsi ,  frap- 
pe' de  ce  que  la  renommée  publiait 
de  la  sagesse  de  Confucius,  fut  le 
premier  qui  le  fit  inviter  à  se  rendre 
a  sa  cour;  le  philosophe  y  fut  accueilli 
avec  distinction.  Le  prince  l'écoutait 
avec  plaisir,  applaudissait  même  à 
toutesi*  ses  maximas  ;  mais  il  n'en 
continua  pas  moiins  de  vivre  daas  le 
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îuxc  et  la  mollesse ,  et  de  laisser  â  ses 
ministres  la  liberté  d'abuser,  pour  le 
malheur  des  peuples,  de  la  puissance 
qu'il  leur  confiait.  Il  voulut  donner  à 
Confucius  un  témoignage  de  son  es-  3 
time,  en  lui  offrant  pour  son  entre-  ^J 
tien  le  revenu  d'une  ville  considéra- 
ble;'mais  le  philosophe  refusa  ce  ca- 
deau, sous  prétexte  qu'il  n'avait  en- 
core rendu  aucun  service  qui  méri- 
tât une  semblable  récompense.  Après 
plus  d'une  année  de  séjour  dans  le 
royaume  de  Tsi ,  Confucius  s'aperçut 
avec  douleur  que  ses  leççns  et  ses  dis- 
cours n^avaicnt  produit  aucun  chan- 
gement ,  ni  dans  la  conduite  du  prince, 
ni  dans  celle  de  ses  ministres  ;  le  mê- 
me goût  des  plaisirs  régnait  à  la 
cour,  el  les  mêmes  désordres  dans 
l'administration.  Il  prit  le  parti  de 
se  retirer,  et  se  rendit,  accompagne 
de  quelques-uns  de  ses  disciples,  à  la 
ville  capitale  ,  résidence  des  empe- 
reurs des  Tchéou.  Le  but  qu'il  se  pro- 
posait, en  visitant  la  ville  impériale 
où  il  passa  près  d'une  année  ,  était 
d'y  observer  les  formes  du  gouverne- 
ment ,  l'état  des  mœurs  publitfues ,  et 
'la  manière  dont  on  s'acquittait  des  rites 
et  des  cérémonies  (  f^oy.  Lao-tsli:'. 
Il  eut  des  entretirns  avecquelqm-s  mi- 
nistres, et  obtint  toutes  les  permissions 
nécessaires  pour  voiries  lieux  augus- 
tes destinés  par  l'empereur  à  honorer 
le  ciel ,  et  ceux  où  il  rend  hommage 
aux  ancêtres  de  sa  famille.  Il  eut  même 
la  liberté  de  fouiller  dans  les  annaU-s 
de  l'empire,  et  d'extraire,  des  plan- 
chettes sur  lesquelles  elles  étaient 
écrites ,  xm  grand  nombre  de  faits  et 
d'observations,  dont  il  crut  avoir  be- 
soin pour  les  ouvrages  qu'il  méditait. 
Satisfait  des  nouvelles  connaissances 
qu'd avait  acquises,  il  reprit  la  route 
de  Tsi ,  où  il  s'arrêta  encore  quelque 
temps,  et  revint  ensuite  dans  le  royau- 
me de  Lou ,  sa  pairie  ,  où  il  se  fixa 
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pendant  l'espace  de  dix  ans.  Sa  mai- 
•!  devint  un  lycée,  toiijoiirî»  ouvert 
lias  ceux  de  ses  concitoyens  qui 
ciiercli;(ieDt  à  s'instruiie.  La  ma- 
nière d'enseigner  de  ce  philosopLe 
n'était  Dullement  celle  qu'cojployaient 
alors  les  autres  maîtres  dans  les  éco- 
les et  les  gymnases,  où  le  temps  de 
chaque  exercice  et  les  matières  des  le- 
çons e'taieul  toujours  fixes  et  de'lcr- 
inine's.  Les  disciples  se  rendaient  chez 
lui  lorsqu'ils  le  jugeaient  à  propos,  et 
ils  Je  retiraient  de  même.  Il  de'pendail 
d'eux  de  déterminer  le  sujet  des  IcçOns, 
en  demandai^  des  éclaircissements  sur 
tel  ou  tel  point  de  morale  ,  de  politi- 
que, d'histoire  ou  de  littérature.  Con- 
fucius  a  compté  plus  de  trois  raille 
disciples  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire 
que  ce  nombre  format  une  masse  d'au- 
diteurs, foule  composée  de  jeunes 
gens ,  réunis  habituellement  autour 
du  maître  pour  se  former  sous  sa 
discipline.  Ces  disciples,  qui  avaient 
reçu  en  différents  temps  les  leçons  du 
philosophe  de  Lou ,  étaient  la  plu- 
part des  hommes  d'un  âge  mûr,  déjà 
«>ngagés  dans  la  carrière  des  emplois 
et  vivant  au  sein  de  leurs  familles , 
des  lettrés .  des  mandarins ,  des  gou- 
Tcrneurs  de  villes ,  des  oîïiciers  mi- 
litaires, les  uns  et  les  autres  répandus 
dans  tous  les  états  tributaires  qui  par- 
tageaient la  Qiine.  Tendrement  atta- 
chés à  leur  maître,  ils  s'en  rappro- 
cliaient  avec  empressement  toutes  les 
fois  "que  leurs  voyages,  ou  ceux  mê- 
wes  de  Confncius,  leur  en  fournis- 
saient l'occasion.  Ils  s'honorjient  de 
professer  sa  doctrine ,  et  en  étaient 
les  zélés  propagateurs  dans  les  lieux 
ou  ils  résidaient.  Observons  néan- 
moins que,  parmi  ses  disciples,  un 
petit  nombre,  plus  passionnés  pout 
rctiide  de  la  philosophie,  s'étaient  plus 
parlicuiièremcHlattachés  àla  personne 
de  leur  maître  ;  ils  vivaient  avec  lu; , 
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vaient  presque  partout.  G)nru(iu\ 
jouissait  ,  depuis  plusieurs  années , 
du  repos  et  lies  douceui-s  de  la  vie 
privée,  lorsque  le  souverain  de  I^ou 
vint  à  mourii .  Le  nouveau  roi  ne  par- 
tagea point  l'indifférence  de  sou  pré- 
décesseur pour  un  philosophe  que  sa 
naissance  avait  rendu  son  sujet,  tt 
dont  la  doctrine  obtenait  déjà  une  si 
grande  célcbrilé  «dans  tout  l'empire; 
il  crut  pouvoir  tirer  un  utile  parti  des 
vertus  et  des  talents  d'un  sage  aussi  gé- 
néralement estimé.  H  le  fil  venir  à  sa 
cour,  l'accueinit ,  eut  avec  lui  de  longs 
entretiens,  à  la  suite  desquels  il  lui  ac- 
corda toute  sa  confiance ,  et  lui  con  • 
fera  successivement  la  police  générale 
sur  le  ])eup!e ,  dont  il  le  nomma  gou- 
verneur, y  magistrature  suprême  de 
la  justice,  et  enfin  le  titre  et  l'autorité 
de  ministre.  L'activité  ,  le  courage  et 
le  désintéressement  que  montra  Con- 
facius  dans  l'exercice  de  ces  divers 
emplois  ,  curent  un  succès  éclatant , 
et  ne  tardèrent  pas»à  opérer  une  heti- 
reuse  révolution  dans  le  royaume  de 
Lou.  Par  ses  sages  règlements,  par 
l'autorité  de  ses  maximes  et  de  se» 
exemples,  il  réforma  en  peu  de  temps 
les  habitudes  vicieuses,  et  fit  changer 
de  face  à  la  capitale ,  que  les  villes 
secondaires  s'empressèrent  d'imiter. 
Le  sage  ministre  s'occupa  ensuite  de 
l'agriculture ,  régla  les  subsides  et  la 
manière  de  les  percevoir.  Il  résulta 
de  ses  mesures ,  habilement  combir 
nées,  que  le  produit  des  terres  fut  plus 
considérable,  que  l'aisance  du  péri- 
ple augmenta,  et  que  les  revenus  du 
souverain  s'accrurent  aussi  eu  pro-. 
portion.  Confucius  porta  les  même» 
réformes  dans  la  justice ,  dont  il  fut 
déclaré  le  chef  suprême.  Il  com- 
mença ce  ministère  par  un  exem- 
ple de  sévérité,  dont  ses  propres  dis- 
ciples   uc    le    croyaient   pas    même 
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capable.  Un  des  hommes  los  plus 
puissants  de  la  cour  s'était  *  cou- 
vert de  crimes,  restes  impunis  par  la 
eraiute  qu'inspiraient  son  crédit,  ses 
richesses  et  !e  nombre  de  ses  clients; 
Confiicius  le  fit  arrêter,  ordonna  l'ins- 
truction de  son  procès,  et,  lorsque 
des  preuves  accablantes  eurent  con- 
vaincu le  coupable  de  ses  forfaits ,  il 
le  condamna  à  perdre  la  tête,  et  pré- 
sida lui-même  à  l'executiou.  Cet  acte  de 
pistice  sévère  frappa  de  terreur  tous 
les  grands  qui  se  sentaient  coupables 
de  quelques  abus  de  pouvoir.  Du  reste, 
Ions  les  gens  de  bien  y  applaudirent, 
et  !c  peuple  vit  dès-lors  dans  G mfu- 
rius  un  protecteur  courageux  ,  prêt  à 
le  défendre  contre  la  tyrannie  des 
hommes  en  place.  Le  royaume  de  Lou 
était  florissant;  les  princesvoisins  s'en 
.'JÎaimèrent,  et  craignirent  qu'un  état 
où  léguaient  les  mœurs  et  les  lois  ne 
devînt  trop  puissant  et  capable  de  tout 
entreprendre.  Le  roi  de  Tsi ,  dont  les 
terres  confinaient  avec  celles  de  Lou , 
et  qui  d'ailleurs  avait  re'cerament  usur- 
pe le  trône  qu'il  occupait,  en  assassi- 
nant son  souverain,  était  celui  qui 
partageait  le  plus  vivement  ces  crain- 
tes. 11  résolut  d'arrêter  le  cours  de  ce 
nouveau  gouvernement ,  et  de  ruiner 
l'ouvrage  de  Confucius.  Fonde  sur  la 
connaissance  qu'il  avait  du  caractère 
léger  du  roi  de  Lou ,  et  de  son  goût 
pour  les  plaisirs  ,  et,  sous  prétex- 
te de  renouveler  les  anciens  trai- 
tés qui  existaient  entre  les  deux 
états,  il  nomma  un  ambassadeur  qu'il 
chargea  de  porter  des  ])résents  à 
ce  jeune  pçince.  Us  étaient  magnifi- 
ques ,  mais  d'une  espèce  nouvelle 
et  singulièrement  perfides.  A  trente 
chevaux  de  main ,  dressés  à  tous  les 
exercices  du  manège,  et  à  une  grande 
quantité  de  bijoux  et  de  raretés,  il 
avait  joint  une  troupe  de  filles  char- 
mantes, qu'il  avait  fait  rassembler  de 
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toutes  les  pai-lies  de  ses  états.  Toutes 
étaient  des  filles  à  Jalenis  :  les  unes 
excellaient  diiis  la  musique;  les  au- 
tres, dans  l'art  de  1^  danse,  ou  celui 
de  bien  jouer  la  comédie.  Elles  étaient 
au  nombre  de  quatre-vingts.  Quel  sys- 
tème de  philosophie  aurait  pu  tenir 
contre  un  essaim  aussi  redoutable  de 
jeunes  beautés  folâtres,  empressées  de 
plaire,  et  armées  de  tous  les  moyens 
de  séduction  ?  La  triste  et  austère 
étiquette  de  la  cour  de  Lou  céda 
bientôt  à  l'aimable  folie  de  ces  belles 
étrangères  ;  on  ne  s'y  occupa  plu* 
qne  de  fêtes,  de  comédies ,  de  danses , 
de  concerts.  En  vain  Confucius  vou- 
lut s'opposer  à  ces  désordres  ,  rappe- 
ler ses  préceptes  et  faire  parler  les  lois; 
ou  ne  l'écouta  plus.  Le  souverain,  qui 
partageait  l'ivresse  de  sa  cour,  fut  fa- 
tigué des  importunes  n'inonlranccs  du 
philosophe;  il  lui  fit  dcicudre  de  pa- 
raître en  sa  présence.  Le  philosophe 
disgracié  s'éloigna  de  sa  patrie ,  se 
retira,  suivi  de  ses  disciples  ,  dans  le 
royaume  de  Ouci,  et  s'y  fixa  pendant 
plus  de  dix  ans  ,  sans  chercher  à  exer- 
cer d'emploi ,  mais  uniquement  occupé 
du  soin  de  continuer  ses  ouvrages  , 
d'instruire  ses  discqiles,  et  de  répan- 
dre sa  doctrine.  Cette  résidence  no  le 
possédait  pas  lou jou  rs  :  elle  était  le  point 
central  d'où  il  entreprenait  de  fréquen- 
tes excursions  dans  les  autres  états  Icu- 
dataires  qui  d<ij>endaieut  de  l'empire. 
Quelquefois  recherché  et  applaudi , 
il  fut  plus  souvent  en  but  à  la  per-, 
sécution  ;  plus  d'une  fois  il  faillit 
perdre  la  vie.  Il  éprouva  les  der- 
nières cxtratûités  de  la  misère  ,  en- 
dura la  faim  ,  manqua  d'asyle  ;  il 
se  comparait  à  un  chien  qu'on  a 
chassé  du  logis.  «  J'ai,  disait-il,  Uj 
»  fidélité  de  cet  animal,  et  je  sui$| 
»  traité  comme  lui.  Mais  que  ni'im- 
»  porte  l'ingratitude  des  huqimes  Jj 
»  Elle  ne  m'cmpêcUeia  pas  de  lcui| 
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»  fuii-c  tout  le  bien  qui  depecdi'a  de 
»  raij'u  Si  mes  leçons  restent  infiuc- 
»  tueuses,  j'aurai  du  moins  la  conso- 
»  lai  ion  intérieure  d'avoir  fidèicmenl 
»  rtinpli  ma  tâche.  »  Confucius,  âge' 
de  soixante-huit  ans,  rentra  enfin  dans 
SI  patrie,  après  onze  anne'es  d'ab- 
sence. 11  y  vécut  eu  homme  prive, 
et  mit  la  dernière  maiu  à  ses  ouvrages. 
Il  est  k  propos  que  noJis  fassions  re- 
marquer ici  que ,  d'après  l'itinéraire 
exactement  connu  des  voyages  de 
ce  philosophe  ,  il  est  aise'  de  se  con- 
vaincre qu'il  n'a  jamais  franihi  les 
anciennes  limites  de  la  Chine.  Il  ré- 
sulte de  cette  observation  qu'il  n'a 
point  voyage'  chez  les  nations  étran- 
gères, qu'il  n'a  rien  emprunte' de  leurs 
opinions  religieuses,  morales  et  po- 
liti(iues ,  et  que  la  doctrine  qu'il  a 
eii5(  igne'e  est  la  simple  et  pure  doc- 
trine des  anciens  sages  chinois,  donî 
il  s'efforçait  de  rappeler  le  souvenir 
à  ses  contemporains ,  qui  l'avaient 
picsqii'enticrenicnt  mise  en  oïdili.C'est 
sans  fondement  qu'on  a  dit  qu'il  a  pu 
profiter  de  la  philosophie  des  Grecs  , 
s'approprier  les  idées  de  Pythagore 
sur  la  science  myste'rieuse  des  nom- 
bres ,  et  piller  même  une  des  visions 
du  prophète  Eze'chiel.  Il  est  plus  rai- 
sonnable de  croire  que  G)nfucius  n'a 
•jamais  counu  ni  Pythagore,  ni  Eze'- 
chiel ,  nés  à  peu  près  vers  le  inême 
'temps  que  lui,  et  qu'il  s'est  occupe 
de  toute  autre  chose  que  de  l'étude 
du  grec  et  de  l'hc'brLU.  Les  cinq  der- 
nières années  de  la  vie  de%e  philo- 
sopI)«  ne  présentent  aucun  événement 
remarquable.  Il  les  partigea  entre 
l'enseignement  et  les  soins  qu'il  don- 
nait à  la  révision  de  ses  ouvrages.  Dans 
ce  même  espace  de  temps,  il  acheva 
de  mettre  en  ordre  les  six  King,  livres 
sacres ,  où  se  trouvent  rassemblés  les 
plus  anciens  monuments  e'crits  de  la 
Ghiae.  Celte  restauration ,  qu'il  a?ait 
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jugée  nécessaire,  l'avait  occupe  pon- 
dant toute  sa  vie.  Lorsqu'il  eut  fini 
ce  grand  ouvrage,  il  as  seoibla  ses  disci- 
ples, et  les  conduisit,  hors d<; la  ville, 
sur  un  de  ces  tertres  aiitiques  sur  les- 
quels ou  avait  coutume  ancienne4u<»t 
d'offrir  des  sacrifices.  Il  y  fit  ëhcvcr 
uu  autet,  et  y  plaça  de  ses  mains 
les  six  King,  qu'il  venait  de  corrigtr 
et  de  rendre  à  leur  pureté  primi- 
tive; puis  ,  se  mettint  à  genoux  ,  le 
visage  tourné  vers  le  nord,  il  adora 
le  ciel ,  lui  rendit  d'humbles  actions 
de  grâces  de  lui  avoir  donne  assez 
de  vie  et  de  forces  pour  terminer 
rctte  laborieuse  entreprise,  et  le  con- 
jura de  lui  accorder  encore  que  le 
fruit  d'un  aussi  long  travail  ne  fût 
pas  du  moinsinutileà  ses  concitoyens. 
Il  s'était  préparé  à  cetïc  pieuse  céré- 
monie par  la  retraite ,  le  jeûne  et  la 
prière.  Confucius  avait  essuyé'  des 
chagrins  dans  sa  vieillesse,  il  avait 
perdu  son  épouse ,  et ,  peu  d'années 
après,  son  fils  unique,  Koung-ly,  qui 
ne  laissa  que  le  jeune  Tsée-sse,  seul 
rejeton  par  lequel  futconMnuéeb  poi- 
térité  du  philosophe.  La  mort  de 
quelques-uns  de  ses  disciples  les  plu* 
chers  avait  encore  ajouté  a  l'araertume 
de  ces  pertes,  Confucius  commen- 
çait à  ressentir  la  pesanteur  et  les 
iufiimitcs  de  l'âge.  ^1  fut  atteint 
d'une  maladie  grave  et  douloureuse 
dont  il  guérit,  mais  sa  convalescence 
fr.t  longue  et  pénible  ,  et ,  depuis 
cette  époque ,  il  ne  fit  plus  que  lan- 
guir. Parvenu  enfin  à  sa  75'. année, 
il  tomba  dans  un  profond  assoupis- 
sement, dont  aucun  secours  de  l'art 
ne  put  le  faire  sortir.  li  passa  sept 
jours  dans  cet  état  léthargique,  et 
mourut,  l'an  479  avant  notre  ère , 
neuf  ans  avant  la  naissance  de  So- 
ciale. 11  avait  rendu  le  dernier  sou- 
pir au  milieu  de  ses  disciples  en 
pleurs ,  qui  voulment  se  chaîner  du 
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soin  Je  SCS  funérailles.  On  en  peut 
voir  les  curieux  détails  d^ns  l'excel- 
lente /^/e  de  ConfucLus  ,  qui  forme 
le  tome  XII  des  mémoires  sur  les  Chi- 
nois (  Foy.  Amiot).  Un  de  ses  pins 
chers  disciples  piaula  sur  son  tombeau 
l'arbre  kiai.  Cet  arbre ,  qui  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'un  tronc  sec  'et  aride  , 
subsiste  encore  dans  le  même  lieu 
où  il  a  e'te'  j)laiite ,  maigre'  tous  les 
bouleversements  qu'a  dû  entraîner  la 
3  évolution  dç  vingt-deux  siècles  ;  il 
est  devenu  un  monument  sacré  pour 
les  Chinois,  qui  l'ont  fait  dessiner 
a-vec  le  plus  grand  soin,  et  grav^ 
ensuite  sur  un  marbre  ,  d'où  l'on 
a  tire  une  multitude  d'empreintes  qui 
font  l'ornement  du  cabinet  de  la  plu- 
par!  des  lettrés.  Tous  les  disciples  de 
Confucius  qui  étaient  sur  les  lieux  assis- 
tèrent à  ses  obsèques,  et  s'engagèrent 
à  porter  son  deuil  comme  celui  d'un 
jière,  c'est-à-dire,  pendant  trois  ans. 
Les  autres  disciples ,  qui  se  trouvaient 
disséminés  dans  tous  les  états  voi- 
sins ,  arrivèrent  successivement  pour 
leiTtlrc  les  devoirs  funèbres  à  leur 
ancien  maître ,  et  apportèrent  chacun 
une  cspècb  d'arbre  particulière  à  leur 
pays  ,  pour  contribuer  à  embellir  le 
lieu  qui  contenait  ses  respectables 
restes.  Plusieiuii  de  ces  disciples  vin- 
rent avec  leurs  familles  s'établir  dans 
le  même  heu.  Leur  réunion  donna 
naissance  à  un  village  qu'ils  nom- 
mèrent K<jun^-îj,  ou  village  de  Con- 
fuciiis  ;  et  leurs  descendants ,  après 
auclqucs  siècles,  se  trouvèrent  assez 
nombreux  pour  peupler,  eux  seuls, 
une  ville  du  troisième  ordre ,  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  àe  Kiu-fûu-hien , 
dans  la  province  de  Ghan-tong.  Con- 
fucius  n'a  pas  été  le  législateur  de  la 
Chine,  comme  paraissent  l'avoir  cru 
quelques-uns  de  nos  écrivains;  jamais 
il  n'a  été  revêtu  de  l'autorité  n*éces- 
sairc  pour  publier  des  lois,  et  jamais 
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il  n'a  eu  la  pensée  de  rien  innorr 
dans  la  religion  de  son  pays.  Confu- 
cius,  comme  Socrate,  qui  vint  après 
lui,  cultiva  et  professa  la  morale;  né 
vertueux,  conduit  par  sa  raison  à  l'é- 
tude de  la  sagesse,  philosophe  sans 
ostentation,  il  aima  ses  concitovens  , 
et  se  crut  appelé  à  les  éclai»er  sur  ks 
routes  qui  mènent  à  la  vertu  et  au  bon- 
heur. Loin  de  se  donner  pour  l'inven- 
teur de  sa  doctrine,  il  rappelait  sans 
cesse  que  les  maximes  qu'il  enseignait 
étaient  celles  des  anciens  sages  qui 
l'avaient  précédé.  «  Ma  doctrine,  di- 
»  r.ait-il ,  est  celle  de  Yao  et  de  Chun  ; 
»  qîiant  à  ma  manière  de  l'enscignc!, 
»  elle  est  fort  simple.  Je  cite  pour 
»  exemple  la  conduite  des  anciens  ;  je 
»  conseille  la  lecture  des  Kirtg,  dépo- 
»  sitaircs  de  leurs  sages  pensées,  et 
»  je  demande  qu'on  s'accoutume  à  rc- 
»  fléchir  sur  les  maximes  qu'onylrou- 
»  ve.  »  Mais  si  Confucir.s  a  emprun- 
té de  ses  prédécesseurs  les  principes 
fondamentaux  de  sa  philosophie,quels 
heureux  développements  i!  Ti  su  leur 
donner!  quelles  sages  et  nombreuses 
applications  il  a  sa  en  faire  I  .Tamais  I.i 
raison  humaine^  privée  des  Inmièrts 
de  la  révélation ,  ne  s'est  montrée  avec 
autant  de  force  et  d'éclat.  Quel- 
que sublime  que  soit  sa  morale,  elle 
paraît  toujours  simple,  naturelle,  con- 
forme  à  la  n..ture  de  l'homme.  11  traite 
de  tous  les  devoirs,  mais  il  n'en  outre 
aucun;  un  tact  exquis  lui  fait  toujotu-s 
sentir  jusqu'où  le  précepte  doit  s'é- 
tendre. Tout  le  code  moral  du  phi- 
losophe chinois  peut  se  réduire  à  uu 
petit  nombre  de  principes  :  l'exacte 
observation  des^ devoirs  qu'imposent 
les*  relations  de  souverain  et  ae  su- 
jets, du  père  et  des  enfans,  de  l'é- 
poux et  de  réponse.  Il  y  joint  cincj 
vertus  capitales,  dont  il  ne  cesse  de 
recommander  la  pratique:  i".  l'huma- 
ïM]  1°.  la  justice;  5".  la  fidélité  à  se 
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conformer   aux  cerénionîos   tl    aux 
usages  établis;    4'.    '*  droiiure,  ou 
celle  reclilude  d'esprit  1 1  de  cœur  qui 
fait  qu'on  recberclie  toujours  le  vrai  ; 
5".  enfin ,  la  sinoérite  ou  la  bonue  foi. 
Nous  joindrons  ici  quelques- unes  des 
pensées  et  des   maximes  qui  étaient 
les  plus  familières  à  Confucius.  «  Qui 
»  a  offensé  le   Tien  (  le  Seigneur  du 
»  ciel)  n'a  plus  aucun  proleclcur.  — 
»  l.e  sage  est  toujours  sur  le  rivage  , 
»  et  l'iusensc  au  milieu  des  flots;  i'in- 
»  sensé  se  plaint  de  n'être  pas  coniui 
»  des  hommes,  le  sage  de  ne  pas  les 
»  connaître.  —  Un  bon  cœur  penche 
»  vers  la  bonté  et  l'indulgence;  un  cœur 
1*  étroit  ne  passe  pas  la  patience  et  la 
»  modération. —  La  bienfaisance  d'un 
»  prince  n'éclate  pas  moins  dans  les 
»  rigueurs  qu'il  exerce,  que  dans  les 
»  plus  touchants  témoignages  de  sa  bon- 
Blé. —  Conduisez- vous  toujours  avec 
»  la  même  retenue  que  si  vous  étiez 
»  observé  par  dix  veux  et  montré  par 
»  dix  mains. —  Pécher  et  ne  pas  se  re- 
»  pcntir ,  c'est  proprement  pécher.  — 
»  Un  homme  faux  est  un  char  sans  ti- 
»  mou;  par  où  l'atleler?  —  La  vertu, 
»  qui  n'est  pas  soutenue  par  la  gravi- 
»  té,  n'obtient  pas  de  poids  et  d'auto- 
»  rité  parmi  les  hommes.  —  Ne  vous 
»  affligez  pas  de  ce  que  vous  ne  par- 
»  venez  point  aux  dignités  publiques, 
»  gémissez  plutôt  de  ce  que,  jîeul-ètre, 
»  vous  n'êtes  pas  orné  des  vertus  qui 
»  pourraient  vous  rendre  digne  d'y 
»  être  élevé.  —  Il  est  du  devoir  d'un 
»  monarque  d'instruire  ses  sujets;  mais 
»  ira-t-il  dans  la  maison  de  chacun 
»  d'eux  leur  donner  des  leçons?  Non, 
»  sans  doute;  il  leur  parle  à  tous  par 
»  Pexemple  qu'il  ieur  dijnuc.  »  G)n- 
fucius ,  n'csl  pas  moins  distingué  com- 
me ccrivaui ,  que  comme  philosophe. 
On  lui  est  redevable  d'avoir  épuré  et 
rois  eu  ordre  les  livres  canoniques  des 
Chinois;  il  expliqua  les  Koua  de  Fou- 
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bi ,  fit  des  commentaires  sur  le  Li-ki, 
et  corrigea  le  Ché-kbi«;.  Il  c<  inpo-a 
aussi  le  Chou-kin^el  le  Tchun-lsieou. 
Le  style  de  ces  ouvrages ,  dont  aucu- 
ne traduction  ne  peut  rendre  l'éner- 
gique laconi.'me ,  &it  encore  l'admira- 
tion des  Chinois.  Leurs  plus  habiles 
lettrés  ont  vainement  essayé  de  l'imi- 
ter et  ont  reconnu  leur  impuissance  à 
cet  égard  :  leurs  plus  beaux  morceaux 
ne  pi'uvcnt  soutenir  la  comparaison 
avec  les  endroits  les  plus  ordinaires 
du  Ché-king ,  du  Chou-king  ou  du 
Tchun-tsieou  (  i  ).  Quelques  critiques 
prétendent  que  Confucius  n'a  formé 
le  Chouking  que  des  extraits  qu'il 
avait  faits  des  anciennes  annales  chi- 
noises, dont  l'étude  l'avait  occupé  pen- 
dant vingt  ans;  d'autres  croient  que  le 
Chou-kins;  existait  anciennement  en 
cent  chapitres,  et  que  Confucius  n'a 
fait  que  le  réduire  en  cinquante-huit, 
tel  que  nous  l'avons  aujourd'hui.  Quoi 
qu'il  eu  soit,  ce  livre,  le  plus  beau 
sans  doute  et  le  plus  révéré  de  tous 
ceux  que  la  Chine  a  produits  ,  n'est 
pas,  comme  l'ont  cru  quelques  écri- 
vains ,  un  livre  d'histoire ,  mais  sim- 
plement un  livre  de  morale.  Le  but 
que  se  proposa  Confucius  en  le  rédi- 
geant, fut  de  conserver  les  vrais  prin- 
cipes de  l'ancien  gouvernement  chi- 
nois et  les  maximes  fondamentales  de 
la  morale  politique,  en  réunbsaut  daîis 
un  même  ouvrage  les  discoui-s  et  les 
règles  de  conduite  qu'avaient  tenus 
les  enjpereurs,  les  ministres  et  les  s  «- 
ges  de  la  haute  antiquité.  La  ni- 
ture  même  d'un  semblable  recunl 
suppose  nécessairement  des  lacunes 
historiques,  et  si  beaucoup  de  nrinces 
y  soni  omis,  c'est  que  Conftiouis  n',« 
pas  jugé  qu'ils  méritassent  d'être  pro- 
posés comme  modèles  à  la  postérité. 

( I )    Voyez  le  Moniteur ,   an    1 8 1 1»  , 
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L-e  Chou  -  kins^  commence  à  l'empe- 
reur Yao ,  qui  monta  sur  le  trône  Tau 
2^57  avant  notre  ère,  et  finit  à  l'an 
624  avant  J.-G.  Nous  avons  une  tra- 
duction française  de  cet  ouvrage,  due 
au  P.  Gaubil,  jésuite,  Paris,  1770  , 
in-4".  I.>e  Tchun-tsieou  contient  une 
]>ar(ic  des  annales  du  royaume  de  Lou, 
depuis  l'an  n'i-i  avant  notre  ère,  et 
retrace  les  événements  qui  y  ont  eu 
lieu,  durant  deux  cent  quarante-deux 
ans.  L'auteur  y  fait  mention  de  trente- 
cinq  éclipses  de  soleil  arrive'es  et  ob- 
Sfrvc'cs  dans  sa  patrie,  pendant  ce 
même  espace  de  deux  cent  quarante- 
deux  années.  La  plupart  de  ces  éclip- 
ses ont  été  vérifiées  par  d'habiles  calcu- 
lateurs européens  ,  et  reconnues  pour 
avoir  été  indiquées  avec  précision. 
Bayer  a  publié  le  texte  chinois  du  com- 
mencement du  l'cliun-tsieoii  dans  les 
Mémoires  de  V académie  de  Péters- 
hour^.  I>e  Hiao-king  est  un  dialogue 
sur  la  piété  filiale,  suivant  la  doctri- 
ne de  Conlucius ,  l'apôtre  le  plus  zélé 
et  le  plus  éloquent  de  cette  vertu.  On 
ci'oit  qu'il  a  étécoraposéTan  480  avant 
notre  ère.  Quoiqu'il  n'ait  pas  été  re- 
couvré en  entier ,  il  n'eu  a  pas  moins 
€u  l'honneur  de  donner  lieu  à  une 
foule  de  commentaires.  Le  Ta-hio 
(  la  grande  science  )  et  le  Tchoiig- 
^ong(  le  juste  milieu  ),  deux  ouvrages 
attribués  par  les  uns  à  Conlucius,  et 
par  d'autres  à  deux  de  ses  disciples 
qu'on  suj)pose  les  avoir  rédigés  d'a- 
près les  instructions  de  leur  maître, 
présonrent  l'ensemble  le  plus  complet 
de  la  morale  et  de  la  politique  du  phi- 
losophe chinois.  On  y  joint  encore  le 
IjUn-ru,  ou  livre  des  Sentences,  corn- 
pilaluui  en  vingt  chapitres  des  maxi- 
mes de  Confucius;  mais  dont  plusieurs 
semblent  s'écarter  de  sa  doctrine  et 
de  ses  principes,  l^e  Ta-hio,  traduit 
en  latin,  ou  plutôt  paraphrasé,  par 
le  P.  Ignace  de  Costa  ,  le  Tchon^- 
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jong;  par  la  P.  Intorcetla ,  et  la  prCr 
mière  partie  du  Lun-yu ,  ont  été  pu- 
bliées avec  le  texte  chinois  imprime' 
horizontalement  entre  les  lignes.  Cette-- 
édition  commencée  à  Nanking  et  ter- 
minée à  Goa  ,  est  extrêmement  rare 
en  Europe.  La  paraphrase  latine,  aug- 
mentée par  les  PP.  Couplet,  Herdt- 
reich  et  Rougemont,  a  paru  sous  ce 
titre  :  Confucius  Sinarum  philosO' 
phus.  Pans  ,  1687  ,  in  -  fol.  Celle  du 
T chong'jong  avait  déjà  paru ,  eu 
1672,  sous  le  titre  de  Sinarum  scieu', 
tia  polilico-nwralis ,  dans  le  tome  II 
de  la  collection  de  Melcb.  Thevenot. 
La  morale  de  Confucius  ,  philoso- 
phe de  la  Chine ,  Amsterdam ,  1  (i88, 
in-8  '. ,  est  un  extrait  de  ces  divers 
ouvrages  :  on  les  retrouve,  avec  des 
commentaires  beaucoup  plus  dilFus, 
dans  \'ou",vage  du  P.  Noël ,  intitulé  : 
Sinensis  imperii  libri  classici  VI , 
Pi'aguc ,  1711  ,  iu-4''.  C'est  d'après 
ce  dernier  ouvrage ,  que  M.  l'abbé 
Pkiquet  a  publié  les  Livres  classi- 
ques de  l'empire  de  la  Chine ,  eu  «j 
petits  vol.  iu-18,  Paris,  Didot,  1784 
et  1786.  G — R. 

CONGALL  1".,  roi  d'Ecosse,  suc- 
céda à  son  cousin  Constantin  I"'.,  ca 
478.    Il  s'efforça    de   réformer    les 
mœurs  de  son  peuple  et  de  mettre  ua 
terme  aux  brigandages  qui  s'accrois- 
saient chaque  jour,  donna  l'exemple 
d'une  vie  tranquille  et  modérée  ,  et 
paiiit  sévèrement  ceux  qu'il  ne  put 
corriger  de  cette  manière.  Ses  cfforti 
furent  conronués  par  le  succès.  Le»  i 
Bretons  apprenant  qu'il  était  pacifi- 
que, engagèrent  Aurélius  Ambrosius  | 
à  reprendre  aux  Ecossais  le  West-  \ 
inorland,  dont  ils  s'étaient  emparés,  ] 
La  guerre  qui   cîit  pu   résulter    de  ' 
cette  démarche  fut  heureusement  prc'-  ! 
venue  par  un  acconmiodement.  Con-  ; 
gall  fit  pendant  tout  sou    règne    \»  , 
guerre  aux  Saxons,  et  envoya  sou- 
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Vent  des  secours  contre  eux  aux  Bre- 
tons. De  son  temps,  vécurent  Merlin 
et  Gildis ,  les  deux  fameux  prophètes 
bretons.  Congal!  mourut  en  5ou.  — 
CowGALL  11,  qui  succéda  à  Euf;cne  III 
en  558,  fut  uu  prince  pacifique  et 
débonnaire ,  et  donna  l'exemple  de 
toutes  les  vertus.  Il  «emblait  rivaliser 
d'austériié*  avec  les  moines ,  qui  daus 
ce  temps  menaient  une  vie  de  morti- 
fication et  de  pénitence.  Il  ennchit 
beaucoup  les  églises,  et  s'efforça  de 
réformer  la  vie  dissolue  des  militaires 
et  des  jeunes  gens ,  plus  par  son 
exemple  que  par  des  lois  sévères.  Il  se- 
courut les  Bretons  contre  les  Saxons, 
et  mourut  en  568.  —  Congall  III, 
successeur  d'Acliaïus ,  eut  un  règne 
tranquille,  et  mourut  en  Si 4-  E — s. 
CONGOLITaN,  général  gaulois, 
vers  l'an  uaS  avant  J.-C. ,  comman- 
dait avec  Anéroest ,  les  Cessâtes  , 
nom  sous  lequel  les  Romains  dési- 
gnaient la  confédération  des  Allobro- 
ges,  dos  Vocouces  et  de  leurs  alliés. 
Les  Boïeus ,  les  G?'uomans ,  les  Tau- 
risques,  les  Venctes,  les  Insubriens, 
les  Sénonais  et  les  autres  nations 
celtiques  établies  en  Italie,  menacées 
par  les  Romains,  qui  voulaient  leur 
enlever  leur  territoire,  appelèrent  à 
leur  secours  les  Cessâtes,  qui  fiient 
une  irruption  en  Italie,  sous  la  con- 
duite de  Congolitnn  et  d'Anéroest , 
l'an  de  Rome  5-2g.  Dès  qu'ils  eurent 
passé  les  Alpes,  ceux  qui  les  avaient 
appelés  se  réunirent  à  eux  ,  formè- 
rent une  armée  formidable,  et  mar- 
chèrent contre  Rome.Les  Romains,  qui 
s'attendaient  à  la  guerre,  avaient  fait 
d'immenses  préparatifs,  et  Polybe  as- 
sure que  le  cens  qui  eut  lieu  cette  an- 
née porta  à  deux  cent  un  raille  cinq 
cents  hommes  l'état  des  troupes,  et  à 
sept  cent  soixante-dix  mille  hommes 
le  nombre  de  eeux  qu'on  pouvait 
leyer  çn  cas  de  nçcessité,  Le  consul 
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L.  Erailius  Papus  se-  porta  avec  son 
armé-  à  Arimiuium  pour  y  arrêter  les 
Gaulois-,  ef  l'un  des  préleurs  fui  en- 
voyé en  Etrurie,  tandis  que  C.  Atti- 
lius  Régulus ,  second  consul  ,  alla 
en  Sardaignc  pfîiir  y  apaisiT  une  ré- 
volte. L'armée  g  iuloise  s'avança  dans 
l'Élrurie,  où  elle  fit  un  butin  considé- 
rable; elle  était  déjà  panenueà  trois 
j'uriiées  de  Rome,  lorsqu'elle  apprit 
que  l'armée  prélori<nnc ,  qui  la  sui- 
vait, allait  l'atteindre.  Congolilan  re- 
tourna aussitôt  sur  ses  pas  pour  lui 
livrer  bataille,  et  les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence  au  coucher  du 
soleil.  Le  général  gaulois  fit  déramper 
ses  troupes  pendant  la  nuit,  et  se  re- 
tira sur  Fésule,  après  avoir  ordon- 
né à  sa  cavalerie  de  rester  en  face 
des  Romains,  et  de  les  attirer,  par 
nue  fuite  simulée,  au  milieu  de  l'ar- 
mée gauloise ,  qui  les  attendrait  en 
ordre  de  bataille.  Les  Romains  don- 
nèrent dans  le  piège ,  furent  vaincus, 
et  [>crdirent  cinquante  mille  hommes. 
Le  reste  des  légions  prit  la  fuite  et 
se  cantonna  dans  un  poste  assez  avan- 
tageux ,  mais  que  les  Gaulois  envi- 
ronnèrent. Congolilan  ,  au  lieu  de  les 
forcei'  tout  de  suite,  voulut  attendre 
le  lendemain  ,  pour  donner  à  ses  sol- 
dats le  temps  de  prendre  quelque  re- 
pos. L'armée  du  puiteur  une  fois  dé- 
truite ,  les  Gaulois  n'avaient  plus 
d'obstacle  qui  les  empêchât  d'aller  à 
Rome  et  de  la  brûler  ;  mais  la  fojlune 
des  Romains  ne  les  abandonna  pas. 
Émilius  Papus,  qui  attendait  les  en- 
nemis à  Arirainium ,  apprenant  qu'ils 
étaient  en  Etrurie,  se  hâta  d'v  aller, 
et  arriva  auprès  des  débris  de  l'aimée 
prétorienne  dans  la  nuit  même  de  la 
bitaille.  Congolilan  cl  les  autres 
chefs  Gaulois  résolurent  alors  de  se 
retirer  pour  mettre  à  couvert  leur  bu- 
tin ,  cl  revf nir  ensuite  attaquer  les 
euaeinis.  Émilius  n'osa  pas  inquiclcr 
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leur  retraite,  et  se  contenta  de  les 
suivre,  afin  d'observer  leur  marche. 
Par  un  bonheur  singuHer ,  le  consul 
Atlilius  Re'gulus   débarquait  alors  à 
Pise,  après  avoir  pacifie  la  Sardaigiie. 
Ignorant  les  e'vénemcns  de  la  guerre , 
fl  se  rendait  à  Rome  avec  son  armée, 
lorsqu'il  rencontra  les  Gaulois  auprès 
de  ïélaraon.  Congolitan ,  se  voyant 
coupé,  disposa  sa  troupe  do  manière 
à  ffiire  tête  aux  deux  armées  romai- 
nes, et  livra  une  bataille  ou  le  choc 
fut  terrible  et  le  succès  dispute'  pen- 
dant   iong-temps.   Enfin  le  nombre 
l'emporta;  les  Gaulois,  dont  le  covi- 
rage  était  trahi  par  la  mauvaise  qua- 
lité de  leurs  armes  et  par  une  dispo- 
sition qui  les  obligeait  de  faille  face  de 
tous  les  côtés  en  même  temps  ,  fu- 
rent taiilcs  en  pièces.  Auéroest  périt 
sur  le  champ  de  bataille;  Congolitan, 
fait  prisonnier,  et  conduit  en  triom- 
phe à  Kome,  y  mourut  dans  les  fers. 
B — G — T. 
CONGUÈVE  (Guillaume),  cé- 
lèbre poète  dramatique  anglais ,  na- 
quit vers   1672,  et  en  Angleterre, 
bien  que  quelques-uns  de  ses  biogra- 
phes aient  place'  le  lieu  de  sa  nais- 
sance en  Irlande,  où  son  père  avait 
un  grade  dans  l'armée.  Cougrèvc  fut 
élevé  à  l'univeràilé  de  Dublin  et  des- 
tiné à  i'éiudc  (^-s  lois  ;  mais   cette 
ctude  étant  peu  conforme  à  ses  goûts, 
et  sa  fortune  lui  permettant  de  les 
suivre,  il  cmp'oya  le  temps  que  ses 
parents  destinaient  à  en  faire  un  bon 
avocat  à   des  études  qui  lui  éf.ucnt 
beaucoup   plus   agréables.  Il    donna 
de  bonne  îicure  une  preuve  du  pcn- 
chaiit  qui  l'entraînait  vers  le  théâtre, 
dans  un  roman  intitulé  :  Inco^nitn 
ou  l'Amour  rérovcilié  avec  le  de- 
voir^ composé  à  l  âge  de  dix-sept  ans,  et 
où  il  s'est  di^  lui-mê.nc  donné  à  com- 
batlre  la  plupart  des  ùifllcnités  d'un 
ouviagc  (Iramaliqnc,  eu   s'iuiposaut 
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une  sorte  d'unité  de  temps  rt  de 
lieu.  Ce  petit  ouvrage,  qui  n'est  re- 
marquable que  par  cette  circonstance 
et  par  la  jeunesse  de  l'auteur ,  ne 
parut  pas  sous  son  nom,  mais  sous 
celui  de  Cléophile.  Ce  l'ut  deux  ou 
trois  ans  après  que  ,  dans  la  con- 
valescence d'une  maladie,  il  composa 
sa  première  comédie  The  old  Bat- 
cheîor  {le  Vieux  Garçon).  Il  la  sou- 
mit d'abord  à  Dryden  ,  qui,  frappé 
du  talent  d'un  jeune  auteur  auquel 
il  ne  manquait  que  l'usage  du  théâtre, 
le  dirigea  dans  la  manière  de  donner 
à  sa  j)ièce  la  forme  dramatique.  La 
Vieux  Garçon  fut  représenté  en  lôfp 
avec  le  plus  grand  succès,  et  Con- 
grève  fut  regardé  comme  l'espérance 
du  théâtre.  Lord  Halifax  ,  voulant 
favoriser  une  vocation  qui  s'annon- 
çait d'une  manière  si  brillante ,  lui 
donna  dans  les  douanes  une  place  de 
la  valeur  de  Goo  liv.  sterl.  de  l'evenu , 
et  deux  autres  commissions  du  même 
genre,  dont  les  fonctions  n'étaient  pas 
de  nature  à  interrompre  beaucoup 
ses  travaux  littéraires.  Congrève,  en- 
couragé par  ses  premiers  succès  , 
donna  bientôt  (  j6()4  )  une  autre 
comédie ,  The  double  Dealer  (  le 
Fourbe  ),. traduite  en  français  par 
Peyron,  Paris,  1775,  iu-8'.  Cetti- 
piècc,  plus  approuvée  encore  par  la 
bonne  compagnie  que  le  Vieux  Gar- 
çon, fut  moins  applaudie  du  public. 
C'était  la  première  comédie  régulière 
qu'on  eût  vue  en  Angleterre,  et  l'iui 
leur  avait  été  obhgé  de  sacrilier  au 
mérite  de  la  régularité  l'elict  d'un 
mouvement  plus  rapide  cl  plus  varie, 
qu'il  lui  eût  ctc  aisé  do  donner  à 
une  action  que  l'on  transporte  sans 
scrupule  d'un  lieu  à  un  autre,  et  sur- 
tout à  une  réunion  de  plusieurs  ac- 
tions qui  n'ont  aucun  rapport  iinmc'- 
diat  entre  elles  j  ce  qu'on  trouve  dans 
la  plupart  des  comédies  anglaises ,  et 
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en  particulier  dans  le  Fletix  Garçon. 
C'est  par  l'intrigue  et  le  inouvemeiiî 
que  les  Anglais  remplacent  ce  comi- 
que que  nos  bons  auteurs  dramnliques 
tirent  d'un  ou  de  plusieurs  caractères, 
groiijw's   ou  contrastés  ,   et    contri- 
buant à   se  faire  ressortir  mutuelle- 
ment. Sur    le  thcàlre    anglais  ,   les 
caractères  les  plus  comiques  ne  pa- 
raissant guère  dans  des  situations  très 
variées ,  ont  peu  de  de'velopperarnt ,  et 
ne  peuvent  par  conséquent  produire 
leur  effet  sans  un  peu  de  caricature. 
Où  rasnque  le  trait  profond ,  il  faut 
un  trait  plus  brillant,  pour  avertir 
l'esprit  et  donner  du  relief  au  ridicule. 
L«  comédies  de  Congrèvesont  trèsin- 
tiiguées;  son  dialogue  est  extrêmement 
spirituel,  mais    d'un  esprit  souvent 
rcclierché ,  et  même  sophistiqué.  Il 
semblerait  qu'à  cette  époque  ,   peu 
éloi;;;née  des  troubles  civils  du  règne 
de  Charles  I"". ,  les  Anglais,  du  moins 
les  gens  du  monde,  avaient  conservé 
dans  leur  conversation  quelque  chose 
de  cette  subtilité  qnedoune  l'habitude 
des  disputes  de  théologie  et   même 
de  politique.  Congrèvc ,  qui  s'en  mo- 
que,  ne  sait  pas  s'y  soustraire;  il 
ne  connaît  pas  cet  art  de  Molière , 
d'opposer  la  simplicité  du  gros  bon 
sens  au  langage  apprêté  qu'il  veut 
tourner  en  ridicule.  Ses  personnages 
les  plus   raisonnables   ont   toujours 
quelque  chose  du  ton  de  ceux  dont 
il  se  moque.  Rarement  d'ailleurs  mon- 
tre-t-il  un  personnage  fout-à-fait  rai- 
sonnable, et  encore  moins  un  person- 
nage honnête.  «Vous  voyez  partout 
•  dans  ses  pièces,  dit  Voltaire,  le 
»  langage  des  honnêtes  gens  avec  des 
»  actions  de  fripons  ;  ce  qui  prouve 
»  qu'il  connaissait  bien  son  monde 
»  et  qu'il  vivait  dans  ce  qu'on  appelle 
:»  la  bonne  compagnie.  »  Cependant, 
il  doit  se  trouver ,  même   dans   la 
«pciété  la  plus  corrompue,  quelque 
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personnage  plus  moral ,  dont  la  rec- 
titude, présentée  avec  art  par  le  poète 
comique,  peut  servir  comme  de  règle 
pour  mesurer  les  autres  et  fixer  l'es- 
prit du  spectnfenr ,  embarrassé  de  ne 
savoir  où  s'attacher  dans  cette  mul- 
titude  de   personnages    sans  foi  et 
sans  probité,  qui  ne  varient  guère 
que  dans  l'objet  et  le  degré  de  leur 
immoralité.  Love  for  Love  {Amour 
pour  amour  ),  la  meilleure  des  pièces 
de  Congrève ,  offre  cependant  l't-xera- 
ple  d'un  amour  honnête  et  intérer- 
sant,  et  Congrève  a  peint  aussi  l'amour 
d'une  manière  f')rt  touchante  dans 
sa  tragédie  tAeJ/ouming'  bride  {l'E- 
pousée en  deuil  ),  pièce  où  l'on  trou- 
ve beaucoup  de  pathétique,  des  sen- 
timents nobles  ,  et  ce  genre  dlnlérèt 
qui  résulte  d'une  intrigue  extrême- 
ment romanesque.   Ces  deux  pièces 
sont  traduites   en  français  dans    le 
Théâtre  anglais  de  [.aplace.  Sa  der- 
nière pièce  (  1700  )  fut  the  fVay  of 
the  fForld  (  le  Train  du  monde  \ 
Le  monde  s'y  trouva,- dit-on,   trop 
fidèlement  et  trop  ridiculement  peint , 
et  le  peu  de  succès  qu'elle  eut  alors 
acheva  de  dégoûter  Congrève  de  la 
carrière  dramatique  ,   dont   avaient 
commence   à  l'éloigner  les  critiques 
de  Jérémie  Collier,  qui  avait  atta- 
qué  avec  beaucoup  de   chaleur    et 
même    de    succès ,   l'immoralité   et 
l'indécence  du  théâtre  anglais.  C'était 
pour  un  auteur  avoir  peu  de  courage; 
mais  Congrève  était  fort  riche;  ses 
places  lui  rapportaient,  dit-on,  plus 
de    12,000  îiv.  sterl.  de  revenu;  il 
jouissait  d'une  existence  honorable  et 
brillante;  et  l'on  sait  qu'il  faut  peu 
compter  sur  la  résolution  d'un  soldat 
dont  la  fortune  est  faite.  D'ailleurs 
Congrève  vivait  dans  le  monde  ;   la 
nuance  de  considération  qui  distingue 
eu    Angleterre    l'homme   public    et 
l'homme  privé ,  n'avait  pas  échappé 
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à  son  araour- propre.  11  était  peu 
flatfe  de  n'être  considéré  dans  la  so- 
ciété que  cuniine  auteur.  Volt  ire , 
étant  en  An^K terre,  alla  faire  une  vi- 
site à  Congrève,  alors  retiré  à  la  cam- 
pagne ,  et  lui  témoigna  sou  empres- 
semeit  de  voir  un  homme  de  lettres 
dont  le  talent  honorait  sou  pays. 
a  Monsieur,  lui  répondit  Congrève, 
»  jesuis  un  simple  gentilhomme ,  plus 
»  occupé  à  cultiver  ses  terres  que  la 
»  littéiatiu-e.  —  Monsieur  ,  répliqua 
»  Voltaire,  si  vous  n'étiez  qu'un  sim- 
»  pie  gentilhomme  ,  je  n'aurais  pas 
»  aujourd'hui  l'honneur  de  vous  voir 
■»  chez  vous.  »  Congrève  n'aviût  que 
vingt-cinq  ans  lorsqu'il  quitta  le  théâ- 
tre; il  n'entreprit  plus  aucun  ouvr.  ge 
de  longue  haleine.  Desépîtres,  de  pe- 
tites pièces  de  vers  de  circonstance , 
des  chansons  qui  ont  de  l'esprit  et  de 
la  grâce,  des  traductions  ou  imitations 
en  vers  de  Juvénai ,  d'Horace,  d'Ovide, 
etc. ,  suffirent  pour  entretenir  sa  répu- 
tation sans  la  compromettre  ;  son  goût 
et  sa  complaisance  comme  critique 
ajoutèrent  à  sa  considération  par  les 
obligiîions  que  lui  curent  les  hommes 
célèi.;^e^  de  son  temps.  Diyden  avouait 
devoir  beaucoup  aux  conseds  de  Cou- 
grève  pour  sa  tradurtion  de  ['Enéide. 
11  a  traduit  aussi  quelques  morceaux 
de  11  Iliade ,  et  Fope  lui  a  dédié  la 
sienne.  Ou  a  encore  de  lui  deux  es- 
pèces d'opéras,  le  Jugement  de  Pd' 
ris  et  Seinelé.  On  trouve  dans  dif- 
férents recueils  plusieurs  de  ses  let- 
tres; plusieurs  de  ses  c|iîlics  n'ont 
jamais  clé  imprimées.  La  vie  d'homme 
du  monde  <-st  peut-être  moins  saine 
que  celle  d'écrivain. Congrève,  tour- 
menté de  la  guulte,  alla  à  Hath  pour 
y  prendre  h  s  euix;  sa  voiture  v»  rsa; 
depuis  ce  moment,  il  se  plaignit  d'une 
doideiir  dans  le  colé  ;  sa  santé  dé- 
cliu-t  sensiîjIciiuMit ,  et  il  motn  ut  six 
mois  après  à  Loudics,  ci»  janvier  i  -j  ng, 
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âgé  de  cinquante-six  ans,  après  une  vie 
si  heureuse  qu'il  semble  qu'il  n'y  ait 
manqué  qu'un  peu  plus  d'ardeur  à 
jouir  des  biens  dont  elle  fut  remplie. 
C'était  un  homme  d'un  caractère  obli- 
geant et  d'une  conversation  agréable. 
Comme  poète  comique,  on  ne  peut 
lui  refuser  le  mérite  d'un  écrivain 
élégant,  très  spirituel,  et  plus  sage 
dans  ses  compositions  que  tous  les 
autres  poètes  anglais;  mais  il  manque 
de  cette  originalité  d'observation,  de 
cette  naïveté  de  ton ,  de  cette  vigueur 
de  pinceau  qui  distingue  le  génie.  On 
l'a  appelé  le  Molière  des  Anglais  ; 
mais  il  est  bien  loin  de  mériter  ce 
titre.  Molière  est  peut-être  le  seul 
homme  de  génie  qui  n'ait  eu  ni  mo- 
dèle chez  les  anciens,  ni  concurrent 
parmi  les  modernes.  Baskerville  a 
donné  une  belle  édition  des  Œuvres 
de  Congrèi'e ,  Birmingham,  l'jfti  , 
3  vol.  grand  in-8'\,  fig.       S — d. 

CONNaN  (  François  de  ),  juris- 
consulte parisien  du  1 6  .  siècle , 
ét.iit  fils  d'un  maître  des  comptes  ,  et 
avait  étudié  à  Oi  Icans  sous  Pierre  do 
l'Étoile ,  et  à  Bourges  sous  Alciat. 
Marchant  sur  les  traces  de  ce  der- 
nier ,  qui ,  le  premier  ,  voulut  tirer  la 
jurisprudence  de  cette  espèce  de  bar- 
barie où  elle  avait  été  plongée  jus- 
qu'alors, il  forma  l'entreprise  tentée 
par  tant  d'autres,  et  jamais  exécnlée, 
de  réduire  en  art  la  science  des  lois , 
et  d'eu  ranger  les  matières  dans  ua 
ordre  clair  et  méthodique;  mais  une 
mort  prématurée  l'empêcha  d'exécu- 
ter un  plan  aussi  vaste  et  aussi  difli- 
cile.  Il  n'est  resté  qu'une  partie  de 
son  tiavail ,  sous  le  tiire  de  Commen- 
tariu  juris  civilis ,  Pans,  1558,  in- 
fol.  Louis  Leroy,  son  ami,  fut  l'édi- 
teur de  cet  ouvr  ige,  et  il  le  dédia  au 
chancelier  de  l'Ilopital.  L'cduion  la 
plus  am[>le  est  celle  que  François 
liotman  publia  en  iGOu,  àBàle,  aog- 
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ïD€n{ee  de  l'éloge  de  Connaît  par 
L.  Leroy.  Le  style  de  Connan  est 
plus  élégant  que  celui  des  jiiriscon- 
sultcs  qui  l'avaient  pre'ce'de  ;  mais  il 
insiste  trop  sur  l'étymologie  et  la 
propriété  des  mots.  Les  gens  du 
métier  sont  très  divisés  sur  le  mérite 
de  son  ouvrage.  Cujas  lui  accordait 
beaucoup  de  savoir,  mais  peu  de  ju- 
gement. C'était,  suivant  lui,  un  temps 
Iicrdu  que  celui  qu'on  employait  à  le 
ire.  Cunnan  ,  d'abord  maître  des 
comptes  ,  comme  son  père  ,  fut  fait 
mailre  dis  requêtes  par  François  I'''. 
en  i5^4'  11  mourut  le  i"".  septem- 
bre i55i  ,  âgé  seulement  de  qua- 
rsnte-trois  ans.  B — i. 

CONNOR  (ToRDHELvAcn ,  ou  Tur- 
i  lOGH  0  ) ,  naquit  en  1 088,  de  la  dy- 
nastie des  rois  provinciaux  de  Cona- 
cie  en  Irlande.   Le  sceptre  monar- 
cliique  de  toute  Hleétint  passé  alors, 
de  la  tribu  des  0  ^'cill,  qui  l'avait 
possédé  pendant  cinq  siècles  ,  à  celle 
des  0  Brien ,  qui  s'en  était  emparé 
vers  l'an  1 000 ,  Tnrlogli  O  Connor  y 
prétendit  à  son  tour,  et,  sa'ué  d'abord 
du  titre  de  monarque  par  ses  sujets 
-conacicns,  il  étendit  insensiblement  sa 
suprématie  sur  tous  les   peuples  de 
l'Irlande.  Elle  avait  été  proraptement 
reconnue  par  les  trois  provinces  du 
centre.  Au  nord  ,  et  surtout  au  midi , 
il  eut  à  soutenir  de  longues  et  de  fré- 
quentes luttes  contre  des  rivaux  puis- 
sants et    des   ennemis   acbarnés.   Il 
dompta  les  uns  ,  et  se  concilia  les  au- 
ti'es.  Les  plus  dangereux  pour  lui  furent 
lesO  Bricn.  Non  seulement  ils  vinrent 
a  bout  del'emporter  souvent  sur  leurs 
compétiteurs   dans  leur  province  de 
Womonie,  mais  ils  firent  plusieurs  in- 
cursions dans  la  Conacie ,  dès  l'an 
1 1 3-2  ,  jusqu'à  l'an  1 1 5 1 .  Provoqué 
par  ces  hostilités ,  appelé  par  Dermod 
Mac-Cailby,  roi  de  Desmond ,  au  se- 
cours des  Eugénicns  opprimés ,  le 
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monarque  leur    envoya  d'abord  son 
fils  Kodéric,  qui  ravagea  le  Tboraond , 
et  réduisit  eu  cendres  un  fameux  pa- 
lais de  Ceancora  ,  demeure  immémo- 
riale des  0  Brien  ,  et  le  plus  bel  édi- 
fice royal  quil  y  eût  en  Irlande  , 
disent  les  Annales   de   Tigervaclu 
Bientôt  Turlogh  lui-même,  ayant  réu- 
ni à  son  armée  les  troupes  de  Midie 
et  de  Lagéuie  ,  pénétra  dans  le  cœur 
de  la  Momouie,  et  vint  remporter, 
près  de  Cork ,  la  sanglante  victoire  d« 
J\!oin-Mor  ,  où  périt ,  avec  MortogU 
O  Brien ,  roi  de  Thoraond  ,  toute  la 
fleur  de  ces  braves  Dal-Caiss,  qui  ne 
se  relevèrent  plus  d'un  pareil  désastre. 
0  Connor,  maître  de  Liméiic,  ne  voulut 
plus  qu'il  y  eût  un  cbef  souverain  de 
cette  grande  province;  il  la  partagea  en 
deux  grands  districts  ,  entre  un  roi 
de  Tliomond  et  un  roi  de  Desmond , 
qui ,  parfaitement  égaux  entre  eux  , 
ne  relèveraient  que  de  lui  seul.  Après 
deux  ans  de  paix,  une  nouvelle  guerre 
vint  du  nord.  Morinlach-Mac-Logh!in 
O  Neill ,  ligué  avec  l'O  Brien  qui  avait 
été  exclus  de  la  souveraineté  de  Mo- 
monie  ,  entra  en  campagne  pour  le 
rétablir.  Cette  |fols ,  le  monarque  fut 
vaincu,  et  le  suzemin  obbgé  de  don- 
ner des  otages  au  vassal  de  qui  il  en 
avait  reçus.  Cependant,  O   Connor 
vint  encore  à  bout  de  ralTermir  son 
autorité  qui   n'avait  été  qu'ébranlée  , 
puisque,  rétabli    malgré   lui,   le  roi 
Momonien  lui  fit  hommage  de  sa  cou- 
rouue  en  1 156.  Ce  fut  le  i5  juin  de 
cette  année ,  que  mourut  Turlogh    O 
Connor  ,   nommé    le  Grand  ,  parce 
qu'en  effet  il  fut  grand  guerrier,  grand 
politique,  grand  surtout  par  son  amour 
de  la  justice  ,  sa  piété  charitable  ,  ses 
soius  pour  faire  fleurir  le  commerce 
et  amener  l'abondance.  Il  fonda  une 
nouvelle  chaire  de  théologie  dans  Ar- 
magh ,  à  Tuam   un  prieuré  pour  les 
Templiers  ,  çà  et  là  des  hôpitaux ,  uu 
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liotel  des  monnaies  à  Cluan  -  Mac- 
Noïs  ,  enfin  il  rc'lablit  les  anciens 
jeux  de  Tuilton  où  se  distribuaient  les 
prix  pour  les  courses ,  la  lulte ,  la 
fionde ,  tous  les  exercices  du  corps.  Il 
avait  etë  marie  plusieurs  fois.  Le  livre 
Lécan  nomme  pour  sa  première  fem- 
me Dubeasa  ,  fille  d'O  ]Vrebç:;blin  ,  roi 
de  Midie,  et  de  Dnbeasa  Ni-Miil-Lal- 
ly.  De  ce  mariage  naquit  Roderic  0 
Connor,  L — ï — l. 

CONNOR  (  Bernard  ) ,  médecin 
anglais,  naquit  vers  1666  dans  le 
comte'  deKcrry  en  Irlande,  d'une  an- 
cienne famille.  Ses  parents  étant  ca- 
tholiques,  il  ne  fut  point  e'ieve'  dans 
les  écoles  publiques.  Il  vint  en  France 
en  1686,  pour  achever  ses  éludes  à 
TVIontpellicr  et  à  Paris.  De  là ,  il  ac- 
compagna en  Pologne  les  deux  fils  du 
grand cliancelier  de  ce  royaume.  Il  fut 
bien  reçu  à  lacour  deSobieski,  ctnom- 
nnë ,  à  vingt-huit  ans,  premier  médecin 
de  ce  prince.  Cependant  il  ne  resta  en 
Pologne  que  le  temps  nécessaire  pour 
s'instruire  dans  l'histoire  naturelle  de 
ce  pays.  U  revint  en  Angleterre  en 
1695,  donna  avec  un  grand  succès  à 
Oxford  des  leçons  publiques  sur  l'éco- 
nomie animale,  et  se  distingua  par  sa 
manière  d'enseigner  claire  et  méilio- 
dique.  Il  fil  imprimer,  sous  le  titre  de 
Disserlationes,  etc.,  dos  traités  sur 
différents  sujets  de  médecine  et  d'iiis- 
toirc  naturelle,  iGgS,  in-8". ,  et  fut 
nommé  la  même  année  membre  de  la 
société  royale  et  du  collège  royal  des 
médecins  de  Londres.  En  1696,  il  fit 
des  leçons  publiques  à  Cambridge  ; 
en  1C97  ,  il  publia  un  ouvrage  assez 
curieux,  intitule  Et^angeliuin  medi- 
ci ,  seu  tncdicina  mysiica  de  sitspen- 
sis  nalurœ  legibus ,  sive  de  tniracu- 
lis,  etc.,  Londres,  1^97,  in-S".  et 
in- 12;  Amsterdam,  iG99,in-8".  Le 
but  de  cet  ouvrage  est  d'expliquer 
pliysiqncmcnt  de  quelle  mauicrc  la 
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toute -puissance  divine  a  dû  agir  sur 
les  corps  pour  produire  les  divers 
miracles  rapportés  dans  l'Éciiture; 
«  car  il  est  aussi  aisé  de  concevoir, 
dit- il ,  comment  la  puissance  infinie 
agit  sur  les  corps  pour  y  produire  des 
effets  surnaturels  que  pour  y  pro- 
duire les  phénomènes  ordinaires  de 
la  nature.  »  Quoique  l'auteur  assurât 
avoir  pour  objet  de  convaincre  les 
sceptiques  et  les  déistes ,  soit  que  ses 
intentions  ne  parussent  pas  claires , 
ou  que,  dans  une  matière  si  délicate, 
il  fût  difficile  de  ne  pas  se  laisser  en- 
traîner à  quelques  propositions  sus- 
ceptibles de  quelque  censure  ,  c(  t 
ouvrage  éleva  une  grande  rumeur 
contre  l'auteur,  et  n'en  eut  pas  moins 
deux  éditions  dans  l'année.  La  mort 
de  Sobieski  et  les  événements  qui  en 
furent  la  suite  lui  donnèrent  occasion 
de  publier  deux  volumes  de  lettres 
sur  la  Pologne,  qui,  bien  qu'écrites 
avec  précipitation ,  comme  tout  ou- 
vrage de  circonstance,  contiennent 
cependant  sur  ce  pays  des  parti- 
cularités curieuses  et  intéressantes. 
On  les  a  traduites  en  allemand  en 
1700,  et  Mitzler  de  Kolofles  a  tra- 
duites en  latin  dans  l'édition  lalinc 
qu'il  a  donnée  des  œuvres  de  Con- 
nor. Ces  lettres  sont  au  nombre  de 
seize;  mais  Connor  n'est  auteur  que 
des  sept  premières.  Les  autres  fiuent 
rédigées,  d'après  son  plan  et  ses  pa- 
piers ,  par  Savage.  Connor  mourut  le 
3o  octobre  1 698,  âgé  d'un  peu  plus  de 
de  trente-deux  ans.  Né  catholique  ,  il 
avait  embrassé  la  religion  protestante  ; 
il  bit  accusé  d'athéisme,  ou  au  moins 
de  d(ï>ime,  et  reçut  à  la  mort  l'eu- 
charistie d'un  ministre  protestant,  d 
l'extrême -onction  d'un  prêtre  catho- 
lique. X — s. 

CONOBEnT.    Foj:   BRETAG^ï: 
(Alain  I"'.). 

C'JNO.N ,  fils  de  Timotliée,  célèbre 


CON 

gênerai  Athénien, so  forma  peT^d^nt  la 
guerre  du  Péloponnèse.  11  eut  d'abord 
le  commandement  des  troupes  que  les 
Alhcnicus  tenaient  à  Naupacte  ;  il  fut 
eiisui(c  nomme',  l'an  407  av.  J.-C, 
lin  des  dis  généraux  qu'on  choisissait 
tons  les  ans.  Étant  allé  à  Samos  pren- 
dre le  commandement  de  Tcscadrc ,  il 
la  trouva  dans  le  plus  mauvais  état , 
Ifs  équipages,  qui  n'étaient  plus  com- 
poses d'Alhéuiens ,  ayant  déserté  en 
grande  partie  pour  passer  au  service 
des  Lacéde'moniens,  qui  donnaient  une 
paie  plus  forte.  Il  prit  alors  le  parti 
<le  réJ'ormcr  un    grand   nombre  de 
vp.isseaux,  pour  n'en  conserver  que 
soixante-dix  bien  équipes.  Ces  forces 
lù'tjnt  pas  suffisantes  pour  se  mesu- 
r'  r  avec  les  Lacédémoniens ,  il  sut  les 
('viier,  et  leur  fit  beaucoup  de  mal  en 
ravageant  les  pays  de  leurs  alliés.  Cal- 
licratidas  parvint  cependant  à  le  join- 
dre, et  Conon,quoiqu'avec  des  forces 
très  inféiicures  ,  fit  balancer  pendant 
quelque  temps  la  fortune;  mais  ayant 
pei-du  trente  vaisseaux ,  il  prit  la  fuite 
cl  se  jéfugia  dans  un  des  ports  de  Ali- 
t ylène ,  où  il  fut  bloqué  par  Callicrati- 
<!as.  Voulant  faire  connaître  aux  Atlié- 
niens  sa  situation,  ilclioisit  deux  vais- 
seaux les  plus  légers  qu'il  eut,  avec 
les  meilleurs  rameurs  ,  et  les  fit  sortir 
vers  le  milieu  du  jour,  moment  ou  les 
l^accdémoniens  étaient  le  moins  sur 
leurs  gaidcs,  J/un  de  ces  deux  vais- 
seaux fut  pris  ;  mais  l'autre  se  rendit 
à  Athènes,  et  les  Athéniens  envovèrent 
sur-le-chalnp  une  escadre  considé- 
rable, qui  remporta   aux  Arginiises 
nne  victoire  complète  sur  les  Lacédé- 
moniens, ce  qui  dégagea  Conon.  Les 
généraux  qui  avaient  remporté  cette 
victoire  ayant  presque  tous  été  con- 
damnés à  mort  à  leur  retour,pour  avoir 
ncj;ligë  d'enlever  les  morts,   on   en 
iiumma  dix  autres,  du  nombre  des- 
quels fut  ConoQ.  Us  se  icudiicut  vers 
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l'Hellespont,  oîi  se  trouvait  Lysandre 
avec  Tescadre  lacédc'moniennc.  Apres 
l'avoir  défié  plusieurs  fois  au  combat, 
sans  qu'il  voulut  l'accepter ,  ils  se 
crurent  invincibles,  et,  malgré  les  avis 
de  Conon,  ils  négligèrent  tellement  de 
se  tenir  sur  leurs  gardes,  que  Lysandre 
les  surprit  à  jî!.gospotamos,  et  détruisit 
entièrement  l'escadre  athénienne  ,  à 
l'exception  de  neuf  vaisseaux  avecles- 
qnels  Conon  s'échappa.  La  galère  pa- 
ralienne,qui  était  de  ce  nombre ,  alla 
porter  à  Athènes  la  nouvelle  de  ce 
désastre,  et  Conon,  dése.-peiant  pour 
le  moment  du  salut  de  sa  pairie,  em- 
mena les  huit  autres  dans  l'île  de 
Chypre,  où  il  resta  auprès  d'Evago- 
ras,  en  attendant  que  les  circonstances 
lui  permissent  de  faire  quelque  chose 
pour  les  Athéniens.  Les  Lacédémo- 
niens, n'ayanl  pins  de  rivaux  dans  la 
Grèce ,  envoyèrent  Agé>ilas  avec  une 
armée  en  Asie  pour  faire  la  guerre  au 
roi  de  Perse  ;  Gmon  se  rendit  aussi- 
tôt auprès  de  Pharnabdze ,  satrape  de 
la  Lydie  et  de  l'ionie,  l'aida  de  ses 
conseils,  et  lui  suggéra  l'idée  de  forcer 
les  lacédémoniens  à  rappeler  Agési- 
las  ,  en  leur  faisant  déclarer  la  guerre 
par  les  Tlie'bains  et  d'autres  j>euples 
de  la  Grèce.  Pharnabaze  ayant  tait 
sentir  au  roi  la  nécessité  d'avoir  une 
escadre  ,  Conon  fut  chargé  du  soin 
de  la  formtr  ;  mais  se  voyant  arrête 
par  la  malveillance  de  ceux  qui  de- 
vaient lui  fournir  les  fonds  néces-  * 
saircs,  il  alla  trouver  le  roi  de  Perse, 
et  lui  inspira  tant  de  confiance,  que 
ce  SOU' erain  le  nomma  général  en 
chef  de  «s  f  >rces  navales ,  et,  sur 
sa  recomniandation,  il  chargea  Phar- 
nabaze ,  son  ami ,  de  lui  fournir  tout 
l'argent  dont  il  aurait  besoin  pour 
équiper  nue  escadre.  Il  ne  fut  pas 
trompé  dans  son  attente;  car  peu  de 
temps  après  (l'an  594  avnnt  J.-C.  ), 
CoDon   remporta    vers   Gnide    uuc 
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victoire  eclatanle  sur  les  Lace'dc'mo- 
niciis,  qiii  perdirent  l'empire  tle  la 
incr.  Les  îles  ne  tardèrent  pas  à  se 
détacher  d'eux  ,  et  Pharnabaze  les 
laissa  libres,  à  la  prière  de  Conon.  Ces 
deux  généraux  allèrent  ensuite  rava- 
ger les  côtes  de  la  Laconie,  et  prirent 
rî!o  de  Cythère,  où  ils  mirent  une  gar- 
nison. Conon  se  rendit  alors  à  Athènes, 
et  en  fit  rétablir  les  murs ,  ainsi  que 
ceux  du  Pirce ,  avec  l'argent  que  Phar- 
nabazc  lui  avait  fourni ,  et  il  donna  à 
cette  occasioij  un  repas  splendide  à 
tous  les  Athéuiens.Les  Lacédemonicns, 
consternés  des  succès  de  Conon  ,  et 
a'armés  du  rétablissement  des  murs 
d'Athènes ,  envoyèrent  Antalcidas  vers 
TiribazÇjl'un  des  généraux  du  roi  de 
Perse,  pour  demander  la  paix,  en 
offiant  d'abandonner  les  villes  grec- 
ques d'Asie ,  à  condition  seulement 
que  les  îles  restassent  libres.  Les  Athé- 
niens députèrent  de  leur  côté  Conon 
et  quelques  autres ,  pour  s'opposer 
au  traite  que  proposaient  les  Lacé- 
demonicns. Tiribaze  ,  qui  favorisait 
ces  derniers ,  probablement  par  ja- 
lousie contre  Pharnabaze ,  fit  arrêter 
Conon,  sons  prétexte  qu'il  cherchait  à 
soulever  l'Ionie  et  l'Eolide,  et  se  ren- 
dit vers  le  roi  de  Perse  pour  lui  faire 
part  des  propositions  des  Lacédénio- 
ïiiens.  Il  paraît  que  le  roi  n'approu- 
va pas  sa  conduite;  car  il  envoya 
xm  autre  de  ses  généraux  prendre  le 
commandement  des  provinces  mariti- 
mes, et  Conon ,  ayant  été  relâché ,  re- 
tourna dans  l'île  deChypre,  où  il  mou- 
rut de  maladie ,  vers  l'an  ago  avant 
J.-C,  laissant  des  biens  considérables 
à  Timothéeson  fils,  qui  devint  lui-mê- 
me un  général  célèbre.  On  rapporta 
son  corps  dans  l'Attique,  où  on  lui  éri- 
gea m\  tombeau.  Le  peuple  athénien 
rendit  les  plus  grands  honneurs  à  sa 
mémoire,  et  il  est,  dit-on ,  le  premier, 
^e]>uis  Harmodius  et  Arislogiton ,  à 
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qui  on  ait  érigé  une  statue  en  bronze» 
Nous  avons  un  abiégé  de  sa  vie  par 
Cornélius  Népos  ;  mais  on  trouvt 
beaucoup  plus  de  détails  dans  l'his- 
toire grecque  de  Xénophon  et  dans 
Diodore  do  Sicile.  C — r. 

CONON  de  Samos,  astronome  et 
géomètre  célèbre ,  dont  il  ne  nous 
reste  aucun  ouvrage ,  n'est  connu 
que  par  les  témoignages  honorableé 
qu'ont  rendus  de  lui  Archimède  ,  Sc- 
nèque  ,  Virgile  ,  Callimaque  et  plu- 
sieurs autres  p  «c  .'.  Il  vivait  vers  la 
120".  et  la  i5o"-'.  '  ympiade,  environ 
260  et  3oo  ans  avant  Jf.-C.  Nous  sa- 
vons, par  la  préface  du  Traité  des 
spirales,  qu'Archimède  lui  avait  en- 
voyé plusieurs  théorèmes  sur  la  sphère 
et  le  cône,  et  que  Conon  n'en  avait 
pas  deviné  les  démonstrations.  «  Il  les 
»  eût  trouvés  ,  sans  doute  ,  ajoute 
»  Archimède ,  s'il  eût  assez  vécu  ;  il  y 
»  eût  ajouté  de  nouveaux  théorèmes, 
»  et  fait  avancer  la  science  ;  car  il 
»  avait  une  sagacité  extraordinaire  et 
»  un  grand  amour  pour  le  travail.  Il 
»  était  mon  ami,  dit-il  encore,  en 
»  commençant  son  Traité  de  la  qua- 
»  drature  de  In.  parabole  ,  et  il 
»  était  un  homme  admirable  en  ma- 
»  thématiques.  »  Un  pareil  témoi- 
gnage, consigné  dans  les  écrits  d'Ar- 
cliimède,  après  la  mort  de  Conon, 
doit  nous  faire  regretter  la  perle  de 
ses  ouvrages.  Apollonius  lui  est  moins 
favorable  au  4"«  livre  des  Sections 
coniques.  Ou  y  voit  que  Conon  avait 
déterminé  le  nombre  dc«  points  qui 
peuvent  être  communs  à  un  cercle  et 
h  une  section  conique  ,  ou  bien  à  dcu:; 
sections  coniques  ,  sans  que  les  deux 
courbes  se  confondent;  mais  il  s'était 
trompé  dans  la  démonstration  qu'il 
avait  donnée  de  son  théorème,  fli- 
cotéiès  de  Cyrènc  avait  écrit  contre 
Conon  ,  pour  lui  prouver  son  erreur  ; 
mai?,  se  laissant  cuipurlei  à  son  aui- 
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mosite,  il  avait  dit  qu'il  nv  avait 
rien  d'utile  dans  Touvrage  de  Conou. 
Apollonius  trouve  ce  jugement  trop 
sévère ,  et  pense  que  si  les  tbeiorèmes 
de  Conon  ne  sont  pas  d'une  nécessite 
indispensable,  ils  peuvent  au  moius 
abréger  plusieurs  démonstrations.  Co- 
uon  avait  proposé  aux  géomètres  de 
li-ouver  la  théorie  de  la  spirale,  et 
c'est  là  probablement  ce  qui  nous  a 
valu  le  ti'aité  d'Archimède  sur  les  hé- 
lices. (  P^oj-.  Pappus ,  liv.  IV,  propo- 
sition XVIII.)  Ucst  tout  ce  qu'on 
sait  de  Conon  comme  géomètre.  Com- 
me astronome  ,  nous  voyons  qu'un 
commentateur  de  Ptolémée ,  dans  une 
note  ajoutée  au  petit  ouvrage  sur  les 
apparitions  des  étoiles  ,  cite  Conou 
parmi  ceux  qui  ont  fait  leurs  obser- 
vations en  Itaiif.  Sénèque,  dans  ses 
Questions  naturelles  (  Vil,  5), 
nous  dit  qu'il  avait  recueilli  les  éclipses 
de  soleil  observées  en  Egvpte.  \'ir- 
giie  l'a  nommé  dans  ces  vers  de  la  5". 
églogue  : 

la  iccdio  duo  sipia:  I  !onoa  ,  et.- .  qais  foitalter?... 
Dcscnp*it  radiv  totam  qui  genûims  orbvm. 

Mais  ce  qui  surtout  fera  vivre  son 
nom  ,  c'est  l'élégie  de  Callimaque  sur 
la  clievelure  do  Bérénice,  ou  plutôt  la 
traduction  que  Catulle  a  faite  de  ce 
joli  poëme.  Bérénice ,  femme  et  scem' 
de  Ptolémée  Eveigète,  avait  fait  >œu 
de  consacrer  à  Vénus  une  boucle  de 
ses  cheveux  ,  si  Ptolémée  revenait 
triomphaiit  de  la  guerre  d'Asie.  Eile 
accomplit  son  vœu  ,  et  la  boucle  sus- 
pendue dans  le  temple  de  Vénus  avait 
dispani  dès  le  lendemain.  Le  poète  fei- 
gnit que  Vénus  l'avait  fait  enlever  par 
Pégase  ,  pour  la  placer  dans  le  ciel , 
comme  Bacchus  y  avait  placé  la  cou- 
ronne d'Ariadne.  Callimaque,  à  l'appui 
de  sa  fiction,  cite  le  témoignage  de  t^- 
nou ,  qui  avait  vu  briller  au  ciel  la 
nouvelle  constellation  ,et,  pour  don- 
ner encore  plus  de  crédit  à  ce  lémoi- 
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gnage  ,  il  cite  avec  emphase  les  divers 
travaux  de  l'astronome.  Les  vers  de 
Callimaque  ne  nous  sont  pas  parve- 
nus, mais  tous  les  littérateurs  con- 
naissent la  traduction  de  Catulle  : 

Omaia  qmi  nu^i  dispe'«it  lotniaa  miiiidi. 

Qui  itellarom  ortu»  comperil  atqne  obittu. 
Flanu*ra*ot  rapiUi  solU  DiU>r  •>bicaret>r, 

tt  cedani  certi»  sidrra  trmp-  ribu» 
Ct  IriTiam  furiim  sub  latmia  taia  rdesaa* 

Oulcis  amof  i^ro  dcTOcrt  ..êrio  : 
Idem  me  iUe  Cnon  cœlri ti  lointac  Ttdit 

I.  Berenicro  «ertice  cattariei» 
Fulgentcm  clatc.... 

Il  est  à  croire  que  Cx)non  n'est  point 
l'auteur  de  cette  métamorphose  poé- 
tique, et  Callimaque  put  emprunter 
son  nom  sans  le  consulter  ;  il  ne  fau- 
drait donc  pas  conclure,  comme  ont 
fait  quelques  écrivains  modernes ,  en 
eucîléris^3ut  encore  sur  ce  qu'avaient 
dit  Hvgin  et  Théon  ,  que  Conon 
fut  aussi  bon  courtisan  que  savant 
astronome  :  nous  ne  voyons  pas  mê- 
me que  la  nouvelle  constellation,  gé- 
néralement adoptée  aujourd'hui,  l'ait 
été  d'abord  pa»  les  astronomes  d'A- 
lexandrie. Ér.itosthènes ,  q\ù  est  à 
peu  près  de  la  n.êrae  époque,  en  fait 
mention  en  passant ,  dans  ses  Carac- 
térisines  ,  à  la  suite  de  la  constella- 
tion du  Lioii  ;  mais  cet  opuscule  est , 
au  moins ,  apocryphe.  Ptolémée ,  qui 
vivait  environ  trois  cents  ans  après 
Couon,  n'en  cite  que  dr  ux  ou  trois  étoi- 
les ,  qu'il  met  connue  informes  à  la 
suite  de  la  constellation  du  Lion.  U 
les  désiî^ne  par  le  mot  Tr/ôzafto;  (  la 
boucle)  :  c'était  le  mot  de  (  jllimaquc  ; 
Catulle  l'a  traduit  par  cœsariem.  Les 
cartes  modernes  représentent  une 
chevelure  tout  entière  ;  mais  ce  n'é- 
tait qu'une  boucle  ;  ce  qui  est  prouve 
par  ces  mots  de  Catulle  : 

Abjiinctc  paalo  anlé  oonu:  mea  fatatororel 
Lugebant. 

On  n'a  fait  aucune  attention  à  ces 
détails,  et  l'on  s'est  souvenu  princi- 
palement du  titre  de  l'élégie  De  co- 
md  Berenicis.  D— t— fi. 


428  CON 

CONON  avait  dédié  à  Areliélaiis 
Pliilopator,  roi  de  Cappadoce,  et  con- 
Irniporain  d'Auguste,  un  petit  ou- 
vrage en  grec  ,  contenant  cinquante 
narrations  mythologiques  et  liisto- 
riques  qu'il  avait  extraites  de  divers 
auteurs  anciens.  Photius  en  a  donné 
un  abrégé  assez  étendu  danssa^ifcZjo- 
ihèqiie.  Elles  ont  été  imprimées  sépa- 
rément en  grec  et  en  latin ,  mais 
d'une  manière  ircsi  ncorrccte  ,  dans 
YJJistorife  poeticœ  scriptores  de  Gale. 
ï,a  meilleure  édition  est  celle  que 
M.  Kanne  a  publiée  en  grec  et  en 
latin  avec  des  notes ,  Gotlingue,  1 798, 
in-8".  Elles  se  trouvent  ordinaire- 
ment jointes  au  Parthénius  de  Le- 
grand.  Gédoyn  en  a  donné  une  tra- 
duction française  peu  fidèle  dans  le 
tome  XIV  des  Mémoires  de  l'aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  G — R. 

CONON ,  peintre.  Foy.  Cimon. 

CONON  ,  élu  pape  le  0.  i  octobre 
C8(>,  successeur  de  Jean  V,  était  né 
en  Sicile  et  originaire  de  Thrace.  A  la 
mort  du  dernier  pape,  les  suffrages 
se  trouvaient  partagés  entre  deux 
compétiteurs.  Le  clergé  désirait  l'ar- 
chiprêtre  Pierre;  l'armée  souhaitait  le 
prêtre  Théodore.  Le  clergé  et  les  évo- 
ques ne  pouvant  entrer  dans  l'église 
de  Latran  ,  que  l'armée  avait  fait  fer- 
mer ,  résolurent,  après  deux  mois  et 
demi  d'incertitudes  et  d'opposition  , 
de  faire  leur  élection  dans  le  palais. 
Leur  choix  tomba  sur  un  tiers ,  ce  qui 
apaisa  tous  les  partis.  Conon  était 
«n  vieillard  vénérable  par  sa  figure 
et  ses  cheveux  blancs ,  simple ,  pai- 
sible, étranger  à  tontes  les  factions  , 
mais  peu  expérimenté  dans  les  alTti- 
rcs.  Il  laissa  surprendre  sa  confiance 
par  le  diacre  (iunstantin ,  homme 
méchant  et  artificieux,  qu'il  établit  di- 
recteur du  patrimoine  de  Sicile.  Une 
sédition  s'éleva  coulrc  les  cxactious  de 
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ce  mandataire  processif  et  violent,  et 
le  gouverneur  de  la  province  le  fî' 
mettre  en  prison.  Conon  traîna  une 
vie  malheureuse  pendant  son  ponti- 
ficat, qui  fut  de  peu  de  durée.  11  mou- 
rut le  22  octobre  688,  et  eut  pour 
successeur  Sergius  II.  D — s. 

CONRAD  (S.),  évêque  de  Cons- 
tance, était  fils  de  Henri ,  duc  de  Ba- 
vière, frère  de  l'impératrice  Judith, 
et  appartenait  à  l'illustre  maison  des 
Guelfes  d'Allemagne.  Né  vers  le  com- 
mencement du  10.  siècle ,  il  fît  ses 
études  à  Consta  ^rr,  et  fut  successi- 
vement ordonné  prêtre,  nommé  pré- 
vôt delà  cathédrale,  et  élu,  d'une 
voix  unanime ,  évcque  de  Constance 
en  934.  Une  amitié  tendre  l'unissait 
à  S.  Ulric ,  évcque  d'Augsbourg.  Il 
fit  bâtir  à  Constance  trois  églises  sous 
l'invocation  de  S.  Maurice  ,  de  S. 
Paul  et  de  S.  Jean.  Il  donna  tous 
ses  biens  à  sa  cathédrale  et  aux  pau- 
vres, fit,  dans  le  temps  des  croi- 
sades ,  trois  pèlerinages  à  Jérusalem , 
et  mourut  en  976.  Calixtc  II  le  ca- 
nonisa vers  l'an  1 120.  On  trouve  le 
recueil  des  miracles  qui  lui  sont  attri- 
bués dans  la  Chronique  de  Cons- 
tance. Il  est  nommé  le  26  novembre 
dans  le  martyrologe  romain.  Sa  vie 
a  élc  publiée  par  Leibnitz ,  dans  les 
Scriptor.  Brunswicens.     V — ve. 

CONRAD  P'.,  roi  d'Allemagne, 
fils  de  Ghismonde,  fille  de  l'cnipcreur 
Arnoul  (  Foj.  Abnoul),  fut,  de- 
puis l'élévation  de  la  dynastie  cailo- 
vingienne,  le  premier  roi  d'Allema- 
gne qui  ne  descendît  pas  de  Charle- 
magnc  en  ligne  directe.  Il  en  descen- 
dait à  la  vérité  par  les  femmes  ,  puis- 
que sa  mère  était  lille  d'un  polit-fils 
do  Charlemagnc,  Louis-le-Germani- 
quc.  L'époque  de  la  naissance  de  Con- 
rad est  incertaine.  A  la  mort  de  Louis 
IV,  le  dernier  des  princes  carlovin- 
gicns ,  l'Allcmaguc  élail  sur  le  point  de 
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8«  diviser  en  plusieurs  sonverainele's , 
non  sculeineut  indcpendaules  ,  m  ils 
ennemies  les  unes   des  autres.    Les 
chefs  des  différentes  peuplades,  issus 
tous  égaleuieutdeCharlemagnepar  les 
femmes,  paraissaient  avoir  des  droils 
égaux;  ce  qui  ajoutait  à  la  confusiuu. 
Parmi  ces  chefs  ,  deux  se  trouvaient 
élevés  au-dessus  des  autres  par  leur 
puissance  :  le  premier  était  Otbon-le- 
Grand ,  duc  de  Saxe  et  de  Thuringe  ; 
le  .second,  le  duc  G)nrad,  qui  gouver- 
nait ce  qu'où  nommait  alors  la  France 
Bhénane  et  la  Franeonie.  Othon-le- 
Graud  réuuit  les  suffrages  en  sa  fa- 
veur; mais  il  refusa  d'en  profiter,  et 
se  servit  de  son  ascendant  pour  les 
faire  tomber  sur  Conrad.  Celui-ci  fut 
élu  roi  d'Allemagne  par  le  suffrage 
uuauime  de  toutes  les  nations  germa- 
niques, à  l'excepiion  des  Lorrains, 
qui  se  donnèrent  à  C!iarles-le-Siraple. 
L'élection  de  Conrad  eut  lieu  dans  le 
mois  de  septembre  9 1 1 .  Ce  prince  fut 
le  premier  auteur  des  troubles  qui  dé- 
solèrent sou  règne.  Oubliant   la  re- 
connaissance qu'il  devait  à  Othon  ,  il 
vuu!ul  affaiblir  la  puissance  de  Henri, 
sou  fils  ,  connu  plus  tard  comme  chef 
de  l'Empire,  sous  le  nom  de  Ilenri- 
V Oiseleur,  et,  ne  lui  accordant  que 
l'investiture  du  duché  de  Saxe ,  il  lui 
refusa  celle  du  duché  de  Thuringe, 
dont  il  devait   pareillement   hériter 
d'Olhon,  son  père.  Celte  injustice,  que 
Conrad  crut  sans  doute  de  la  politique 
tant  qu'il  en  espéra  du  succès,  lui  fit 
du  duc  de  Saxe  un  ennemi  redou- 
table, qui  remporta  sur  lui  plusieurs 
■victoires.  Henri,  non  content  d'em- 
ployer ses  propres  forces  à  se  venger 
de  Conrad ,  conclut  une  alliance  con- 
tre luiavec  le  roi  de  France  ;  mais  Con- 
rad combattit  Charles-le-Simplc  avec 
plus  d'avantage,  et  parvint  à  s'emparer 
de  l'Alsace.  Au  milieu  de  cette  guerre , 
les  Hongrois  firent  une  irruption  dans 
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TEmpire,  pénétrèrent  jusqu'au  Rhin, 
et  brûlèrent  la  ville  de  Baie,  Le  duc 
de  Banère  et  plusieurs  princes  que  la 
conduite  de  Conrud  envers  le  duc  de 
Saxe  avaient  révoltés ,    se  liguèrent 
avec  les  Hongrois.  Le  roi  Conrad  con- 
Toqiu  à  Altheim,  ancien  château  de 
Souabe,  une  diète  générale.  Cette  as- 
semblée embrassa  sa  cause ,  et  pro- 
nonça des  peines  sévères  contre  1rs 
princes  insurgés;  mais,  après  qud- 
qjics  victoires  sur  ses  adversaires, 
Conrad,  forcé  de  livrer  une  bataille 
aux  Hongrois  ,  y  fut  blessé  mortelle- 
ment. Ji'ayant  point  d'espoir  de  gué- 
rison,   il  se  reprocha  les  injustices 
dont  il  s'était  rendu  coupable  envers 
Henri,  duc   de  Saxe;  il  le  dé.'>igna 
pour  son  successeur,  chargea  son  frère 
Ebcrbard  de  lui  porter  les  ornemens 
royaux ,  et  mourut  le  25  décembre 
919.  il  paraît  que  Conrad  avait  le 
mérite  ou  l'intention  de  protéger  les 
lettres;  car  l'histoire  parle  d'un  pro- 
fesseur de  langue   grecque,  nommé 
Bovon  ,  parmi  les  personnes  qui  lui 
furent  attachées.  Conrad  I"^.  avait  été 
marié  à  la  veuve  du  duc  de  Bavière, 
mais  n'en  avait  point  eu  d'entants. 
B.C— T. 
CONRAD  II ,  dit  U  SaUque,  k 
cause  de  sa  haute  naissance,  tils  de 
Henri ,  duc  de  Franeonie,  fut  élu  roi 
de  Germanie  par  les  états ,  et  cou- 
ronné à   Mayence ,   le  8  septembre 
1024.  A  peine  était-il  monté  sur  le 
trône,  qu'il  découvrit  une  conjuratiou 
formée  dans  sa  propre  famille  pour 
l'en  faire  descendre ,  et  qu'en  même 
temps  les  Italiens,  las  de  la  domination 
alleniaude,  offrirent  la  couronne  de  roi 
d'Italie  au  roi  de  France  et  ensuite  au 
duc  d'Aquitaine.  Ces  deux  princes  la 
refusèrent  l'un  et  l'autre ,  et  Conrad 
sut  bientôt  triompher  de  ces  premiers 
obstacles.  Il  passa  les  Alpes  avec  une 
armée ,  se  fit  couronner ,  comme  roi 
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d'Italie  ,  à  Milan  ,  ot  eiisnitc  à  Rome, 
comme  empereur  d'Occident.  Celte 
dernière  ce'rëmnnie  eut  lieu l'iin  i  oi-j, 
en  présence  de  Canut,  roi  d'Atiglc- 
ten-e  ,  et  de  Rodolphe ,  roi  do  Bour- 
gogne. Devenu  héritier  de  ce  dernier 
prince  par  les  droits  de  sa  femme  ,  en 
io55  ,  Conrad  fut  aussi  cuuionnc  roi 
de  Bourgogne j  mais  cette  couronne 
lui  fut  dispule'c  long-temps  avec  opi- 
niâtreté par  Eudes  ,  comte  de  Cham- 
pagne ,  et  il  ne  put  en  disposer  avec 
sécurité'  qu'après  la  morlde  c<lui-ci  : 
ce  fut  pour  la  placer  sur  la  têle  de  son 
fils.  11  recueillit  aussi  la  succession  de 
son  cousin  Conrad ,  duc  de  la  France 
Hhe'nane,  mort  sans  postérité,  et  dont 
il  avait  appuyé  les  droits  contre  les 
prétentions  d'Adalbéron.  Les  troubles 
d'Italie  n'étaient  pas  entièrement  apai- 
sés ,  et  Conrad  fut  encore  obligé  d'y 
conduire  une  armée  en  1037;  mais, 
après  quelques  l'evers,  et  surtout  après 
avoir  essuyé  de  grandes  pertes  par 
une  peste  terrible  qui  en  détruisit  plus 
de  la  moitié,  cette  armée  fut  obligée 
de  retourner  en  Allemagne.  Conrad 
mourut  à  Ulrecht,  le  4  ji'hi  ioSq,  et 
son  corps  fut  inhumé  à  Spire.  Son 
fils,  Henri  III ,  lui  succéda. Ce  prince 
avait  fait  mettre  au  ban  de  l'Empire 
Ernest  II ,  duc  de  Souabe ,  son  bcau- 
fils ,  qui  s'était  mis  à  la  tête  de  la  li- 
gue teutonique  formée  contre  lui;  et 
l'on  a  remarqué  que  ce  fut  le  pre- 
mier exemple  de  ce  genre  de  pros- 
cription, dont  les  empereurs  ont  tant 
abusé  dans  la  suite.  Les  lois  et  les 
ordonnances  que  Conrad  fit  dans  l'Em- 

f)ire ,  surtout  à  la  diète  de  Roncaglia  , 
'ont  fait  regarder,  par  quelques  écri- 
vains ,  comme  l'auteur  du  droit  féo- 
dal écrit.  D'un  caractère  doux  et  af- 
fable, on  cite  de  lui  plusieurs  traits 
de  bonté  et  de  clémence  remarqua- 
bles, et ,  si  l'on  en  excepte  quelques 
guerres  malheureuses  et  presque  iftc- 
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vitablcs  dans  ces  malheureux  temps^ 
son  règne  fut  heureux  pour  ses  peu- 
ples. M — D  j. 

CONRAD  III,  né  en  1093,  était 
pefit-fi's  de  l'empereur  Henri  IV,  et 
fut  d'abord  duc  de  Franconie.  Après 
la  mort  do  Lothaire  II ,  auquel  il  avait 
disputé  l'empire  pendant  dix  ans, 
(  Voyez  Lothaire.  )  il  fut  élu  em- 
pereur par  une  diète  tenue  àCublentz, 
l'an  1)58,  en  présence  et  par  les 
intrigues  de  Téodomir,  lég.it  du  Saint- 
Siège,  qui  le  couronn".  à  Aix-la-Cha- 
pelle. Henri  -  le-Superbe  ,  duc  de  Ba- 
vière ,  chercha  en  vain  à  s'ojiposer  à 
cette  élection,  et  à  se  faire  nommer 
lui-même  empereur,  comme  gendre 
de  Lothaire.  Conrad  le  mit  au  ban  de 
l'Empire,  et  h  pape  le  laissa  dépouiller 
de  ses  propres  états,  malgré  les  services 
qu'il  avait  rendus  au  Sa.nt-Siége.  Ce 
prince  ne  put  suppoiter  tant  de  mal- 
heurs ,  et  il  en  mourut  de  ehigrin 
peu  de  temps  après.  Sou  oucleWelfe 
défendit  encore  ses  droits  avec  qu<-l- 
que  courage;  mais  il  succomba  aussi 
dans  une  bataille  qu'il  perdit  près  da 
château  de  Weinsberg.  Il  existait  de- 
puis long-temps  ,  entre  les  luaisons  de 
ces  deux  princes,  une  secrète  jalou- 
sie, et  quelques  historiens  ont  pré- 
tendu ,  sans  beaucoup  de  vraisem- 
blance ,  que  c'est  de  cette  rivahté  que 
sont  nées  les  factions  qui  ont,  ensuite, 
divisé  si  long-temps  l'Italie,  sous  le  nom 
de  guelfes  et  de  gibelins.  A  peine  la 
puissance  de  Conrad  était -elle  bien 
affermie,  qu'il  se  laissa  entraîner,  par 
les  prédications  de  S.  Ikrnatd,  à  une 
croisade  contre  les  Sarrasins.  Tandis 
que  Lonis  VII,  roi  de  France,  ras- 
semblait les  croisés  français  à  Metz 
(  Foy.  Louis  VII  et  S.  Bkrnaiid  ), 
Conrad  partit  de  Ratisbonnc ,  à  la  tête 
de  soixante  mille  cavaliers  et  plus  de 
cent  mille  fantassins.  Les  croisés  alle- 
mands ,  arrivés  à  Constantinople ,  fu- 
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rrnt  mal  accueillis  par  les  Grecs  ,  (pu 
employèrent  la   ruse  et  la  trahison 
pour  les  affaiblir  et  les  conduire  àk-ur 
perte.  Tantôt  on  leur  refusait  des  vi- 
vres; tantôt  on  leur  donnait  des  vivres 
empoisonnés;  partout  on  les  environ- 
nait de  pièges  destructeurs.  Enfin , 
G)uradlll  partit  de  Constantinople, 
et  se  mit  en  route  à  travers  l'Asie  mi- 
neure, pour  arriver  dans  la  Palestine. 
Des  guides  infidèles  que  lui  avait  don- 
ne's  Manuel  Comnèuc  fégarèrent  dans 
les  défiiés  de  la  C.ippadocc;  l'armée 
des   Allemands ,  accablée  par  la  fj- 
liguc,  par  la  disette,  fut  surprise  et 
taillée  en  pièces  par  les  Turks.  Con- 
rad hii-raêmc,  percé  de  deux  flèches, 
ayant  perdu  presque  toute  son  armée, 
revint  sur  ses  pas  ,  et  rejoignit ,  près 
de  Nicée,  l'armée  de  Louis  VII,  dont 
i!  n'am-ait  pas  dû  se  séparer.  Hon- 
teux de  ses  revers,  il  quitta  les  croi- 
sés français  qu'il  avait  promis  de  sui- 
vre en  Syrie,  et  retourua  à  Constan- 
tinople,  ou  il  fut  d'autant  mieux  ac- 
cueilli qu'il  n'était  plus  redoutable. 
I/empereur  grec  lui  fournit  des  vais- 
seaux pour  le  conduire ,  avec  les  dé- 
bris de  son  armée,  sur  les  côtes  de 
Syrie.    Quand    Conrad   eut    rejoint 
Louis  VII  à  Jérusalem,  les  chefs  des 
chrétiens  prirent  la  résolution   d'as- 
fiéger  la  ville  de  Damas.  Ce  siège  fut 
d'abord  poussé  avec  vigueur;  mais 
bientôt  la  discorde,  la  jalousie  et  même 
la  trahison  firent  échouer  les  efforts 
des  croisés.  Conrad  montra  dans  ce 
siège  le  courage  d'un  soldat,  plus  que 
riiabileté  d'un  chef.  Les  chroniques 
du  temps  rapportent  que ,  d'un  coup 
de  sabre ,  il  coupa  en  deux  un  Sarra- 
•in  qui  le  défiait  au  combat.  Les  chré- 
tiens ayant  levé  le  siège  de  Damas, 
Conrad  revint  en  Europe  eu   1 1 49  , 
deux  ans  après  son  départ.  Il  mourut, 
le  i5  février  ii52,à  Bamberg ,  et 
lut  inhumé  dans  la  cathédrale  de  cette 
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ville.  Conrad ,  n'ay;int  pas  rrça  le 
sacre  impéri  il,  se  faisait  scrupule  d« 
prendre  dans  ses  chartes  le  titre 
d'empereur;  il  ne  s'y  nomme  que  roi 
simplement ,  ou  roi  des  Romains , 
excepté  dans  ses  lettres  aux  empe- 
reurs de  Constantinople  ,  où  il  se  dit 
empereur  pour  tiailer  de  pair  avec 
eux.  Son  fils  Henri,  qu'il  avait  fait 
désigner  comme  son  successeur,  à 
son  départ  pour  la  croisade ,  mou- 
rut avant  lui.  Ce  fut  son  neveu,  Fré- 
déric ^^,  qui  l'avait  suivi  dans  la 
Terre-Sainte ,  qui  lui  succéda  à  Pem- 
pire.  M — D. 

COM^AD  IV,  fils'  dcFrèdéiic  11 
et  d'Elisabeth  de  Brienne,  naquit  ea 
1228  à  Andria,  dans  la  Pouillc,  fut 
reconnu  duc  de  Souabe  et  d'Alsace  dès 
l'age  de  huit  ans,  et,  deux  ans  après, 
roi  des  Romains  par  les  princes  d'Al- 
lemagne, du  consentement  de  son  j>c- 
rc.  A  peine  était-il  en  état  de  porter 
le»  armes  ,  que  son  père  Tenvoya 
combatlie  le  landgrave  deThuringe, 
que  les  partisans  de  la  cour  de  Rome 
avaient  élu  empereur  pour  l'opposer 
à  Frédéric  II.  ^'ayant  avec  lui  que 
quelques  troupes  levées  à  la  hâte,  Con- 
rad fut  défait  dans  une  première  ba- 
taille près  de  Francfort  ;  mais  ayant  re- 
çu de  nouveaux  renforts, il  remporta 
sur  l'ennemi  une  victoire  complète  , 
et  le  poursuivit  jusque  dans  la  Thu-^ 
ringe.  Le  pape  Innocent  IV  ,  im- 
placable ennemi  de  Frédéric  II  et  de 
la  maison  de  Souabe,  ayant  fait  élire 
en  1248  un  autre  empereur,  dans  la 
personne  de  Guiilaume  ,  comte  de 
Hollande,  Conrad  fit  tous  ses  efforts 
pour  soutenir  les  droits  de  son  père; 
mais  il  fut  battu  par  son  compétiteur 
dans  un  combat  qu'il  lui  livra  près 
d'Oppenheim.  Frédéric  étant  mort 
deux  ans  après,  Guillaume  fit  décla- 
rer Conrad  déchu  de  tous  ses  droits 
à  l'empire ,  par  une  diète  assemblée  à 
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Francfort  et  pnr  le  pape  Itii-mêrae.Ce 
prince  se  rendit  alors  en  Italie,  où  le 
pape  lui  avait  aussi  suscilé  de  nom- 
breux ennemis.  A  son  arrivée  en  Si- 
cile ,  Mainfroi,  son  frère  naturel,  lui 
rendit  compte  désavantagées  qu'il  ;ivait 
remportes  sur  les  villes  et  les  barons 
souleve's  contre  lui  par  l'instigalion 
du  pontife  romain.  Conrad  parut  sa- 
tisfait de  ses  services,  et  il  rendit  jus- 
tice à  son  habileté  j  mais  il  en  prit  om- 
brage ,  et  clierclia  bientôt  à  le  rabais- 
ser. Mainfroi  dissimula,  et  continua 
à  servir  son  frère  dans  la  réduction 
de  la  Fouille.  Dès  son  entrée  dans  ce 
pays  Conrad  fut  excommunié  par  le 
pape,  qui  prétendit  que  la  Fouille, 
ainsi  que  la  Sicile,  appartenaient  au 
Saint-Siège  ,  en  vertu  des  censures 
prononcées  contre  Frédéric  IL  Ce  fut 
en  vain  que  l'empereur  envoya  une 
ambassade  à  Rome  pour  protester  de 
son  respect  et  de  sa  soumission  ;  rien 
ne  put  fléchir  le  St.-Pcre.  11  alla  jus- 
qu'à accuser  Conrad  d'avoir  fait  em- 
poisonner son  propre  frère,  Henri , 
qui ,  étant  venu  lui  rendre  visite,  était 
mort  presque  subitement  à  sa  cour. 
]I  le  rendit  aussi  responsable  de  tous 
les  excès  auxquels  ses  troupes  s'é- 
taient livrées  en  Sicile  ,  et ,  cité  de 
comparaître  à  Rome,  l'empereur  fut 
ime  seconde  fois  frappé  d'cxcoramu- 
incation  pour  ne  s'y  être  pas  rendu. 
Cependant,  malgré  les  foudics  du  Va- 
tican ,  Conrad  avait  poursuivi  ses  suc- 
cès, et  après  un  long  siège,  il  s'était 
emparé  de  Naplcs,  où  il  avait  exercé 
de  cruelles  vengeances  sur  les  Ij.ibi- 
tansj  mais  une  mort  presque  subilc 
l'arrêta  au  milieu  de  ses  triomphes, 
et  ce  fut  cinq  semaines  après  sa  se- 
conde excommunication  qu'il  expira, 
le  27  mai  i'254,  près  de  Lavello  , 
dans  la  Basilicate.  Quelques  historiens 
î)rélendcnt  que  son  frère  Mainfroi  le 
fit  empoisonner^  d'autres  disent  qu'il 
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mourut  par  suite  d'une  erreur  fort  ok- 
dioiire  dans  la  médecine*  Ce  princ«' 
iVciit  épo-ssé  en   12/^6  Elisabeth  de 
Bavière,  dont  il  eut  Conradin.  (  Foy. 

CONRADIH.  )  M — D  ). 

COiNUAU  ,  roi  de  la  Bourgogne- 
Transjdi  aue ,  était  encore  enfant  lors- 
que Rodolphe  II ,  son  père  ,  mourut. 
Bcrthe,sa  mère,  se  remaria  peu  de 
temps  après  a  Hugues,  roi  d'Jta'ie, 
et  le  laissa  à  la  garde  des  seigneurs 
bourguignons.  L'empereur  Olhonl'% 
qui  avait  des  vues  sur  l'hcMlage  de 
Conrad,  trouva  le  moyeu  de  l'attirer 
à  sa  cour,  et  l'y  retint  prisouiùer,  sous 
prétexte  de  veiller  à  son  éducation.  Il 
recouvra  sa  liberté  par  le  mariag« 
d'Adélaïde,  sa  sœur,  avec  Othon,  et 
n'éprouva  aucun  obstacle  ])our  mon- 
ter sur  le  trône.  Les  premières  an- 
nées de  son  règne  furent  remarqua- 
bles par  le  soin  qu'il  apporta  a  remé- 
dier aux  maux  de  ses  peuples,  qui  Itii 
donnèrent  le  surnom  de  Pacifw^uc. 
Les  Sarrasins,  après  avoir  ravagé  l.t 
Lombardie,  s'étaient  établis  au  pied 
des  Alpes,  dans  des  défilés  inexpu- 
gnables, ef  d'où  ils  faisaient  conti- 
nuellement d(^s  incursions  dans  le  Dau- 
phiné  et  la  Provence.  Vers  le  uiêiae 
temps,  les  Hongrois,  qui  cherchaieut 
à  s'établir  en  France,  attaquent  à  l'im- 
proviste  l'un  des  lieutenants  de  Con- 
rad ,  taillent  son  armée  en  pièces,  tra- 
versent le  Jura,  et  descendent  le  loug 
du  Rhône,  pillant  et  biûlanl tontes  le.s 
habitations  qui  se  trouvent  sur  leur  pas- 
sage. Conrad  craint  que  les  Hongrois 
n'unissent  leurs  forces  à  celles  des  Sar- 
rasins; il  persuade  à  eeu\-ci  que  les 
Hongrois  ont  le  projet  de  !•  s  attaquer , 
et, lorsqu'il  les  voit  disposés  .i  sedél'en- 
drcjiloifreaux  Hongrois  la  paisiblepos- 
session  des  pays  occupés  |)ar  les  Sar- 
rasins ,  s'ils  parvicuncut  à  les  en  chas- 
ser. Les  uns  et  les  autres  donnent 
dans  le  pi«'gcj  mais  taudis  qu'ils  com- 
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balteiit  avec  le  plus  grand  a  charne- 
ment,  Conrad  les  f;-it  envelopper  pen- 
ses troupes ,  et  cenx  qui  échappent  au 
fer  des  soldats  sont  contraints  d'ac- 
cepler  les  conditions  du  vainqueur. 
Cette  guerre  fut  la  seule  qui  troubla  le 
règne  de  Conrad.  II  épousa,  en  938  , 
Maliaut  de  France,  dont  il  eut  plu- 
sieurs enfants.  Il  mourut  le  19  octo- 
bre 994  ,  et  fut  enterre'  dans  l'église 
de  St. -André  de  Vienne,  ou  l'on 
voyait  encore  son  épitaphc  il  y  a 
quelques  années.  Rodolphe  lll ,  l'aine 
de  ses  fils,  lui  succéda.         VV — s. 

CONRAD,  fils  de  Guillaume  III, 
marquis  de  Monfferrat,  dit  le  Vieux, 
connu  dans  V Histoire  des  Croisades 
sous  le  nom  dc'marquis  de  2'>r,  na- 
quit vers  le  milieu  du  in',  siècle;  il 
s'était  signalé  dans  les  guerres  d'Ita- 
lie en  faveur  du  pape  contre  l'erapc- 
reur  Frédéric  I  l,son  parent,  et ,  entre 
autres  actions  d'éclat ,  il  avait  vaincu 
et  fait   prisonnier    l'archevêque    de 
Mayence  ,  qui  commandait  l'armée 
impériale  contre   le    pape,    Conrad, 
pour  mériter  tous  les  genres  de  gloire , 
voulut  aussi  combattre  les  infidèles.  Il 
prit  la  croix,  et  s'embarqua  pour  la 
Syrie  en  1 1 86, avec  plusieurs  cheva- 
liers ;  mais  ayant  été  poussé  sur  les 
rives  du  Bosphore,  il  fat  accueilli  à 
Constantinople  par  l'empereur  Isaac 
l'Ange  ,  qui    l'appela    à    sa    défense 
contre  ses  sujets    révoltés.    Conrad 
remjwrta  sur  eux  une  victoire  com- 
plèîe,  et  tua  de  sa  propre  main  leur 
chef  Brannas.  Isaac,  pour  récompen- 
ser son  défenseur,  lui  donna  sa  sœur 
Théodora  en  mariage,  avec  le  droit 
de  porter  des  brodequins  couleur  de 
pourpre ,    et  l'espérance    au     trône- 
Conrad  ,  peu  touché  de  tous  ces  hon- 
neurs ,   résolut  d'aller  en   Palestine 
chercher  de  nouvelles  aventures.  Il 
fit  équiper  nn  vaisseau ,  abandonna 
sa  femme  et  l'empereur  grec,  et  fit 
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voile  pour  les  côtes  de  Syrie.  Il  arri- 
va dan<  le  port  de  Tyr  au  moment  où 
les  habitants  se  disposaient  à  rendre 
la  ville  a  S.«laJin.  Conrad  ranima  leur 
courage  ,   se  mit  à  leur  tète  ,  et  les 
força  par  ses  prières,  et  surtout  par 
son  exemple,  à  résister  aux  infidèles. 
Saladin  promit  à  Conrad  la  liberté  de 
son  père ,  fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Tibéraique,  s'il  voulait  rendre  la 
ville  de  Tyr ,  et  menaça  même  de 
le  faire  mourir ,  en  cas  de  refus.  Con- 
rad resta  inflexible.  ï>a  ville  se  défen- 
dit avec  opiniâtreté,  et  Saladin,  obli- 
gé deux  fois  de  leW  le  siège,  finit  par 
y  renoncer.   Quelque   temps  après, 
Conrad  obtint  la  liberté  de  son  père, 
qui  fut  échangé  contre  un  chef  des  mu- 
sulmans pris  par  les  Tyriens.  Gjmrae 
I  e  roi  de  Jérusalem  était  dans  les  fers 
des  Sarrasins,  Cunrad  si;  fit  donner 
la  souveraineté  de  Tyr  qu'il  avait  si 
gloricuscmeutdefendue,et  refusa,  dans 
la  suite ,  de  la  rendre  à    I.usignan 
(  f'oY.  Gui  de  LusiGîf  a:«  \  Pendant  le 
siège  d'Acre  ou  de  Ptolémnis ,  il  épousa 
Isabelle,  sœur  de  Sybiile,  et  voulut 
se  faire  déclarer  roi  de  Jérusalem.  Il 
était  soutenu  par  Philippe  -  Au^nste 
et  par  les  templiers  ;  mais  son  com- 
pétiteur  l'était    par    le   roi   d'Angle- 
terre :  Richard  ).  La  prélenlion  de  Con- 
rad occasionna  de  grands  débats  dans 
l'armée  chrétienne.  Les  deux  partis 
venaient  de  se  rapprocher  par  un  ac- 
commodement, lorsque  Conrad,  avant 
refiîsé  de  rendre  au  Vieux  de  la  Mon- 
tagne un  vaisseau  que  les  Tyriens  lui 
avaient  enlevé,  fut  poignardé  par  deux 
assassins,  dont  l'un,  au  milieu  des 
tourments  qu'on  leur  fit  subir,  se  fil 
gloire  d'avoir  exécuté  les  ordres  de  soa 
maître,  et  l'autre,  suivant  la  chronique 
de  Sicard  ,  déclara  «  qu'envoyé  par 
»  le  Vieux ,  son  seigneur  ,  il  avait  agi 
»  par  ordre  du  loid'.Augleterre.»  Con- 
rad mourut  le  29  avril  1 190.    M — o. 
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CONRAD  ,  surnomme  M^ca  in 
cerveliv,  f  un  des  gc'ncVaiix  lesplus  re- 
<lo;;tsblcs  de  l'empcieiir  Henri  VI.  6011 
impétuosité' et  sa  fe'rocité  ressemblaient 
quelquefois  à  de  la  folie;  aussi  les  Ila- 
lieusdisaient-ils  qu'il  avait  une  luouclie 
dans  le  cerveau.  Cependant  il  montra 
dans  lesguerresdcsDeux-Sicilcs, contre 
Tancrède,  une  liabiiete  et  une  promp- 
titude de  détermination  que  peu  de 
capitaines  ont  possédées  au  même  de- 
gré. FrédericI"'.  lui  donna,  dès  l'an 
1  l 'ja ,  la  principauté  de  Ravenne  et  le 
marquisat  d'Ancône.  Henri  VI  y  joi- 
gnit en  1 195  le  dpche  de  Spolcte  et 
le  comte  d'Assise;  mais  toutes  ces  ter- 
res lui  furent  enlevées  en  1 198  pal- 
Innocent  111.  S.  S — I, 

COiNRAD,  cvèque  d'UtrecI.t ,  en 
lo-jj,  avait  été  pre'cepteur  de  l'em- 
pereur Henri  IV.  H  se  signala  par 
son  zèle  à  défendre  ce  prince  contre 
les  violentes  entreprises  de  Grégoire 
VII,  tandis  que  le  monde  voyait  avec 
étonnement  un  pontife  déposer  le 
chef  de  l'Empire  ,  et  un  empereur 
déposer  le  chef  de  l'Eglise.  On  trouve 
une  harangue  de  rëvcquc  Conrad  , 
Pro  imperatore contra  papani ,  dans 
le  recueil  de  pièces  (  Apolos^iœ  pro 
Jlenrlco  IF)  publie'  par  Goldast , 
à  llanau,en  lOi  1,  iu  4"-  Conrad  fut 
assassiné  dans  son  palais  en  1099; 
il  venait  de  dire  la  messe ,  et  priait 
ci'.corc  en  ce  moment.  Les  uns  im- 
juilent  sa  mort  à  un  maçon ,  dont 
il  avait,  dit-QU  ,  surpris  le  sccri  t  pour 
b^tir  solidement  dans  un  terrain  ma- 
récageux ;  Jcs  autres,  avec  plus  de 
vraisemblance,  à  un  scignctu'  dont  les 
terres  avaient  clé  données  par  Hen  ri  1 V 
à  cet  cvcque ,  qui  avait  défendu  ses 
droits  coivlrc  la  cour  de  Home.  V — ve. 

CONRAD  DE  J>1C1ITENAU,  de 
h  noble  famille  des  comtes  de  ce  nom, 
avait  d'abord  ctc  chanoine  de  Cons- 
tance, il  quitta  ce  béuélicc  pour  cm- 
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brasser  la  vie  religieuse,  fit  ses  vœiix 
à  Crsperg,  au  diocèse  d'Augsbourg, 
et  fut  élu  abbé  de  ce  monastèie  en 
l'i'iS,  Sl'S  rares  qualités  lui  valurent 
l'avantage  d'ctrc  admis  dans  la  fami- 
liarité et  dans  les  conseils  de  l'em- 
pereur Frédéric  II.  1!  gouverna  sou 
abbavc  avec  sagesse.  Peu  de  temps 
avant  son  élection,  et  sous  Burchard  , 
son  prcdécesseur  ,  elle  avait  été  in- 
cendiée; celui-ci  commençait  à  la  ré- 
tablir, lorsqu'il  mourut.  Conrad  ache- 
va de  la  relever  de  ses  ruines;  il  eu 
augmenta  les  bâtiments,  et  l'orna  d'une 
nombreuse  bibliothèque  ;  il  fit  fleurir 
les  études ,  doi)na  hii-racme  à  ses  con- 
frères l'exemple  de  l'amour  des  lettres, 
et  consacra  surtout  ses  travaux  à  l'his- 
toire. Il  mourut  en  \'i'\o.  Il  avait 
composé  une  fie  desSainls  en  dou/.c 
livres;  mais  ce  qui  l'a  rendu  célèbre, 
c'est  la  fameuse  Chronique d'  L'rspere\, 
qui,  aujourd'hui,  lui  est  généralement 
attribuée;  néanmoins,  de  puisantes 
raisons  [)orl(.iil  à  croire  qu'il  n'en  eSt 
l'auteur  qu'avec  beaucoup  de  restric- 
tions. Cette  chronique  est  un  ouvrage 
sorti  de  plusieurs  mains;  liber  ex 
variis  consarcinalus ,  d\l  Casimir  Ou- 
din.ll  est  certain  que  l'histoire  de  Fré- 
déric ^^,  dit  IJarberousse ,  inscice 
dans  celtechroniqiie, est  de  Burchard, 
prédécesseur  de  Conrad.  On  pour- 
rait en  dire  autant  de  plusieurs  autres 
morceaux.  H  y  a  iptatre  éditions  de 
la  Chronique  d'Crsper^:  la  1  ■"''.  , 
d'Augsbonig,  en  1 5  f5,  faite  sur  le  ma- 
nuscrit autngraphcj  est  due  aux  soins 
de  Conrad  Pcutinger;  ia-j'".,  de  Stras- 
bourg, en  iJJ^,  ilonnce  par  !Mé- 
lanchthon ,  qui  la  dédia  au  duc  de  Ba- 
vière, et  v  ajouta,  sous  le  litre  de  JPro- 
lè^omcnes,  un  siq)plémeiit  d'une  ma;n 
anonyme ,  lecjnel  coulinue  riiisloii 
dos  empereurs  depuis  l'.ôo  iiisqn'<  : 
I  r)">();  la  T)'. ,  de  Jiàle ,  en  1  ;j(»9,  élu  y 
Pierre  Ptnia  ,  porte  le  nom  de  Cun- 
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..uî,  o?tiis  dans  les  deux  prccedrn- 
us,  et  qui  ne  se  trouvait  point  dans 
1.^  maniiserit;  ia  4"-   païut  à  StiMS- 
lioiirg  ,  iGog,  clie/.  Lazare  Zctlinrr. 
Chitrc  les  paralipomèries  inséiés  dans 
les  dcnx  prérëdeiites ,  elle  coulicnt  les 
annales  de  Rliëgiiion ,  ahbc  de  Pnim , 
et  celles  de  Lambert,  abbe  de  Scliaf- 
fiMiambourç;  :  quant  au  manuscrit  au- 
tographe, il  existait  encore  à  Ursperg 
en  ibjo.On  présume  qu'il  a  pe'ri  dans 
«n  quatrième  incendie  de  cette  mai- 
son ,  j)illéc  et  réduite  en  cendre  par  les 
Suédois,  dans  la  guerre  de  trente  ans. 
Ou  reproche  à  ia  Chronique  d' Urs- 
perg de  parler  des  papes  et  de  ia  cour 
de  home  avec  trop   peu  de  uiéuage- 
r.ient.  Hcnschénius  ,  l'un  des  bollan- 
distcs,  donne  à  croire  qu'elle  a  été  al- 
térée par  les  éditeurs  des  trois  der- 
nières éditions,  imbus  des  nouvelles 
opinions  on  matière  religieuse.  Il  est 
possible  qu'ils  y  aient  introduit  quel- 
ques imputations  exagérées,  mais  il 
lie  serait  pas  étonnant  que  Conrad  et 
ses  prédécesseurs,  attachés  aux  em- 
pereurs ,  leurs  fondatenrs  et  leurs  sou- 
verains ,  eussent  laissé  échapper  des 
marques  d'une  vive  et  juste  iniproba- 
tion  au  sujet  des  prétentions  mal  fon- 
dées dequelques  papes  contre  les  droits 
légitimes  de  ces   princes.  Au  reste  , 
cette  chronique,  quelque  défaut  qu'on 
lui  suppose,  offre,  ditOudiu,  des  lu- 
niicrcs  très  précieuses  sur  les  affaires 
d'Allemagne,  soit  du  temps  de  Con- 
rad, soit  même  pour  les  siècles  pré- 
cédents. —  11  ne  faut  pas  confondre, 
comme  l'ont  fait  Gérard-Jean  Vossius 
et   Gretscr  ,    Conrad   de    Lichlenau 
avec  un  autre  Conrad,  aussi  de  l'or- 
dre de  l^rémontré  ,  qui  avait  vécu  à 
la  cour  de  l'emperenr  Henri  V.  Celui- 
ci  ,  d'abord  abbé  de  Weissenau ,  en 
vSoiiabc,  puis  de  Yalserv,  au  diocèse 
de  Soissons ,  élu  ensuite  abbé-géné- 
lal  de  IVémoRtré  ,  et  déposé  de  Crtte 
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dig»iité  injustement ,  mourut  abbé  de 
Cuissy,  au  diocèse  de  I^aou,  en  1 2^  •  • 
(  Foy.  BuRCHARD  et  J.-F.  Christ.  ) 
L— Y. 
CONRAD  ,  dit  le  Philosophe,  bé- 
nédictin ,  mort  en  i  '24 1 ,  a  écrit ,  sous 
le  titre  de  Chronicon  Schirense  ,  la 
Chronicpie  de  l'abbaye  de  Scheuem 
en    liavière  ,  Ingolsladt ,    i6i5,   et 
Strasboui-g,   171(3,   in-4".    Avcntiu 
loue  l'érudition  de  i'aatenr  ,  dont  le 
travail  lui  avait  été  très  utile  ;  il  donne 
la  liste  de  ses  autres  ouvrages.  —  Cow- 
RAD,évêqfie,  on  ne  sait  de  quel  siège, 
a  écrit  Chronicon  velus  rerum  Mo~ 
guntinanim,  où   on  lit  des  détails 
intéressants  sur  ce  qui  s'est  passé  dans 
le  pavs  deMayence  et  en  Allemagne, 
depuis  l'an  i  i4o  jusqu'en  i25i.  On 
trouve  cette  Chronique  dans  les  col- 
lections des  historiens  d'Allemagne  , 
qui  ont  paru  en  i5.")2,  iStJf),  î584, 
i385  et  iG3o.  Helwich  l'a  publiée  , 
avec  des  notes  ,  Francfort ,     1 55o  , 
in- 12.  G — Y. 

CONRAD  D'HOCnSTADT,  arche- 
vêque de  Cologne,  succéda  dans  cette 
dignité,  en  i258,  à  Henri  de  Mole- 
narck ,  et ,  dès  le  commencement  de 
son  épiscopat,  s'engagea  dans  des  que- 
relles continuelles  contre  ses  voisins  et 
contre  ses  propres  sujets.  La  première 
fut  celle  qu'il  soutint  contre  les  ducs 
de  Brabant,  de  Limbourg  et  le  comte 
de  Ju'iers;  elle  fut  sanglante,  et,  suivant 
Aibéric,  on  commit  de  part  et  d'autre 
d'émtrmes  atrocités.  La  paix  se  (il  eu 
1240,  et,  deux  ans  après,  Conrad,  de 
concert  avec  l'archevêque  de  Mayen- 
ce  ,  et  excité  par  le  pape  Innocent  IV, 
se  jeta  sur  les  terres  de  l'Empire.  Les 
deux  prélats  combattaient  eux-mêmes 
à  la  tête  de  leurs  troupes,  lorsqu'ils 
furent  entièrement  défaits  par  le  comte 
de  Julicrs.  L'archevêque  de  Mayence 
fut  grièvement  blessé,  et  celui  de  Co- 
logne,  rcstp  prisotmior  de  çuene. 
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n'obtint  sa  liberté  qu'en  payant  une 
rançon  de  4ooo  marcs  d'argent.  Peu 
de  temps  après,  s'étant  fait  d'autres 
allies ,  il  attaqua  de  nouveau  le  comte 
de  Juliers,  et,  pressé  par  ses  voisins 
de  poser  les  armes,  il  ne  consentit  qu'à 
une  trêve  de  six  mois;  mais  d'autres 
intérêts  devaient  bientôt  appeler  son 
activité  d'un  aulre  côté.  La  déposition 
de  l'empereur  Frédéric  II  avait  di- 
visé toute  l'Allemagne  ;  Conrad  se  ran- 
gea du  parti  du  Saint-Siège.  11  con- 
courut successivement  à  l'élection  de 
trois  compétiteurs  de  Frédéric  IF, cou- 
ronna comme  roi  de  Germanie,  eu 
Ï248,  à  Aix-la-Chapelle,  Guillaume, 
comte  de  Hollande,  et,  après  la  mort 
de  ce  prince,  vendit  son  suffrage  à 
Bichard  ,  frère  du  roi  d'Angleterre. 
Enfin ,  de  concert  avec  l'archevêque 
de   Mayence  et  l'électeur  Palatin,  il 
couronna  encore  à  Aix-la-Chapelle, 
en    i'-i57,  ce   nouveau  lival    de  la 
famille  de  Frédéric  II ,  mort  en  laSo, 
et  continua    d'appuyer  les  ennemis 
de  ce  prince  de  toute  sa  puissance. 
Pendant  ce  temps,  il  n'avait  pas  cessé 
d'être  en  querelle  avec  les  habitants 
de  Cologne,  et,  en  luSp  ,  à  l'occasion 
d'une  nouvelle  monnaie,  il  en  était 
venu  aux  hostilités.  Il  conduisit  lui- 
même  devant  la  ville  une  petite  flotte 
de  quatorze  bateaux,  et  essaya   en 
vain  de  brûler,  par  le  feu  grégeois, 
d'autres  bateaux  qui  étaient  à  l'ancre. 
Après  plusieurs  trêves  bientôt  rompues 
par  de  nouvelles  agressions  de  la  i)art 
de  Conrad ,  les  habitants  de  Cologne 
n'obtinrent  leur  tranquillité  qu'eu  se 
somnettant  à  un  jugement  du  légat  du 

f)ape ,  qui  leur  ordonna  de  ])ayer  à 
cur  souverain  Ooco  marcs  d'argent. 
Ce  prélat  donna  encore  en  i'a6o  une 
nouvelle  preuve  de  son  avidité  et  de 
sa  mauvaise  foi ,  eu  retenant  prison- 
nier Waldemar,  héritier  du  trône  de 
Danemark,  qui  passait  par  Cologue 
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en  revenant  de  Paris ,  et  il  ne  rendît 
la  liberté  à  ce  jeune  prince  qu'aprè» 
«ne  captivité  de  quatre  ans  et  en  exi- 
geant de  lui  6ooo  marcs  d'argent.  Da 
reste,  l'archevêque  Conrad  était  un 
homme  lettré,  disert  et  guerrier,  dit 
la  grande  chronique  belgique.  Il  enri- 
chit son  église  de  plusieurs  acquisi- 
tions importantes ,  et  il  accorda  sa 
protection  aux  savants ,  et  particuliè- 
rement au  grand  Albert  et  à  Thomas 
de  Cantipré  ,  qui  illustrèrent  cette 
égUse.  Il  mourut  le  28  septembre 
1261.  M— DJ. 

CONRAD  de  Marpurg  ou  Mar- 
bourg,   dominicain  selon   les    uns  , 
franciscain  selon  les  autres.  Ste.  Éli- 
Sijbeth,  qui  épousa  Louis-le-Picux, 
5<=.  landgrave  de  ïhuriugeet  de  Hcs- 
se ,  choisit  Conrad  pour  son  direc- 
teur. Le  landgrave  avait  en  lui  une  en- 
tière confiance,  et  ne  nommait  aux  bé- 
néfices de  l'église  que  d'après  ses  avis. 
Conrad  traitait  la  princesse  avec  sé- 
vérité, «  jusqu'à  lui  ôter,  dit  Fleury, 
»  deux  filles  qui  la  servaient ,  parce 
»  qu'elle  les  aimait  trop  tendrement.  » 
D'autres  ajoutent    que    le    directeur 
osait  même  la  frapper,  afin  de  l'exer- 
cer dans  l'humilité.  Après  la  mort  dtt 
landgrave  ,  Conrad   logea   ElisabetU 
dans  un  hôpital  où  elle  soignait  les 
malades  (  Foy.  Sainte  Elisabeth  do 
Hongrie).  Dans  le  même  temps  qu'oii 
poursuivait  avec  fureur,  dans  le  mid« 
de  la  France,  les  hérétiques  connus 
sous  les  noms  de  Vaiulois  et  (ÏAlbi- 
geois  (  I  -iS'i  ) ,  Conrad  découvrait  eu 
Allemagne  d'autres  hérétiques  qu'on 
aj)pela  sladin^^s ,  du  nom  d'un  peu- 
ple qui  habitait  des  marais  imprati- 
cables sur  les  confins  de  la  Frise  et 
de  la  Saxe.  Les  stadiugs  avaicsit  été 
tîxcomnuuiiés  parce  qu'ils  refusaientdo 
jiayer  les  dîmes,  et  faisaient  la  guerre 
aux  comtes  et  aux  évêques.  On  leur 
reprocliail  de*  aboiuiualious  sembla- 
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lïlcs  h  celles  des  manichéens.  Le  pape 
Gre'jjoirelX,  dans  une letlic adressée, 
l'an  ia53,  à  Conrad,  nommé  com- 
missaire du  St.-Sicge  en  Allemagne , 
contre  les  hérétiques,  accuse  les  sta- 
dingsdeplusieursextravagances  mons- 
trueuses (  y.  Fleury,  Hist.  eccles. , 
liv.  lAXX,  N°.  24').  Le  roi  Henri, 
fils  de   l'empereur   Frédéric  II,  et 
Coniad  ,  archevêque  de   Mayence  , 
firent  examiner,  dans  une  assemblée 
d'évéques ,  de   comtes  et  de  clercs , 
tenue  à  Mayence  en  ia55,  un  grand 
nombre  de  personnes  dénoncées  com- 
me hérétiques  par  G)nrad  de  Mar- 
bourg.  Parmi  les  accusés  se  trouvait 
un  comte  de  Saym ,  homme  coura- 
geux et  puissant,   qui  demanda   et 
obtint  un  délai  pour  se  justifier.  Piu- 
cieurs  seigneurs  également  dénoncés 
ne  comparurent  point ,   et   Conrad 
donna  la  croix  à  ceux  qui  voulurent 
s'armer  contre  eux,  La  même  année, 
il  avait  fait  brûler  quatre  hérétiques , 
en  sa  présence,  à  ErfurL  «  Ou  ac- 
»  cusait   Conrad  ,    dit    Fleury ,    de 
»  précipitation  dans   ses  jugements, 
»  et  d'avoir  fait  brûler  trop  Icgcre- 
B  ment,  sous  prétexte  d'hérésie,  plu- 
»  sieurs  nobles  et  non  nobles,  clercs, 
»  moines  ,   recluses  ,   bourgeois    et 
»  paysans;  car  il  les  faisait  exécuter 
j»  le  même  jour  qu'ils  étaient  accusés , 
■  sans  déférer  à  l'appel.  »  L'AlIcma- 
Çne  se  trouvait  alors  comme  inondée 
^'hérétiques  el  d'inquisiteurs.  «  Les 
»  injustices  et  les  cruautés  de  ces  der- 
»  niers,  dit  Pfeffel,  dans  son yibrégé 
*  chronologique  de  Vhisloire  el  du 
»  droit  public  d'Allemagne,  lassè- 
»  rent  enfin  la  patience  des  peuples 
»  et  de  la  noblesse.»  Conrad  fut  assas- 
siné ,  le  5o  juillet  1 255 ,  dans  un  em- 
buscade près  de  Marbourg ,  avec  frère 
Gérard,  son  compagnon.  Alors  un  con- 
cile fut  assemblé  en  Allemagne;  le 
comte  de   Saym  cl  tous  ceux  qui 
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étaient  suspects  d'hérésie  furent  ab- 
sous. Les  commissions  inquisitoriales 
cessèrent  leurs  terribles  fonctions, 
et  les  meurtriers  de  Conrad  furent 
renvoyés  à  Rome  pour  obtenir  l'db- 
solulion.  Grégoire  IX  trouva  mau- 
vais que  le  concile  eût  absous ,  sans 
le  consulter  ,  des  gens  qu'il  avait 
ordonné  de  poursuivre  comme  hé- 
rétiques. Il  dissimula  quelque  temps  , 
mais  enfin  il  écrivit,  le  5i  juillet 
1235,  à  l'archevêque  de  Saltzbourg 
et  à  l'évêquc  d'Hildeshcim ,  pour  leur 
enjoindre  de  reprendre  les  poursuites 
contre  les  hérétiques ,  et ,  en  même 
temps,  il  leur  envoya  la  pénitence 
qu'il  avait  imposée  aux  meurtriers 
de  Conrad ,  et  qui  consistait  à  se  faire  , 
fustiger  dans  les  églises  voisines  du 
théâtre  de  leur  crime ,  et  à  se  croiser 
pour  aller  combattre  les  Sarmrins 
(  Foy.  Fleury,  ibid.^.  On  a  de  Con- 
rad de  iVIarbourg  :  Epistola  ad  pa- 
pam  V  Grégoire  IX  ; ,  de  iniraculit 
S.  Elisabethœ  ,  Cologne  ,  1 653  , 
in-S'.  V — VE. 

CONRAD,  de  Wurtzbourg  , 
dit  Maure  Chuonrad ,  minnesingcr 
ou  troubadour  allemand  ,  mourut  en 
1 280.  Ceux  qui  aiment  la  littérature 
germanique  des  premiers  temps  le 
connaissent ,  ainsi  que  sa  manière , 
par  les  passages  de  ses  écrits  ,  que 
l'on  trouve  dans  Goldast,  dans  Mor- 
hof  et  dans  la  Collection  des  Mltuie- 
singers ,  par  Bodmer  (^  Zurich,  i  -37 , 
in-4°.)  Voici  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages :  I.  la  Guerre  de  Troie,  ro- 
man de  chevalerie  ,  tiré  de  Darès  le 
Phrygien ,  dont  une  partie  a  paru  dans 
la  Collection  des  auteurs  allemandSy 
par  Millier,  Berlin,  1784,  in-4"- , 
tome  III  :  Oberlin  ,  Diatribe  de  Con- 
rado  fferbipolild,  Strasbourg,  i  782 , 
iu-4"-  >  en  donne  queiqiics  passages  ; 
le  reste  de  l'ouvrage  est  resté  manu- 
scrit j  IL  un  poème  épique ,  eu  trois» 


chants,  intitulés  :  IViebchmgen  ,  la 
^''engeance  de  Chriemhild ,  et  ses 
Doléances  (  Miiilcr,  to^ie  1  )  :  Bod- 
Trier  a  fuit  connaître  ics  deux  premiers 
<  liants  j  III.  Jolie  Histoire  if  Engel- 
hard de  Bourgogne ,  de  Diétrich, 
duc  de  Brabant ,  son  compagnon 
d'armes,  et  d'En^eldrul,  fille  du  roi 
de  Danemarck ,  ce  qui  leur  est  ar- 
rivé,  et  les  malheurs  qu'ils  ont  souf- 
ferts. Esclienbourg ,  dans  le  Musée 
allemand,  cahier  de  février  1776, 
en  a  fait  connaître  des  passages  tirés 
d'un  manuscrit  conservé  dans  la  Bi- 
hliothèque  de  J-FolfenhuUel.  Cette 
liisloire  a  été  publiée  à  Francfort , 
1375,  mais  en  langue  allemande  du 
1 6".  siècle  ;  IV.  T/zlauf{  Excursion  ), 
poëme  épique  dont  on  trouve  des  pas- 
sages dans  Goldast,  Para-net.  vet.; 
V.  Des  Satyres ,  des  Fables ,  une 
pièce  contre  l'orgueil  et  l'insolence , 
que  Conrad  reproche  à  ses  contem- 
porains. G — Y. 

CONRAD,  moine  de  Citeaus  , 
surnommé  Léontorius  de  Lovven^ 
bcrg ,  petite  ville  de  Souabe ,  où  il 
était  né  en  1 460  ,  s'appliqua  à  l'é- 
tude de  la  théologie  et  des  antiqui- 
tés ecclésiastiques,  sciences  daus  les- 
quelles il  fit  des  progrès  si  rapides, 
qu'avant  l'àgc  de  trente  ans  Jean  de 
Circy,  supérieur -général  de  l'ordre, 
l'avait  choisi  pour  secrétaire.  C'est 
tout  ce  qu'on  sait  de  la  vie  de  Conrad. 
Les  biographes  n'ont  pu  découvrir 
(l'une  manière  positive  ni  le  lieu,  ni 
)  le  temps  de  sa  mort.  Prosper  Mar- 
chand croit  qu'il  termina  ses  jours 
dans  un  village  peu  distant  de  Bàle  , 
vers  l'année  i5'2o.  Conrad  laissa  ma- 
nuscrits des  lettres,  des  discours  et 
des  vers.  Au  nombre  de  ses  amis ,  il 
iaut  remarquer  le  célèbre  Reuchlin, 
l'un  des  restaurateurs  des  bonnes  élu- 
des en  Allemagne,  et  l'on  a  imprime 
quelques-unes  des  Icllres  que  Conmd 
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lui  a  adressées;  elles  sîifFisent  pottr 
prouver  cpi'il  écrivait  purement  en  la- 
tin, et  que  ses  idées  sur  les  seiencis 
était  ut  fort  au-dessus  de  celles  du  siè- 
cle où  il  a  vécu.  C'est  à  ses  soins  qu'où 
doit  l'édition  des  privilèges  deCi'.ea'jx, 
Privilégia  ordinis' Cistercicnsis  (  F. 
CiREY  ) ,  imprimée  à  Dijon  par  Bet- 
linger,  en  \!\()i,  iu-4''. Il  a  également 
donné  des  éditions  de  la  Bible,  avec 
la  glose  deWaiafridStrabus  (  Textits 
Biblicus  cum  glossd  ordinarid  )  , 
Nuremberg,  1496,  0  vol,  in -fol., 
réimprimée  cinq  fois  dans  l'espace  ds 
trente  ans  ;  des  Poslilles  d'iiugurs 
de  St.-Cher,  Bàle,  i5o4,  0  vol.  in- 
fol. ,  et  enlin  de  la  Cité  de  Dieu  ,  de 
St. -Augustin,  Lyon,  iu-fol.,  1 5->.o.  Ou 
croit  qu'Araerbach  l'employa  dans  son 
imprimerie  de  Bàle  comme  correc- 
teur; du  moins  on  a  la  preuve  qu'il 
le  chargeait  de  la  révision  de  ses  ma- 
nuscrits ,  et  qu'il  l'avait  prié  de  mettre 
en  ordre  les  pièces  (l-'Stinées  à  une 
nouvelle  édition  des  OEuvres  de  S. 
Jérôme.  \V — s. 

CONRAD  (  Omvier  )  ,  religieux 
cordelier  ,  natif  du  Gatinais  ,  vivait 
dans  le  i5".  siècle.  Le  plus  connu  df; 
ses  ouvrages  pst  celui  qui  est  intitulé: 
le  Miroir  des  pécheurs  ,  in -8'., 
Paris,  i.GiiG.  Les  curieux  recherchent 
cette  édition  ,  qui  est  fort  rare.  L'au- 
teur l'a  dédiée  à  Jean  Olivier  de  Leu- 
villc,  premier  jirésideiit  au  parlement 
de  Paris  ,  dont  il  avait  déjà  é[)rouvc 
la  protection.  Il  avait  d'abord  com- 
posé cet  ouvrage  en  latin  ,  et  on  a|'- 
prend,  dans  une  lettre  en  tcle  de  l'c- 
flitiou  citée,  que  ce  fut  à  la  sollicita- 
tion de  quelques  anus,  et  par  ledc-'^ir 
de  reluire  «son  travail  utile  à  un  plus 
gfa  11  d»ii ombre  de  personnes  ,  qu'il  se 
(iécida  à  le  traduire  en  vers  fran- 
çais. Conrad  avait  fait  ses  études  à 
J'aris  ,  et  il  s'était  fait  coiinaîlre  par 
des  vers  latins ,  dans  lesquels  il  avait 
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si  bien  saisi  la  manière  de  Faiisto 
Atidreiini  (  f^or.  Am)relim),  qu'il 
en  avait  acquis  le  surnom  de  Fitiis- 
tulus.  Ses  poésies  latines  ont  ctc' 
recueillies  et  im[.riuic'es  à  Paris  , 
Denis  K<x;e,  in-4'. ,  *t  fwr  Chr.  \Ve- 
cke' .  i55o,  iu-b°.  Lacioix  du  Mnne 
et  Diivei-dier  lui  attribuent  encore  un 
ouvr.ij^e  en  proso  fr^nraisc  ,  inlit'ile'  : 
la  f'ie ,  Faits  et  Louantes  de  Saint 
Paul ,  apôtre  deJ.-C.,  extraits  fidè- 
leniiiit,  tant  d.  s  Arles  des  Apôtres 
que  de  ses  Éf  îu-es ,  et  atitrrs  saints 
docteurs,  Paris  ,  Gaultlicrot ,  1,546, 
iti-i6.  I^inonnove  p'*n<e  que  cet  au- 
teur se  nouiiiiait  Conrard ,  et  non  pas 
Conrad ,  et  d  ajoute  que  son  non» 
est  ininrime'  de  cette  manière  au- 
devant  de  ses  poe'sies  latines;  mii.s 
il  fit  e'-rit  Conrad du:^  le  Miroir  du 
pécheur,  et  tous  1rs  biographes  ont 
adopté  cette  01  thogniphc ,  q  li  a  pré- 
valu. W — s. 

C)?JRAD,  né  à  Hercsbacli ,  dans 
le  dinlic  de  Clèves  ,  l**  u  août  i^qG, 
suivant  quelques  biographes ,  descen- 
dait d<'  Gi'dcfroi  de  Bouillon.  Il  lit  ses 
premières  études  à  Cologne,  et  frc- 
cpienta  ensuit<!  les  universités  de  Fran- 
ce et  d'Italie.  Le  duc  de  Clcvcs  le 
plaça  près  de  son  fils  en  qualité 
de  précepteur,  et  le  reVnmpensa  de 
ses  soins  par  un  canonicat  qu'il  ic- 
signa  peu  de  temps  après.  Le  )euuc 
duc ,  avant  succédé  .1  son  père ,  vou- 
lut attacher  à  sa  personne  Ginrad  , 
dont  il  appréciait  ks  talents  ,  et  lui 
donna  le  titre  de  son  conseiller  in- 
time. Dans  cette  place,  qu'il  remplit 
près  de  trente  .'.us,  Conrad  rendit  à 
sonprin<e  les  plus  grands  services.  11 
empêcha  les  trouMes  de  religion  ,  eu 
conipriinant  les  efforts  des  chefs  de 
Ions  les  parlis  ,  encouragea  les  bonnes 
éludes  ,  fit  Ucui  ir  le  commerce  ,  et 
adoucit ,  autant  qu'il   était  vn  lui  ,  le 

rt  des  peuples.  Ce  que  dit  Ilaitz- 
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heim  ,  que  C^nirad  n'eut  qne  des.  amis 
et  pas  un  envieux ,  n'en  paraîtra 
pas  moins  diflicile  à  croire.  Lorsqu'il 
sentit  que  l'âge  ne  lui  permettait  plas 
de  se  livrer  aux  aftjires  publiques 
avec  la  même  assiduité ,  il  se  démit 
de  ses  emplois  ,  et  se  retira  à  Wesel , 
014  il  emplova  le  temps  qui  le  séparait 
de  la  moit  à  la  piiere  et  à  l'étude. 
La  peite  d'une  épouse  cbéiie  jeta 
quelque  amertume  sur  ses  derniers 
jours  ;  il  lui  survécut  cependant  plu- 
sieurs années  ,  et  demanda  .  en  mou- 
rant ,  à  être  enterré  auprès  d'elle.  La 
mort  de  Conrad  ,  arrivée  à  Wesel  le 
14  octobre  iS'jfi,  fiit  le  sujet  d'un 
deuil  universel.  I!  légua  ,  par  son  tes- 
tament, sa  bibliothèque  a  la  ville  et 
«ne  partie  de  ses  biens  aux  pauvres. 
Conrad  possédait  toutes  les  langues 
anciennes;  mais  il  avait  fait  une  étude 
plus  particulière  de  l'hébreu  et  du  grec; 
il  étdil  eu  correspondanee  avec  Eras- 
me, et  c'est  dans  une  lettre  qu'il  lui 
écrivit  que  se  trouve  la  Relation  de 
la  prise  de  Munster  par  les  ana- 
baptistes (  en  1554  )'  Ce  morceau 
d'histoire  estimé  a  été  imprimé  avec 
des  notes  de  Thomas  Strackins  ,  à 
Leyde  en  1657  et  i(i>o.  Conrad  était 
également  lié  avec  Mélanchthon  ,  et 
i!  est  bien  digne  de  remarque  que  ses 
liaisons  avec  des  protestants  n'aient 
jamais  fait  soupçonner  sa  foi  pendant 
sa  vie  ,  et  que  son  attachement  à  la 
religion  c.ttholique  ne  l'ait  jamais  en- 
gagé dans  ajcuue  controvcise.  Quel- 
ques écrivains  ont  dit  qu'il  Se  re- 
connut luthérien  eu  mourant ,  mais 
un  tel  fait,  allégué  sans  preuve,  est 
d'ailleurs  trop  visiblement  dicté  par 
l'esjirit  de  parti  pour  qu'où  y  fasse 
la  moindre  attention.  Les  principaux 
ouvrages  de  Conrad  d'Heiesbach  sont  : 
1.  une  Explication  des  Psaumes  .vu 
latin,  lîâlc,  i,'5'-8.  in-4"'îl'-  deux 
Litres  de  t Éducation  des  Princta  , 
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dans  la  même  langue,  Francfort,  1572, 
in-4''.  Il  a  traduit  du  grec  eu  latin  quel- 
ques livres  de  la  Grammaire  de  Ga- 
za ,  et  la  Vie  d'Homère  par  Hcro- 
dolc.  On  lui  doit  des  éditions  latines 
d'Hérodote,  i5'i6;  de  Thucydide , 
1 527  ,  l'un  et  l'autre  de  la  version  de 
Valla  ;  de  la  Géographie  de  Strabon , 
de  la  traduction  de  Guarini  et  de 
George  Tiferna  •  du  Dictionnaire 
grec  et  latin  de  Curion.  Enfin ,  il  a 
Jai.sse  plusieurs  manuscrits,     W— s. 

CONRAD  (  Baltuasar),  jésuite, 
ne  en  iSSp,  à  Nciss ,  en  Silésie, 
professeur  de  matliematiques  à  l'uni- 
versité d'Olmutz,  mort  en  iGCo,  a  pu- 
blie: l.Nova  Tabidarum  chronogra- 
phicarum  ratio  ,  édita  ad  spécimen 
tabulée  utriusqne  hemisphœrii  ,  in 
cono  reclangulo  ,  cujus  basis  est 
œquator  terrée ,  verlex  verb  polus  , 
Prague,  1 65o  ;  II.  Propositiones phy- 
sico-mathematicœ^dejlammdviridi, 
de  ortu  et  interitujlammœ  ,  Ofmutz  , 
\  659 ,  in-4".  Il  travaillait  à  un  grand 
ouvrage  de  physique  ,  sons  ce  titre  : 
Teledioptice ,  sur  lequel  il  avait  con- 
sulte' les  premiers  mathématiciens  de 
son  temps  ;  il  mourut  avant  d'avoir 
achevé  les  derniers  chapitres.    G — y. 

GONRADI  (  François-Charles  )  , 
jurisconsulte  saxon,  né  en  1701  à  Rei- 
chenbach,  dans  le  Voigtland,  où  son 
père  e'tail  bailli ,  enseigna  le  droit  aux 
universités  de  Wilterabcrg  et  de  lielms- 
tadt,  et  mourut  dans  cette  dernière 
ville  le  17  juillet  1748)  après  avoir 
public  un  grand  nombre  d'ouvrages. 
L'un  des  plus  curieux,  Grund-Scetze 
der  deutschan  Bechtein  Sprichwa,  - 
ten,  est  un  abrégé  ilcs  principes  du 
droit  germanique,  en  proverbes  alle- 
mands. Ses  autres  écrits  ,  tous  en  la- 
lin,  sont:  I.  Observationes  de  mo- 
numento  Sexli  ylur.  Prupertii,  His- 
pelli  in  Umbrià  reperlo  (dans  les 
/Ictaeruditor.,  de  1725)5 11.  Obser- 
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vaiiones    de    nummis   cenigntaiicis 
aliisque  contorniaiis  (ibid.,  xyid)) 
IlL  Parer gorum  in  quibus  historia 
et  antiquitales  juris  iUuslrantnr,  li~ 
hri  If^ ,  suivi  d'un  supplément  intitu- 
lé :  Curœ  secundœ  et  observationes 
reliquce  ;  IV.   un  grand  nombre  de 
dissertations  de  jurisprudence;  V.  des 
éditions  des   Opuscula  de  Bynkers- 
hœk,dc  ceux  de  Jacques  Godefroy, 
et  du  traité  de  Brisson  ,  De  formuUs 
et  solennibus  populi  romani  verbis. 
"—  Jean-Louis  Co.\radi,  «é  à  Mar- 
bourg  en  1  750 ,  fut  professeur  de  phi- 
losophie à  Leipzig  dès  1 754,  enseigna 
le  droit  dans  la  même  université ,  et 
ensuite  à  Marbourg ,  depuis  i  763  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le   19  février 
1 785.  Il  a  publié  :  I.  une  traduction 
allemande  des  Nouvelles  de  Cervan- 
tes, d'après  la  traduction  française, 
Leipzig,  1755,  in-8'.;  II.  une  édi- 
tion latine  d'^uZii-CeZZe,  d'après  celle 
de  Gronovius ,  avec  des  augmenta- 
tions, ibid.,    1761   et  170-2,  *a  vol. 
in-8".;  III.  Opuscula  è  jure  civili , 
Brème,  1777-  78,   'X  vol.  in-8'.  ; 
IV.    plusieurs   dissertations    et  pro- 
grammes de  jurisprudence ,  et  quel- 
ques morceaux  dans  les  Acta  erudi- 
torum  et    autres  ouvrages   périodi- 
ques. —  David-Arnold  Conradi  pu- 
blia en  1709,  et  dédia  à  son  frère  , 
Juste-Antoine  Conradi,  secrétaire  de 
la  chambre   du   roi  d'Ana;lcterre,  sa 
Cryptographia  denudata  sive  Ars 
decifrandi  quiV  occulté  scripta  sunt, 
Lcydc,  in-8'.,  petite    brochure  de 
soixautc-trei/.c  pages,  ouvrage  exad 
et  méthodique,  mais  qui  n'est  qu'un 
abrégé  de  celui  que  Brcithaupt  publia 
la  même  année  (  Voy.  Breithaupt  ), 
quoi(}uc  (jonradi  prétende  être  le  pre- 
mier  (pii  ait  écrit  de  induslrid  sur 
celte  matière.  C.  M.  P. 

COiNRADI  (George-Christovhi. 
aédecin ,  ne  le  8  juin  1 7O7 ,  à  Rocs- 
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sing ,  dans  le  pays  de  Hano\TC,  reçut 
le  tloctoiat  à  Gottiuguc ,  en  1789  . 
fut  nomme  nie'dccin-physicien  deJSoi- 
ihcim  en  1 792 ,  et  mourut  dans  cette 
ville  le  iGdc'cenibre  1798.  Outre  sa 
dissertation  inaugurale,  surVHjdro- 
pisie ,  il  a  public:  I.  Observations 
sur  l'extraction  de  la  cataracte  , 
Leipzig,  179»  ,  in-8'.  (en allemand}; 

II.  Manuel  dans  lequel  on  enseigne 
à  jn^er  la  pureté  des  médicaments  , 
et  à  reconnaître  leur  falsification  , 
Hanovre,  1 793,  in-8".  (en  allemand  ]  ; 

III.  Extraits  choisis  du  journal  d'un 
médecin  praticien.  Cliemnilz,  1 794 , 
in-8'.  (en  allemand  )  :  ce    prétendu 
choix  pouvait  rester  en  porte-feuille  , 
sans  que  l'art  y  ])erdît  rien;  IV.  Ma- 
nuel d'anatomie  pathologique ,  Ha- 
novre, 1796,  in-8  .  Ce  mauvais  ou- 
vrage, écrit  en  allemand,  a  elc  tra- 
duit en  italien  ,  et  conside'r.iblcmtut 
augmente  (  Milan ,  1804-1806,  5  vol. 
in-8'^),  par  Jean  Po/j^i ,  qui  n'a  pas  t  or- 
rigé  toutes  les  imperfections,  ni  rempli 
toutes  les  lacunes  de  l'original.  Cou- 
radi  a  inséré  dans  divers  recueils  pé- 
riodiques des   Mémoires    assez  mé- 
«liocres ,  sur  le  charlatanisme  médi- 
cal ;  sur  la  manière  de  remédier  à 
l'empoisonnement  par  l'arsenic;  sur 
la  dentition ,    qu'il    regarde ,   avec 
Wiclimann ,    comme    une   opération 
naturelle,  toujours  exempte  de  dan- 
gers, etc.  G. 

CONRADIN  ,  Gis  de  Conrad  IV  , 
roi  de  Gerniaiùe ,  et  d'Elisabeth  de 
Bavière,  pelit-fils  de  l'empertur  Fié- 
déric  H  ,  était  né  eu  1 2  j  i  ,  et  n'était 
âgé  que  de  trois  ans,  lorsque  son  père, 
après  avoir  achevé  de  soumettre  le 
royaume  de  ]Naples,  mourut  a  L^vello. 
\ie.%  liefs  allemands  de  l'illustre  maison 
de  Hohenstauffen  ,  dont  (^nradiu  était 
ledernier  rejeton  légitime,  fiirentle  seul 
héritage  qui  ne  lui  lut  pas  ravi  durant 
sa  longue  miaorilc.  Élevé  à  la  coui'  de 


son  aïeul  maternel .  Olhon ,  dr.c  de 
Bavière ,  il  dut  sa  sûreté  à  la  protec- 
tion de  ce  prince  et  du  comte  de  Ty- 
rol ,  second  mari  de  sa  mère  ;  mais 
pendant  ce  temps  les  couronnes  qu'il 
avait  droit  de  porter  lui  étaient  ravies 
par  ceux  mêmes  qui  auraient  dû  le 
protéger.  Fils  et  petit-fils  des  rois  de 
Germanie  ,  d'Italie,  de  Naples  et  de 
Jérusalem;  appelé  à  être  empereur  à 
son  tour,  il  fut  écarté  du  trône  de  Ger- 
manie parce  que  toutes  les  fois  quel'hé- 
ritier  du  dernier  monarque  était  fai- 
ble,on  regardait  ce  trône  comme  élec- 
tif. Ses  droits  ne  furent  pas  même 
considérés  par  les  électeurs,  qui  se 
parîagcrcut  entre  Richard  de   Gor- 
uouaiile  et  Alphonse  X  de  Castille.  La 
couronne  de   Lonibardie  et  celle  de 
l'empire  n'étaient  décernées  qu'a  celui 
qui  avait  obtenu    la  première;  elles 
restèrent  en  dispute  entix"  les  deux 
concurrents  ;  celle  de  Jérusalem  ne 
fut  point  contestée  à  Conradin,  parce 
quelle  n'était  plus  alors  qu'un  vain 
titre;  mais  quoiqu'il  soit  quelquefois 
désigne  par  le  nom  de  Conrad  /^,  ii  ne 
recueillit  jamais  l'héritage  de  Conrad 
lY,  son  père.  Le  royaume  de  Naples 
du  moins  était  purement  héréditaire , 
et  lui  appartenait  par  un  droit  incon- 
testable. Les  papes ,  si  long-temps  en- 
nemis de  son  père  et  de  son  aïeul,  si 
long-temps  effrayés  de  ce  qu'un  piince 
entreprenant  possédait  aux  portes  de 
Rome  des  provinces  fertiles  et  de  re- 
doutables forteresses,  prêtes  à  accueil- 
lir ses  armées  allemandes,  auraient  dû 
voir  avec  plaisir  un  enfant  succédera 
ces  héros  ,  et  un  prince  apanage  re- 
cueillir cette  partie  de  lliéritage  des 
empereurs  d'Allemagne.  Le  ra.Trgrave 
de  Hochberg ,  bailli  du  royaume  de 
Naples,  et  tuteur  que  Conrad  IV,  mou- 
rant ,  avait  donné  à  son  fils ,  s'était 
empressé  d'annoncer  au  pape  Inno- 
cent lY,  qui  régnait  alors  ,  sa  soumis- 
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siou  et  son  attachement  à  IVi^lîse;  il 
avait  mis  le  jeune  jirince  qu'il  repic'-. 
sentait  sous  la  piotcclion  du  saint 
siège,  et  il  avait  inip!(»rc'  pour  lui  la 
couimisëralion,  aussi  bien  que  la  jus- 
tice qu'on  tloit  aux  pupilles;  mais  In- 
nocent IV,  enivre  de  présomption 
pour  un  succès  auquel  il  n'avait  eu 
aucune  part,  regardait  la  mort  de 
Conrad  comme  une  victoire.  11  crut  le 
moment  arrive  où  il  pourrait  s'empa- 
rer de  l'hcrilage  de  ses  anciens  enne- 
mis, de  la  maison  de  Hohenstaulïen  ; 
il  chargea  ses  émissaires  d'appeler 
partout  les  Appulicns  à  la  reVoilc;  il 
rassembla  une  armée,  à  I.j  Icte  de  la- 
quelle il  entra  dans  le  royaunic  àc  Na- 
ples ,  et  il  força  le  liiarquis  de  Hoch- 
bcrg  et  iTlainlroi,  frère  naturel  de 
C^^nrad  IV,  à  se  souraeîtrc  à  lui.  (J^. 
Mai>-fuci.  )  Mais  ce  succès  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Les  troupes  de  l'église 
furent  bientôt  repoussées,  et  le  royau- 
me de  JNapIcsfut  gouverné  au  nom  de 
Couradin ,  avec  lequel  il  était  difficile 
qu'on  établît  aucune  communicaliou 
suivie.  Tandis  que  cet  enfant  royal 
était  élevé  obscurément  en  Bavière,  le 
bruit  de  sa  mort  arriva  aux  armées 
que  Mainfroi  conduisait  à  la  victoire. 
IjC  régent  put  croire,  ou  crut  peut- 
être  en  effet  à  cette  nouvelle  ,  et  ces- 
sant dès-lors  de  se  considérer  comme 
lin  sim[)Ie  administrateur  du  royaume, 
il  se  lit  couronner  lili-même  ,  le  1 1 
août  1^58,  comme  successeur  de  son 
neveu.  Elisabeth  de  Davière  n'opposa 
point  la  force  des  arnu>s  aux  usurpa- 
tions qui  dissipaient  l'héritage  de  son 
i\h  ;  elle  [)roicsta  ,  par  une  ambassade 
solennelle,  contre  le  couronnement 
de  Mainfroi;  mais  lorsque  ce  prince 
«Icclara  qu'il  ne  redescendrait  point 
du  Ironc  où  il  venait  de  monter,  elle 
résolut  d'attendre  ce  que  le  temps 
pourrait  faire  pour  elh; ,  et  elle  se 
îiorna  à  founer  l'ame  de  son  li!s,  pour 
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le  rendre  digne  de  ses  aïeux  et  capa- 
ble de  ressaisir  un  jour  l'héritage  dont 
il  était  si  injustement  dépouillé.  Elle 
lui  donna  pour  compagnon  et  pour 
frère  d'armes  un  prince  non  moins 
malheureux  que  lui,  Fi  édéric,  dernier 
rcj'.ton  de  la  maison  de  B^ibenberg, 
qui,  de  son  côté,  avait  été  dépouiilé 
du  duché  d'Autriche,  sonbéiitage, 
par  Othocar  de  Bohême.  L'émulation 
entre  ces  jeunes  princes  développait  en 
eux  les  vertus  du  siècle  ,  la  constance 
et  l'audace.  1/émulation  qu'on  leur 
donnait  était  destinée  à  les  faire  cgir, 
bien  pins  qu'à  1er.  Taire  penser  ;  ce- 
pendant ,  Mainfroi  avait^  à  son  tour 
perdu  le  royaume  de  Couradin  avec  la 
vie  :  le  pape  avait  donné  les  Deux-Si- 
ciles  à  un  prince  français,  et  Charles 
d'Anjou  avait  triomphé ,  dans  la  plaine 
de  Grandella,  le  26  février  iiiii),  de 
l'année  royale  et  gibeline,  qui  délen- 
dait  les  droits  de  Couradin  aussi  bien 
que  ceux  de  son  oncle,  lîientôi  l'op- 
pression, sous  le  joug  de-  Charles,  ra- 
mena tous  les  cœurs  des  Appuliens  et 
des  Siciliens  à  l'iiérilicr  naturel  de  l.i 
monarchie.  Les  chefs  des  Gibelins  de 
Naples,  lesCapèce  et  une  foule  de  gen- 
tilshommes, se  rendirent  en  B.ivicic 
auprès  de  Couradin  ;  les  républiques 
et  les  petits  princes  qui ,  dans  le  reste 
de  rilalie  ,  suivaient  le  parti  gibelin  , 
espéraient  même  de  trouver  un  défen- 
seur et  lui  vengeur  dans  l'héritier  des 
Frédéric  et  des  Henri.  Us  oinirenl  au 
jeune  prince  de  l'argent ,  des  armes  , 
des  chevaux  ;  ils  lui  prouiirent  qu'mie 
foule  de  vieux  guerriers,  qui  avaient 
servi  sons  son  père  et  son  aïeul,  viei\- 
draient  se  ranger  sous  les  étendards 
de  la  maison  de  Sonabe;  ils  s'engagè- 
rent encore  à  lui  ])roeurcr  l'assislanc»' 
ÛG  deux  ])riiu-es  de  Castille,  frères 
d'Alphonse  X,  qui,  avec  un  corps 
nombreux  d'Espagnols  mécontents , 
servaient  cIh^z  les  IMaures  d'Afrique  , 
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mais  qui  paraissaient  impatients  Je  se 
mesurer  contre  les  Français.  Les  doux 
marquis  f.ancia ,  parents  de  la  mcre 
tie  M.imfroi,  vinrentserc'unirau  priu- 
ceitaustement  dépouille  ,  avec  deux 
cornes  de  la  Glieranlesra ,  ourles  ou 
frères  de  cet  U'^oliu  ,  dont  le  Dante  a 
rendu  i'afiVciix  supplice  à  jamais  cé- 
lèbre, L'Italie  retiulissait  d'impréca- 
tions contre  Cliarles  d'Anjou  et  ses 
Provençaux.  Le  raomeutscuiblait  venu 
où  le  ciel  se  déclarerait  pour  la  cause 
«les  opprimes;  .Elisabeth,  qui  long- 
temps avait  résiste  aux  instauces  de 
ses  partisans  et  à  la  bouillante  impa- 
tience de  son  fils  ,  qu'elle  trouvait  trop 
jeune  pour  une  si  haute  entreprise  , 
céda  enfin  à  leurs  sollicitations;  cent 
mille  florins  (  i,. 400,000  francs  )  qui 
lui  avaient  e'tè  envoyés  par  jKs  repu- 
bliques de  Pise  et  de  Sienne  ,  furent 
tmplovcà  aux  premiers  irais  de  son 
armement;  le  duc  de  Bavière,  frère 
d'Elisal)etli ,  et  le  comte  de  Tyrol , 
son  mari ,  s'engiç;<^rent  à  conduire  le 
jeu  ne  prince  jusqu'au  centre  de  la  Lom  - 
bardie ,  où  il  devait  trouver  ses  parti- 
sans  sous  les  armes  ;  et  en  effet,  avant 
la  fin  de  l'anuce  i  •261 ,  Couradin ,  es- 
corte par  les  deux  princes  d'empire, 
ses  parents  ,  avec  ciuq  mille  hommes 
«l'armes  et  autant  de  cavalerie  légère, 
arriva  à  Vérone ,  où  Martin  V'.  de  la 
Sral.i  ,  un  des  plus  co«>idcrés  parmi 
J -s  chefs  des  gibelins  eu  Lombar- 
(iic  ,  l'allondait  avec  ses  partisans. 
L'armée  avec  laquelle  Conradin  avait 
■franchi  les  Alpes  était  ,  d'après  le 
système  militaire  adopté  dans  ce  siè- 
cle ,  une  des  plus  puissantes  qu'on  eût 
vues  depuis  long-temps  en  Italie; mais 
•elle  n'était  pas  destinée  à  l'accompa- 
•gner  jusqu'au  bout  de  son  entreprise. 
Le  duc  de  Bavière  et  le  comte  de  Ty- 
rol n'étaient  poiut  assez  riches  pour 
garder  long-temps  un  si  grand  nom- 
bre de  soldats  à  leui-  paye ,  et  le  terme 
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du  service  que  les  gentilshommes  de- 
vaient ,  eu  raison  de  leurs  Gefs ,  était 
fort  hmité.  La  puissante  cavalerie  qui 
avait  accompagné  Couradju  jusqu'à 
Vérone ,  l'abandonna  donc  dans 
cette  ville  sans  avoir  vu  l'ennemi;  les 
deux  princes  ,  ses  tuteurs  ,  retournè- 
rent avec  leurs  sujets  en  Allemagne, 
et  le  jeune  homme ,  âgé  à  peine  de 
dix-sept  ans,  qui  venait  attaquer  un 
des  plus  vieux  guerriers  et  des  plus 
redoutables  souverains  de  l'Kurope, 
se  trouva  seul  au  milieu  de  ses  nou- 
veaux alliés.  Il  ne  lui  restait  qu'un  pe- 
tit Membre  de  soldats  allemands ,  son 
ami  et  son  frère  d'armes,  le  duc  Fré- 
déric d'Autriche,  et  ses  sages  conseil- 
lers, les  Lancii  et  les  Ghérardesca. 
Gi-pendant,  le  zèle  des  Italiens  qui  t'a- 
vaient appelé  ne  se  démentit  point  ; 
Conradin ,  traversant  la  Lombardie  de 
Vérone  à  Pavie ,  loin  de  rencouliTr  de 
la  résistance  ,  voyait  grossir  sa  petite 
troupe  de  tous  les  genliishommes  gi- 
belins attachés  à- sa  famille  par  un  lo;,g 
dévouement ,  de  tous  les  so'rtjats  alle- 
mands qui  avaient  clicrclié  des  éta- 
blissements en  îiaiie,  et  qui  quittaient 
la  soido  des  petits  princes  qu'ils  avaient 
servis  pour  suivre  la  fortune  du  fils 
de  leur  empereur.  Conradin  évita 
de  toucher  au  territoire  dos  républi- 
ques guelfes,  et  après  avoir  recueiiiilrs 
gibehns  de  la  marche  Trévisane  et  de 
la  Lonibardi? ,  il  s'engagea  dans  les 
montagnes  delà  Ligurie,  pour  mettre 
en  mouvement  toute  cette  noblesse 
im?nédiale,  qui  brûlait  de  venger  ses 
injures.  Lni-mcnse  il  s'avança  jjar  la 
rivière  du  Pouent  jusqu'ailx  fiefs  des 
marquis  de  Carreto,  taudis  que  sa  ca- 
valerie, à  l'exlrémité  de  la  rivière  de 
Levtiut,  traversait  les  fiefs  des  Ma-» 
lespina,  et  descendait  le  loii^;  de  la 
INLigra  jusqu'à  Sarzane.  ('.'juruHu  , 
après  avoir  rassemblé  tout  ce  que  la 
Licurie  jui  pouvait  fournir  de  suidais, 
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les  conduisit  à  -^Pise  sur  dix  galères 
pisanes  qui  l'attendaient.  L'armée , 
que  tant  d'activité',  tant  de  dévoue- 
ment, et  cette  antique  fidélité  avaient 
mise  sur  'pied  ,  montait  alors  à  trois 
mille  cinq  cents  hommes  d'armes,  for- 
ce assez  redoutable  pour  que  Charles 
d'Anjou  se  vît  forcé  d'abandonner  la 
Toscane  à  son  approche ,  et  de  re- 
tourner précipitamment  dans  la  Pouille 
pour  arrêter  la  rébellion  qui  y  éditait 
de  toutes  parts.  Un  mouvement  univer- 
sel d'insurrection  seml)lait  devoir  dé- 
livrer l'Italie  de  ses  oppresseurs  ;  l'ap- 
proche du  jeune  prince  excitait  partout 
l'enthousiasme,  et  la  haine  commune 
supgér.iit  aux  peuples  des  opérations 
qui  semblaient  concertées.  Les  Pisans 
avaient  armé  trente  galères,  montées 
par  cinq  mille  soldats  ;  après  avoir 
dévasté  les  environs  de  Gacte  ,  elles 
avaient  battu  la  flotte  provençale  de 
Charles  et  brûle  vingt-sept  de  ses  vais- 
seaux à  la  vue  du  port  de  Messine.  Les 
Sarrasins,  dont  Frédéric  II  avait  établi 
une  puissante  colonie  à  Luceria  ,  dans 
la  Pouille ,  y  relevèrent  l'étendard  de 
Conradin.  Guillaume  de  Belselve , 
lieutenant  de  Charles  en  Toscane  , 
avait  été  rais  en  déroute  par  des  émi- 
grés gibelins  de  Florence.  Frédéric  de 
Castille,  revenant  de  Tunis  avec  huit 
cents  chevaliers  espagnols,  allemands 
et  toscans,  avait  débarque  à  Scialta  , 
en  Sicile ,  et  avait  soulevé  toute  l'île , 
à  la  réserve  de  Palerme ,  Messine  et 
Syracuse.  Henri  de  Castille,  qui  gou- 
vernait Rome  avec  le  nom  de  séna- 
teur, attendait  Conradin  à  bras  ou- 
verts ;  le  pape  demeurait  seul  fidèle  à 
Charles  d'Anjou.  (  Voyez  Clément 
IV.  )  Trois  fois  il  avait  envoyé  à  CiOn- 
radin  l'ordre  de  licencier  son  armée, 
<'t  de  venir  sans  suite,  recevoir, aux 
|)icds  du  priuce  des  apôtres,  Jla  sen- 
tence qui  déciderait  de  sou  sort.  Enfin, 
Je  jour  de  Pâques ,  1 2G8 ,  il  prononça 
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à  Vitcrbe,  contre  lui  et  tous  ses  par- 
tisans ,  la  sentence  d'excommunica- 
tion, le  déclarant  en  même  temps  dé- 
chu du  royaume  de  Jérusalem,  le  seul 
dont  jusqu'alors  le  saint-siége  lu%eîît 
permis  de  porter  le  titre,  et  déliant 
tous  ses  vassaux  de  leur  serment  de 
fidélité.  Conradin ,  qui  à  cette  époque 
s'avançait  vers  Rome ,  passa  en  re- 
vue son  armée  sous  le>  murs  mê- 
mes de  Viterbe ,  pour  intimider  le 
vieux  pontife.  Les  cardinaux  et  les 
prêtres,  effrayés  ,  accoururent  en  effet 
auprès  de  Clément  IV ,  qui  dans  ce 
moment  était  en  prières  :  «  Ne  crai- 
»  gnez  point ,  leur  dit-il  ;  car  tous  ses 
»  efforts  doivent  se  dissiper  en  fu- 
»  mée.  »  Alors  il  s'avança  sur  les  rem- 
parts, d'où  on  lui  montra  Conradin 
et  Frédéric  d'Autriche  ,  à  la  tête  de 
leurs  chevaliers.  «  Ce  sont,  dit -il  à  ses 
»  cardinaux ,  des  victimes  qui  se  lais- 
»  sent  conduire  au  sacrifice.  »  Cepen- 
dant le  sénateur  Henri  de  C  istille  re- 
çut Conradin  à  Rome ,  avec  huit  cents 
hommes  d'armes,  espagnols  ,  qui  s'en- 
gagèrent à  le  suivre.  Les  trésors  des 
églises  furent  mis  à  la  disposition  de 
l'ennemi  du  pape;  l'armée  se  fortifia 
par  l'enrôlement  de  nouveaux  sei- 
gneurs gibelins ,  et  après  quelques  se- 
maines de  séjour  à  Rome,  elle  se  re- 
mit en  route,  le  18  août,  pour  entrer 
par  les  Abruzzes  dans  le  royaiuru;  de 
Naples.  Comadin  était  parvenu  dans 
la  plaine  de  St.-Valentitiou  Tagliiico/- 
zo,  lorsqu'il  rencontra  Charles  d'An- 
jou avec  une  armée  moins  forte  que 
la  sienne ,  mais  toute  composée  de 
vieux  guerriers,  accoutumés  à  une 
exacte  discipline.  D'inie  j)art ,  cinq 
mille  chevaliers ,  de  l'autre  ti-ois  mille, 
devaient ,  le  ^3  août  1  u()8 ,  décider, 
dans  la  bataille  de  Tagliacozzo ,  du 
sort  de  toute  l'Italie  ,  et  de  la  domi- 
nation des  français  ou  des  Allemands 
dans  le  royaume  de  Kaplcs.  De  puis 
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nuls  ëlats  ne  pouvaient  guère  metlre 
des  armées  plus  considérables  sur 
pied ,  lorsque  chaque  soldat  et  chaque 
cheval  devait  être  tout  revêtu  de  fer  ou 
d'airain,  et  que  l'éducation  ou  l'ar- 
mure d'un  guerrier  coûtait  seule  le 
travail  de  longues  années.  Conradin 
avait  pour  lui  une  supériorité  de  nom- 
bre qui  semblait  devoir  cire  décisive  ; 
mais  Charles  ,  et  surtout  le  vieux 
Alard  de  St.- Valéry ,  son  conseiller  , 
espérèrent  que  ces  troupes,  levées  par 
l'enthousiasme  de  parti ,  seraient  plus 
facilement  que  d'autres  enivrées  par 
une  facile  victoire.  Charles  osa  exposer 
à  leur  fureur  les  deux  tiers  de  son  ar- 
mée ,  calculer  d'avance  sa  défaite  ,  et 
attendre  le  moment  où  les  soldats  de 
Conradin  se  disperseraient  à  la  pour- 
suite des  vaincus  ,  pour  leur  tomber 
dessus  avec  un  corj)S  de  réserve,  l'é- 
lite de  l'armée ,  qu'il  avait  dérobé  à 
leur  observation.  Cette  manœuvre  ha- 
sardeuse fut  pleinement  couronnée 
par  le  succès.  Conradin  et  Frédéric 
passèrent  hardiment  la  rivière  qui  les 
séparait  des  Provençaux  ;  ils  renver- 
sèrent tout  ce  qui  leur  était  opposé,  ils 
vainquirent  tout  ce  qu'ils  croyaient 
avoir  à  vaincre;  déjà  ils  se  dispersaient 
à  la  poursuite  des  fuyards,  déjà, 
trompés  par  la  mort  de  Henri  de  Co- 
sence,  qui  portait  les  habits  royaux  de 
Charles ,  ils  croyaient  la  guerre  finie, 
lorsque  le  comte  d'Anjou  fondit  sur 
eux  avec  ses  huit  cents  gendarmes. 
Tout  l'art  de  b  guerre  consistait  alors 
dans  l'emploi  des  masses  de  la  cavale- 
rie pesante.  Les  hommes  d'armes  épars 
de  Conradin  ne  pouvaient  opposer  au- 
cune résistance  à  cette  muraille  de  for 
qui  se  précipitait  sur  eux;  ils  étaient 
culbutés  et  massacrés  sans  avoir  pu 
combattre;  en  peu  d'instants  la  ba- 
taille fut  perdue  sans  ressource ,  et 
les  couseillors  ,  qui  avaient  jusqu'alors 
si  bicu  diiigé  tous  les  pas  de  Coiira- 
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din,  les  comtes  Lancia  et  les  Ghérardes- 
ca,  lui  conseiliôrent  de  s'enfuir  ,  pour 
réunir  ensuite  son  armée  loin  de  ce 
malheureux  champ  de  batiille ,  et  ten- 
ter de  nouveau  dos  chances  de  guerre, 
qui  ne  paraissùent  jwint  désespérées. 
Le  parti  de  Conradin  ,  si  menaçant 
avant  la  bataille,  était  anéanti  par  ua 
seul  échec  ;  les  fugitifs  ,  croyant  re- 
joindre leurs  partisans  ,  ne  trouvèrent 
dans  le  pays  qu'ds  txMVcrsaieift  que 
des  hommes  empressés  à  faire  oublier 
leur  révolte  pjr  des  trahisons.  Henri 
de  Castille  fut  livré  à  Charles  par  l'abbé 
du  Mont-Cassin,  auquel  il  avait  de- 
mandé un  asyle.  Conradin  et  ses  amis 
avaient  fait  quarante-cinq  railles  pour 
s'éloigner  du  cliamp  de  bataille,  sans 
trouver  un  baron  rpii  osât  embrasser 
leur  cause.  Parvenus  sur  le  bord  de  la 
mer,  ils  résolurent  de  passer  en  Si- 
cile ,  où  ils  étaient  sûrs  d'être  accueil- 
lis par  un  parti  puissant.  Ils  s'embar- 
quèrent à  Aslura  sur  un  frêle  bateau  ; 
mais  Jçan  Frangipani,  seigneur  d'As- 
tura  ,  craignant  d'être  rendu  respon- 
sable de  leur  tiiite ,  et  se  repentant 
d'une  action  généreuse,  les  poursuivit 
avec  des  barques  armées ,  les  ramena 
de  force ,  et  les  hvra  ,  moyennant  une 
infâme  récompense,  à  l'amiral  de 
Charles  d'Anjou  ,  qui  les  transporta  à 
Naples.  La  monarchie  de  Charles  avait 
été  e'branlée ,  et  son  existence  entière 
avait  été  en  danger.  Le  jeune  prince  , 
que  la  fortune  des  armes  et  la  trahison 
bvraient  entre  ses  mains,  avait  des 
droits  incontestables,  et  avait  reçu 
trop  de  preuves  de  l'amour  et  du  dé- 
vouement des  peuples,  pour  que  l'u- 
surpateur put  lui  pardonner.  Il  est  j^eii 
probable  qu'il  ait  consulté  sur  la  con- 
duite qu'il  devait  tenir;  et  la  réponse 
hypocrite  qu'on  prête  à  Clément  IV: 
«  Il  ne  convient  point  à  un  pape 
»de  conseiller  de  faire  mourir  per- 
»soQue^  »  ou  scloa  d'autres,  vita 
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Conradini,  mors  Caroli;  mors  Con- 
radini ,  vita  Caroli  ,  n'était  nulle - 
ment  nécessaire  pour  le  délerraincr 
à  la  cruaulc;  raais  si  l'on  s'attendait 
h  ce  que  Coniadin  pérît  de  la  mort 
des  rois  de'frônés,  on  ne  s'attendait 
pas  à  ce  qu'un  supplice  effrayant,  et 
en  apparence  juridique ,  appelât  en 
quelque  sorte  l'Europe  à  ses  funéraii- 
Ics.  Apjiaremment  Cliarles  d'Anjou, 
voulut  ainsi  redoubler  riiîroi  des  vain- 
cus ,  et  lier  les  vainqueurs  entre  eux 
par  la  communion  à  un  même  crime. 
11  forma  un  Iribiuial  des  députes  des 
provinces  qui  lui  étaient  les  plus  de^ 
vouées ,  et ,  au  milieu  de  ces  magis- 
trats, effrayés  ou  vendus ,  il  n'en  trou- 
va encore  qu'un  seul  qui  osât  pronon- 
cer la  peine  de  mort  contre  un  prince 
légitime,  qui  tentait  de  recouvrer  son 
héritage.  A  peine  ce  juge  inique  avait 
condamné  Conradin  ,  que  Robert  de 
Flandre,  propre  gendre  de  Charles  , 
l'élendit  mort  à  ses  pieds ,  en  lui  di- 
sant: «  11  ne  t'appartient  pas,  miséra- 
»  ble,  de  condamner  à  mort  si  noble 
m'c!  si  gentil  seiçjneur.  »  Cependant 
Conradin  fut  livré  au  bourreau,  le  aO 
oclobro  12G8;  il  détacha  lui-même 
son  manteau  ,  et  s'étant  mis  à  genoux 
pour  prier,  il  se  releva  en  s'écriant: 
«  0  ma  mère!  quelle  profonde  do»r- 
»  leur  te  causera  la  nouvelle  qu'on  va 
»  te  porter  de  moi  !  »  Il  jeta  ensuite 
son  gant  au  milieu  de  la  foule,  comme 
pour  y  clieicher  un  vengeur.  Il  posa 
sa  tête  sur  le  bloc,  et  elle  tomba  sous 
le  glaive.  Son  noble  ami ,  Fre'déi^; 
d'Autriche  ,  et  ses  conseillers  fidèies, 
les  Lancia  et  les  Gliérardcsea ,  subirent 
le  mêiiie  supplice  sur  le  mêmeéchafaud. 
Des  milliers  de  victimes  furent  sacri- 
fiées ensuite  par  Charles  d'Anjou.  La 
mort  du  denner  prince  de  la  race  qui  a 
donne  au  trône  le  plus  de  héros ,  fut 
accompagnée  par  le  mnssacic  de  tous 
ses  plus  lidèles  sujeUs.        6.  S — i. 
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CONRAhï  (  Valentin  ),  né  en 
i6o3  à  Paris,  à'uue  famille  calvi- 
niste et  originaire  du  Haiuaut,  cou 
seiller  et  secrétaire  du  roi,  fut,  pour 
ainsi  dire ,  le  père  de  l'académie  Jran- 
çaise.  C'était  chez  lui  que  se  rassem- 
blaient  vers    i(»5o   Codeau,  Gon 
bauld,    Chapelain,    Giry  ,  Hal)erî 
commissaire  de  l'artillerie;  l'abbé  de 
Cerisy  sou   frère,  Seriziy  et   ÎNIalle- 
ville.  Ce  dernier  introduisit  dans  ces 
assemblées    Faret,    qui    fut    à    sort 
tour  cause  de  l'introduction  de   des 
Marests  et  de  l'abbé  Boisrobei  t.   En 
i{)34  ,  cet  abbé  en  parla  au  cardinal 
de  Richeiieu,  qui  fit  offrir  sa  protec- 
tion à  cette  compagnie.  Serizay  ,  Mal- 
levilîe   et  quelques   autres   voulaient 
qu'on  refusât  le  cardinal j  mais  l'avis 
de  Chapelain  l'cmpoita,  et  cette  so- 
ciété, à  laquelle  ou  donnait  les  noms 
â! académie  des  heaux-csprils ,  à^ aca- 
démie de  l'éloquence,   (Va endémie 
éminente,\)rh  celui  à'académiefm 
caise.    Montmor  ,    maître    des    r 
quêtes,  du  Chasfeict  et  Baulru,  coi 
seillers    d'état  ,    Servien  ,    secrétaii 
d'état,  voulurent  être  de  cette  cou- 
pagnie.  On  nomma  trois  officiers,  1. 
directeur  et  un  chancelier  qui  seran 
changés,  et  un   secrétaire  qui    ser.,  ' 
perpétiwl  :  cette  dernière  charge  ?  .: 
confiée  à  Coiirart.  On  tint  alors  re|V 
tre  de  ce  qui  se  passait  dans  les   ;. 
semblées,  et  les  registres  commenceiif 
au  i5  mars   lOrij.  Les   lettres  -  j),i- 
tentes  de  Louis  Xlll  potir  l'établisse- 
ment de  l'académie  fnn^^-aise  sont  di 
tées  de  janvier  iGj;) ,  et  furent  scr 
lées  le  'XÇf  du  même  mois.   Le  gani 
des  sceaux  Seguier,  depuis  chan<  > 
lier,  fit  dire  qu'il  désirait  être  eoi 
pris  dans  le  tableau  des  académicien 
Les  lettres-patentes   ne   fiu-ent  véi 
fiées  au  parlement  qucdaus  le  mois  i 


juillet  1G57.  Coiir.irt  occupa  la  phrc 
de  secrétaire  jusqu'à. sa  mort,  arrivée 
le  '2,0  septembre  1675.  Quoiqu'il  ne 
sût  ni  le  prec  ni  le  laiin,  mais  scuic- 
nicnt  l'italien  et  l'espagnol,  il  possé- 
dait parfaitement  la  langue  française. 
Pelisson  en  fait,  comme  de  droit,  un 
grand  éloge  dans  son  Histoire  de 
l'académie  française,  et  attribue  à 
sa  raotlestie  le  petit  nombre  de  ses 
écrits.  Boilcau,  plu>  sévère,  et  peut- 
être  plus  juste,  qualiûc  ce  silence  de 
prudent.  Conrart  a  fait  si  peu  de 
choses  qu'on  ne  peut  trouver  une  hv- 
per!>ole  darfc  le  vers  de  Buileau.  On 
a  de  Conrart:  I.  une  Èpître  dédica- 
toire  à  la  tête  de  la  vie  de  Philippe  de 
Momaj;  Leydc ,  i  (34 7,  in  -  4".  :  Jean 
Daillé  fut  l'éditeur  de  cet  ouvrage 
dresse  sur  un  journal  de  Charlotte 
Arbalestre,  femme  de  Alornay ,  et 
continué  par  D.ivid  de  Lignes  ;  II. 
Epilre  en  vers,  imprimée  <latis  la 
première  partie  des  Epures  de  Bois- 
robert;  Ml.  une  Ballade  en  réponse 
à  celle  du  Goutteux  sans  pareil,  et 
imprimée  dans  les  OEuvres  de  Sar- 
rasin ;  IV.  la  Préface  des  Traités 
et  Lettres  de  Gombauld  touchant  la 
Telis,ion,  Amsterdam,  1069,  in-12: 
cette  préface,  qui  contient  l'éloge  de 
Gombauld ,  a  été  réimprimée  en 
grande  partie  par  d'Oiivet  dans  son 
ffistoire  de  l'académie ,  etc.  ;  V. 
Imitation  du  psaume  XCll  dans  le 
tome  l'"'.  des  Poésies  chrétiennes  et 
diverses;  VI.  les  Psaumes  (au  nom- 
bre de  cinquante  -  un  seulement  )  re- 
touchés  sur  l'ancienne  i^ersion  de  Clé- 
TOCrtf  J/aro£,Charenton,  i6'j'j,iu-i'i  : 
ou  prétendit  en  1720  avoir  découvert 
en  Hollande  le  manuscrit  des  cent 
cinquante  psaumes  retouchés  parCon- 
rart  ;  mais  il  y  a  tout  lien  de  croire  que 
n'était  une  chai  lalancrie  de  lil)raire  ; 
VII.  Lettres  familières  à  M.  Feli- 
ien,  iG^i,  iii-iu.  Conrart  a   été 


l'éditeur  de  l'ouvrage  anonyme  de  Mi- 
chel le  Faucheur,  intilulc:  Traité  de 
l'action  de  Vorateur  ou  de  la  pro- 
nonciation et  du  geste,  Paris,  1657  , 
in-12.  Cest  à  tort  que  la  traduction 
latine  de  ce  traité ,  pub'iée  à  f  Iclm- 
staedt  en  i(>9o,in-4°.  donne  CiOnrart 
pour  auteur.  A.  J3 — t. 

CONRING  (  Herman  )  ,  un  des 
savants  les  plus  distingués  du  i  7', 
siècle,  naquit  le  9  novembre  160O, 
à  Norden  en  Ostfrise.  II  n'était  âgé 
que  de  cinq  ans  lorsqu'il  fut  atteint 
de  la  peMe  qui  régnait  dans  sa  patrie, 
et  qui  enleva  toutes  ses  sœurs.  L'ap- 
plication du  feu  sur  un  anthrax  à  la 
mamelle  droite  le  fit  tellement  souifric, 
que ,  pour  ne  pas  s'exposer  aux  mê- 
mes douleurs  ,  il  cacha  deux  bul)ons 
qui  lui  survinrent  aux  ai::es.  La  mort 
pouv.iit  être  le  résultat  d'une  pareille 
imprudence  ;  mais  la  nature  triompha. 
Cependant,  Corning  fut  tourmenté 
par  une  éruption  rebelle  qui  épuisa 
ses  forces,  et  le  priva  ,  pendant  plu- 
sieurs mois  ,  de  la  faculté  de  marcher. 
Dès  que  sa  santé  fut  rétablie,  il  com- 
mença le  cours  de  ses  études ,  et  mon- 
tra les  plus  heureuses  dispositions; 
ses  progrès  furent  aussi  brillants  que 
rapides.  Une  satire  qu'il  fit  à  quatorze 
ans  sur  les  poètes  couronnés  fut  très 
favorablement  accueillie.  Corneille 
Martini,  professeur  de  philosophie  à 
Heimstaedt ,  conçut  tant  d'estime  pour 
le  jeune  auteur,  qu'il  désira  guider 
ses  pis  dans  la  carrière  des  sciences. 
Conring  avant  perdu  cet  habile  maître 
au  bout  d'une  année,  trouva  un  nou- 
veau ÎVIentordans  Rodolphe  Diephold*, 
professeur  de  langue  grecque,  et  pos- 
sédant de  vastes  connaissances  en 
histoire  et  en  géographie.  La  guerre 
et  la  peste  qui  désolaient  son  pays, 
déterminèrent  Conring  à  s'en  éloi- 
gner. Ils  se  rendit  à  Lcyde  en  iGi  j, 
suivit  avec  ardeur  les  leçons  de  l'uni- 
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vtrsilë,  étudia  la  théologie,  surtout 
la  médecine  ,  et  y  obtint  ses  premiers 
degrés  en  1627.  Sa  dissertation  inau- 
gurale, De  calido  irmato,  plusieurs 
fois    réimprimée,    et    considérable- 
ment   aup;inentce  ,    est   devenue   un 
traité  spécial.  De  retour  à  Helmstœdt, 
Conring  fut  nommé,  en  i65'2,  pro- 
fesseur de  philosophie  naturelle.  En 
i65(3,  il  fat  reçu  docteur  en    mé- 
decine, et  il  vit  sa  réputation  s'éten- 
dre au  loin  ,  et  les  dignités  se  succé- 
der.   Il  fut    d'abord   transféré  à  la 
chaire  de  médecine  j  la  princesse  ré- 
gente d'Ostfrise  lui  donna,  en  i649> 
le  titre  de  son  médecin  et  conseiller. 
L'année  suivante ,  il   fut  honoré  de 
Ja    même    distinction    par  la    reine 
Christine   de    Suède ,    qui  l'attira  à 
Stockholm  ,  où  cile  essaya  vainement 
de  le  fixer.  Le  duc  de  Brunswick,  sen- 
.«;ible  à  la  préférence  de  Gonring  pour 
Helmsfœdt ,  augmenta  ses  appointe- 
ments, et  le  nomma   professeur  de 
droit.  Les  talents  qu'il  déploya  dans 
cette  nonvellc  carrière  et  les  excel- 
lents   ouvrages   qu'il   publia   sur  la 
l(^islation,  lui  acquirent  uue  telle  re- 
nommée ,  qu'il  fut  consulté  par  divers 
souverains  sur  des  objets  de  la  plus 
haute  importance.   Charles-Gustave, 
roi  de  Suède,  puis  l'électeur  palatin, 
ensuite  le  roi  de  Dancmarck  lui  adres- 
sèrent des  lettres  de  conseiller.  Louis 
XIV,  dont  la  munificence  allait  de 
toutes  parts  chercher  le  mérite  pour 
Je  récompenser,    fit  une    pension  à 
G)nring.  Son  traité  Definibus  impe- 
rii  obtint  les  sulFrages  de  l'empereur 
d'Allemagne,   qui    invita    l'auteur    à 
l'augmenter  cl  le   perfectionner  en- 
core. Il  travaillait  sans  relâche,  sous 
les  auspices  du   monarque  ,  à  celte 
édition  nouvelle,  lor.squ'd  fut  frappé 
de  la  maladie  qui  tcnuina  sa  longue 
et  glorieuse  canière,  le  17.  décembre 
itiBi .  Henri  Mcilwm,  bou  digue  col- 
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lègue,  lui  fit  cet  épitaphe  honorable 
et  juste  à  tous  égards  :  /foc  tumulo 
clauàitur  regum  principumque  con- 
silinrius ,   juris    naturalis  gentium 
publici  doclor,  philosophiœ   omnis 
peritissimus  practicx  et  theoreticce , 
philologus  insignis,  oralor,  poêla  , 
historiens ,     medicus  ,     theologus  : 
muîtos  putas   hic  conditos  ?   Unus 
est,  Hermannus  Conringius,  sœculi 
miraculum.    Cet  illustre  professeur 
avait   une   tête  véritablement   ency- 
clopédi({ue;  on   le   regardait  comme 
une  bibliothèque  vivante.  Il  a  publié 
uue  immense  quantité  d'ouvrages  sur 
des  matières  diverses.  La  plupart  sont 
entièrement  de  lui  ;  il  a  enrichi  les 
autres    de  notes ,    de   préfaces ,   de 
cemmcntaires  ,  où  brille   une  érudi- 
tion vaste  et  presque  toujours  choisie. 
Nicéron  ,  qui  présente  une  liste  assez 
exacte  et  complète  de  tous  ses  écrits, 
les  fait  monter  à  deux  cent  un  ;  il  suf- 
fira d'indiquer  et  d'apprécier  les  plus 
importants  :  I.  Tntroductio  in  nalu- 
ralem  philosophiam  ac  naturalium 
inslitutionum  liber  unus,  Hclmstaeit , 
i658,  in-4".  On  reproche  à  Gonring 
un  attachement  trop    excessif,  trop 
aveugle  pour  les  o[)iuions  d'Aristote. 
La  partie  historique  de  cette  intro- 
duction n'est  qu'ébauchée  ;  cependant 
elle  se  lit  avec  intérêt.  IL  De  san- 
guùiis  generalione  et  moUi  natiirali, 
ilelmst*dt,    1643,  in-4"-;  Leyde , 
i(>4G,   in-iu.    La   belle  découverte 
d'Harvcy  trouva  un  partisan  zélé  dans 
Gonring ,  qui  enseigna  le  premier  la 
circulation    du   sang    ii    l'université 
d'Helmslaedl.  III.   De  origine  juris 
germanici  commentnrius  historiens, 
lielmslicdt,   i(i45  ,  in-4".    ''•>   *"'"* 
quièmc  édition,  publiée   à    léna  en 
I  7  19,  hi-4". ,  est  coiisidér<d)lcment 
augmentée.   iV.   De  imperio    Ger»  ■ 
inanoriim  rnnuino  liber  unus,  llelms-  1 

t«dt,  j044  }  »u-4"' ;  ii^i^'  ?  1694*  ! 
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V.  De  c^ermanicornm  corponim  ha- 
bitus  anliqui  ac  novi  cnusis,  Helms- 
laedt,  1G45,  in-4".  ;  il)id.,  lOja  , 
i6()<3  ;  idem  Cuin  annotationibus 
Joaimis  Philippi  Bur^gravii,  Franc- 
fort ,  1 7^7  ,  in  -  8  '.  Cet  ouvrage 
est  Mil  des  meilleurs  qui  soient  sor- 
tis de  la  plume  de  Conring.  II  a 
exigé  d'immenses  recherches,  et  les 
re'flc's.ions  de  l'auteur  sont  presque 
toujours  judicieuses.  Il  explique  d'une 
manière  assez  vraisemblable  pour- 
quoi les  Allemands  n'ont  plus  la  sta- 
ture élevée  ,  la  force,  la  blancheur, 
la  longue  chevelure  blonde  dorée,  les 
yeux  bleus  de  leurs  ancêtres.  I!  trouve 
les  princijKiles  causes  de  cette  dégé- 
néralion  dans  le  changement  des 
mœurs  et  des  aliments  j  ce  qui  le  con- 
duit à  l'examen  comparatif  de  la  ma- 
nière de  Tivre  de  ces  peuples  aux  di- 
verses cpotpies  de  leur  histoire.  Il 
avait  préludé  à  cet  important  travail 
par  un  savant  commentaire  sur  le  li- 
vre de  Tacite ,  De  moribus  Germa- 
norum.  VI.  Pro  pace  perpétua  pro- 
testantibus  dandd  consnltatio  catho- 
lica ,  autore  Irenœo  Eubulo  ;  Fri- 
deburgi ,  apud  Gei'manum  Patien- 
tent ,  1648,  in«4"-  ;  réimprimée  avec 
des  augmentations  ,  sous  ce  titre  : 
De  pace  civili  inter  imperii  ordines 
relipone  dissidentes  perpétua  con- 
servandd  libri  duo ,  Helmstaedt , 
1677  ,  in-4'.  On  s'accorde géuérale- 
ment  à  penser  que  cet  ouvrage  con- 
tribua puissamment  à  la  paix  de  Muns- 
ter, qui  fut  conclue  l'année  même  de 
sa  première  publication.  Conring,  qui 
s'y  est  caché  sous  le  nom  d'Irenceus 
Eubulus ,  réfute  victorieusement  l'é- 
crit pseudonyme  intitulé,  Judicium 
super  qucestione  :  an  pax  (jualem 
desiderant  protestantes  sit  secun- 
dùm  se  illicita ,  etc.  VII.  De  Asiœ  et 
JEgj'pd  antiquissimis  dynastiis  rrd- 
if  ers  aria  chronologica ,  Htim>laîdt, 

IX. 
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1 648.  in-4°.  Cette  dissertation  curieuse 
tend  à  sout<*iiir  le  sentiment  d'Héro- 
dote, qui  ne  donne  que  cinq  cent  vingt 
années  de  durée  à  l'empiie  des  As- 
syriens. VIII.  De  hermeticd  ^gyp- 
tiorum  vetere  et  raracelsicorum 
novd  medicind  liber,  Heliostaedt , 
1G48,  in-4"',  editio  secunda  ,  inji- 
nitis  locis  emendutior  et  auctior  y 
cum  apologetico  adversùs  calum- 
nias  Olai  Borrichii,  ibid.,  \6Gg. 
Eurrichius  exagère  prodigieusement 
les  connaissances  chimiques  des  an- 
ciens Egyptiens;  Conring  les  dépré- 
cie trop.  Le  premier  fait  reniontei 
l'histoire  de  la  chimie  jusque  dans  !« 
temps  fabuleux;  le  second  lui  attrl 
bue  peut-être  une  origine  trop  mo- 
derne, liorrichius  affecte  une  admira- 
tion outrée  pour  Paracelse  ;  Conring 
traite  ce  fougueux  réformateur  com- 
me un  charlatan ,  et  la  postérité  sem- 
ble avoir  confirmé  ce  jugement  sé- 
vère. IX.  De  antiquitatibus  acade- 
micis  dissertationes  { sex  )  ,  Hclm- 
staîdt,  i65i  ,  iu-4''.;  ibid.,  1674. 
Heumanu  a  publié  une  nouvelle  édi- 
tion très  correcte  de  cet  ouvr.ige  in- 
téressant ,  auqr.el  il  a  fait  des  additions 
énoncées  sur  le  titre  :  De  antiquita- 
tibus academicis  dissertationes  sep- 
tem,  unà  cum  ejus  supplementis  y 
recognovit  Chris tophorus  Augustiis 
Heumann  ,  adjecitque  bibliothecam 
historicam  academicam  ;  accedunt 
Georgiœ  Augustœ  privilégia ,  Got- 
tingue,  1739,  in-4  .  ^.  Introduc- 
tio  in  universam  artem  medicam 
singulasque  ejus  partes ,  quam  ex 
publicis  prœcipuè  dissertationibus 
Hermanni  Conringii  concinnatam 
proponit  Sebastianus  Schejfer , 
Helmstaedt,  i654  ,  in-4".  Ce  recueil 
comprend  toutes  les  branches  de  la 
médecine,  avec  l'indication  et  l'ap- 
préciation de»  .'iUtcurs  principaux  qui 
ont  éail  sur  chacune  d'elles.  L'édi- 
29 
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lion  publiée  en  1687  par  Gontliicr 
Christophe  Schelhammer,  gendre  de 
Conring,  est  cniichie  de  suppléments 
nombreux,  puises  à  de  l>onncs  sour- 
C!  s  ;  on  la  preière  à  celle  de  Halle  , 
quoique  celle-ci  soit  plus  moderne 
(  1726)   et   orne'e  d'une  préface  de 
Frcfdéric   Ijofmann.    XL  De  finibus 
imperii  germanici  libri  duo  ,  quibus 
jura  Jînium  à  primo  imperii  exor- 
dio  ad  hœc  nostra  usque  tempora 
propugnanlur,  Helmstaeilt,  i654,  in- 
4°.;  Leipzig,  1680,  in-4'.;  XIL  De 
hibliothecd  augustd  quœ  est  in  arce 
PFolfenbuttelensi  epistola,  qud  si- 
mul  de  omni  re  biblioihecarid  disse- 
rilnr,  Hcimstaedt,  i6(>i,in-4".;  ibid. , 
1 684,  in-4".  ;  XlIL  De  civili prudeii- 
tid  liber,  Helmstaedt,  1662  ,  in-4".; 
XIV.  Epistolœ   hactenùs    sparsim 
editce  ,  nunc  uno  volumine  compre- 
hensœ ,  de  varia  doctrind ,  Heim- 
s^t ,  1 6G6  ,  in-4''.  7  XV.  De  civili 
philosophid  ejiisque  optimis  scrip- 
tor jfeM5,  Helmstasdt,  1675,  in-4**.; 
XVL  De  nummis  Ebrœorum  para- 
doxa  :  accesserunt  exercitatio  aca- 
demica  de  republicd  Ebrœorum ,  et 
commentai iolus  de  initia  anni  sah- 
hatici,   et  tempore  messis  Ebrœo- 
rum, Hclmslaedt,  1 67  5,  in^". ,  et  dans 
le  deuxième  fascicule  des  Opuscules 
de  Th.  Crenius;  XVIL  Ilermanni 
Conringii  epistolapum  sjnlagmata 
duo ,  unà  cum  responsis  ;  prœmissa 
Conringii  vita ,  scriptorum  index  , 
et  de  his  doctorum  virorum  judicia, 
ïlelmsiaedt,  1694»  '^^-^"^  Ce  recueil 
a  été  publié ,  treize  ans  après  la  mort 
de  l'auteur  ,  par  Gaspard  Corbcr;  il 
est  divisé  en  deux  parties,  dont  la 
première  renferme  les  lettres  de  Cou- 
ring  au  prince  Ferdinand  dcFnrstcm- 
bcrg,  et  la  seconde,   celles  qu'il  a 
écrites  à  Baluze.  XV  IIL  Conringiana 
epistolica ,  sive  animadi>ersiones  va- 
riai erudiliunis ,  ex  ffermaimi  CoH' 
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ringii  epistolis  miscellaneis  novdiïm. 
edilis  libatœ,  curd  Christophori  IJen- 
rici  Ritmeieri ,  Helmstaedt,  1708, 
in- 12.  On  en  a  donné,  en  1719,  à 
Leipzig,  une  seconde  édition  iu-4\, 
con.sidér.ibicraent  augmentée.  XIX. 
Hermanni  Conringii  musœ  errantes; 
dispersas  collegit  ediditque  Justus 
Chrislophorus  Bœhmer,  Helmstaedt, 
1708,  in-8".;  XX.  De  scriptoribus 
Xri  post  Christum  natum  sœculo- 
rum  commentarius ,  cumprolegome- 
7iis  antiquiorem  eruditiunis  histo- 
riam  sistcntibus ,  notis  perpetuis ,  et 
additionibus,  quibus  scriptorum  sé- 
ries usque  ad  finem  sœculi  XFII 
contiiiuatur  [curd  Gottlobii  Krantz) , 
Breslau,  'i'^-in  ,m-  4".,  de  '256  pag., 
édition  plus  complète  que  celle  qui 
avait  paru  en  1703.  C'est  un  traité 
que  Conring  avait  dicté  à  ses  écoliers 
en  1664,  et  dont  on  a  long-temps 
conservé  des  copies  manusciites.  Les 
quatre  chapitres  de  prologomcnes 
traitant  de  l'érudition  des  Hébreux , 
des  Barbares  ,  des  Grecs  et  des  Ita- 
liens ,  c'csf-à-uire  des  Romains  ,  sont 
de  Krantz.  Le  travail  de  Conring  qui 
vient  ensuite  présente  siècle  par  siè- 
cle les  écrivains  divisés  en  cinq  clas- 
ses :  théologiens; — philosophes;  — 
jurisconsultes;  —  médecins;  — his- 
toriens, poètes  et  orateurs.  Le  chapitre 
ajouté  sur  le  1 7''.  siècle  est  sur  le  mê- 
me plan.  Cet  ouvrage  souvent  cité  est 
l)ien  loin  des  autres  travaux  de  Con- 
ring ,  il  en  est  même  si  loin  que  les 
notes  de  l'éditeur  en  font  le  principal 
mérite.  Conring  a  publié ,  sur  des 
sujets  variés,  une  foule  de  disserta- 
tions plusieurs  fois  réimprimées  , 
tantôt  isolément  ,  tantôt  réunies. 
Elles  peuvent  être  rangées  soii> 
trois  chefs  ,  suivant  qu'elles  ont 
pour  objet  :  i".  la  politique;  2°.  la 
])hysiquc  et  la  médecine;  5"  la  théo- 
logie. Daus  la  picinière  classe,  ou 
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distingiie  celles  Z?e;Kr<r,  lôS^  ;  De 
rebuspublicis  in  gcnere  ,  1 639  >  ^^ 
regno  et  tyrannide ,  i64o;  De 
morbis  ac  mutntionibus  rerumpu- 
blicarum,  1640  ;  De  imperatore 
rumano-germanico ,  1 G4 1  ;  De  oli- 
garchid ,  16^"!)  ;  De  legibus ,  1 645  ; 
De  regno,  i65o;  De  ralione  sta- 
tus, i()5i;  De  oplimd  republicâ , 
i6j-2  ;  De  politid,  sive  republicd  in 
specie  sic  dicta,  1632;  De  cive  et 
civitate  in  génère  consideratà , 
i655  j  De  republicd  in  commu- 
ni,  i()53  ;  De  republicd  anti- 
tjud  veteruin  Germanorum ,  i654  ; 
De  differentid  regnorum ,  i6jj; 
De  ortu  et  mutationibus  regnorum, 
i658;  De  fœderibus ,  iGjq;  De 
legatis,  1660;  De  morbis  ac  mu- 
tationibus oligarchiarum ,  earum- 
ffue  remediis ,  1 66 1  ;  De  militid 
lectd,  mercenarid  et  socid ,  i6(i5; 
De  bello  et  pace ,  1 665  ;  De  vecli- 
galibns  ,  i665;  De  œrnrio  boni  prin- 
cipis  rectè  constituendo ,  augendo 
et  conservando ,  1 665  ;  De  re  num- 
mnrid  in  republicd  qudvis  rectè 
constitnendd ,  166  5;  De  importan- 
dis  et  exportandis  ,  i665  ;  De  recld 
in  optitnd  republicd  educatione , 
i66j;  De  commerciis  et  merca- 
turd,  1666;  De  judiciis  in  repu- 
blicd rectè  instituendis  ,  1  66(j  ;  De 
causa  judiciorum  efficiente  mate- 
riali  et  finali ,  1 667  ;  De  lega- 
tione ,  1 668  ;  De  contributionibus , 
1669;  De  dominio  maris,  16-6; 
De  maritiniis  commerciis,  1680; 
De  senniu  liberarum  rerumpubli- 
carum  ,  1 68 1 .  A  la  seconde  classe 
des  dissertations  appartiennent  :  De 
scorbuto  ,  1654  J  De  respiratio- 
ne  animalium  ,  i654  ;  De  somno 
et  vigilid  animalium,  i6j5;  De 
molu  animalium ,  1 65:1  ;  De  terris, 
earum:pie  orlu  eldijjtrentiis,  i658; 
Deaquis,  i658;  De  mUritione  ho- 
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jnînis  y  1659;  De  variolis  et  mor- 
hillis  ,  1 64 1  ;  De  palpitatione  cor- 
dis,  1645;  De  phre'utide  ,  i645j 
De  peripneumonid ,  i644  i  De  ma- 
nid,  1644»  De  vitd  et  morte ^  '645j 
De  lacté,  1649;  De  vertigine  ^ 
i6jo;  De  gravissimo  cordis  af- 
fecta, syncope,  i6ji;  De  pieu  ri- 
tide,  "1654  ;  De  fermentalione  y 
1637  ;  De  incubatione  infinis  deo' 
runi  medicinœ  causd,  16J9;  De 
morbo  hypocondriaco ,  166-2.  Dans 
la  troisième  classe,  on  remarque  les 
dissertations.  De  maje^^tatis  civilis 
autoritate  et  offîcio  circa  sacra , 
1645;  De  conduis,  et  circa  ea 
summ.B  potestatis  auloritale ,  i6jo  ; 
De  purgatorio,  i6ji;  ConcUiSio 
fundamentorum  fidei  pontificiie , 
1 654  ;  Defensio  ecclesice  protestan- 
tium  adversùs  duo  ponlificiorum  ar- 
gumenta ,  1654.  Corning  a  ete'  le 
traducteur  et  l'éditetir  de  nombreux 
ouvrages,  qu'il  a  enrichis  de  noies,  de 
préfaces,  de  suppléments:  tels  sont, 
entre  autres ,  l'excellent  Traité  de 
Jacques  Berenj^er  de  Carpi  ,  De 
fractura  cranii,  16^9;  les  Politi- 
ques d'Aristote,  i65-;  les  Obser- 
vations médicales  de  Philippe  Sal- 
muth,  1648;  la  Clùrurgie  de  Tho- 
mas Fienus,  1649;  la  Polonia  de 
Simon  Starowolsky ,  i6j6;  \q  Prince, 
de  Machiavelli,  i6(3o;  la  Dissertation 
curieuse  de  J.  Duhrav  ,  De  piscinis, 
167 1 .  lia  pub'ié  le  premier  les  lettres 
du  pape  Léon  II 1  à  Charlcraagne ,  el 
le  capitulaire  de  cet  empereur,  De 
Villis  suis,  Helrastaedt ,  1647,  "'" 
4".  Tous  les  ouvrages  de  G)iiring 
ont  été  recueilILs  par  Jean-Guillaume 
Gobel,  et  publiés,  en  1700,  à  Lîruns- 
wick,  en  7  volumes  in-f-^l.  11  est  aisé 
de  s'apercevoir  que  l'éditeur  était  ju- 
risconsulte. En  crtct.  les  écrits  poli- 
tiques de  Conriug  sont  disposés  avec 
ordre,   et    plusieurs  questions  suut 
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ëdaircies  à  l'aide  de  remarques  jointes 
an  trxtc.  La  partie  rae'dicale  est  beau- 
coup moins  soignée  et  présente  di- 
A'crses  lacunes.  L'e'ioge  funèbre  de 
Coiiring ,  ))rononce'  eu  allemand  par 
André  Frœling,  a  e't«  imprime' et  in- 
sère' dans  plusieurs  recueils.  Le  Pro- 
gramma academicum  in  funere 
Hernianni  Conringii,  par  Melchior 
Scbmid ,  est  une  bonne  biograj)hie 
de  ce  savant  polygraplie  :  on  le  trouve 
en  tête  des  Epistolarum  syntagmata 
duo  ,  et  des  Opéra  omnia  ,  avec  des 
notes  do  Gobcl.  —  Deux  filles  de 
Conriiif;  tiennent  un  rang  distingue' 
parmi  les  dames  qui  ont  cultive  la 
poésie  alîcmande  :  l'une  (  Elise- So- 
phie ) ,  maiie'e  au  baron  de  Rcichen- 
Bach ,  cliancelicr  de  Ilolstein-Gottorp , 
et  morte  le  1 1  avrd  1718,  a  publie'* 
une  traduction  on  vers  allemands  , 
de  la  Sai^esse  de  Salomon ,  et  quel- 
ques autres  poe'sies  ;  l'autre  (  Maiie- 
Sophic  ),  mariée  à  G.  Clir.  Schelhara- 
mer,  professeur  en  mc'decine,  a  tra- 
duit du  latin  un  ouvrage  de  Boccace  , 
et  public  quelques  Traités  d'écono- 
mie domestique  et  quelques  Poésies. 

C. 
CONSENCE(P.  CoNSENTius),  ne 
à  Narbonnc  dans  le  4"'  siiîcle.  S. 
Sidoine  l'a  loue'  avec  une  telle  exa- 
gération qu'on  ne  peut  lui  accorder 
aucuuecoufiance.  A  l'en  croire ,  Con- 
scnce  aurait  compose'  des  poëmes , 
des  tragédies,  des  comédies,  des  ha- 
rangues ,  des  histoires  ,  et  aurait 
surpassé  les  premiers  écrivains  dans 
tous  les  genres.  Il  ne  reste  point  de 
fraguieul  de  tant  d'ouvrages.  Con- 
seiicc  mourut  vers  4^0.  Il  avait 
épousé  la  fille  du  consul  Jovin,  dont 
il  eut  un  fils  du  même  nom  que 
iui,  et  qui,  par  ses  succès  dans  les 
lettres,  obtint  l'estime  de  Valentinieu 
)1I.  F/empercur  le  nomma  comte  du 
paiau  et  le  charjj;ea  d'une  mission 
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importante  près  de  ïliéodose  le  jeune . 
Valentinieu  étant  mort  en  4^^.  il 
se  démit  de  ses  emplois  et  se  retira  à 
Narbonne;  mais  il  céda  aux  instances 
d'Avitus,  qui  le  suppliait  de  revenu' 
dans  une  cour  dont  il  f.iisait  l'orne- 
ment. Au  bout  d'un  au  de  séjour  à 
Rome ,  il  revint  une  seconde  fois 
dans  sa  patrie ,  où  il  mourut,  l;iis- 
sant  un  tiis  nomme  aussi  Consentius, 
qui,  au  iMpporl  de  S.  Sidoine,  excel- 
lait dans  la  poésie  lyrique,  et  passa 
une  vie  tranquille  dans  une  campa- 
gne délicieuse  ,  sur  le  bord  d'une 
rivière,  à  peu  de  distance  de  la  mer. 
On  ne  sait  auquel  des  deux  on  doit 
attribuer  la  Grammaire  latine  \in- 
bliée  par  Jean  Sicliard,  Bâ'e,  i5i8, 
et  réimprimée  ,  d'après  un  manuscrit 
plus  complet ,  dans  la  collection  de 
Putschms  ,  Hanau  i6o5,  in-4^- 
W— s. 
CONSTANCE- CHLORE  (  Fla- 
vius- Valerius  ),  étiit  fils  d'Eîitro- 
pins,  illyrieu  d'un  sang  illustre,  et 
de  Claudia,  nièce  de  l'empereur  Clau- 
de le  Gothique.  Un  de  ses  titres  à  la 
célébrité  est  d'avuir  donné  le  jour  à 
Constantin.  Il  reçut  une  éducation 
toute  militaire,  et  s'éleva  par  degrés 
au  commandement.  Il  servit  av(C 
distinction  sous  Aurélicn  et  sous  Pro- 
bus.  Vopiscus  raconte  que  l'empe- 
reur Carus  ,  mécoulent  de  la  eou- 
duite  de  Carinus  son  fils,  eut  l'inten- 
tion de  créer  césar.  Constance,  qui 
était  alors  gouverneur  de  la  Dalmatie. 
Dioclélicn  l'employa  avec  succès  à  re- 
pousser une  irruption  des  Sarmates, 
voisinsdu  Bosphore  Ciuunérien.  IMaxj- 
mien,  collègue  de  cet  empereur,  le 
fit  César  et  l'adopta.  On  lui  donna 
pour  département  les  Gau'cs,  l'Es- 
pagne et  la  Grande-Bretagne;  ce  qui 
lui  donna  deux  ennemis  à  eomballie, 
Carausius,  qui  avait  usurpé  k  GraïKie- 
Brctajjuc  {f'oj-,  Cauausius),  et  Iok 
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Francs,  qui  s'étaient  emparés  du  pajs 
des  Bataves.  Il  enleva  au  premier 
la  ville  de  Bouloç;iie  qu'il  possé.iait 
au  bord  de  l'Oéanj^il  reprit  aux 
Francs  leifr  couquêle  ,  les  força  de 
se  rendre  à  discrélion ,  et  les  dis- 
persa dans  divers  endroits  de  la 
(laule.  Vers  le  raê.ne  temps ,  il  rc'fa- 
blit  la  ville  d'Aiilun  ,  que  les  Hagaudes 
avaient  délniite  vingt-cinq  ans  au- 
paravant ,  et  releva  son  antique  et 
célèbre  école ,  à  la  tète  de  laquelle 
il  [ilaça  l'orateur  Euraèiic,  qui  v  pro- 
fessa les  belles- lettres  [  F.  EumÈne). 
11  porta  enfin  la  guerre  dans  la 
Grande-Bretagne.  Alleclus  ,  assassin 
de  C  irausius ,  y  rejouait  depuis  trois 
ans.  Foiu-  cette  expédition  ,  G)nstance 
équipa  deux  flottes  :  il  se  mit  à  la 
tète  de  ctlle  de  boulo'^nc,  et  donna 
le  coiumanderaent  de  l'autre  à  Asclé- 
piodotus,  préfet  du  prétoire.  &;lui-ci 
débarqua  le  premier,  et  attira  sur 
lui  les  forces  que  commandait  .Allectus 
en  pi  r. son  ne.  Constance  profita  du 
conflit  et  aborda  sans  obstvics.  Il 
fut  nçu  comme  libérateur  par  ks  na- 
turels du  pays.  Alloctus  s'empressa  de 
BHtlre  tout  au  hasard  d'une  bataille 
contre  Asciépiodolus.  Son  armée  fut 
b.ittne ,  et  lui  tué  sur  le  champ  de 
bataille.  CÀ)ustance  se  trouva  maître 
de  la  Grande-Bretagne  sans  s'être 
Mesuré  lui-même  avec  le  rebelle.  II 
«sa  de  la  victoire  avec  la  modéra- 
tion qui  était  dans  son  caractère,  et 
termina  tout  par  une  amnistie  gé- 
nérale. Ainsi  fut  réduite  celte  pro- 
vince, l'an  de  J.-C.  296,  après  plus 
de  neuf  ans  de  révolte.  Constance 
eut  encore  d'autreS  succès  militaires  : 
il  remporta  sur  les  Germains  ou  Alle- 
mands une  victoire  si  considérable , 
que,  suivant  un  auteur,  ils  perdirent 
suisaute  mille  hommes.  Quand  Dio- 
cléîicn  et  Maximien-Hercule  eurent 
abdiqué  ,    l'empire    eut    à    sa   tête 
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Constance  et  Galère,  en  qnaUté  d'au- 
gustes :  Sévère  et  Maximin  -  Di/a 
furent  nommés  césars.  Il  n'é  hut 
à  Constance,  pour  sa  part,  que  son 
ancien  département.  Il  coutiriua  d'en 
faire  le  bonheur  par  la  douceur  et 
l'équité  de  son  gouvernement.  Il  y 
fit  cesser  la  persécution  exercée  con- 
tre les  chrétiens  dans  tout  l'empi- 
re. Bien  loin  de  fouler  ses  peuples 
par  des  impôts ,  il  laissait  vuidc  le 
trésor  public.  Son  historien  cite,  à 
ce  sujet,  n»!  li-ait  curieux.  Dioclcii-  n  , 
qui  aimait  à  thésauriser,  n'approuvait 
pas  la  conduite  de  Constance.  II  cn- 
vova  des  personnes  de  sa  cour  lui 
eu  faire  des  reproches,  et  lui  repré- 
senter que  la  pauvreté  ne  convenait 
pas  à  uii  prince,  et  que  négliger  ses 
finances  était  négliger  le  bien  public. 
Constance  ne  répondit  rien  dans  le 
moment;  mais  il  pria  les  dépult*s  de 
demeurer  quelque  temps  auprès  de 
lui.  Incontinent,  il  manda  les  plus 
riches  citoyens  de  toutes  les  provinces 
de  son  ressort ,  et  leur  témoigna  qu'il 
avait  besoin  d'argent.  Tous  s'empres- 
sèrent de  lui  apporter  or,  awent , 
effets  pi-écieux.  Le  trésor  de  txjns- 
tance  se  trouvant  ainsi  rempli ,  il 
appela  les  envoyés  de  Dioclélien ,  et 
leur  montra  toutes  ces  richesses,  les 
chargeant  de  reudi'e  compte  à  l'em- 
pereur de  ce  qu'ils  avaient  vu.  o  Je 
»  laissais,  dit-il ,  la  garde  de  ces  tré- 
»  sors  aux  possesseurs,  qui,  comme 
»»  vous  voyez,  en  étaient  de  fidèles 
»  dépositaires.  »  Constance,  bien  as- 
suré de  trouver  des  ressources  tou- 
jours prêtes  dans  les  cœurs  de  ses 
peuples,  fit  reprendre  à  chicun  ce 
qu'il  avait  apporté.  11  était  si  éloigné 
de  tout  faste,  que,  lorsqu'il  lui  fallait 
donner  un  grand  repas ,  il  était  obligé 
d'cmpmnter  l'argenterie  de  ses  amis 
pour  le  service  de  sa  t^tle.  Ce  bon 
empereur  termina  sa  canicrc  au  rc- 
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tour  d'une  campagne  gloriousc  contre 
les  Pietés.  Il  niounit  à  York ,  dans 
les  bras  de  Constantin  son  fils ,  l'au 
5o6  de  J.-G.  (i).  Q_R_-y. 

CONSTAiNCE  (  CoNSTAiNïius  Fla- 
vius JuLius),  fils  et  successeur  du 
grand  Constantin,  naquit  à  Sinnich  , 
en  Pannonie,  au  mois  d'août  517.  Il 
était  le  second  fils  de  l'inipératiice 
Fausta.  Constantin,  dans  le  partage 
qu'il  fit  de  ses  états,  deux  ans  avant 
sa  mort,  désigna  pour  le  lot  de  Cons- 
tance une  partie  de  l'Asie,  la  Syrie  et 
l'Egypte.  Ce  lut  ce  prince  qui  rendit 
les  derniers  honneurs  à  son  père,  mais 

(i)  Constance-Chlore  avait  épousé  Ste. 
Hélène  ,  dont  il  eut  Coristantin-le-Grand. 
Aussitôt  ijuM  fut  créé  césar  a\ec  Galè- 
re ,  les  empereurs  Dioclétien  et  Maxi- 
mien  les  forcèrent  l'un  et  l'autre  à  répu- 
dier leurs  femmes.  Dioclétien  donna  sa 
lill-'  à  Galère ,  et  Maximieu  fit  épouser  à 
Constance  l'héodora  ,  fille  de  sa  femme. 
Ce  pnuce  en  eut  plusieurs  enfanls  ,  dont 
les  noms  ne  sont  pas  exactement  rappor-» 
tés  par  les  historiens:  ce  sont  Delmace  ou 
.Anniballien  ,  Jules  Constanci'  et  Cons- 
tantin^ Constantia  ,  qui  fut  mariéelà  l'em- 
pereur Licinius,  Anastasie,  et  Eulropie, 
mère  de  l'empereur  iNépotien.  Constance- 
Chlore  n"  donna  le  titre  de  césar  à  aucun 
des  fils  iju'il  avait  eus  de  Théodora  ,  mais 
plusieurs  de  ses  petits-fils  en  furent  déco- 
rés par  Constantin-le-Grand|et  par  Cons- 
tance II.  Delmace  et  Annihalien  ,  l'un  et 
l'autre  fils  de  Delmace,  durent  à  Constan- 
tin leur  élévation.  Le  premier  fiit  créé 
césar,  et  le  second  fut  fait  roi  de  Pont  ; 
c  esl  le  seul  romain  qui  depuis  Tarquin 
ait  porté  le  titre  de  roi.  Constantius  Gal- 
1ns  et  Julien  IJI,  fils  de  Jules  Constance, 
échappèrent  fort  jeunes  au  massacre  de 
la  famille  dé  Constaulin  ,  inmiolée  pres- 
que .wr  ^a tombe  par  Constance  II.  Celui- 
ci  doinia  (jnelque  temps  après  la  di(;nilé 
de  césar  a  Cunstaïuius  Gallus,  et  Julien 
fut  son  successeur  à  l'empire.  Constance- 
Chlore  fut  mis  au  raiif;  cîes  dieux  après 
sa  mort.  Ou  a  ])lusu'urs  médailles  rela- 
tives à  sa  G  itisécralion.  (Test  .sous  le  rè- 
fjne  de  ce  prince  qu'on  cessa  d'en  fabri- 
quer en  l'',j(ypte  avec  des  léji;endes  grec- 
ques ,  et  le  type  des  empereurs.    1 — a. 
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qui  ne  put  empêcher,  s'il  ne  l'auto- 
risa  pas,  la  sanglante  tragédie  dont 
ses  funérailles  furent  suivies.  Les  sol- 
dats, eu  proclamant  augustes  Cons- 
tance et  ses  deux  frères  Constantin 
et  Constant,  massacrèrent  Annibalicn 
et  Delmace,  leurs  cousins,  qui  de- 
vaient régner  sur  une  partie  de  l'em- 
piré. Deux   frères   de  Constantin  et 
cinq  autres  de  ses  neveux,  ses  prin- 
cipaux courtisans,  le  patrice  Optât, 
et  Ablave ,  préfet  du  préloiie,  furent 
égorgés,  et  l'attachement  qu'on  poi- 
tait  à  la  mémoire  et  aux  fils  d'un  grand 
homme  devint  l'arrêt  de  mort  de  sa 
f  imille ,  de  .ses  favoris  et  de  ses  mi- 
nistres ,  et  la  cause  de  l'inexécution  de 
.ses  volontés.  Il  fallut  faire  un   nou- 
veau partage  de  l'empire,  qui  ne  fut 
réglé  défijiilivement  que  l'année  sui- 
vante, dans  une   conférence  que  les 
trois  princes  eurent  en  Pannonie.  Les 
états  de  Constance  furent  accrus  do 
la  Thrace,  de  Constaulinople,  du  Pont 
cl  de  la  Cappadocc.  Ses  frères  obtin- 
rent de  lui  le  rappel  de  S.  Athanase 
et  des  autres  évcques  que  Constantin 
avait   exilés.  Cependant  Constance , 
égafcment  plein  de  faiblesse  et  de  pré- 
vention, était  alors  dominé  ])ar  Us 
Ariens;  ils  l'engagèrent  à  exiler  Paul , 
qui  venait  d'être  nommé  à  l'évêché  de 
Constantinople,  et  celte  première  ti a-    \ 
c  isserie  ne  fut  que  le  prélude  de  Ions  les 
débpis  religieux  qui  remplirent  près-    * 
(\[\e  ciitièrcmcnt  le  règne  de  ce  pi  ince,     . 
plus  occupé  de  convoquer,  de  dis-    j 
soudre,  de  soutenir  ou  d'nnprouvcr    j 
des  conciles,  que  de  défi  ndre  .sa  puis- 
.sanc(;,  d'entretenir  la  discij)Iine,  et  de 
repousser  les  nombreux  ennemis  de 
l'empire.  Après  avoir  combattu  molle- 
ment Sapor,  roi  de  Perse,  contre  le- 
quel il  eut  quelques  succès  en  Armé- 
nie, il   revint  à  Constantinople.  Les 
ariens  suscitèrent  unenou'^'ehe  perse-, 
cutiou  coulrc  S.  Allianasc.  Déposé  pa#' 
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le  concile  arien  de  Tyr,  défendu  par 
celui  d'Alexandrie,  le  saint  e'vcque  vil 
contirmer  sa  de'positioa  dans  le  con- 
cile d'Antioche.Gre'goire,qiii  fut  nom- 
mé pour  lereraplactr,  regarda  la  ville 
d'Alexandrie  comme  sa  conquête ,  et 
la  traita  comme  une  ville  prise  d'as- 
sautj  de  pareilles  violences  eurent  lieu 
dans  plusieurs   parties  de  l'empire. 
Constautinople  éprouva  une  sédition 
dans  laquelle  Hermogène,  général  de 
la  cavalerie,  fut  tué,  et  Paul  rétabli 
sur  le  trône  épiscopal.  Constance  ac- 
courut eu  maître  otfensé;  mais  bientôt 
sa  colère   fut  apaisée  par  le  renvoi 
de  Paul.  Tout  occupé  de  ces  querel- 
les, il  s'était  à  peine  aperçu  de  la  guer- 
re qui  s'étiâit  allumée  entre  ses  deux 
frères ,  et  qui  se  termina  par  la  mort 
tragique  de  Constantin  ,  dont  les  états 
agrandirent  ceux  de  Constant  (  f^ty. 
CoNSTAST  et  Constantin  II  ).  D'un 
autre  côté,  les  Perses  menaçaient  tou- 
jours les  provinces  d'Orient,  et  d'af- 
freux tremblements  de  terre  ébran- 
laient les  plus  belles  villes  de  l'empire. 
LagaruisondeNisibe  fil  seule  échouer 
les  efforts  de  l'ennemi ,  et  l'empereur 
revint,  snns  tirer  l'épée,  à  Antiocbe  , 
qu'il  embellit,  ainsi  que  Séleucie  et  An- 
larade ,  ville  de  Phcnicie ,  qui  prit  son 
nom.  Cependant,  un  concile  tenu  à 
Milan  par   les  évoques  d'Occident , 
amena  bientôt  le  concile  géneVal  de 
Sardiquc  ;  S.  Athanase  y  fut  justifié , 
et  la  foi  de  Nicée  confirmée.  Les  ariens 
formèrent  une  scission;  il  fallut  un 
autre  concile  à  Milan;  Constant,  qui 
le  convoqua,  insista  près  de  Constance 
pour  qu'il  en  admit  les  décisions.  Ce 
dernier  combattait  alors  contre  les  Per- 
ses, qu'il  défit  d'abord  à  Singara ,  sur 
les  rives  du  Tigre;  mais  l'indiscipline 
des  Romains  leur  coûta  cher;  les  vain- 
cus, avant  de  repasser  le  fleuve,  se 
précipitèrent  sur  les  vainqueurs,  tout 
occupés  du  pillage,  et  en  firent  un  car- 
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nage  horrible.  En  35o,  Sapor  atta- 
qua de  nouveau  Nisibe;  mais  pi  fut 
repoussé.  Constance  parut  enfin   se 
lasser  d'être  l'instrument  de  l'arianis- 
me;  les  évêques  orîhodoxcs  cessèrent 
un  instant  d'êtie  persécutés,  et  bien- 
tôt l'état  de  l'Occident  attira  tous  les 
soins  de  l'empereur.  Son  frère  Cons- 
tant venait  de  perdre  le  trône  et  la 
vie  jwr  la  i"évolte  de  Magnencc,  l'un 
de  ses  officiers,  pour  lequel  l'Italie, 
la  Sicile  et   l'Afrique  se  dcclarcrenf. 
Yétranion,  au  même  instant,  se  fit 
proclamer  auguste  en   Pannonie,  et 
I^épotien  tenta  également  de  s'empa- 
rer de  la  pourpre  et  de  Rome  :  il  y 
parvint,  mais  ne  garda  cette  double 
conquête  que  vingt-huit  jours.  Atta- 
qué par  Magnence ,  il  fut  défait  et  tue'. 
ConMance  fit  lentement  d'immenses 
préparafifs;  Magnence  et  Vétranion 
tentèrent  la  voie  des  n^ociations  ; 
mais  Constance  se  mit  en  marche,  et 
l'armée  de  Yétranion  s'étant  déclarée 
en  fiveur  du  fils  de  Constantin ,  l'u- 
surpateur se  trouva  heureux  d'obte- 
nir la  vie  et  un  traitement  honorable. 
Mdître  de  la  Pannonie  et  de  l'illyrie , 
Constance  voulut  alléger  le  poids  du 
sceptre   en    faisant  nommer  césar, 
Galius.  fircre  de  Julien;  ce*  deux  jeu- 
nes princes,  échappés  au  massacre  de 
la  famille  de  Constantin,  leur  oncle, 
étaient  élevés  en  Cappadoce  et  soumis 
à  une  surveillance  sévère.  Galius  fut 
chargé  de  défendre  l'Orient.  De  sou 
côté ,  Magnence  nomma  césar  son  frè- 
re Déc€nce,qu'il  envoya  dans  la  Gaule 
au  moment  où  lui-même  ti'a  versai  tics 
Alpes  Juîienucs  pour  marcher  contre 
Constance  :  l'empereur  éprouva  d'a- 
bord quelque   revers  sur  les  bords 
de  la  Save  ;  enfin,  une  bataille  terri- 
ble et  décisive  eut  lieu  en  55 1 ,  près 
de  Murse,  sur  la  Drave;  Magnence 
fut   vaiflku  ;  Constance  y   perdit  la 
meilleure  partie   de   ses   troupes   et 
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ses  plus  braves  officiers.  I!  versa  des 
larmes  sur  leur  sort,  mais  il  n'avait 
point  partage  leurs  pe'rils  ;  et  pendant 
•  que  ie  plus  pur  sang  des  armées  ro- 
uiaines  con'ait  à  grands  flots,  i'empe- 
rcur,  enfermé  dans  une  église,  s'oc- 
cupait avec  iiiffuiékide  de  pronostics 
superstitieux.  Magnence  se  relira  d'a- 
bord en  Italie,  et  bientôt  dans  la  Gau- 
le, seule   province  dont  il   restât  le 
maître.  Il  tâcha  de  faire  assassiner 
Galkis   dans  l'Orient  ;    mais   voyant 
c'chouer  tous  ses  complots,  et  se  trou- 
rant  pressé  vivement  par  les  généraux 
de  Constance,  il  entra  dans  un  accès 
de  fureur  horrible  ,  tua  de  sa  propre 
main  ses  parents ,  ses  amis  et  sa  mère, 
et  se  perça  lui-mciae  sur  leurs  corps 
sanglants.  Décence,  à  cette  nouvelle, 
s'étrangla.  Constance,  maître  de  tout 
l'empire,  promulgua  un  grand  nom- 
bre de  lois  et  dérèglements;  mais  son 
caractère  faible  et  soupçonneux  le  ren- 
dit le  jouet  des  délateurs  et  l'instru- 
ïucnl  de  leurs  fureurs;  les  intrigues, 
les  exactions  et  les  cruautés  se  mul- 
tiplièrent. De  son  côté,  Gallus,  qui 
défendait  l'Orient  contre  les  attaques 
des  Perses,  y  exerçait  la  plus  alFreuse 
tyrannie.  Constance  le  manda  près  de 
lui ,  le  fit  arrêter  et  condamner  à  mort 
en  554-  Peu  s'en  fallut  que  Julicji  ne 
partageât  le  soi*t  de  son  frère  ,  mais 
l'irapcratrice  Eusebie  le  protégea.  En 
555,  les  Allemands  firent  une  incursion 
dans  la  Gaule,  et  furent  repoussés j 
ce  fut  la  même  année   qu'Arbétion , 
un  des  généraux  de  Constance,  tra- 
ma la  perte  de  Sylvain, autre  oliicier, 
que  ses  services ,  sa  valeur  et  ses  ta- 
lents avaient  élevé  au  commandement 
de  la  Gaule.  A  force  d'intrigues,  on  le 
poussa  à  la  révolte,  Ursicin ,  général 
non  moiiisr  habile,  se  vit  avec  regret 
charge  de  le  poursuivre  ,  et  débaucha 
les  Gaulois   et   les  lllyrienl'qui  ser- 
Taieut  sous  Sylvain  et  qui  l'assassiuè- 
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rcnf.  Peu  de  temps  après, Constance 
éleva  Julien ,  par  le  conseil  de  l'im- 
pératrice Eusebie,  à  la  dignité  de  cé- 
sar; mais  il  l'entoura  de  surveillants, 
et  lui  donna  très  peu  de  forces  et  d'au- 
torité. Il  lui  confia  la    défense  et  le 
coramandonent  de  la  Gaule.  Les  trou- 
bles religieux  n'avaient  point  été  sus- 
pendus  pendant  ces  événements  et 
avaient  occasionné  successivement  les 
conciles  d'Arles,  ou  Alhanasc  fut  en- 
core une  fois  condamné,  et  de  iMilan  , 
où  Constance  se  déclara  ouvertement 
arien ,  et  exila  avec  emportement  les 
évêques  qui  lui  résistèrent,  et  le  pape 
Libère,  qui  refusa  de  ratifier  les  déci- 
sions arrachées  ])ar  l'empereur.  Tout 
l'empire  fut  agité  par  ces  querelles  et 
par  les  persécutions  qui  en  furent  le  ré- 
sultat. Cependant  la  réputation  de  Ju- 
lien croissait  avec  rapidité;  ses  talents 
et  sa  valeur  lui  préparaient  chaque 
jour  de  nouveaux  succès.  Constance  , 
jaloux  de  sa  réputation, crut  la  balan- 
cer en  se  faisant  décerner  à  Home  les 
honneurs  du  triDinphc  en  55'j.  Il  ad- 
mira la  magnificence  de  cette  ville,  y 
fit  apporter  d'Egypte  le  grand  obé- 
lisque qui  décore  aujourd'hui  la  place 
de  St.-Pierre,  et  ne  put  refuser  au  cri 
public  le  rappel  de  Libère.  De  retour 
à  Milan,  l'empereur  s'enfonça  de  plus 
en  plus  dans  les  querelles  n  ligieuses, 
tandis  que  Julien  s'illustrait  dans  les 
Gaules  en  repoussant  les  peuples  bar- 
bares,  malgré  les  pièges  que  lui  ten- 
dait Barbalion  ,  l'un  des  favoris  de 
Constance.  En  558,  l'empereur  battit 
les  Sarmates  et  les  Quades,  et  sa  clé- 
Uïence  entraîna  la  soumission  de  quel- 
ques autres  pcujiles.  Les  Liniigantes, 
plus  Opiniâtres,  furent  presque  entiè- 
rement détruits.  Les  succès  de  Julien 
continuaient  dans  la  Gaule  et  dans  la 
Germanie  ;  les  courtisans  envieux  en 
rabaissaient  l'éclat.  Constance,  entou- 
ré d'iulrigues,  fit  trauchcr  la  iclc  à 


CON 

Barba  lion  ,  naguère  i!u  de  ses  favoris , 
mais  qu'Aibcliuu,  plus  ptrCdeeucorc, 
lui  rendit  su>ptcl.  L'riup^reiir  partit 
ens'iite  pour  Cunstaulinupie  afin  de 
veiller  sur  rOrieiU,  que  ineiiaçaieut  !es 
Perses,  et  dont  ios  I>aiires  rava5;eaiciil 
les  froiicièics.  Ur.'iciii ,  géiicriil  ro- 
inaiu,  rempli  de  zè.'e  it  de  tairiit,  et 
jioiir  cela  ujêmc  odieux  aux  favoris 
de  Giustaiire,  inulti(>iiait  les  laiblcs 
ressources  qu'on  lui  avait  laissées  jxnir 
de'fendrc  iVuipirc;  l'iiislonen  Aniniii  ii 
Marceliin  l'accompagnait,  et  !*•  servait 
avec  zèle.  I!s  ne  purent  empêclier  la 
prise  d'Aroide,  que  Sa|>or  tir  saccager 
après  un  sioge  ojiiiiiàtre^  mais  la  lon- 
gue re'sisJauce  de  cette  ville  §auva 
i'Olient.  L'enipcn  ur  claiteulièremcnt 
occupe  du  concile  (?e  Bimini ,  où  la 
f-'i  de  Nicc'e  fut  d'abord  conCrnie'e, 
mais  où  les  ariens  finirent,  à  foi  ce  de 
ruse,  par  triompher  encore.  Enfin, 
en  5(io,  Constance  songea  sérieuse- 
ment à  repousser  les  Perses  ,  et  com- 
mi  nça  par  se  priver  de  l'appui  d'Lr- 
&iciu,  qu'il  disgracia  à  l'instigation 
d'Aibéîiun,  des  eunuques  et  des  in- 
trigants de  toute  espèce,  dont  il  était 
le  jouet;  mais  son  imprudence  allait 
lui  susciter  de  plus  giauds  embarras. 
Il  envoya  dans  la  Gau'e  demandir  à 
Julien  la  plus  grande  partie  de  ses 
troupesj  ce  dernier  se  montra  disposé 
à  obéir,  toutefois  eu  remontrant  pu- 
bliquement l'inconvénient  de  laisser  la 
Gaule  en  proie  aux  barbares.  Bi*'nlôt 
1  armée,  prévenue  de  celte  mesure, 
je  révolta,  et  le  proclama  auguste. 
Julien  écrivit  à  Constance  avec  une 
apparence  de  respect  et  de  soumis- 
sion ;  l'empereur  irrité  menaça  et 
négocia  alternativement  :  les  succès 
des  Perses  le  retenaient  en  Méso- 
potamie, OH  il  eut  la  honte  d'échouer 
devant  Bézabde,  que  les  Perses  ve- 
naient de  lui  enlever,  et  qu'il  ne  put 
reprendre.  Julien  profita  de  ce  délai 


CON  457 

pour  assurer  les  fionlicres  de  la  Gaule 
par  de  nouvelles  victoires,  et  en  5(>i, 
il  se  mit  tn  maiche  pour  aller  com- 
battre son  riva!,  bes  prcgrcs  fuient 
rapides,  et  Constance  a\ ait  perdu  plus 
de  la  moitié  de  son  empire ,  lors- 
qu'il p^irlil  d'Antiochc  pour  repous- 
ser Julien;  mais  ai  rivé  au  pied  du 
mont  Taurus  ,  dans  une  bourgade 
nommée  Mopmcrèues ,  il  fut  saisi 
d'une  fièvre  ardente,  dont  il  mourut 
à  I  âge  de  quarante-quatre  ans,  après 
un  règne  de  vingt-quatre  ans,  le  5 
uovembic  5(ii.  Sou  plus  beau  titre 
est  d'avoir  été  fils  et  successeur  du 
grand  Constantin;  doux  ,  cléuuut  et 
généreux,  il  n'eut  d'ailleurs  aucune 
des  qualités  qui  conviennent  aux  sou- 
verains; mais  ses  défauts,  comme  son 
caiaclcre,  furent  sans  suite  et  sans 
énergie.  J)on  incapacité  égala  son  cn- 
tèttmentet  sa  versatilité;  sa  lenteur  et 
sou  manque  d'habi!eté  lurent  fatales 
à  l'empiie.  Les  Romains,  sous  sou 
règne,  ne  s'étouiicrei>t  plus  d'ttrc 
vaincus;  l'ambition  et  l'intrigue  devin- 
rent les  mobiles  des  grands,  des  ca- 
pitaines et  des  hommes  d'état,  et  l'es- 
prit public  fut  anéanti.  Constance  avait 
épousé  d'abord  une  nièce  de  Constan- 
tin ,  et  ensuite  Aurélia  Euscbia ,  qui 
mourut  en  5tio.  11  se  remaria  bientôt 
à  Faustinc ,  qu'il  laissa  grosse  d'une 
fille.  Elle  fut  nommée  Constantia  et 
mariée  depuis  h  l'empereur  Gratieu. 
(  /^.  les  articles  de  Julien,  d'ARBÉTioir, 
d'Eu.-ÉBiA ,  d'AxHANASE  ).  On  a  des 
médailles  de  cet  empereur.  L — S — e. 
CO^iSTAîs'CE  ,  général  romain  , 
naquit  en  lilyrie,  sous  le  règne  du 
grand  Théodose,  et  s'avança ,  par  son 
mérite,  du  rang  de  simple  officier  jus- 
qu'au grade  de  général ,  qu'Honorius, 
empereur  d'Occident,  lui  conféra  eu 
411.  Constance  fut  chargé  de  com- 
battre Gérbnce  et  Conjtantin,  deux 
autres  généraux  qui  s'étaicut  révoltés 
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dans  la  Gaule,  cl  qui  de'cliiraicnt  cette 
province  en  se  disputant  la  pourpie 
el  l'autorité.  Gëronce  assiégeait  Cons- 
tantin dans  Arles  ,  lorsque  Constance 
arriva,  précède  d'une  grande  réputa- 
tion et  assuré  de  la  confiance  des  trou- 
pes. Celles  de  Géronce  déseï  tèrcnt  à 
l'instant;  leur  chef  effrayé  se  sauva 
en  i'.spagne,  où  sa  femme  et  lui  se  tuè- 
rent de  désespoir.  Constance  reprit  le 
siège  commencé  par  Géronce,  et  pres- 
sa vivement  Constantin ,  qui  fut  forcé 
de  se  rendre  au  bout  de  quatre  mois. 
Constance  lui  promit  la  vie,  ainsi  qu'à 
son  fils  Julien,  et  les  envoya  tous  deux 
à  Honorius,  qui  leur  fît  trancher  la  tête. 
(^.Constantin  i II, tyran  ).Cetle vic- 
toire augnjenta  le  crédit  de  Constance , 
qui  fut  nommé  consul  en  4  i^>  et  qui 
prétendit  bientôt  àrhouneurd'épouser 
Placidie,  sœur  de  l'empereur;  il  ia  fit 
redemander  à  Ataulfe,  roi  des  Goths, 
qui  la  retenait  captive  depuis  cinq  ans, 
Ataulfe  la  refusa ,  et  l'épousa.  En  4  >  4  > 
Constance  marcha  contre  lui  pour  le 
forcer  à  livrer  Attale,  ce  fantôme  d'em- 
pereur dont  le  roi  gotli  se  servait  pour 
intimider  Honorius  (  Foj.  Attale  ). 
Ataulfe  fut  contraint  de  Inir  en  Espa- 
gne, et  Attale,  livre  aux  Komains.  Pla- 
cidic  fut  également  rendue  quelque 
temps  après  la  mort  d'Alaulle  ,  et 
Constance  l'épousa  en  4» 7.  En  /\'M, 
Honorius,  pressé  par  les  vives  soUici- 
laiions  de  Placidic,  accorda  le  titre 
d'auguste  à  Constance  ;  mais  Théo- 
dose JI ,  empereur  d'Orient ,  refusa  de 
le  confirmer. Constance  allait,  pour  se 
venger,  porter  la  guerre  en  Orient , 
lorsqu'il  mourut  à  Ravenne,  d'une 
inflammation  de  poitrine,  le  2  sep- 
tembre 4'-i'.  l-ics  qualités  qui  l'a- 
vaient porté  au  rang  suprême  se 
démentirent  lorsqu'il  l'eut  obtenu  ; 
Placidie  le  rendait  avide  ,  injuste, 
oppresseur.  \\  regrella  ,  dit-on,  la 
liberté  et  la  douceur  de  la  vie  pri- 
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vée  ;  il  dut  aussi  en  regretter  les  ver- 
tus, jl  laissa  un  fils  qui  régna  dans  la 
suite  sous  le  nom  de  Falentinien  IIE ^ 
et  une  fille,  nommée /«if a  Grata  Ho- 
noria,  qui  fut  fiancée  à  Attila,  et  dont 
nous  avons  des  médailles.  Celles  de 
Constance  sont  fort  rares,  et  ne  se 
trouvent  qu'en  or.  L — S — e. 

CONSÏAÎ^CE,  ou  CONbTANTIUS, 
né  dans  le  S*",  siècle,  à  Lyon,  suivant 
l'opinion  la  plus  commune,  «  fut, 
»  dit  Pernetty,  le  Mécène  et  l'Aris- 
»  tarque  des  gens  de  lettres  ;  il  les 
»  encourageait  par  ses  bienfaits  et 
»  les  perr<'Clionnait  par  ses  conseils.  » 
Il  fut  l'ami  de  Sidoine  Apollinaire  , 
qui  lui  a  adressé  quatre  lettres  ,  et 
entre  autres  la  première  du  pren-.icr 
livre,  où  l'évêque  de  Clerinont  recon- 
naît n'avoir  recueilli  ses  lettres  qu'à 
la  sollicitation  de  Constance.  En  47-^» 
les  habitants  de  Clcrmont  ayant  aban- 
donné leur  ville  que  les  Goths  avaient 
incendiée,  Sidoine  engagea  Constanre 
à  venir  à  Clermont  pour  consoler 
et  réunir  son  peuple;  et  son  éloquence 
produisit  l'efiet  qu'en  attendait  Si- 
doine, qui  lui  écrivit  une  lettre  de 
rernerciments  (livre  III,  épitre  2  ) 
au  nom  du  peuple  d'Auvergne.  Il  pa- 
raît que  Constance  vécut  jusqu'en  4«^H. 
On  a  de  lui  :  I.  Fie  de  S.  Germain  ^ 
éve'qiie  d\4uxerre,  imprimée  dans 
la  collection  de  Surius,au  5i  juillet, 
et  traduite  eu  français  par  Arnauld 
d'Aiidillv;  H.  ht  Fie  de  S.  Jnst, 
èvéque  de  Lyon  ,  imprimée  aussi 
dans  le  recueil  de  Surius,  au  ji  sep- 
tembre, et  traduite  en  français  p;ii 
le  Maître  de  Sacy  dans  ses  Fies  des 
J'ères  du  désert.  A.  B — t. 

CO,NSTAN(-K,  reine  de  France, 
surnommée  lilanche  ou  Candide,  à 
cause  de  la  blancheur  de  son  teint, 
était  fille  de  (juillaumc  V,  comte 
d'Arles.  l'^llc  épousa  en  n()!S  le  roi 
llobcrt,  que  le  pape  venait  de  cou- 


traindre  à  se  scp^rcr  de  Bertlie,  sa 
première  femme ,  qu'il  aimait  tendre- 
mont  (  VoY.  Robert  ).  Le  caractère 
impérieux  et  Iracassier  de  cette  nou- 
velle e'pouse  ne  fit  qu'ajouter  aux  re- 
grets de  ce  malheureux  prince.  «  Dès 
»  que  Constance  parut  à  la  cour,  dit 
»  l'historien  Glaber ,  on  vit  la  Fi  ance 
»  inondée  d'une  nouvelle  espèce  de 
»  gens  ,  les  plus  vains  el  les  plus  lé- 
»  gers  de  tous  les  homrais.  Leur  fa- 
n  çon  de  vivre,  leur habdiement,  leur 
»  armure ,  les  harnois  de  leurs  clie- 
»  vaux  étaient  également  bizarres  ; 
«  vrais  histrions  dont  le  menton  rasé, 
»  les  hauts  de  chausse ,  les  bottines 
»  ridicules  et  tout  l'extérieur  mal  com- 
j»  posé  annonçait  le  dérèglement  de 
»  leur  ame.  Hommes  sans  foi  ,  sans 
»Ioi,  sans  pudeur,  dont  les  cont;>- 
»  gicux  exemples  corrompaient  la 
»  nation  française  ,  autrefois  si  dé- 
»  cente ,  et  la  précipitèrent  dans 
»  toutes  sortes  de  débauches  et  de 
»  méchancetés.  »  Il  ne  faut  cepen- 
dant pas  omettre  que  ce  fut  à  Cons- 
tance que  la  France  dut  ses  premiers 
poètes  ou  troubadours,  que  celte  prin- 
cesse amena  de  la  Provence  pour 
plaire  à  sou  époux,  qui  aimait  beau- 
coup la  poésie.  Ce  léger  bienfait  fut 
acheté  chèrement  par  le  malheureux 
Robert,  dont  le  caractère  doux  et  fa- 
cile eut  bientôt  à  fléchir  devant  tous 
les  caprices  et  les  moindres  volontés 
de  la  reine.  Elle  prétendait  que  toutes 
les  affaires  passassent  par  ses  mains; 
et  si  le  rui  accord;iit  quelque  grâce 
sans  qu'elle  s*en  fût  mêlée,  il  disait 
ordinairement  :  «  Faites  en  sorte  que 
»  Constance  n'en  sa(  lie  rien.  »  Cette 
femme  cruelle  alla  jusqu'à  faire  assas- 
siner, sous  les  yeux  mêmes  de  son 
époux,  Hugues  de  Beauvoir,  seul  fa- 
vori et  seul  confiiîent  des  peines  du 
malheureux  monarque ,  qui  ne  cessa 
de  regretter  sa  première  union.  On 
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prétend  que  ce  lut  de  concert  avec  lui 
que,  vingt-uu  ans  après  leur  sépara- 
tion, Berthc  le  suivit  en  Italie,  où  elle 
tenta  en  vain  de  faire  réhabiliter  son 
mariage.  Constance ,  qui  fut  informée 
du  motifde  ce  voyage,  en  conçut  une 
grande  inquiétude,  et,  si  l'on  en  croit 
ia  chronique  d'Odran  ,  la  protection 
de  S.  Saviuicn  put  seule  'lui  rendre 
son  époux,  qui  parut  à  ses  yeux  le 
jour  même  où  elle  av^it  invoque  le 
saint  pour  son  retour.  Ce  trait  mon- 
tre combien  Constance  était  supersti- 
tieuse. Elle  fit  rendre  de  grands  hon- 
neurs à  des  reliques ,  entre  autres  à 
un  crâne  d'homme  trouvé  dans  une 
muraille,  et  qui  fut  pris  pour  la  tête 
de  S.  Jean-Baptiste.  On  ne  peut  assu- 
rément croire ,  d'après  toute  sa  con- 
duite .  qu'elle  fiât  d'une  piété  sincère  ; 
cej>endant  elle  montra ,  à  la  manière 
du  temps ,  une  sorte  de  zèle  |>our  la 
religion ,  surtout  en  poursuivant  avec 
fureur  tout  ce  qui  lui  parut  éloigné  de 
la  véritable  foi.  Son  propre  confes- 
seur ,  nommé  Etienne ,  ayant  été  ac- 
cusé d'une  espèce  d'hérésie  à  laquelle 
on  donna  le  nom  de  manichéisme  y 
Constance  fut  présente  à  son  juge- 
ment ,  et  en  sortant  de  l'église ,  où  ce 
malheureux  avait  été  condamné  au 
feu  ,  ainsi  que  dix  de  ses  confrères  , 
elle  lui  creva  les  yeux  avec  un  bâton , 
en  l'accablant  d'injures,  et  assista  en- 
suite .à  son  supplice.  Elle  voulut  aussi 
faire  preuve  de  piété  en  faisant  bâtir 
plusieurs  monastères  ,  parmi  lesquels 
on  remarque  celui  de  Poissy,  où  du 
Tillet  a  dit  par  erreur  qu'elle  fut  in- 
humée. Des  quatre  fils  de  Constance, 
celle-ci  ne  chérissait  que  le  troisième, 
nommé  Robert,  et  elle  accabla  de 
nsauvais  traitements  Hugues,  l'aîné  de 
tous ,  que  son  père  avait  fait  couron- 
ner en  1017,  afin  de  lui  assurer  le 
trône.  Ce  jeune  prince,  quoique  d'un 
caractère  doux  et  soumis ,  fut  obligé 
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de  s'éloigner  de  la  cour  et  de  pren- 
dre les  ariiios  pour  rc'sistcr  à  tant 
d'injustices;  et  lorsque,  par  sa  raort,  il 
eut  laisse'  ses  droits  à  Henri,  son  se- 
cond frère  ,  toute  la  haine  de  sa 
mère  se  tourna  contre  ce  dernier  ; 
mais  ce  fut  en  vain  cpi'elle  forma  des 
]ip;ucs  et  des  ijitrigues  de  toute  es- 
pèce pour  empêcher  qu'il  ne  fût 
couronné.  Elle  se  vit  obligée  de  ren- 
dre les  places  qu'elle  avait  prises  au 
nom  de  Kobert,  son  fils  chéri ,  et ,  peu 
secondée  par  le  ciractère  pacifique 
et  juste  de  l'objet  de  toutes  ses  alfec- 
tions  ,  elle  eut  la  douleur  de  le  voir 
simple  duc  de  Bourgogne,  sans  pou- 
voir arracher  la  couronne  à  Henri. 
Ou  prétend  que  le  chagrin  qu'elle 
éprouva  de  ces  conlrariélcs  la  con- 
duisit au  tombeau.  Elle  mourut  à 
]\îelun  ,  en  juillet  iod'2,  nu  an  api  es 
la  mort  de  son  mari,  et  fut  inhumée 
à  St. -Denis.  M — u  j. 

CONSTANCE  ,  reine  des  Deux- 
Siciles,  fille  posthume  de  Roger  1"^., 
sœur  de  Guillaume  I"""^.,  et  tante  de 
Guillaume  IL  Ce  dernier,  n'avant 
point  d'enfants  ,  maria  Constance, 
qu'il  regardait  comme  son  héritière, 
à  Henri  VI,  fils  de  l'empereur  Fré- 
déric liarberousse.  Le  mariage  fut 
célébré  en  ij85,  et  Constance  avait 
trente  ans  à  cette  époque.  Ainsi  le 
s  mg  des  Normands  conquérants  des 
Deux-Siciles  se  confondit  avec  celui 
de  la  maison  de  HolienslaulTen  ou  de 
Souabe.  Frédéric  II ,  empereur  et  roi 
de  JNaples,  naquit  de  ce  mariage.  Quoi- 
que Guiilaume  II  fût  mort  eu  i  189, 
ce  ne  fut  qu'en  1 194  ^"f  Constance 
put  recueillir  l'héritage  des  Deux- 
Siciles,  qui  lui  avait  clé  disputé  par 
son  cousin  ïancrède.  Son  mari  Henri 
VI  traita  des  -  lors  avec  la  dernière 
cruauté  les  sujets  de  sa  femme  et  Ip 
royaume  qui  lui  appartenait.  Cons- 
tance ne  put  voir  sans  douleur  l'op- 
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pression  de  ses  fidèles  Normands; 
elL-  \vb  seconda  dans  leur  résistance. 
Plusieurs  historiens  assurent  même 
qu'elle  }>rit  les  armes  avec  eux,  et 
qu'elle  fit  la  guerre  à  son  mari;  mais 
ses  confidents  lui  furent  enlevés  les 
uns  aju'ès  les  autres  ,  et  périrent  par 
d'horribles  supplices.  Tout  à  coup 
Henri  \I,  qui  s'était  réconcilié  avec 
sa  femme,  ou  qui  du  moins  habitait 
avec  elle,  mourut,  non  sans  qu'on 
soupçonnât  Constance  de  l'avoir  em- 
poisonné. [>a  reine  dès-lors  se  juignit 
<'i  ses  sujets  pour  chasser  des  Ueiix- 
Siciles  les  généraux  allemands  que 
son  mari  y  avait  amenés  ;  elle  re- 
chercha l'alliance  du  pape;  elle  mit 
sous  la  protection  d'Innocent  IIÏ , 
sou  fils  Frédéric  II,  qui  était  à  peine 
âgé  .de  quatre  ans;  mais  elle  mourut 
le  •l'j  novembre  i  198,  avant  d'avoir 
pourvu  suffisamment  à  l'indépendance 
de  sa  couronne.  S.  S —  i. 

CONSTANCE,  reine  de  Sitiie, 
fille  du  roi  IMainfroi  et  de  Ijé.ilrix 
de  Savoie,  fut  mariée  à  don  Pedro 
d'Arragou  en  i  aGi  ,  avant  que  IMain- 
froi eût  uu  fils  de  sa  seconde  femme. 
Ccj)endaiit  la  succession  au  royaume 
de  Naples  ayant  été  assurée  par  M.dn- 
froi  lui-même  à  Conradin ,  ce  ne  fut 
qu'après  la  mort  de  Mainfroi  et  de 
Mani'redin  son  fils  ,  et  le  supplice 
de  Conradin,  que  Constance  put  son- 
ger à  le  revendiquer.  Jean  de  Pro- 
cida  fit  alurs  valoir  les  droits  de 
Constance  ;  il  alla  en  Ariagon  im- 
plorer sa  protection  pour  les  .sujets 
de  ses  pères,  et  sa  vengeance  contre 
la  maison  d'Anjou.  Constance  engagea 
son  mari  à  prendre  la  défense  des 
Siciliens  après  les  vèpies  siciliennes. 
Elle  vint  elle-même  à  Palermo,  le 
•2'i  avril  1^85,  avec  tous  ses  enfants, 
y  fut  reconnue  comme  reine  de  Si- 
cile, et  dès-lors  ne  quitta  plus  cette 
île  (ju'cllc  aimait,  et  qu'elle  gouvcru» 
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en  mcrctendrc,  taudis  que  (Ion  Javrae 
et  don  Fietle'ric,  ses  deux  (ils,  por- 
tèrent successivement  le  tilre  de  rois. 
Kilc  sauva  la  vie  à  Charles-le-Hoileux 
*  fils  du  roi  de  Naples  (  V.  Charles  II, 
tome  VIU  ,  paf;e  i  50}.  En  l'Jtp",  elle 
vint  à  Rome  recevoir  l'absolution  du 
pape  Bonifaie  Vill,  qni  levait  enfin 
après  quinze  ans  ,  les  peines  spirituel- 
les prononcées  contre  les  Siciliens 
et  les  Arrag(!nais  ,  pour  les  punir  des 
vêpres  siciliennes.  Elle  y  moin-ut  peu 
après.  S.  S-^i. 

CONSTANXE    FAULKON  ,  ou 
PHAULKON,  ou  PAULKON,aven- 
tnirr  ,  dont  le  véritable    nom  e't.iit 
Constantin,  naquit  vers  le  milieu  du 
I  n".  siècle  à  la  C'istode ,  boui^  de  l'île 
de  Cepliaiouie,  d'un  cabnetier,  sui- 
vant Forbin,  et  d'un  noble  ve'nilien  , 
fils  du  gouverneur  de  l'île,  suivant  l'o- 
pinion la  plus  commune.  Sa  mère  était 
grecque.  Il  avait  à  peine  atteint  sa  la*". 
année,  qu'il  s'embarqua  pour  l'Angle- 
terre, d'où  il    passa  dans  les  Indes. 
Ayant  gagné  quelque  chose  au  service 
de  la  compagnie,  il  fréta  un  vaisseau 
pour  commercer,  fit  naufrage  sur  la 
côte  de  Malabar ,  perdit  tout ,  mais  eut 
le  bonheur  d'y  rencontrer  l'ambassa- 
deur du  roi  de  Siam,  en  Perse,  nau- 
fragé comme  lui.  Ils  parvinrent  à  se 
procurer  une  barque,  et  Constance 
ramena  l'ambassadeur  à  Siam.  Celui- 
ci  lui  fit  faire  la  connaissance  du  bar- 
kalon,  ou  premier  minisli'e  du  royau- 
me, qui,  charme  de  l'intelligence  de 
Constance, l'employa  dans  l'adminis- 
tration ,  et  le  chargea  de  plusieurs  né- 
gociations extérieures  dont  il  s'acquit- 
ta avec  adresse  et  courage.  Il  obtint 
un  grand  crédit,  et  méiifa  la  confiance 
du  roi,  qui ,  à  la  mort  du  baïkalun  , 
lui  offrit  le  ministère.  Constance  crai- 
gnant d'iudis  poser  contre  lui  les  grands 
du  royaume  ,  refusa  le  titre  de  pre- 
j  j  mier  uiiniilre ,  mais  il  eu  exerça  tou- 


tes  les  fonctions.  Son  airainîsfralion  , 
fréquemment  contrai  iée  ,  cul  cê^icn- 
dant  des  couimcncements  heureux  ,  et 
fut  très  avant  igeusc  à  l'état.  Quoique 
grec  de  naissance,  Conslaitce,  ayant 
vécu  long -temps   avec  les  Anglais, 
avait  embrassé  la  religion  anglicane; 
le  jésuite  portugais  Thomas  entreprit 
d'en   faire    un    catholique.  Constance 
écouta,  pendant  une  maladie,  les  ins- 
tructions du  iesuitc,  et  fit  abjuratiou 
le  ■?.  mai  i6!^i.  Il    résolut   aus^itôt 
d'introduire  le  christianisme  à  Siam  , 
au  Tonquin,  à  la  Chine,  à  la  Cochir- 
chine  et  au  Japon  :  les  jésuites  attri- 
buent ce  projet  gigantesque  à  un  grand 
zèle  pour  la  religion;  mais  Forbin  el 
Deslaudes ,  qui    peignent   Constance 
comme  un  intrigant  hypocrite  et  sans 
vertu,  disent  qu'une  ambition  déme- 
surée fut  le  motif  de  sa  conduite.  Il 
détermina  le  roi  de  Siam  à  envoyer  à 
Louis  XIV  trois  députés,  qui,  par 
malheur,  moururent  en  route.  I^ouis 
XI V^,  l'ayant  su,  envoya  lui  -  même 
une  ambassade  à  Siam  (  f^or.  Cuau- 
MONT  et  Choisy  ) ,  et   le  roi  promit , 
dit-on,  de  se  convertir.  Au  milieu  de 
ces  négociations,  dont  le  christianisme 
était  l'objet  apparent,  les  princes  de 
Ciarapa  et  de  Macassar  ,  réfugiés  à 
Siam  ,  y  ourdirent  un  complot  en  fa- 
veur du  mahoraélisme;  mais  l'acliviié 
du  premier  ministn-  parvint  à  l'ctouf- 
fer,  après  un  combat  ou  le  prince  de 
Macassar  fut  tué  par  (instance,  qui 
montra  une  grande  valeur.  Les  trou- 
pes françaises  se  répandirent  dans  le 
royaume  de  Siam;  on  leur  donna  les 
forteresses  de  Mcrgui  et  de  Bankok  , 
et  le  roi  fit  demander  de  nouvelles 
troupes  par  le  jésuite  Tachard,  sou 
ambassadeur  à  la   cour  de  France  ; 
mais  une  mésintelligence  avant  éclaté 
entre  Constance  et  Desfarges,  com- 
mandant des  Français  ,    les  grands 
du    royaume  ,   mécontents  de    l'iu- 
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fliiencc  qu'avaient  les  étrangers  sur 
toutas  les  affaires  ,  en  profitèrent 
pour  la  de'truire.  Un  mandarin,  de 
l'ordre  des  Opras,  nomme'  Pitracha  , 
excita  un  soulèvement ,  fit  le  monar- 
que prisonnier,  et  se  déclara  re'ç^ent 
du  royaume.  On  contraignit  les  Fran- 
Çiis  à  quitter  Siam  •  plusieurs  dire- 
liens  furent  mis  à  mort,  et  Constance 
eut  la  tête  tranchée.  Le  roi  de  Siam 
mourut  bientôt  lui-même ,  et  Pitracha , 
qu'on  soupçoiinna  d'être  son  assas- 
sin ,  lui  succéda.  Constance  laissa  un 
enfant  de  son  mariage  avec  une  Japo- 
naise, dont  Soyotan,  fils  de  Pitracha, 
devint  amoureux  ;  il  voulut  d'abord 
la  faire  entrer  dans  son  se'rail  j  la  veu- 
ve de  Constance  repoussa  avec  hor- 
reur cette  proposition ,  échappa  à  ses 
persécuteurs  ,  et  se  réfugia  à  Ban- 
kok ,  où  les  Français  étaient  enco- 
re; mais  Desfarges  la  livra  à  Pitra- 
cha. Le  fils  de  cette  infortunée  lui  fut 
enlevé,  et  probablement  mis  à  mort  : 
elle  resta  long-temps  esclave.  Enfin  le 
tyran  s'adoucit ,  et  lui  confia  même 
l'éducation  de  ses  eufans.  Ou  trouve 
dans  Forbin ,  Choisy  et  Chaumont  de 
longs  détails  sur  l'administration  et 
les  projets  de  Constance.  Le  P.  d'Or- 
léans et  Deslandes  ont  écrit  sa  vie  l'un 
et  l'autre,  mais  avec  un  esprit  bien 
opposé;  le  premier  en  fait  presque  un 
saint,  le  second  le  dénigre  avec  em- 
portement. B — G — T. 

CONSTANT  P'.(  Flavius- JuLius 
ÇoN^TANs),  empereur  romain,  était 
le  plus  jeune  des  fils  du  grand  Cons- 
tantin et  de  Fausla.  Nommé  césar  en 
353,  il  parvint  à  l'empire  après  la 
mort  de  son  père,  en  537.  Il  était 
alors  âgé  de  dix-sept  ans.  Constantin 
en  mourant  avait  partage  l'empire  en- 
tre ses  trois  fils  :  l'illyrie,  l'itilie  et 
l'Afrique  échurent  à  Constant;  il  y 
joignit  bientôt  après  la  Macédoine  et 
la   Grèce ,  qui    formaient ,  avec   la 
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Thrace ,  les  états  du  jeune  Delmace , 
son  cousin ,  massacré  dans  les  pre- 
miers jours  du  règne  de  Constance, 
(  Foyez  (Constance.  )  On  ne  croit 
pas  que  Constant  ait  eu  part  à  ce  cri- 
me; mais  il  ne  tarda  pas  à  en  recueil- 
lir le  fruit.  Constantin ,  l'aîné  des  trois 
frères,  qui  régnait  dans  les  Gaules, 
réclama  une  part  de  l'héritage  de  Del- 
mace et  d'Aiinibalien.  Pour  faire  re- 
connaître ses  droits,  il  s'avança  à  la 
tête  d'une  armée  ;  la  fortune  trompa 
son  courage  ;  il  périt  dans  une  em- 
buscade ,  auprès  d'Aquilée.  vSon  frère, 
vainqueur,  s'empara  de  tout  l'Occident, 
et ,  fidèle  à  sa  haine,  qui  n'était  pas 
éteinte  par  la  mort  du  malheureux 
Constantin ,  il  détruisit  ses  lois  ,  ses 
établissements  ,  et  voulut  proscrire 
jusqu'à  sa  mémoire,  en  le  déclarant 
ennemi  de  l'état.  Fier,  emporté,  fas- 
tueux ,  livré  à  ses  courtisans ,  plongé 
dans  la  débauche,  il  s'attira  bientôt 
la  haine  et  le  mépris.  Cependant  ,  il 
avait  d'abord  disposé  les  esprits  en  sa 
faveur,  en  se  montrant  le  protecteur 
de  S.  Alhanase ,  évêque  d'Alexandrie , 
proscrit  par  les  Ariens,  que  protégeait 
Constance.  Constant  parvint  à  le  laiie 
rétablir  sur  son  siège  épiscopal  ;  il 
porta  ensuitela  guerre  dans  la  Grande- 
Erctngne;  tout,  en  apparence,  lui  pro- 
mettait un  règne  plus  long  cl  une  liu 
plus  heureuse  ,  lorsque  la  sourde  am- 
bition de  Magncnce,  qu'il  avait  tire' 
de  l'obscurité  pour  l'élever  aux  pn- 
mières  places  ,  lui  ravit  à  la  lois  le 
trône  et  la  vie.  En  54o ,  Magnena' . 
qui  commandait  à  Autun ,  se  fuit  si- 
luer  empereur  par  ses  soldats  ;  à  la 
tête  de  ses  troupes ,  il  traverse  rapi- 
dement les  Gaules,  et  trouve  partout 
de  nouveaux  partisans.  Au  premier 
bruit  de  celte  révolte.  Constant  ef- 
frayé, n'ayant  aucun  moyen  à  opposer' 
aux  progrès  du  rebelle,  s'enfiut  vers 
l'Espagne  ;   mais  Ga'isuu,  Tuu    des 
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émissaires  de  Magnence  ,  à  la  lélc 
d'une  troupe  d'élite  ,  l'atteignit  au  pied 
îles  Pyrénées.  Abandonné  de  tous  les 
siens ,  excepté  d'un  seul  Franc  ,  nom- 
mé Lamogaise,  qui  vendit  chèrement 
sa  vie  pour  défendre  son  maître,Cons- 
lant  fut  massacré  la  i5'".  année  de  son 
règne ,  à  l'âge  d'environ  trente  ans. 
Nous  avons  des  médailles  de  cet  em- 
pereur. L — S — F.. 

CONSTANT  II(HebacliusCo>s- 
TANTirrus  ) ,  fils  de  Grégoria  et  d'Hé- 
raclius  II  Constantinus.  Il  perdit  son 
père  à  l'âge  d'onze  ans  ,  et  fut  asso- 
cie à   l'empire  par  Héracléonas  son 
oncle ,  collègue  ,  successeur  et  frère 
d'Héiaclius    II.    Après    la    disgrâce 
d'Héracléonas  ,  en  64 1  ,  Constant  fui 
proclame'  empereur.  Ce  prince ,  né  en 
65o,  n'était  alors  âgé  que  de  douze 
ans.  Sous  son  règne,  les  Sarrasins, 
conduits  par  le  khalyfe  Moavia,  obtin- 
rent  les    succès   les    plus  éclatants  ; 
Rhodes  fut  perdue  pour  l'empire.  C'est 
â  celle  époque  que  le  fameux  colosse, 
l'une  des  sept  merveilles  du  monde, 
fut  vendu  à  un  juif  par  ce  conquérant. 
(  Fqyez   CharÈs.);  Constant   épou- 
vanté équipe  une  flotte,  et  reuconire 
celle  des  ennemis  sur  les  côtes  de  la 
Lycie.  La  victoire  ne  resta  pas  long- 
temps incertaine;  la  mer  fut  bientôt 
couverte  par  les  deliris  des  vaisseaux 
romaius,  et  l'empereur  ne  dut  la  vie 
qu'au  déguisement  qu'il  avait  eu  soin 
de  prendre.*  Les  Sarrasins  massacrè- 
rent l'infortuné  qui  était  revêtu  de  la 
pourpre  impériale.  A  la  faveur  du 
bruit  de  sa  mort ,  Constant ,  échappé 
aux  poursuites  des  vainqueurs ,  cou- 
rut Ciicher  au  fond  de  son  palais  la 
tonte  de  sa  défaite.  Depuis  ce  mo- 
ment, uniquement  occu[>é  de  disputes 
théologiques  ,  il  fit  subir  les  plus  ri- 
goureux traitements   au    pape    saint 
Martin,  ainsi  qu'à  tous  les  prélats  at- 
tachés à  l'Eglise  romaine.  Cruel,  soup- 
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çonneux ,  il  n'épargna  pas  son  propre 
frère  Théodose,  qu'il  avait  déjà  force 
de  prendre  les  ordres  sacrés ,  et  il  le 
fit  tuer  en  059.  Cnjostant ,  devenu  , 
par  ce  nouveau  crime,  l'horreur  de  ses 
sujets  ,  voulut  punir  sa  capitale ,  en 
établissant  son  séjour  dans  une  autre 
partie  de  l'empire.  Après  avoir  par- 
couru l'Italie,  pillé  Home  et  vu  battre 
les  troupes  impériales  par  les  Lom- 
bards, qui  le  forcèrent  à  lever  le  sie^e 
de  Bénévenl ,  U  se  relira  dans  la  Sici- 
le ,  qu'il  épuisa  par  ses  rapines  et  par 
les  vexations  les  plus  odieuses.  Ce- 
pendant, le  khalvfe  Moavia  poursuivait 
ses  victoires  et  s'emparait  de  toutes 
les  places  de  la  Syrie,  sans  que  Cons- 
tant se  mît  en  devoir  de  l'arrêter.  Tant 
de  lâcheté,  de  fureurs  et  d'inca|>acité 
trouvèrent  leur  terme.  Le  i5  juillet 
608,  Constant  fut  tué  dans  son  bain, 
à  Syracuse;  l'officier  qui  le  servait  lui 
porta  sur  la  tète  un  coup  si  violent, 
qu'on  le  trouva  quelques  heures 
après  noyé  dans  l'eau  mêlée  avec  son 
sang.  Constant  périt  dans  la  58*. 
année  de  sa  vie ,  après  un  règne  de 
vingt  -  sept  ans.  Il  laissa  trois  fils  , 
Constantin-Pogonat,  qui  lui  succéda, 
Héraclius  et  Tibère,  avec  lesquels  il 
se  trouve  sur  ses  médailles  ;  mais  l'é- 
tat de  barbarie  dans  lequel  étaient 
tombés  les  arts  dans  le  bas-empire,  ne 
permet  pas  de  distinguer  les  traits 
des  personnages  qui  sont  représentés 
sur  ces  monnaies.  L — S — e. 

CONSTANT,  tyran.  F.  Constan- 
tin III ,  tyran. 

CONSTANT  (Pierre),  poète  fran- 
çais de  la  fin  du  iG'.  siècle,  était 
de  Langres,  mais  il  paraît  qu'il  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  à  Di- 
jon, où  il  demeurait  en  iSpS.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  Il  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages,  dont  le  plus 
connu  est  un  poërae  didactique  in- 
titulé: /<>  République  des  abeilles, 
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Paris,  i582,  iii-4".  Ce  poème  com- 
mence ainsi  : 

Je  cbante  l'union,  l'état,  aussi  le>  mœurs 
l>c  CCS  peuples  aislés,  etc. 

La  seconde  c'dition  parut  dix-luiit 
ans  après,  sons  ce  titre  :  les  Abeilles 
et  leur  élut  rojal,  Paris,  1600, 
in  -  8'.  Lacroix  du  M  sine  dit  que 
Pierre  Constant  était  a  homme  docie 
»  et  gentil  poète  français.  »  On  a 
encore  du  même  auteur  :  L  Invective 
contre  le  parricide  attenté  sur  le 
roi  Henri  IF,  Paris,  i5()5,  in-8°., 
reimprime'  dans  les  Mémoires  de 
Condé,  tome  V,  c'dition  de  174^; 
IL  In  Cause  des  guerres  civiles  de 
France,  Paris,  «597,  in-8'.  On  voit, 
par  CCS  deux  ouvrages,  que  Constant 
était  ze'Ie'  partisan  de  Henri  IV,  et  fut 
ennemi  des  jésuites ,  qu'il  regardait 
comme  coupables  de  toutes  les  ten- 
tatives faites  contre  la  vie  de  ce  prince. 
Uï.  Le  grand  Avant-Messie  M.  S. 
Jean-Baj)tiste ,  avec  sa  Nativité, 
Fie  et  Décolaiion ,  en  vers,  Lan- 
gres,  1601,  in- 12.  Ce  poëme  a  e'ié 
inconnu  à  presque  tous  les  biblio- 
graphes. W — s  et  D — P — s. 

CONSTANT  DE  RKBF.CQUE 
(  David  ) ,  citoyen  de  Genève ,  d'une 
famille  française  réfugiée,  naquit  en 
i()58  ,  et  se  fit  connaître  par  les 
ouvrages  suivants  :  I.  X Ame  du  mon- 
de ,  ou  Traité  de  la  Providen- 
ce, F^cyde,  1679;  II.  Florus  ,  cum 
nolis  philologicis  et  histojicis  ,  Ge- 
tiève  ,  1G84  5  llï*  Erasmi  collo- 
quia;  IV.  Abrégé  de  politique  ,  Co- 
logne, 1G89;  V.  Cicero,  de  Officiis, 
etc.,  Genève,  1688;  Vi.  Sjslema 
ethico-theologicum,  Fjausanne,  1 689  ; 
VIL  Transitas  per  mare  rubrum  , 
Genève,  1690,  et  plusieurs  autres 
dissertations  sur  les  antiquités  hèbra'i- 
ques.  Uaylc  parle  de  lui  avec  estime, 
et  loue  surtout  son  Abrégé  de  politi- 
que. Après avoii"  rempli  diirmutscm- 
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plois  dans  l'académie  de  Lausanne  , 
il   se  retira  dans  nne  campagne,  et 
mourut  le  27  février  1753.  — Cons- 
tant DE  [^EBECQUE  (Samucl  ) ,  pctit- 
fîisdu  prcce'dcnt,  ne  en  1729  ,  mort 
en  1800,  est  auteur  de  plusieurs  ro- 
mans, de  difFv'Tentes  pièces  de  théâ- 
tre et  de  quelques  ouvrages  de  morale. 
Ollicicr  des  l'enfance,  dans  le  régi- 
ment de  son  père  ,  li(  utenant-ge'ueral 
au  service  de  Hollande,  ce  fut  proba- 
blement à  ses  liaisons  avec  Voltaire 
qu'il  dut  les  preinicrs  de'veloppemenls 
des  talents  littéraires  qu'il  avait  reçus 
de  la  nature.  Constant  ,  admis  dans 
la  société  infime  de  cet  homme  illustre, 
acteur  dans  les  pièces  qu'il  faisait  re- 
présenter aux  Délices  ,  et  admirateur 
des  écrits  par  lesquels  toute  l'Europe 
était  subjuguée,  contracta  le  goût  de 
l'étude  et  de   la  composition  ,  et  s'y 
exerça  dans  différents  genres.  Ce  ne 
fut  néanmoins  que  beaucoup  plus  lard 
qu'il  fit  imprimer  ses    ouvrages  ;  le 
plus  volumineux,  intitulé  :  Laure  de 
Germosan  (Paris,  1787,  7  vol.  in- 
!•.>,  ),  contient  un  tableau  des  mœurs 
et  de  la  société  de  Suisse  et  de  (ie- 
nève.  La  fidélité  de  ce  tableau  lui  a 
mérité  d'être  cité  dans   un    ouvrage 
eslimo  sur  la  constitution  de  c^tte  pe- 
tite   république  (  Voy.  Dictionnaire 
de  la  Suisse,  article  Genève  );  ses 
autres  productions  en  ce  genre  sont  : 
le  Mari  sentimental ,  Genève,  1783, 
et  Camille,  ou  Lettres  dk  deux  filles 
de  ce  siècle,  Paris,  4  vol.  in- 1  •>,,  1  784 . 
Ce  dernier  eut  plusieurs  éditions  1 1 
fut     traduit     en    diverses    langue-^. 
Au  milieu  de  ses  occupations   litfc - 
raires,  Constant  ne    négligea   poii.t 
ses  devoirs    publics  et  particuliers  ; 
l'éducation  d'une  fainillc  assez  nom- 
breuse ,  et  une  part  active  et   ho- 
norable aux  dissensions  de  la  rcre- 
bli(]uc  de  (ieiuve  ,  dissensions  dont 
an  s'exagérait  alors  les  incuuvcuicuu 
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et  les  malheurs ,  remplirent  ses  der- 
rières années.  Il  composa  pour  ses 
enfanls  un  abrégé  de  l'Histoire  juive 
et  un  Traité  de  la  reliç^ion  naturelle, 
et,lorsqu'en  1781,  l'acade'mie  fran- 
çtise  eut  propose'  le  plau  d'un  caté- 
chisme de  morale  à  Tusage  de  toutes 
les  classes,  il  publia  à  ce  sujet  une 
brochure  ,  dont  l'édition  ftu  prompte- 
ment  épuisée  ,  et  qui  fut  insérée  en- 
suite dans  \\n  recueil  destine  à  l'ins- 
truction. Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se  re- 
tira dans  une  campagne  près  de  Lau- 
sanne ;  mais  son  attachement  pour 
Genève  l'y  rappela  en  l'jQ'î  ,  lorsque 
cette  république ,  menacée  par  une 
puissance  formidable  ,  voulut  défen- 
dre son  indépendance  ,  et  ses  conci- 
toyens le  virent,  à  soixante-trois  ans, 
monter  la  garde  dans  les  fossés  de  la 
ville  ,  comme  simple  soldat.  Ayant 
rempli  ce  dernier  devoir,  il  retourna 
dans  son  asyle,  et  publia,  peu  de 
temps  avant  sa  mort ,  une  seconde 
édition  ,  très  augmcnleV  ,  de  son  Ca- 
téchisme  de  morale.       B.C — t. 

CONSTANTI,  on  COSTANZIO, 
en  latin GONbTANTIUS(  Antoine), 
professeur  de  la  villede  Fano,  en  Ita- 
lie ,  au  1 5'. siècle,  eut  pour  disciple 
le  poète  Octave  CIcophile  de  Fano , 
qui  s'est  fait  honneur  dans  ses  écrits 
d'avcir  clé  formé  par  ce  maître  dans 
l'art  oratoire  et  dans  celui  des  vers. 
L'un  et  l'autre  furent  lies  d'une  étroite 
amitié,  et  moururent  la  même  année, 
eu  1 490(1  )•  On  a  d'Antoine  Constanti, 
un  recueil  contenant  Epigrammalum 
Ubellas,  Odœ  IH ,  Epistolœ  IF^ 

(1)  Pierius  Valerianiis  ( /)e  infellci- 
tate  liUerntorum),  ■•  appoileque ,  pendant 
le»  troubles  d'Italie,  Antoine  Coiislanti 
avait  transporté  ses  livres  et  ses  papiers 
dans  la  citadelle  de  Mondolfi  comme  dans 
tin  as^ie  assuré  :  la  place  ayant  été  prise 
et  pillée  par  les  troupes  de  Laurent  de 
Médicis ,  il  perdit  tout  «t  ça  mourut  d» 
œagrin. 

IX. 
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Oràtîones  nuptiales  FUI,  Prœlec 
tiories  /f,   Orationes  Fil ,  j4nge~ 
lica  Salutatio  ,  Faao,  i5o2,  in-/^"» 
On  y  trouve  une  lettre  très  curieuse 
d'Antoine  Conslanti,  adressée  à  Ga- 
léai    Maiifredi  ,   pnnce  de    Faënza, 
dans  laquelle  il   lui  envoie  la   des- 
cription   et    le  dessin    d'une   girafe 
qu'il   avait  vue   vivante  à  Fano   en 
i486.  Sa  lettre   est  dalc'c    de  cette 
ville   le    16   décembre  de  la   même 
année.  Les  détads  qu*il  donne  sur  ce 
^ingulicr  q.iadnipède,  sur  sa   haute 
stature,  sur  son  caractère,  ses  habi- 
tudes, sa  manière  de  vivre  et  hs  ali- 
ments qu'il  I  réfère,  font  voir  qu'il  l'a 
fort  bi<  n  observée,  el  qu'ii  l'a  peut- 
être  mieux  connu  que  liiiffun ,  qui 
n'eu  a  pailé  qu'environ   trois  cents 
ans  après ,  sur  le  dire  des  auteurs  qui 
ne  l'avaient  pas   vu,  ou  des  voya- 
geurs qui  l'aviient  mjl  observe,   et 
mieux  même  que  le  professeur  et  na- 
turalisIcJ.N.  F.  Allamand,q'iiadonnë 
des  SuppUïnents  à  l'Histoire  natu-' 
relie  de  Buffon.  Constanti  parie  do  la 
girafe  que  l'on  vit  à  Rome  sous  la  dic- 
tature de  Jules-César,  et  d'une  autre 
qui  appartenait  à  l'empereur  Frédé- 
ric, que  l'on  avait  amenée  d'Ethio- 
pie ,  et  dont  Albert-le-Grand  fait  men- 
tion, comuie  l'ayant  vue;  mais  aucua 
des  auteurs  anciens ,  tels  que  Varr«n , 
Diudore  de  Sicile,   Pline,   Strabon> 
Soliu,  ni  même  aucun  des  modernes 
jusqu'à    Constanti  ,    n'avait   dit    que 
l'espèce  de  cet  animal  eût  des  cornes. 
11   fait  de  Cette  ouiis^ion   des  écri- 
vains  de  l'antiquité ,    et    mçme   de 
ceux  de  son  temps,  une  ciitique  judi* 
cieuse.  11  y  a  ensuite  une  jolie  épître 
en  vers  latins  à  Laurent  de  Médicis, 
dans  laquelle  il  fait  parler   celte  gi- 
rafe, qui  réclame  pour  faire  connaître 
l'existence  de  ses  cornes ,  et  se  plain- 
dre à  cet  égard  du  silence  affecté  des 
auteurs.  Le  prince  de  Faëuza ,  hoauna 
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éclaire,  et  qui  aimait  les  sciences  j  lui 
écrivit  pour  le  remercier  de  sa  lellre  , 
et  lui  envoya  des  présents.  L'abbd  de 
St.- Léger  a  publié  ,  dans  le  Journal 
des  Savants  de  juilleli';84  ,  une  no- 
tice sur  ce  livre,  il  y  a  joint  le  texte 
latin  de  cette  lettre  et  sa  traduction 
en  français  (i).  Ce  volume  renferme 
encore  des  opuscules  d'Octave  Cléo- 
phile  et  de  Jacques  Conslanli.  On  a 
encore  d'Antoine  Coiistanli  plusieurs 
Dissertations  sur  Ovide  et  sur  ses 
Fastes  ;  elles  se  trouvent  réunies  au 
commentaire  de  PaulMarso,  sur  le 
même  ouvrage,  dans  les  éditions  de 
ce  poète,  de  Venise,  i5o2,  i5o8, 
in-fol, ,  dans  la  jolie  édition  de  Fias- 
cati  (  Tusciilum  ),  iSa^,  in-4". , 
etc.,  et,  par  extrait,  dans  VOvidius 
de  Buimann  ,  à  l'appendice  du  tome 
IV.  Celle  qui  concerne  la  personne  de 
ce  poète  a  pour  titre  :  Disceptalio  pul- 
chra  ,  an  Ovidius  plures  Jilias  ha- 
huerit  ?  An  Perillafuerit  ejusfdia? 
An  tertia  uxor  ei  soli  nupscrit  ?  < — 
CoNSTANTi  (  Jacques  )  passe  pour  être 
le  fils  du  précédent.  On  voit ,  par  uu 
des  ouvrages  qui  restent  de  lui ,  qxnl 
se  passiona ,  coi?»me  Antoine  ,  pour 
Ovide.  La  femme  qu'il  épousa  se  trou- 
vant être  parente  du  caidiual  de  Cor- 
iieto  (  F.  Castellf.si  ),  il  crut  dcvoii" 
faire  hommage  à  ce  cardinal  de  sa 
])r<%iièrc  production ,  ou  il  montrait 
beaucoup  de  connaissance  des  anciens  : 
il  n'avait  pu  l'acquérir  sans  jieine,  parce 
qu'étant  toujours  resté  à  Fano  ,  il  n'y 
avait  pas  eu ,  comme  il  le  dit  lui-même, 
la  ressource  des  grandes  bibliothèques. 
Sa  seconde  production  ,  composée  à  la 
campagne,  dans  l'été  de  1607,  a  pour 

(i)  Ccst  pur  erreur  que  ,  flnns  le  Ca- 
taloi(uctJe  la  hihlitjf/ic.t/iie  d'histoire  na- 
ture/le fie  âJ.  lianks  ,  on  rapporte  celte 
letirc  à  Antoine  Consiaiitiu ,  riiédrcin 
d'Aix  en  Provence,  qui  a  vécu  uu  siècle 
tiprèfi ,  et  <^ui  inourul  et  iGid, 
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objet  les  poésies  d'Ovide ,  dont  la  lec- 
ture faisait  ses  délices.  Il  regardait  cet 
opuscule  comme  une  appendice  aux 
Enarrationes  de  Cilderini,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  sur 
ce  sujet  à  Nicolas  Abstemius  de  Fano  , 
le  12  juillet  i5o8.  Ces  deux  ouvrages 
se  trouvent  réunis  en  un  seul  volume 
in-4".,  imp'iiué  à  Fano  ,  en  i5o8, 
sous  ce  titre  :  Collectaneonim  Heca- 
tostys  :  in  Ibin  Ovidii  sarritiones 
annotationum  ultra  centum;  in  ejus- 
dem  Métamorphoses  assumenta  an- 
notationnm  suprh  ter  centum  ;  il  en 
existe  à  la  bibliothèque  Ambrosienne 
de  Milan  un  exemplaire  chargé  à  la 
marge  de  notes  manusciites.  Ces  Col- 
leclanea ,  mêlés  de  prose  et  de  vers  , 
contiennent  l'exposition  des  usages 
pratiqués  chez  les  anciens  ,  en  com- 
mençant par  la  description  de  leurs 
repas,  et  il  assure  qu'il  n'a  voulu 
consulter  que  les  auteurs  classiques. 
Les  poésies  particulières  de  Jacques 
Constanti  se  trouvent  réunies  à  celles 
d'Antoine  Constanti ,  dans  les  Opus~. 
culu  varia  de  celui-ci,  Fano,  i5ou; 
elles  consistent  en  quelques  épigrara- 
mes,  et  en  un  Epicedium  in  Tha- 
dœam  matrem,  G — n  et  D — v — s, 
CONSTANTIA  (  Flavia- JuLiA- 
Valebia  ),  sœur  du  grand  Constantin 
et  femme  de  Licinius,  fut  célèbre 
par  ses  vertus ,  son  esprit  et  sa  beauté. 
l.a  plus  tendre  afl'  ction  l'unit  toujours 
à  son  frère,  qui  ,  en  ôij,  lui  lit 
épouser  Licinius ,  dont  il  recherchait 
l'alliance,  jiour  l'opposer  à  celle  de 
Maxence  cl  de  Maximin.  CousUmtia 
eut  uu  fils,  et  maintint,  autant  qu'elle 
put ,  l'union  entre  les  deux  empe- 
reurs ,  en  réprimant  la  jalousie  et  les 
cmportemrntsde  l^icinius;  mais  lors- 
que ce  dernier  força  Constantin  à  le 
combattre,  Constantin  abandonna  son 
cpoux  et  a|)j)rit  sa  mort  avec  peu  do 
regrets.  Il  ne  parait  pas  nitmc  que  le 
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meurtre  ilii  j'-une  Liciniiis,  son  fils, 
«fiii  avait  ctë  créé  cësar  ,  l'ait  long- 
lomps  irrifée  contre  Coiislantin,  piiis- 
qu'clle  conliinia  de  vivre  à  la  cour-, 
et  do  jouir  d'un  grand  cre'dit  dans 
l'empire;  elle  l'employa,  vers  li  fin 
de  s.i  vie ,  en  faveur  des  ariens,  et  leur 
donna  près  de  (x)nst,intin  un  arecs 
tfui  devint  funeste  à  l'église.  Conitan- 
tia  mourut  en  5iC).  L — S — E. 

CONSTAM'IÀ  (  Flavia-Ji.ua  ), 
fille  poslliume  de Con.stance  il  et  de 
Fausline,  naquit  en  5<3'i.  Letvran  Pro- 
cope  ,  ([ui  s'était  fait  déclarer  empe- 
reur, portait  cet  enfint  dans  les  rangs 
des  soldats  ,  parce  que  la  mémoire  de 
Constance  leur  étnit  chère,  et  qu'il 
voulait  se  concilier  la  faveur  de  l'ar- 
mée. Constanlia  épousa,  l'an  j^j  , 
Gr,itien  qui  l'aimait  passionnément. 
Elle  mourut  en  585,  à  l'âge  de  viugt- 
un  ans.  V — ve. 

CONSTANTIN-LE-GRAND 
(Caius  Flavius  Yaleril's  Acrelics 
Claldics),  empereur ,  naquit  en  9."iy 
suivant  quelques  historiens,  et,  selon 
d'autres,  en  274.  On  est  aussi  peu 
d'accord  sur  le  lieu  de  sa  naissance, 
sur  l'origine  de  sa  mère  Hélène,  et 
sur  les  détails  qui  concernent  les  pre- 
mières années  de  ce  prince ,  ou  peut 
même  ajouter  ,  sur  les  dates,  les  cau- 
ses ef  les  circonsf;)nces  des  princi- 
paux faits  de  ce  r(«giie,  que  ses  nom- 
breux historiens  ont  rapportés  diver- 
sement ,  d'après  leurs  opinions  parti- 
culières. On  regarde  comme  assez  cer- 
tain que  Constantin  r.-çut  le  jour  à 
Naisse,  ville  de  Dardinie  (i);  qu'Hé- 
lène, sa  mère  ,  était  d'une  n  lissan- 
ce  obscure  ,  et  que  Constance-Chlore, 

(i)  riusieiirs  liistoiiens  le  fout  naître 
«lans  1.1  Graotle-RreLisiie-  On  troin  e  Jans 
les  Commentatio/ies  hisloricœ  de  Schœp- 
flin,  b.îie,  1741  ,  in -4".,  une  diss.  iu>- 
tion  intitulée  :  Constanlifius  Ma^nus 
wjiiJhU  Brilannus. 
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père  de  Constantin,  fut  forcé  de  la 
répudier,  lorsqu'il  fut  nomntc  césar 
avec  Galère  par  les  empereurs  Dio- 
cléiien  et  Maximien.  Cjonstance  épou- 
sa Théo;lo'a,  1  elle-fille  du  dernier, 
et  Constantin  son   fils  fut  remis  eu 
otage  entre  les  mains  de  Diwlétieu, 
qui  le  tr.iita  d'abord  avec   bienveil- 
lance ,  et  lui   fournit    plusieurs   oc- 
casions  de    se  distinguer.    Constan- 
tin ,  à  peine  à,;é  de  dix-ncul  ans  ,  le 
suivit  en  Egypte  où  Achilléc  s'éUiit 
révolté.   Les  vertus  et  les  talents  du 
jeune  prince  parurent  avec  tant  d'c- 
elal  ,  qu'il  devint  bientôt  Tamour  et 
l'espérance  des  Komains  et  l'objet  de 
la  j.ilousie  des  empereurs  et  des  autres 
césars;  et,  lorsqu'apiès  l'abdication 
de  Uioclétien,  Constance  et  Ga'ère  pri- 
rent le  titre  d'augustes  ,  le  dernier  ne 
voulut  jamais  consentir  à  donner  celui 
de  césar  au  fils  de  son  collègue  ;  il  le 
retint  même  auprès  de  lui ,  malgré  les 
di-mandes  reUérécs  de  Constance,  tt 
Constantin    se   vit  à  chaque  instant 
entoure  de  pièges  et  chargé  des  or- 
dres les  plus   périlleux.  Mais  déjà  le 
ciel  semblait  avoir  choisi  ce  prince 
pour  renouveler  la  face  du  monde,  et 
les  historiens  lui  font  accumuler  les 
prodiges  :  comme  Hercule,  il  abat  un 
lion   furieux;  comme  David,  il  ter- 
rasse un  barbare  d'une  tailh-  gigan- 
tesque; il  traversée  cheval  un  marais 
sans  fond;  enfin,  son  adresse,   son 
courage  ,  sa  prudence  et  sa  fermeté 
le   tirent    des  mains  de   Galère.    Il 
traverse   'Europe  entière,  et  rejoint 
Sun   père  à  l'instant  ou   ce    prince 
s'embarquait  pour  porter  ses  armes 
dans  la  Grande-Bretagne.  Constance, 
victonenx  des  Pietés,  mourut  à  York 
en  5oG,  après  avoir  désigné  Cons- 
tantin pour  son  successeur,  au  prë- 
judfcedes  enfants  de  Théodora.  I/ar- 
mée  applaudit  à  ce  choix,  que  Galère 
n'apprit  qiî'avec  fureur;  mais  ,  obligé 
5n.. 
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de  ménager  Constantin  ,  il  ne  put  lui 
refuser  le  titre  de  cc'sar.  Le  premier 
usage  que  celui-ci  fit  de  son  pouvoir 
fut  d'accorder  aux  chrétiens ,  déjà  très 
nombreux  dans  l'empire,  le  libre  exer- 
cice de  leur  religion.  Il  s'occupa  en- 
suite de  délivrer  la  Gaule  des  incur- 
sions des  Francs,  Deux  de  leurs  rois, 
nommés  Ragaise  et  Ascaric ,  fu- 
rent pris  et  livrés  aux  bêtes;  un 
grand  nombre  de  prisonniers  furent 
égorgés ,  et  la  rigueur  que  Constantin 
déploya  dans  cette  occasion  ne  peut 
être  justifiée  que  par  des  raisons  poli- 
tiques sur  lesquelles  l'humaiiité  gérait 
avec  raison.  Cependant ,  tout  l'Occi- 
dent se  préparait  à  reconnaître  la 
puissance  du  nouveau  césar ,  et  Ro- 
me ,  opprimée  par  les  satellites  de  Ga- 
lère ,  s'agitait  sourdement.  Maxence, 
fils  de  Maximien  et  gendre  de  Galère, 
profita  de  celte  agitation  secrète  pour 
reprendre  le  rang  dont  ses  vices  ob- 
scurs l'avaient  écarté.  Il  se  servit 
du  crédit  et  du  nom  de  son  père  et 
de  la  Laine  qu'on  portait  à  Galère, 
pour  faire  déclarer  l'Italie  en  sa  pro- 
pre faveur.  Maximien  reprit  le  litre 
d'empereur,  et  passa  dans  la  Gaule 
pour  offrir  à  Constantin  la  main  de  sa 
fille  Fausta.  Constantin  avait  été  ma- 
rié, vers  le  temps  de  son  voyage  en 
Egypte,  avec  Minervine,  dont  il 
avait  eu  un  fils  nommé  Crispus;  elle 
n'existait  plus,  et  Constantin,  qui  s'é- 
tait foit  déclarer  auguste,  devint  le 
gendre  de  Maximien.  Ce  dernier  , 
s'étant  brouillé  avec  son  fils  Maxence, 
se  réfugia  dans  la  Gaule  ;  Constantin 
l'y  reçut  avec  déférence ,  et  lui  ac- 
corda les  honueiu-s,  mais  non  le  titre 
d'empereur.  Peu  de  temps  après,  en 
309,  Maximien,  voyant  son  gendre 
cng'agé  dans  une  expédition  contre  les 
Francs,  voulut  profiter  de  son  absence 
pour  ressaisir  le  rang  suprcmc,  et  se 
fit  couiouaer  dans  la  ville  d'Arles,  A 


celle  nouvelle ,  Constantin  quitte  le» 
bords  du  Rhin  ,  embarque  ses  meil- 
leures troupes  sur  la  Saône ,  descend 
cette  rivière  et  ensuite  le  Rhône  avec 
rapidité.  Maxiinieu  effrayé  s'était  sau- 
vé à  Marseille.  Constanfin  l'y  pour- 
suit, surprend  la  ville,  et  se  conter*" 
de  dépouiller  de  la  pourpre  son  per- 
fide beau-père;  mais  le  vieil  empe- 
reur ,  désespéré  de  voir  échouer  ses 
projets ,  forma  le  dessein  d'assassiner 
Constantin,  et  voulut  faire  entrer 
Fausta  dans  le  complot.  Celle-ci  fei- 
gnit de  servir  son  père  contre  son 
époux ,  et  prévint  Constantin ,  qui 
fit  placer  dans  son  lit  un  esclave  que 
Maximien  trompé  vint  lui-même  poi- 
gnarder. L'empereur  parut  à  l'instant 
environné  de  ses  gardes ,  et  Maxi- 
mien, ne  pouvant  excuser  ni  faire 
pardonner  son  crime,  fut  condamné 
à  s'étrangler  de  ses  propres  mains. 
Constantin  ,  maître  de  la  Gaule,  em- 
bellit Trêves ,  où  il  faisait  sa  résiden- 
ce ordinaire ,  et  remporta  plusieurs 
victoires  sur  les  peuples  de  la  rive 
droite  du  Rhin.  Tandis  qu'une  partie 
de  l'Occident  respirait  sous  l'empire 
de  Constantin ,  l'Orient  gémissait  sous 
la  tyrannie  de  Maximin,  qui  avait  par- 
tagé avec  Licinius  les  départements 
soumis  à  Galère ,  et  l'Italie  et  l'Afri- 
que étaient  en  proie  aux  fureurs  ,  aux 
rapines  de  Maxence.  Les  principales 
villes  de  l'empire  étaient  baignées  du 
sang  des  martyrs,  Constantin,  appelé 
par  les  vœux  secrets  des  Romains, 
et  instruit  de  la  haiue  que  lui  portait 
Maxence,  résolut  de  le  prévenir,  et 
se  prépara  à  passer  en  Italie  à  la  tête 
de  toutes  ses  forces.  Il  s'assura  d'a- 
bord de  ralli.incc  ou  plutôt  de  la  neu- 
tralité de  Licinius;  Maxence,  de  sou 
côté,  se  lia  secrètement  avecMaxirain. 
Cependant  Constantin ,  tourmenté  des 
craintes  les  plus  vives  sur  les  résultats 
de  la  grande  querelle  dans  laquelle  il 


CON 

s'engageait,  voulut  interroger  les  vo- 
lontés du  ciel  :  les  dieux  des  païens  fu- 
rent muets;  les   aruspices   menacè- 
rent.   Constantin   penchait  intérieu- 
rement pour  la  foi  chrétienne;  tout 
à  coup  il  aperçut  dans  les  airs  le  signe 
sacre'  de  cette  religion ,  entouré  de  ces 
mots  trace's  en  lettres  de  feu ,  In  hoc 
signo  vinces.  Ce  miracle ,  que  quel- 
ques auteurs  ont  contesté  (i  ) ,  frappa 
toute  l'armée  et  la  remplit  d'étonne- 
ment.  Constantin  adopta  pour  éten- 
dard ,  sous   le  nom  de  labarum ,  le 
signe  merveilleux  qui  lui  promettait 
la  victoire;  la  garde  en  fut  confiée 
aux  plus  braves  de  l'armée.  L'empe- 
reur, sa  mère  Hélène,  son  fils  Cris- 
pus  ,  et  sa  sœur  Constantia,  qui  ve- 
nait d'être  fiancée  à  Licinius  ,  se  firent 
instruire  dans  la  doctrine  des  chré- 
tiens ,  et ,  dès  le  commencement  de 
Tannée  suivante,    3i2,  Constantin, 
plein  delà  confiance  des  braves  et  du 
»èle  des  néophytes,  passa  les  Alpes, 
s  empara  de  Suze ,  écrasa  ,  dans  les 
plaines  deTurin,rarméequeMaxence 
avait  envoyée  contre  lui,  prit  Milan  , 
gagna  une  seconde  bataille  près  de 
Vérone  ,   et  pénétra    jusqu'à    deux 
milles  de  Rome,  au  pont  Milvius,  au- 
iourd'hui  Ponte-Mole.  Maxence,qui 
Jusque-là  célébrait  dans  Rome  des 
triomphes  imaginaires,  avait  suspen- 
du leurs  pompes  ,  ses  orçies  et  ses 
cruauléà ,  et  s'était  avancé  au-devant 
de  son  rival  qu'il  attendait  sur  les 
bords  du  Tibre,  à  quelque  distance 

(i)  On  ne  trouve  aucun  monument 
contemporaiii  de  ce  miracle.  On  n'en 
Toit  point  de  trace  dans  l'arc  de  triom- 
phe de  Constantin  ;  mais  on  y  lit  ces 
«teux  mois  :  Instinctu  divinitàtis  {  par 
l'inspiration  divine  ,i-  IlnV  a  aucune  croix 
dans  les  statues  de  Constantin  qu'où  voit 
à  Rome.  On  peut  d'ailleurs  consulter  la 
•ayante  Dissertation  sur  la  vision  de 
Constantin  ,  par  J.  B.  Duvoisin ,  évê- 
^e  de  ÎSaalea.  % — y  g. 
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au-dessus  de  Ponte-Mo!e.  Il  avait  fait 
constiuire  un  pont  de  bateaux  sur  le 
fleuve  pour  faciliter  sa  retraite.  Cons- 
tantin eut  bientôt  enfoncé  nne  armée 
nombreuse,  mais  fatiguée  du  joug  d'un 
tyran  ;  tout  plia,  et  prit  la  fuite  dans 
un  désordre  affreux.  Les  fuyards  s'en- 
tassaient sur  le  pont;  Maxence  lui- 
même  le  traversait,  enveloppé  d'une 
foule  de  ses  gens,  lorsque  les  bateaux 
s'abimèrent  sous  le  poids;  Maxence 
fut  englouti ,   et    le   lendemain  sou 
cadavre    fut   trouvé    dans   la  vase. 
Les  Romains  reçurent  le  vainqueur 
en  triomphe.  Constantin   ne  monta 
point  au  Capitole  pour  rendre  grâces 
à  Jupiter ,  et  cependant  il  accepta 
le  titre  de  souverain  pontife ,  usage 
qui  fut  encore  pratiqué  par  quelques- 
uns  de  ses  successeurs.  L'.\frique  et 
les  provinces  reconnurent  le  nouvel 
empereur,  qui  s'occupa  sur-le-champ 
de  tout  ce   qui  pouvait  assurer  la 
stabilité  et  le  bonheur  de  son  empire. 
11  rétablit  les  monuments  et  les  dé- 
cora ,    autant  que  put  le  permettre 
l'état  des  arts  ,  de^à  totalement  cor- 
rompus à  cette  époque;  il  cassa  la 
garde  prétorienne,  tant  de  fuis  funeste 
à  l'autorité  ,  rétablit  la  justice  ,   les 
mœurs  et  la  police  ,  releva  les  for- 
tunes particulières  par  ses  bienfaits, 
ranimîil'activitédans  toutesles  classes, 
promulgiia  des  lois  et  des  r^lements 
utiles,  réforma  le  calendrier,  mit  en 
usage  les  indictions,  période  de  quinze 
années  encore  employée  aujourd'hui 
dans  l'église   de  Rome  ,  mais   avec 
quelques  modifications.  La   religion 
qu'il  venait  d'embrasser  fut  également 
l'objet  de  ses  soins;  il  fonda  plusieurs 
basiliques  ,  obtint  de  Licinius  et  de 
Maxiinin  le  libre  exercice  du  chris- 
tianisme dans  leurs  états,  et  s'occupa 
de  pacifier  l'église  d'Afrique,  déchirée 
j)ar  le  schisme  des  donatistes  (  P^o^. 
DvNat}.  Ce  fut  à  €ctte  occasion  qyCd 
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fît  asseiiil)ler  à  Arles,  en  5i4,  "ii 
concile  des  evêqucs  d'Occident.  Ce- 
pendant Licinius,  qui,  l'année  pre'cë- 
ijente,  avait  vaincu  Maxiniin  et  l'avait 
réduit  à  se  donner  la  mort ,  ci'nçut 
une  jalousie  extrême  de  re'levatiou 
ot  de  la  renommée  de  Gmsiantin. 
11  cluTcha  les  moyens  de  l'initer  en 
persécutant  les  chrétiens.  Constantin 
vola  aussitôt  à  leur  secours  ;  il  ga- 
gna une  première  bataille  à  Cibales 
en  Pannonie  j  une  seconde,  livrée  en 
Tliracc  près  de  Mardie,  n'eut  point 
de  résultat  ,  mais  Licinius  ciFrayé 
demanda  la  paix  :  le  prix  qu'y  mit 
Constantin  fut  la  cession  de  i'illyrie 
et  de  la  Grèce,  tt  la  déposition  du 
césar  Valens,  que  Licinius  avait  nom- 
mé après  la  bataille  de  Cibales.  De 
nouveaux  règlements,  la  promulga- 
tion des  décennales,  et  les  débals  sans 
cesse  renaissants  des  donalistes  occu- 
pèrent Constantin  toute  l'année  sui- 
vante. Il  fit  cependant  quelques  expé- 
ditions contre  les  Goths  et  les  Sar- 
males  qui  paraissaient  sur  les  boi  ds 
du  Danube.  En  Si'^,  il  lit  nommer 
césars  son  fîîs  Crispus  et  le  fiis  de 
Licinius.  L'éduc:ilion  de  Crispus  lut 
confiée  au  célèbre  Laclancc,  nommé 
depuis  le  Cicéron  de  la  chrétienté ^  et 
le  jeune  jniiice,  eu  S-?,  i,  battit  les 
Francs,  qui  de  nouveau  s'étaient  mon- 
trés sur  les  frontières  de  la  Gaule. 
Constantin,  de  son  côté,  repoussa  les 
barbares  dans  la  Tliraceet  dans  la  Mœ- 
sie.  Liiinius  en  conçut  de  l'ombrage, 
et  rallimiala  gueire  en  ?y}~^.  T^es  deux 
piiiues  se  rencontrèrent  à  Andrino- 
plc  .5  juillet).  La  bataille  fut  sanglante. 
Licinius  y  perdit  son  arnicc,  et  Cons- 
tantin y  fut  b'essé  à  la  cuisse.  Cris- 
pus remporta  bientôt  après  une  vic- 
toire navale  dans  le  détroit  de  Gal- 
lipuli.  Ijrinius  retiré  à  Cli  ilcédoine 
paiiil  llccîiir,  et  feignit  de  demander 
la  paix,  pour  avoir  le  temps  de  ras- 
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^embler  de  nouvelles  troupes ,  à  la 
tète  desquelles  il  vint  attaquer  Cons- 
tantin à  Chrysopolis,  en  face  de  By- 
zance;  il  fut  battu  de  nouveau,  cl 
s'enfuit  à  Nieomédie.  Constantin  maî- 
tre de  Byzance  et  de  Chalcédoine  , 
poursuivit  son  rival;  celui-ci  ne  vit 
plus  de  ressource  que  dans  la  média- 
tion de  sa  femme  Constanlia  sœur  de 
l'empereur  ;  cette  princesse  obtint 
pour  le  vaincu  la  permission  de  vivre 
tranquille  à  Thessalonique;  mais,  soit 
que  tjicinius  eiit  ourdi  de  nouvelles 
intrigues,  soit  que  Constantin  n'eût 
consulté  dans  cette  occasion  que  le 
désir  (le  la  vengeance,  ou  les  con- 
seils do  la  politique,  le  prince  dé- 
trôné fut  mis  à  mort  peu  de  temps 
après,  et  c'est  encore  un  de  ces  faits 
sur  lesquels  les  historiens  ne  sont 
pas  d'accord,  et  qu'ils  présentent  sou» 
des  rapjiorts  entièrement  opposés. 
Constantin  se  montra  moins  rigou- 
reux en  matière  de  religion  qu'il  ne 
l'avait  été  en  matière  de  politique. 
L'église  et  l'cnqjire  éprouvaient  de 
nouveaux  troubles  par  l'hérésie  d'Aiius 
(  Fof.  Arius  ).  Quelques-uns  de  ses 
sectateurs,  furieux  de  ce  que  l'empe- 
reur n'embrassait  pas  leurs  opinions  , 
lapidèrent  ses  statues;  Constantin, 
auquel  on  rapporta  l'affaire  de  ma- 
nière à  l'irriter,  se  contenta  de  sou- 
rire en  passant  la  main  sur  son  vi- 
sage et  en  assurant  (pi'il  n'avait  point 
été  blessé.  Il  convoqua  en  5.i'>  un 
concile  général  à  ^!icce;  Arius  et  ses 
sectateurs  y  furent  frappés  d'aiia- 
tlième.  Constantin  les  exila,  et  les 
évè(pies  orthodoxes  fixèrent  irrévo- 
cablement les  bases  de  la  foi  chré- 
tienne, en  dressant  cette  fameuse  pro- 
fession qu'on  appelle  le  arinhoh;  de 
TWré*^.  Cependant  Constantin,  occiqx- 
dc  rétablir  l'ordre  et  la  paix  dans 
l'empire  et  dans  l'église ,  allait  (ic- 
trir  sa  gloire  en  u'écoutaut  que   s.» 
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TÏulence  et  une  excessive  sévc'nte'  dans 
le  gouvernemi'iit  de  sa  propre  faniUle. 
Son  nis  Grispns,  dont  les  belles  qua- 
lités faisaient  l'espoir  de  l'empire  et 
l'orgut  il  de   sa  maison ,    fut  tout  à 
coup  accuse'  par  sa  bfl!e-mère  Fausta 
d'avoir  osé  lui  montrer  une  passion 
incestueuse.  On  içjmirc  si  ce  fut  l'en- 
vie ou   r.iuiour  méprisé    qui    porta 
cette  nouvelle  Phèdre  à  une  démar- 
che si  fatale.  Constantin  fit  trancher 
la  tête  à   Crispus;  m^is  à  peine   le 
coup  fut-il  porté  qu'il  en  sentit  toute 
l'horrrur.  Les  reprociies  de  sa  mère 
Hélène  vinrent  augmenter    ses    re- 
mords ,  et  ils  furent  à  leur  comble 
lorsqu'on  lui  découvrit  les  désordres 
publics  de  Fausta  et  son  infâme  ca- 
lomnie.  Dans  l'égarement  de  la  co- 
lère, il  fit  étouffer  dins  une  étuve  sa 
coupable  épouse.   Pluvicurs  person- 
nages marquants  furent  aussi   mis  à 
mort,  et  Rome  put  croire  un  mo- 
ment que  Constantin  allait   marcher 
de  cruautés  en  cruautés;  car  ce  fut 
à  la  même  époque  qu'il  fit  périr  le 
jeune  fils  de  Licinius ,  à  peine  âgé  de 
douze  ans.  Les  clameurs  des  Romains 
vinrent  à  ses  oreilles;  ils  lui  prodi- 
guèrent les  insultes.  On  voulut  l'exci- 
ter à  un   massacre  général;  mais    il 
rejeta  ce  conseil,  et  chercha  à  re- 
gagner, par  la  douceur,  des  cœurs 
aigiis.  Cependant  le  souvenir  de  ces 
scènes  sanglantes  augmenta  le  dégoût 
qu'il  avait  conçu  pour  le  séjour   de 
Bosne.  11  quitta  cette  ville,  pour  n'y 
plus  revenir ,  à  la  Un  de  septembre 
de  la  même  année,  et  partit  pour  la 
Pannonie.  Ce    fut    l'année    suivante 
qu'Hélène,  mère  de  l'empereur,  entre- 
prit le  voyage  de  la  Palestine ,  dans 
la  vue  de  retrouver  la  croix  de  J.-C. 
et  de  rendre  à  ces  limix,  berceau  du 
christianisme,  l'éclat  dont  les  persé- 
cutions des  empereurs  et  les  ccrénio- 
Dit'S  du  pagarjsme  les  avaient  pn\és. 
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Constantin  seconda  le  zèle  et  la  piétë 
de  sa  mère,  et  lui  prêta  son  autorité 
pour    diminuer   l'influence    des    su- 
perstitions (i)  païennes  ;  il  lui  pro- 
digua ses  trésors,  pour  donner  plus 
de  magnificence  aux   pieuses  fonda- 
tions dont  elle  couvrit  la  Judée.  Mais  à 
peine  eut-elle  rejoint  Constantin  ,  au- 
quel  elle   rapportait  les  restes  de  la 
croix,  qu'elle  mourut  entre  ses  bras. 
Il  lui  rendit   les  plus   grands    hon- 
neurs ,   et   voulut    que    des    monu- 
ments multipliés  ,  une  ville   entière 
et  de  nombreuses  médailles  conser- 
vassent  la  mémoire  et  le    nom  de 
cette  princesse;  il  crut  l'honorer  en- 
core plus  en   poursuivant  avec  zèle 
les  restes  de  l'idolâtiic  dans  l'Orient. 
Il  fît  fermer  ou  détruire  les  leraplf  s 
les  plus  renommés  par  leconcoursdcs 
peuples  et  pir  l'obscénité  de   leurs 
mystères;  tels  éLuent  le  temple  d'A- 
phaque,  sur  un  des  sommets  du  Li- 
ban, dédié  à  Wnus  et  Adonis,  et  le 
temple  de  Sérapis  en  Egypte.  Cons- 
tantin mit  tant  de  prudence  et  de  mo- 
dération dans  les  mesures  qu'il  prit 
pour    éteindre   l'idolâtrie  ,   qu'il   ne 
donna  pas   au   paganisme  l'honneur 
de  compter  des  martyrs.  Cependant 
les  changements  qu'il  apporLiit  dans 
les  mœurs,  dans  la  religion  et  dans 
les  lois  de  l'empire  ne  lui  semblè- 
rent pas  encore  suflisants  ,  et  de'jà , 
depuis  plusieurs  années,  il  méditait 
de  transférer  dans   l'Orient  la  rési- 

(i^  Constantin  se  contenta  de  «léfenHr» 
les  sacrifices  nocturnes  et  les  as^mblées 
suspectes,  comme  contraires  à  le  bonne 
police;  mais  il  n'a  jamais  défendu  le 
culte  des  idoles.  Il  parait  néanmoins  qu'il 
avait  projeté  sur  ce  sujet  les  lois  qui  sont 
insérés  sous  soa  nom  dans  le  CoJm 
Theodosien  ;  mais  il  ne  les  publia  point 
pendant  son  rèi;ne.  [  l'^oyez  la  dissert.i- 
tion  du  baron  de  Labaslie  ,  sur  le  souve- 
raiu  pootiâcat  des  empereurs  romain». 
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dence  des  empereurs  et  le  centre  du 
goiïverucraciit.  On  n'a  que  des  con- 
jectures sur  les  motifs  qui  le  delerini- 
nèrent  à  cette  translation  ;  les  uns  l'ont 
attribuée  à  'éloif^jnemcut  que  les  mal- 
heurs de  sa  f;i mille  et  ses  propres  vio- 
lences lui  donnèrent  pour  Roino, d'au- 
tres à  l'attaclicmeut  que  cette  ville  et 
ses  habitants  tétuoigndient  pour  le  pa- 
ganisme. On  pre':eud ,  avec  plus  de 
raison,  que  Gnstanliu  de'sesjie'ra  de 
reformer  un   peuple  amolli,  que  les 
ciniaulcs,  le  luxe  et  les  débauches  de 
ses  tyrans  avaient  conduit  au  dernier 
degré  de  corruption ,  et  qui  n'avait 
d'ardeur  et   d'e'uergie  que  pour  les 
je  ,x  publics.  11  est  probable  aussi  que 
*       ce  prince,  qui  avait  commencé  par  ré- 
gne r  en  Occident,  avait  pu  s'aperce- 
voir de  l'affaiblissement  de  cetle  par- 
tie de  l'empire  et  de  la  chute  rapide 
dont  elle  était  menacée,  soit  par  les 
incursions  prochaines  des  barbares  , 
soit  par  le   délabrement  général,  et 
qu'il  ne  vit  d'autres  moyens  de  pro- 
longer la  puissance  romaine  que  de  la 
transférer  tout  entière  au  centre  de 
ses  possessions  et  dans  un   pays  en 
quelque  sorte  nouveau,  on  moins  fati- 
gué par  le  poids  du  pouvoir  et  par  les 
secousses  qu'il  entraîne  à  sa  suite.  La 
durée  qii'i'ut  ce  nouvel  empire,  qui 
ne  fut  anéanti  qu'après  plus  de  dix 
siècles,  peut  servir  à  justifier  la  poli- 
tiqui-  de  Constantin  dans  cette  occa- 
sion. Il  suffit  d'avoir  entendu  parler 
de  la  situation  de  Cnnslanfinople  pour 
admirer  le  choix  qu'il  fit  de  l'ancienne 
et  peu  importante  ville  do  Byzance  , 
lorsqu'il  la  destina  à  devenir  la  pre- 
mière ville  du  monde ,  et  à  recueillir 
les  restes  de  la  mafçnifîcence  et  des  arts 
des  Grecs  et  des  Homains.  11  paraît 
qu'il  avait  songé  d'abord  à  relever  les 
ruines  de  Troie;  mais  les  avantages 
réels  de  Byzance  l'emportèrent  sur  les 
«guYcuiis   poétiques  d'iliun.  Ou  vit 
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s'élever  avec  une  promptitude  éton- 
nante, dans  une  enceinte  immenst, 
des  Lâtimenis   de  toute  espèce,  des 
places  publiques,  des   fontaines,  un 
cirque ,  des  p  dais,  de  vastes  citernes, 
des  marchés.  Il  paraît  que  ces  monu- 
ments furent  construits  avec  plus  de 
somptuosité  que  de  goût,  avec  plus 
d'étendue  que  de  solidi'.é.  La  dédicace 
delà  nouvelle  Home  eut  lieu  le  i  i  mai 
53o  ;   les   solennités  durèrent    qua- 
rante jours.  Constantin  ne  prodigua 
peint  les  inscriptions  en  son  honneur; 
il  blâmait  Trajan  d'avoir  eu  cet  or- 
gueil, et  l'appelait  \e pariétaire, Tpar- 
te  que  le  nom  de  cet  empereur  se  li- 
sait sur  toutes  les  murailles;  mais  ua 
autre  orgueil,  non  moins  onéreux  à 
l'état,  marqua  cette  époque,  et  ne  fit 
que  s'accroître  sous  les  successeurs  de 
Constantin  :  ce  fut  celui  des  charges 
et  des  litres,  et  enfin  la  somptuosité 
dans  les  habits  et  dans  les  sulennilcs: 
un  luxe  insensé  prit  la  pi.ice  des  arts. 
Quelque  temps  aupal'avanl,Con^tanti^ 
avait  vu  mourir  dans  ses  bras  sa  sœur 
Gonstantia ,   veuve  de  Licinius  ;  elle 
lui  demanda  ,  en  mourant ,  d'accor- 
der sa  protection  et  sa  confiance  à  un 
prêtre  arien,  d'un  esprit  insinuant  et 
dangereux.  L'empereur  se  l'allacha,  et 
bientôt  cet  homme  obtint  le  rappel  d'A- 
rius,  qui  présenta  une  juitification  eu 
termes  équivoques  ,  dont  Constantin 
fut  la  dupe,  mais  que  les  évèques  or- 
thodoxes, et  entre  autres  S.  Atlianasc, 
évcque  d'Alexandrie  ,  refusèrent  de 
reconnaître.  Ce  vertueux  prélat  fut 
persécuté   par    les    ariens,  et   exilé 
à  Trêves.  Cependant   d'autres  soins 
avaient  occupé  Constantiu ,  cl  en  55'2, 
son  fils  Constantiu  le  jeune  battit  les 
Goths,  et  força  Ariaric,  leur  roi,  à 
donner  des  otages.  Les  Sarmates  ,  qui 
vouliuent  secourir  les  Goths ,  furent 
défaits  et  soumis.  L'an  ">55  fut  marqué 
piu-  une  famine  qui  désola  tout  l'Ocicot; 
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Consnçtîn  envoya  du  blé  aux  évêques 
pour  le  distn!)ucr  ai.x  pmvrfs.  Les 
peuples  de  l'Lîliiopie  et  de  l'Iiidc,  les 
ambasscidcur.^  de  S.'por,  roi  de  Perse, 
vinrent  la  nicmcauuëe  rendre  hom- 
mage à  sa  puissance  et  à  sa  sagesse. 
En   555,  Constantin ,  soit  qu'il  crût 
le  fardeau  de  l'empire  trop  lourd  pour 
une  seule  tète,  soit  qu'il  craignit  les 
divisions  qui  pourraient  s'élever  après 
lui,  partagea  l'empire  entre  ses  trois 
fiU  et  ses  deux  neveux;  il  assigna  les 
Gaules,  l'Esp'giie  et  la  Grande-Bre- 
tagne à  Constantin  l'aîné;  à  Cinstau- 
ce  le  second,  l'Asie,  la  Syrie  et  l'E- 
gypte; à  Constant  le  dernier,  l'i  lyrie, 
l'Italie  et  l'Afiique;  à  Deimare,  un  de 
ses  neveux  ,  la  Tliraee  ,  la  Macédoine 
et  l'Achaïe;  à  Aunibilieu,  l'Arménie, 
le  Pont  et  la  Gippaduce.  Cependant, 
en  35^,  Sapor,  roi  de  Perse,  récla- 
ma cinq  provinces  cédées  aux  Romains 
quarante  ans  auparavant  par  un  de  ses 
prédécesseurs.  Constantin  ,  chez  qui 
l'âge  n'avait  pas  abattu  le  courage , 
passa  en  Asie  pour  se  mettre  à  la  tête 
de  ses  troupes,  et  porter  lui-même  sa 
réponse  à  Sapor  ;  mais  il  tomba  ma- 
lade près  de  Nicomédie,  et  sentit  sa 
ûa  s'approcher.  Il  ordonna,  avant  de 
mourir,  le  rappel  d'Athanase  et  des 
ëvêques  contre    lesquels   les   ariens 
avaient  excité  son  ressentiment ,  et , 
suivant  l'usage  de  ces  temps, il  se  fit 
administrer  le  baptême,  remit  son  tes- 
tament à  ce  prêtre  arien  dont  on  a 
parlé,  et  mourut  le  2  mai  ÔS^,  à  l'âge 
de  soixante-trois  ans ,  après  un  règne 
de  trente-un  ans.  Tout  i'cm[)ire  se  li- 
vra à  la  plus  vive  douleur; Constance, 
celui  de  ses  fils  qui  se  trouvait  le 
moins  éloigné,  accourut  à  Constanti- 
poplepour  lui  rendre  les  derniers  hon- 
Dcurs.  Il  fut  enterré  avec  pompe  dans 
l'église  des  Apôtres.  Depuis ,  son  tom- 
beau fut  déplacé  à  différentes  fois;  un 
voyageur  du  16*.  siècle  croit  en  avoir 
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vu  les  débris  à  Ojnstantinople.  Les 
païens  firent  un  dieu  de  ce  prince, 
les  chrétiens  le  révérèrent  comme  un 
saint  :  ses  grmdes  qualités  étaient  di- 
gues  du    moins    d'immorlaliser  sou 
nom;  m.is  on  a  blâmé  avec  raison 
quelques  actions  indignes  d'un  chré- 
tien et  d'un  grand  homme,  et  plusieurs 
actes  impoliliques.  tels  que  le  partage 
de  l'empire  entre  ses  successeurs.  Des 
écrivains,  ennemis  du  christianisme, 
se  sont  attachés  à  déprimer  toutes  les 
actions  de  Constantin  ;  ils  ont  voulu 
le  présenter  comme  un  prince  faible  , 
superstitieux,  cruol,  imprévoyant,  et 
ont  été  jusqu'à  ne  point  regarder  son 
i-ègne  comme  une  grande  cp>que  histo- 
rique. 1 1  suffit  de  penser  que  Cxinstantin 
réunit  sous  sa  domination  autant  de 
provinces  qu'Auguste  et  qi.e  Trajan; 
qu'il  eu  a  renouv«lé   totalement   les 
mœurs,  les  lois  et  les  usages;  qu'il  a 
transféré  le  siège  du  pouvoir  d'Occi- 
dent en  Orient  ;  qu'il  a  substitué,  sans 
secousses ,  la  religion  sévère  des  chré- 
tiens aux  rites  relâchés  de  l'idol.itrie  ; 
qu'à   partir  de  ce  moment,  d'autres 
vertus,  d'autres  vices  peut-être  ,  de- 
vinrent le  partage  de  l'humanité;  que 
les  liens  de  famille  ,  l'action  du  pou- 
voir, les  relations  des  pvup'cs  piirent 
un  autre  caractère  ,    et  qu'ciiiin   les 
arts  ,  la  littérature  reçurent  une  autre 
impul^ion,  pour  convenir  que  son  rè- 
gne et  son  nom   semblent  partager 
l'histoire  du  monde   on  deux  parts 
immenses.    Le  goîit  que   ce   prince 
montra  pour  les  arts  (1),  la  magni- 
ficence, et  les  lettres,  fut  sans  doute 
mauvais  et  corrompu  ;  mais  cette  cor- 
ruption existait  avant  lui.  En  effet , 
lorsque  Constantin,  après  ses  premiè- 
res victoires  en  Italie,  voulut  faire  bâ- 
tir l'arc  qui  existe  encore  à  Rome ,  il  ne 

(1)  Voyez  Ciampini,  De  sacris  tsdi- 
Jiciis  à  Constantino  .)/■  comtructi^ 
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Irouva  de  moyen  pour  l'orner  de 
sculptures  passables,  que  de  dépouil- 
ler d'autres  inonumculs  de  leurs  bas- 
reliefs  j  et  les  sculptures  que  les  ar- 
tistes contemporains  y  ajoutèrent 
c'iaicnt  déjà  de  la  ;dernièrc  barbarie, 
r.onslanliti  c'tait  d'une  belle  figure  , 
d'une  taille  majestueuse  ,  d'un  esprit 
MÏ  et  pénétrant  ;  la  douceur  de  ses 
manières  et  sa  libéralité' gaguaient  tous 
les  cœurs.  Sa  prudence  ,  son  bonheur 
et  son  génie  rendaient  tontes  ses  en- 
treprises aussi  nobles  qu'étendues  ;  il 
aimait  la  justice  ,  mais  il  se  prévenait 
avec  trop  de  facilité  pour  des  horames 
qui  savaient  l'éblouir.  Son  goût  pour 
la  magnificence  était  outré;  toutefois, 
on  doit  le  louer  d'avoir  réparé  et  em- 
belli les  principales  villes  de  l'empire, 
depuis  la  Gaule  jusqu'au  fond  de  l'A- 
sie. (Constantin  laissa,  outre  ses  trois 
lils ,  deux  filles  ,  Constantine  ,  qui 
épousa  d'abord  Annibalien  et  ensuite 
Gallns,  et  Héiène ,  femme  de  Julien- 
l'Apostat.  On  en  ajoute  une  troisième 
sans  aucun  fondement,  l^es  médailles 
de  cet  empereur  sont  nombreuses  en 
tous  mélaux.  Eusèbe  de  Césaréc  a 
écrit  la  vie  de  Constantin  ;  le  jésuite 
Mambrun  a  composé  un  poëme  latin 
intitulé  :  Constantiiius  sive  idola- 
tria  debellata  ;  S.  Vogt  a  publié  sous 
le  titre  d'I/istoria  litteraria  Cons- 
tantini  mae;ni  {  Hambourg,  1720, 
Jn-8  ".  de  68  pages  ),  une  bibliogra- 
phie raisonnée  et  fort  curieuse  de  cent 
quatre-vingts  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
Constantin-le-Grand.        L — S — E. 

CONSTANTIN  II  (Claudius 
Flavius  Julius  Constantinus  )  , 
empereur  romain ,  était  l'aîné  des  trois 
princes ,  fils  de  Fausta  ,  qui  succédè- 
rent au  grand  Constantin  leur  père, 
«n  557.  Il  obtint  pour  son  partage  les 
Gaules,  l'Fspagncct  la  (irandc-Brela- 
gnc ,  et  ne  profita  point  de  la  dépouille 
clc  ses  jeiines  cousius,  Dclmatc  tt  An- 


CON 

nibalien  (  Foj'ez  Delmace),  mas- 
sacrés avec  tous  les  autres  parents  de 
l'empereur,  Constantin  fut  étranger  h 
CCS  horreurs ,  dont  on  accusa  Cons- 
tance. Né  avec  des  vertus  ,  rempli  de 
valeur  et  de  bonté ,  il  s'était  déjà  si- 
gnalé sous  le  règne  de  son  père  par 
des  succès  brillants  contre  les  Goths; 
mais  il  était  superbe,  audacieux  ,  im- 
prudent ;  il  ne  put  supporter  patiem- 
ment que  ses  frères  partageassent  seuls 
les  états  qui  avaient  appartenu  aux 
princes  de  leur  famille.  H  passa  les 
Alpes  à  la  tête  d'une  armée  ,  pour 
combattre  Constant ,  au  mois  d'avril 
340;  mais,  s'étant  avancé  sans  pré- 
caution ,  il  fut  alli)é  dans  une  em- 
buscade ,  près  d'Aquiléf! ,  et  entouré 
par  les  troupes  de  son  frère.  Son  ar- 
mée fut  taillée  en  pièces  ,  et  lui-même 
fut  tué  la  y.  année  de  son  règne,  et 
la  24".  de  son  âge.  Il  était  né  à  Arles  , 
le  7  août  5 1 6 ,  avait  été  nommé  césar 
en  5 1  7  ,  et  proclamé  auguste  en  557. 
Les  médailles  de  cet  empereur,  en  or 
et  en  argent ,  sont  plus  rares  que  cel- 
les de  ses  frères.  L — S  —  e. 
CONSTANTIN  (HÉRACLius.)  r. 

HÉBACLIUS   H    CONSTANTINUS, 

CONSTANTIN  III,  tyran,  était  un 
siraplésoldat  que  les  légions  romaines 
cantonnées  dans  la  Grande-Bretagne, 
revêtirent  de  la  pourpre  versl'an  407. 
Sa  bravoure  et  un  nom  cher  aux  ar- 
mées furent  ses  seuls  droits  à  l'em- 
pire. Aussitôt  après  son  élection  ,  il 
se  hàla  de  passer  dans  la  Gaule  ,  ac- 
compagné de  ses  deux  fils.  Constant 
et  Julien  ,  et  se  fit  reconnaître  depuis 
le  Pdiin  jusqu'aux  Alpes  et  aux  Pyré- 
nées, plusieurs  victoiies  rem|X)rté(s 
sur  les  barbares,  la  défaite  de  Sarus 
que  l'empereur  Ilonorius  avait  en- 
voyé contrelui,  et  la  conquête  de  l'ICs- 
pagnc  par  son  fils  Constant  qu'il  avait 
iionuné  césar  ,  semblaient  assunr  s.t 
liuissancc.  Arles  devint  la  résidence 


CON 

du  nouvel  empereur.  I.a  cour  de  Ra- 
venue  était  aiors  en  proie  aux  dis- 
sensions. Honorius,  le  |uuft  perpétuel 
de  ses  ministres,  souscrivit  aux  de- 
mandes de  G^iiStautin,   le  reconnut 
pour  son  co!léj;ue ,  lui  donna  le  titre 
d'au{;iisfe,  et  lui  envoya  les  ornAients 
impériaux;  m.is  hientôl  Gc'ronce ,  le 
plus  liaLile  dt  s  généraux  de  rx>nstan- 
tin ,  averti  que  le   jeune   C/onstant , 
créé  nouvellement    auguste   par  son 
père,  revenait  en  Espagne  pour  lui 
ôter  le  commandement  de  cette  pro- 
vince ,  se  crut  assez  fort  pour  faire 
de  son  côté  un  nouvel  empereur.   Il 
fit  pnn lire  la  pourpre  à  unoftlcier, 
nommé JJ/az/me,  homme   inconnu, 
sans  ambition  comme  sans  talents  , 
qui  ne  pi  était  que  son  nom  aux  en- 
treprises de  Gernnce.  Celui-ci   laisse 
à  Tarragone  ce  fantôme  d'empereur, 
et  marche  coutre  le  jeune  ('oiistant. 
La  guerre  fut  honible.  L'Espagne  , 
déchirée  d'un  côté  par  les  deux  com- 
péliuuis  ,  et  de  l'auire  par  les  Van- 
dales, aifaarnés  sur  les  débris  de  la 
puissance    romaine,  devint  la  proie 
de  tous  les  fléaux.  Le  Taratne  acheva 
de  détruire  ce  qu'.ivaieiit  ép.irgné  le  fer 
des  barbares  et  la  fuitur  dfS  guerres 
civiles.    Les   hommes   se   dévoraient 
entre  eux  ,  et  l'hiytoire  ré|Kte  avec 
cITroi  le  trait  d'une  mère  qui  égorgea 
surcfssivenicnt    ses   (piaîre  enfants  , 
bs  fit  rôtir  et  se  nourrit  de  leur  chair. 
Coiistant,  défjit  dans   plusieurs  ba- 
tailles ,  se  léfugia  dans  les  Gaules  ; 
Gérunee  l'y  suivit ,  mit  le  siège  devant 
Vienne  où  son  enii-  mi  s'était  renfer- 
mé ,  s'tmpara  de  la  place    par   force 
ou  p.vf  adresse ,  et  lit  couper  la  tète 
à  Constant.  Il  courut  ensuite  attaquer 
Co!i>lantiu,  qui  s'était  renf*'rmédans 
la    liie  d'Arles.  Honorius  profila  de  la 
désiuiioii  d  s  rebillis  pour  recouvrer 
la  G  mie;  une  an;;C(-  romaine,  -  us 
le^  ordres   de   Couslauce ,  le  mcuic 
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qui  mérita  depuis  'a  main  de  Placi- 
die,  sœur  lie  l'empereur,  parut  sous 
les  murs  d'Arles.  Les  soldats  de  Gé- 
ronce,  mécontents  de  la   dureté  de 
son cimmaudenicnt ,  l'abandonnèrent 
pour  sf  ranger  sous  les  drapeaux  de 
Constance;  Géronce  effrayé   s'enfuit 
en  K^p^gne ,  et ,  |>eu  de  temps  après, 
jtérit  misérablement.  Apres  la  défaite 
de  Géronce.  Constance  poii>sa  le  siège 
d'Arles  avec  vigueur  ;  un  curps  nom- 
breux de  Francs  et  de  Germains,  qui 
venait  au  secours  de  r/)nstantin  ,  fut 
taillé  en   pièces  par  les  troup«s  ro- 
maines ;  Edobinc  ,   leur  chef,   périt 
dans  cette  bataille.  Gonstiutin,  après 
uu  siège   de  quatre  moi>  .  privé  de 
toutes  ressources  ,  consentit  à  se  ren- 
dre :  avant   d'ouvrir   les    portes ,   il 
quitta  les  marques  de  la  dignité  impé- 
riale ,  et  se  fit  ordonner  prêtre ,  es- 
pérant éviter  le  châtiment.  Coiistance 
lui  promit  la  vie,  ainsi  qu'à   son  fils 
Julien  ,  et  leur  fit  prendre  le  chemin 
de   Ravennc  ;  mais  Honorius   ne  se 
crut  pas  lié  par  la  pirole  de  son  gé- 
néral ;  il  voulut  venger  la  mort  de 
Didvme  et  de  Vériuien  ,  neveux  du 
grand   Théodose    son  père ,  et  que 
Constantin  avait  fait  secrètement  égor- 
ger, malgré  les  promesses  tUi  jeune 
Constant,  leur  vair.qucuren  E'^pagne. 
Ce  fut  auprès  de  Mm'oue  que  l'ordre 
arriv.1  de  faire  périr  les  prisonniers. 
Constantin  et  son  fils   furent   déca- 
pités le  18  septembre  4'  '  >  c^  leurs 
tètes  portées   à  Ravenne ,  et  ensuite 
à  Carthage.  Les  médailles  de  Constan- 
tin et  de  son  fils  Constant  S'jnl  rares. 
L— S— E. 
CONSTANTIN    IV,    surnommé 
Pogonat  ,  ou  le  Barbu .  empereur 
d'Orient,  monta  sur  le  trône  en  6(38, 
avec  ses  deux  frères  Tibère  et  Héra- 
clius,    après    la   mort   à.-  Uur   père 
Const.int  II ,  qui  venait  d'être  assas- 
siné eu  Sicile.    Le  premier  soin  de 
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Constantin  fut  de  punir  les  meurtriers 
de  ce  prince.  Le  patrice  Justinien, 
liomrac  d'un  rare  savoir ,  dans  ces 
temps  de  barbarie,  et  gëncralemeut 
estime',  se  ti-ouva  au  nombre  des  cou- 
pables ,    et  j)crit  avec   eux.  Misizi  , 
Arménien,  et  l'un   des  officiers  du 
p'diis  ,  que  les  rebelles  avaient  pro- 
clamé empereur,  paya  de  sa  tête  ce 
dangereux  honneur.  Devenu  tranquille 
possesseur  de  la    couronne  ,  Cons- 
tantin re'nnit  tous  ses  efforts  contre 
les   Sarrasins.   Le   khalyfe  Moavia  , 
enhardi  par  des  victoires  multipliées 
qui  ne  lui    avaient   pas    même   été 
disputées,  rassembla  toutes  ses  for- 
ces et  vint    mettre   le   siège  devant 
Constant!  no  pie  eu  670.  L'empereur, 
averti  depuis  long-temps  des  desseins 
du  kha'iyfe,  s'était  préparé  à  une  dé- 
fense vigoureuse.  Pendant  sept  an- 
nées ,  les  Sarrasins    se   présentèrent 
avec  des  flottes  considérables,  et  cha- 
que année  ils  furent  forcés  de  lever  le 
siège;  enfin,  en  679,  ils  abandon- 
nèrent une  entreprise  qui  leur  avait 
coûté  l'élite  de  leurs  troupes  ,  et  des 
milliers  de  vaisseaux  incendiés  par  le 
feu  grégeois.  Ce  feu ,  qui  consumait 
au  milieu  des  flots,  les  navires  aux- 
quels des  plongeurs  l'attachaiont ,  ve- 
nait d'être  inventé  par  Callinique.  Les 
souverains  deConslanlinople  reçurent 
avec  joie  cette  invention  meurtrière. 
Ils  en  firent  un  secret,  et  sa  compo- 
sition n'était  connue  que  d'eux  seuls 
et  de  quelques  grands  de  l'empire , 
engagés  par  les  serments  les  pins  ter- 
ribles a  ne  le  pas  révéler.  Moavia , 
tr(inij)é  dans  l'espoir  de  prendre  la 
c-ipitalc ,  se  trouva  trop  liciireux  d'ac- 
cepter les  conditions  que  (jonslantin 
voulut  lui  imposer,  et  se  soumit  à 
payer  nu   tribut   annuel  à  l'empire 
dont  il  avait  médité  la  ruine.  Les  vic- 
toires de  (x)nstaulin   imprimèrent  le 
respect  aux  peuples  accoutumés  à  dc- 
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soler  les  provinces.  Les  Abares,  le» 
ducs  de  Bénévent ,  de  Frioul ,  et  le 
roi  des  Lombards ,  lui  envoyèrent  des 
ambassadeurs  pour  obtenir  son  al- 
liance. Les  Bulgares  seuls  ne  furent 
pas  intimidés,  et  recommencèrent  leurs 
courses  «vec  plus  de  fureur.  Cons- 
tantin ne  parvint  à  les  éloigner  qu'en 
achetant  la  paix.  Ce  prince  s'occup.1 
ensuite  de  rétabhr  la  tranquillité  de 
l'église ,  troublée  par  les  erreurs  des 
monotbélites  :  ces  sectaires  furent  con- 
damnés au  concile  de  Constanlinople , 
que  l'empereur  convoqua  en  680 ,  et 
après  lequel  il  accorda  de  grands  pri- 
vilèges au  pape  et  au  clergé.  Le  désir 
d'assurer  la  couronne  à  son  fils,  et  la 
crainte  que  lui  inspiraient  ses  deux 
frères,  Tibère  et  Héraclius  ,  qui  sem- 
blaient se  lasser  de  ne  jouir  auprès 
de  lui  que  des  vains  titres  d'augustes 
sans  prendre  aucune  part  au  gouver- 
nement, troublèrent  la  tranquillité  de 
Constantin ,  et  ternirent  la  gloire  de 
son  règne.  On  leur  supposa  des  pro- 
jets criminels ,  et  l'empereur  leur  fit 
crever  les  yeux.  Il  ne  survécut  pas 
long-temps  à  ce  crime ,  et  sentant  sa 
fin  s'approcher,  il  se  hâta  d'associer 
son  fils  Justinien  à  l'empire.  11  mou- 
rut ,  au  mois  de  septembre  68;)  , 
dans  la  .ô^*".  année  de  son  âge  ,  et 
la  l 'j".  de  son  règne ,  et  fut  enterre 
dans  l'église  des  Apôtres.  Constantin, 
élevé  très  jeune  sur  un  trône  chan- 
celant ,  montra  des  talents  et  des  qua- 
lités qui  rendirent  à  l'empire  quelque 
tranquillité  et  quelque  éclat  ;  il  dut 
néanmoins  une  partie  de  ses  succès  à 
l'invention  terrible  du  feu  grégeois, 
et  copeudant  il  fit  doux  fautes  graves  , 
en  accordant  trop  légèrement  la  paix 
aux  Sarrasins,  et  en  l'achetant  lion- 
teuscmonl  des  Bulgares.  Sou  fils,  Jus- 
tinien II  ,  (pnl  avait  eu  d'Auastasie , 
hii  succéda.  Ou  connaît  plusieurs  mé- 
dailles de  cet  empereur.    L— S— e.. 


CON 
CONSTANTIN  V  (surnommé  Co- 
pronjme ,  parce  qu'il  salit  les  fouts 
baptismaux  ),    empereur    d'Orient  , 
était   fils  de  Léon  l'Isaurien   et  de 
l'impératrice  Marie.  Il  naquit  à  Cons- 
tantinople  en   718,   et  succéda   en 
741  à  son  père  Léon.  Dès  le  com- 
mencement de  sou  règne,  il  donna 
un  libre  cours   à  son  impiété  et   à 
ses  fureurs.  Livré  à  la  débauche  et 
à   la  magie ,  il  soutenait   en   même 
temps  l'hérésie  des  iconoclastes,  et 
rétablissait  les  pratiques  des  juifs  et 
des  païens.  Tout  lui  devenait  bon  , 
pourvu  qu'il  persécutât.  La  haine  pu- 
blique ,  que  ses  violences  lui  avaient 
attirée,  même  du  vivant  de  son  père, 
fut  portée  à  son  comble,  et  Cons- 
tantin   ayant  quitté  sa    capitale  en 
^4^  poui'  s'it^r  combattre  les  &irra- 
sio^  apprit  bientôt  qu'Artabasdc,  sou 
beau  frère,  soutenu  par  le  patriarche 
Anastase ,  venait  d'être  proclamé  em- 
pereur et    s'était   reudu   maître    de 
Const^utinople  (  f^oj\  Artabasde  et 
Ahastase).  Copronyrae,  dont  on  pu- 
bliait la  mort ,  rassembla  des  troupes 
en  Asie,  et,  après  avoir  inutilement 
sollicité  l'appui  du  khàlyfe  Oualid,  le 
plus  cruel   cuneini   des  Romains,  il 
s'avança  vers  Sardes,  où  il  rencon- 
tra l'arraéo  d'Artabasdc.  Ce  dernier 
fut  vaincu,  et,  quelque  temps  après, 
son  fils  Nicétas  éprouva  le  même  sort 
en    Arménie.  Constantin    victorieux 
marcha  vers  Conslanlinople,  poussa 
le  siège  avec  vigueur  ,  emporta  la 
ville  d'assaut  en  7 43,  et  y  exerça  les 
plus  cruelles  vengeances.  Artabasde 
et  ses  deux  fils  étant  tombés  dans  ses 
mains  peu  de  temps  après,  il  leur 
fit  crever  les  yeux.  Ou  les  promena 
dans  Constantinople,  montés  chacun 
sur  un  âne  dont  ils  tenaient  la  queue. 
Le  patriarche  Anastase  reçut  le  même 
traitement;  mais  Constantin , qui  con- 
naissait sa  lâche  complaisance  ,  le 
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laissa  sur  le  siège  palriarchal,  et  lit 
en  même  temps  des  protestations  de 
soumission  au  pape  Zacharie.  L'an- 
née 746  fut  plus  glorieuse  pour  Co- 
pronyme,  qui  reprit  sur  les  Sarrasins 
la  province  de  Comagène.  En  74", 
une  peste  affreuse  dépeupla  Constan- 
tinople :  elle  dura  trois  ans.  L'empe- 
reur s'occupa  tout  à  la  fois  de  s'em- 
parer des  ricliesses  des  pestiférés , 
de  repeupler  sa  capitale ,  et  de  con- 
tinuer ses  persécutions  et  ses  crimes; 
mais  il  parut  oublier  l'Asie ,  oîi  s'éle- 
vait la  puissance  des  khâlyfes  abba- 
çydes  ,  et  l'Italie  où  les  Lombards  lui 
enlevaient  l'exarcat  de  Ravcnne   et 
menaçaient  Rome.  Le  pape  Etienne  II 
réclamait  en  vain  des  secours  ;  Cons- 
tantin envoyait  des  députations,  au 
lieu  d'armées.    Les   Romains   abin- 
dounés   se  jetèrent  dans  les  bras  de 
Pépin,  roi  de  France;  et  Rome,  déli- 
vrée par   les  Français,  fut   perdue 
pour   l'empire  d'Orient.  C-onstantin , 
pendant  ce  temps,  avait  assemblé  ua 
concile  d'iconoclastes;  il  y  proclama 
patriarche  de  Constantinople  un  moine 
scandaleux ,  nommé  Constantin ,  qui 
se  prêta  d'abord  à  tous  ses  caprices 
et  à  toutes  ses  fureurs.  En  737,  les 
Bulgares  s'avancèrent  jusqu'aux  por- 
tes   de   Constantinople  ;    l'empereur 
mucha  contre  eux  et  les  repoussa  ; 
mais  trois  ans  après ,  il  vit  ces  mémos 
barbares  tailler  en  pièces  i'armée  qu'il 
commandait,  tandis  que  les  Sarrasins 
en  Asie  battaient  ses  généraux  et  ra- 
vageaient ses  provinces.  Aigri  par  ces 
revers,  il  redoubla  de  férocité,  cl  mul- 
tiplia les  persécutions  et  les  cruautés, 
malgré  les  représentations  réitérées 
du  pape  et  des  évêques.  L'année  763 
fut  marquée  par  quelques  succès  con- 
tre les  Bulgares,  et  l'année  764  par 
un  hiver  si  rigoureux,  que  le  Font- 
Euxin  gela  eu  partie,  et  que  d'ef- 
fj-oyablcs  massei  de  glaces  s'amoa- 
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celant  dans  le  iléiroil,  vinrent  frapper 
les' murs  de  riOnslantinoplo  et  Jiiena- 
cer  la  ville  d'une  destruction  entière. 
Par  une  nouvelle  bizarrerie,  l'empe- 
reur songea  secrètement  à  rétablir  l'hé- 
résie de  Nestorius;  mais  îoiu  corrompu 
qu'était  le  patriarche  Constantin,  il 
s'opposa  a  ce  nouveau  sacriiége:  Copro- 
nynie  le  déposa  ,  le  remplaça  par  l'eu- 
nuque Nicétas,  l'accabla  d'opprobres  et 
de  traitements  barbares ,  et,  après  plu- 
sieurs mois  de  la  plus  dure  captivité, 
le  patriarche  eut  la  tète  tranché."  dans 
ramphithéàtre.  Les  exécutions  se  mul- 
tiplièrent, et  l'empereur,  au  milieu 
de  ses  débauches  et  de  ses  cruautés  , 
s'occupait  encore  à  composer  des  ser- 
mons qu'il  récitait  en  public. En  -jGi), 
il  tenta  de  former  une  alliance  avec 
Pépin ,  auquel  il  demanda  sa  fille 
Giselle  pour  le  jeune  Léon  son  fils. 
Ce  jnariage  n'eut  pas  lieu ,  et  Léon 
épousa  une  athénienne  nommée  Irène, 
que  ses  crimes  et  ses  talents  ont  rendu 
célèbre.  Constantin  était  méprisé  dans 
l'Occident,  et  ne  songeait  guère  à  re- 
couvrer dans  Rome  une  autorité  qui 
flottait  incertaine  entre  les  rois  de 
France  et  de  Lombardie  et  les  papes 
qui  se  disputaient  la  tiare.  Charle- 
magne,  en  "j"]^.,  mit  fin  à  ces  troubles 
et  au  royaume  des  Lombards.  A  celte 
époque,  les  Sarrasins  et  les  Bulgares 
ravageaient  l'Orient.  Constantin  ent 
quelques  succès  a»ntre  ces  derniers  ; 
il  se  préparait  à  les  combattre  l'année 
suivante  ,  lorsqu'il  fut  attaqué  par 
des  charbons  qui  parurent  sur  ses 
jambes  et  qui  le  firent  périr  dans 
des  douleurs  insupportables.  On  dit 
qu'il  reconnut  dans  ces  affreux  tour- 
ments la  jus:e  pumtiou  de  ses  crimes. 

II  était  âgé  de  ciiupiante-six  ans,  et 
en  avait  régné  trente-quatre.  11  fut 
enterré  dans  l'église  des  SS.  Apôtres; 
mais  (piatre-vingts  ans  api  es.  Michel 

III  fit  déterrer  ses  os  et  les  fit  brûler 
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sur  la  place  où  l'on  exécutait  les  meur- 
triers. Quelques  talents  militaires  n'ont 
pas  suffi  pour  rehver  sa  mémoire 
flétrie  par  ses  vices  ii  fàmes  et  par 
son  Cirattère  odi(UX.  Il  laissa  d'Irène, 
sa  première  fenune,  Léon  qui  lui  suc- 
céda et  une  fille  nommée  Anthuse  , 
dont  l'histoire  vante  les  vertus  et  la 
piété.  Marie,  sa  seconde  femme,  n'tut 
pas  d'enfants.  Eud-jcie,  la  troisième  , 
laissa  cinq  princes,  Christophe  et 
Nicéphore  ,  nommés  césars  par  Co- 
pron yme,  Nicétas,  Anihime  et  Eudoxe. 
Quoique  l'histoire  ne  fasse  mention 
d'aucune  trêve  entre  Constantin  et 
Artabasde,  son  compétiteur  à  l'empire, 
il  existe  une  médaille  oii  la  tète  de  n- 
dernier  se  trouve  au  revers  de  celle 
de  Constantin.  L — S — E. 

CONSTANTIN  VI, empereur d'O- 
rietit ,  fils  de  Léon  1 V  Chaz.ire  etSà'l  - 
rêne,  n'éltit  encure  que  dans  sa  1  o". 
année,  lorsqu'en  •jSo  la  mort  de  Léon 
le  fit  monter  sur  le  tronc,  sous  la  lu- 
Iclle  d'une  mère  ambitieuse ,  altièie  «t 
vindicative.  Celte  princesse,  dont  le 
génie  égalait  les  vices,  chercha  |>our 
son  fils  une  alliance  qui  ];ûl  soutenir 
l'empire  ébranlé.  Elle  jeta  les  veux 
sur  Rotrude,  fille  de  Charleraagnr  , 
dans  l'espoir  que  ce  prince  lui  rendrait 
l'Italie;  la  jeune  ])rincesse  fut  fiancée 
en  -Si. Cependant,  dix  ans  j)lus  taiil, 
Irène  roniftit  le  mariage  projeté  (  /". 
IrÈne  ) ,  et  CiOnstanliii  épousa  une  jeu- 
ne fiile  d'une  rare  beauté,  à  laquelle 
toutefois  il  ne  put  s'attacher,  et  qu'il 
accabla  de  mépris.  Irène  gouvern.iit 
l'empire  sans  partage  ,  loi.-icpie  des 
courlis.ins  excitèrent  Constantin  à  re- 
prendre l'autorité.  L'impératrice  mère, 
avertie  du  complot,  s'emporta,  fit 
arrêter  plusieurs  conjurés  ,  et  confina 
le  jeune  prince  dans  une  chambre 
du  palais.  Les  troupes,  cx('itées  par 
Alexis  IMusèle,  délivrèrent  ConsUin- 
tin  ,  et  forcèrcut  Irène  à  se  retirer 
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dan?   un    château  ,    an   bord   de  la 
ProponliJe.  Eu  791,  l'empereur  ob- 
tint quelques  succès  contre  les  Sarra- 
sins. A  son  retour,  il  rappela  sa  mè- 
re, et  indisposa  les  troupes  en  faisant 
raser,  battre  de  verges  et  enfermer  ce 
même  Alexis  qui  lui  avait  rendu  l'au- 
torité'. Une  défaite  qu'il  essuya  en  Bul- 
garie acheva  d'ai;;rir  les  esprits.  Ou 
parla  de  couronner  Nice'phore,  Gis  de 
G)nstanlin  V ,  et  oncle  de  l'empereur. 
Irène  et  l'eunuque  Staurace  déjouèrent 
la  conspiration.  Constantin  fit  crever 
les  veux  à  Nice'phore,  et  couper  la 
langue  à  quatre  autres  de  ses  oncles, 
Christophe,  Nice'tas,  Anthime  et  Eu- 
doxe;  de  nombreuses  exécutions  aug- 
mentèrent la  haine  et  l'effroi  général. 
En  'j()5 ,  Constantin  devint  éperdù- 
nient  amoureux  de  Théodote ,  nue  des 
filles  de  la  suite  d'Irène,  qui  favorisa 
cette  passion   pour  rendre  son    lils 
odieux.  Constantin    répudia   Marie , 
malgré  l'opposition  du  patriarche  Ta- 
raise,et  couronna  Théodote.  I^e  mé- 
pris public   augmentant  de  jour  en 
Jour  pour  un  prince  qui  ne  gardait 
aucune  mesure,  Irène  conjura  contre 
son  propre  fils;  il  finit  par  tomber 
dans  les  pièges  dont  on  l'entourait. 
Anêtc  près  de  Gonstantinopleen  797, 
et  ramené  dans  le  palais,  où  on  l'em- 
prisonna, il  s'était  endormi ,  accablé 
de  fatigues,  lorsqu'on  vint,  par  l'or- 
dre de  sa  mère ,  lui  eufouccr  des  poin- 
çons dans  les  yeux  :  ou  croit  qu'il  ne 
survécut  pas  long-temps  à  cette  a- 
tastrophe.   Constantin  avait  montré 
des  talents  militaires,  et  si  l'atubition 
de  sa  mère  et  une  mauvaise  éducation 
u'avaient  point  avili  son  caractère ,  il 
eût  sans  doute  régné  avec  plus  d'hon- 
neur. Il  laissa  deux  filles,  Euphrosine 
et  Irène  ;  la  première  fut  placée  sur 
le  trône  vingt-sept  ans  plus  tard  par 
l'empereur  Michel-le-Bègue.  Constan- 
liu  cit  aussi  désigné  daus   i'hialoite 
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p.ir  le  surnom  de- Porphyrogènèle  ^ 
qui  lui  est  commun  avec  Constantia 
YII.  Nous  avons  des  médailles  de  cet 
empereur,  au  revers  d'Irène  sa  mère. 
L— S— E. 
CONSTANTIN  VII,  surnomme' 
Porph^Togénète ,  empereur  d'Orient, 
reçut  le  jour  à  Constautiuople  en  C)o5, 
de  Léon  VI,  le  philosophe,  et  de  Zoé 
Carbonopsime.  A  la  mort  de  Léon  , 
arrivée  en  91 1 ,  le  sceptre  passa  dans 
les  mains  de  son  frère  Alexandre,  qui 
cliassa  2ioé,  et  qui  voulut  faire  mutiler 
Constantin ,  alors  âgé  de  moins  de  sept 
ans  (  Foy.  ALEXAifORE  ).  Le  jeune 
prince  n'évita  ce  danger  que  parce  que 
sa  santé  chancelante  faisait  croire  qu'il 
ne  vivrait  pas  long-temps.  Alexandre 
mourut  l'année  suivante.  Zoé  revint 
à  Constantinople  ,  et  Constantin  fut 
couronné.  Les  favoris  du  dernier  em- 

Ecreur  excitèrent  alors  quelque  trou- 
le  ;  ils  voulurent  donner  le  sceptre 
à  Constantin  Ducas,  qui  périt  dans  le 
tumulte  :  ses  complices  furent  punis. 
Cependant  Siméon ,  roi  des  Bulp:arcs, 
dont  Alexandre  avait  provoqué  la  co- 
lère ,  parut  aux  portes  de  Constanti- 
nople avec  une  année  nombreuse.  On 
lui  résista  d'abord  avec  courage  :  on 
finit  par  acheter  sa  retraite,  et,  l'an- 
née suivante ,  il  fallut  recommencer 
ce  marché  honteux  ;  mais  la  paix  ayant 
été  faite  avec  les  Sarrasins,  qui,  de 
leur  coté,  dévastaient  l'Asie,  Zoé  en- 
treprit d'anéantir  les  Bulgares.  Les 
succès  de  cette  guerre  fuient  partagés; 
mais  elle  devint  le  prétexte  de  la  ri- 
valité et  des  dissensions  de  deux  gé- 
néraux puissants,  Léon  Phocas,  com- 
mandant des  troupes  de  terre,  et  Ro- 
main Lecapène,  amiral.  Romain  s'insi- 
nua dans  l'esprit  de  Constantin  ,  et  fit 
disgracier  Zyé  et  Léon.  Ce  dernier  cons- 
pira ,  et  Cuit  par  avoir  les  yeux  crevés. 
Constantin,  toujours  dupe  de  Romain 
venait  d'épouser  la  fiiic  de  cet  homme 
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ambitieux,  el  bientôt,  on  exilant  Zoé 
et  Tbe'otlore  son  gouverneur,  il  se 
mit  cniièrement  sous  la  de'pendance 
de  son  beau- père,  qui  ne  caelia  p'ns 
ses  projets,  <tqui  se  fît  couronner  en 
919.  Les  fils  (ic  Romain  partagèrent 
bientôt  les  boiineurs  et  le  titre  d'em- 
pereur, et  Ginslantin ,  qui  n'eut  que 
îe  dernier  rang  parmi  ses  collègues  , 
ne  prit  aucune  part  au  gouvernement, 
et  fut  même  obligé,  pour  subsister, 
d'exercer  les  taleiys  qu'il  avait  acquis 
dans  les  arts.  Il  supporta  celte  humi- 
liation pendant  viigt-cinq  ans, sans 
faire  aucune  tentative  pour  recouvrer 
ses  droits;  rtrais  en  Ç)44  1^'S  fiis  de  Ro- 
main ,  mécontents*  de  sa  sévérité,  et 
excités  par  Basile  l'Oiseau  (  Foy.  Ba- 
sile), firent  enlever  leur  père  ,  et  le 
reiégurrent  dans  l'île  de  Prote  ; 
bientôt  ajirès ,  Constantin  ,  aide  de 
Basile,  leur  fit  éprouver  un  sort  pa- 
reil. Délivré  de  ses  rivaux  ,  il  ne  don- 
na pas  pins  de  soin  aux  affaires  pu- 
bliques, et,  laissant  l'irapératiice  Hé- 
lène gouverner  l'empire,  il  se  livra 
entièrement  à  l'élude  des  sciences  et 
des  lettres, et  se  contenta  de  faire  pro- 
clamer auguste,  son  fils  Romain  le 
jeune.  Les  preniicrcs  années  qui  sui- 
virent le  rétablissement  de  Constan- 
tin furetit  paisibles,  et  Con-tantinople 
devint  florissante;  les  étrangers  y  ac- 
couraient en  foule.  Elga,  reine  des 
Rnssicns ,  Bologude  et  Gylas ,  pi  iuces 
hongrois,  y  vinrent  pour  en  admirer 
la  magnificence;  fiappés  de  la  ma- 
jesté des  ceiémonies  des  chrétiens , 
•  ils  abjuièrei.t  l'ulolâtrie,  et  devinrent 
les  allies  de  remjtire.  Cependant  les 
Sarrasins  établis  ilans  la  Crète,  s'étant 
réunis  à  ceux  d'Asie  en  (pO,  rava- 
geaient les  provinces.  Ils  essuyèicnt 
une  défaite  cnmj)lètc  en  qS-j  ;  Apo- 
lusî-rac  ,  un  de  leurs  g(fncraux ,  fut 
pris  cl  conduit  à  Constanlinoplc  de- 
vaut  l'empereur,  c[uj  lui  prodigua  le» 


CON 

affronts.  La  guerre  n'en  devint  que 
plus  acharnée,  et  les  Romains  furent 
battus  à  leur  tour.  Constantin  parut 
accablé  de  ces  revers  ;  un  forfait  exé^ 
érable  vint  mettre  le  comble  à  ses 
malheurs.  Romain,  impatient  de  ré- 
gner, et  excité  par  i'infâme  Théo- 
phano  qu'il  î^ait  épousée  (  Voyez 
TiiEOPHANo),  fil  donner  du  poison  à 
son  père.  Un  accident  ayant  fait  ren- 
verser la  coupe  avant  que  Constanlia 
l'eut  bue  entièrement,  il  en  éprouva 
seulement  nue  révolution  violente,  qui 
le  fit  tomber  en  langueur.  Cependant 
il  partit  pour  la  Syrie  l'année  suivan- 
te ;  mais  ayant  appris  que  son  fils 
conspirait  de  nouveau  contre  lui ,  il 
ne  put  supporter  celte  horrible  nou- 
velle, et  mourut  le  f5  novembre  gSg, 
à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans.  Ses 
fune'raillcs  furent  lionoièes  par  des 
larmes  sincères  et  générales;  la  pom- 
pe en  fut  magnifique.  Un  hérant,  à 
la  tète  du  cortège,  pi"ononçail  ces  pa- 
roles solennelles  :  «  Levez-vous ,  ô  roi 
n  du  monde,  répondez  à  l'appel  du  roi 
»  des  rois.  »  Constantin  ,  en  mourant, 
avait  recommandé  à  son  fils  de  neja- 
mai'^preiidiede  femme  chez  les  peuples 
bu  baies,  n'(Xceptanl  que  les  femmes 
fVar.çiises,  à  cause  de  la  noblesse  et 
de  1.1  valeur  de  cette  nation.  Conslaii- 
liu  fut  zélé  pour  la  justice ,  la  religion, 
les  srieiices  cl  les  arts  ;  mais  il  eut 
])hilôt  les  talents  et  les  qualités  d'un 
homme  privéqueccl  les  d'un  empereur: 
il  négligeait  totalement  les  affaires  pu- 
blique s  pour  se  livrera  ses  goûts.  On 
lui  reproche  aussi  d'avoir  aimé  le  via 
avec  cxecs.  Conslanlin  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  qui  nous  sont  parve- 
nus, «l  que  J.  Meuisius  a  publiés 
avec  des  noies  et  une  version  latine, 
Leyde,  lOi  i  ,  i()i7,  in-8'.  Ou  y 
trouve  des  traites  d'Ilippiatrique  ,  les 
y.-j'.  et  Tio'.  des  cinquante-trois  livre» 
q[u' il  avait  lait  extraire  des  aucieos  au* 
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tenrs ,  et  qui  traif  eut ,  le  î-j*. ,  des  am- 
bassades, et  le  5o^,  des  vertus  et  des 
vices.  On   u'e>t  pas  certain  que  ces 
ouvrages  soient  de  lui.  Les  suivants 
sont  plus  authentiques:  1.  deux  livres 
contenant  la  description  {géographique 
des  provinces  de   l'empire;  II.  une 
Fie  de  l'empereur  Basile ,  aieul  de 
Constantin ,  en  deu\  livres,  Francfort, 
i55i,in-8''.;Ct»logne,  i655 ,  in-8"., 
et  dans  les  Scriptores  post  Theopha- 
nem,  du   P.  Coinbélis  :  c'est  moi;. s 
une  histoire  qu'un  panes;vnqut;  die 
commence  en  867  et  liuit  en  8!i6; 
III.  deux,  livres  des  cèréraonies  de  la 
cour  Bvzantine,  Leipzig,  1  "jâi,  -2  vol. 
in-fo!. ,  belle  édition  donnée  par  H. 
Leichius  et  J.  J.  heiske  :  la  ve;'>ioa 
latine  est  très  estimée;  IV.  un  Traité 
fie  gouvernement  de  l'empire ,  dédié 
à  son  fils  liomain  ,  Le>de  ,  161  1,  in- 
8'\ ,  avec  la  version  latine  de  Meur- 
sius;  V.  une  histoire  de  la  fameuse 
image  d'Édessc;  VI.  un  fragment  de 
tactique;  VIL  un  di-^cours  sur  la  trans- 
lation de  S.  Jean-Ghrysoslome.  Zo- 
naras  lui  attribue  aussi  quelques  poé- 
sies qu'on  n'a  point.  C'est  par  l'ordie 
de  ce  prince  que  l'on  fil  le  recueil  des 
lois,  nommé  les  NoveUes-,  et  celui  des 
Basiliques ,  augmente  et  perfectiotmé , 
et  l'extrait  des  divers  .tuteurs  grecs  et 
latins  qui  avaient  écrit  sur  l'agricul- 
ture et  l'économie  rurale;  ce  dernier 
recueil  ,  fait  en  langue  grecque ,  est 
intitulé  :  les  Géoponiques.  On  l'a  mis 
sous  le  nom  de  cet  empereur,  parce 
qu'il  fut  fait  à  sa  demarflp  et  sous  ses 
auspices;  aussi   a-l-on  donné  quel- 
quefois à  ce  livre  le  titre  do    Traité 
d'agriculture  de  Constantin  César, 
Quelques  nutenrs  l'ont  attribué  a  Cons- 
lanliu  Pogonat  ;  mais  on  sait  auj-ur- 
d'iiui  pius  positivement  que  ce  fu'  uu 
avocat  de  Oonstantiuople  (  scholasti^ 
eus  ) ,  nommé  Cassiamis  Bassus-,  ([ui 
rassembla  cette  coliection,  et  la  diri- 


CON  48r 

gea  par  l'ordre  de  Constantin  Porphy- 
rogénète.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
latin  et  en  fi-ançais  dans  le  16  .  siècle 
(  Foj^.  Cassianls-Bassus  et  Corîta- 
Rius  ).  Constantin  avait  épouse  Hélè- 
ne, fille  de  Bomain  Lecapène;  il  en 
eut  Bomaia ,  qui  lui  succéda,  Zoé, 
Théodora  et  Agathe;  la  seconde  épousa 
dans  la  suite  Jean  Zimiscès.  On  a  des 
médailles  de  cet  empereur,  au  revers 
de  sa  mère  Zoe  et  de  son  fils  Ro- 
main il.  L — S — E. 

CONSTANTIN  VIII ,  empereur. 
On  désigne  sous  ce  nom  un  des  fils 
de   Komain    Lecapène.  En   effet,  ce 
dernier  donna  les    titres   d'augustes 
a  ses  trois  enfants ,  et  leur  fit  prendre 
le  |>as  sur  son  collègue  Porphyroge- 
nète.  Constantin  fut  déposé  avec  ses 
frères  en  t)44i*^*  relégué  à  Ténedos 
et   ensuite  a  Samothrace ,  où  il   fut 
massacré  dans  une  tentative  qu'il  fit 
pour  s'échapper  (  A'or.  Basile  l'Oi- 
seau, Romain  Lecapène,  Constan- 
tin et  Christophe).  D'autr'^s  auteurs 
ne  le  compiennent  pas  sur  la  liste 
des  empereurs  de  ce  nom ,  mais  ils 
y  mettent  un  fils  de  Basiie  le  macé- 
donien ,  créé  auguste  en  868,  pen- 
dant le  règne  de  son  père,  et  mort 
vers  l'an  878.  On  trouve  aussi  dans 
quelques  historiens,  parmi  les  Cons- 
tantin, Héracléonas,  fils  d'Hérachus 
et  de  Marine,  et  fr*Tc-de  Constantin 
111  (T.  Constantin  III).  L— S— e. 
C0NSTA.NT1N    IX  ,    empereur 
d'Orient ,  était  fils  de  Romain  le  jeune, 
et  frère  de  Basile  II,  avec  lequel  il 
fut  d'abord  réduit  en  tutelle,  sous  les 
règnes   de  Nicéphore  Phocas  et  de 
Jean  Zimiscès.  A  la  mort  de  ce  der- 
nier, en  975,  les  deux  jeunes  princes 
furent  reconnus  empereurs,  et  la  di- 
rection des  affaires  turnba  dans  les 
mains  de  l'eunuque   Basile,  jusqu'à 
ce  que  Basile  II  se  fut  mis  à  la  tête 
de  l'empire ,  qu'd  gouverna  avec  pius 
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de  vi[;ncur  que  de  talent  pendant  cin- 
quante ans  (  Voy,  Basile  ).  Constan- 
tin, pendant  tout  ce  temps,  se  contenta 
du  titre  d'empereur,  et  îie  fit  usage 
du  pouvoir  que  pour  satisfaire  ses 
passions.  A  la  mort  de  Basile ,  en 
io..i5,  Constantin  put  donner  un 
libre  cours  à  ses  vices.  Il  s'entoura 
de  délateurs  et  d'hommes  corrompus , 
il  opprima  les  provinces  et  choisit 
pour  ses  victimes  les  premiers  per- 
sonnages de  l'empire;  Nicéphore  Com- 
nènes,  les  patriccs  Constantin  et  Bar- 
das et  un  petit-fils  de  Sclc'rus  eurent 
les  youx  crevés;  enfin ,  trois  ans  après 
la  mort  de  Basile,  Constantin,  épuise 
de  débauches  ,  fut  aUaqué  d'une  ma- 
ladie incurable  ,  ^occupa  sur  -  le- 
champ  de  se  choisir  un  successeur, 
auquel  il  voulait  faire  e'pouser  une 
de  ses  filles.  On  lui  désigna  Romain 
Argyre  ;  mais  comme  il  e'tait  ma- 
rie', Constantin  ,  féroce  jusqu'au  der- 
nier moment ,  le  fit  venir ,  et  lui  don- 
na le  choix,  ou  d'avoir  les  yeux  cre- 
vés, ou  de  répudier  sa  femme  pour 
épouser  Zoé,  la  plus  jeune  des  trois 
princesses  filles  de  l'empereur.  Ro- 
main hésitait,  sa  femme  se  sacrifia  pour 
lui ,  et  courut  s'enfermer  dans  un  cloî- 
tre ;  Romain ,  déclaré  libre ,  obéit  aux 
ordres  de  Constantin ,  qui  termina  ses 
crimes  et  sa  vie  à  l'àgc  de  soixante-dix 
i»ns,  après  «|i  avoir  régné  cinquante 
avec  Basile ,  et  seul  un  peu  moins  de 
trois.  Il  laissa  de  sa  femme  Hélène, 
trois  filles  :  Eudocie,  Zoé,  femme  de 
Romain ,  et  Théodora ,  qui  régna  dans 
la  suite  avec  Zoé.  Il  est  représenté  sur 
les  médailles  avec  son  frère,  Basile  II. 
L— S— E. 
CONSTANTIN  X,  surnommé y»/o- 
nomaque,  empereur  d'Orient,  dut 
son  élévation  à  l'amour  que  conçut 
pour  lui  l'impératrice  Zoé,  veuve  de 
Uomain  Argyre  et  femme  de  Michel 
lo  pa|)hlagouieu.  Ce  dcruicr^  instruit 
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des  désordres  de  Zoé,  avait  relé^ii» 
Constantin  à  Mitylène;  mais  lorsque 
Michel  eût  été  privé  de  l'empire  et 
enfermé  dans  un  cloître,  elle  rappela 
son  favori,  le  nomma  gouverneur  de 
la  Grèce,  et  bientôt  aprLs  le  choisit 
pour  époux.  Le  mariage  fut  célébré 
sans  pompe  le  1 1  juin  lo/^i.Le  règne 
de  Mouomaque  fut  celui  du  scandale. 
L'empereur  entretenait  un  commerce 
public  avec  une  jeune  veuve  nommée 
Sclérène ,  petite-fille  de  ce  fameux 
Bardas  Sclérus  qui  avait  disputé  l'em- 
pire à  Basile  II.  Zoé  connaissait  celte 
intrigue;  mais  elle  ne  s'offensait  pas 
des  écarts  de  son  mari ,  pourvu  qu'il 
usât  envers  elle  de  la  même  condes- 
cendance. Ces  désordres  prirent  uno 
sorte  de  régularité.  Sclérène  fut  logée 
dans  le  palais;  elle  eut  des  gardes, 
prit  la  pourpre  ,  et  même  fut  décorée 
du  titre  d'auguste.  Dans  les  cérémo- 
nies publiques,  Constanliii  paraissait 
assis  sur  le  trône  entre  l'impératiice 
et  sa  maîtresse ,  qui ,  plus  souveraine 
que  lui ,  disposait  à  son  gré  et  à  prix 
d'or ,  des  emplois  et  des  dignités.  La 
prodigalité,  le  faste  et  les  débauches 
de  Zoé,  l'avidité  de  Sclérène,  et  la 
faiblesse  de  Constantin  ,  firent  éclater 
des  révoltes  de  toutes  parts.  Maniacès, 
qui  commandait  en  Italie,  s'étant  alli»« 
le  courroux  de  Sclérène,  vit  en  un 
moment  ses  terres  envahies  et  sa 
femme  indignement  outragée  par  le 
frère  de  la  favorite,  lui-même  fut  dé- 
j)Ouit!édc  ses  emplois.  Justement  irrité, 
il  leva  l'étendard  de  la  révolte  ;  tout 
plia  d'abord  devant  lui;  mais,  au  mo- 
ment oii  il  venait  de  remporter  une 
victoire  décisive  sur  le  sébastophorc 
Etienne,  qu'eu  avait  envoyé  pour  le 
réduire,  Maniacès  tomba  percé  d'un 
coup  de  flèche,  et  le  vaincu  rapporta 
comme  un  trophée  dans  Constanti- 
nople  la  tcle  de  son  vainqueur.  L'em- 
pire UGii  fut  pas  plui  tranquille  ;  un 
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tiarenl  de  l'empereur,  nomme'  Léon 
Tornice,  prit  U  pourpre  dans  Aiidri- 
nople  el  vint  assiéger  Constantin  jus- 
que dans  sa  capitale.  C'en  e'tait  fait 
de  ee  snallieureux  prince ,  si  Tornice 
eût  su  profitf-r  de  ses  avantages;  mais 
il  perdit  un  temps  précieux  dans  de 
vaines >tiégociations.  Coustanlin  bien 
servi  par  Jasite,  son  général ,  devint 
bientôt  maître  de  Tornice  et  lui  Cl 
crever  les  yeux.  Au  milieu  de  tous 
ces  troubles ,  l'empire  était  successi- 
vement attaqué  par  les  Serviens ,  les 
Busses  et  les  Turks  Seljoucides.  dont 
l'histoire  fait  mention  ici  pour  la  pre- 
mière fois,  et  qui,  après  avoir  donné 
naissance  à  la  puissance  othomane  , 
renversèrent  enUn  IVrapirc  grec  qu'ils 
avaient   si   long- temps  ravaj;é.   Une 
autre    circonstance    mémorable    du 
règne  de  Constantin  Monomaque  est 
la  division  qui  sépare  encore  l'église 
grecque   d'avec  la   communion   ro- 
maine. (  F'.  Michel  CÉRULABrcs.  )  .4u 
milieu  de  ces  troubles,  Constantin  traî- 
nait une  vieillesse  obscure  et  méprisa- 
ble. Sclérène  n'était  plus  depuis  long- 
temps, Zoé  avait  cessé  de  vivre  en 
I  o53;  l'empereur,  accablé  de  chagrins 
€t  d'ennuis ,  affligé  du   schisme  qu'il 
n'avait  pas  eu  la  force  d'arrêter,  mou- 
rut peu  après  C  le  ?)o  novembre  i  o54  ), 
après  un  règne  de  douze  ans.  Il  ne 
laissa  point  d'enfants.  Les  médailles 
de  Constantin  Monomaque  sont  d'une 
grande  rareté.  L — S — e. 

CONSTANTIN  XI  (Dr cas),  em- 
pereur d'Orient ,  descendait  d'une 
des  plus  illustres  familles  de  Constau- 
tinople.  U  monta  sur  le  trône  le  ^5  d(- 
cembre  loSg.  Isaac  Comnènes,  en  ab- 
diquant volontairement  la  couronne, 
l'avait  désigné  pour  son  successeur. 
Ducas  s'était  signalé  dans  plusieurs 
guerres  sous  les  règnes  précédents, 
et  ses  mœurs  étaient  restées  pures 
4u  milieu  des  désordres  d'une  cour 
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corrompue  ;  mais  /l  ne  montra  dans 
le  rang  suprême  que  des  vcrius  ob- 
scures et  aucune  des  (]ualités  d'un  roi. 
Il  avait  la  faiblesse  de  se  croire  un 
brillant  orateur,  et  il  employait  à  com- 
j>oser  et  à  prononcer  en  public  de 
longues  barangues,   un  temps   que 
réclamaient   les   soins  du  gouverne- 
ment. Son  règne,  qui  dura  sept  ans 
et  cinq  mois ,  fut  marqué  par  l'inva- 
.^ion  des  Uses  ou  Usiens  ,    peuples  - 
de  Scythie,  qui  entrèrent  dans  l'em- 
pire au  nombre  de  cinq  cent  mille 
et  causèrent  d'affreux   ravages  :  les 
Grecs  s'unirent  vainement  aux  Bul- 
gares pour  leur  disputer  le  passage. 
Les  Usiens  vainqueurs  renversaient 
tout  devant  eux,  lorsque  la  [leste  vint 
les  arrêter,  et  les  livra  sans  force 
au  fer  des  Bulgares,  qui  achevèrent 
de  les  détruire  en   i  o65.  Constantin 
mourut   dans  les  derniers  jours  de 
mai  1 067.  U  avait  épousé  en  secondes 
noces  Eudocie  Macrembolltissa,  dont 
il   eut  trois  fils,   Michel,  Andronic 
et  Constantin ,  et  trois  filles.  Au  lit 
de  la  mort,  il  désigna  les  trois  princes 
pour  ses  successeurs ,  sous  la  tutelle 
de  leur  mère.  Il  exigea  de  l'impé- 
ratrice nue  promesse  signée  qu'elle 
ne  prendrait  pas  d'autre  époux.  Eu- 
docie fondant  en  larmes  promit  tout 
ce  qu'on  lui  demandait;  mais  les  der- 
nières volontés  de  Constantin  Ducas 
eurent  le  sort  des  testaments  des  rois: 
il  fut  à  peine  déposé  Ains  la  sépul- 
ture impériale  ,  que  l'on  vit  ses  ordres 
oubliés ,  sa  veuve  remariée ,   et  ses 
fils  écartés  du  trône.        L — S — e. 

CONSTANTIN  XII,  fils  du  précé- 
dent ,  n'est  pas  compté  par  tous  les 
historiens  au  nombre  des  empereurs 
grecs.  Constantin  Ducas  laissa  l'em- 
pire ,  en  mourant ,  à  >«  s  trois  fils  , 
sous  la  tutelle  de  leur  mère  ;  mais 
cetttf  princesse  les  priva  bientôt  du 
sceptre ,  en  le  donuant  avec  sa  main  à 
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Romain  Diogène ,  auquel  succéda  Mi- 
chel ,  l'aînc  des  trois  princes  dont  il 
s'agit.  Il  paraît  que  Constantin  ne  re- 
gretta pas  sa  part  d'autorité';  car , 
lorsque  Michel ,  effraye'  des  re'voltes 
deNicëphore  Bryenneet  deJNicephore 
Botoniatc  ,  descendit  du  trône  en 
1078,  Alexis  Comnènes,  qui  fut  depuis 
empereur,  engagea  vainement  Cons- 
tantin à  ceindre  le  diadème  abandonné 
par  son  frère.  Ce  prince  ,  d'un  carac- 
tère timide  ,  aima  mieux  se  soumettre 
à  Boloniate;  mais  celui-ci  lui  ayant 
donne',  quelque  temps  après,  le  com- 
mandement d'une  armée  destine'e  à 
combattre  les  Turks ,  Constantin  se 
fit  imprudemment  proclamer  auguste. 
Les  émissaires  de  Botoniale  s'empa- 
rèi'ent  bientôt  de  l'esprit  des  soldats  j 
Constantin  fut  pris,  tonsuré  et  relé- 
gué dans  un  monastère  situé  dans 
ime  île  de  la  Propontide.  Alexis  Com- 
nènes ,  devcuu  empereur  ,  l'en  tira  et 
l'employa  dans  quelques  expéditions. 
L— S— E. 
CONSTANTIN  DR ACOSÈS,  der- 
nier empereur  de  Constautinople, 
était  (ils  de  Manuel  Paléologue.  11  suc- 
céda à  Jean  Paléologue,  son  frère, 
en  i449j  ^^  f"'  ^^  treizième  du  nom 
de  Constantin ,  ou  le  quinzième  sui- 
vant quelques  auteurs  ,  qui  compren- 
nent dans  ce  nombre  deux  princes 
que  d'autres  historiens  ne  regardent 
que  coBuroe  des  césars.  Lors  de  l'avè- 
neracnt  de  Constantin  sur  un  trône 
qu'aucune  puissance  humaii^^e  ne  pou- 
vait plus  soutenir ,  l'empire  était  ré- 
duit au  territoire  de  Constantiuople 
et  à  quelques  villes  de  la  Grèce  et 
de  la  Morée.  Constantin  se  trouvait 
dans  cette  dernière  province  ;  Démé- 
trius,sonjfrèrc,  plus  rapproché  delà 
capitale,  éleva  quelques  prétentions 
à  la  couronne.  L'impératrice  -  mère  , 
le  sénat,  le  clergé,  le  peuple  et  l'armcc 
se  déclairèrcnt  pour   Constantin,  et 
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le  sort  sembla  le  désigner  pour  60» 
norer  la  chute  de  l'empire  d'Occident  ^ 
comme  une   noble  victime  immolée 
sur  une  tombe  illustre.  Il  fallut  solli- 
citer à  Andrinople ,  auprès  du  sulthàa 
Araurath  ,  la  ratification  de  ce  choix; 
exemple  honteux  de  l'avilissement  et 
de  la  faiblesse  des  derniers  Romains. 
Constantin ,    à  peine  sur  le  trône , 
chercha  à  s'appuyer  d'une  puissance 
ennemie  des  Turks,  On  lui  proposa 
d'épouser  la  fille  du  doge  de  Venise  j 
la   politique  prescrivait  ce  choix;  la 
vanité  des  nobles  romains  le  fit  reje- 
ter ,  et  Constantin  se  décida  pour  une 
princesse  de  Géorgie.  Il  songea  aussi 
à  obtenir,  parrenlreraise  de  ses  frères 
Démétrius  et  Thomas  ,    auxquels  il 
avait  abandonné  la  Morée,  quelques  se- 
cours des  princes  de  l'Occident;  mais, 
tandis  qu'il  formait  ces  projets  insuf- 
fisants, Amurath  n'était  plus,  et  le  fier 
Mahomet  II ,  son  fils  et  son  succes- 
seur ,  méditait  d'anéantir  un  reste  de 
puissance  que  la  pitié ,  plutôt  que  la 
crainte ,  semblait  avoir  foit  respecter 
par  ses  prédécesseurs.  Il  ratifia  ce- 
pendant, par  des   promesses  solen- 
nelles ,  les  traités  qu'il  avait  conclus 
avec  les  empereurs  grecs  ;  mais ,  peu 
de  temps  après,  il  fit  déclarer  par  le 
dyvân  la  nullité  de  semblables  ser- 
ments. Une  réclamation  imprudente 
de  la  part  des  ambassadeurs  de  Cons- 
tantin    acheva    d'irriter    Mahomet, 
o  Misérables  Romains ,  leur  1  cpon- 
»  dit  son  vézyr,  ignorez-vous  le  dan-  1 
»  ger  qui  vous  menace  ,  et  dont  tou- 
»  tes  les  nations  de  l'Occident  ne  pour- 
»  raient  vous  sauver  ?  »  Constantin 
eut  recours  aux  supplications.  Maho- 
met feignit  de  se  laisser  désarmer  ; 
mais  il  resserra  Constantiuople,  en 
élevant,  à  cinq  milles  de  cette  ville, 
une  forteresse  on  face  de  celle  qui 
existait  déjà  sur  le  rivage  d'Asie ,  et 
de  là  les  troupes  se  répaudaicnt  dans 
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ï.i  campagne,  et  vivaient  h  discrétion 
jusque  sous  les  murs  de  Constanti- 
iiopie.  L'empereur,  ayant  fait  eu  vain 
de  nouvelles  représentations,  renou- 
vela SCS  démarches  auprès  des  prin- 
rcs  européens ,  et  promit  au  pape 
Mcolas  V  do  faire  cesser  le  schisme 
d'Orient  :  cette  promesse  était  deve- 
nue la  ressource  batmale  dont  les  em- 
])crcurs  grecs  se  servaient  dans  leurs 
dangers  pour  armer  l'Occident  en  leur 
faveur  ;  mais  les  Grecs  éprouvaient 
la  j^us  vive  répugnance  pour  cette 
réunion  ,  et  Constantin ,  eu  usant  de 
ce  moyen ,  s'attira  un  instant  de  dé- 
faveur. La  haine  invétérée  de  ses 
sujets  pour  le  rite  latin  rendit  les 
négociations  inutiles ,  et  les  secours 
devinrent  trop  tardifs.  Constantin  ne 
songea  plus  qu'à  défendre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité  le  siése  de  son 
empire.  Il  fit  remplir  les  magasins 
de  vivres  et  de  munitions  ,  s'assura  le 
secours  de  deux  raille  Génois  com- 
mandés par  le  brave  Justiuiani,  et 
se  prépara  à  repousser,  avec  huit  ou 
neuf  mille  hommes,  les  attaques  diri- 
gées Contre  une  ville  d'environ  seize 
milles  de  circonférence.  Ce  fut  le  6 
avril  1455  que  Mahomet  parut  de- 
vant la  porte  ^t.-Romain  ,  à  la  tète  de 
quatre  cent  mille  combattants.  Des 
canons  d'un  calibre  prodigieux  lan- 
cèrent la  foudre  pendant  neuf  jours 
sur  la  ville  impériale.  Constantin,  à 
la  tète  des  assiégés ,  et  Jusliniani , 
nommé  commandant  -  général ,  sou- 
tieuneut  avec  intrépidité  les  attaques 
les  plus  vives;  leur  exemple  électrise 
les  Génois,  les  Grecs  elles  Vénitiens; 
Constantiuople  n'est  plus  défendue 
que  par  des  héros.  Les  Turks  élèvent 
tme  tour  de  bois  d'où  ils  battent  en 
ruine  celle  de  St.-Romain.  Ils  creu- 
sent des  raiues  ,  les  assiégés  les  éven- 
tent. La  tour  de  bois  est  brûlée  ;  les 
murs,  ruinés  pendant  le  jour,  sont 
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rebâtis  pendant  la  nuit.  Quatne  vais- 
seaux auxiliaires  traversent  et  met- 
tent en  désordre  la  flotte  turke  qui 
bloquait  le  port ,  et  ravitaillent  la  pi  ice. 
Mahomet ,  furieux  de  ne  pouvoir  for- 
cer l'entrée  du  port  de  Constantiuo- 
ple fermé  par  une  chaîne  ,  conçut  le 
hardi  projet  d'y  faire  Iran  spolier  ses 
vaisseaux  par  terre,  en  les  condui- 
sant sur  un  chemin  fait  de  madriers 
et  de  planches  graissées ,  depuis  le 
Bosphore  jusqu'au  haut  du  port.  Cette 
entreprise  gigantesque  fut  exécutée 
en  une  nuit,  et  les  Grecs,  au  point 
du  jour,  virent  avec  effroi  la  flotte 
turke  au  milieu  du  port.  La  discorde 
se  mit  parmi  eux  ;  on  parla  de  se  ren- 
dre ;  la  fermeté  de  Constantin  arrêta 
les  murmures.  Quelques  propositions 
qu'il  fit  faire  à  Mahomet  ne  furent 
point  écoutées.  Cependaut  le  bruit  se 
répandit  dans  le  camp  des  Turks,  que 
les  chrétiens ,  sous  la  conduite  de  Jean 
Huniade,  accouraient  au  secours  de 
Constantinople.  Mahomet  effiayé  son- 
gea à  se  retirer;  uti  de  ses  vézvrs  le 
de'tourna  de  ce  projet,  et  l'engagea 
à  donner  un  assaut  général.  Le  si^e 
durait  depuis  cinquante  jouis.  Les  der- 
vychs  promirent  une  jeunesse  éter- 
nelle à  ceux  qui  périraient  dans  l'at- 
taque ;  Mahomet  promit  le  pillage  de 
la  ville  à  ceux  qui  survivraient;  du 
reste  ,  un  jeûne  solennel  fut  oitîonné 
dansFarmée.  Constantin,  de  sou  cùlé, 
ne  négligea  rien  pour  exciter  les  siens 
et  pour  leur  cacher  les  justes  craintes 
qui  l'agitaient.  Il  se  rendit  avec  ses 
plus  braves  guerriers  à  l'église  de  Stc.  • 
Sophie,  y  prononçj  le  pardon  des 
injures  ,  le  demanda  pour  lui-même  , 
et  reçut  solennellement  la  commu- 
nion. Il  semblait  que  la  puissance  di- 
vine, invoquée  par  les  deux  arrilées, 
allait  être  témoin  des  derniers  mo- 
ments de  l'empire  de  Constantinople. 
Enfin ,  les  Turks  s'avancèrent  ;  leur» 
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premiers  rangs  furent  moissonnés  par 
le  fer  des  Grecs  et  de  leurs  allies  ;  de 
nouveaux  assiégeants  succédèrent  aux 
premiers.  Les  assiégés ,  fatigués  de 
carnage,  conservaient  cependant  I<iur 
avantage,  lorsque  les  janissaires  firent 
pleuvoir  sur  eux  une  grcle  de  traits. 
Justiniani  dans  ce  moment  fut  blessé  j 
la  vue  de  son  sang  glaça  son  courage. 
En  vain  Constantin  le  rappela  au 
combat  ;  Justiniani  s'enfuit  à  Galata , 
où,  quelques  jours  après,  il  mourut 
de  honte  el  de  remords.  Sa  défection 
entraîna  une  partie  des  assiégés,  qui 
quittèrent  les  murailles  avec  le  plus 
affreux  désordre.  Les  Turks  péné- 
trèrent par  toutes  les  brèches  en 
poussant  des  cris  de  joie  et  de  fureur. 
Constantin ,  n'écoutant  que  sou  déses- 
poir ,  court  avec  un  gros  de  sujets 
fidèles  à  la  porte  St.-Uomain  et  se 
précipite  au  milieu  des  ennemis.  La 
noblesse  la  plus  illustre  ,  les  Paléolo- 
gue,  les  Coranènes  ,  Jean  de  Dalma- 
tic ,  François  de  Tolède ,  meurent  à  ses 
côtés.  Constantin  envie  leur  sort,  el 
s'écrie:  «  N'y  a-t-il  donc  pas  un  chrétien 
»  qui  veuille  me  délivrer  de  la  vie?  » 
Dans  ce  moment ,  il  est  frappé  par 
un  Turk  qui  lui  coupe  la  moitié  du 
"visage,  un  second  l'achève.  Comme 
il  avait  ôté  son  manteau  de  pourpre, 
de  crainte  d'être  fait  prisonnier  ,  on 
ne  reconnut  son  cadavre  qu'aux  aigles 
d'or  qui  deVoraient  ses  brodequins. 
Ainsi  péritConslaiitin  Dracosès,  dans 
la  5o''.  année  de  son  âge,  après  un 
règne  de  trois  ans  et  sept  mois.  Sa 
mort  fut  suivie  du  pillage  de  Gons- 
tantinopie,  où  i\lali<>mct  fixa  le  siège 
de  l'en) pire  ollioin.in.  Constantin  était 
digue,  par  ses  vertus  et  par  ses  ta- 
lents, de  régner  sur  un  étal  florissant. 
II  a  du  mi'ins  rc'paiulii  l'eclil  le  pUis 
glorirUK  et  riulérèl  !e  plus  vif  sur  la 
dei  nièje  journée  ele  l'empire  romain 
d'Orieul.  l'ondcpar  un  j>iiiicc  illustre 
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et  puissant ,  cet  empire  cessa  d'exister 
sous  un  empereur  digne  du  nom  de 
Constantin.  Quelques  auteurs  ont  placé 
cette  catastiophe  en  i^5'i;  mais  cette 
opinion  n'est  pas  suivie.  Chalcondyle 
rapporte  difTércmment  la  mort  de 
Dracosès ,  et  prétend  qu'il  fut  étouffé 
par  la  foule  des  combattants  ;  mais 
Phranzès,  témoin  oculaire,  et  Ducas  , 
qui  se  trouvait  près  de  Constantino- 
ple  lors  de  la  prise  de  cette  ville , 
sont  d'accord  sur  les  circonstances 
que  nous  avons  rapportées,  et  ils  ont 
été  suivis  par  tous  les  historiens  mo- 
dernes. Constantin  ne  laissa  point 
d'enfants  ;  il  avait  été  marié  d'abord 
à  Théodora ,  ensuite  à  Catherine  ;  il 
ne  fut  que  fiancé  à  la  princesse  de 
Géorgie,  L — S — e. 

CONSTANTIN  P^  ,  roi  d'Ecosse, 
succéda,  en  458,  à  son  frère  Don- 
gard.  Avant  de  monter  sur  le  trône  , 
il  avait  manifesté  des  inclinations  ver- 
tueuses ;  mais ,  dès  qu'il  fut  roi ,  il 
s'abandonna  à  tous  les  vices  ,  ne  fré- 
quenta que  les  hommes  de  la  plus  vile 
populace,  et  se  montra  cruel  et  hau- 
tain envers  les  nobles.  Ceux-ci,  après 
lui  avoir  vainement  adresse'  des  re- 
présentations ,  cherchèrent  à  exciter 
un  soulèvement ,  dans  le  temps  même 
où  les  Pietés  venaient  de  conclure  une 
alliance  avec  les  Saxons.  Dngal  de 
Galloway  ,  homme  qui  jouissait  d'un 
grand  crédit  sur  ses  compatri')tes,  les 
empêcha  de  se  révolter  ,  en  leur  fai- 
sant entendre  qu'ils  allaient  exposer 
le  royaume  à  un  grand  danger,  puis-  ' 
que  les  Pietés  venaient  de  se  séparer 
d'eux  ,  et  que  les  Ijrelons  étaient  des 
amis  peu  sûrs.  Constantin  reçut  en- 
suite une  ambassade  d'Ambroise,  prin- 
ce breton ,  qui  l'engageait  à  renouve- 
ler l'aiicienne  alliance  entre  les  IJre- 
tons  et  les  Écossais  contre  les  Saxons^ 
cnncnu's  communs  des  ehrétiens.  Cette 
alliance  suUsista  jusqu'à  l'cpoque  à  lai- 
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«quelle  les  Brctous  furent  subjugues 
par  les  Saxons ,  et  les  l'ictcs  par  les 
Écossais,  ('oiistantin  mourut  en  479 , 
et  eut  Congal  pour  successeur.  E — s. 

CUNSTAMIN  II  succéda  à  son 
frère  Donald  en  858.  Ce  prince, 
doué  d'un  grand  courage  ,  voulait 
rendre  au  royaume  ses  anciennes  li- 
mites ;  miis  la  jcuniesse  ayant  péri 
presque  entièrement  sous  le  règne  de 
Ponald,  et  le  reste  étant  si  corrompu 
que  l'on  n'osait  pas  l'armer  pour  la 
guerre,  les  grands  du  royaume  lui 
conseillèrent  de  différer  sori  projet, 
jusqu'à  ce  que  l'ancienne  discipline  fût 
rétablie.  Ce  prince,  pour  hâter  ce  mo- 
ment,  entreprit  une  réforme  géné- 
rale ,  tant  parmi  les  militaires ,  que 
parmi  les  ecclésiastiques.  0*5  mesures 
occasionnèrent  des  mécontentements 
passagers  que  le  monarque  sut  apai- 
ser, et  ses  efforts  eurent  tout  le 
succès  qu'il  en  attendait.  Les  Danois 
ayant  fait  une  descente  dans  le  royau- 
me ,  Constantin  marcha  à  leur  ren- 
contre ,  et  défit  une  de  leurs  armées  ; 
mais  ayant  attaqué  avec  trop  d'impé- 
tuosité l'autre  armée ,  défendue  par 
de  forts  retranchements  ,  il  fut  tué  en 
S-j.^j  près  de  Carail,  dans  le  comté  de 
Fife.  E — s. 

CONSTANTIN  III,  fils  d'Èthe, 
succéda  à  Donald  V  en  9o3.  Les  Da- 
nois ,  qui  n'avaient  pu  engager  les 
deux  rois  ses  prédécesseurs  à  prendre 
les  armes  contre  les  Anglais  ,  réus- 
sirent mieux  auprès  de  lui ,  à  force 
de  présents  et  de  promesses  ;  mais  à 
peine  deux  ans  s'étaient  écoules,  qu'ils 
l'abandonnèrent  et  firent  alliance  avec 
les  Anglais.  Ceux-ci  les  ayant  attaqués 
quatre  ans  après,  les  Danois  revinrent 
aux  Ecossais  ,  auxquels  ils  jurèrent 
une  amitié  inaltérable.  Les  deux  peu- 
ples fondirent  sur  le  territoire  des 
Anglais  ,  et  éprouvèrent  une  défaite  si 
sanglante,  que  la  plus  grande  partie 
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de  la  noblesse  écossaise  y  périt,  et 
que  l'Ecosse  y  perdit  deux  provinces, 
le  Cumberlarid  et  le  Weslmorland. 
Constantin,  dégoûté  de  la  couronne  , 
abdiqua ,  et  se  retira  dans  un  monas- 
tère à  Saint-André,  en  Ç)^^.  Il  avait 
ôté  au  peuple  le  droit  d'élire  le  suc- 
cesseur au  trône,  en  ordonnant  qu'à 
l'avenir  le  prince  qui  porterait  le  litre 
de  comte  de  Cumberland  hériterait  de 
droit  de  U  couronne.  E — s. 

CONSTANTIN  IV,  fils  de  Culen, 
parvint  à  la  couronne  après  la  mort 
de  Kcnneth  III ,  en  se  faisant  sou- 
tenir par  un  parti  qui  l'aida  à  rcu" 
verser  l'ordre  de  succession  naturelle, 
par  ordre  de  primogéniture  ,  établi 
par  le  roi  précédent.  Milcolombus  , 
fils  de  ce  dernier,  chercha  à  £iire 
valoir  ses  droits;  mais  voyant  que  son 
rival  était  beaucoup  plus  fort  que  lui , 
il  congédia  son  armée  et  se  retira  dans 
le  Cumberland.  Peu  de  temps  après, 
Constantin,  attaque  dans  le  Lothian 
par  Kenncth ,  frère  naturel  du  roi 
détrôné,  fut  défait  et  perdit  la  vie 
en  1 002.  Il  avait  régné  uu  an  et  demi. 
E— s. 

CONSTANTIN ,  élu  pape  le  4  mars 
■joS,  successeur  de  Sisinnius,  était 
syrien  de  naissance.  C'était  le  ->^ 
pape  de  suite  venu  de  Syrie  ou  de 
Grèce.  Il  paraît  que  la  persécution  des 
Arabes  et  les  progrès  rapides  de  la 
puissance  musulmane  chassaient  de 
l'Orient  les  Syriens  et  les  Grecs  qui 
venaient  se  réfugier  à  Rome.  Cons- 
tantin fut  appelé  à  Constantinople 
par  l'empereur  Justinien  II. On  ignore 
quel  était  Tobjet  de  ce  voyage.  L'em- 
pereur communia  de  la  main  du  pape, 
confirma  tous  les  privilèges  de  l'É-. 
ghsc  et  renvoya  le  pontife ,  dont  l'ab- 
sence avait  duré  un  an  ;  il  rentra  à 
Rome  en  711.  Justinien  ayant  été 
tué,  Philippique  le  remplaça.  Ce  nou- 
vel empereur,  qui  protégeait  le  rao- 
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notbelismc,  et  fit  brûler  les  actes 
du  6".  concile  général ,  envoya  au 
pape  une  lettre  dans  laquelle  son 
erreur  était  exprimée  ;  mais  Constan- 
tin la  rejet ..  Le  peuple  rotiiain  si- 
gnala son  zèle  en  cette  occasion ,  et 
on  éleva  dans  l'église  de  St.-Pierre 
une  image  qui  contenait  les  six  con- 
ciles généiaux.  Philippique  ayant  été' 
détrôné  par  une  conspiration  domes- 
tique, Anastase,  qui  le  remplaça,  écri- 
vit aussitôt  une  li  Ifrc  à  Constantin  , 
par  laquelle  il  faisait  profession  de 
la  foi  catholique,  et  rétablissait  l'au- 
torité du  6'.  concile.  Le  patriarche 
de  ConstantinopieeVrivitaussi  àCons- 
tantin  pour  renouveler  leur  conimu- 
nion  de  croyance.  L'archevêque  de 
Milan,  Benoît,  disputa  à  Constantin 
le  droit  de  consacrer  l'évêque  de  Pavie; 
mais  il  perdit  sa  cause  contre  le 
pape ,  à  qui  cette  prérogative  avait 
toujours  appartenu.  Constantin  mou- 
rut le  t)  avril  7  1 5 ,  après  sept  ans 
de  pontificat.  D — s. 

CONSTANTIN,  anti-pape,  fut  élu 
par  une  faction  séditieuse,  après  la 
mort  de  Paul  l^'.en  -jG"]  Il  était  laïque, 
frère  du  duc  Soton  ouToton,  qui,  S 
la  tcte  de  quelques  brigands  armés, 
l'installa  avec  violence  au  palais  de 
Latran,  et  le  fit  consacrer  de  la  même 
manière.  C'était  le  premier  exemple 
à  Rome  d'une  j^areille  usurpation.  Cet 
intrus  resia  en  possession  du  saint 
siège  pendant  treize  mois.  Il  c'ciivit 
à  Pcjiin  pour  lui  faire  approuver  son 
éjection,  et  n'en  r<çut  point  de  ré- 
pouse.  Une  nouvelle  révoluîiou  dé- 
truisit le  pouvoir  de  Soton ,  et  mit 
])our  un  instant  un  autre  intrus  ^ 
nommé  Philippe,  à  la  place  de  Cons- 
tuilin,  qui  fut  obligé  de  se  cacher, 
avec  un  de  ses  frères,  nommé  Passif, 
dans  l'oratoire  de  Sl.-Césaire.  Ces 
troubles  durèrent  jusqu'à  l'élection 
d'Élienuc  111 ,  le  0  août  -jOS;  mais 
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les  violences  continuèrent;  Constan- 
tin fut  tiré  de  sa  retraite;  on  le  mit 
à  cheval  sur  une  selle  de  femme ,  avec 
de  grands  poids  aux  ])ieds,  et,  en 
cet  état,  on  ie  mena  an  monastère  de 
Gelles-Neuves.  Il  en  fut  tiré  quelques 
jours  api  es.  On  lui  arracha  les  yeux, 
et  on  le  laissa  dans  cet  état  étendu 
dans  la  rue.  L'année  suivante,  au  mois 
d'avril  769 ,  il  fut  traduit  devant  un 
concile ,  où  on  le  condamna  à  faire 
pénitence  le  r^ste  de  ses  jours.  On 
annuUa  toutes  les  ordinations  et  tous 
les  aulj'es  actes  faits  pendant  son  in- 
trusion. Il  paraît  que  Constantin  fut 
enfermé  dans  un  monastèi'e  jusqu'à 
sa  mort,  dont  on  ignore  l'époque. 
Le  jésuite  Gretser  a  publié  les  Lettres 
de  cet  anti-pape,  avec  celles  de  Gré- 
goire 111 ,  Etienne  III ,  Zacharie  1"., 
Paul  r '^  ,  etc.,  Ingolstadt,  161 3,  in- 
4".  Duchesne  les  a  aussi  recueillies 
dans  sa  Collection  des  historiens  de 
France;  mais,  suivant  Lambécius  , 
Gretser  a  altéré  !e  texte  de  ces  lettres, 
dont  le  manuscrit ,  qu'on  croit  uni- 
que ,  se  trouve  h  la  bibliothèque  im- 
périale de  Vienne.  (  f'^oy.  Philippe, 
anti-pape,  et  Etienne  IlL.     D — s. 

CONSTANTIN,  surnommé  \' Afri- 
cain^ parce  qu'il  était  de  Cartliagc  , 
occupe  un  des  premiers  rangs  parmi 
les  hommes  célèbres  du  1 1  *.  siècle. 
Jaloux  d'acquérir  des  connaissances 
profondes  et  variées ,  il  se  rendit  à 
Babylone  (d'Egypte),  qui  était,  pour 
ainsi  dire,  à  «ette  époque,  la  métro- 
pole des  scieiices.  Constantin  étudia 
avec  un  zèli'  infttigable  et  un  succès 
prodigieux  la  grammaire  ,  la  dialecti- 
que, l'arithmétique,  la  géométrie,  la 
physique,  l'astionoiui!,  I.i  nécromar- 
cie  et  la  musique,  des  (ihaldéens ,  des 
Arabes,  des  Pirsans  et  des  Sarrasins; 
ensuite  il  passa  dans  l'Inde ,  toujours 
occupé  du  vif  deVir  de  s'insti'uirc. 
Après  trciilencuf  années  d'absence, 
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il  revint  à  Carthase;  mais  ses  com- 
patriotes, incapables  d'apprécier  un 
raerite  si  transcendant ,  ratlribu<r','nt 
à    la    magie ,    et   Constantin   se    vit 
cruellement  persécuté.  Pour  se  sous- 
traire au  péril  qui  le  menaçait ,    il 
prit  la  fuite ,  et  se  rendit  à  Salerne , 
où  il  se  déj:^isa  sous  l'habit  de  men- 
diant. IjC  irèrc  du  roi  de  Babylone 
vint  à  Salerne ,  reconnut  G)nstantiu , 
l'accueillit  honorablement ,  et  le  re- 
commanda partlcidièremeut  au  fameux, 
duc  Kobcrt  Guiscard,  qui  le  cboisit 
pour  son  premier  secrétaire.  Cons- 
tantin ,  préférant  l'obscurité  du  cloître 
à  l'éclat   des  dignités ,  se  retira  au 
monastère  du  Mont-Cassin,  et  s'ac- 
quit l'estime  de  l'abbé,  Didier,  qui 
devint  pape  sous  lé  nom  de  f'ictor 
III.  H  hd  dédia  une  partie  des  écrits 
qu'il  rédigea  dans  cctle  solitude ,  où 
il   demem-a   jusqu'à    sa  mort  ,    ar- 
rivée en   1087.  On  a  porté  sur  ce 
moine  médecin  les  Jugements  les  plus 
contradictoires. Ceux-ci  le  proclarat-nl 
docteur  de  l'Orient  et  de  l'Occident , 
restaurateur  des  sciences  et  surtout 
de  l'art  de  guérir,  nouvel  Hippocrate , 
et  fondateur  de  l'illustre  école  de  Sa- 
lerne ;  ceux-là  le  représentent  comme 
un  écrivain  barbare,  un  traducteur 
infidèle,  un  corapilateiu",  un  plagiaire 
méprisable.  Constantin  ne  mérite  ui 
tout  le  bien  ni  tout  le  mal  qu'on  a 
dit  do  lui.  Sans  doute  il  no  fut  point 
un  auteur  original  ;  on  peut  mcnie  lui 
reprocher  de    s'être  parfois  appro- 
prié des  écrits  dont  il  n'était  que  le 
traducteur ,  l'abréviateur  ou  le  com- 
mentateur ;  mais  il  faut  savoir  gré  à 
cet  homme  laborieux  de  la  vive  im- 
pulsion qu'il  donna  à  sou  siècle.  Les 
sciences,  et  paiticulièremeut  la  méde- 
cine ,  étaient  tombées  dans  une  sorte 
de  léthargie.  Constantin  eut  le  bon 
esprit  de  remonter  aux  sources  les 
plus  pures.  U  traduisit  en  kliu  les 
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raeUleures  productions  des  Grecs  et 
des  Arabes.  Son  style  est ,  à  la  vé- 
rité, dur  et  incorrect;  sa  version  est 
quelquefois  infiilcle;  mais  celui  qui 
fait  le  premier  pas  dans  une  carrière 
utile  et  péniUe,  n'a-t-il  pas  droit  à 
notre  indulgence  et  même  à  nos  hom- 
mages? Si  l'école  de  Salerne  ne  fut  pas 
créée  pr  ce  médecin,  elle  lui  doit 
an  moins  une  grande  partie  de  sa  re- 
nommée. Les   ouvrages  qm   portent 
le  nom  de  Constantin  ont  été  recueillis 
en  deux  volumes,  intitulés  :  L  Cons- 
tarUini  Africani,  post  Hippocratem 
et  Galenum  quorum ,  prœcœ   lin- 
guce  dodus  ,    sedulus  fuit  leclor  , 
medicorum  nulli    pror^ùs  ,    multis 
doctissimis   testibus ,   poslhabendi  , 
Opéra  ,  conquisila  undujue  maçno 
studio,  etc.,  Bàle,  iSSg,  in-folio; 
IL  Summi  in  omni  philosophid  viri 
Constantini  jéfricani  medici  Ope- 
rum  reliqua  ,  haclemïs  desiderata  , 
nuncque  primùm  impressa ,  ex  vene- 
randœ  anttquitatis  exemplari  quod 
nunc  demùm   est   inventum,   etc., 
Bâle ,   1559,  in-folio.  Ces  deux  vo- 
lumes renferment  un  grand  nombre 
de  traités  ,  dont  la  plupart  n'ont  pas 
été  composés,  mais  seulement  traduits, 
abrégés,    quelquefois   refondus   par 
Constantin.    André   Turini  ,  éditeur 
des   OEuvres   d'Isaac  (en  1 5 1 5  )  , 
attiibue  à  ce  médecin  arabe  presque 
tous  les  écrits  publiés  par  le  uioine 
du   Mont-Cassin  ,    et   notamment   le 
Paniechnnm  et  \e*Fiaticum.  Per- 
sonne nedispnteà Constantin  le  Traité 
des  Maladies  de  l'estomac.,  qui  , 
sans  coiitreiiit,  est  un  des  meilleurs 
de  cette   volumineuse  coHection.  C. 
CONSTANTIN  MANASSE5.   F, 
Manasses. 

CONSTANTIN  (Antoine),  pra- 
tiqua la  médecine  à  Aix  en  Provence  , 
et  mourut  en  iGiti.  Il  fit  imprimer 
à  Ljou ,  eu  1 097 ,  un  ouvrage  iu-S"., 
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sous  ce  titre  :  Brief  traité  de  la 
pliarmacie provençale  et  familière, 
dans  lequel  on  fait  voir  que  la 
Provence  porte  dans  son  sein  tous 
les  remèdes  qui  sont  nécessaires  pour 
la  guérison  des  maladies.  Il  lâclie  de 
prouver  que  l'on  peut  i^irc  la  méde- 
cine avec  les  reincdcs  indigènes  de 
chaque  province,  et  c'est  presque 
entièrement  des  végétaux  qu'il  les 
"  tiie.  Ses  raisonnements ,  et  ceux  de 
Symphor.  Chainpicr ,  qui  avait  traité 
le  même  sujet,  ne  persuadèrent  ni  le 
public,  ni  les  médecins j  sans  cela, 
l'auteur  et  le  livre  ne  seraient  pas  tom- 
bés dans  l'oubli,  quoique Pciresc  en  ait 
parlé  d'une  manière  honorable.  Ce 
médecin  est  aussi  l'auteur  du  livre 
suivant  :  Opus  mcdiciv  pro^noseos  , 
in  quo  omnium  quœ  possnnl  in  aigris 
animadverli  srmptumatum  in  om- 
nibus morhis ,  cau<:ce  et  eventus  co- 
piosè  et  luculenler  exponuntur.  Oni- 
nia  à  Galeno ,  Hollerio ,  Dureto  et 
Jacotio ,  Jidelissimis  summi  II ip- 
pocraiis  interpretihus  deprompta, 
Lyon ,  1 6i  5 ,  in-8*.         D — P — s. 

CONSTAjNTIN  (Robert)  ,  né  à 
Caen,  dans  le  16".  siècle,  s'appliqua, 
dès  sa  jeunesse,  à  l'étude  des  langues 
et  des  belles-lettres,  et  y  fit  de  très 
grands  progrès.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Agcn,pour  suivre  les  leçons  de  Jules- 
César  Scaliger,  qui  le  prit  en  alFec- 
tion,  et  dont  il  devint  le  commensal. 
Scaliger,  en  mourant,  le  chargea  de 
publier  quelques'ouvragcs  qu'il  lais- 
sait imparfaits,  et  lui  en  fit  remettre 
les  manuscrits.  Cette  préférence ,  que 
Scaliger  donnait  à  Constantin  jur  son 
propre  fils,  fut  la  cause  de  la  haine 
que  celui-ci  lui  porta  dans  la  suite. 
Constantin  passa  en  Allemagne,  où  il 
fréquenta  les  écoles  les  plus  célèbres, 
s'appliquanf  particulièrement  à  se  per- 
fcclionuer  dans  la  langue  grecque.  11 
eu  fut  rappelé  par  ses  concitoyens , 
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qui  lui  offrirent ,  en  1 56 1 ,  la  place  dé 
professeur  de  helks-lettrcs.  Il  était 
alors  occupé  de  l'impression  de  son 
dictionnaire  grec  et  latin,  qui  parut 
l'année  suivante,  et  qu'il  dédia  aux 
magistrats  de  la  ville  de  Caen  et  à  Jac- 
ques Dalechamp,  son  ami,  par  une 
cpître  reîuarquable,  en  ce  qu'elle  con- 
tient sa  profission  de  foi.  Ue  retour 
à  Caen,  il  se  fît  recevoir  docteur  en 
médecine  en  1 564 ,  et  donna  des  le- 
çons publiques  et  particulières  de  lan- 
gue grecque.  On  l'accusa  de  laisser 
percer,  dans  ses  explications  du  Nou- 
veau- Testament,  des  opinions  favo- 
rables au  protestantisme  :  il  en  ré- 
sulta pour  lui  quelques  désagréments; 
mais  il  tint  bon  pendant  quelque 
temps.  Cependant  la  prudence  le  dé- 
termina à  se  retirer  à  Montauban,  où 
il  exerça  la  médecine  ;  et  ,  ne  s'y 
croyant  pas  en  sûreté,  il  se  réfugia  en 
Allemagne.  Il  y  vécut  dans  l'obscurité 
et  la  misère  ju'.qu'à  sa  mort,  arrivée 
le  2']  décembre  i6o5.  De  ïhou  dit 
que  Constantin  a  vécu  cent  trois 
ans,  mais  Joseph  Scaliger,  qui  l'a- 
vait connu  persoiinelienient,  assure 
qu'il  n'avait  que  dix  ans  de  plus 
que  lui ,  suivant  le  Scaligériana 
de  1669  (  I  )  ;  or,  Scaliger  était 
ne'  en  i54o,  et,  d'après  ce  calcul, 
Constantin  en  1 55o  ,  ce  qui  ré- 
duit la  durée  de  sa  vie  à  soixanle- 
quinz-c  ans.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1.  Lexicon  grœco  -  latimim  , 
Genève  ,  Crispiu ,  1 562  ,  2  vol.  in- 
fol.  ;  nouvelle  édition,  augmentée  par 
F.  Porlus,  (icnève,  Vignon  ,  lôg-i, 
•X  vol.  in-ful.,  rare  et  recherchée. 
On  en  trouve  des  exemplaires  avec 
les  dates  de  lôo-j  et  i()57.  Les 
mots  y  sont  classés  dans  l'ordre  al- 
j)habéliquc,  ce  qui  en  rend  l'usage 

(i)  Ou  iiiiîmf;  il<'ux  ans  seulement,  si 
Ton  sVii  rnpporie  à  rédition  d«  1666  du 
luôuie  ouvrdj^e. 
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pitis  facile  que  celui  du  dictionnaire 
de  H.  Eslienne,  où  ils  sont  ranges  d'a- 
près leurs  racines;  aussi,  par  celte 
raison,  plusieurs  personnes  le  préfè- 
it  nt-i|s  àcelui  d'Estienuc ,  qui  est  ce- 
pendant plus  savant  et  plus  complet. 
Ou  eu  a  fait  un  abrégé  sous  ce  titre  : 
Lexicon  grœco-Jaiinum  ex  R.  Cons- 
tantini  et  alioriim  scriptis  coUectum, 
Genève,  1 566 ,  in-4".,  souvent  réim- 
primé. II.  Supplementiim  lalinœ 
linguce  seu  dictionarium  abslntso- 
ruin  vocabidoriim,  Genève,  i5^3  , 
in-/j°.;  III.  j4.  Corn.  Celsi  dete  me- 
dicd  Ubri  ;  Sereni  poëma  médicinale 
et  Rhemnii  poëma  de  ponderibus  et 
mensuris  cum  annotât. ,  Lvon,  1 549, 
1664  ,  in- 16  :  Th.  Jansson  d'Almelo- 
vecn  a  réimprimé  les  notes  sur  Celsc, 
avec  des  additions  ,  Amsterdam , 
1687  ,  in-12,  et  1715,  in-8°.;  IV. 
Theophrasti  de  historid  plantarum 
cum  annot.  J.  C.  Scaligeri ,  Lyon  , 
i584,in-4''.  Constantin  publia  cette 
édition  d'après  les  manuscrits  de  Sca- 
liger  ;  il  y  joignit ,  sur  quatre  livres 
de  cette  histoire  ,  des  remarques , 
qui  sont  certainement  de  lui,  quoiqn'il 
n'y  ait  pas  rais  son  nom;  c'est  ce  qui 
a  fait  croire  à  Vossius  qu'elles  épient 
de  Dalechamp;  mais,  quarante  ans 
après  sa  mort ,  elles  furent  réimpri- 
mées sous  son  nom,  dans  la  grande  et 
belle  édition  de  Y  Histoire  des  plantes 
de  Théophraste ,  qui  fut  donnée  à 
Amsterdam  en  i644,  in-fol.  (  F'oy. 
TnEOPHRASTE  ).CeS;notes  ,  réunies  à 
celles  de  Scaliger ,  avaient  été  publiées 
séparément  du  texte,  Lyon,  i584, 
in-S"  ,  et  il  paraît  que  Constantin  n'en 
fut  pas  l'éditeur  ,  à  en  juger  par  les 
éloges  qu'on  lui  prodigue  dans  la  pré- 
face. V.  Des  notes  sur  Dioscoride 
(  Foy.  Amatcs)  ;  VI.  Ncmenclutor 
insi^niuni  scriptorum  quorum  Ubri 
extant  vel  manuscripti  vel  impressi 
tex  bibliothecis  Angliœ  et  GaUiiV  ; 
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indexque  toliiis  hibli<  t.  atque  pan- 
dectarum  Conrad.  Gesnerî ,  Paris , 
i555,  in-S".  ;  compilation  sans  in- 
térêt, et  qui  date  de  la  jeunesse  de 
l'auteur.  W — s. 

CONSTANTIN  DE  MAGNY 
(  Claude- Frahçois),  ué  à  Keigiiier, 
en  Savoie,  l'an  169-2,  se  destina  d'a- 
bord à  l'étude  de  li  jurisprudence,  et 
reçut  le  degré  de  licencié  à  l'univer- 
sité de  Louvain ,  où  il  avait  fait  ses 
études  avec  la  plus  grande  disliuclion. 
Ayant  dédié  sa  thèse  au  prince  Eu- 
gène de  Savoie,  cette  circonstance  le 
fît  connaître  du  roi  de  Sardaigne,Vic- 
tor-Amédée  II ,  qui  lui  fit  offrir  uiie 
chaire  de  droit  à  l'université  de  Turin. 
Ébloui  par  quelques  succès  littéraires, 
le  jeune  avocat  se  flatta  de  jiarcourir 
une  carrière  plus  brillante  en  se  ren- 
dant à  Pari».  Reçu  en  i-j'iô  chez  le 
maréchal  d'Estrces  ,  gouverneur  de 
Bretrtgne,  en  qualité  de  bibliothécaire, 
il  suivit  ce  seigneur  à  Rennes,  et  lui 
servit  de  secrétaire  pendant  la  fcnue 
des  états  de  la  province.  Peu  content 
d'un  emploi  qu'il  regardaitcncore  com- 
me trop  subalterne  pour  lui,  de  Magny 
trouva  moyen  de  se  laire  nommer  bi- 
bliothécaire du  roi  de  Pologne,  élec- 
teur de  Saie.  Il  se  rendit  à  Dresdr, 
et  s'y  maria  en  1754;  mais  son  hu- 
meur inconstante  et  son  esprit  causti- 
que ,  qui  le  faisait  surnommer  le  Dia- 
ble boiteux ,  ne  lui  permirent  pas  d'y 
demeurer  long-temps.  Il  revint  dans 
sa  patrie,  et  se  rendit  ensuite  à  Lau- 
sanne, avec  le  projet  d'y  former  un 
établissement  pour  l'instruction  des 
sourds- muets  :  il  avait  lieu  d'espérer 
un  heureux  succès  dans  cette  entre- 
prise ;  car  ayant  un  fils  né  avec  celte 
infirmité,  il  était  parvenu,  à  force  de 
patience ,  à  lui  apprendre  à  lire ,  à 
écrire,  à  pratiquer  les  quatre  règles 
d'arithmétique,  et  à  se  reconnaître  sur^ 
un  écarte  géograpljique ,  au  point  d'aK 


49^  CON 

1er  sans  guide  dans  toutes  les  villes  des 
environs.  L'établissement  de  Lausanne 
n'ayant  pu  être  toriuë,  l'avocat  Cons- 
tantin mena  encore  pendant  quelques 
années  une  vie  errante ,  et  mourut  à 
Strasbourg  vers  i  764.  On  a  de  lui  : 
L  Dissertation  critifjue  sur  le  Para- 
dis perdu  de  Milton,V^ns,  1729, 
in-ia  ;  les  beautés  et  les  défauts  de 
ce  poëmc  y  sont  appréciés  avec  ira- 
jiarlialilé,'  ou  jilutôt  avec  sévérité; 
IL  voila  potrida ,  soit  recueil  sur 
toutes  sortes  de  matières  littérai- 
res ,  facétieuses  et  amusantes ,  'i  vol . 
iu-i  2  ;  IIL  quelques  brochures ,  une 
Dissertation  sur  la  poésie,  insérée 
dans  le  Mercure  de  France  (octobre 
1724),  et  des  manuscrits  qpnservés 
dans  sa  famille.  —  Bouiface  .Cons- 
tantin ,  jésuite  ,  grand  -  oncle  du 
précédent,  mort  à  Vienne  en  Dau- 
phiné ,  le  8  novembre  i()5i  ,  a 
publié  :  L  Fie  de  Cl.  de  Granjer^ , 
évéque  et  prince  de  Genève  ,  Lyotf, 
1640,  in-4".,  ouvrage  où  l'on  trouve 
des  détails  sur  la  mission  de  Chablais, 
faite  par  S.  François  de  Sales;  IL 
Historiée  sanctorum  angelorum  epi- 
iome,  Lyon,  i65'2,  in-8'. ,  ouvrage 
curieux,  divisé  en  quatre  livres.  Les 
t^ois  premiers  et  les  corollaires  qui 
terminent  l'ouvrage  sont  purement 
tliéologiques;  mais  le  quatrième  livre, 
■qui  forme  seul  les  deux  tiers  du  vo- 
lume ,  est  un  recueil  par  ordre  chro- 
nologique de  tous  les  événements  aux- 
quels les  anges  ont  eu  quelque  part, 
avec  la  citation  en  marge  des  légendes 
et  historiens  originaux  desquels  les 
récits  sont  tirés.  IJL  Plusieurs  autres 
«uvragcs  ascétiques.  G.  M.  P. 

CONSTANTINA  (  Flavia  JuLiA ), 
fille  aînée  de  Constanlin-le-Grand,  fut 
xnariéc  par  sou  père  au  jeune  <Vnni- 
balien ,  lorsque  cet  empereur  le  fît 
loi  de  Pont.  Ânnihulien  ayant  été 
^issas^iiié,  Constauliua  rcâta  \cuvc  et 
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vécut  ainsi  pendant  quatorze  ans.  On 
l'accuse  d'avoir  favorisé  la  révolte  de 
Vétranion  en  55o.  Il  paraît  bien  cer- 
tain qu'elle  y  contribua  et  que  ce 
fut  elle  qui  le  revêtit  de  la  pourpre  ; 
mais  elle  ne  le  fit  que  pour  servir 
les  intérêts  de  Consfcincell,  son  frère. 
A  cette  époque,  M^nence  ayant  fait 
assassiner  l'empereur  Constant  dans 
les  Gaules  ,  s'était  rendu  maître  de 
cette  province  et  de  l'Italie.  Constance, 
qui  était  alors  en  Mésopotamie ,  se 
trouvait  trop  éloigné  pour  marcher 
contre  ce  tyran ,  et ,  comme  il  était 
urgent  d'anêter  ses  progrès ,  Cons- 
tanlina  se  hâta  de  lui  opposer  un 
concurrent ,  et  favorisa  l'élection  de 
Vétranion ,  préférant  de  donner  un 
collègue  à  son  frère ,  plutôt  que  de 
laisser  l'empire  d'Occident  entre  les 
maijis.  d'un  usurpateur.  Ce  qui  peut 
justifier  notre  opinion  ,  c'est  l'accord 
parfait  qui  régna  entre  Constance 
et  Vétranion  ;  celui-ci,  loin  d'être 
traité  en  rebelle,  fut  reconnu  empe- 
reur, et  joignit  ses  troupes  à  celles 
de  Constance.  Quelque  temps  après  , 
Constance  II ,  satisfait  sans  doule  de 
la  conduite  de  sa  sœur,  la  donna  en 
mariage  à  Constance  Gallus ,  qu'il 
décora  du  litre  de  césar.  Ils  partirent 
l'un  et  l'autre  pour  Autioche  ,  siège 
du  gouvernement  donné  à  Gallus.  Ce 
fut  alors  que  se  développèrent  toutes 
les  mauvaises  inclinations  de  Cmis- 
tnntina.  Son  ambition  s'était  réveillée; 
fille  du  grand  Constantin  et  créée 
auguste  par  lui ,  elle  voyait  avec  ]>iiue 
que  son  mari  n'eût  qu(î  le  titre  de 
césar.  Loin  de  le  ramener  aux  senti- 
ments de  douceur  et  d'équité  dont 
il  s'écartait  tous  les  jours,  elle  devint 
complice  des  persécutions  et  des  cri- 
mes de  Gallus.  Animien  Marcelliii 
l'appelle  une  furie,  et  lui  attribue  la 
mort  de  plusieurs  personnages  de 
dibliuclioii.  La  conduite  de  ces  deux 


CON 
époux  excita  le  mécontentement  de 
Constance,  qui  manda  Gallus  auprès 
de  lui.  Celui-ci  prit  la  route  de  Rome, 
et  se  fit  précéder   par  Conslantina, 
dans  l'espoir  qu'elle   fléchirait  plus 
aisément  son  frère;  mais  elle  mourut 
dans  une  ville  de  Bilhynie,  et  son 
mari  resta  seul  exposé  à  la  vengeance 
de  l'empereur.  Il  fut  mis  à  mort  par 
ses  ordres  en  Istrie,  avant  son  arrivée 
à  Rome.  On  n'a  point  de  médailles 
authentiques  de  Constaotina.  T — n. 
CONSTANTINI  (  Awgelo),  natif 
de  Vérone ,  embrassa  fort  jeune  l'état 
de  comédien  dans  sa    patrie,  où  il 
jouait  avec  succès  le  rôle  d'arlequin. 
t)n  i(i8i  ,  il  fut  appelé  à  Paris  |X)ur 
doubler  Dominique  ;  mais  ce  dernier 
quittant  peu  sou  emploi ,  Constantin! 
s'en  créa  un  particulier,  celui  de  mez- 
zelin ,  qui,  dans  les  canevas  italiens  , 
représente  toujours  un  intrigant.  A  la 
mort  de  Dominique  ,  Ange'io  le  rem- 
plaça jusqu'à  l'instillation  de  Gherar- 
di ,  son  successeur.  11  reprit  alors  le 
rôle  de   mezzetin  ,  qu'il  continua  de 
remplir  jusqu'en  1690.  La  troupe  ita- 
lienne ayant  été  supprimée  à  cette 
époque,  Constantini  se  rendit  à  Bruns- 
wick, ou  il  en  leva  une  pour  le  ser- 
vice d'Auguste ,   roi  de  Pologne.  Ce 
prince,  enchanté  des  talents  de  son 
comédien  ,  l'anob'it  et  le  fit  trésorier 
de  ses   menus-plaisirs.  Ces    faveurs 
tournèrent  la  tête  au  pauvre  mezzetin, 
qui  eut  l'insolence  d'adresser  ses  vœux 
à  une  maîtresse  du  monarque.  Celle-ci 
s'en  plaignit  ;  Auguste  surprit  le  cou- 
pable et  le  fit  plonger  dans  les  cachots. 
11  y  demeura  vingt  ans  ,  au  bout  des- 
quelsil  revint  à  Paris  eX  prit  parti  dans 
la  nouvelle  troupe  italienne.  Constan- 
tini eut ,  à  son  début ,  un  succès  pro- 
digieux; cependant,  la  même  année, 
il  partit  pour  Vérone  ,  où  il  mourut 
quelques  mois  après.  Le  portrait  de 
cet  artiste ,    gravé  par  Vermeulen  , 
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d'après  de  Troy,  a  le  rare  avantage 
d'être  enrichi  d'un  sixain  de  La  Fon- 
taine ,  qui  finit  ainsi  : 

Qui  ne  le  Toit  pas  n't  rien  tu  , 
Qbi  le  voit  a  «a  toute  c}K>«e. 

ce  qui  fit  dire  au  poète  Gâcon  que  c'é- 
tiit  là  un  conte  de  La  Fontaine.  On  a  de 
Constantini  une  facétie  assez  rare:  La 
Fie  ,  les  amours  et  les  actions  de 
Scaramouche,  Lyon ,  Cologne,  1690, 
Paris,  i6<)8,in-i2.  D.  LJ| 

CONSTANTIN  US  (Julius  Celsus). 
Cest  le  nom  de  l'auteur  des  Commen- 
tarii  de  vitd  Cœsaris  ,  qui  parurent 
pour  la  première  fois  à  fa  suite  des 
Commentaires  de  César,  en  i475. 
Qet  auteur  attribue  à  un  Julius  Celsus  le 
8  .  livre  de  la  Guerre  des  Gaules,  qui 
est  à  la  suite  de  ceux  qu'a  composés 
César,  et  il  nomme,  comme  un  des  of- 
ficiers de  César  qui  se  trouvait  pré- 
sent à  la  guerre  d'Ambiorix,  ce  même 
.  Julius  Celsus.  D'un  autre  côté ,  on 
trouve  nombre  de  manuscrits  de  ces 
mêmes  Commentaires  qui  portent  ce 
titre  :  C.  Julii  Cœsaris  per  Julium 
Celsum  Commentarii,  et  qui  sem- 
blent par  conséquent  attribuer  ces 
Commentaires  à  Julius  Celsus.  Cest 
en  effet  le  sentiment  que  Juste-Lipse, 
Carrion  et  d'autres  savants  ont  voulu 
soutenir.  On  est  certain  cependant  que 
les  sept  premiers  livres  d;-s  Commen- 
taires sur  la  Guerre  des  Gaules  et 
les  trois  livres  de  la  Guerre  civile  sont 
de  César.  A  la  vérité,  dans  un  grand 
nombre  de  manuscrits  des  ouvrages 
de  ce  conquérant,  on  trouve  ces  mots  t 
Julius  Celsus  vir  clarissimus  recen- 
suit;  ce  qui  prouve  seulement  que  ce 
Julius  Celsus  a  été  simplement  éditeur; 
mais  à  la  fin  du  premier  siècle  de 
l'ère  chrétienne  ,  on  ignorait  de")» 
quel  était  l'auteur  du  huitième  livre 
des  Commentaires  de  la  Guerre  des 

Gaules  et  des  livres  sur  la  Guerre 
d' Alexandrie  et  sur  la  Guerre  d'Es- 
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pagne.  Siietoiic  dit  que,  de  son  temps, 
quelques-uns  les  attribuaient  à  flirtius 
et  d'.intrcs  à  Oppius;  mais  il  penche 
pour  le  premier.  Aucun  ancien  n'a  parle' 
de  Julius  Celsus  Constanlinus  ;  ce 
nom  ne  se  trouve  pas  dans  les  écrits 
de  Ce'sar,  qui  paraît  avoir  eu  soin  de 
nommer  tous  les  officiers  qui,  sous 
SCS  drapeaux  ,  s'étaient  acquis  quel- 
que cë.ébiile.  Cependant,  comme  les 
manuscrits  de  la  vie  de  César ,  dont 
nous  avons  pailé,  portent  aussi  le 
nom  de  Julius  Celsus,  et  quelle  a 
été  imprimée  sous  ce  titre ,  il  est  des 
écrivains  (  Forez  Chaudon ,  article 
Celsus  Julius)  qui  ont  d'abord  réa- 
lisé l'existence  douteuse  de  ce  Juliiis 
Celsus,  contemporain  de  César,  et 
qui  lui  ont  ensuite  attribué  la  vie  qui 
a  été  imprimée  sous  ce  nom.  Cette  vie 
fut  réimprimée  à  Londres  avec  une 
préface  de  Graevius,  en  iOq'^.  Elle 
parut  enfin  pour  la  troisième  et  der- 
nière fois  dans  l'édition  de  César  , 
dite  Variorum  ,  Leyde  ,  ï^i3  , 
in-S".  C'est  la  seule  édition  que  nous 
ayons  eu  occasioi  d«  consulter.  Cet 
ouvrage  est  peu  connu,  même  des 
savants;  il  ne  méritait  pas  cepen- 
dant cet  abandon.  Non  seulement 
on  y  trouve  tous  les  faits  relatifs  à 
la  vie  de  César,  mais  ils  y  sont  dis- 
posés avec  ordre  et  clarté;  la  narra- 
tion est  vive  et  rapide  ,  semée  de 
courtes  réflexions ,  quelquefois  expri- 
mées avec  élégance ,  et  qui  décèlent  un 
homme  judicieux ,  probe  et  instruit. 
On  est  tellement  incertain  sur  l'époque 
oîi  vivait  cet  auteur ,  qu'un  savant 
a  attribué  son  ouvrage  à  Pe'trarquc  , 
et  que  Grajvius  le  fait  vivre  au  5  .  ou 
ati  6".  siècle.  11  était  cependant  possi- 
ble de  déterminer  cette  époque  avec 
assez  de  certitude  :  en  cfTct ,  les  plus 
anciens  auteurs  où  l'on  ait  trouvé 
cet  ouvrage  cité ,  sont  Waltor  Hiu-lée 
(  Gualteius  Burlttus  )  et  Yioccnt,  cvè< 
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que  de  Beauvais,  qui  écrivaient  tous, 
deux  vers  l'an  laSo  et  1240.  Ain- 
si ,  il  est  prouvé  du  moins  que  Cel- 
sus Constanlinus  est  antérieur  au 
1 3*.  siècle.  Parmi  les  auteurs  qu'il  cite 
lui-même  dans  son  ouvrage,  S.  Au- 
gustin est  le  plus  récent;  il  est  donc 
postérieur  au  5".  siècle.  Il  y  a  encore 
dans  Celsus  Constantinus  deux  autres 
circonstances  qui  peuvent  servir  à  dé- 
terminer l'époque  où  il  a  écrit.  En  dé- 
crivant la  Gaule ,  il  dit  que  les  Belges 
s'étendent  vers  les  limites  delà  Flan- 
dre, du  Hainaut  et  du  Brabant.  Les 
plus  anciens  monuments  où  l'on  trouve 
h's  deux  premières  dénominations  sont 
de  la  fin  du  -j*.  siècle  ;  mais  Celsus* 
est  encore  postérieur  à  celte  époque  j 
car  il  compare  une  partie  des  limites 
des  Helvéliens  à  celles  des  Bourgui- 
gnons vers  le  midi ,  dont  il  étend 
le  territoire  jusqu'à  Baie  et  à  la  ville 
de  Constance.  Or,  les  limites  des  Bour- 
guignons ne  se  sont  étendues  jusqu'à 
Constance  que  postérieurement  à  l'an 
937  ,  et  lorsque  Rodolphe  II  ,  roi  de 
la  Bourgogne  Transjurane ,  conclut  un 
trailé  avec  Henri  I*"". ,  roi  d'Allema- 
gne, qui  lui  céda  l'ancienne  ^Z/emrtnie 
(  Fojez  Luilprand ,  liv.  IV,  ch.  XII  ). 
Ainsi,  tout  considéré,  c'est  vers  la  fin 
du  1  o".  siècle  que  Julius  Celsus  Cons- 
tanlinus doit  avoir  écrit.  Quelques  tra- 
ces de  barbarie  dans  le  style,  et  d'autres 
indices  qu'il  serait  trop  long  de  déve- 
lopper, viennent  à  l'appui  de  ces  re- 
cherches. Il  était  de  Constintinoplc; 
car  les  pins  anciens  manuscrits  qui 
nous  restent  de  son  ouvrage  lui  don- 
nent le  titre  de  Constanlinopolitanus. 
11  était  zélé  chrétien  ;  car  il  tourne  eu 
ridicule  les  superstitions  du  paganis- 
me et  désapprouve  la  mort  volontaire 
de  Caton.  C'est  à  ce  propos  qu'il  cite 
S.  Augustin  ;  cependant  ,  en  rap- 
portant l'accusation  dirigée  contre  Cé- 
sar de  D«  s'ètrç  poiut  levé  lorsque  1« 
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iCnat  vint  pour  le  féliciter,  il  ajoute  : 
«  Ne  voilà-l-ii  pas  un  grand  crime ,  et 
»  de  nos  jours,  ne  voyons-nous  pas 
»  des  rustres  qui  ne  daignent  pas  se 
»  lever  en  présence  des  princes  et  des 
»  rois?  »  Ce  ir^it  de  satyre  paraît  di- 
rigé contre  les  gens  d'église  de  son 
temps.  Il  est  probable  (fu'il  était  comte 
du  palais;  car  il  a  le  titre  de  cornes 
dans  les  manuscrits,  et  peut-être  n'a-t- 
il  fait  paraître  un  JuliusCelsus  au  nom- 
bre des  officiers  de  César,  que  pour 
faire  remonter  à  ces  temps  reculés  l'il- 
lustration de  sa  famille.  Il  nous  .ip- 
prcnd  qu'il  a  parcouru  les  Gaule?,  tan- 
tôt pour  affaires  et  aussi  pour  le  plaisir 
de  voir  et  de  voyager.  Il  employa  un 
jour  d'été  pour  traverser  la  forêt  des 
Ardennes.  Les  auteurs  qu'il  cite  sont 
César  ,  Cicéron  ,  Suétone ,  Florus  , 
Pline  le  jeune,  S.  Augustin  ;  mais 
il  n'en  a  eu  aucun  que  nous  ne  pos- 
sédions. Nous  voyons  même  que  le 
texte  des  Commentaires  de  César , 
qu'il  paraît  avoir  revu ,  était ,  de  son 
temps ,  dans  l'état  d'imperfection  où 
nous  l'avons.  W — r. 

CONSTANTINUS  (  Emmanuel)  , 
théologien,  poète  et  historien  por- 
tugais ,  naquit  dans  le  1 6'.  siècle  ,  à 
Funchal ,  ville  épiscopale  de  l'île  de 
Madère,  passa  en  Italie  ,  et  s'établit  à 
Rome,  où  il  fut  nommé  clerc  du  sacré 
collège ,  professeur  de  théologie  au 
gymnase  romain  .  et  où  il  moiurut  en 
1614.  Il  avait  publié  dans  cette  ville 
plusieurs  ouvrages  :  1.  Insulœ  Mate- 
riœ  historia,  i5()9  ,  in-4°-  ;  11.  Ora- 
iiones  diiœ  habitœ  coram  Clémente 
FUI  et  Gregorio  XIII  ;  à  la  suite 
de  l'ouvrage  précédent,  III.  Histo- 
ria de  origine  atque  vitd  Regum 
Lusitaniœ ,  1601  ,  in-4  ".  ;  IV.  Car- 
mina  varia.  Ce  sont  des  poèmes  à 
la  louange  du  pape  Paul  V  ;  du  cardi- 
nal  Scipion  Borghcse ,  etc.  Ils  furent 
iinprimés  séparéiaeut,iii-4''.  V— ve. 
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CONSTANTIUS  CAwToirnjs).  F. 

CoNSTANTI. 

CONTANCIN  (  Cyrique  ) ,  jésuite, 
né  à  Bourges  en  iG'jo,  et  l'un  des 
plus  vertueux  missionnaires   que  la 
France  ait  donnés  aux  missions  de 
la  Chine ,  |>ariil  ])oar  cet  empire  en 
1700,   et  y    passa    trente  -  un  ans 
dans   l'exercice  du  ministère  aposto- 
lique. Les  besoins  de  la  mission  le 
Grent  députer  en  France ,  où  il  arriva 
en  i-jâi.  Ivorsqu'il  y  eut  terminé  les 
affaires  qui  lui  avaient  fait  entrepren- 
dre ce  long  et  pénible  voyage  ,  il  se 
hâta  de  repasser  ces  mêmes  mers  , 
pour  rcvoler  au  milieu  de  ses  chers 
iiéophites.  Chargé  de  conduire   à  la 
Chine  deux  nouveaux  missionnaires  , 
il  se  rendit  avec  eux  au  Port-Louis  : 
on  mit  â  la  voile  le    10   novembre 
1735;  mais  le  pieux  missionnaire, 
déjà  consumé  de  travaux  ,  ne  put  ré- 
sister à  ces  nouvelles  fatigues.  Le  i5, 
il  fut  attaqué  d'une  fièvre  ai  dente,  et 
y  succomba  le  2 1 .  Tout  l'équipage  , 
qui  avait  été  témoin  de  son  zèle  et  de 
ses  vertus  pendant  la  précédente  tra- 
vei"sée  de  la  Chine  en  France ,  l'ho- 
nora de  ses  regrets  et  de  ses  larmes. 
Par  une  délibération  du  capitaine  et 
des  autres  oflîciers  du  vaisseau ,  il  fut 
arrêté  que,  contre  l'usage  ordinaire,  et 
dans  la  vue  de  procurer  les  honneurs 
de  la  sépulture  à  ce  respectable  mis- 
sionnaire ,  ou  conserverait  son  corps 
jusqu'à  Cadix ,  où  l'on  devait  relâ- 
cher. Le  corps  fut  embaume,  gardé 
pendant  cinq  jours  sur  le  vaisseau ,  et 
remis ,  eu  abordant  à  Cadix  ,  aux  jé- 
suites du  collège  de  cette  ville ,  qui , 
après  lui  avoir  rendu  tous  les  devoirs 
funèbres ,  l'inhumèrent  dans  le  caveau 
de  leur  église.  Le  P.  Contancin  re- 
tournait à  la  Chine  avec  le  titre  de 
supérieur-général  des  missions  ,  qua- 
lité à  laquelle  sa  modestie  s'était  long- 
temps refusée.  Ce  mis^onuaire ,  à  qui 
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l'on  doit  plusieurs  lettres  insérées 
dans  le  rociieil  des  Lettres  édifiantes 
(  tom.XVIIlet  suivants  de  l'ancienne 
édition) ,  est  le  premier  qui  nous  ait  fait 
conn.'iîlre  les  gazettes  chinoises.  Elles 
s'impriment  en  caractères  mobiles , 
que  les  Chinois  connaissaient  long- 
temps avant  nous,  mais  dont  ils  ne 
font  usage  que  pour  les  impressions 
qui  exigent  de  la  célérité.  La  gazette 
de  Pé-king  paraît  tous  les  jours ,  et 
forme  un  cahier  de  60  à  -jo  pages, 
petit  in-fol.  Elle  se  répand  dans  tout 
i'cmpire;  celles  qui  s'impriment  dans 
les  provinces  ne  font  que  la  copier  et 
l'abréger.  C'est  au  nom  de  l'empereur, 
et  sous  l'autorité  du  gouvernement , 
qu'elles  se  publient;  y  faire  le  plus 
léger  changement,  pour  en  altérer  la 
sincérité  ,  serait  un  ci  ime.  Le  P.  Con- 
tancin  rapporte  que  deux  écrivains  , 
l'un  employé  dans  un  tribunal,  l'autre 
dans  la  régie  des  postes  ,  furent  punis 
de  mort ,  pour  avoir  fait  insérer  dans 
la  gazette  quelques  circonstances  qui 
se  trouvèrent  fausses.  G — r. 

CONTANT  (Paul),  fds  de  Jac- 
ques Contant ,  savant  apothicaire  de 
Poitiers ,  embrassa  la  profession  de 
son  père  ,  pour  satisfaire  plus  fa- 
cilement son  goût  pour  la  botani- 
que. Celte  science  ne  faisait  alors 
que  de  renaître  en  Europe ,  et  le  pe- 
tit nombre  de  personnes  qui  la  culti- 
vaient modestement  n'avaient  entre 
eux  aucune  communication.  Contant, 
à  l'exemple  de   son   père,  entreprit 

{)Iusieurs  voyages  en  France,  en  Al- 
emagne  et  en  Italie ,  dans  le  dessein 
devoir  les  curieux,  de  visiter  leurs 
cabinets,  et  il  en  rapporta  des  connais- 
sances utiles  et  les  semences  de  plu- 
sieurs plantes  rares  ou  inconnues  au- 
paravant dans  sa  province.  De  retour 
à  Poitiers,  il  y  établit  uu  jardin  bota- 
nique, qui  se  trouva  fort  riche,  com- 
paré à  ceux  qu'un  a\ait  alovs.  II  ne 
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crut  pas  avoir  encore  assez  fait  pour  la 
science,  son  unique  passion;  il  vou- 
lut lui  créer  des  p.irtisans.  C'est  dans 
ce  dessein  qu'il  publia  (m  ouvrage  in- 
titulé le  Jardin  et  Cabinet  poétique  , 
Poitiers,  1G08,  in  8".,  fig.  C'est  un 
poëme  où  il  décrit  les  plantes  qu'il 
avait  rassemblées ,  avec  leurs  proprié- 
tés médiclesj  les  animaux,  les  oiseaux, 
les  poissons  qui  formaient  sou  cabinet. 
Quelque  t(mps  après  ,  il  en  publia  un 
secoud,sous  le  \\iie iïEden.  Dans  ce- 
lui-ci, il  suppose  qu'Adam  et  Eve, 
ayant  été  baimis  du  paradis  terrestre, 
s'occupèrent  à  rassembler  dans  un  jar- 
din des  plantes  ,  des  flrurs  et  des 
arbustes  de  toutes  les  espèces;  ce  poë- 
me n'est  qu'une  longue  uomenclalure 
rimée  des  plantes  connues  alors.  Con- 
tant n'était  qu'un  poète  médiocre,  et 
ses  ouvrages  ne  méritent  plus  d'être 
consultés.  11  mourut  dans  sa  patrie  , 
en  iC)32,  âgé  d'environ  soixante  ans. 
11  était  protestant  ;  ses  conuaissauces 
et  ses  qualités  personuelles  lui  avaient 
mérité  de  nombreux  amis.  Comme 
pharmacien,  il  jouissait  d'une  juste  ré- 
putation :  il  continua  le  travail  de  son 
père,  sur  Dioscoride ,  et  fît  impri- 
mer leurs  observations  léunics ,  sous 
le  litre d'ÛEufres  de  Jac>fues  et  Paul 
Contant,  contenant,  outre  les  ouvra- 
ges cités  plus  haut ,  les  Commentai-  M 
Tes  sur  Dioscoride  y  Exa^o^e  mi-  ™ 
rabilium  naturœ,  synopsis  planta- 
rum  y  et  le  Second  Eden,  Poitiers, 
1628,  in-fol.  W — s. 

CONTANT  D'OR  VILLE  (  Aif- 
drÉ-Guillatjme),  né  à  Paris  vers 
1750,  voyagea  beaucoup,  travailla 
pour  les  théâtres  de  province,  et  se 
lit  encore  connaître  par  des  romans 
et  des  compilations,  dont  qurlques- 
unes  ncsont  pas  dénuées d'intéièl.  Ses 
productions  dramatiques  ou  relatives 
à  la  scène  sont  ;  \' Opéra  aux  enfers ^ 
le  Pajsan  parvenu,  Balthésie,  ira- 
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geJic;  laSurprise ,  le  Médecin  par 
amour,  F  Essai  des  talents ,  le  Plai- 
sir et  la  Reconnaissance  ;  Lettres 
sur   l'Enfant   prodigue  ,  sur  une 
troupe  de  Comédiens  faits  esclaves 
par  un  corsaire ,  avec  uue  Descrip- 
tion de   Gènes  ;  sur  ce  quon  pense 
dans  le  monde  des  auteurs  et  des 
comédiens  ;    Apologie  de  Chilpé- 
ric.  Parmi  ses  autres  ouvra£;es ,  on 
distingue  :  I.   Mémoires  d^Azèma^ 
i-jGi,  in -12;  II.  Y  Humanité,  ou 
Histoire  des  infortunes  du  chevalier 
de  Dampierre,  i  ■^65 ,  in- 1 2 ,  7-  vol.; 
m,  le  Mariage  du  siècle,  ou  Let- 
tres de  la  comtesse  Caslelli,  i  766, 
in- 1*2,  2  vol.;  IV.  la  Destinée,  ou 
Mémoires  de  lord  Kdmamoft ,  tra- 
duits de  miss  Woodwill,  1  ^66,  in-12, 
2  vol.  ;  V.  Pensées  philosophiques  , 
morales  et  politiques  des  philosophes 
Sans-Souci  et  Bienfaisant  ,  Fréde'ric 
Il  et  Stanislas),  Nanci.  1768,  in-8°.; 
VI.  Fastes  de  la  Pologne  et  de  la 
Russie,   1769,  in  S'.,  'i  vol.;  VU. 
Fastes   de  la    Grande  -  Bretagne , 
i-j6g,in-H''.,ivo\.;\l\ï.  Anecdotes 
germaniques,  1 769,  in-8'.;  IX.  His- 
toire des  différents  peuples  du  mon- 
de,  contenant  les  cérémonies  reli- 
gieuses et  civiles ,  1770-72,  in-8'., 
6  vol. ,  ouvrage  un  peu superflciel,  mais 
curieux;  X.  Sophie,  ou  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  des  femmes  du  i  H*". 
siècle.  1 7 79 ,  in- 1 2  ,  2  vol.  XI,  Con- 
tant d'Orville  a  eu  une  très  grande  part 
à  la  rédaction   des   Mélanges  tirés 
d  une  grande  bibliothèque ,  à  laquelle 
le  marquis  de  Paulmy  n'a  guère  fait 
que  présider.  Il  est  mort  vers  le  com- 
mencement de  ce  siècle.         D.  L. 

CONTANT  (  Pierre  ).  Foj'.  Cou- 
ture. 

CONTA!^T  DE  LA  MOLLETE 
(  Philippe  du),  naquit  à  la  Côtc-Sl.- 
Audré  ,  le  29  août  1757.  Se  desti- 
nant à  l'état  ecclésiastique ,  il  étudia 

IX. 
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en  Sorbonne  ,  obtint  le  grade  de  doc- 
teur en  17G5,  et  soutint,  sur  l'Ecri- 
ture-Sainte,  une  thèse,  en  six  lan- 
gues ,    qui    â  été  imprimée  en   ua 
vol.  in -4''.   Il  fut  ensuite  nommé  vi- 
caire-géncra'  du  diocèse  de  Vienne  , 
et,  malgré  les  obligations  que  celle 
charge  lui  imposait ,  il  a  tiuuTc  le 
temps  de  composer  plusieurs  ouvrages. 
Ce  savant  ecclésiastique  a   été  judi^ 
Clairement  assassiné  en  1  793.  Oii  lui 
doit  les  ouvrages  suivants  :  I.  Essai 
sur  r Ecriture-Sainte ,  ou  Tableau 
historique  des  avantages"  que  l'on 
peut  retirer  des  langues  orienta- 
les   pour   la   parfaite  intelligence 
des  livres  saints,   1773,   in-12  :  il 
y  a  en  tête  de  ce  volume ,  d'ailleurs 
fort  superficiel ,   une  planche  coutc- 
nant  plusieurs  alphabets  orientaux  ; 
II.  Nouvelle  Méthode  pour  entrer 
dans  le    vrai  sens  de  l'Ecriture- 
Sainte,  1777,  2  vol,  in-12;  III.  la 
Genèse  expliquée  ^ après  les  textes 
primitifs  ,  avec   des  réponses  aux 
difficultés  des  incrédules,  1 7  7  7, 5  vol. 
in-12:  l'auteur  répond  très  bien ,  dans 
cet  ouvrage ,   à  plusieurs    des     ob- 
jections   de]  Voltaire;    IV.    V Exode 
expliqué ,  i  780,  5  vol.  in-12  ;  V.  les 
Psaumes  expliqués  ,   1781,   5  vol. 
in  -  1 2  ;  VI.  le  Léviiique  expliqué , 
1785,  in-12  :  CCS  trois  derniers  ou- 
viages  n'appartiennent  que  d'une  ma- 
nière indirecte  à  la  littérature  hébraï- 
que ;  VII.  Traité  sur  la  poésie  et  la 
musique  des  Hébreux,  1 78 1 ,  in- 1 2. 
Un  autre  ouvrage  de  Contant ,  impri- 
mé eu  un  vol.  in-4°. ,  et  intitule  :  Voi«-< 
velle  Bible  polyglotte ,  est  fort  rare» 
Il  était  laborieux,   mais  peu   savant, 
dans  la  littérature  orientale  ;  il  connais- 
sait médiocrement  l'hébreu  et  iç^norail 
absolument  l'arabe  e(  les  autres  lan- 


gues si  r.é:essaires  pour  l'intelligence, 
du  texte  des  divines  écritures.  11  avait 
puisé    presque  toute  son  ërudilioa 

Sa 
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dans  les  Proléç^omènes  de  la  Poty- 
glotte  de  Wallon  ;  et,  quant  à  ses  on- 
Trages  de  controverse ,  ils  sont  tires 
eu  partie  des  Lettres  de  quelques 
Juifs  Portugais,  etc.,  à  Foliaire,  par 
l'abbe'  Gue'iiëe.  Contant  de  la  Mollctc 
çst  cité  avec  éloge  dans  le  rapport  sur 
l'histoire,  fait  à  rempcreiir  au  nom 
de  l'institut,  parM.Dacicr.  B — g — t. 

CONTAIUM  (  Domimque),  de 
l'une  des  faiiiilles  les  plus  illustres 
de  Venise  (  Foy.  B  lUhazar  Boni- 
FACio  ) ,  fut  doge  de  cette  re'publi- 
qncen  io45  ,succe'dant  à  Dominique 
Gradeuigo.  Il  rebâtit,  l'année  suivante, 
la  ville  de  Grado,  qui  avait  e'té  brûlée 
parlepatriarclied'Aquilée;  reprit  sur 
Salonion ,  roi  de  Hongrie ,  la  ville 
de  Zara,  que  ce  monarque  avait  fait 
révolter  contre  les  Vénitiens ,  et  mou- 
rut en  icyi  ,  après  avoir  régné  vingt- 
huit  ans.  Dojninique  Silvio  fut  son 
successeur.  S.  S — i. 

COJNTARINI  (Jacques),  doge,  suc- 
céda, en  1275,  à  Laurent  Tiépolo  : 
il  était  alors  âgé  de  quatre-vingt-deux 
ans.  Les  Vénitiens ,  pendant  son  rè- 
gne, forcèrent  la  ville  d'Ancône  à  re- 
connaître leur  souveraineté  sur  la 
mer  Adriatique  ;  ils  soumirent  aussi 
Capo  distria  qui  s'était  révoltée.  Ce- 
pendant la  vieillesse  et  la  maladie  for- 
cèrent Gonlarini  à  s'absenter  des  con- 
seils ;  il  abdiqua  ,  en  IJ180,  une  ma- 
gistrature qu'il  ne  pouvait  plus  rem- 
plir ,  et  il  eut  pour  successeur  Jean 
Dandolo.  S.  S — i. 

CONTARINI  (André),  doge  de 
Venise,  succéda,  le  ^10  janvier  idG^j, 
à  Marc  Cornaro  :  il  était  alors  procu- 
rateur de  St.-Marc.  On  assure  qu'il 
se  refusa  long-temps  aux  vœux  des 
électeurs,  parce  qu'on  lui  avait  pré- 
dit que  ,  sous  son  gouvernement,  sa 
patrie  coiurait  les  plus  grands  dan- 
gers. En  cft'ct,  le  règne  d'André  Conta- 
'riolCut  l'époque  de  la  guerre  de  CliiuZ' 
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za,  qui  menaça  l'existence  même  de  la 
république.  Les  Génois,  conduits  par 
Pierre  Doria,  s'emparèrent,  en  i57g, 
de  la  ville  de  Chiozza  ,  qui ,  enfermée 
dans  l'enceinte  des  lagunes,  est  com- 
me un  avant-poste  de  Venise.  Vettor 
Pisani,  le  grand-amiral  de  la  répu- 
blique, avait  été  mis  en  prison  après 
une  défaite  dont  on  le  rendait  res- 
ponsable ;  la  flotte  du  golfe  était  dé- 
truite ;  Charles  Zéno ,  avec  le  reste 
des  galères ,  croisait  dans  les  mers  du 
Levant  ;  la  nombreuse  armée  de  Fran- 
çois de  Carrare  bordait  la  lagune;  le 
roi  Louis  de  Hongrie  assiégeait  Tré- 
vise  avec  une  cavalerie  innombrable; 
Venise  manquait  déjà  de  vivres,  et 
le  trésor  de  St.-Marc  était  vide.  André 
Contarini  soutint  par  son  courage  ce- 
lui de  tout  le  peuple  ;  il  pourvut  à  la 
défense  de  la  ville ,  qui  était  ouverte 
du  côté  de  Chiozza,  et,  s'étant  avancé 
siu'  la  place  publique,  le  gonfaloa 
de  Saint-Marc  à  la  main  ,  il  invita 
ses  compatriotes  à  suppléer ,  par 
de  généreux  efforts,  à  l'épuisement 
du  trésor  public.  Trente-quatre  ga- 
lères furent  armées  en  peu  de  temps 
par  des  marchands  vénitiens ,  et  le 
doge,  âgé  lui-même  de  soixante-douze 
ans,  monta  le  premier  sur  cette  nou- 
velle flotte.  Il  ne  redescendit  jioint  à 
terre  avant  que  Chiozza  eût  été  re- 
prise. Enfin ,  le  24  juin  i38o,  André 
Contarini  rentra  triomphant  dans  Ve- 
nise, après  avoir  fait  prisonnière  la 
flotte  et  l'armée  génoise,  qui  avait 
mis  sa  patrie  en  si  grand  danger.  H 
mourut  le  5  juin  i58a,  et  eut  pour 
successeur  Michel  Morosini.  S.  S — ï. 
CONTARINI  (  François), succes- 
seur d'Antoine  Priuli ,  qui  était  mort 
le  12  août  i6.>.5.  La  république  était, 
à  celte  époque  ,  engagée  dans  une 
lutte  dillicile  avec  la  maison  d'Autri- 
che. Celle-ci ,  déjà  maîtresse  du  Mila- 
nais, voulait  asservir  les  Grisous^ 
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pour  établir  par  la  Valteline  la  cora- 
luunicatioa  eutre  les  élats  d'îta  ie  du 
roi  d'Esp.ij^ne  et  les  états  d'4ilorna- 
Çne  de  l'empereur.'  ï.es  Vénitiens 
purent  la  pioticlion  de<  Giisoiis; 
ils  s'allièrent  avec  Louis  XIII,  le  duc 
de  Sjvoie  et  les  cantons  ptotestants 
de  Sui'îsc.  Lci  Valte'iiue  fut  reconquise 
en  i(*24t  p-r  leur»  armes  réuni«s; 
mais  Cjoiitarini  mourut  en  iGl'i,  avant 
de  voi*  l.«  liu  de  cette  entrej>rise.  Il 
eut  pour  successeur  Jean  Gom;iro. 
i>.  S— I. 

CONTARlNl  (  Nicolas  ),  succes- 
seur de  Jvan  (lurnaro,  lut  élu  au  com- 
mencement de  janvier  i6^5o,  et  ne 
régna  qu'une  année  ;  mais  cette  année 
fut  marquée  par  deux  grands  désastres 
pour  la  république.  GLiries  de  Gon- 
lague  ,  duc  de  Ncvr rs ,  à  qui  les  Vé- 
nitiens  croyaient  avoir  assuré  la  suc- 
cession du  duî  hé  de  Mantolie ,  et 
qu'iis  avÂent  maintenu  dans  ses  nou- 
veaux états  par  d'énormes  sacrifices, 
fut  surpris  par  les  Impériaux  dans  sa 
capitale,  le  18  juillet  iG3o,  et  réduit 
à  s'échapper  dans  le  Ferrarais,  tan- 
dis que  Wantoue  fut  saccagée  par  les 
Allemands  avec  une  excessive  cruauté. 
En  même  temps,  la  peste  se  répandit 
dans  toute  l'Italie;  elle  enleva  plus  de 
soixante  mille  âmes  dans  Venise  seule, 
et  cinq  cent  mille  dans  l'état  vénr- 
lien.  Nicolas  Contarini  eut  pour  suc- 
cesseur François  Erizzo.       S.  6 — i. 

CONTARlNl  (  Charles) succéda, 
le  25  mars  i655,  à  François  Molino. 
Son  règne  fut  illustré  par  une  victoire 
que  Lazaro  Mocenigo,  amiral  de  la 
république  ,  remporta  au  commence- 
ment de  juin  sur  les  Turks,  dans  le 
canal  des  Dardanelles.  Trois  vaisseaux 
turks  furent  pris  ,  onze  brûlés  ,  neuf 
submergés;  mais  la  guerre  n'en  conti- 
nua pas  avec  moins  d'acharnement. 
<k»ntarini  n'en  vit  point  la  fin; il  mou- 
rut  au   commencemeut   de   rannéë 
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i656-  François  Cornaro,qni  lui  suc- 
céda ,  ne  vécut  que  pe"  de  jours.  Ber- 
tuce  Valieri  lui  fut  substitué.  S.  S — f. 
CO.NTAÎ'.INl  (Dominique  H), 
doge  de  Venise ,  succéda ,  vers  la  fia 
de  l'année  lôSg,  à  Jean  Prsaro.  La 
république,  à  son  avènement  au  irone, 
était  engagée  dans  une  guerre  darge- 
rcùst"  avec  les  Turks,  pour  la  posses- 
sion de  l'île  de  Candie.  Pi^ndanf  cinq 
ans ,  les  armes  des  Turks  furent  par* 
ta^'cs  enlr^  la  Hongiie  et  la  Grèce  ; 
aussi  les  Vénitieiis  rrpoussèreut  -  ils 
leurs  attaques  avec  avàdtagf-;  mais, 
l'empereur  Léopold  ayaut  fait  la  pdix 
en  1664,  Mahomet  IV  tourna  dès- 
lors  toutes  ses  forces  contre  les  Véni-* 
tiens.  En  1607  ,1c  grand-vézyr  Ach- 
mel  -Kiupergli  passa  lui-même  dans 
nie  de  Candie  avec  une  nombreuse 
armée.  La  C^née  et  tout  un  coté  de 
l'île  étaient  déjà  soumis  aux  Otbo- 
mans.  Les  Véniliens  avaient  conservé 
Candie ,  la  Sude  et  quelques  autres 
petites  places.  Le  grand-vézvr  ouvrit 
la  tr<inchée  devant  la  première  le  22 
mai  1GO7.  Le  siège  fut  continué,  pen- 
dant trois  campagnes,  avec  un  achar- 
nement et  des  efforts  de  valeur  qui  né 
sont  comparables  à  rien  dans  l'histoire. 
Un  très  grand  nombre  de  volontaires 
de  France ,  de  Savoie  et  d'Italie  vin^ 
rent  successivement  s'enfertner  dans 
Candie ,  pour  donner  des  preuves  de 
leur  bravoure  et  apprendre  l'art  de  la 
guerre  dans  la  plus  brillante  école. 
Presque  tous  se  retirèrent  aprè'^  quel- 
ques mois  de  combats  ,  rebutés  par 
les  fatigues  du  siège  et  la  férocité  de 
leurs  ennemis.  Cent  huit  mille  Turks 
avaient  péri  devant  Candie;  trente 
mille  chrétiens  avaient  été  tués  en  la 
défendant ,  et  cette  ville  n'était  plus 
qu'un  monceau  de  ruines  arrosé  d* 
sang ,  et  dont  les  remparts  étaient  ou- 
verts de  toutes  parts  ,  lorsque  Frat- 
çois  Morosini ,  capitaine-général  vé- 
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iiitien ,  prit  le  parti  de  capituler  et 
d'évac  icr  Candie  le  26  septembre 
166'j.  La  paix  avec  les  Turks  fut  une 
suite  de  la  reddition  de  cette  place. 
Peu  d'anne'es  après,  Dominique  Gon- 
tarini  mourut,  en  1674  j  dans  un 
âge  très  avance' j  il  eut  poiu-  succes- 
seur Nicolas  Sagredo.  —  Contarini 
(Louis)  fut  élu  doge  eu  iG^G,  pour 
succe'der  à  Nicolas  Sagredo.  Son  gou- 
vernement fut  pacifique  et  n'eut  rien 
de  remarquable.  Il  mourut  en  i(i85, 
et  eut  pour  successeur.  Marc-Antoine 
Giustiniani.  S.  S — i. 

CONTARINI  (  François  ) ,  de  la 
même  famille  que  les  précédents  , 
vivait  dans  le  i5".  siècle.  Eu  14G0, 
il  professa  la  philosophie  à  Padoue, 
et  fut  chargé  d'une  ambassade  auprès 
du  pape  Pie  II.  Il  conduisit  des  troupes 
vénitiennes  au  secours  des  Sicnnois 
attaqués  par  les  Florentins,  et  écrivit 
lui-même  en  latin  l'histoire  de  celte 
expédition ,  en  trois  livres ,  que  Jean 
Michel  Brutus  a  joints  aux  huit  prfe- 
roiers  livres  de  son  Histoire  de  Flo- 
rence ,  et  a  fait  imprimer  pour  la  pre- 
mière fois,  à  Lyon,  iSOî,  in-4°. 
Cet  ouvrai^e  est  peu  commun ,  les 
grands -ducs  de  Fiorence  en  ayant 
fait  rechercher  Les  exemplaires  pour 
les  supprime!".  Contarini  l'ut  même 
obligé  de  quiiter  l'Italie  pour  avoir 
j)arié  trop  librement  de  la  maison 
de  Médicis.  C.  T— y. 

CONTARINI  (  Ambroise),  de  la 
même  tamille  que  les  précédents ,  fut 
choisi,  en  \^']'S,  pour  aller  en  am- 
bassade auprès  du  roi  de  Perse,  à  qui 
l'on  venait  déjà  d'envoyer  Jos.iphat 
Barbaro  (  Voy.  Barbaro  ).  CiOntarini 
partit ,  le  '25  février  ,  avec  une  suite 
nombreuse,  traversa  l'Allemagne  ,  la 
Pologne,  la  Russie  méridionale ,  la 
G'iiiiée,  s'embarqua  sur  la  mer  Noire, 
aborda  à  Fazo  en  Miugrélie,fut  mal- 
traité par  un  petit  piince  de  Géorgie, 
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et  arriva,  en  août  i474'  ^  Tauris,«ti 
il  vit  le  fils  d'Usun-Cassan.  Le  5o 
octobre,  il  trouva  à  Ispahan  ce  mo- 
narque, auquel  il  fut  présenté  par 
Barbaro.  Il  fut  bien  accueilli,  et  suivit 
dans  plusieurs  voyages  le  roi,  qui  lui 
donna  l'ordre  de  retourner  dans  sa 
patrie,  et  de  déclarer  qu'il  ne  tarde- 
rait pas  à  attaquer  les  Turks.  Conta- 
rini quitta  à  regret  la  cour  de  Perse 
en  juin  »475,  et  retourna  à  Fazo.  Il 
y  apprit  que  les  Turks  venaient  de 
s'emparer  de  CafTa.  Forcé  de  revenir 
sur  ses  pas ,  il  alla  par  Schamaki  à 
Derbent -,  où  il  passa  l'hiver.  Au  mois 
d'avril  1476,  les  désagréments  qu'il 
éprouva  le  forcèrent  à  s'embarquer 
sur  la  mer  Caspienne.  Arrivé  à  As- 
tracan  ,  il  fut  traité  hostilement  par 
les  Tatars.  Secouru  par  un  ambas- 
sadeur russe  qui  revenait  de  Perse  , 
il  prit  sa  route  par  les  Steppes  et 
par  Rézan  ,  et  entra  ,  en  septembre 

1476,  à  Moscou,  Le  grand -duc  le 
reçut  bien  ,  et  lui  avança  de  l'argent. 
Contarini  avait  renvoyé  sa  suite  à  Ve- 
nise, afin  d'y  chercher  des  fonds  pour 
payer  ses  dettes  et  continuer  son 
voyage.  Après  avoir  reçu  des  dons 
considérables,  il  quitta  Moscou  le 
3  1  janvier  1477,  passa  par  Troki^ 
où,  pour  la  seconde  fois,  Cjffimir, 
roi  de  Pologne,  auprès  duquel  il  avait 
rempli  une  mission  eu  allant  en  Perse, 
l'accueillit  avec  affabilité  et  lui  fit  des 
présents.  11  revint  à  Venise  le  10  avril 

1477.  La  première  édition  du  voyage 
de  Contarini  fut  imprimée  sous  ce 
titre  :  //  Fia^gio  del  rnagnijico  M. 
Atnhrogio  Contarini,  ambasciatore 
délia  iliustrissima  Si^noria  di  Fe- 
nctia  al  ç,ran  signore  Cssum-Cns- 
san ,  re  di  Persia ,  nelf  anno  \\l^y 
Venise,  14B7,  iu-fol.  Il  fut  ensuite 
inséré  dans  le  recueil  publié  par  Ma- 
nuce ,  et  imprimé  par  les  Aide  ,  Ve- 
nise, i543;  in-8'.,  et  dans  le  tome  II 
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du  recueil  de  Ramusio.  Jac.  Geuder  en 
a  donne'  une  versiun  latiue  infidèle , 
dans  son  livre  intitulé  :  Persicarum 
rerum  scriptores  ;  enfin  ,  on  en 
trouve  une  traduction  française  dans 
l«  1'.  volume  de  la  i'.  édition  du  re- 
cueil de  Berçeron.  La  relation  de 
Contarini  est  bien  moins  intéressante 
q'ieoellr  de  Barbaro.  II  donne  peu  de 
détails  instructifs.  On  voit,  par  le  soin 
qu'il  mit  à  se  procurer  des  guides 
dans  toute  l'Allemagne,  combien  il 
était  difficile  de  voyager  en  Europe  à 
la  fin  du  1 5' .  siècle.  On  ne  peut  pas 
toujours  déterminer  avec  certitude  les 
noms  actuels  des  lieux  dont  parle 
Contarini;  ses  traducteurs ,  latins  et 
français ,  ont  encore  augmenté  la  dif- 
ficulté. Le  rédacteur  de  cet  article  a 
in*éré  dans  le  tome  IV  des  Annales 
des  Forages  un  mémoire  sur  le 
Forage  Ac  Contarini,  traduit  de  i*al- 
leraand  de  Bekruann.  Ayant  eu  depuis 
l'occasion  de  consulter  l'original ,  il 
s'est  aperçu  qu'il  était  échappé  quel- 
ques inexactitudes  au  savaut  profes- 
fesseur  dr-  Gôftinç;en.  E — s. 

CONTARINI  ((^aspar)  naquit  à 
Venise  en  i483.  Ses  parents  le  des- 
tinaient au  commerce ,  qui ,  dans  la 
république  vénitienne,  n'était  point 
incompatible  avec  la  noblesse;  mais 
Contarini  montra  une  si  grande  in- 
clination pour  les  lettres,  que,  chan- 
geant de  dessein,  ils  le  laissèrent  sui- 
vre sa  vocation.  11  suivit  à  Padoue 
les  leçons  dePomponace.  Ayantachevé 
ses  études,  il  entra  dans  les  affaires 
de  la  république.  Nommé  ambassa- 
deur auprès  de  Charles-Quint,  il  mé- 
nagea une  paix  solide  entre  ce  prnce 
et  la  république,  et  fut  nommé  à  son  re- 
tourgouverneur  de  Brescia.  En  1 5-27 , 
il  fut  envoyé,  en  qualité  d'ambassa- 
deur, à  Rome,  et  ensuite  à  Ferrare, 
pour  négocier  la  liberté  du  pape  Clé- 
ment VII,  que  l'armée  de  Cbarles- 
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Quint  tenait  prisonnier  dans  le  châ- 
teau  Saint-Ange.  Lorsque   ce    pon- 
tife eut  recouvré  sa  liberté,  Contarini 
fut  nommé  ambassadeur  auprès   de 
lui;  il  le  servit  utilement,  et  retourna 
ensuite  à  \  enise ,  où  il  fut  admis  au 
nombre  des  sénateur-:.  Le  pape  Paul 
III  le  créa  cardinal  en   i535,   sans 
qu'il  eût  recherché  cette  dignité.  Soa 
mérite  imposa  silence  au  fameux  Aré- 
tin ,  qui  fit  de  lui  de  grands  éloges. 
Contarini  était  évéquede  Belluno  ;  il  fut 
failévèquede  Bologne.  Le  pontife  l'en- 
voya bientôt  en  qualité  de  légat  à  la 
diète  de  Ratrsbonne  (en  i54o  ).  Con- 
tarini eut  plusieurs  conférences  par- 
ticulières avec  Charles-Quint ,  tt  lui 
parla   du   désir  qu'avaient   tous  les 
peuples  de   vuir   la   paix   rétablie  : 
a  J'ai  offert  ,  répondit  l'empereur, 
»  des  conditions  équitables;  mais  le 
»  roi  de  France  ne  veut  pas  me  traiter 
»  en  frère,  mais  en  maître  ».  I^  jour 
de  l'ouverture  de  la  diète,  Charles 
ayant   parlé   du  légat  comme    d'ua 
homme  d'une  grande  vertu  et  très 
porté  à  la  paix ,  annofiça  que  l'assem- 
blée devait  avoir  pour  but  de  par- 
venir à  une  réconciliation  entre  les 
catholiques  et  les  protestants.  Ceux- 
ci  nommèrent  pour  discuter  les  points 
de  doctrine,  Âfélanchlhon ,  Bactr  et 
Pistorius.  Les  théologiens  catholiques 
avec  lesquels  ils  entrèrent  en  confé- 
rence   furent   Eckius  ,   Gropper    et 
Phlug.  Le  prince  Palatin ,  Granvelle  , 
Jacques  Sturmius,  Calvin,  député  par 
Strasbourg ,  et  plusieurs  autres  assis- 
tèrent à  ces  conférences.  Guranvelle 
présenta  le  livre  de  la  Concorde,  attri- 
bué par  les  uns  à  Mélanchthon,  et 
par  les  autres  à  Jean  Grop[>cr,  ar- 
chidiacre de  Colocne.  Ce  livre  avait 
été  revu  et  conigé  secrètement  par 
le  lé^al  Contarini ,  pir  le  noiiCe  Mo- 
ron ,  et  par  des  théologiens  italiens. 
Tous  les  artklis  qu'il  contenait,  aa 
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nombre  de  vingt-deux ,  furent  cxa- 
^ne's  dans  les  conférences,  et  en 
partie  couteslés,  en  partie  accordés. 
E<  kius  prétendit  que  le  livre  était 
rempli  d'erreurs  ;  il  écrivit  bientôt 
après  une  lettre  circulaire  pour  le 
dérricr.  L'archidiacre  Gropper  et 
Phlug  avaient  émis  une  opinion  con- 
traire. Les  conférences  étant  termi- 
nées ,  le  rapport  fut  fait  à  la  dicte. 
ÎLe'i  évê(pies  rejetèrent  entièrement 
le  livre  de  la  Concorde.  Les  électeurs 
et  les  princes  catholiques  invitèrent 
l'empereur  à  communiquer  l'affau'e  au 
légat.  Los  protestants  s'expliquèrent 
par  écrit  sur  les  articles  accordés , 
montrant  combien  il  serait  ficije  de 
convenir  des  autres,  et  déclarèrent 
d'aiilt  urs  vouloir  s'en  tenir  à  la  Con- 
fession d'\ugsbourg:  l'affaire  fut  donc 
communiquée  au  légat  par  Charles- 
Quint.  Contariiii  donna  par  écrit  une 
réponse  conçue  en  termes  ambigus  :, 
«  Ayant  vu,  disait-il,  le  livre  de  la  Con- 
corde et  tous  les  écrits  des  députes 
de  la  conférence,  il  trouvait  que, 
comme  les  protestants  diffi-raient  de 
la  créance  commune  de  l'Église  en 
certains  articles,  sur  lesquels  il  es- 
pérait de  les  voir  bientôt  d'accord 
avec  les  catholiques,  l'on  ne  devait 

Î)oint  passer  outre,  mais  remettre 
a  décision  du  tout  au  pape  et  au 
Saint-Siège  ou  au  concile  général  qui 
allait  bientôt  s'assend)Ier.  »  En  même 
temps,  le  légat  réunit  chez  lui  tous 
les  évêques,  et,  dans  un  très  long 
discours,  il  les  exhorta  à  ne  point  scan- 
daliscrlcs  pei;ples  parle  luxe,  l'ava- 
rice et  l'ambition ,  à  visiter  leurs  dio- 
cèses, à  soulager  les  pauvres,  à  établir 
des  écoles  et  des  collèges ,  à  ne  con- 
férer les  béuclices  qu'à  des  ecclésias- 
tiques pieux  et  éclairés ,  etc.  Contarini 
dotina  copie  de  ce  discours  à  l'em- 
pereur, aux  évêques  et  aux  princes  ; 
mais  aucun  des  deux  partis  ne  fut 
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content  ni  des  discours,  ni  de  la  con- 
duite du  légat.  Le-:  catholiques  trour 
vèrent  qu'il  semblait  approuver  les. 
articles  accordés  dans  la  conférence , 
et  qu'il  ne  s'opposait  point  à  ce  qu'ils 
fussent  observés  jusqu'à  la  tenue  du 
concile.  L(S  protestants  se  plaignirent 
ai^ssi  de  Contarini,  dont  ils  louaient 
d'ailleurs  la  profonde  érudition ,  et 
déclarèrent,  par  écrit,  que  le  légat  se 
ti['ompait  en  pensant  qu'on  leur  ferait 
approuver  les  erreurs  qu'ils  avaient 
jusque  là  condamnées.  Contarini  ré- 
pondit par  un  inisième  écrit  aux 
plaintes  des  catholiques  et  des  pro- 
testants, et  déclara  qu'il  n'avait  rien, 
voulu  décider,  ni  détiuir  qu'on  dût 
recevoir ,  tolérer  ,  niçme  observer 
certanis  articles  jusqu'au  futur  con- 
cile j  mais  Charles-Quint  n'eut  aucun 
égard  à  cette  déclaration.  11  désirait 
que  les  troubles  religieux  fussent  pa- 
cifiés ,  afin  de  réunii-  contre  les  ïurks 
toutes  les  forces  de  la  chrétienté.  Il 
invita  donc  la  diète  à  délibérer  si, 
l'on  deviit  recevoir  les  articles  accor- 
dés dans  la  conférence,  du  moins 
jusqu'au  concile.  Lcjj  princes  c!ect<  urs 
adoptèrent  cet  avis,  eu  exprimant 
le  vçeu  d'un  concile  national  en  Alle- 
magne. Les  protestants  firent  la  même 
réponse,  déclarant  néanmoins  qu'ils 
n'accepteraient  jamais  un  concile  où, 
le  pape,  par  ses  légats,  serait  juge 
des  affaires  de  la  religion.  Contarini 
écrivit  alors  à  tous  les  états  de  l'em- 
pire pour  s'opposer  à  la  tenue  d'un 
©onciie  national  ,  alléguant  que  les 
différents  concernaient  l'Kglisc  uni- 
verselle, et  ne  pouvaient  être  termi- 
nés que  dans  des  conciles  généraux. 
Il  publii  au^si  un  (juatrième  écrit 
sur  1|'  même  sujet  ;  les  théologiens 
protestants  le  réfutèrent.  Voyant  ainsi 
les  avis  partages  ,  Charles  congédia 
la  diète,  en  anno)»çant  qu'il  ferait  le 
voyage  d'Italie  pour  obtenir  du  pape, 
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soit  un  concile  gênerai ,  soit  un  con- 
cile national ,  et  que,  si  l'un  et  l'autre 
étaient  refuse's,  il  convoquerait  dans 
dix-liiiit   mois    une    diète   où    l'on 
prierait  le  pape  d'envoyer  un  Icgat, 
et  où  l'on  tâcherait  de  terminer  les 
différents.   Cependant  CQntarini    fut 
rappelé'  de  sa  légation  en  Allem.igne. 
La  cour  de  Rome  ne  paraissait  pas 
contente  de  ses  négociations.  On  lui 
reprochait  d'avoir  trop  accorde  aux 
protestants,  d'être  dans  leurs  intérêts, 
de  n'avoir  pas  montré  assez  de  résis- 
tance, et  d'avoir  mis  l'autorité   du 
pape  en  danger.  Contarini  arriva  à 
iiorae;  il  se  justifia  facilement,  et  fut 
envoyé,  en  qualité  de  légat,  à  Bolo- 
gne, où  bientôt  après  il  mourut,  le 
24  août    1542  ,   âgé    de   cinquan- 
te-neuf  ans.    Contarini  avait  com- 
posé plusieurs  ouvrages  dont  le  re- 
cueil fut  imprimé  à  Paris  ,  en  167 1 , 
in-fol.  Les  principaux  sont  :  L  De  im- 
mortalitate  animœ.  L'auteur  établit, 
par  des  raisons  naturelles,  l'immor- 
talité de  l'ame,  contre  le  sentiment 
de   Pomponace ,   son   maître  ,  qui , 
croyant  qu'on  ne  pouvait  la  démon- 
trer par  la  raison,  soutenait  que  la 
foi  seule  pouvait  nous  apprendre  cette 
vérité.  II.  Conciliorum  magis  illiis- 
triiim  Siimma.  Cette  Somme,  qui  a 
eu  plusieurs  éditions,  est  un  des  plus 
anciens  recueils  de  ce  genre. Contarini 
le  composa  lors  de  la  convocation 
du  coucile  de  Trente,  Ce  n'est  qu'un 
abrégé  des  principaux  conciles  jus- 
qu'à celui  de  Florence ,  que  l'auteur 
appelle  le  neuvième  oecuménique.  II 
paraît  avoir  suivi  l'ordre  qu'Isidore 
tient  dans  sa  collection.  On  y  trouve 
des  remarques  judicieuses  qui  sei-vent 
à  faire  cormailre  le  dogme ,  la  mo- 
rale et  la  discipline  de  l'Église,  III. 
De  potestate  pontificis.  Ce  traité  de 
la  puissance  du  pape  est  réuni  à  la 
Somme  des  conciles  dans  plusieurs 
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éditions,  notamment  duis  celle  d« 
Venise,   i5t)'2,  in  8'.  Contarini  éta- 
blit que  le  droit  de  gouverner  l'Église 
appartient  aux  papes ,  successeurs  de 
S.  Pierre,  à  qui  J.-C.  l'a  donné,  el 
qu'il  est  de  droit  divin.  IV.  De  ma- 
gistratibus  ac  republicd  veneloriim 
libri  F",  Paris,  Vascosan,  i545,  in- 
4". ,  souvent  réimprimé ,  traduit  ea 
italien  et  en  français  (  f'.CooTWYK.  ) 
L'auteur,  comme  vénitien,  n'a  gar- 
de d'expliquer  le  gouvernement  de 
sa  république  ;  il   se  borne  à  faire 
connaître  les   anciennes  magistratu- 
res et  les  tiibimaux  de  Venise.  V. 
De  elemenlis    et  eorum  mixtiom- 
bus  libri  F,  Paris,    1 548 ,  in-8'\ 
Les   autres   ouvrages   de    Contarini 
sont  quatre  livres  des  Sacrements  : 
les  matières  n'y  sont  qu'effleurées  ; 
deux   livres  Des  devoirs  des   évé- 
ques  :  ils  contiennent  des  maiimes 
très  utiles  ;  des  Scholies  sur  les  Epi-' 
ires  de  S.  Paul  :  le  sens  littéral  j 
est  bien   expliqué  dans  les  endroits 
les  plus   difficiles;  des    Traités  de 
controverse  contre  Luther  :  la  mé- 
thode de  l'auteur  est  d'expliquer  la 
doctrine  de   l'Église ,   de  faire  voir 
qu'elle  est  conforme  à  l'Écriture  ;  et 
que  les  novateurs  ne  l'attaquent  que 
sur   de    fausses   suppositions  ;   un© 
Explication  du  psaume  ^d  te  le~ 
vavi,  composée  à  la  prière  d'une  sœur 
qiù  s'était  retirée  dans  un  monastère  ; 
une  traduction   des  Exercices  spi- 
rituels de  S.  Ignace,   dont  il  élail 
ami;  im  Catéchisme,  des  traités  de 
la  Justification  ,  de  la  Prédestina- 
tion et  du   Libre  arbitre.  Contarini 
paraît  avoir  des  sfntiraents  particu- 
liers sur  la  prédestination.  Il  déclare 
qu'il  ne  peut  adopter,  sur  ce  point» 
le  sentiment  de  S.  Augnstin ,  et  qu'il 
ne  pense  pas  comme  ceux  qui  disent 
que  les  hommes  seront  réprouvés  à 
cauâe  du  péché  originel.  11  croit  q^uft 


5o4  CON 

la  prëdcslination  et  la  réprobation 
i:e  sont  point  des  causes  nécessaires 
du  salut  et  de  la  condamnation.  Au 
surplus,  il  conseille  aux  prédicateurs 
de  parler  sur  ces  matières  avec  beau- 
coup de  reserve  et  rarement.  Con- 
tarini  écrit  avec  nftte|é,  correction 
€t  politesse  ;  mais  on  trouve  qu'il 
fst  plus  philosophe  que  théologien. 
Jean  Casa  a  donné  une  Fie  de  Con- 
larini  dans  ses  Latina  monimenta , 
Florence,  i564  ,  iti-4-;  on  eu  a  une 
autre  ,  écrite  en  italien  par  Louis  Bec- 
catello  ,  Brescia  ,  «746  ,  m-/\".  Le 
^  cardinal  Quirini  en  fut  l'éditeur ,  et  y 
joignit  quelques  pièces  qui  concer- 
nent Coutarini.  V — ve, 

CONTARINI  (  Jean  ) ,  peintre  , 
con'i^^mporain  des  Palma ,  naquit  à 
Venise  en  i549,  ^^  J  mourut  eu 
i6o5.  Son  père,  qui  avait  été  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Padoue,  vou- 
lut lui  faire  étudier  le  droit  ;  mais 
Jean  aima  mieux  suivre  la  carrière  de 
la  peinture.  Il  préféra  le  style  du  Ti- 
tieu,  et  posséda  à  un  degré  émiiient 
le  talent  de  bien  peindre  les  voûtes 
et  les  plalonds  ,  comme  on  le  voit  à 
S/.-François-de  Paule  à  Venise,  011  il 
a  laissé  une  Bésurrection.  H  alla  en 
Allemagne ,  et  travailla  pour  Rodol- 
phe 11 ,  qui  le  fit  chevalier.  Ses  sujets 
le  p!  us  ordinaires  sont  tirés  de  la  my- 
/hologir.  Il  a  peint  aussi  le  portrait. 
Il  eut  pour  élève  Tibère  Tinelli,  qui 
montra  encore  plus  de  talent.  Le  che- 
valier IMarini  a  fait  quelques  poésies 
en  l'honneur  de  Conlarini.  Le  musée 
possède  un  tabltaudece  peintre.  A—  D. 
COI^TARINI  (Vincent),  hltéra- 
teur,  né  à  Venise  en  1577,  s'était  ac- 
quis une  telle  réputation  ,  que  les  ma- 
gistrats de  Padouc,  pour  le  fixer  dans 
celte  vil!e,  créèrenl  en  sa  laveur  une 
chaire  extraordinaire  d'éloquence 
grecque  et  latitic,  Il  n'était  alois  <4gé 
que  de  vingt-six  ans.   Il  prolcssait 
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encore  à  Padoue  en  iCi4;  mais  des 
tracasseries  qu'il  éprouva  le  détermi- 
nèrent à  donner  sa  démission.  Il  se 
retira  d'abord  à  Rome,  où  il  passa 
deux  années.  11  entreprit  un  voyage 
dans  ristrie  pendant  l'été  de  1617; 
rextrêrae  chaleur  qu'il  eut  à  souffrir, 
et  peut-être  le  chagrin  qu'il  con- 
servait d'avoir  quitté  sa  place ,  le 
rendirent  malade;  il  se  hâta  de  se 
rendre  à  Venise,  où  il  im)urut  peu  de 
jours  après.  Muret  et  Juste  -  Lipse 
étaient  au  nombre  de  ses  amis  ;  il 
écrivit  cependant  contre  Lipse,  et 
avec  trop  peu  de  ménagement.  On  a 
de  Conl.trini  :  I.  Fariarum  lectio- 
num  liber,  in  quo  multis  veterum 
càni  grœcornm  tùmlatinorum scrip- 
torinn  loci  illuslrnntur  atque  einen- 
dantur ,  Y emse,  i()o(),  iii-4".,  rare. 
L'édition  d'Utrecht,  1704  ,  in-S".  ,a 
l'avantage  d'être  augmentée  des  re- 
marques de  >'icolas  Bond.  II.  De 
frumeniarid  Romanorum  largilio- 
ne ,  et  de  militari  Romanorum  sti- 
pendia commenlarius  ,  Venise , 
1609,  in-4".  ;  Wescl,  1G69,  in-8<*. 
Le  premier  de  ces  traités  a  été  inséré 
dans  le  tome  Vlll,  et  le  second  dans 
le  tome  X  du  Thésaurus  antiquit. 
Romanaruin  de  Graevius,     W — s. 

CONTARINI  (  Simon  )  ,  poète  ita- 
lien ,  et  procurateur  de  St.-Marc, 
était  né  à  Venise ,  en  1 5G3.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  études  à  Pa- 
doue ,  sous  les  meilleurs  maîtres ,  il 
alla  à  Rome  pour  se  former  à  l'esprit 
des  alDiires  ;  et  quand  il  en  revint,  le 
sénat  l'envova  eu  qualité  d'ambassa- 
deur au  duc  de  Savoie  ,  ensuite  au 
roi  d'Espagne  Philippe  11  ,  puis  à 
Constantuiopic  ,  auprès  de  Maho- 
met III  ,  après  cela  au  pape  Paul  V, 
et  enfin,  à  rempereur  Ferdinand  II. 
La  haute  dignité  de  procurateur  de 
St.-Marc  lui  fut  conférée,  et  il  fil  en- 
core uu  voyage  ù  Coustautiuoplc  pour 
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les  intérêts  de  l'état.  Lors  de  la  peste 
qui,  en  i65o  ,  vint  ravager  la  ville  de 
Venise,  il  ne  voulut  point  fuir  le  dan- 
ger, parce  qu'il  lui  aurait  fallu  s'éloi- 
gner d'une  cité  dans  laquelle  il  regar- 
dait comme  d'autant  plus  important 
de  maintenir  le  bon  ordre,  que  c'était 
l'un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour 
en  écarter  ce  terrible  fléau.  Il  mourut 
le  lo  janvier  i655  ,  des  suilfs  de  ce 
mal,  comme  encore  des  fatigues  qu'il 
avait  essuyées  en  cette  affreuse  cir- 
constance. Les  mémoires  de  ses  am- 
bassades ,  qu'on  prétend  qu'il  avait 
écrits ,  n'ont  jamais  été  publiés  ;  le 
vénitien  Ba!i  Farsetti,  qui  publia  sa 
vie  à  Venise  en  1772  ,  possédait  un 
cahier  de  ses  poésies  en  langue  ita- 
lienne, qu'a  sa  mort  ,  arrivée  l'an 
1 792  ,  il  a  louées ,  avec  ses  propres 
manuscrits  ,  à  la  bibliothèque  de  St.- 
Marc.  G — n. 

CONTAT  (Louise  ,  M"',  de  P^r- 
NV,  connue  au  théâtre  sous  le  nom 
de  m  .demoiselle;,  née  à  Paris  en  1 760, 
deliuta  à  la  Comédie  française  le  5  fé- 
vrier 1776,  par  le  rôle  d'Atahde  de 
la  tragédie  de  Bajazet,  et  fut  reçue 
en  1777.  Ses  débuts  n'eurent  rien 
de  remarquable.  Élève  de  M"^.  Pré- 
ville  ,  ou  lui  trouva  la  diction  sage , 
le  maintien  noble  de  son  institutrice, 
mais  tl!e  retraça  aussi  ses  défauts , 
qui  étaient  un  peu  de  monotonie  et 
un  ton  gcnér.-'lement  froid;  ctpendant 
la  grâce,  la  finisse  qu'elle  laissait  en- 
trevoir, enhai-dirent  quelques  auteurs 
à  lui  confier  des  rôles  neufs,  et  on 
la  vit ,  dans  les  Courtisanes  de  M. 
Palissot  et  le  Fieuz  Garçon  de  Du- 
buisson,  c«der  plus  à  ses  heureuses 
dispositions  qu'à  des  leçons  qui  sem- 
blaient en  contrarier  le  développe- 
ment. C'est  vers  cette  époque  que  Beau- 
marchais ,  qui  avait  ime  aussi  grande 
habitude  du  théâtre  que  du  monde  , 
donna  à  cette  actrice,  alors  en  pos- 
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session  de  l'emploi  des  grandes  co- 
quettes ,  im  rôle  de  soubrette ,  et  le 
brillant  succès  de  M'''.  Contât  dans 
Suzanne  (  du  Mariage  de  Figaro  ) , 

f)rouvc  qu'il  avait  bien  présumé  de 
a  souplesse  de  son  talent.  La  piè- 
ce était  à  peine  finie  lorsque  Pre- 
ville ,  surpris  et  enchanté  ,  vint  lid 
dire  dans  la  coidisse  :  «  Voilà  la  pre- 
»  micre  infidélité  qu'on  m'ait  fait  faire 
»  à  M"*.  Dangevdie.  »  Faisant  ainsi 
allusion  à  l'impression  profomle  que 
cette  dernière  actrice ,  qui  jouait  l'em- 
ploi des  soubrettes  ,  avait  laissée  dans 
son  esprit.  Dès-lors  la  réputation  de 
M"^-  Contât  parut  fixée,  et  n'eut  plus 
besoin  ,  pour  s'accroître,  que  de  nou- 
velles occasions;  les  auteurs  s'empres- 
sèrent de  les  lui  oflfrir.  On  se  fera  une 
idée  de  la  variété  de  son  talent  en  se 
rappelant  qu'elle  a  jonéavcc  une  ^ale 
perfection  plusieurs  rôles  des  comé- 
dies de  Marivaux ,  la  Coquette  cor- 
rigée ,  M"",  de  Volmar  du  Mariage 
Secret,  M""".  Evrard  A/  Fieiix  Cé- 
libataire, Elmire  du  Tarliiffe ,  Cé- 
limène  du  Mis antJir ope,  et  une  (oïde 
d'autres  ,  dans  lesquels  il  faut  ou  de 
la  sensibilité,  ou  de  la  profondeur, 
ou  de  la  finesse  et  de  la  grâce ,  ou 
enfin  un  mélange  de  ces  diverses 
qxialités  ,  que  M'^'.  Contât  possédait 
à  un  haut  degré,  et  qui  étaient  encore 
rehaussées  par  mi  maintien  plein  de 
décence,  une  taille  élevante  et  la  phy- 
sionomie la  plus  spirituelle.  C'est  sur- 
tout à  cette  rare  intelligence,  qui  crée 
en  quelque  sorte  des  beautés  dans 
des  rôles  jusque-là  peu  remarqués, 
qu'il  faut  attribuer  la  vogue  qu'elle  a 
donnée  aux  pièces  de  IVIarivaux. 
M'^'.  Contât ,  en  acquérant  de  Tem- 
borapoint  ,  crut  devoir  ne  garder 
qu'une  partie  des  rôles  dans  lesquels 
cependant  on  !a  revoyait  toujours 
avec  plaisir;  elle  en  joua  avec  la 
même  supériorité  quclques-ims  de 
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l'emploi  des  mères,  et  elle  aurait 
pu  briller  encore  long-temps  sur  la 
scène  française ,  lorsqu'elle  se  relira 
du  théâtre,  a  l'âge  de  cinquante  ans, 
laissant  de  vifs  regrets.  Les  jier- 
sonnes  qui  oiit  connu  M""",  de  Par- 
uy  dans  le  monde,  et  de  ce  nombre 
sont  des  gens  de  .'ettres  très  disfin- 
gue's ,  s'accordent  à  louer  eu  elle  la 
bonté'  de  son  cœur ,  la  douceur  de  ses 
mœurs,  1t  franchise  c'e  sou  cai'actère. 
Une  raison  solide  ,  jointe  à  beaucoup 
d'esprit  naturel ,  et  fortifiée  par  l'ins- 
Iruction ,  l'ont  fait  citer  comme  un 
modèle  p»tur  le  charme  et  le  piquant 
de  la  conversalion.  Un  trait  peut  ser- 
vir à  faire  connaître  à  la  fois  son  es- 
prit et  la  noblesse  de  ses  sentiments. 
La  reine,  ayant  désiré,  en  1789, 
aller  à  la  Comédie  française  et  y 
voir  représenter  la  Gouvernante  y 
fît  savoir  à  M^^".  Contât  qu'elle  sou- 
haitait la  voir  dans  ce  rôle ,  qui  n'é- 
tait {>oiat  de  son  emploi.  11  fallait  des 
efforts  surnaturels  pour  apprendre 
en  vingt  -  quatre  heures  plus  de 
cinq  cents  vers;  M^'*.  Contât  fit  ce 
qu'on  aurait  pu  croire  impossible ,  et, 
satisfaite  d'elle-même ,  écrivit  à  la 
personne  qui  lui  avait  fait  part  des 
désirs  de  la  reine  :  «  J'ignorais  où 
»  était  le  siège  de  la  mémoire,  je  sais  à 
»  présent  qu'il  est  dans  le  cœur.»  Cette 
lettre,  qui  fut  publiée  par  ordre  de 
la  reine,  faillit  bientôt  après  coûter 
la  vie  à  son  auteur,  et  devint,  pen- 
dant les  orages  de  la  révolution,  le 
motif  de  son  arrestation.  On  lit  dans 
une  excellente  notice  publiée  dans  les 
journaux  que,  six  semaines  avant  sa 
mort.  M'"  ".  de  Parny  jeta  au  feu,  mal- 
Çré  l'opposition  d'un  ténioin ,  un  re- 
cueil assez  considérable  d'ouvrages  en 
\ers  et  en  prose  échappés  à  sa  plume  , 
^t  qu'elle  anéantissait  parce  qu'ils  con- 
tenaient quelques  traits  de  satire  per- 
sçnncllc.  M""",  de  Paruy  est  morte 
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le  9  mars  i8i  3  ,  des  suites  d'un  can- 
cer, et  après  cinq  mois  de  souffrances 
qu'die  a  supportées  avec  un  rare 
Courage.  P — x. 

CUMTK  (Jacob  de),  peintre,  na- 
quit à  Florence  en  j5o2.  U  fui  élève 
d'André  dcl  Sarto,  devint,  sous  ce 
grand  maître,  un  dessinateur  correct 
et  un  habile  coloriste.  Il  peigu  it  le 
portrait  avec  tant  de  succès  qu'il  fut 
appelé  à  Uome,  quoicpie  cette  ville 
comptât  alors  parmi  les  artistes  qui 
l'embellissaient  de  leurs  ouvrages  plu- 
sieurs maîtres  cél<  lires  dans  ce  genre 
de  peinture.  Conte  fît  le  portrait  de 
plusieurs  papes ,  princes  et  autres 
grands  personnages  j  on  voit  dans  les 
éghses  de  Rome  plusieurs  tableaux 
de  sa  composition.  Tous  les  ouvrages 
de  Conte  annoncent  un  maître  formé 
à  l'école  des  grands  modèles.  Soa 
dessin  est  pur,  son  coloris  a  de  l'éclat 
et  ses  compositions  sont  bien  enten- 
dues. Jacob  de  Conte  mourut  à  Rome 
en  1598.  A — s. 

COISTE  (le)  roy.  Leconte. 
CONTÉ  (  Nicolas- Jacques  ), 
peintre,  chimiste  et  mécanicien  habi- 
le ,  naquit  à  Sl.-Céneri,  près  de  Séez, 
en  Normandie,  le  4  août  1  755  Etant 
encore  en  bas  âge ,  il  perdit  son  père. 
S;i  mère  le  garda  près  d'elle  ,  espérant 
qu'il  l'aiderait  un  jour  à  taire  valoir 
leur  commun  héritage;  mais,  à  peine 
avait-il  douze  ans,  qu'un  penchant 
invincible  l'entraîna  vers  la  mécani- 
que et  la  peinture.  Ses  premiers  ess.iis, 
composés  à  l'insu  de  ses  parents,  sau& 
maître,  sans  secours,  avec  les  seuls  ins- 
truments qu'il  s'était  fiits  lui-même, 
devaient  nécessairement  manquer  de 
correction  et  d'élég.mce;  mais  on  y 
découvrait  déjà  l'ctinrelle  du  talent , 
cl  surtout  cet  esprit  d'invention  par 
lequel  Conte  devait  se  distinguer  un 
jour.  Pourrait-on  cniire,  par  exem- 
ple, que,  u'ayanl  d'outil  qu'un  cou» 
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teau,  il  était  parvenu  à  fabriquer  un 
violon  ,  un  violon  qui  a  été  entendu 
jivec  plaisir  dans  plusieurs  concerts, 
et  qu'un  de  ses  auii"»  conserve  encore 
aujourd'hui  ?  11  n'avait  pas  alors  dix- 
huit  ans.  M  '".  de  Pi  émeslé  ,  supé- 
rieure de  l'hôpital  de  Séez ,  in>truite 
des  dispositions  du  jeune  G)nlé,  i'ep- 
gagca  à  peindre  divers  sujets  reli^eux 
pour  réalise  de  cet  établissement.  On 
imaginera  aisément  qu^i  entreprit  ce 
travail  -ivec  crainte;  mais ,  ce  qui  est 
plus  diiticile  à  croire ,  ii  y  réussit.  On 
montre    encore  aujuurd'liui  ces   ta- 
bleaux dans  I'^îinc  de  TUoit-l-Dieu 
de  Séez  ,  et  l'on  admire  comment  un 
jeune  homme,  n'ayant  jamais  eu  d'au- 
tre maitre  que  la  nature ,  a  pu ,  à 
qufiques  incorrections  de  dessin  près, 
esc.utiT   de  pareilles   compositions. 
Eiii  ouragé  par  les  suffrages  qu'il  re- 
cueillait ,  Conté  se  livra  à  la  peinture 
du  i>orlrait,  en  y  joignant  l'étude  des 
sciences    physiques    et    mécaniques, 
pour  lesquelles  il  se   sentait  un  goût 
^rticulier.  Il  se  fit  bientôt  une  ré- 
putation dans  toute  la  pcovince,  par 
la  ressemblance  parfaite  de  ses  por- 
traits, la   fraîcheur  et  la  vérité  du 
coloris ,  de  sorte  que  l'intendant  d'A- 
lençon  désira  le  connaître ,  ot  le  dé- 
termina   à   aller   perfectionner   son 
talent  à  Paris.   Vers   cette  époque. 
Conté,  s'étant  lié  d'une  étroite  amitié 
avec  un  seigneur  des  environs  d'A- 
lençon  ,  entreprit  de  lever  le  plan  de 
ses  terres;  mais  trouvant  la  méthode 
usitée  jusqu'alors,  longue  et  peu  sûre , 
il  inventa  un  intrument  très  simple 
pour  mesurer  les  distances.  Dans  le 
lucmc  temps  ,  Conté  fît  aussi  exécu- 
ter une  machine  hydraulique  très  in- 
génieuse ,  qui  fut  soumise  à  l'examen 
de  l'académie  des  sciences,  et  dont 
cette    compagnie    rendit  un  compte 
•avantageux  :  elle  est  maintenant  dé- 
posée dans  le  beau  cabinet  de  physi- 
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que  de  M.  Charles ,  qui  l'employait 
habituellement  dans  ses  dénionsti'a- 
tions.  Les  talents  de  Conté ,  et  les  qua- 
lités de  son  cœur  qui  valaient  mieux 
encore,  lui  gagnèrent  l*estime  et  la 
confiance  d'une  femme  issue  d'une 
des  premières  familles  de  Noimandie 
par  ses  parents  maternels;  il  l'épousa. 
Tous  deux  se  trouvaient  privés  de 
fortune;  ce  fut  pour  Conté  un  nou- 
veau motif  de  redoubler  de  zèle  dans 
sa  double  carrière.  Arrivé  à  Paris, 
son  temps  se  trouva  partagé  entre 
les  portraits  qu'on  lui  demandait  de 
toutes  parts ,  et  les  études  qu'il  vou- 
lait continuer.  Il  satisfît  à  ces  deux 
genres  d'engagements  ;   tandis   qu'il 
faisait  des  portraits  pour  les  autres, 
il  suivait  pour  lui-même  des  cours 
d'auatomie,  de  chimie,  de  physique 
et  de  mécanique.  Ce  fut  ainsi  que, 
dans  le  silence  des  arts   et  dans  le 
commerce  de  quelques  vrais  amis, 
s'écoulèrent  paisiblement  les  six  pre- 
mières années  de  son  séjour  dans  la 
capitale.   Les   temps   orageux  de  la 
révolution  le  tirèrent  de  sa  retraite. 
A  l'époque  où  l'on   voulut  faire  des 
aérostats    une    machine  de   guerre, 
il  fut ,  avec  plusieurs  autres  savants  , 
chargé  de  répéter  en  grand  l'expe'- 
rience  de  la  décomposition  de  l'eau 
par  le  moyen  du  fer.  On  voulait  sub- 
stituer ce  procédé  à  l'emploi  de  l'acide 
sutfurique  ,  qui  paraissait  devoir  être 
trop  coûteux.  L'activité  de  Conté  et 
SCS  lumières  le  firent  distinguer  ;  on 
le  chargea  de  rcpéter  les  expériences 
plus  eu  grand  à  Meudon,  et  on  lui 
donna  la  direction  d'une  école  d'aé- 
rostiers  que  l'on  y  avait  placée.  La 
plupart  des  élèves  arrivaient  dan  s  cette 
école  sans  aucune  teinture  de  chimie, 
de  dessin  ,  ni  de  mathématiques  ;  ils 
en  sont  sortis  avec  des  connaissances 
qui  les  ont  mis  en  étal  de  suivre  la  car- 
l'ière.d^es  arts ,  où  quelqiies-uos  mcmtf 
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se  sont  distingués  depuis.  Conté  s'était 
particulièrement  chaigé  de  faire  di- 
verses expériences  pour  reconnaître 
l'altération  que  le  gaz  hydrogène  pou- 
vait j)rodiiire  sur  l'enveloppe  des  aé- 
rostats; il  avait  préparé  pour  cet  ob- 
jet plusieurs  matras  remplis  de  dif- 
férents gaz  ,  et  des  morceaux  de  taffe- 
tas onduits  de  compositions  diverses. 
Voulant  un  soir  terminer  ses  obser- 
vations, il  se  fait  donner  une  lumière 
qu'il  place  à  l'extrémité  de  son  labo- 
ratoire, et  il  enlève  le  bouchon  d'un 
des  nicitras  pour  essayer  le  gaz  qu'il 
renfermait.  Malheureusement  la  porte, 
laissée  entrouverte,  établit  un  cou 
rant  d'air,  qui  porte  le  g'iz  hydrogène 
combiné  sur  la  lumière;  il  se  forme  à 
l'instant  une  traînée  de  gaz  enflammé, 
qui,  en  airivant  au  matras,  produit 
une  détonation  terrible,  brise  tous  les 
instruments  de  verre  ,  dotit  les  éclats 
atteignent  Conté  sur  tontes  les  par- 
ties du  corps.  Il  tomba  btigné  dans 
son  sang,  etle  pansement  de  ses  plaie» 
donna  la  triste  certitude  qu'il  était  pri- 
vé de  l'œil  gauche.  Le  gouvernement , 
touché  de  son  zèle,  lui  conféra  le  grade 
de  chef  de  brigade,  avec  le  commande- 
ment en  chef  des  aérostiers.  Ce  fut 
dans  le  même  temps  que  se  fit  sentir 
la  nécessité  de  former  un  dépôt  des 
modèles,  outils,  instruments  et  ma- 
chines relatifs  aux  arts  et  métiers,  dis- 
séminés sans  ordre  sur  plusieurs 
points  de  la  capitale.  Le  Conservatoire 
fut  établi,  et  Conté  en  fut  nommé 
membre.  A  cette  épo(jue  encore  ,  la 
pénurie  des  crayons  que  nous  tirions 
de  l'étranger  augmentait  de  plus  en 
plus;  l'agence  des  mines,  consultée 
par  le  gouvernement ,  chargea  Conté 
de  reproduire  ou  de  remplacer,  à  force 
d'industrie,  une  matière  que  notre  sol 
ne  donne  point  :  il  réussit,  et  éleva , 
en  moins  d'une  année,  la  manufac- 
ture de  crayons  qui  porte  sou  non). 
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Il  s'occupait  d'y  joindre  un  nouveau 
genre  de  couleurs  inattaquables  à  touç 
les  agents  connus  ;  mais,  appelé,  avec 
beaucoup  d'auires  savants  ,  à  l'expé- 
dition d'Egypte  ,  i!  ne  put  achever 
cette  entreprise.  11  partit  en  qualité 
de  chef  de  brigad'  d  i  ccros  des  aé- 
rostiers qn'ii  avait  commandé  a  Meu- 
don.  A  peine  arrivé  à  Alexandrie, 
il  se  livra  aux  travaux  les  plus  nvi  nts 
pour  l(  service  de  cette  place,  presque 
dénuée  de  tout  ce  qui  était  néces- 
saire à  l'ai  niée.  I!  proposa  une  ligne 
télégraphique  pour  signaler  à  notre 
flotte,  qui  était  stationnée  à  Aboukir, 
l'apparition  de  la  Hotte  anglaise.  Cet 
avis  fut  négligé,  et  l'on  n'eu!  connais- 
sance de  i'ennemi  qu'au  moment  où 
il  fallut  se  battre.  Après  le  cora))at.  les 
Anglais  menaçaient  Alexandrie,  fjti'on 
pouvait  enlever  d'un  coup  de  main  ; 
il  construisit  en  deux  jours. au  Phare, 
des  fourneaux  à  boulets  rouges  avec 
les  moyens  les  plus  simples;  depuis, 
les  vaisseaux  anglais  se  tinrent  éloignés 
des  côtes,  et  l'on  eut  le  temps  de 
fortifier  la  place.  Appelé  peu  après  au 
Kairc ,  il  forma  aussitôt  des  ateliers 
destinés  à  remplir  les  besoins  des  dif- 
férentes armes  et  de  tous  les  services 
publics.  La  révolte  du  Kaire  venait 
de  mettre  au  pouvoir  des  Arabes  les 
instruments  et  les  machines  rassem- 
blés en  France  pour  l'expédilioii  ;  il 
fallut  tout  créer,  jusqu'aux  outi's  enx- 
mcmes;  mais  aucun  obstacit  n'arrêiait 
le  génie  actil"  cl  fécond  de  Conté.  Il 
fit  plusieurs  moulins  à  vent ,  dans  un 
pays  où  l'on  ne  connaissait  rien  de 
semblable,  des  machines  pour  la  mon- 
naie du  Kaire  ,  pour  l'inipriuierie 
orientale  ,  pour  la  labricyliuii  de  la 
poudre.  Il  créa  diverses  fonderies: 
on  faisait  dans  ses  ateliers  des  canous, 
de  l'acier  ,  du  carton  ,  des  toiles  ver- 
nissées ,  etc.  Kii  moins  d'un  an  ,  it 
transporta  ainsi  tous  les  arls  de  l'Eu»- 


CON 

rope  dans  une  terre  lointaine ,  et  jus- 
qu'alors presque  tntièremciit  réduite 
à  des  pratiques  grossières.  C'était  pt^u 
de  tous  ces  services  rendus  à  l'expédi- 
tion ;  Conté  voulut  que  les  hâbitauts 
profitassent  aussi  de  ses  travaux.  Il 
visitait  les  manufactures  du  pays  ;  il 
proposait  avec  simplicité  des  amélio- 
rations faciles,  et  il  était  favorise  dans 
son  dessein  par  î'adiesse  et  la  docilité  , 
qui  sont  propres  aux  naturels.  Aussi, 
a-t-on  vu  en  pende  temps  s'iutroduirc 
dans  leurs  fabnques    des    procédés 
nouveaux.  Quelques  années  auraient 
suffi  pour  opérer  «»e  révolution  to- 
tale dans  leur  industrie.  Au  milieu  de 
ses  visites,  il  étudiait  les  divers  mé- 
tiers, il  recueillait  des  renseignements 
nombreux,  il  dessinait    les  ateliers, 
les  inslrunienls  et  les  machines.  C'est 
ainsi  qu'il    s'était  fait  un    immense 
porte-fouille,  où  son   pinceau  facile 
et  fidèle  retraçait  une  foule  de  tra- 
vaux ,    de    scènes    intéiieures ,    de 
costumes  du  pays  inconnus  aux  au- 
tres voyageurs.  Cette   collection  de 
dessins  a  été  gravée  en  partie  pour  le 
grand  ouvrage  que  publie  la  oonimis- 
siou  d'Egypte;  elle  pourrait  être  re- 
gardée comme  l'ouvrage  d'un  artiste 
qui  ne  se  serait  livré  tiu'à  cet  unique 
travail ,  et  cependant  son  autour  pa- 
raissait occupé  tout  entier  des  besoins 
de  la  colonie.  II  perfectionna  la  fa- 
brication du  pain  ;  il  faisait  exécuter 
des  sabres  pour  l'.irmée,  des  usten- 
siles pour  les  hôpitaux,   des  instru- 
ments de  mathématiques  pour  les  in- 
génieurs, des  lunettes  pour  les  astro- 
nomes,  des  crayons  pour  les  dcssi- 
[    Dateurs,  des  loupes  pour  les  natura- 
listes, etc.;  en  un  mot,  depuis  les  ma- 
chines  les   plus   compliquées   et  les 
plus  essentielles,  comme  les  moulins  à 
blé,  jusqu'à  des  tambours  et  des  trom- 
pettes ,  tout  se  fal)riqiiait  dans  son 
établissement.  La  physique  lui  four^ 
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nit  en  Egypte  plusieurs  applications 
utiles.  On  lui  dut  bientôt,  par  exem- 
ple, un  nouveau  télégraphe,  qui  était 
moins  facile  à  établir  là  qu'ailleurs , 
à  cause  du  mirage  et  des  autres  phé- 
nomènes analog'ies  et  propres  à  celle 
atmosphère  brûlante.  On  voulut,  à 
i'occa-ion  des  fêles  annueihs , donner 
aux  Égyptiens  un  spectacle  frappant , 
celui  des  l>ailuns,  et  il  fit  des  mout- 
goifiores.  On  ne  saurait  détailler  tous 
les  travïux  qu'il  a  exécutés  ou  com- 
mencés en   Egypte,  bes  événements 
imprévus  l'arrachaient  souvent  à  une 
entreprise  utile  pour  des  soins  plus  ur- 
gents. Cest  ainsi  que,  pour  l'embar- 
quement de  l'arméf  qui  allait  repas- 
ser   en   France ,  il  avait  projeté  et 
commencé  la  fabrication  de  citernes 
ou  grands  réservoirs  en  plomb,  qui 
devaient  suppléer  au  manque  de  ton- 
neaux; mais   la   mémorable   bataille 
d'HéliopoIis  le  rappela  au  Kaire,  oii 
il  dut  organiser  de  nouveau  ses  éta- 
blissements. L'habillement  de  l'armée 
avait  épuisé  tous  les  magasius  du  pys, 
et  l'état  de  blocus  empêchait  le  com- 
merce d'y  apporter  des  draps.  Fabri- 
quer des  draps  pour  une  armée  en- 
tière et  pour  la  consommation  des  ha- 
bitants ,  tel  fut  le  projet  qu'il  conçut , 
et  il  y  réussit  avec  le  même  succès 
qui  avait  couronné  toutes  ses  autres 
entreprises.  Tant  de  services  lui  mé- 
ritèrent  l'estime  la  plus  distinguée  de 
la  part  des  trois  génér.ux  qui    ont 
commandé  successivement  en  Égvpte. 
Ils  appréciaient  surtout  en  lui  cette 
simplicité  unie  à  tant  de  mérite,  et 
qui  le  mettait  au-dessus  de  l'envie  j 
cette  int^rité    qui    écartait    de   lui 
tous  les  reproches;  ce  courage,  cette 
constance,  cette  ajjnc^ation  de  soi- 
même  qui  rendaient  l^ers  pour  loi 
tous  les  sacrifices ,  et  le  faisaient  re- 
noncer, pour  le  bien  des  autres,  aux 
affections  les  plus  chère» ,  aux  inté- 
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Têts  les  plus  impérieux  qui  l'appelaient 
eh  France.  Le  retour  de  l'expédition 
le  força  d'abandonner  tout  ce  qu'il 
avait  exécute'  en  Egypte.  Aussi ,  quel- 
que désir  qu'il  eiit  de  revoir  sa  pati  ie , 
il  ne  put  refuser  des  rej;r{;ts  à  la  perte 
de  tant  de  travaux  qu'il  avait  eu  la 
douce  habitude  de  croire  destinés  un 
jour  à  la  prospérité  d'une   nouvelle 
colonie  française.  11  rapporta  au  sein 
de  sa  famille  cette  simplicité  de  mœurs, 
cette  douceur  de   caractère  et  cette 
modestie  rare  qui  lui  ont  toujours  mé- 
rité les  suffrages  et  l'estime  univer- 
sels. 11  était  bsureux  du  bonheur  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants ,  lorsqu'il 
perdit  cette  compagne  si  tendrement 
aimée.   Rien    ne   fut  capable  de    le 
distraire  de  ses  regrets.  «  J'étdis  ai- 
»  guillonné,  disail-il  à  un  ami ,  par  le 
■»  désir  de  plaire  à  ma  femme  ;  je  lui 
»  rapportais  le  plus  léger  succès.  Que 
î)  nie  reste-il  maintenant  ?  »  Néan- 
moins ,  sa  douleur  et  un  état  de  souf- 
france habituelle,  qui  commençait  à 
se  manifester,  n'ariêtèrent  point  ses 
travaux.  Le  gouvernement  venait  de 
créer   la   commission    d'Egypte;  il 
chargea  Conté  de  diriger  l'exécution 
du  grand  ouvrage  qu'elle  allait  pu- 
blier. Le  nombre  des  monuments  et 
des  objets  d'art  qu'il  fallait  représen- 
ter était  immense;  le  seul  détail  de 
la  gravure,  si  on  l'eût  exécutée  par 
les  procédés  ordinaires ,  aurait  exigé 
des  dépenses  énormes,  et  absorbé  un 
grand  nombre  d'années.  Conté  ima- 
gina une  machine  à  graver,  au  moyen 
de  laquelle  tout  le  travail  des  fonds, 
des  ciels  et  des  masses  des  monu- 
ments  se  fait  avec  une  ficilitc,  une 
j)romplitude  et  une  régularité  mer- 
veilleuses. L'utilité  de  cette  machine 
n'a  pas  été  bornée  à  l'onvrage  sur 
l'Egypte  ;  plusieurs  artistes  l'ont  déjà 
intrtKluite    dans   leurs    ateliers.    En 
€ela,  comme  dans  loutts  ses  autre» 
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inventions  ,  Coi, té  ne  pensa  jamais 
à  ses  intérêts  )iersonn<'ls.  Il  a  failli 
tout  l'ascendant  de  ses  amis  pour  le 
déterminer  à  ])rendrc  le  privilège  de 
la   fabrique   des  crayons  ;  invention 
qui  lui  avait   cependant  coûté  beau- 
coup de  dépenses  et  de  peines.  Tant 
de  désintéressement ,  de  talents  et  de 
services  ne  pouvaient  être  méconnus. 
Cùnté  fut  l'un  des  premiers  membres 
de  la  légion  d'hountur  ;  mais  l'esiimc 
publique  ,   dont  il  jouissait   au  plus 
haut  degré,  ne  remp'açait  pas  pouf 
lui  ce  qu'il  avait  pcidu.  Le  coup  qui 
l'avait  frappé  étant  sans  remède,  sa 
santé    continua    de   s'affaib'.ir,  et  il 
mourut  le  6  décembre  ^So^).  Les  dé- 
tails que  nous  venons  de  donner  sur 
la  vie  de  Conté  sont  extraits  d'un  ar- 
ticle  nécrologique  ,    inséré  par    M. 
Verrier  dans  le  i".  N°.  de  i'^thœ" 
neum  ;  tout  ce  qui  concerne  l'expédi- 
tion  d'Egypte   est  tiré  d'une  notice 
publiée  par  M.  Jomar,  quia  succédé 
à  Conté  dans  le  travail  de  la  commis- 
sion ,  et  qui ,  en  Orient  et  en  Fiance, 
a  été  le  témoin  de  tous  ses  travaux» 
B— T. 
CONTENSON  (  Vincent  ),  né  vers 
1640,  dans  l'ancien  diocèse  de  Cou- 
dom,   entra   chez  les  dominicains  à 
l'âge  de  dix-sept  ans ,  se  fit  une  répu- 
tation comme  prédicateur,  et  mourut 
à  Crcil ,  dans  le  diocèse  de  Beauvais , 
où  il  venait  de  prêcher  l'Avent ,  le  27 
décembre  1674-  Tl  a  laissé  un  ouvrage 
assez  estimé,  intitulé:  Theologia  men- 
tis et  cordis.  Aussitôt  api  es  sa  mort  , 
on  l'imprima  à  Lyon  en  9  vol.  in-i  u  \ 
on  en  donna  une  seconde  édition  aug- 
mentée, dans  la  niciue  ville,  en  1(587  > 
-2.  vol.  in-fol.  Contenson  a  voulu  faii  t 
disparaître  l'aridité  des   scolasti(|ues 
par  de  nombreuses  citations  de  tout 
ce  que  les  Pères  ont  écrit  de  plus  solide 
et  de  plus  beau  sur  le  dogme  et  sur  la 
morale.  11  traite  des  matières  de  la 
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grâce,  non  d'une  manière  sèclie  et  spé- 
culative ,  unis  dans  le  goût  de  S.  Au- 
gustin. On  trouve  sa  vie  dans  les 
Hommes  illustres  de  l'ordre  de  S. 
Dominique,  par  le  P.  Touron,  toin.  V. 

V VE. 

CONTI  (  Armand  de  liouBBOK , 
prince  de),  frère  du  grand  Condé , 
et  chef  de  la  branche  de  Gïnti,  na- 
quit à  Paris  en  1629.  Il  était  faible 
et  contrefait.  Ce  fut  peut-être  la  rai- 
son qui  le  fit  destiner  à  l'e'tal  eccle'- 
siastique.  Il  e'iudia  la  théologie  à 
Bourges,  sous  le  P.  de  Champs  (  F. 
DK  Champs  ),  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. Ce()€ndaDt,  la  gloire  que  Condé 
avait  acquise  par  ses  victoires  lui 
inspira  de  la  jalousie  ;  il  renonça  à 
l'étude  pour  se  livrer  aux  iutrigues, 
et  lorsque  Condé  défendit  la  cour 
contre  le  parlement,  dans  cette  guerre 
ridicule  connue  sous  le  nom  de  la 
fronde .  Gonti  commanda  l'armée  op- 

Sosée   a   celle    de   son    frère.   Leur 
ésuuion  ne  dura  pas.  Devenus  les 
chefs  de  la  cabale  des  petits-maîtres^ 
qui  avaient  remplace  les  frondeurs , 
Ûs  furent  arrêtés  enstmLIc  et  enfer- 
més au  Havre  p<*ndant  treize   mois. 
Condé,  en  cabalant  pour  le  renvoi  de 
Mazarin ,  avait  l'ambition  de  lui  suc 
céder  dans  le  cojis^il  de  la  régente, 
mais  Conti  ne  désirait  que  le  chapeau 
de  cardinal.  Su  détention  le  fil  réflé- 
chir ,   et  il  se  détermina  à  épouser 
Anne-Marie  Martinozzi,  nièce  de  Ma- 
zarin. Ce  mariage  le  brouilla  encore 
une  fois  avec  son  frère;  mais  ils  se  ré- 
concilièrent dans  la  suite.  Conti  eut 
le  gouvernement  de  Guienne  en  iG54. 
11  prit,  la  même  année,  Villefranche 
et  Puycerda   aux  Espagnols.    Il    fit 
en    1657  la  campagne  d'Italie,  qui 
ne  fut   point  heureuse ,  et  échoua , 
avec  le  duc  de  Modène,  devant  Alexan- 
drie. Il  obtint  ensuite  le  goaverne- 
raent  de  Languedoc,    et  mourut  à 
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Pézénas  le  1 1  février  1 666.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie ,  il  était  tom- 
bé dans  une  dévotion  excessive  ,  et 
l'on  croit  que  les  austérités  auxquelles 
il  se  livra ,  abrégèrent  ses  jours.  Il  avait 
été  charmé  du  talent  naissant  de  Mo- 
lière ,  au  point  de  lui  offrir  une  place  de 
secrétaire.  H  écrivit  cependant  contre 
les  spectacles.  «  11  aurait  mieux  fait, 
»  dit  Voltaire  ,   d'écrire  contre   les 
»  giierres  civiles.  0  On  a  quelques  ou- 
vrages de  ce  ]irince  :  1.  Traité  delà 
comédie  et  des  spectacles ,  selon  la 
tradition  de  V Eglise,  Paris,  1667,  in- 
8  '.  L'abbé d'Aubignac  attaqua  ce  livre, 
et  du  Voisin,  aumônier  du  prince, 
en  prit  la  défense.  II.  Les  devoirs 
des  grands ,    avec  son    testament , 
Paris,  1 6^)6,  1667,  in-S".;  IV.  des 
Lettres  sur  la  grâce,  en  réponse  à 
celles   du  P.  de   Champs ,  sur  le 
même  objet.  —  Conti  (  Louis  Ar- 
mand, prince  de),  l'aîné  de  ses  fils, 
né  eu  itiOi ,  épousa  M"",  de  Blois, 
fille  de  Louis  XIV  et  de  la  duchesse 
de  la  Vallière;  il  se  distingua  dans 
une  campagne  contre  les  Turks,  et 
mourut  de  la  petite  vérole  le  9  no- 
vembre iG85,  sans  laisser  de  posté- 
rité. La  beauté   de   la  princesse  de 
Conti  est  célèbre  ;  on  s'est  plu  à  exagé- 
rer l'effet  d'un  de  ses  portraits  qu'une 
peuplade  africaine  prit  pour  celui  d'une 
divinité  ,  et  l'on  ne  doit  regarder  que 
comme  des  romans  le  Triomphe  de 
la  déesse  Monas  ,  ou  Histoire  du 
portrait   de   M'^.  la  princesse   de 
Conti  ,  fille  du   roi  ,  Amsterdam , 
1698,  in-i2;et  la  Relation  historié 
que  de  l'amour  de  l'empereur  de 
Maroc  pour  M^'.  la  princesse  de 
Conti ^  Cologne,  1700  ou  1707,  in- 
12,  rare  et  curieux.  W — s. 

COMTI  (  François- Loris ,  prince 
de  LA  RocuE-suR-YoN  et  de),  le 
second  fils  d'Armand ,  naquit  à  Paris 
en  1664.  Il  avait  reçu  de  la  nature 
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tous  les  cliarmes  extérieurs  et  toule« 
les  grâces  de  l'esprit.  St.-Siinon ,  qui 
semble  n'avoir  éciit  ses  mémoires  que 
pour  avoir  l'occasion  de  dire  du  mal 
de  tout  le  monde,  le  loue  presque 
sans  restriction.  «  11  fut,  dit-il,  les 
»  constantes  délices  de  la  cour,  des 
»  armées  >  la  divinité  du  peuple ,  le 
«  héros  des  officiers ,  l'amour  du 
»  parlement  et  l'admiration  des  sa- 
»  vants  les  plus  profonds.  »  Élevé 
sous  les  yeux  du  grand  Condé,  qui 
l'aimait  à  l'égal  de  son  fds ,  il  se 
passionna  facilement  pour  la  gloire 
militaire,  et  demanda  un  emploi  dans 
l'armée.  Par  une  singularité  qu'on  ne 
se  permettra  pas  d'expliquer,  le  prince 
de  Cunti,  qui  plaisait  généralement, 
n'avait  pu  obtenir  la  bienveillance  de 
Louis  XIV.  Il  n'eut  pas  l'emploi  qu'il 
sollicitait,  et  il  prit  la  résolution  d'aller 
offrir  ses  services  à  l'empereur, alors 
en  guerre  contre  les  Turks.  H  se 
rend  en  Hongrie  avec  son  frère  et 
quelques  officiers;  d'autres  se  pro- 
posent de  les  suivre.  Louvois  s'al- 
larme  ;  on  intercepte  les  lettres  arri- 
vant d'Allemagne,  et,  dans  le  nombre, 
il  s'en  trouve  une  de  Conti ,  qui  ren- 
ferme des  plaisanteries  très  vives  sur 
le  roi  et  sur  son  ministre  (  F'oy. 
Emmanuel  Bouillon  ).  La  campagne 
finie,  les  princes  rentrent  en  France, 
et  le  roi  refuse  de  voir  Conti.  Condé 
mourant  demande  son  pardon  à  Louis 
XIV,  qui  le  promit,  et  ne  l'accorda 
pas  entièrement,  puisque  le  prince 
n'eut  point  de  commandement  dans 
l'armée.  11  lit  cependant  plusieurs 
campagnes,  et  se  trouva  aux  batailles 
de  Grau  ,  de  Stciukerque  et  de 
Herwinde,  où  il  montra  ce  que  peut 
la  valeur  réunie  à  la  prudence.  Il 
fut  élu  roi  de  Pologne ,  après  la  mort 
de  JSobieski  ;  mais  un  autre  parti 
portait  sur  le  trône  l'électeur  de  Saxe, 
(f'qx.  Auguste  II).  Lorsque  Cçuti 


CON 

arriva  en  Pologne,  son  compétielur» 
reconnu  pour  roi  par  la  majorité 
de  la  nation ,  contenait  ses  ennemis 
par  la  force  ou  les  achetait  par  ses 
largesses.  Il  revint  en  France  sans 
montrer  le  moindre  regret  d'avoir 
perdu  une  couronne  qu'il  n'avait  pas 
cherchée.  Nommé  enfin  général  des 
troupes  alliées  en  Lombardie,  une 
capitulation  la  faisait  évacuer  aux 
Espagnols  et  aux  Françiis  ;  dans  le 
même  temps  qu'il  se  disposait  à  s'y 
rendre.  Le  roi  lui  avait  prorais  qu'il 
commanderait  l'armée  de  Flandre  dans 
la  campagne  de  1709;  mais  il  mou- 
rut \ei'i  lévrier  de  cette  même  année, 
âgé  de  quarante-cinq  ans,  et  univer- 
sellement regretté.  Massillon  prononça 
son  oraison  funèbre.  «  Conti ,  dit 
«Voltaire,  ressemblait  an  grand  Condé 
■»  par  l'esprit  et  le  courage,  et  il  fut 
»  toujours  animé  du  désir  de  plaire  ^ 
»  qualité  qui  manqua  quelquefois  au 
»  grand  Condé.»  De  son  mariage  avec 
Adélaïde  de  Bourbon ,  il  eut  un  DU 
nommé  Louis  Armand  ^  né  çn  i6n5  , 
et  qui  mourut  le  4  mai  i  727.  W — •>. 
COISTI  (  Louis-François  de  Bol  a- 
BON ,  prince  de),  petit-fils  du  précé- 
dent ,  né  à  Paris  le  1 5  août  1 7  i  7  , 
fit  ses  premières  armes  en  qualité  de 
lieutenant  -  général  du  maréchal  de 
Belle-Isie,  dans  la  guerre  de  Bavière , 
entreprise  pour  soutenir  le  malheu- 
reux Charles  VIL  En  1 744  ■>  il  <^»l  'e 
commandement  eu  chef  de  vingt  nulle 
Français  envoyés  pour  s'emparer  du 
Piémont ,  de  concert  avec  les  Esj)a- 
gnols.  Les  alliés  franchissant  la  pre- 
mière chaîne  des  Alpes,  s'emparèrent 
de  Montalban  et  de  Yillefranche ,  cl 
vinrent  attaquer  Château -Dauphin.' 
Après  la  prise  de  ce  poste,  à  laquelle 
les  troupes  espagnoles  n'avaient  pu 
contrihucr,  leur  général  écrivit  à  la 
cour  :  «  Il  se  présentera  quelques  oc- 
»  calions  OÙ  nous  ferons  aussi  bien  que 
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«  les  Français  ;  car  il  u'cst  pas  possible 
i)  de  fnire  mieux.»  La  l)atailie  de  Coni, 
livrée  le  5o  septembre,  fut  ineurlricre 
sans  être  décisive.  Le  prince  y  eut 
sa  cuirasse  percée  de  deux  coups 
de  feu  et  deux  chevaux  tues  sous  lui. 
Les  pluies  continuelles  et  les  déborde- 
ments forcèrent  de  lever  le  siège  de 
Coni,  et  le  prince  ramena  en  France 
sou  arnie'e  victorieuse,  mnis  affiiblie. 
En  1745  ,  il  lit  la  campagne  d'Alle- 
magne, et,  l'anne'e  suivante',  celle  de 
Flandre,  où  il  prit  Mous.  La  paix  lui 
permit  de  revenir  à  Paris ,  où  il  avait 
conservé  des  liaisons  avec  plusieurs 
hommes  de  lettres  célèbres.  Il  avait 
montré  dans  sa  jeunesse  un  goût  assez 
vif  pour  la  poésie,  et  ou  a  conservé 
des  vers  qu'il  fit  à  l'occasion  de  i'  OE- 
dipe  de  Voltaire.  Ses  li;iisons  publi- 
ques avec  des  personnes  connues  pour 
blâmer  les  opérations  de  la  cour,  des 
proj)OS  indiscrets  qu'il  se  permit ,  af- 
faiblirent les  sentiments  de  Louis  W 
pour  lui,  et  il  cessa  même  d'être  em- 
ployé. C'était  une  véritable  disgrâce , 
mais  i!  feignit  de  ne  pas  s'en  a[>erce- 
voir,  et  ne  changea  point  de  conduite. 
Sous  le  règne  suivant,  il  appuva  les 
parlements  dans  leur  opposition  aux 
reformes  demandées  par  Turgot,  et 
con'ribua  fortement  a«4.  renvoi  de  ce 
miDistre.  li  mouruf.  le  a  août  i7;(). 
On  assure  qu'avant  sa  mort  i!  se  fit 
apporter  son  cercueil,  s'y  plaça  Ini- 
nième ,  et  plaisanta  sur  ce  qu'il  s'y 
trouvait  à  l'étroit.  On  trouve  dans  les 
Mémoires  secrets  (mars  177O)  quel- 
ques anecdotes  sur  le  prince  deConli. 
(  For.  du  Cerceau  \         W — s. 

CONTI  (  Louise-Marguerite  de 
Lorraine  ,  princesse  de  ) ,  fille  de 
Henri ,  duc  de  Guise  ,  née  en  1 377  , 
fut  élevée  par  Catherine  tle  Clèves,  sa 
mère,  femme  faible,  et  qui  ne  sut 
point  la  mettre  à  l'abri  de  cette  licence 
Je  mœurs  ^  inséparable  des  troubles 

IX. 
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civils.  Sa  lieauté,  son  esprit  elle  haut 
rang  que  lui  assurait  sa  naissance ,  la 
firent  rechercher  en  raari;ige  par  h-s 
partis  les  plus  considémbles.  Henri  IV 
écarta  tous  les  prétendants ,  en  an- 
nonçant sou  projet  de  l'éponscr;  mais 
Gabriellc  d'F.strécs  le  fit  changer  de 
résolution.  De  son  côté,  la  princesse, 
moins  flattée  de  la  passion  du  monar- 
que que  de  l'éclat  du  trône,  avait 
formé  ude  intrigue  avec  le  grand- 
ccdycr  Bcllegarde,  qu'elle  trouvait  plus 
à  son  gré.  Henri  ne  conserva  aucua 
souvenir  de  cet  aflront ,  et  ce  fut  lui 
qui  la  maria  ,  en  i6o5  ,  à  Français  de 
Bourbon ,  prince  de  Conti.  Devenue 
veuve  en  i6i4,  elle  épousa  secrète- 
ment le  maréchal  de  Ba_<sompierre  , 
si  connu  par  son  esjrit  et  sa  galanterie. 
F>l;e  eu  eut  un  fils ,  nommé  Latour, 
L'intimité  dans  laquelle  ils  vivaient  ne 
pouvait  rester  ignorée;  aussi  elle  par- 
tagea avec  lui  la  haine  du  cardinal 
de  Richelieu.  Bassompierre  ayant  été 
conduit  à  la  Bastille ,  le  1 5  février 
i65i,  elle  fut  exilée  dans  sa  terre 
d'Eu  ,  où  elle  mourut  de  chagrin  le  3<> 
avril  suivant.  La  princesse  de  Conti 
avait  infiniment  d'esprit  naturel ,  et 
elle  av '.it  pris  soin  de  l'orner  par  la 
lecture  et  par  la  conversation  habi- 
tuelle de  gçns  instruits.  On  a  de  cette 
princesse  Y  Histoire  des  amours  de 
Henri  IP',  Cologne,  Sambvx  f  Elzé- 
vir),  i()64,i»-i2,  plusieurs  fois 
réimprimée.  On  lui  atdibue  aussi 
Y  Histoire  des  amours  du  grand  Al- 
candre ,  petit  ouvr  'ge  éirit  avec  beau- 
coup de  simplicité  et  d'agréments. 
C'est  un  tableau  des  intrigues  galaniei 
de  la  cour  de  Henri  IV et  de  la  chro- 
nique scandaleuse  de  son  règne.  La 
princesse  y  par  e  d'eile-rnêine,  sous  le 
nom  de  Mila^arde ;  Aicandre  désigne 
Henri  IV.  Tous  les  personnages  y 
sont  cachés  sous  des  noms  empruntés. 
Les  principales  éditions  de  cet  ou- 
^5 
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vrage  sont  les  suivantes  :  Leyde,  Sara- 
b3'x  (  EIzevir  ) ,  1 663  ,  in-  1 2  ;  Colo- 
gne, 1750  ou  1756,  in-ia;  Amster- 
dam, 1743,  in- 18,  et  enfin  Paris, 
Didot ,  1 786 ,  2  vol.  in- 1 a.  (  T.  J.  B. 
de  la  Borde  ).  On  a  inse'ré  le  même 
ouvrage  dans  la  nouvelle  édition  du 
Journal  de  ffenri  III  (  f^.  1' Etoile  ) , 
tome  IV,  p.  557-432,  avec  la  clef  des 
noms  supposés  et  des  additions.  L'e'- 
diteui'  annonce  qu'il  en  a  revu  le  texte 
sur  un  manuscrit  appartenant  au  duc 
de  Bctlume  ,  frère  de  Sully ,  qui  le  te- 
nait du  galant  Bellegarde.  Ce  manus- 
crit existe  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
impe'riale  ,  N".  8945.         W— s. 

CONTl  (Nicolas),  en  latin  de 
Comilibiis ,  voyageur  du  1 5*.  siècle , 
citait  d'une  ancienne  famille  noble  de 
Venise.  Se  trouvant  dans  sa  jeunesse 
à  Damas ,  en  1 4 1 9 ,  il  y  apprit  l'arabe , 
et ,  s'étant  réuni  à  une  caravane ,  il 
traversa  le  de'sert ,  vit  Babylone , 
Bassora,  et  s'embarqua  à  l'erabou- 
çluire  de  l'Euphrate.  Après  avoir 
louché  à  Calcun,  à  Ormuz,  puis  à 
Calalia,  très  beau  port  de  Perse,  oîi 
il  s'arrêta  quelque  temps  pour  ap- 
prendre le  persan,  il  prit  l'habit  du 
pays,  qu'il  garda  durant  tout  son 
voyage.  Il  fit  ensuite  société  avec 
des  Maures  et  des  Persans  pour 
affréter  un  navire  ,  arriva  à  Cam- 
baye,  d'où  il  longea  la  côte  de  Mala- 
bar, s'arrêta  dans  les  ports  les  plus 
commerçants ,  et  pénétra  plusieurs 
fois  assez  avant  dans  la  presqu'île  de 
l'Inde,  prebablemcnt  pour  suivre  les 
affaires  de  son  négoce.  Il  visita  en- 
Suite  Ceylan,  puis  Sumatra,  qu'il  ap- 
pelle aussi  Taprobane.  Il  resta  un 
an  dans  cette  dernière  île ,  vint  à  Te- 
nasserim  ,  ensuite  aux  bouches  du 
Gange.  11  remonta  ce  fleuve,  y  navi- 
gua trois  mois  jusqu'à  des  montagnes 
où  se  trouvent  les  esoarboucles ,  re- 
tourua  à  Ccrnoyem,  d'où  il  alla  par 
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terre  à  Racha,  traversa  ensuite  des 
montagnes  et  des  déserts  pendant  un 
mois,  et  se  trouva  sur  les  bords  d'ua 
fleuve  appelé  Ava,  qui  est  plus  con- 
sidérable que  le  Gange.  Y  ayant  na- 
vigué long-temps,  il  trouva  une  ville 
du  même  nom  :  quelques  usages  de  ce 
pays  lui  parurent  très  singuliers.  Sa 
relation  nous  le  montre  ensuite  à 
Mangi  (  Chine  méridionale  ) ,  puis  à 
Catai  et  à  Cambalu  ;  il  y  alla  sans 
doute  par  terre  j  mais  comme  il  se 
trouve  après  son  séjour  à  Ava  une 
lacune  dans  le  texte,  nous  ne  savons 
pas  comment  il  entra  eu  Chine ,  ni 
ce  qui  lui  arriva  durant  son  voyage. 
Il  descendit  après  cela  le  fleuve  d'Ava 
jusqu'au  port  de  Zactour  j  et ,  après 
avoir  navigué  sur  la  mer ,  il  aborda  à 
Pauconia,  seul  endroit  de  l'Inde  où 
croisse  la  vigne.  Une  autre  lacune 
interrompt  encore  ici  le  fil  de  la  nar- 
ration de  Conli.  Nous  le  trouvons  en- 
suite dans  l'Inde  intérieure  ,  d'où  il 
arrive  en  deux  mois  aux  deux  Javas , 
qui  sont  les  confins  du  monde.  Il  y 
séjourna  neuf  mois  avec  sa  feuime , 
ses  enfants  et  ses  compagnons,  et  il  en 
donne  une  description  très  étendue.  Il 
retourne  au  couchant,  et,  après  une 
navigation  de  deux  mois,  aborde  à 
la  côte  de  Malabar;  il  la  prolonge  jus- 
qu'à Calecut ,  traverse  la  mer  de* 
Indes,  touche  à  l'île  de  Socotora  ,  à 
Adeu ,  puis  à  la  côte  d'Éthir.pie  et  à 
divers  ports  de  la  mer  Rouge,  dont 
la  navigation  est  très  diflicilc.  Il  fut 
deux  mois  à  arriver  au  mont  Sinaï, 
traversa  le  désert,  et  entra  au  Caire, 
où  sa  femme  et  deux  de  ses  fils  mou- 
rurent. 11  arriva  en  i444  à  Venise, 
après  vingt-cinq  ans  d'absence.  Conti , 
dans  ses  longs  voyages,  avait  été  oblige' 
de  renoncer  à  la  foi  clircliennc  pour 
sauver  sa  vie;  et,  désirant  obtenir 
l'absolution  de  son  apostasie ,  il  alla 
l'implorer  du  pape  Eugène  IV.  C( 
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pontife  l'accueillit  avec  bonté',  le  ré- 
concilia avec  l'Église,  et  lui  ordonna 
pour  pénitence  de  raconter  en  toute 
ve'rite'  ses  aventures  au  Poggio,  son  se- 
crétaire. Celui-ci  les  écrivit  en  latin; 
mais  il  paraît  qu'il  ne  les  publia  pas, 
ou  que  le  livre  devint  très  rare.  lin 
effet,  baniusio ,  qui  a  inséré  la  relation 
de  Couti  dans  le  tome  l*'.  de  son  re- 
cueil ,  dit  qu'il  la  chercha  eu  vain 
daus  toute  l'Italie,  et  qu'il  ne  put  en 
trouver  qu'un  exemplaire  fort  défec- 
tueux eu  langue  portugaise,  tt  qu'il 
fut  obligé  de  traduire  en  italien.  Il 
ajoute  qu'Emmanuel  l". ,  roi  de  Por- 
tugal, ayant  entendu  parler  de  cette 
relation  ,  avait  jugé  qu'elle  pourrait 
fournir  des  lumières  aux  capitaines  et 
pilotes  qu'il  envoyait  daus  l'Inde,  et 
donna  ordre  de  la  traduire  à  Valentin 
Fcrnaudez.  0:lui-ci ,  dans  son  épître 
dédicatoire,  adressée  au  roi,  dit  que 
les  Portugais  qui  oiit  découvert  l'Inde 
ont  trouvé  les  choses  conformes  au 
récit  de  Conti  ,  qui  a  parcouru  aussi 
les  pays  situés  entre  les  ludes  et  ceux 
qu'avait  vus  Marc  Polo ,  .auquel  il 
ajoute  un  nouveau  témoignage.  Les 
observations  de  Couti  sont  exactes  et 
judicieuses;  il  décrit  bien.  Il  raconte 
des  fables,  c'était  le  goût  du  temps; 
mais  il  n'exagère  point ,  ce  qui  im- 
prime à  son  récit  le  sceau  de  la  bonne 
foi.  La  relation  de  ses  aventures  ne 
comprend  que  la  moitié  de  son  ou- 
■»rage;  le  reste  offre  une  description 
de  l'Inde,  remplie  de  faits  qui  durent 
être  bien  précieux  pour  les  lecteurs 
dans  un  temps  où  ce  pays  n'était  pas, 
à  beaucoup  près ,  aussi  connu  qu'il 
l'est  aujourd'hui.  E — s. 

CONTI  (  Juste  de'  ) ,  poète  italien 
du  I5^  siècle,  était  romain.  Ce  fut 
à  Uome  même,  et  en  1409,  qu'il  de- 
vint amoureux  d'une  jeune  personne 
dont  on  ignore  le  nom ,  et  qu'il  a  cé- 
lébrée dans  ses  vers.  Il  était  juriscon- 
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suite ,  et  fut  conseiller  de  Sigisraond 
Pandolphe  Malatcsta,  seigneur  de  Ri- 
raiui.  Il  mourut  dans  cette  ville  le  19 
novembre  1 449  •  et  fut  enterré  dans 
la  magnifique  église  de  St.-François , 
que  Sigisuioud  avait  fait  bâtir.  Ses 
poésies,  dans  lesquelles  il  imite  Pe'- 
trarque  autant  que  le  Lilent  peut  imi- 
ter le  génie,  fuient  imprimées  à  Bo- 
logne, 147'*,  in-S".,  et  réimprimées 
à  Venise,  i^ip,  in -4".  Ce  qu'il  y 
chante  le  plus  souvent ,  c'est  la  maia 
de  sa  maîtresse,  qui,  apparemment , 
l'avait  fort  belle  ;  aifrsi  son  recueil  de 
.'■onnets  et  de  canzoni  a-t-il  pour  ti- 
tre :  la  Bella  Mano.  Jacques  Corbi- 
nelli  en  donna  une  édition  plus  régu- 
lière à  Parts,  liiHg,  iSgS,  in-i2.  On 
y  trouve,  à  la  fin  des  poésies  de  de' 
Conti,  un  recueil  de  pièces  du  pre- 
mier âge  de  la  poévie  et  de  la  langue 
italienne,  qui  ont  été  fort  recherchées 
dans  le  temps  où  ces  sortes  de  recueils 
étaient  rares.  Ant.  M.  Salvini  fit  réim- 
primer le  tout  à  Florence,  1713,  in- 
1 3 ,  avec  des  notes  et  une  préface ,  où 
il  a  rassemblé  le  peu  de  notions  que 
l'on  pouvait  avoir  sur  la  vie  de  Conti, 
et  qui  se  réduisent  à  ce  que  l'on  vient 
de  voir.  G — É. 

CONTI  (  .4ntoine-Marie  ).  yojyez 

MAJORACrCS. 

CuMl  ;iNo£L),  savant  italien  du 
16  .  siècle,  naquit  à  Milan.  Ayant, 
suivant  l'usage  des  humanistes  de  soa 
temps,  latinisé  dans  ses  ouvrages  soa 
nom  de  Conti  ou  Conte ,  correspon- 
dant eu  italien  au  mot  français  eomte^ 
quelques-uns  de  nos  biographes  ont 
cru  devoir  rendre  ce  nom  latin  ,  A^'a- 
talis  Cornes ,  par  celui  de  Noël  le 
comte,.  La  célébrité  qu'il  s'aoquit  par  sa 
vaste  science  et  ses  nombreuses  pro- 
ductions lit  que  les  Vénitiens ,  cher 
lesquels  il  en  composa  la  majeure 
partie,  et  parmi  lesquels  il  existait 
uoe  famille  Couti,  voulurent  au  moins 
55., 
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s'attribuer  l'honneur  de  son  origine , 
.puisqu'ils  ne  pouvaient  revendiquer 
celui  de  l'avoir  vu  naître  dans  leurs 
murs.  Noël  déclare  lui-même,  dans 
un  de  ses  ouvrages,  qu'il  vit  le  jour 
à  Milan  ;  mais  dans  presque  tous  il 
se  qualifie  ve'nilien  :  ce  qui  a  fait  dire 
par  Marc  Foscarini  (  Letteratura  ve- 
neziana ,Yeimc  l'^Sa),  que  ce  ne 
fut  qu'accidentellement,  et  par  l'effet 
d'un  voyage  que  la  nièie  de  JNoël 
avait  fait  dans  la  capitale  du  Milanais, 
qu'il  y  naquit;  qu'enfin  sa  famille 
était  vénitienne  et  demeurait  à  Venise. 
Mais  un  autre  vénitien,  l'abbé  Tarta- 
rotti,  dans  sa  critique  du  livre  de 
Foscarini,  laquelle  resta  inédite  par 
le  crédit  de  celui-ci  devenu  doge,  a  dé- 
montré que  la  famille  de  Noël ,  origi- 
naire de  Rome  ,  était  établie  à  Milan 
depuis  plusieurs  siècles.  Nous  y  voyons 
eu  effet,  des  i447)  ^^^'^  Comi  qui 
déjà  ,  rempbssant  alors  en  cette  ville 
d'érainentes  places,  latinisaient  leur 
nom ,  dans  leurs  actes  publics,  en  lan- 
gue latine.  Tels  furent  deux  des  chefs 
du  gouvernement  républicain  qui  pré- 
céda l'installaliou  de  François  Sforce 
comme  premier  duc  de  son  nom.  On 
les  voit  signes  Cahriolus  de  Comité 
et  Federicus  de  Comité,  au  bas  d'un 
ordre  donné  par  les  capitaines  et 
défenseurs  de  la  liberté  du  peuple 
pour  que  tous  les  registres  de  taxes 
t'A  d'impositions  fussent  livrés  aux 
flammes.  Le  célèbre  Marie -Antoine 
Conti  qui,  dans  la  même  ville,  pro- 
fessa l'éloquence  depuis  i54o  jus- 
<|u'cn  i555,  et  prit  aussi,  dans  ses 
ouvrages ,  tous  latins  ,  le  nom  de  Co- 
vies  et  (le  Marais  Antonias  Majora- 
^ius{  V.  Majoragius),  était  |irobable- 
ïiient  un  proche  parent,  cl  l'oncle  ou 
le  père  peut-être  de  Noël.  Quoi  (ju'il 
en  soit,  celui-ci  alla  à  Venise,  lors- 
qu'il n'était  encore  qu'un  enfant;  il  y 
jit  scï  tlud<s,  y  composa  presque 
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tous  ses  ouvrages,  dans  lesquels,  en 
se  qualifiant  vénitien ,  par  reconnais- 
sance sans  doute  envers  Venise  qui 
lui  procurait  tant  de  facilité  pour  les 
écrire  et  les  faire  imprimer,  il  mon- 
tre néanmoins  en  quantité  de  passages, 
qu'il  conservait  pour  Milan  et  pour 
plusieurs  Milanais  ,  une  sorte  d'atta- 
chement filial.  Il  y  était  même  venu 
habiter  quelques  années  ,  lorsqu'il 
était  jeune  encore,  dans  la  maison 
du  fameux  jurisconsulte  Gabriel  Pa- 
nigarola ,  qui  le  donna  pour  premier 
maître  à  son  fils  (  Voy.  Panigarola). 
C'est  là  probablement  qu'il  composa 
le  poëme  De  anno ,  que  l'on  voit 
dédié  par  lui-même  à  Gabriel  Pani- 
garola. Argellali  a  dit  en  passant  qu'il 
fut  professeur  à  Padoue  ;  mais  les 
historiens  de  l'université  de  cette  ville 
ne  font  aucune  mention  de  lui.  On 
a  très  peu  de  notions  sur  la  vie  de 
cet  auteur ,  qui  mourut  vers  1 582. 
Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  :  I. 
Carmina  scilicet  de  Horis  liber 
unus{cn  grec  et  en  latin);  De  anno 
libriIF;Mirmicomachiœ  (bataille  des 
mouches  avec  les  fourmis  )  libvi  IV; 
Amaloriarum  libri  II;  Elegiarum 
libri  FI,  Venise  1 5(3o.  Ce  fut  vrai- 
semblablement ce  volume  qui  lui  valut 
de  la  part  de  Scaliger  la  (pialifieation 
de  hoiiw  J'utilissimus.  II.  Mythnlo- 
gits,  sive  explicationes  fabularum 
libri  X  ;  in  quibus  naturalis  et 
moralis  phi/osophice  dos;mata  in 
veterum  fabulis  contenta  fuisse 
demonstrulur ,  Venise  chez  Aide  le 
fils,  en  i'j5i  et  i5Bi  ,  souvent  réirn- 
pruné.  C'est  p^r  sa  Mythologie  que 
Noël  Conti  est  le  plus  connu;  elle  a 
fourni  bien  des  matériaux  à  ceux-là 
même  qui  l'ont  le  plus  décriée.  111. 
De  venationc ,  cannininn  lihri  IF; 
Ilieron,  Busselii  scUoliis  illustrati 
cuni  argumentis  Joan.  Ant.  Znnet- 
ti,  Veuise,  chez  Aide  le  fils,  iu-8°., 
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i55i.  Ce  pocme  se  trouve  réuni  à  la 
Mythologie,  dans  plusieurs  éditions 
de  celle-ci.  IV.  Commentarii  deacer- 
rimo  ac   omnium  difjîcillimo   tur- 
carum  bello    in  insulam  Melitam 
(  Malle  )  gesto ,  anno  i  jG5  ,  Venise , 
1 566,  iu- 1 2.  L'auteur  v  prit  le  nonitlv, 
Hieronimi  Ccmitis  Alexandrini,  V. 
Universœ  historiœ  sui  temporis  lihri 
XXX,  pars  prima ,  in-4". ,  Venise, 
1 5^2.  Celle  édition  a  paru  imaginaire  à 
Foscarini,maisonentroPuvedes  exem- 
plaires dans  plusieurs  bibliothèques. 
L'histoire  y  commence  à  l'année  1 545 
et  s'y  continue  jusqu'en  1 5  72.  Il  en  fut 
fait  une  seconde  édition  ,  in-folio,  com- 
me la  précédente ,  à  Venise  en  iv58 1  , 
par  les  soins  de  Gaspard  Birschio; 
et  dans  a?lle-là  l'histoire  est  conduite 
jusqu'à  cette  même  année  ,  comme 
dans  celle  de  Strasboni-g  en  1612  , 
à  laquelle  la  précédente  avait  servi 
de  modèle.  Un  italien,  nommé  Charles 
Saraceni,  eu  avait  publié  «ne  traduc- 
tion en  sa  langue  ,  l'an  1 589  ,  Ve- 
nise, 1  vol.  in-/|.".;  on  y  trouve  ce  qui 
concerne  Qiarles  VI ,  les  empereiu-s 
Ferdiuaud  et  Maxirailien ,  ainsi  que 
Philippe  II,  roi  d'B^iiagne;  mais  ces 
diverses  additions  ne  paraissent  point 
être  tirées  des  manuscrits  de   JNoël 
Conti,  qui  cependant  avait  composé 
■vingt  autres  livres ,  indépendamment 
des  trente  qui  ont  été  imprimés.  On 
doit  à  cet  infatigable  écrivain  les  pre- 
mières traductions  latine  s  qui  se  soient 
fiites ,  d'après  le  grec ,  des  Deipnoso- 
phistes  d'Alhéuéc,  du  U-ailé  de  Mé- 
nandre  De  génère  d^monslralivo , 
lies  livres  De  mirabilibus  d'Arislote, 
de  la  Rhétorique  d'Hrrmosf  ne  ,  dii 
Traité  de  l'Oraison  par  Démélriiis 
de  Phalère  ,    de   celui  des  Fipires 
par  Alexandre  d'Aphrodisée,  (t  de 
quantité  d'autres  morceaux  d'auteurs 
grecs.  Il  mit  en  vers  lalins  ceux  de 
Gorgùis,  de  Zenon,  de  Xéuoplianc, 
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et  transporta  en  outre  de  l'italien  en 
latin   l'ouvrage    d'Enée  Vice    SuUe 
immagini  délie  Auguste.    G — if. 
CONTI  (  J.  F.  )  r.  QcmzAifo. 
CX3NTI  (Bernard  de'),  né  à  Pa- 
vie  vers  le  milieu  du  i5*.  siècle,  fut 
un  peintre  estimé.  Son   coloris   est 
brillant;  ses  tableaux,  peu  connus  en 
France,  sont  recherchés  en  Italie.  Il 
mourut  en   i5i5.  Plusieurs  peintres 
du  nom  de  Conli  ont  successivement 
fleuri  eu  Italie;  mais  il  ne  paraît  pas 
qu'ils  fussent  parents  de  celui-ci.  — 
César  CoifTi ,  le  premier  dans  l'ordre 
chronologique,  était  né  à  Ancône;  il 
avait  orné  de  ses  tableaux  plusieurs 
cfglisis  de  Rome  :  il  avait  lîh  talent 
particulier    pour   les   grotesques    et 
les   arabesques.  Il  mourut  à  Mace- 
rata  vers  161 5.  Les  papes  Grégoire 
XIII  et  Sixte  V  avaient  souvent  em-» 
ployé  son  pinceau.  —  Vincent  Conti  , 
son  frère  et  son  élève,  travailla  con- 
curremmentjvec  lui,  mais  avec  plus 
de  talent.  L^pape  Sixte  V  lui  confia 
plusieurs   grands  ouvrages.  Vincent 
quitta  l'Italie  pour  passer  au  service 
«lu   duc   de  Savoie.    —   Dominique 
CoM  I ,  de  Florence  ,  avait  été  élève 
d'Aud.-é  del  Sarlo  ,  auquel   il   avait 
fait  élever  im  monument  en  marbre 
dans  l'église  des  pères  Servites  de  Flo- 
rence. Ce  fut  Haphaël  de  Mcntelupo  qui 
fut  chargé  d'en  faire  la  sculpture.  Do- 
niniique  Conti  est  aujourd'hui  moins 
connu  par  ses  tableaux  que  par  le  mo- 
nument de  sa  reconnaissance  envers 
son  maître.  —  Eniin  un  quatrième 
Conti,  fondeur  et  sculpteur,  fit,  à 
Venise,  dnns  la  cour  du  palais  du- 
cal ,  ditrérents  ouvrages  de  feuillige 
en  bronze.  A — .-■. 

CONTI  (  labbé  Antoine  Schinel- 
la),  palricien  de  Venise,  savant  lit- 
térateur ,  philosophe  et  poète  célèbre 
du  i8'\  siècle,  naquit  le  22  janvier 
167-2  à  Padoue,  première  pauie  de  sa. 
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famille.  Le  nom  de  Schinella,  qui  suit 
celui  d'Anioiue,  était  héréditaire  dans 
cette  famille  noble  et  antienne,  dont 
nue  branche  l'avait  autrefois  porté  : 
l'abbé  Conti  le  signait  d.ms  tous  ses 
contrats  et  autres  papiers  d'affaires  , 
et  le  supprimait  partout  ailleurs.  Il 
montra,  dès  sa  première  jeunesse, 
un  grand  amour  pourl'étude  et  pour  la 
vie  retirée  qu'elle  exige.  II  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  mais  ne  voulut  ja- 
mais que  SCS  parents ,  qui  en  avaient 
le  déiir,  sollicitassent  pour  lui  aucune 
des  dignités  de  l'église.  Pour  se  livi-er 
tout  entier  à  ses  goûts ,  il  se  relira , 
en  1699,  à  Venise,  d.jus  la  congré- 
gation de  l'Oratoire.  Il  y  reçut  la  prê- 
trise, et  y  demeura  pendant  neuf  ans. 
Il  prêcha ,  et  iit  admirer  son  éloquen- 
ce ;  mais  on  voulut  aussi  qu'il  confes- 
sât, et,  ne  se  sentant  aucun  goût  pour 
cette  fonction  délicate,  il  sortit  de  l'O- 
ratoire en  1 708.  Il  y  était  encore  lors- 
que, dégoûté  de  la  philosophie  et  de 
la  théologie  scolastique,'11  commença 
d'étudier  la  Méthode  et  les  Médita- 
tions de  Uescartcs,  la  Recherche  do 
Malebranche,  le  Novum  orgaiium  de 
Ijacou  ,  et  Y  Essai  de  Locke  sur  l'en- 
iendemevt  humciin.  II  s'était  aussi  li- 
vré aux  raathéniHiicpies  sous  le  P.Maf- 
fei,lc  docteur  Michelotli,  et  d'autres 
liabiles  maîtres  ;  il  avait  même  pris 
pour  ces  sciences  une  passion  parti- 
culière ,  y  avait  fait  de  grands  progrès, 
et  était  déjà  en.  correspondance  avec 
plusieurs  savants  sur  les  questions  les 
plus  abstraites.  Il  alla  continuer  ses 
éludes  a  Pa-loue,  Gugliclmini  y  en- 
seignait la  physique ,  et  Valli>nieri 
l'histoire  naturelle  :  il  suivit  leurs  le- 
çon-, avec  application  et  avec  fruit.  Ce 
fut  Vallisnicri  qui  l'engagea  à  écrire, 
contre  le  médci.in  Nigrisolj,  profes- 
seur à  Ferrare ,  une  Disserlaliou  qui 
fut  insérée  dans  le  journal  de  Let- 
terati  d'italia  (vol. XII,  art.  10, 
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171*2),  qui  le  fit  connaître  dans  h 
monde  savant.  Ce  médecin  avait  écrit 
dans  un  livre  sur  la  génération  ,  de; 
pauvretés,  honteuses  en  quelque  sorK 
pour  la  philosophie  italienne.  L'abb( 
Conti  se  chargea  de  la  venger.  Fonte- 
nelle  lui  écrivit  au  sujet  de  sa  disser- 
tation :  «  Qiielqu'estime  que  j'aie  poui 
»  le  génie  itahen ,  je  crois  que  ceux  qu 
»  sont  aussi  profonds  que  vous  er 
I»  physique  et  en  mathématiques,  son 
»  rares  dans  ce  pays  et  dans  tous  le) 
»  les  autres.»  Peu  de  temps  après 
Conti  se  rendit  à  Paris  ;  le  P.  liey 
neau ,  dont  il  avait  étudié  les  ouvra 
gcs,  le  présenta  chez  Malebranche 
avec  qui  il  crut  pouvoir  discuter  phi 
losophiqueraent  et  librement  plusieurj 
points  de  sa  philosophie;  mais  le  bor 
Père  ne  goûta  point  cette  manière  d( 
rechercher  la  vérité,  et,  après  les  pre- 
mières visites,  il  le  reçut  avec  une 
froideur  qui  mil  fin  à  leurs  entretiens 
L'abbç  Conli  fut  présenté  de  même  ; 
Fontcnelle,  à  l'abbé  Fraguier,à  Ma- 
lézieux,  et  autres  savants  qui  floris 
saient  alors  j  il  le  fut  aussi  dans  le: 
meilleures  sociétés ,  et  fil  partout  ai 
mer  sa  vivacité  d'esprit,  sa  franchis( 
et  sa  politesse.  Eu  i  7  1 5 ,  l'éclipsé  so- 
laire, qui  devait  être  vue  à  Londres  ii 
'l'i.  avril,  y  attira  plusieurs  savant; 
fiançais  ;Conti  s'y  rendit  avec  I^émoiu 
de  Moumort, auteur  du  livre  sur  h 
Calcul  des  probabilités  des  jeux 
de  hasard.  11  s''empre4sa  de  visilei 
Newton  ,  qui  lui  communiqua  se; 
manuscrits  et  ses  plus  belles  expé 
riences.  Newton  lui  rendit  ses  visi 
tes,  s'enlretint  souvent  avec  lui  sni 
les  malières  de  la  plus  haute  pliiloso 
phie,ct  le  fit  recevoir  de  la  sociéU 
royale.  Dans  la  célèbre  dispute  qu 
.s'éleva  entre  Newton  cl  Leibnilz,  .111 
.sujet  du  calcul  difTcrentiel  ,  l'ahbf 
Conli  prit  une  pari  très  active  j  in.ds 
il  conserva   eolre   ces    deux  illus- 
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trc5  rivaux  une  impartialité  qui  ne 
satisfit  aucun  des  deux.  11  reudit  ce- 
pendant à  Newtorf  des  services  es- 
sentiels dans  cette  affaire,  en  enga- 
geant tous  les  ministres  e'trangers  qui 
étaient  à  Londres  à  s'e  trouver  à  la  so- 
ciété royale  le  jour  oii  l'on  examina 
les  pièces  du  procès  ,  en  rendant  per- 
sonnellement compte  au  roi  du  pro- 
grès de  tous  les  détails  de  l'affaire; 
mais  la  suite  ferait  croire  que  ces  ser- 
vices mêmes  avaient  déplu  au  grand 
homme  à  qui  il  les  rendait.  La  cour 
de  St.-James  était  alors  fort  occupée 
des  sciences  ;  le  roi  lui-même  s'entre- 
tenait avec  les  savants ,  et,  ce  qu'il  y  a 
de  singulier ,  c'est  qu'il  n'aimait  à  en- 
tendre qu'en  français  les  principes  de 
la  physique  et  l'explication  des  phé- 
nomènes. Le  docteur  Clarke ,  qui  ex- 
pliquait à  ce  prince  le  système  de  New- 
ton, ne  parlant  qu'anglais  ou  latin, 
c'était  l'abbé  Conti,  qui  avait  de  tout 
temps  cultivé  notre  langue  et  qui  s'é- 
tait perfectionné  à  Paris,  que  le  roi 
prenait  pour  interprète.  L'ardeur  qu'il 
continuait  de  mettre  dans  ses  études 
et  la  rigueur  de  l'hiver  de  1 7 1 5  lui 
occasionnèrent  une  attaque  d'asthme, 
maladie  à  laquelle  il  avait  été  sujet  dès 
l'enfance;  il  alla,  pour  se  rétablir, 
passer  le   printemps   à  Kinsington. 
Obligé  de  suspendre  ses  grands  tra- 
vaux, il  se  livra,  pour  la  première 
fois ,  à  des  éludes  poétiques  et  philo- 
logiques ,  qui  eurent  pour  lui  beau- 
coup d'attrait.  De  retour  à  Londres  , 
il  partit,  en  octobre  1716,  pour  la 
Hollande,  passa  en  Allemagne  ,  visita 
à  Hanovre  le  roi  George,  qui  l'avait 
invilé  à  s'y  rendre,  et  qui,  pendant 
son  séjour,  le  fit  dîner  tous  les  jours 
avec  lui.  Ce  ne  fut  qu'après  être  re- 
touruéen  Angleterre  par  la  Hollande, 
et  avoir  visité  les  universités  d'Oxford 
et  de  Cambridge,  qu'il  revint  à  Paris 
en  171  y.  11  continua  d'y  réunir  les 
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études  philosophiques  et  littéraires  à 
celles  de  la  haute  géométrie,  de  l'as- 
tronomie et  de  la  physique,  et  les 
plaisirs  de  la  société  à  la  fréquenta- 
tion des  savants  et  aux  travaux  du 
cabinet.  Parmi  les  haisons  du  premier 
rang  qu'il  entretint  pendant  tout  son 
séjour  en  France,  on  distingue  surtout 
la  maison  de  la  RochèfouciiuM  et  la 
comtesse  de  Caylus.  C'est  à  l'abbé 
Conti  que  l'on  dut  la  première  con- 
naissance de  laChronologie  de  Newton. 
Il  avait  obtenu  à  Londres,  de  la  prin- 
cesse de  Galles ,  un  manuscrit  qui  con- 
tenait seulement  les  époques,  les  dates 
principales,  en  un  mot  une  simple  ta- 
ble chronologique  sans    développe- 
ments et  sans  explications;  il  en  avait 
pris  copie ,  et  s'était  procuré  de  la  bou- 
che de  Newton  tous  les  éclaircisse- 
ments qu'il  en  avait  pu  tirer.  11  n'avait 
pu  à  Paris  se  dispenser  de  communi- 
quer ce  manuscrit,  qui  excitait  une 
grande  curiosité  et  donnait  lieu  à  de 
fortes  objections.  Fréret ,  qui  l'avait 
copié,  le  traduisit  en  français,  et  le 
publia  en  i  ^25  avec  des  observations. 
Newton  fit  grand  bruit  à  Londres,  de 
ce  qu'il  appela  une  infidélité;  il  écri- 
vit contre  Fréret  et  contre  l'abbéCon- 
ti.  Celui-ci  était  malade;  il  répondit 
cependant,  et  avec  beaucoup  de  mo- 
dération et  de  témoignages  d'estime 
pour  le  savant  anglais ,  dont  il  réfutait 
en  même  temps  toutes  les  accusations. 
Le  public  instniit  fut  pour  lui,  en  Fran- 
ce et  même  en  Angleterre. Newton  était 
devenu  vieux  et  dévot.  Il  portait  alors 
pour  armoiries  sur  son  carrosse  une 
tète  de  mort,  et  il  commentait  Daniel 
et  VApocaljrpse;  mais  dans  cette  dis- 
pute ,  et  depuis ,  Conti  ne  cessa  jamais 
d'écrire  et  de  parler  de  lui  avec  les 
égards  dus  à  une  ancienne  amitié  et 
le  respect  dû  au  génie.  Ses  infirmités 
habituelles  augmentaient    cependant 
cfaaçfue  année;  et  le  forcèrent  enfin  , 
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vers  la  fin  de  1 726,  de  quitter  laFran- 
ce  pour  aller  cUerclier  dans  sa  pairie 
un  air  plus  doux.  11  ne  sortit  plus  de 
Venise  que  pour  aller  tantôt  à  Fadoue 
et  tantôt  à  la  campagne.  Ce  fut  alors 
qu'il  composa  la  plupart  de  ses  poé- 
sies ,  ses  pcëmcs   philosophiques  et 
ses    tragédies;    il  ne    cessait    point 
pour    cela   de   donner    nne    grande 
partie  de  son    temps    aux  sciences. 
Il  avait  apporté  d'Ans^lettrre  d'excel- 
lents   instruments    de  physique  ;    il 
s'en  servait  pour  répéter  les  expé- 
riences de  Newton  ,  et,  pour  montrer 
la  véritable  manière  d'y  procéder.  On 
en  faisait  à  la  fois  à  Venise ,  à  Padoue , 
il  Bologne,  à  Turin;  il  animait  tout 
par  sa  correspondance,  et  éteit  ins- 
truit de   tout.  On  le  pressait  depuis 
long- temps   de  publier  ses  ouvrages 
en  prose  et  en  vers;  il  y   consentit 
entln,  et  en  donna  un  premier  volu- 
me ,  à  Venise,  chez  Pasquali ,  1 759, 
in-4".  Il  comptait  alors  que  scsOtu- 
vres  complètes,  dont  plusieurs  étaient 
finies  ,  d'autres  commencées  ,   d'au- 
tres simplement  ébauchées  ou  même 
projetées,    n'auraient  pas  moins  de 
six  volumes.  Il  en  donne  les  titres  et 
les  dilFércnts  sujets  dans  sa  préface. 
Le  tout  était  lié  par  un  plan  commnn  ; 
c'était  un  grand  Traité  du  Ueau,  con- 
forme à  la  doctrine  de  Platon  ;  cette 
doctrine,  ou  l'échelle   platonique  du 
beau  en  était  la  matière;  des  traités 
particuliers  sur  rnnilation  ,  sur  l'en- 
thousiasme,  sur  l'allégftrie,  sur  les 
images  poétiques ,   et   les    principes 
qu'il  y  devait  établir,  conliinics  pai* 
l'histoire  de   la   poésie   c'gyptiennr, 
crccqiie,  latine  et  italienne,  en  offraient 
là  forme  ;  quatre  tragédies  cl  un  poëme- 
pliilosophiquc.  d'environ   mille   vers 
t-n  faisaient  voir  l<  s  exemples,  ou, 
dans  le  langage  philosophique  de  l'au- 
Icur ,  Kunion  de  l'idée  a  la  matière, 
Icudaiit  à  iustiuirc  les  hommes,  du 
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la  manière  la  plus  agréable,  dans  la 
vertu.  Toutes  les  autres  pièces ,  mê- 
me les  sonnets  et  les  odes,  entraient 
dans  le  même  plan.  Le  premier  vo- 
lume contient  donc  d'abord  cette  lon- 
gue préface  remplie  des  idées  géné- 
rales sur  le  beau  platonique,  qui  de- 
vaient se  retrouver  plus  développées 
dans  chaque  ouvrage  particulier  ;  en- 
suite le  poëiue  philosophique,  inti- 
tulé :  le  Globe  de  P^énus  (  //  Gloho 
di  Fenere),  précédé  d'une  letire  à 
raonsignor  Cerati  ,  sur  le  sujet  qu'il 
traite  dans  le  poëme,  et  sur  la  mé- 
thode, le  style  et  les  ornements  qu'il 
y  emploie.  C'est  un  sc:.ge  ou  une  vi- 
sion qu'il  y  raconte.  Croyant  s'élever 
au  globe  de  la  lune,  il  arrive  dans 
celui  de  Vénus,  mais  de  la  Vénus 
céleste.  Une  troupe  de  femmes  y  con- 
duisent dans  un  temple  Antoinette 
Carrara,  qui  était  morte  récemment, 
et  dont  on  y  fait  l'apothéose.  Bcatrix, 
qui  fut  immortalisée  par  le  Dante  ; 
Lame,  qui  l'a  été  p  r  Pétrarque,  et 
Vénus-Uranie  elle-même  assistent  à  la 
cérémonie.  Tel  est  le  fond  de  l'action 
du  ])oëm<'  ;  mais  le  véritable  sujet  est 
le  développement  des  grandes  idées 
de  Platon  sur  le  beau.  Il  y  a  plus 
d'élévation .  de  force  et  de  poésie  dans 
les  pensées  que  d.ins  le  style.  Dans 
ce  poëme  ,  l'auteur  parle  plusieurs 
fois  de  Y  aurore  boré.de  ;  ayant  en- 
suite réfléchi  plus  pririi'  ulièrement 
sur  ce  sujet ,  il  écrivit  nne  disserta- 
tion en  deux  parties  ,  dont  la  prc- 
niière  contient  la  desciiption  de  ces 
S(utes  de  phénomènes ,  et  la  se- 
ctMide.  l'explication  tic  ce  qui  les  pro- 
duit et  des  cléments  dont  cllésl  se 
composent.  C'est  le  second  morceau 
du  volume.  Le  troisième  est  une  lon- 
gue ids  Ile  en  veis  ,  intitulée  Frétée , 
et  consacrée  à  la  gloire  de  la  répiibli  - 
que  (le  Venise,  qu'il  fait  prédire  par  ce 
dieu,  au  ttiups  même  de  sa  fonda- 
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tion.  Viennent  ensuite  trois  cantntcs, 
Timothée  ou  les  EJfels  de  la  musi- 
que ,  Cassandre  et  Orphée  :  la  pre- 
mière est  imitée  d"  la  briîe  cantate 
de  Dryden  ;  l'abbe'  Conli  a  seulement 
change'  le  poëme  lyrique  en  dramali- 
que,  par  l'introduction  du  cliœur  ,  et 
en  faisant  cLanlor  Tiraotlipc  lui-mê- 
me devant  Alexandre.  Ces  cantates 
furent  mises  en  musique  par  le  cëlè- 
bieBenedctfo  >farcello.Ln  petit  nom- 
bre de  sonnets  ihéologiques  ,  philoso- 
phiques et  héroïques  ,  et  des  poésies 
diverses  tcrmin(Ut  la  i*^'.  partie  du 
Volume,  La  u°.eoulionl  des  traductions 
de  V  Alhalie  de  Racine  ,  avec  une 
préface  ;  de  quei({ues  odes  d'Anacre'on, 
de  l'ode  de  S.ipho  à  Vénus  ,  de  quel- 
ques odes  d'IJoraot,  et  de  plusieurs 
morceaux  grecs  et  lalins ,  dont  le  der- 
nier est  le  pc.ëme  de  Cailimaque  sur 
la  Chevelure  de  Bérénice ,  d'après  la 
traduclion  de  Catulle.  Il  Iraduistl aussi 
en  vers  ilaluns  la  37e>o/jedeVoliaire, 
qui  fut  imprimée  sans  nom  d'auteur, 
mais  elle  ne  se  trouve  pas  dans  ce 
volume  ;  il  en  aurait  pu  remplir  plu- 
sieurs de  celles  quM  avait  faite-.  Ne 
laissant  jamais  défendre  son  esprit, 
quand  il  ne  composait  pas  ,  il  tradui- 
sait du  grec,  du  'atin  ,du  fraiiçûs,  de 
l'anglais,  et  il  accompagnait  toutes  ces 
versions  poétiques  de  notr  s  et  d'obser- 
Tatioiis.  Tardis  qu'il  paraissait  tout  oc- 
cupé de  travaux  purement  littéraires, 
il  ne  suivait  pas  moins  ardemment  ses 
études  phi'o>oph;qne.«.  Cependant  ses 
infirmilés  croissaient  avec  l'àg^^;  le 
25  novembre  17^8  ,  il  eut  à  sa  cam- 
pagne une  attaque  d'apoplexie;  il  eu 
eut  une  seconde  au  printemps  ,  à  Pa- 
doue,  et  mourut  le  (i  avril  \'^\ç)-, 
laissant  un  grand  nombre  d'ouvrages 
imparfaits ,  presque  tous  relatifs  au 
grand  plan  qu'il  avait  conçu.  Deux  ans 
après  sa  mort,  on  réunit  en  un  sm\ 
volume   ses   quatre    tragédies ,    qui 
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avaient  de'jà  paru  séparées  en  divers 
temps ,  Juniiis  Brutus ,  César,  Mar- 
cus  Brutus  et  Drusns ^  Florence, 
i^Si  ,  in-8\  Celle  qui  a  pour  titre 
César  est  regardée  comme  la  meil- 
leure ;  il  en  avait  eu  la  première  idée 
à  son  premier  voyage  en  Angleterre  , 
et  l'avait  achevée  à  sou  retour  en 
France.  Il  traita  depuis  le  même  sujet 
dans  son  Marcus  Brutus  ;  mais  dans 
la  première ,  sans  dissimuler  les  vices 
de  César ,  c'était  sur  lui  qu'd  avait 
réuni  l'iutérêt.  Le  héros  de  la  seconde 
est  le  mei'.rlrier  du  dictateur  ;  il  entre- 
prit d'en  fonder  l'intérêt  sur  les  irré- 
solutions de  Brutus,  partagé  entre 
sou  amour  pour  la  liberté  de  Rome 
et  la  reconnaissance  qu'il  devait  à  Cé- 
sar. Cette  idée  est  froide  ,  et  l'exéai- 
tion  ne  l'est  ps  moins.  Junius  Brutus 
v;ut  be.-.ucoup  mieux.  Dnisus  est 
son  dernier  ouvr.ige;  il  l'avait  ter- 
miné et  publié  depuis  peu  de  temps, 
lorsqu'il  eut  sa  première  attaque.  Un 
de  ses  projets  avait  été  de  traiter  en 
tragédiis  toutes  les  grandes  époques 
de  riiislcire  romaine  ;  les  qmtre  qu'il 
a  faites marqiAbt  trois  de  ces  époques: 
Junius  Brutus ,  i'élablissement  de  la 
république;  César  et  M.  Brutus,  sa 
décadence;  et  Drusus ,  fils  de  Tibère, 
rétablissement  de  la  monarchie.  Cette 
coneep?i-.!n  est  grande;  l'ordonnance  de 
chacune  des  pièces  fsllx'lleetconforn'e 
aux  règle>de  l'art;  le  style  seul  est  f..i- 
ble  ,  prosaïque,  et  queicpiefois  un  peu 
dur.  Les  préfaces  el  dissertations  dont 
elles  sont  accora[!agnées  prouvent 
une  connaissance  également  .--ppro- 
fondie  de  l'art  dramatique  et  de  l'his- 
toire. Les  papiers  de  J'abbé  Conli  se 
trouvèrent  à  sa  mort  dans  le  plus 
grand  désordre.  Ln  éditeur  patient  et 
zélé,  après  en  avoir  écarté  tous  \cs^ 
essais  de  sa  première  jeunesse ,  tous 
les  manuscrits  élrangers  et  tor.tes  les 
lettres  indiilcrentes,  mit  le  reste  ea 
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ordre,  aiifanf  qne  le  lui  permirent  la 
confusion  qui  y  régnait,  l'extrême 
difficulté  de  l'écriture  et  le  nombre 
infini  de  ratures,  d'additions  et  de 
renvois,  et  il  en  forma  un  second 
volume  de  la  même  étendue  que  le 
premier ,  qui  parut  à  Venise  chez  le 
même  libraire,  1756,  in-4".  Il  ne 
contient  que  des  fragments ,  mais  dont 
plusieurs  sont  d'une  assez  grande 
étendue,  faisant  partie  de  diflferents 
traites  et  dissertations  sur  des  sujets 
de  philosophie  et  de  philologie,  des 
traductions  en  vers  de  morceaux  de 
poésie  anglaise  et  du  poëme  entier  de 
la  Boucle  de  cheveux  enlevée ,  de 
Pope;  enfin  quelques  essais  en  prose 
française  et  quelques  lettres  itraliennes. 
On  trouve,  dans  les  poe'sies  de  l'abbé 
Conti,  le  philosophe  et  le  penseur,  plus 
souvent  que  le  poète  ;  sa  prose  est  fa- 
cile ,  mais  presque  ge'ne'ralcment  cor- 
rompue par  des  tours  anglais  ou  fran- 
çais. Ileutlagloircd'êtreundesautcurs 
italiens  qui  contribucrenJ  le  plus  à  don- 
ner à  lalitle'rature  de  son  pays  le  carac- 
tère philosophique  qu'elle  a  eu  pendant 
le  I8^siècleJ  maison  Iui*iwproche aussi 
d'avoir  e'tc' ,  à  l'égard  du  style ,  un  des 
corrupteurs  qui  ont  altéré  la  pureté  de 
celte  belle  langue  en  y  mêlant  des  élé- 
ments étrangers.  G — e. 

CONTILE  (]Luca)  naquit,  on 
i5o5  ou  i5o7,  à  Cétone,  dans  le 
territoire  de  Sienne.  Il  fit  ses  éludes , 
d'abord  dans  sa  patrie ,  et  ensuite  à 
Bologne  ,  oîi  il  demeura  pendant  sept 
ans.  Il  entra  au  service  du  cardinal 
Trivulcc  à  Rome  ,  et  s'y  lia  d'amilic 
avec  tous  les  savants  et  les  littérateurs 
célèbres  qui  y  étaient  alors  rassem- 
blés ;  mais  n'étant  j)as  satisfait  des 
procédés  du  cardinal,  il  s'attacha,  en 
1542,  à  Milan,  au  marquis  del  Vaste, 
qu'il  accompagna ,  en  1 5/|5 ,  à  la  diète 
de  Worms.  Apres  la  mort  de  ce  grand 
protecteur  des  lettres,  il  resta  ,  pen- 
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dant  dcu'x  ans ,  auprès  de  sa  veuve  et 
du  marquis  de  Pescaire ,  son  fîîs  aî- 
né. On  le  voit  ensuite  attaché  à  D. 
Ferdinand  de  Gonzaguc,  gouverneur 
de  Milan  ,  envoyé  par  lui ,  en  1 55o , 
en  Pologne,  sans  que  l'on  sache  pour 
quel  objet;  de  là  passant  à  la  cour  du 
cardinal  de  Trente,  puis  au  service 
de  Sforza  Pallavicino ,  général  des 
Vénitiens;  revenant  enfin  à  Milan  chcî 
le  marquis  de  Pescaire;  et,  peut-être  à 
sa  recommandation  ,  pourvu  de  l'em- 
ploi de  commissaire  du  roi  d'Espagne 
à  Pavie ,  en  iSôa.  Il  y  passa  tran- 
quillement les  douze  dernières  années 
de  sa  vie.  On  remarque  qu'il  avait  eu 
part  à  la  création  des  plus  célèbres  aca- 
démies ,  dans  toutes  les  villes  ou  il 
avait  fait  quelque  séjour.  Il  vit  naître  à 
Rome  l'académie  de  la  Fertu  ,  à  Ve- 
nise la  célèbre  académie  vénitienne  , 
el  à  Pavie  celle  qui  prit  le  nom  des 
Âffidati.  Il  mourut  à  Pavie,  le  u8 
octobre  iS^^-  On  a  de  lui  :  I.  Isloria 
dé  fatti  di  Cesare  Maggi  da  Napo- 
li,  dove  si  contengono  tulte  le  guerre 
succedute  nelsuo  tempo  in  Lombar- 
dia  ed  in  altre  parti  d' Ilalia ,  Pa- 
vie ,  i564  ,  in-8".;  11.  Rime ,  divise 
in  ire  parti ,  con  discorsi  ed  argo- 
menti  di  M.  Francesco  Patritio  e 
M.  Antonio  Borghesi ,  e  con  le  Sei 
canzoni  dette  le  sei  Sorelle  di  Mar- 
ie ,  Venise  ,  1 5Go  ,  in-8  ".  Le  premier 
livre  est  consacré  à  la  gloire  et  à  la 
beauté  de  Jeanne  d'Arragon  ,  el  de 
Victoire  Colonna ,  ancienne  marquise 
de  Pescaire  ;  le  second  est  tout  entier 
en  l'honneur  du  marquis  dcl  Vaslo  , 
dont  il  déplore  la  perle,  ♦'t  le  troisième 
sur  différents  sujets.  Le  discours  el 
les  arguments  annoncés  dans  le  titre 
conliennenl  des  éloges  un  peu  exagé- 
rés et  des  éclaircissements  utiles.  Cinq 
des  canzoni ,  appelées  les  Six  Sœurs 
de  Mars,  sont  à  la  louange  de  cinq 
princes  et  guerriers  ilalieus  àquieUw 
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sont  adressées  ;  la  sixième  Test  à  D. 
Philippe  d'Autriche,  qui  fut  ensuite 
Philippe  II.  111.  Un  petit  poëme  dra- 
matique intitulé  Nice ,  Naples ,  1 55  i , 
in-4''.,  dans  lequel  il  loue  allégorique- 
meut  la  jeune  \  ictoire  Colonne  ,  sous 
le  nom  grec,  Nice,  qui  signifie  ric- 
toire.  IV.  Trois  rorae'dies  en  prose: 
la  Pescara,  la  Cesarea  Gonzaga  , 
et  la  Trinozia ,  Mihn ,  1 55o ,  in-4  '.  ; 
Y.  Leltere,  Pavie,  i564,  a  vol.  in- 
8".  ;  VI.  Ragionamento  sulle  imprese 
degli  accademici  Afjidali ,  magnifi- 
quement imprimé  à  Pavie ,  l'année  mê- 
me de  sa  mort ,  1 5-  4 ,  in-fol.VII.  On 
lui  attribue  une  Isioria  délie  cose  oc- 
corse  net  regno  d'Irighilterra  dopo 
la  morte  d' Odoardo  VI,  Venise, 
i558,  in-4°.  VIII.  Il  traduisit  en 
italien  la  Bulle  d'or  de  Charles  IV, 
imprimée  à  Venise  la  même  année, 
1 55b.  Apostolo  Zéno ,  dans  ses  Notes 
sur  Fontanini ,  dit  avoir  vu  ,  dans  le 
musée  impérial  de  Vienne,  une  belle 
médaille  de  bronze  ,  frappée  en  l'hoii- 
neur  de  Luca  Contile;  son  portrait  et 
son  nom  y  étaient  gravés,  et,  sur  le 
revers  ,  une  montagne  au  sommet  de 
laquelle  était  une  figure  de  femme  , 
avec  cette  légende  :  Ardens  ad  œihe- 
ra  virtus.  G — É. 

COMRACTUS.  Foy.  Hermas.-*. 
CO>'ThERAS  (  Antoine  de),  na- 
quit en  1  dH-j  ,  à  Cordoue  où  il  ap- 
prit l'art  de  la  peinture  dans  l'école 
de  Paul  de  Cospèdes  ;  il  alla  ensuite 
s'établir  à  Grenade  où  il  travailla  pen- 
dant quelques  années  ;  c'est  là  qu'il 
acheva  de  se  perfectionner ,  et  qu'il  se 
lit  une  manière  de  peindre  pleine  de 
fraîcheur  et  de  correction.  11  vint  en- 
suite à  Buxaiauce,  ville  du  rovaume 
de  Cordoue ,  et  y  fit  plusieurs  beaux 
ouvrages ,  qui  sont  répandus  dans 
tous  les  couvents ,  surtout  dans  celui 
de  St.-François.  Antoine  de  Contreras 
mourut  dans  celte  ville  en  i654 ,  âgé 
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de  soixante-sept  ans.  —  Emmanuel 
CowTBERAS,  habile  sculpteur,  floiis- 
sait  en  Espagne  à  la  même  époque  ;  il 
ne  paraît  pourtant  pas  qu'il  fût  sou 
parent.  Paîomino  Vt'lasco  met  au  nom- 
bre des  plus  belles  statues  qui  déco- 
rent la  ville  de  Madrid ,  un  5.  La- 
zare d'Emmanuel  de  Contreras.  Cet 
artiste  était  élève  de  Dominique  de  la 
Rioja.  Le  maître  et  l'élève  travaillè- 
rent ensemble  aux  bel'es  statues  de 
bronze  dont  on  orna  la  salle  octogone 
du  palais  de  Madrid.  Emmanuel  fut 
encore  chargé  des  statues  de  stuc  \xniT 
le  même  palais.  Ctt  artiste  mourut  à 
Madrid  vers  1 656.  A — s. 

CONTHI  (Antoine),  peintre  assez 
habile,  né  vers  la  fin  du  17'.  siècle, 
inventa,  suivant  beaucoup  d'auteurs 
italiens,  l'ait  de  transporteries  pein- 
tures d'un  mur  sur  la  toile.  Fils  d'uo 
horante  de  loi  de  Ferrare,  il  se  vit 
dans  la  nécessité  de  faire  des  voyages 
à  Rome  cl  à  Paris ,  et  il  étudia  ddus 
cette  dernière  ville  l'art  de  la  bro- 
derie, qu'il  cultiva  d'abord  plus  que 
le  dessin.  Revenu  en  Italie,  il  s'éta- 
blit à  Crémone,  et  commença  sous 
le  Bassi  à  peindre  des  paysages  et 
des  fleurs  :  on  lui  doit  aussi  des  pers- 
pectives cl  des  animaux.  Ses  tableaux 
et  ceux  de  François  ,  son  fils  ,  s« 
trouvent  communément  à  Crémone, 
à  Ferrare  et  dans  les  environs  ;  mais 
ce  qui  augmenta  la  réputation  de  ce 
maître ,  fut  la  découverte  dont  nous 
avons  parle,  et  qui  a  été  depuis  pei- 
fectionnée  par  d'autres  artistes  ,  au 
point  que  nous  espérons  bientôt  voir 
exposée  au  Muséum  la  magnifique 
fresque  de  Daniel  de  Voittrre,  qui 
était  dans  l'éghse  de  la  Trinité  du 
Mont  à  Kome.  Coutri,  le  premier, 
déclara  qu'il  enlèverait  toutes  les^es- 
ques  quelconques  des  murs  où  elles 
seraient  peintes,  pour  les  transporter 
sur  une  toile,  sans  qu'elles  perdi^seut 
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lien  du  dessin  et  de  la  couleur.  Dif- 
fcfcritcs  expériences  tentées  pendant 
une  anne'e  entière  lui  ^  apprirent  à 
fompoier  une  colle  qu'il  étendait  sur 
«ne  toile  de  la  grandeur  de  la  fres- 
que qu'il  votiiait  enlever.  Quand  il 
.ivsit  étendu  et  fixé  avec  soin  la  colle 
.sur  la  loile,  il  l'ffppliquait  alors  dans 
toute  sa  lonç,r.cur  sur  la  peinture  , 
et  l'assujétissait  par  des' morceaux  de 
])ois  firtenicnt  unis;  il  faisait  tracer 
ensuite  le  long  de  la  toi'c  une  ligne 
autour  de  laquelle  on  entaillait  le 
mur.  La  toile  était  bientôt  soutenue 
par  une  taldclte  de  bois  disj)osée  de 
manière  que  le  travail  devînt  pins 
uni,  et  que  la  pâte  ne  courût  aucuii 
lisque  de  s'écailler.  Après  quelque 
temps, ou  dctacLait  la Icile  qui  empor- 
tait avec  elle  la  peinture  du  mur.  Celte 
première  loi!e  ainsi  détachée  était 
placée  sur  une  table  planée  où  l'on 
appliquait  une  seconde  ttiie  vernie  avec 
une  autre  colle  plus  tenace  que  la 
première.  Sur  le  tout  on  jetait,  en 
masses  égales,  une  grande  quantité' 
de  sable  qui  comprimait  les  toiles 
dans  toutes  leurs  parties;  enfin ,  après 
quinze  jours,  en  ks  découvrait  ;  on 
détachait  la  première  eu  la  mouillant 
avec  de  l'eau  chaude  ,  et  toute  la 
peinture  du  mur  restait  parKiiîemcnt 
empreinte  sur  la  seconde.  Ces  (X[)o- 
riences,  renoiivclces  dans  diflè'rents 
palais  de  Crémone  et  de  Ferr.ire,  et 
à  Mantoue  chez  le  prince  do  Darm- 
stadt,  gouverneur  de  la  ville,  per- 
mirent d'envoyer  à  Vienne  qiu'l([ues 
lètcs  de  Jules  lUihain,  ainsi  détachées 
d'une  muraille. Coniri  tint  caché  pcn- 
tlaut  sa  vie  le  secret  de  la  conipo- 
sitioii  de  sa  colle;  mais  de  nos  jours 
on  l'a  leliouvc.  Lan'/i  doute  (jue  Con- 
(li  »it  l'inventeur  de  cet  art;  mais 
il  est  certain  que  ce  maîtie  fut  le 
premier  à  le  l'aire  cojinaîtrc.  Il  mourut 
i  Cic'mouc  en  x-li.  A — o. 
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CONÏUCCI  (André)  ,  sculpteur  et 
architecte ,  né  à  Sansovino  en  Tos- 
cane, en  i46o,  était  fds  d'un  pay- 
san nomme  Dominique.  Ainsi  que 
Giotto ,  on  le  trouva  modelant  de  pe- 
tiîes  figures  avec  de  la  terre  glaise  , 
pendant  qu'il  gardait  les  troupeaux. 
Simon  Vespucii ,  qui  était  alors  po- 
destat de  ce  petit  endroit,  ayant  re- 
marqué l'inclination  de  cet  enfant  , 
l'emmena  à  Florence ,  pour  lui  faire 
donner  une  bonne  éducation,  et  An- 
dré devint  un  des  premiers  sculp- 
teurs de  son  siècle.  Il  construisit  vers 
l'an  1 5 1 4 ,  dans  l'église  de  Saint-Au- 
gustin ,  à  Rome,  ime  magnifique  cha- 
pelle de  famille  où  il  plaça  un  superbe 
morceau  de  sculpture  représentant 
V Enfant  Jésus  avec  la  Fierge  et 
sainte  ^nne.  Ces  figures ,  quoique 
tirées  foutes  les  trois  d'un  seul  bloc 
de  marbre,  sont  presque  de  grandeur 
naturelle ,  et  Vasari  parle  de  ce  grou- 
pe comme  d'une  des  plus  belles  pro- 
ductions du  temps.  André  Contucci 
n'obtint  pas  moins  de  célébrité  dans 
l'architecture.  On  admire  avec  rai- 
sou  l.'i  chapelle  du  St. -Sacrement 
dans  i'égiisc  du  St.-Esprit  à  Florence  , 
dont  !l  donna  les  plans.  Quoiqu'elle 
soit  petite  ,  l'architecture  en  est  si 
belle,  (l  le  dessin  si  bien  exécuté, 
qu'on  serait  tfuté  de  croire  qu'elle 
est  d'une  seule  pierre.  On  vante  en- 
core l'entresol  de  la  sacristie  de  la 
même  église  du  St.-Esprit.  Il  est  en- 
tièiement  de  pierre  de  taille,  et  ornd 
de  onze  colonnes  corinthiennes.  1,'en- 
tabldurnt  soutient  une  voùle  à  lu- 
nclte,  de  pierre  de  taille,  déceuie  avec 
des  compartiments  très  bien  sculptés. 
Ou  n  maïqua  cpi'ils  ne  répondent  pas 
au  milieu  ou  à  l'axe  des  co!«inncs.  ('om- 
nu'  l'iui  fit  ce  reproche  à  Contucci ,  il 
ré|)ondit  quM  en  était  de  mruie  ai» 
Panthéon.  I,e  roi  de  Portugal  le  fit  de- 
mai.der  à  Laurent  de  Mcdicis  y  et  cet 
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artiste  bâtit  en  Portugal  plusieurs  e'Ji- 
fices  parmi  lesquels  on  distinj^ue  un 

f»alais  flanqué  c'e  quatre  touis  pour 
e  souverain.  Après  avoir  passe'  neuf 
ans  dans  ce  pavs  ,  il  revint  en  Italie  , 
comblé  d'honneurs  et  de  présents  ,  et 
fut  envoyé'  par  Léon  X  à  Lorelle ,  où 
il  exécuta  les  beaux  b  is-relicfs  qui 
décorent  l'cxtérienr  de  la  Santa  Ca- 
sa (i);  il  acheva  le  logement  des  cha- 
noines ,  commencé  par  le  Bramante  , 
et  fit  fortifier  cette  ville.  Cet  artiste 
trouvait  un  délassement  à  ses  travaux 
dans  les  détails  de  l'agricullure ,  et 
])assait  tranquillement  sa  vie  au  mi- 
lieu de  ses  parents  et  de  ses  anci«ns 
amis.  Il  voulut  décorer  le  lieu  de  sa 
iiaissance  d'un  couvent  qu'il  bâtit  à 
ses  frais  pour  les  religieux,  de  l'ordre 
de  S.  Augustin  ,  avec  une  chapelle 
liors  de  la  porte  de  la  ville.  11  fiit  at- 
taqué d'une  pleurésie,  dont  il  mourut 
en  1 529.  Il  étiit  très  lie  avec  les 
gens  de  lettres  et  les  artistes  les  plus 
distingués  de  son  temps  ;  il  a  laissé 
quelques  dessins  ,  et  un  Traité  ma- 
nuscrit de  perspective  sur  l'art  de 
foire  les  décorations  de  théâtre,  ainsi 
qu'une  Dissertation  sur  les  mesures 
des  anciens  et  sur  les  proportions  en 
architecture.  A  —  s . 

CO.NVENNOLE  ,  ou  CON  VtNE- 
VOLE  da  Prato ,  maître  de  gram- 
maire et  de  rhétorique  dans  le  14". 
siècle,  doit  l'espèce  de  célcl)rilé  dont 
il  jouit  au  bonheur  qu'il  eut  décomp- 
ter Pétrarque  parmi  ses  disciples.  Pé- 
trarque nous  doune  lui-même,  dans 
une  de  ses  lettres ,  des  détails  iuléj  es- 


(i)  Les  talents  que  Contucci  déploya 
dans  celte  entreprise  justifièrent  pleine 
ment  le  choix  du  souverain  pontife,  et 
A  asari  lui-même,  (quoique  e;raud  admi- 
rateur de  Michel-Ange  ,  reconnut  pour 
les  morceaux  de  sculpture  les  plus  beaux 
et  les  plus  finis  qui  eussent  paru ,  ceux 
gue  Contucci  fit  eu  celle  occasion. 


sants  sur  les  relations  qu'il  avait  eues 
avec  lui  dans  son  enfance,  et  sur  les 
rapports  d'une  autre  espèce  qui  s'éta- 
blirent ensuite  entre  eux.  aj'eus,dit-il 
»  {Sénil.  1.  XV^ép.  I.),  presque  dès 

V  mon  enfance,  un  maître  qui  Di'ap- 
»  prit  les  premiers  cléments ,  et  en- 
»  suite  la  grammaire  et  la  rhétorique  y 
»  car  il  était  professeur  et  miîtrc  en 
»  ces  deux  arts.  Dans  la  théorie ,  je 
»  n'en  ai  point  connu  qui  IVgalât  :  il 
9  n'eu  était  pas  aiusi  dans  la  pratique... 
B  11  tint  école  pendant  soixintc  an- 
»  nées,  et  dans  uu  si  long  espice  de 
»  temps ,  il  est  plus  aisé  de  ]>enscr 
»  que  de  dire  combien  il  eut  d'éco- 
»licrs,  parmi  lesquels  on  comptait 
»  plusieurs  homm  s  illustres  par  leur 
»  naissance  et  par  leur  savoir  J  des 
»  professeurs  de  droit  et  de  théologie, 
»  des  abbé> ,  des  éyêques ,  et  même 
»  un  cardinal.  Or,  il  est  incroyable 
»  que,  dans  to'.it  ce  nombre,  il  n'en  ai- 
»  mât  aucun  autant  que  moi.  Tous  le 
»  savaient,  et  il  ne  s'en  cachait  pas 
>»  lui-même....  Quand  on  lui  parlait  de 
»  moi,  q'iand  on  lui  demandait  s'il 
»  avait  pour  moi  quelque  préférence , 
»  les  larmes  lui  venaient  aux  voux;il 
»  s'en  allait  sans  rien  dire,  ou,  s'il  pou- 
»  vait  parler,  il  jurait  que  persomic 
»  ne  lui  avait  jamais  éié  aussi  cher. 
»  Mon  père,  tant  qu'il  vécut,  secourut 
»  libéralement  ce  bon  bommc,  alors 
»  réduit  à  deux  états  fâcheux,  la  viei:- 
»  lesse  et  la  pauvreté.  Après  la  mort 
»  de  mon  père,  il  mit  en  moi  toute 
»  son  espérance,  et  moi,  qui  savais 
»  combien  je  lui  avais  d'obligation ,  je 
»  le  secourais  de  toutes  manières  ; 
»  quand  je  manquais  d'argent .  ce  qui 
»  arrivait  assez  souvent ,  j'obtenais 
»  pour  lui  des  secours  de  mes  amis, 
»  tantôt  en  répondant  pour  lui,  tan- 
»  tôt  à  force  de  jiricrcs,  ou  même 

V  quelquefois  en  raellaut  des  objets 
»  en  g^ge.  Combien  de  fuis  ne  reçut-il 
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»  pas  de  moi,  pour  cet  effet,  et  des 
»  livres  et  d'aulres  choses.  Il  me  les 
«rendait  fidèlement;  mais,  à  la  fin, 
»  la  pauvreté  le  rendit  infidèle.  »  Ici, 
Pétrarque  raconte  qu'il  avait  prêt  e'  à 
son  bon  vieux  maître  le  traité  de  Ci- 
céron ,  De  Glorid,  qu'un  de  ses  amis 
lui  avait  donné,  et  qu'il  estimait  plus 
qu'un  trésorj  que,  plusieurs  années 
après  n'en  entendant  point  de  nou- 
velleSjil  le  lui  demanda  plusieurs  fois_,  et 
que ,  sous  différents  prétextes ,  le  bon- 
homme éludait  sa  demande;  qu'étant 
enfin  pressé  de  répondre,  il  avoua  que 
la  pauvreté  l'avait  forcé  à  le  mettre  en 
gage.  Pétrarque  aurait  du  moins  voulu 
savoir  en  quelles  mains  était  ce  livre, 
pour  le  racheter  ;  une  fausse  honte 
empêcha  Convcnnole  de  le  lui  avouer 
et  Pétrarque  n'eut  pas  le  courage  de  le 
forcer  à  cet  aveu.  Depuis  lors ,  il  n'a 
plus  été  pendant  long-temps  question 
de  cet  exemplaire.  Alcyonius ,  médecin 
et  littérateur  italien ,  a  été  accusé  d'en 
avoir  volé  un,  qui  était  sans  doute 
le  même,  d'avoir  inséré  les  plus  beaux 
passages  de  ce  traité  dans  son  livre  sur 
YExil,  et  de  l'avoir  ensuite  détruit. 
On  a  dit,  dans  l'article  Alcyomus, 
les  raisons  qui  paraissent  détruire 
cette  accusation.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Convcnnole  ,  après  avoir  ,  pendant 
plusieurs  années,  tenu  école  à  Car- 
pentras  et  à  Avignon ,  retourna  en 
Toscane,  tandis  que  Pétrarque  était 
encore  en  France.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  ou  peut-être  même  après , 
ses  concitoyens,  qui  auraient  mieux 
fait  de  le  secourir  pendant  sa  vie ,  le 
couronnèrent  de  lauriers  ,  et  ce  fut 
avec  cette  couronne  qu'il  fut  porté  eu 
terre.  L'abbé  Méhus ,  dans  sa  Fie 
d'Ambroise  le  Camaldule  ,  parle 
fort  au  long  d'un  j)oèiiie  latin  de  dif- 
férentes mesures ,  qu<;  l'on  conserve 
k  Florence  dans  la  bibliothèque  de 
Magliabccchi.  Dans  ce  poème,  adressé 
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au  roi  Robert,  et  écrit  au  temps  du 
pape  BenoîlXll ,  l'Italie  personnifiée 
prie  le  roi  de  la  secourir  dans  \es 
malheurs  dont  elle  est  accablée.  L'au- 
teur ne  se  nomme  pas;  mais  il  se  dit 
né  à  Prato,  professeur  et  poète.  Ces 
titres  ,  joints  aux  circonstances  du 
temps,  font  croire,  avec  assez  de  fon- 
dement à  l'abbé  Méhus  ,  que  cet  au- 
teur n'est  autre  que  Convcnnole;  les 
traits  qu'il  en  cite  annoncent  un  poète 
médiocre  ,  et  qui ,  comme  ledit  Pétrar- 
que, était  loin  d'être  aussi  fort  en  pra- 
tique qu'en  théorie.  G — É. 

œNWAY.>V.  Seymour. 

CONYBEAhE(jEAN),  savant  et 
pieux  évcque  anglican  ,  né  en  i6g2, 
à  Pinhoe  près  d'Exeter ,  fut  successi- 
vement ministre  de  Fetcham,  dans  le 
comté  de  Surrey  ,  prédicateur  du  roi 
au  palais  de  Witehall ,  principal  du 
collège  d'Exeter ,  doyen  du  collège 
de  Christchurch  à  Oxford,  et  enfin 
évêque  de  Bristol  en  i-jSo.  Il  mou- 
rut à  Bath  en  1754.11  est  auteur  d'une 
Défense  de  la  Religion  révélée,  Lon- 
dres, 1752,  iu-8'.,  contre  le  livre 
du  déiste  Tindal ,  intitulé  :  le  Chris-' 
tianisme  aussi  ancien  que  le  monde ^ 
ou  l'Evangile  n'est  qu'une  publica- 
tion nouvelle  de  la  loi  de  nature. 
L'ouvrage  de  Conybeare  fut  si  bien 
accueilli ,  qu'il  en  parut  une  3".  édi- 
tion l'année  suivante.  Il  est  écrit  avec 
autant  de  modération  que  de  candeur  : 
le  docteur  Warburton  le  cite  com- 
me un  livre  remarquable  pour  la 
solidité  du  raisonnement,  et,  parmi  le 
grand  nombre  d'écrits  publies  par  les 
anglicans  et  les  dissenlers  «ontrir l'ou- 
vrage de  Tindal ,  c'est  peut-être  le 
meilleur.  On  a  aussi  de  Coiiybe^ire  , 
d(  s  iS<77H0Rs ,  dont  la  plupart  ont  été 
réimprimes  après  sa  mort  en  u  vol. , 
1751,  par  souscription  et  au  profit 
de  SCS  enlimts,  qu'il  avait  l.iisscs  sans 
forUmc.  On  peut  juger  de  rmlércl  qu'oa 
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prenait  à  la  mémoire  de  ce  digne  pré- 
lat ,  par  le  nombre  des  souscripteurs  , 
qui  s'éleva  à  quatre  nxille  six  cents. 
X— s. 

COOK  (  Edouard  }.  Voy.  Coke. 

COOK  (  Jacques  )  naquit   le   27 
octobre  1-28  à  Marton,  village  du 
comte  dioik ,   en  Angleterre.   Son 
père ,  qui  servait  dans  une  ferme  de 
ce  village  ,  avait  neuf  enfants  et  n'é- 
tait pas  dans  le  cas  de  leur  donner  une 
éducation  soignée.  Sir  Thomas  Skot- 
tow  ,    riche    propriétaire  des    envi- 
rons, confia  la  direction  des  travaux 
de  sa  ferme  de  Airy-IIolme  au   père 
de  Cook ,  lorsque  celui-ci  n'avait  en- 
core que  huit  ans.  La  bonne  conduite 
du  père  et  le  soin  qu'il  mettait  à  éle- 
ver ses  enfants  méritèrent  à  celle  fa- 
mille l'intérêt  de  ce  nouveau  maître. 
Jacques  Cook  fixa   particulièrement 
son  attention  ;  il  lui  fit  apprendre  à 
lire  et  à  écrire  à  ses  dépens  dans  l'é- 
cole d'Aiton. Cette  première  éducation, 
qui  ne  devait  pas  l'élever  au  -  dessus 
des  fonctions  auxquelles  sa  naissance 
semblait  l'avoir  destiné,  dans  un  pays 
où  les  plus  simples  artisans  savent  lire 
et  écrire,  est  cependant  la  seule  que 
Cook  ait  reçue,  et  c'e.<t  celle  qui  lui 
a  donné  les  moyens  de  devenir,  par 
la  suite ,  le  plus  célèbre  des  naviga- 
teurs an£;lais.  Ses  parents  le  mirent , 
*à  l'âge  de  treize  ans ,  en  apprentis- 
sage chez  un  marchand  mercier  de 
Staith ,  située  à  peu  de  dislance  de 
Newcastle ,  ville  considérable  par  ses 
mines  de  charbon  de  terre  et  par  son 
commerce  maritime.  Le  voisinage  de 
la   mer   éveilla  dans  le  jeune  Cook 
une  passion  dominante,  ainsi  que  la 
plupart   des  hommes  supérieurs  en 
ont  éprouvé.  L'état  de  marin  devint 
bientôt  l'unique  objet  de  ses  désirs  ; 
le   hasard  décida   ensuite  son   sort. 
Quelques  altercations  survenues  entre 
son  maître  et  lui  le  déterminèrent  à 


COO  527 

s'engager  comme  novice  sur  les  bâ- 
timents qui  faisaient  le  commerce 
du  charbon  de  terre.  11  y  servit  en- 
suite comme  matelot,  puis  comme 
maître  d'équipage  ,  jusqu'à  l'âge  de 
vingt-sept  ans.  La  guerre  ayant  été 
déclarée  entre  l'Angleterre  et  la  Fran- 
ce en  i'55,  et  le  navire  où  était 
Cook  s'étant  trouvé  dans  la  Tamise, 
près  de  Londres,  on  vint  y  prendre, 
suivant  l'usage,  des  matelots  pour  ar- 
mer les  vaisseaux  de  guerre.  ÇjQok. 
chercha  d'abord  à  se  soustraire  aux  re- 
cherches; mais,  eutraîné  par  des  sen- 
timents plus  élevés  ,  il  alla  s'offrir 
lui-même  et  fut  embarqué  sur  le  vais- 
seau [^ Aigle,  où  il  servit  sous  les  or- 
dres de  sir  Hugh  -  Palliser  ,  qui  de- 
vint son  plus  ferme  appui.  C'est  sur 
ce  vaisseau  qu'il  donna  les  premières 
preuves  de  sa  bravoure  et  de  son  in- 
telligence. Les  habitants  de  son  vil- 
lage ayant  appris  qu'il  s'était  distin- 
gué ,  excités  par  un  sentiment  de  bien- 
veillance en  faveur  de  sa  famille ,  en- 
gagèrent leur  représentant  au  parle- 
ment à  le  recommander  à  sir  Hugh- 
Palliser.  .Cette  recommandation  eut 
son  effet ,  et  Cook  fut  embarqué  sur 
le  Mercury ,  le  10  mai  1709,  en 
qualité  de  master.  Il  partit  pour  le 
Canada ,  et  y  arriva  à  l'époque  où 
Québec  élait  assiégé  par  le  général 
Wolf.  Cook  sonda  le  canal  qui  est  au 
nord  de  l'île  d'Oriéans,  et  en  leva  le 
plan  avec  une  inteUigence  qui  donna 
dès-lors  une  haute  idée  de  ses  dispo- 
sitions, dans  un  genre  où  il  a  surpassé 
dans  la  suite  tous  ceux  qui  l'avaient 
précédé.  Ce  premier  essai  engagea  à  le 
ciiarger  de  foire  la  carte  du  cours  du 
fleuve  Si-Laurent.  11  1  exécuta  avec 
tant  de  succès  que  cette  carte,  qui  a  été 
gravée  ,  est  la  seule  dont  on  se  serve, 
et  que  l'on  n'a  pas  jugé  nécessaire  d'en 
construire  d'autre.  Cook  commença 
alors  a  sentir  ses  forces,  et  à  s'aperce- 
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voir  de  ce  qui  lui  manquait;  il  ne 
s'occupa  plus, que  d'acquérir  les  con- 
«aissances  propres  à  développer  le 
talent  que  les  circonstances  lui  avaient 
donne'  occasion  de  manifester.  Pen- 
dant une  seconde  camp;(gne  qu'il 
lit  dans  l'Amérique  septentrionale  , 
en  qualité' de  mas  1er ,  au  milieu  des 
agitations  de  la  vie  de  marin ,  pri- 
vé de  luut  secours,  il  prit  dans  Eu- 
clidc  connaissance  des  premiers  élé- 
ments de  géométrie,  et  se  livra  à  l'étude 
de  l'astrononiie.  Les  progrès  qu'il  fit 
dans  ces  deux  sciences  le  mirent  en 
eiat  de  f.iire,  en  i  'j64  et  dans  les  an- 
nées suivantes ,  les  plans  des  côtes  de 
l'iledeTerjc-Neuve,  avec  l'cxaclitiide 
et  la  précision  du  talent  le  plus  écl  li- 
re. On  trouve,  dans  le  57".  volume 
des  Transactions  philosophiques,  un 
mémoii'e  dans  lequel  il  rend  comp- 
te d'une  observation  d'éclipsc  de  so- 
leil ,  qu'il  avait  faite  le  5  août  i-jGf). 
Depuis  17(35,  le  gouvernement  an- 
glais avait  cutre])ris  des  voyages 
de  découvertes,  uniquement  dans  le 
dessein  d'accroître  les  connaissan- 
ces humaines,  et  principalement  la 
géographie.  Byron  avait  fait  le  pre- 
mier voyage  ordonné  dans  des  vues 
si  désintéressées;  Wallis  et  Carlerct 
furent  expédiées  pour  un  voyage  de 
ce  genre  ,  aussitôt  après  son  retour. 
Ces  deux  navigateurs  n'avaient  pas 
eneoie  achevé  leur  campagne  ,  qu'il 
3C  présenta  une  nouvelle  occasion' 
d'en  cnircprendrc  une  troisième. 
Le  passage  de  Vénus  sur  le  dis- 
que du  soleil  y  donna  lieu.  L'astro- 
nomie devait  tirer  de  grands  avan- 
tages de  l'observation  de  ce  phéno- 
mène dans  (pielfpjcs- unes  des  îles 
du  grand  Océan.  liC  gouvernement 
anglais  ,  à  la  sollicitation  de  la  société 
royale  de  Londi  es ,  lit  armer  un  vais- 
seau destiné  à  y  trans|)ortcr  des  as- 
tronomes. Alexaudrc  Dalrymple ,  ha- 


COO 

bile  géographe,  qui  avait  fait  plusieurs 
voyages  dans  la  mrr  des  Indes,  rédi- 
gea le  plan  de  cette  campagne  ,  et  fut 
même  désigné  pour  la  commander  ; 
mais,  étranger  à  la  marine  militaire, 
il  manquait  des  titres  nécessaires  à 
un  pareil  commandement.  On  avait 
accordé  précédemment  une  commis- 
sion de  capitaine  de  vaisseau  au  doc- 
leur  Halley  ;  mais  son  équipage  avait 
refusé  de  lui  obéir,  et  cet  exemple 
empêcha  d'en  donner  une  pareille  à 
Dairymple.  On  fut  forcé  de  jeter  les 
yeux  sur  nn  olfider.  Les  preuves  de 
capacité  que  Cook  avait  données  dc- 
termiuère/it  à  lui  confier  cette  expé- 
dition. L'événement  a  prouvé  que  l'on 
ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix. 
Le  ^7  mai  i  7(>8,  il  prit  le  comfuan- 
dement  de  Y Endeavour  ,  bàtiraer.t 
destiné  à  faire  ce  voyage,  et  eut  le 
brevet  de  lieutenant  de  vaisseau.  11 
ne  s'agissait  plus  d'aucun  motif  d'in- 
térêt ,  ni  d'aucune  entreprise  de  com- 
merce. Cette  campagne  ,  qui  est  de- 
venue le  modèle  de  celles  qui  ont  été 
f.iiles  dans  la  suite,  devait  unique- 
ment être  utile  à  la  science  :  rien  ne 
fut  épargné  de  ce  qui  était  propre  à 
en  favoriser  les  progrès.  Des  instruc- 
tions furent  données  par  la  société 
royale,  sur  la  marcltc  à  suivre  dans 
les  diverses  espèces  de  recherches 
que  l'on  devait  faire.  Le  docteur  So- 
lander,  qui  s'était  livré  aux  sciences 
naturelles,  fut  chargé  des  parties  qui 
y  ont  rapport.  Sir  Joseph  lîanks  , 
alors  jeune ,  jouissant  d'une  fortune 
considérable ,  et  doué  de  talents  qui 
lui  donnaient  le  droit  de  prétendre  aux 
])lus  grands  emplois  ,  accompagna 
Cook ,  animé  uniquement  du  zèle  et 
de  l'amour  des  sciences.  Tant  d'espé- 
rances ont  été  réalisées  ;  tous  ont 
illustré  leurs  noms  :  1\[.  Banks  ,  au- 
jourd'luii  président  de  la  société  royale 
de  Londres ,  a  partagé  leur  gloire  ^  et 
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il  en  jouit  encore  à  ia  fin  d'une  car- 
liôiv  honorable  à  tant  d'autres  titres. 
UEniletn'our ,  qui  les  transportait 
dans  le  <;raDd  Océan  Pacifique ,  sor- 
tit de  la  Tamise,  le  1 5  août  i  "jGS.  Ou 
relâclia  à  Madère ,  ensuite  au  JJrésil , 
dans  la  rivière  de  Kio-Jaue'iro  ,  et  l'on 
entra  dans  le  grand  Occan  par  le  cap 
Horn.  Coo'k.  se  dirigea  d'abord  au 
ïiord-oucst ,  et  eut  connaissance  de 
plusieurs  îles  de  la  partie  méridionale 
de  l'Arcliipel  dangereux  de  Bougnin- 
ville.  11  mouilla  le  it  juin  1769  à 
Otaïti.  Ce&l  à  cette  île  qu'on  devait 
observer  le  passage  de  Ve'nus.  Cook 
montra ,  à  son  début ,  qu'il  e'tait  fait 
pour  commander  aux  hommes  :  son 
premier  soin  fut  de  prescrire  à  ses 
équipages  des  règles  de  conduite  qui 
lont  autant  d'honneur  à  son  huma- 
nité' qu'à  sa  prévoyance.  Il  se  retran- 
cha ensuite  à  terre,  dans  un  lieu 
commode,  oii  l'on  pouvait  faire,  sous 
la  protection  de  ses  canons,  des  ob- 
scrvalions  astronomiques ,  sans  être 
ti-oublé  par  la  foule  des  curieux.  Quoi- 
que le  caractère  doux  et  socialîle  des 
liabiiants  d'Oiaïti  ail  mérite' ,  à  juste 
litre,  au  groupe  d'ilos  dont  elle  fail 
partie,  le  nom  d'iles  de  la  Société , 
on  eut  à  se  plaind:  e  du  penchant  qu'ils 
avaient  au  vol.  Cook  sut  en  réprimer 
quelques-uns  ,  et ,  jwr  sa  prudence  , 
il  empêcha  ses  équipages  de  tirer  ven- 
geance des  autres.  Dès  que  le  passage 
de  Vénus  fut  observe,  on  se  prépara 
à  mettre  à  la  voile.  \À Endeai>oiir 
quitta  Otaïti  le  i5  juillet  1769,  après 
un  séjour  de  trtis  mois.  Les  iles  de 
cet  archipel  furent  visitées  avec  soin  , 
ensuite  on  fit  route  sur  la  Nouvelle- 
Zélande,  découverte  par  Tisman  ,  et 
dont  ou  eut  connaissance  le  6  octcibre. 
Cook  aborda  la  partie  orientale  de 
l'ile  la  pins  nord  ,  dans  une  baie  qu'il 
appela  Povertj-.  Les  habitants  vou- 
lurent s'opposer  à  sou  débarquement, 
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et  il  fut  obligé  de  les  repousser  par 
ia  force.  En  quittant  la  baie  de  Po- 
verly ,  il  suivit  la  côle  en  remontant 
au  nord  ,  contourna  le  cap  nord  de 
l'île  septentrionale,  et  viut,  par  le  sud , 
le  long  de  la  côte  occid.'utale ,  ju  qu  à 
jine  grande  baie  où  Taïman  avait 
mouillé.  Cook  découvrit  que  c'était 
l'entrée  du  canal  qui  partage  la  Nou- 
vtlle-Zélaude  en  deux  îles.  Après 
avoir  fait  une  courti^  relâche  dans  le 
port  de  la  Reine- Charlotte  ,  qui  est 
à  l'entrée,  il  traversa  le  détroit  ,  et 
gouverna  au  sud,  le  long  de  la  côte 
orientale  de  l'île  la  plus  sud,  dont  il 
acheva  de  faire  le  tour  entier.  Les 
côtes  de  la  NouviUe-Zélande  sont  les 
premières  grandes  découvertes  de 
Cook.  Il  les  visit.i  avep  une  intrépi- 
dité mêlée  de  prudence  et  digne  d'ad- 
miration. On  remarque  avec  satisfac- 
tion ,  eu  lisant  les  n^ms  qu'il  a  donnés 
aux  caps  et  aux  îles  qui  y  sont  si» 
tuées  ,  que  ce  grand  homme  a  cou- 
sacré  ses  premières  découvertes  à  la 
reconnaissance.  On  v  trouve  le  nom 
de  sou  premier  capitaine ,  sir  Hugh- 
Palliser,  qui  était  devenu  son  protec- 
teur ,  et  celui  de  lord  Col  ville,  avec 
lequel  il  avait  fait  sa  seconde  campa- 
gne. Les  Anglais  ont  nommé  le  canal 
qui  sépare  les  deux  îles  de  la  Nou- 
velle-Zélande Détroit  de  Cook.  Lors- 
que ï Endeavour  se  trouva ,  pour  la 
seconde  fois  ,  à  l'entrée  de  ce  détroit , 
on  quitta  la  Nouvelle-Zélande,  et  l'on 
fit  route  à  l'ouest.  Quelque  temps 
après,  Cook  eut  connaissance  de  la 
pointe  nord  de  l'entrée  du  détroit  qui 
sépare  la  Nouvelle  -  Hollande  de  la 
Terre  de-^  an-Diémen  ,  que  l'on  n'a- 
vait pas  encore  découverte.  Ensuite, 
il  remonta  au  nord,  en  suivant  la 
côte  de  cette  grande  île ,  qu'il  trouva 
presque  entièrement  bordéf  de  res- 
cifs.  Parvenu  au  cap  du  Capricorne, 
nomme'  ainsi  parce  qu'il  se  trouve  sou» 
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le  tropique  (le  ce  nom,  la  côlo  lui  |ia- 
nit  pie'cedc'e  d'une  mullilude  d'îk'S  au 
milieu  de:quelles  il  n'iie'sita  pas  à 
s'engager  ^  sans  abandonner  sa  pru- 
dence ordinaire.  Les  dangers  se  mul- 
tiplièrent à  mesure  qu'il  s'avançait  ; 
enfin  ,  le  vaisseau  échoua  sur  un  banc 
de  corail ,  où  il  fut  sur  le  point  de 
pe'rir  :  on  parvint  heureusement  à  le 
mettre  à  (loi  ;  mais ,  dès  qu'il  y  fut, 
on  s'aperçut  qu'il  coulait  bas  d'eau. 
Cook  eut  le  temps  de  gagner  l'entrée 
d'une  rivière,  qui  reçut  le  nom  de 
Y Eîideavour ,  et  il  fit  aussitôt  re'parer 
son  vaisseau.  Lorsqu'il  fut  abatui  en 
carène,  on  reconnut  le  danger  que  l'on 
venait  de  courir;  la  pointe  du  rocher 
sur  lequel  il  avait  touche  était  restée 
dans  le  trou  qu'elle  avait  iait,  et  l'a- 
vait ainsi  préserve  du  naufrage,  \JEn- 
deavoUr  fut  bientôt  en  état  de  conti- 
nuer son  voyage;  Cook  remonta,  au 
milieu  des  e'cueils  et  des  icscifs  qui 
bordent  la  côîc  orientale  de  la  Nou- 
velle-Hoîlnndc,  jusqu'à  la  pointe  nord 
de  celte  île  ;  il  passa  entie  celte  poin- 
te et  la  ISouvelle  -  Guinée,  ga^ua  la 
pleine  racr  en  faisant  roule  à  l'ouest. 
Après  avoir  pris  connaissance  de 
cette  dernière  terre ,  il  passa  au  sud 
de  Timor,  et  alla  relâcher  à  l'île  Savu; 
de  là  il  vint  à  Batavia ,  où  il  mouilla 
le  ai  septembre  1770.  Lo  bâtiment 
ne  put  mettre  à  la  voile  que  trois 
mois  après.  Le  9.7  décembre, il  quilta 
Batavia, et,  après  avoir  relâche' au  cap 
de  Bonne- Espérance,  il  arriva  dans 
la  rade  des  Dunes  le '-ii  juin  1771. 
Cook  fut  promu,  à  son  arrivée,  au 
grade  de  commandant  de  vaisseau  , 
qui  est,  dans  la  marine  anglaise,  im- 
médiatemmt  uifc'/ieur  à  celui  de  ca- 
pitaine. Bientôt  après,  il  reçut  ordre 
de   faire  un   secoiul  voyage,  dont  le 

fîlan  e'tait  encore  plus  étendu  que  cc- 
ui  du  premier  :  il  s'agissait  de  veri- 
licr  l'existence  des  terres  Australes  , 
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q»ii  avaient  jusqu'alors  excite'  tant  de 
discussions  parmi  les  géographes. 
Cook  j)ar!it  le  1 5  juillet  i77'i,avec 
deux  vaisseaux ,  la  Résolution ,  qu'il 
commandait ,  et  x^^dvcntitre,  aux  or- 
dres du  capitaine  Furneaux.  Cette  se- 
conde campagne  dura  trois  ans,  pen- 
dant lesquels  Cook  chercha,  à  trois 
reprises  diRorentes,  à  penètrrr,  pen- 
dant la  belle  saison ,  c'est-à-dire  dans 
les  mois  de  notre  hiver,  aussi  loiu 
qu'il  pourrait  aller  du  côte'  du  pôle 
sud.  il  s'attacha  d'abord  à  la  recher- 
che du  cap  de  la  Circoncision,  que 
Bouvet  avait  cru  voir  au  sud-sud- 
oucst  du  cap  de  Bonne-Espe'rance,  à 
près  de  54''.  de  latitude.  L'inutilité  de 
cette  recherche  ])eut  f.ure  croire  que 
le  capitaine  Bouvet  a  vu  quelques  gla- 
ces qu'il  a  prises  pour  de  la  terre.  Le 
resie  de  la  bel!e  saison  fut  coiisacie'  à 
visiter  les  mers  australes  qui  sont  vis- 
à-vis  de  celles  de  l'Inde.  La  seconde 
aime'e  fut  eraplovée  à  parcourir  les 
mers  qui  forment  la  continuation 
du  grand  Océan;  enfin,  pendant  la 
troisième  ,  Cook  visita  le  prolonge- 
ment de  la  mer  Atlanticpie.  Il  ren- 
contra dans  totis  ces  parages  hs 
mêmes  difïiculte's,  et  lutta  avec  sou 
intre'pidile  et  sa  persévérance  or- 
dinaiies  contre  les  dangers  auxquels 
il  fut  expose  ]>ar  les  glaces.  Quelque- 
fois, pendant  les  brumes  épaisses  cpii 
ont  lieu  dans  ces  parages,  il  en  fut 
environne  au  point  d'èlre  long-temps 
sans  trouver  d'issue  :  c'est  toujours 
enlre5o".  el  60".  de  latitude  qu'il  les 
rencontra;  jamais  il  n'a  pu  s'avancer 
que  de  quelques  milles  au-delà  du 
71'.  degie.  Aucune  teire  ne  s'offrit  à 
sa  vue  dajis  ces  aflVeux  climats;  il  ne 
vit  que  des  glaçons  qui  paraissaient 
souvent  couvrir  la  surface  de  la  mer, 
ou  des  masses  de  glace  énormes  qui 
ressemblaient  à  des  îles.  Il  paraît  cer- 
tain qu'il  n'existe   aucune    leirc  de 
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quclqu'elciitliie  on  -  <l«ç.i  <les  rcî^ions 
où  il  s'est  élevé.  Cliaque  fois  q;ic  le 
inativais  temps  ou  la  ri;;ueur  du  froid 
Tobligeait  de  se  rapprocher  de  l'eqiia- 
teur,  il  vouait  dans  le  gr.md  Ocewn 
visiter  les  îles  dout  il  est  parsemé .  n- 
trc  les  tropiques.  Il  relâcha  plusieurs 
fois  à  la  Nouvelle-Zélande,  aux  îios 
de  la  Sociélé  et  à  colles  des  Amis;  il  fit 
!a  reconnaissance  de  rarchi[H-l  du  St.- 
E^prit  de  Quiros.  dont  Duugainville 
avait  vu  quelques  îles. qu'il  avait  nom- 
me'es  les  Grandes  -  Cyclades.  Couk 
découvrit  pendant  cette  campaç;ne  la 
^Ncuvelîe-Calédonie,  dont  il  reconnut 
la  cote  orientale.  Tandis  qu'il  s'avan- 
çiit  vers  le  pôle  sud  par  l'Océan  at- 
lantique, il  vi-ila  la  teire  de  la  Koche 
et  les  îles  Sandwich.  Le  a*»  m.irs 
ï'y'j5.  il  mouilla  au  cnp  de  Bonne- 
Ivspcrance ,  et  le  5  juillet  il  arriva  à 
Portsmouth. Cette  seconde  caripagne 
le  couvrit  de  gloiro  en  Angleterre  et 
dans  loutr?  l'Europe.  I>e  roi  d'Angle- 
terre !ui  douna  le  grade  de  cipitaine 
de  vaisseau,  et  un  emploi  dans  l'ad- 
ministration de  l'hôpital  de  Given- 
wich.  Le  2()  février  177O,  la  société 
royale  l'admit,  à  l'unaolmité,  dans  son 
sein,  et,  dans  la  suile,  elle  lui  dé- 
cerna le  prix  fondé  pur  sir  Godficv 
Cop!cy,qui  devait  être  donné  à  celui 
qui  aurait  fait  les  cxpérionces  les  plus 
Jiti'.es  à  la  conservation  des  hommes. 
Le  soin  qu'il  avait  pris  do  la  santé  de 
ses  équipages,  l'jvait  rendu  digne  de 
celte  distinction.  De  tels  succès  ne  fi- 
reul  qu'augmenter  en  Angleterre  le 
zèle  dos  découvertes  ;  le  premier  lord 
de  l'amirauté ,  Sandwich ,  conçut  l'i- 
dée d'une  troisième  expédition  ,  pour 
décider  une  grtude  question  qui  avait 
jwrlagé  les  géographes.  Il  voulait  vé- 
rifier s'il  était  possible  de  pénétror 
dans  le  grand  océan ,  connu  sous  le 
rom  de  mer  du  Sud,  par  la  baie  de 
Hudsou  ,    et  s'il  existait  un  pssage 
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entre  le  nord  do  l'Amérique  et  de  l'A- 
sie. Les  fuiguesque  Cookavail  éprou- 
vées pendant  huit  ans  conseVutift 
empêchèrent  de  lui  proposer  cette 
nouvelle  onl reprise.  On  ne  voulut  ce- 
pendant pas  perdre  le  fruit  de  son  ox- 
pcVieucoet  de  ses  lumières  ;  il  fut  con- 
sulté sur  le  plan  de  cette  campagne, 
et  sur  le  choix  de  l'oUicior  à  qui  on  de- 
vait la  confier.  Co  k  ,  qui  avait  d'a- 
bord discuté  ass.z  troidemont  les 
avantages  que  Tou  pouvait  en  atten- 
dre et  les  moyens  les  pius  propres 
de  les  obte:ùr,  s'anima  inseuttble- 
nient ,  et,  lorsqu'.m  vint  à  lui  p.'uler 
de  l'ollicier  à  qui  l'on  pouvait  confier 
une  mission  de  cette  importance,  il 
resta  un  instant  d.in>le  reciieill<^ment, 
ensuite,  s'élançant  de  son  siège,  il 
dit  qu'd  s'en  chargerait  Ini-iuême. 
Cotte  proposition,  qui  répondait  au  dé- 
sir que  l'on  n'avait  osé  exprimer,  fut 
acceptée  avec  transpoi  t ,  et  les  prépa- 
ratifs furent  faits  sans  perdre  de  temps. 
11  pirtit  de  Plymoutb ,  le  lu  juillet 
\'-j';0  ,  sur  !a  Résolution,  accompa- 
gné de  la  Découverte ,  commandée 
par  le  capitaine  Cîorke ,  et  il  arriva 
au  cap  de  Bonne-Esjjérance  le  18  oc- 
tobre. La  première  terre  qji'il  visita 
en  quittant  le  cap  ,  fut  celle  de  Kcr- 
guclen.  Il  toucha  ensuite  à  la  terre  de 
Van-Diéraen  et  à  la  Nouvelle  Zélande. 
Les  îles  de  la  Société  et  celles  des 
Amis  furent  visitées  de  nouveau. 
Enfin , après  avoir  découvert  la  partie 
occidentale  des  îles  Sandwich,  O>ok 
arriva  le  7  mars  1778  à  la  côte 
nord-ouest  de  l'Amérique,  à  environ 
5  '  ^  dans  le  nord  du  cap  Mondoci- 
no.  Le  mauvais  temps  et  la  brume  ne 
lui  permirent  pas  d'en  approcher  au- 
tant qu'ill'aurait désiré.  Il  mouilla  ce- 
pendant à  l'entrée  du  détroit  de  Noot- 
ka;  mais  il  ne  put  reconnaître  celui 
de  Jean  de  Fuca,  où  l'on  pcésumait 
que  pouvaient  être  les  prétendues  dé- 
54.. 
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couvertes  de  l'amiral  de  Fonte.  Lors- 
que les  bâtiaicnts  se  trouvèrent  entre 
les  St"  et  59°  de  latitude  nord,  à 
l'endroit  où  devait  se  trouver  une 
communication  avec  la  b  lie  de  Hud- 
son,  si  elle  existe,  le  temps  lui  per- 
mit de  se  rapprocher  de  la  côte.  Il 
s'engagea  d'.ibord  dans  une  vaste  baie 
qu'a  nommabaie du  Prince  William, 
mais  il  fut  bientôt  arrête'  par  les  ter- 
res du  continent;  ensuite  il  pe'ne'lra 
dansuu  bras  de  mer  qui  offiait  l'appa- 
rence d'un  passage;  il  était  néanmoins 
ferme'  à  cinquante  lieues  de  l'entrée  , 
et  Cook  y  trouva  l'embouchure  de 
deux  petites  rivières  ,  dans  lesquelles 
ses  bâtiments  ne  pouvaient  point  pé- 
nétrer. Revenu  sur  ses  pas  ,  il  côtoya 
la  partie  méridionale  de  la  piesqu'îlc 
d'Alaska  et  celle  des  îles  Aleuticnncs  ; 
euisuite  il  remonta  vers  lé  nord.  Cette 
route  le  conduisit  dans  le  détroit  de 
Behring  ,  qui  sépare  l'Amérique  de 
l'Asie,  et  n'a  pas  plus  de  quinze  lieues 
de  largeur.  Cook  continua  à  se  diri- 
ger au  nord  sans  perdre  de  vue  la 
côte  d'Amérique.  Des  glaces  qui  s'é- 
tendaient à  perte  de  vue  à  sa  droite 
et  à  sa  gauche  ,  l'arrêtèrent  à  ■jo'^ 
44'  de  latitude.  Les  vaisseaux  s'y 
trouvèrent  environnés  déglaçons  flot- 
tants, tandis  que  l'on  voyait  dans  le 
nord,  à  une  grande  distance,  des 
montagnes  de  glace  très  élevées.  Les 
bas  fonds  de  la  côte  de  l'Amérique 
ajoutèrent  encore  au  péril  de  cette 
navigation.  Cook,  par  son  habileté  et 
ça  présence  d'esprit,  sut  éviter  les 
dangers  qui  le  menaçaient;  il  prit  le 
parti  de  côtoyer  les  glaces  par  un 
temps  quelquefois  orageux  et  souvent 
obscur.  Elles  le  rainenèrcnt  en  le  for- 
çant de  descendre  un  peu  vers  le 
sud,  par  68'  5(>'  de  latitude,  en  vue 
do  Lt  côte  d'Asie,  où  il  arriva  le  29 
août  17  78,  sans  avoir  pu  se  frayer 
uu  passage  vers  le  nord.  La  mauvaise 
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saison  qui  s'avançait,  le  força  à  reve- 
nir sur  ses  pas.  Il  se  dirigea  sur  les 
îles  Sandwich.  Le  26  novembre  1 778, 
on  eut  connaissance  de  l'iie  Mowée  , 
située  au  milieu  de  cet  archipel  ; 
ensuite  on  fit  route  au  sud  ,  et ,  après 
avoir  contourné  par  le  sud  ,  l'île  d'O- 
vphihée,  la  plus  méridionale  la  Béso- 
lution  et  le  Discovery  vinrent  mouiller 
dans  la  baie  de  Karakakoua,  située  à 
la  côte  occidentale.  Cook  avait  décou- 
vert, ainsi  qu'il  a  été  dit ,  les  îles 
septentrionales  de  cet  archipel  ,  et 
avait  relâché  à  l'île  d'Atoi;  il  ne  lui 
était  rien  arrivé  de  fâcheux;  cepen- 
dant les  habitants  lui  avaient  paru 
d'un  caractère  sombre ,  et  il  avait 
cru  remarquer  qu'ils  étaient  antro- 
pophages.  Les  hommes  qui  étaient 
venus  par  curiosité  à  bord  des  bâ- 
timents avant  leur  mouillage,  avaient 
conçu  lU)  tel  respect  pour  lui,  que 
tous  s'étaient  prosterné  le  visage  con- 
tre terre,  lorsqu'il  avait  mis  le  pied 
sur  leurs  îles  pour  la  première  fois. 
A  ce  nouveau  voyage,  les  communica- 
tions furent  p!us  franches.  Dès  que 
les  Anglais  parurent ,  des  pirogues 
vinrent  de  toutes  parts  leur  apporter 
des  rafraîchissements  ;  les  bâtiments 
en  étaient  souvent  environnés  ;  leur  ,. 
conduite  dissipa  les  mauvaises  ira-  l 
pressions  que  l'on  avait  conçues  d'a- 
bord. Cook,  qui  était  loin  de  prévoir 
sa  destinée,  ne  cessait  de  s'ajiplaudir 
d'avoir  fait  la  découverte  d  îles  qui 
lui  offiaient  tant  de  ressources  ;  il  se 
plaît,  dans  son  journal,  à  détailler  les 
avantages  que  ses  bâtiments  et  s« 
nation  pouvaient  eu  retirer.  Il  fut 
reçu  en  mettant  pied  à  terre  par  une 
ibule  d'habit'tuts  qui  chantèrent  et 
dansèrent  autour  de  lui.  L'entrevue 
qu'il  eut  avec  le  roi  de  l'île,  nomme 
Terréeohou ,  se  lit  avec  beaucoup  de 
cérémonie  et  cependant  avec  cordia- 
lité. Cook  le  reçut  à  son  bord  et  Je 
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traita  avec  beaucoup  d'égards  ;  il  se 
forma  entre  eux  une  liaison  qui  fut 
cimentée,  suivant  l'usage  de  ces  peu- 
ples, par  l'échange  réciproque  de  leurs 
noms.  Les  insulaires  coniinuaient  à 
venir  en  foule  à  bord  des  bâtiments, 
et  ne  donnaient  aucun  sujet  de  mé- 
fiance. Cependant  ,  on  commcnç.i  à 
s'apercevoir  qu'ils  étaient  très  ei  ciins 
au  vol;  plusieurs  d'entre  eux  s'em- 
paraient des  effets  qui  étaient  sous 
leur  main  ,  toutes  les  fuis  qu'ils 
croyaient  pouvoir  le  faire  sans  être 
aperçus.  Les  larcins  devinrent  en- 
suite plus  fréquents  et  plus  au- 
dacieux ,  et  l'on  fut  obligé  de  les 
réprimer  avec  quelque  sévénté.  Les 
Anglais  passèrent  néanmoins  depuis 
le  in  j  luvier  jusqu'au  5  février  au 
milieu  de  ces  peuples,  sans  que  le 
moindre  accident  troublât  la  bonne 
intelligence.  Le  5  février,  Gook  eut  une 
dernière  entrevue  avec  ïcrréeobou  : 
ce  roi  témoigna  le  plus  grand  re- 
gret de  le  voir  partir.  Les  vaisspaux 
mirent  à  la  voile,  le  4  février,  dans 
l'intention  d'aller  reconiiaître  les  au- 
tres îles  de  cet  archipel.  En  partant, 
ils  furent  environnés  de  pirogues , 
comme  ils  l'avaient  été  à  leur  arrivée. 
Le  mauvais  temps  endommagea  quel- 
ques jours  après  le  mât  de  misaine 
de  la  Résolution ,  et  Cook  fut  obligé 
de  venir  le  réparer  à  la  baie  de  Ka- 
rakakoua .  où  il  arriva  le  1 1  février. 
La  rade  était  solitaire  au  moment  du 
mouillage;  on  n'y  voyait  aucune  em- 
barcation. Rien  d'ailleurs  liC  put  faire 
penser  que  les  sentiments  des  habi- 
tants fussent  changés  ;  plusieurs  An- 
glais s'avancèrent  dans  l'intérieur  de 
l'île  ,  et  retrouvèrent  leurs  anciens 
amis ,  qui  les  reçurent  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie.  Il  venait  à 
la  vérité  peu  de  monde  à  bord  des 
bâtiments.  Le  roi,  sous  prétexte  d'ab- 
sence, ne  vint  pas  visiter  Gook;  il 


COO  533 

se  contenta  de  lui  envoyer  quelques 
présents.  Malgré  tant  de  ïéservc , 
rien  n'annonçait  encore  de  mauvaises 
intentions.  On  établit  l'observatoire 
•à  terre,  comme  la  première  fois,  et 
l'on  y  transporta  le  mât  de  misaine 
pour  le  réparer.  Dès  que  les  établis- 
sements furent  formés,  on  eut  lieu 
de  s'apercevoir  que  l'on  s'était  trompé 
sur  les  sentiments  secrets  de  ce  peu- 
ple. La  foule  qui  les  ennronnait  com- 
mença par  se  rendre  importune,  et  ils 
finirent  par  vo'er  effrontément.  Ceux 
qui  veniient  à  bord  des  vaisseaux 
se  conduisirent  avec  la  même  inso- 
lence. Les  précautions  que  l'on  prit 
les  empêchèrent  d'éclater  jusqu'au  1 3 
février.  Le  même  jour ,  les  gens  qui 
étaient  de  service  à  l'aiguadc  s'ap- 
perçurenl  qu'ils  étaient  entoui-és  et 
que  les  habitants  avaient  des  inten- 
tions hostiles.  Les  matelots  de  l'équi- 
page d'un  canot  qui  était  à  terre  ayant 
saisi  entre  les  mains  d'un  gn-upe  d'ha- 
bitants des  effets  volés  ,  furent  as- 
saiUis  en  K-s  rapportant  à  leur  em- 
barcation. Un  des  chefs  qui  ava't  eu 
le  plus  de  luisons  avec  les  Anglais , 
fiit  frappé  dans  la  mêlée  et  ren- 
versé par  terre.  Cette  rixe  fut  néan- 
moins ap.iisee  par  son  intervention. 
Le  capitaine  Cook,  qr.e  l'on  prévint 
de  ces  événements ,  sentit  avec  cha- 
grin qu'il  serait  obligé  de  prendre 
quelque  mesure  violente.  Il  donna 
ordre  à  ses  gens  de  se  tenir  sur 
leurs  gardes  et  de  chai-ger  leurs  ftisils, 
mais  de  ne  f  lire  feu  que  lorsque  les 
insulaires  auraient  coifimencé  à  les 
attaquer.  Le  canot  du  Discovery ,  qui 
éiait  mouillé  sur  la  bouée  de  ce  bâ- 
timent ,  fut  enlevé  pendant  la  nuit. 
Aus-itôt  que  Gook  en  fut  informé, 
ii  se  décida  à  descendre  à  terre  avec 
neuf  soidat-s  armés,  commandés  par 
un  officier.  Son  dessein  était  de  s'em- 
parer du  roi  Terreéobou ,  de  l'amc- 
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lier  à  son  bord,  et  de  l'y  garder  jus- 
qu'à ce  que  les  effcls  voles  eussent 
e'ie  rendus.  Ce  moyen  lui  avait  réussi 
plusieurs  fois.  11  parvint  sans  oppo- 
sition jusqu'à  sa  demeure.  Ce  (hef , 
Sge' ,  surpris  nu  moment  où  il  venait 
de  s'éveiller,  consentit  sans  peine  à 
l'invitation  qui  lui  fut  faite  de  venir 
.ivec  ses  deux  fi's  à  bord  de  la  Ré- 
solution, et  suivit  Cook  jusqu'au  ri- 
vage. Ijorsqu'il  y  fut  arrive,  la  mère 
de  ses  deux  enfants  et  ses  autres  fein- 
mes  le  supplièrent  ,  en  faisant  de 
'grands  gémissements,  de  ne  pas  s'em- 
fiarquer.  Deux  chefs  se  saisirent  alors 
de  lui,  et  le  forcèrent  de  s'asseoir  à 
la  p'aco  même  où  il  se  trouvait.  La 
fouie  que  le  tumulte  avait  attire',  en- 
toura en  un  instant  le  roi  it  le  ca- 
pitaine Cook  avec  son  détachement. 
Les  sol-iats,  voyant  que  cette  multi- 
tude allait  les  presser  de  toutes  parts, 
crai;!;nirent  de  ne  plus  pouvoir  se 
servir  de  leurs  armes.  Ils  la  forcèrent 
de  s'écarter,  et  parvinrent  à  les  éloi- 
gner de  trente  pas  du  lieu  où  leur 
roi  était  assis.  Cook  réitéra  alors  ses 
instances,  et  le  pressa  de  venir  avec 
lui.  Toutes  les  fois  que  Terreéobou 
paraissait  céder,  les  chefs  qui  étaient 
près  de  lui  rengageaient  à  rester  j 
enfin ,  voyant  que  ce  vieillard  se  le- 
vait pour  aller  s'embarquer  ,  ils  le 
prirent  par  les  bras  et  le  furicrent  ilc 
demeurer  assis.  Les  esprits  s'étaient 
animés  pendant  tout  ce  teni])S.  Cook 
voyant  qu'il  ne  pourrait  pas  le  faire 
embarquer  sans  s'exposer  à  verser 
beaiiroiip  de  sang,  se  décida  à  y  re- 
noncer, .lusque-là.  il  ncpnrul  pasavoir 
couru  de  danger.  Les  liabitants,  mal- 
gré l.ur  exallalion  ,  céd  tient  encore  à 
l'ascendant  qu'il  avait  pris  sur  eux; 
mais,  sur  cesenti<  fiiti's,  un  de  leurs 
compatriotes  ayant  éré  tiui  au  large 
par  les  gens  d'un  Cuiiot  augais,  l'es- 
]>rit  de  vengeance  prit  le  dessus.  Les 
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femmes  in  retirèrent,  et  les  Anglais 
furent  assaillis  d'une  grêle  de  pierres. 
Cook,  croyant  les disperser,fitfaireune 
décharge  de  mousqueterie  ;  mais  loin 
d'eu  être  intimidés,  \h  profilèrent  du 
moment  où  les  soldats  rechargaient 
leurs  armes,  et  se  précipitèrent  sur  les 
Anglais  en  jetant  de  grands  cris;  qua- 
tre soldats  furent  tués  et  tombèrent 
sur  le  rivage;  trois  autres  et  le  lieute- 
nant qui  les  commandait,  furent  bles- 
sés dangereusement.  Le  respect  qu'ils 
conservèrent,  dans  Icurfurour,  pour 
le  capitaine  Cook,  était  tel ,  qu'.uicun 
d'eux  n'osa  l'attatpier  tant  qu'il  les  re- 
garda en  face.  Enfin  ,  voyant  la  plu- 
part de  ses  gens  tombes  a  ses  côtés,  il 
se  tourna  vers  le  canot  pour  donner 
des  ordres.  Il  reçut  à  l'instant  un  coup 
de  poignard  dans  le  dos  ,  et  tomba 
le  visage  dans  la  mer.  Les  meurtriers 
redoublèrent  leurs  cris,  le  retirèrent  à 
terre,  et  se  jetèrent  à  i'envi  sur  son 
corps ,  qu'ils  déchirèrent  avec  une  joie 
barbare.  Ainsi  périt  ce  grand  homme, 
dts  propres  mains  de  ceux  qui,  peu 
de  temps  auparavant,  lui  avaient  rendu 
des  hunneurs  presque  divins.  Ses  res- 
tes furent  disperses  parmi  les  guerriers 
de  l'Ile.  On  ne  put  en  rassembler  ([ue 
quelques  lambeaux  qui  furent  enseve- 
lis, et  auxquels  ses  compagnons  rendi- 
rent dans  leur  douleur  des  honneurs 
militaires  et  religieux.  Le  capitaine 
Clerke  lui  succéda,  et  mourut  quelques 
temps  après  (  A''.  CLERKE);lclieuleiiaut 
Gure  ramena  les  vaisseaux  en  Kuropc 
par  la  Chine,  et  mouilla  à  Deptford  le  G 
octobre  1 780.  Cook  était  d'une  consli- 
tulion  robuste,  et  capable  de  supporter 
les  plus  graudes  fatigues.  Il  se  conten- 
tait des  aliments  les  plus  grossiers ,  et 
se  soumettait  sans  effort  à  tous  les  gen- 
res de  privations.  La  trempe  de  S(;n 
amc  répondait  à  l.i  force  de  son  corps. 
Doué  d'une  perspicacité  singulièi- 
son  jugement,  quoique  pronipl,ue  i 
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trompait  jamais.  Aussi  iiardi  d^ns  la 
cûnccptiou  qiic  sage  dans  l'exécution , 
il  est  parvenu-  à  surmonter  les  p'us 
grandes  difficultés  par  une  persc've'- 
rancc  qu'aucun  danger  ne  pouvait  re- 
buter. D'un  courage  calnie  et  inébran- 
lable, il  ne  montrait  jam.iis  plus  de 
présence  d'espril  qu'au  milieu  des  pé- 
rils. Ses  manicrt-s  étaient  franches.  On 
pourrait  peut-êlre  lui  reprocher  trop 
de  vivaiisé  ;  mais  ses  emportements 
e'taient  bientôt  apaisés  par  un  naturel 
rempli  de  bonté  et  d'humanité.  Les 
devoirs  d'un  service  pénible  ne  l'a- 
vaient pas  cmj>éché  d'acquciir,  sans 
y  avoir  été.préparé  par  une  éducation 
soignée, des  connaissances  en  géomé- 
trie et  en  astronomie.  La  même  su- 
périorité d'esprit  qui  lui  avait  rendu 
l'étude  facile,  l'éleva  au  rang  des  bons 
écrivains.  La  relation  de  son  second 
voyage  a  élé  coiite  par  lui-même,  et 
c'est  un  modèle  de  simplicité  et  de  pré- 
cision. Ce  n'est  qu'eu  la  lisant  qu'on 
peut  se  faire  une  juste  idée  de  l'éten- 
due de  son  mérite.  Aucun  navigateur 
n'a  plus  enruhi   la  géographie.   Ses 
trois  voyages  ont  donné  la  solution 
des  trois  plus  grandes  questions  qui 
occupaient  les  géographes  à  l'époque 
où  ils  ont  été  entrepris.  Cook  nous  a 
donné  les  meilleures  cartes  hydrogra- 
phiques et  les  meilleures  détermina- 
tions en  longitude  et  en  latitude  qui 
eussent  encore  paru.  Tous  les  navi- 
gateurs qui  ont  marché  siu"  ses  traces 
rendent  hommage  à  l'exactitude  des 
unes  et  des   autres  ;  chacun   d'eux 
n'a  pu  que  compléter  une  partie  de  ses 
découvertes. (f'o)-.  LapÉrouse ,  Van- 
couver et  Entrecasteaux.  )  C'est 
lui  qui  le  premier  a  fait  concourir-  les 
longiluJes  obtenues  par  des  montres 
marines  avec  celles  des  distances,  et  a 
donné,  par  celte  combinaison  ,  à  ces 
dc'.ix  moyens,  la  perfection  dont  ils 
sont  susccpiibles.il  serait  trop  long  de 


COO 


555 


détailler   tous    les   différents    genres 
d'observations  qui  ont  été  faites  sur 
son  vaisseau.  Ce  qui  regarde  les  s«:ien- 
ces  naturelles  a  été  observé  avec  autant 
de  soin  que  ce  qui  a  rapport  à  la  na- 
vigation. Cook  est  le  premier  qui  ait 
porté  une  attention  sérieuse  à  la  santé 
des  gens  de  mer.  Pendant  son  second 
voyage,  il  ne  perdit  qu'im  seul  mate- 
lot. La  médaille  que  la  société  royale 
lui  décerna  fut  un  hommage  qu'elle 
rendit  à  cette  occasion  à  son  humanité. 
Cyok  laissa  trois  enfants.  Sa  veuve  re- 
çut du  roi  d'Angleterre   une  pension 
de  'jioo  liv.  sterl.,  et  ses  enfants  en 
curent  chacun  une  de  25.  Le  gou- 
vernement abandonna  en  outre  à  sa 
famille  la  moitié  des  produits  de  la 
vente  de  ses  relations  ,   qui  avaient 
été  imprimées  à  ses  frais.  Celle  du  pre- 
mier voyage,  rédigée  en  anglais  par 
H  wkesworth  (  Londres,   1775,  5 
vol.  iu-4  '. ,  et  allas  ),  a  été  traduite  en 
français  par  M.  Suard,  Paris,  1774» 
4  vol.  in-4''.  ou  8  vol.  in-8'.  avec  cin- 
quante-deux planches  ou  cartes.  La 
relation  du  deuxième  vovage,  com- 
prenant celle  du  capitaine  Furneaui 
(  Londres,   1777,  a  vol.  in-4'.,  f^ 
atlas),  a  été  mise  en  français  par  le 
même  traducteur,  Paris,   «778,  5 
vol.  in-4  '.  c'  ^^^^^  >  3^'ec  les  obser- 
vations de  Forster  (  F'^oj:  Forster  )  : 
l'édition  eu  6  vol.  iii-8  .  ne  renferme 
pas  ces  observations.  Enfin,  la  rela- 
tion du  troisième  voyage,  écrite  en 
anglais  par  le  lieutenant  King  (  Lon- 
dres ,  1 784,  3  vol.  ui-4  •  cl  atlas  ) , 
a  été  traduite  en  français  par  M.  Dé- 
meunier,  Paris ,  1785,  4  vol.  in-4'*. 
et  atlas,  ou  8  vol,  in-8''.,  atlas.  La 
Vie  de  Cook  a  été  publiée  à  Loudres 
par  Kippis  ,  et  traduite  en  français 
par  M.  Castera  ,    1788,  10-4".,  et 
I  789,  1  vol.  in-8'*.  Ces  vovages  ont 
été  traduits  en  diverses  langues,  et  on 
en  a  fait  un  grand  nombre  d'abrégés 
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dont  le  détail  serait  inutile.  Les  obser- 
vations astronomiques  faites  pendant 
ses  trois  voyages  ont  e'ie  imprimées 
à  Londres  en  2  vol.  in-4°.  La  carte 
des  côtes  de  Terre-Neuve,  l'un  des 
premiers  ouvrages  de  Cook ,  a  été  pu- 
bliée à  Londres,  en  8  feuilles ,  par  Jcf- 
ferys,  Dury,  etc.,  en  1766  et  1768; 
on  l'a  re'duite  en  français  ,  dans  la  carte 
de  Terre-Neuve  ,  donnée  par  Cliabert 
en  1 784 ,  et  dans  le  Nouveau  pilote 
de  Terre-Neuve.  La  société  royale  a 
fait  frapper  une  médaille  en  l'honneur 
de  Cook.  R — L. 

GOOKE  (Thomas),  auteur  anglais , 
né  en  i-jo-j  à  Baintree,  dans  le  comté 
d'Essex  ,  a  donné  quelques  pièces  de 
théâtre  et  des  traductions  d'auteurs 
anciens.  Il  ne  fut  pas  heureux  com- 
me auteur  dramatique  j  aucune  de  ses 
pièces  n'eut  de  succès.  11  composa  avec 
Motley ,  et  fit  repi'ésenter  ,  peut-être 
fort  innocemment,  une  tragédie  bur- 
lesque ,  intitulée  Pénélope ,  au  mo- 
ment où  Pope  venait  de  publier  sa 
traduction  de  X  Odyssée  a'Homère. 
On  ne  manqua  pas  d'y  voir  l'intention 
de  ridiculiser  l'ouvrage  de  Pope  ;  ce 
qui  l'exposa  au  ressentiment  du  poète, 
et  lui  mérita  d'être  cité  au  '2".  livre  de 
la  Dunciade.  On  a  de  lui  une  édition 
très  correcte  des  Œuvres  d'ylndré 
Marvel,  avec  la  vie  de  l'autenr,  pu- 
bliée en  I7'i6,  Cook  n'ayant  encore 
que  dix -neuf  ans;  une  traduction 
d'Hésiode ,  1 728  ;  une  autre  du  traité 
de  Cicéron  ,  De  naturd  Deorum  ;  la 
traduction  des  OEuvres  de  Térence, 
et  celle  de  {^Amphitryon  de  Plautc.  Il 
mourut,  dans  l'indigence,  vers  1 750. 

X 8. 

COOKE  (Thomas),  né  dans  le 
Northumbcriand ,  après  avoir  fait  ses 
éludes  à  Oxford ,  entra  dans  les  ordres 
sacres  et  obtint  un  bénéfice  dans  sa 
province.  Son  goût  pour  les  auteurs 
mystiques  les  lui   fit  lire  avec  une 
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attention  qui  bientôt   le   remplit  du 
même  enthousiasme  qui  les  avait  dis- 
tingués, et  il  fut  regardé  par  ses  cora- 
palriotes    comme  un    second  Jacob 
Boehm.  Il  avançait  dans  ses  sermons 
et  dans  sa  conversation  que  le  chris- 
tianisme n'avait  pu  abolir  les  obser- 
vances de  la    religion  judaïque  ;    il 
soutenait,  entre  autres,  la  nécessité  de 
la  circoncision  ,  et  se  soumit  à  cette 
cérémonie.  Des  idées  aussi  singulières 
et  une   conduite  aussi  extravagante 
lui  attirèrent  la  perte  de  son  bénéfice. 
Il  alla  à  Londres ,  et  se  fit  auteur  ; 
mais  le  jargon   inintelligible   de  ses 
ouvrages  empêchant  de  les  vendre  , 
sa  position  devint  très  critique.  Alors 
il  mit  eu  pratique  une  autre  opinion 
non  moins  biz.irre,  c'est  que  les  dons 
de  la  fortune  doivent   être  partagés 
en  commun  par  toutes  les  créatures 
de  Dieu.  En  conséquence,  il  entrait 
dans  les  cafés  les  pins  fréquentés  et 
s'emparait  de  ce  que  l'on  servait  .uix 
personnes  qui  s'y  trouvaient.  Celles- 
ci  le  laissaient  ordinairement  faire  sans 
le  déranger.  Quand  il  avait  aiuj-i  a()- 
paisé  safuim,  il  se  levait,  remerciait, 
et  s'en  allait.  Quand  le  maître  du  café 
lui  représentait  l'inconvenance  de  sa 
conduite,  il  lui  prouvait  par  {.{ca  ar- 
guments eu  forme,  accompagnés  de 
citations  hébraïques,  grecques  (  t  lati- 
nes, et  de  passages  du  Talmud,  qu'elle 
n'était  pas   repréheusibic.  Il    sortait 
toujours  victorieux  de   ces  disputes 
qui  divertissaient  beaucoup  les  assis- 
tants. Il  attira  aussi  l'attention  du  pu- 
blic })ar  une  autre  pratique,  qui  fut 
de  prêcher  dans  les  rues;  comme  il 
avait,  ([uelquc  temps  auparavant,  lais- 
sé croître  sa  barbe  ,  on  le  connais-sait 
généralement  sous  le  nom  du  prêtre 
bnrini.  Toutes  ces  extravagances   le 
firent  renfermer  à  Bediam  ,  où  il  resta 
trois  ans.  A  peine  en  fut-il  sorti  qu'il 
fit  à  pied,  cl  sans  un  denier  dans  i\ 
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poche ,  le  voyage  de  Londres  en 
Ecosse,  sub?btaiU,  comme  il  le  dit 
dans  un  de  ses  pamphlet»,  des  dons 
dp5  vrais  fidèles.  Il  alla  ensuite  eu 
Irlande  ,  dont  il  parcourut  !a  plus 
grande  partie.  A  sou  arrivée  à  Du- 
blin, en  17C0,  il  fut  acciicil'i  par 
quelques  membres  du  col'e'gc  de  la 
Trinité,  qui ,  touches  de  voir  un  cccie'- 
siastiquc  dans  un  si  triste  e'tat,  le 
logèrint  et  le  nourriieul.  Ayant  se*- 
journe'  quelques  mci^  en  Irlande,  où 
il  publia  des  parapbU-ls  que  lui  seul 
clait  eu  e'tat  d'entendre,  il  rrpassa  en 
Angleterre,  alla  à  Oxford,  puis  à 
Londres.  Il  se  proposait  de  visiter 
l'Amérique  ;  on  suppose  que  le  raau- 
v;:is  ëtal  de  ses  finances  l'empêcha 
d'eflecluor  ce  projet.  On  prétend  que 
sa  mort,  dont  l'époque  est  incertaine, 
fuf  otcasionée  par  sa  trop  grande 
exactiiude  à  copier  Origène.  inde'- 
pendammcnldcs  différents  pamphlets, 
tous  signés  A.  M.  E.  (c'est-à-dire 
Adam ,  Moïse ,  Emmanuel  ;,  il  publia 
aussi  deux  comédies  :  \.  le  Eoi  ne 
paît  errer,  i-jCa;  II.  l'ffennite  ron- 
i'erli,  ou  la  Fille  de  Balh  mariée . 
1 7  7  I .  G?s  deux  pièces ,  qu'uu  fou  seul 
a  pu  composer,  n'ont  j  unais  été  re- 
pcseutées.  Malgré  sa  folie,  Cooke 
eritendait  très  bien  l'art  de  tirer  de 
r.Trgent  au  moyen  de  souscriptions 
d'ouvrages  imaginaires.         E — s. 

COOLîlAAS  (Gaspard),  né  à  Colo- 
gne en  1 55(3 ,  exerça  le  ministère  évan- 
géliqiic  dans  différentes  églises  réfor- 
mées de  l'Allemagne  et  de  la  Hollande , 
avant  d'être  appelé  à  celle  de  Leyde 
eu  iS^D.  Celte  dernière  année  fut 
celle  de  l'inauguraliou  de  l'université 
de  Leyde,  et  le  professeur  Guillaume 
Fougereau  ,  qu'on  attendait  de  la  INor- 
mandie,  n'étant  pas  encore  arrivé, 
Coolhaas  fut  chargé  de  l'enseignement 
provisoire  de  la  théologie.  A  la  pro- 
ceiâion  iuaugiurale  décrite  dacs   les 
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Athenœ  Balavœ  de  Meursius  ,  on  le 
vit  marctier  au  premier  rang,  enlre 
Gérard  de  Wyngaërde ,  représentant 
du  slathoudcr  Guillaume  I".,  et  l'illus- 
tre Dousa ,  nommé  curateur.  Coolhaas 
prononça  un  discours  consacré  à  l'éloge 
de  b  théologie.  Peu  après,  il  fut  impli- 
qué dans  des  démêlés  fâcheux ,  moitié' 
religieux,  moitié  politiques  :  il  s'agissait 
de  l'élection  d;s  anciens  et  des  dia- 
cres ,  dans  laquelle  Coolhaas  réclamait 
l'intervention  du  magistrat ,  contre 
l'avis  de  Pierre  Coriiclissen  ,  son  col- 
lègue. «  Celle  contestation ,  dit  Brandt 
»  dans  son  Histoire  de  la  réforma- 
»  tion  des  Pajs- Bas  ,  fut  l'origine 
»  de  toutes  les  disputes  qui  se  sont 
»  élevées  dans  la  suite  touchant  l'an- 
»  toritcdu  gouvernement  civil  dans  les 
»  matières  ecclésiastiques.  »  Coolhaas 
ne  tarda  pas  à  se  con:prûmittrc  par 
d'autres  opinions.  Il  voulait  qu'on  re- 
connût pour  frères  tous  ceux  qui  s'ac- 
cordent sur  les  dogmes  fondamentaux. 
Il  n'approuvait  pas  le  dogme  calvi- 
niste de  la  prc'dcstination  absolue.  Ua 
synode,  convoqué  à  Middelbourg  en 
iS-jB,  condamna  les  écrits  deCoolhaas 
cl  exigea  qu'il  réparât  sa  faute  par  une 
rétractation  publique.  Le  théologien 
recourut  aux  états  de  Hollande  ;  il  fut 
soutenu  par  le  magistrat  de  Leyde, 
qui,  sans  avoir  égard  à  sa  desliîution, 
continua  encore  i>endant  deux  ans  à 
lui  payer  ses  appointcmcjits.  Au  bout 
de  ce  terme ,  Coolhaas  cessa  de  vou- 
loir être  à  charge  à  la  caisse  publique 
par  un  traitement  gratuit,  et  il  prit 
en  1 58o  ou  8 1  l'état  de  distillateur  ; 
conduite  délicate ,  et  qui  contribua  à 
ramener  dans  l'église  de  Leyde  l'or- 
dre et  la  paix.  Coolhaas  mourut  dans 
cette  ville  en  1 6 1 5.  Ses  écrits ,  tous  du 
genre  polémique,  sont  à  peu  près  ou- 
bliés. —  CooLiLAAS  (  Guillaume  ),  des- 
cendant de  Gaspard ,  naquit  à  Devcn- 
tcr  en  1 709 ,  et  y  fit  ses  premières  élu- 
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des.  II  les  continua  à  Utreclit,  où.,  en 
l'ISS,  il  souliiil  une  llièsc  philologi- 
que sur  le  seps  consacre  des  mots 
rtr'-;  !  T:iço:ct  -nçîùît^j.  Admis  au  mi- 
iiislèie  evangëliqiie ,  il  l'exerça  d'a- 
lioid  à  Laiigerak  j  mais  ,  en  1 753 ,  il 
fut  nomme  professeur  de  langues  orien- 
tales à  l'athenée  d'Amsterdam,  et, 
deux  ans  après,  pasUur  de  l'église 
reformée  de  cette  ville,  où  il  mourut 
en  I  -j^S.  On  a  delui  :  1.  deux  vol.  de 
Sermons  en  hollandais;  IL  Disserta- 
tiones  grammatico  -  sacrce ,  quibiis 
tmalogia  temporum  et  modoriim 
linguœ  hebrœœ  investigatur  et  illits- 
tratur  ;  îll,  Observationes  philolo- 
gico-exegelicœ  in  qidnqiie  Mosis  li- 
hros,  aliosque  libres  historicosveteris 
Testamenii;  1  Y.Dissertatio  de  inler- 
rogationihus  in  sacro  codice  hebrœo 
non  temerè  admilteudis.     IVI — on. 

COOJNIINXLOO    (GiLLEDE),né 
à  Anvers  eu  i544i  ctudia  la  pdnture 
d'abord  chez  le  fils  du  vieux  Pierre 
Van  Aëlst,  et  ensuite  chez  Léonard 
Kroés,qui  peignait  en  détrempe  l'his- 
toire et  le   paysage  ,  puis  chez  Gil- 
le  Mostaërt.  11  voyagea  long-lemps  en 
France,  travailla  à  Paris  et  à  Orléans, 
(lomme  il  se  disposait  à  partir  pour 
Home,  on  l'obligea  de  retourner  à  An- 
vers, où  il  travailla  malgré  les  trou- 
bles auxquels  celte  ville  était  en  proie  : 
il  ne  la  quitta  que  lorsqu'elle  fut  assié- 
gée, et  alors  il  alla  s'établir  à  Fran- 
keuthal ,  où  il  resta  près  de  dix  ans , 
et  revint  à  Anvers  avec  toute  sa  fa- 
■   juille.  Sa  réputation  augmenta  de  jour 
CD  jour.  Il  lit  un  grand  tableau  pour 
le  roi  d'Es|)agne,  un  paysage  de  sei/.e 
pieds  de  longueur  pour  une  maison 
j)rès  d'Anvers  ;  il  composa  encore  plu- 
sieurs tableaux  pour  l'empereur.  Ses 
ouvrages    furent  dispersés    pendant 
les  troubles  des  Pays-Bas.  Les  mar- 
chands  étrangers    ne    lui    laissèrent 
presque  pas  le  temps  de  satisfaire  à 
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l'empressement  de  ses  corapatriofes. 
Cooninxloo  fut  le  plus  grand  paysa- 
giste de  son  temps  ;  il  fut  imité  par  les 
meilleurs  artistes.  Ses  pavsages  sont 
d'une  couleur  agi'éable  et  d'ime  tou- 
che légère  ;  ses  fonds  toujours  varies 
montrent  la  fécondité  de  son  talent. 
On  ignore  l'époque  précise  de  sa  mort, 
on  sait  seulement  qu'il  vivait  encore 
en  i()o4.  A — s. 

COOPRR  (Thomas),  évèque  an- 
glais, né  à  Oxford  en  iSi-j  ,  étudiait 
la  théologie,  et  se  destinait  à  suivre 
la  carrière  ecclésiastique,  lorsque  la 
reine  Marie  monta  sur  le  trône.  Se 
sentant  peu  de  penchant  pour  la  re- 
ligion catholique ,  qui  devenait  alors 
dominante ,  il  renonça  à  l'état  ecclé- 
siastique, et  s'appliqua  à  la  médecine, 
qu'il  pratiqua  à  Oxford  jusqu'à  l'avè- 
nement de  la  reine  Elisabeth.  A  cette 
époque,  il  revint  aux  études  théologi- 
ques, prit  les  ordres,  se  distingua  par 
ses  talents  conmie  prédicateur,  com- 
posa un  excellent  dictionnaire,  qu'il 
publia  en  1 5G5 ,  et  mérita  par  ses  tra- 
vaux l'estime  et  la  favem"  d'Élisalxtli. 
Il  fut  successivement  doyen  de  Chri.Nt- 
church  et  de  Gloucester,  évcque  de 
Lincoln  en  iStip,  et  de  Winchester 
en  i584.  H  montra  un  zèle  excessif 
pour  la  religion  protestante  dans  son 
diocèse,  peuplé  en  grande  partie  de 
catholiques,  dont  il  proposa  à  la  reine 
de  Taire  enlever  deux  cents  des  plus 
robustes  et  de  les  envoyer  en  Flan- 
dre comme  ])ionniers  et  labourcuis  , 
«alin  de  débarrasser  le  pays  et  de 
»  contenir  le  reste  par  la  crainte.  » 
On  le  regarde,  à  cela  près,  comme 
nu  homme  d'un  caractère  irrcproeha- 
bie.  Il  avait  épousé  une  femme  qui 
fut  peu  fidèle  à  ses  devoirs  ,  et  qui  ne 
prenait  pas  niême  la  peine   de  «a- 
ther    ses    infi  iélités.    I/universile  , 
qui  avait  pour  lui  la  ])lus  haute  <  in- 
sidcratioij ,  lui  olli  il  de  faire  dissou- 
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dre  son  mariage;  mais  il  s'y  refusa  , 
disant  qu'il  connaissait  sa  faiblesse , 
qu'il  ne  pouvait  pas  vivre  dans  le  cé- 
libat ,  et  ne  voulait  point  donner  le 
scandale  d'un  divorce  suivi  d'un  nou- 
veau mariage.  Ou  croit  qu'tl  mourut 
eu  i594-  ^es  principaux  ouvrages 
sont  :  I.  abrégé  des  Chroniques  de- 
puis la  17'.  année  après  J.-C  jus- 
qu'en 1 540 ,  et  de-là  jusqu'en  \  5Go , 
publié  fautivement  en  i559  «lus  le 
titre  de  Chronique  fie  Languet.  Tho- 
mas Languet  ét.iit  en  effet  auteur  des 
deux  premières  prties  et  du  commen- 
cement de  la  troisième.  Cooper  en 
donna  lui-même,  eu  i5Go,  une  édi- 
tion correcte,  in-^".,  connue  sous  le 
nom  de  Chronique  de  Cooper.  II. 
Thésaurus  linguœ  romance  etbritan- 
nicce,  etc. ,  e!  Diction arium  hi<tori- 
cum  et  poëlicum ,  1 5G5 ,  iufol.  C'esf, 
suivant  les  uns,  le  «lictionn  «ire  d'E- 
liot, perfectionné;  suivant  d'autres, 
une  compilation  faite  d'après  le  The- 
■  sauras  lins^uœ  laliniS  de  Uobort  Etien- 
ne, et  le  Lexicon  lalino-ti^utonicum 
de  Frisius.  III.  Douze  Sermons ,  pu- 
bliés ensemble  eu  i58o,  in-4'.,  et 
quelques  écrits  de  théologie.  S — D. 
COOPEII  (  Antoine-Ashlet  ).  r. 

SuAFTESBURY. 

CoOpER  (Samvel),  peintre,  né 
à  Londres  en  lOocj,  était  Ois  d'A- 
lexandie  Cooper,  bon  pfintre  de  por- 
tra  ts,  qiii,  après  s'être  formé  sou>  les 
grand.N  maîtres  de  l'école  hollandaise, 
avait  été  appelé  en  Suède  par  la  reine 
Christine.  Samuel  se  livra  au  même 
genre  de  peinture  ,  et  le  traita  avec  tant 
de  succès,  qu'il  s'acquit  par  ses  ou  Ma- 
ges lesurnomde  pt-tit  f^an- Dj^ck.Cet 
artiste  vint  en  France,  où  il  p  igml  le 
portrait  de  plusieurs  homiucs  célèbres 
du  temps,  et  fit  a>^mii'(rla  giâci-  et 
la  fidélité  de  son  {inteau.  Il  Te\iiit 
enfi:i  dans  sa  patrie  ,  et  v  mouruî  on 
1G70.  Le  temps  n'a  cncure  porté  au- 
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cune  atteinte  à  sa  réputation;  ses  por- 
traits, qui  représentent  presque  tous 
des  personnages  éminemment  histo- 
riques ,  sont  toujours  fort  recherchés 
et  méritent  de  l'être.  Il  a  peint  d'une 
manière  bien  remarquable  Cromwell 
et  ses  principaux  partisans,  tels  que 
Thnrlow,  Fairfax  et  autres.  Ces  diiré- 
rents  portraits  ont  été  gravés  par  G. 
Vertue,  J.  Houbrackenet  G.  Vaick:  le 
portrait  de  Coo[>er  lui-même  a  été  gra- 
vé par  Chambars.  —  Quatre  autres 
Cooper  figurent  encore  dans  l'histoire 
des  arts  en  Angleterre  ;  le  premier  (Ed- 
ward), dessinateur,  peintre,  graveur 
tt  marchand  d'estampes  à  Londres , 
a  peint  le  portrait  avec  succès ,  et  gra- 
vé d'après  l'Albane,  C.  Lebrun,  G. 
Kneller  et  autres  maîtres.  I!  y  a  dans 
l'œuvre  de  cet  artiste  une  pièce  vrai- 
ment remarquable  par  l'espèce  de 
phénomène  qu'elle  représente,  c'est 
le  portrait  d'une  certaine  Marguerite 
Paiteu  .  â^ce  de  cent  trente-six  ans , 
fait  d'après  nature  en  1 7'7Çj.  On  trou- 
ve le  portrait  d'Edward  Ci-)oper  dans 
Lawater.  Van  der  Gucht  a  gravé  plu- 
sieurs portraits  d'après  un  autre  Coo- 
per (Williams);  enfin,  Slrull  cite 
encore  deux  artistes  du  même  nom 
qui  ont  vécu  en  Angleterre  vers  1 750, 
et  dont  les  ouvrages  sont  assex  recher- 
chés, A — s. 

CJOPEU  (Pichabd),  peintre  et 
graveur,  naquit  ru  Ecosse  vers  1708. 
Joseph  Strutt,  qui  ciîc  ses  portraits 
avec  éloge,  n'indique  pas  le  lieu  de 
sa  naissance;  i!  nous  apprend  seule- 
ment que  Cooper  florissail  à  Edim- 
bourg vers  1750.  Cî-t  artiste  paraît 
avoir  peu  travaillé;  son  œuvre  n'est  pa.s 
con  idcrahie  ;  il  se  compose  de  porr 
tiaits,  qui  représentent,  pour  la  plu- 
part ,  des  contemporains  de  Richard  , 
iliustr'^s  dans  Ils  arts,  les  lettres  on 
h  s  armes.  Il  ne  fiut  pas  confondre  cet 
artiste  avec  un  autre  Ricîiard  Cooper, 
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qui  fut  graveur  comme  lui  :  celui-ci 
e't.iit  ne  en  Angleterre  vers  1756;  il 
est  compte  au  nombre  des  meilleurs 
graveurs  angLiis.  Ses  estampes  au  bu- 
rin, en  manière  noire  età  Vaquatinta, 
sont  également  eslime'es.  La  manière 
de  graver  de  lUchard  Cooper  est 
grande  et  pleine  d'effet  ;  il  excelle 
surtout  à  rendre  les  jeux  d'optique  qui 
donnent  aux  beaux  ouvrages  de  Rem- 
brandt une  magie  si  puissante.  Les 
portraits  historiques  qu'il  a  graves 
d'après  les  cliefs-d'œuvre  de  van  Dyok 
ont  un  autre  genre  de  mérite  qui  n'est 
pas  moins  remarquable.  On  y  trouve 
un  dessin  noble  et  correct,  un  burin 
savant  et  plein  d'harmonie.  Un  des 
Cdiactèics  du  talent  de  Richard  Coo- 
per est  une  grande  aptitude  à  saisir 
tous  les  genres  de  gravures ,  et  à  cul- 
tiver av(;c  une  ctunnante  flexibilité' 
ceux  qui  semblent  les  plus  opposes 
entre  eux.  C'tsl  ainsi  qu'après  avoir 
dot;ne'à  la  gravure  ies  beaux  effets  de 
lumière  que  nous  admirons  dans  Rem- 
brandt (  t  la  perfection  des  ouvrages 
de  van  Dyc  k ,  i!  sait  rendre  avec  un 
même  talent  les  effets  pittoresques  et 
ies  grandes  misses  de  bimières  ré- 
pandu' s  sur  des  vues  de  sites  prises 
des  lieux  les  plus  favorab  es  aux 
grandes  illusions  de  la  pers]«ective. 
La  Vue  de  rc'g'ise  de  St. -Pierre  de 
Ronu'  et  de  ses  envinms,  qu'il  a  f.itc 
€n  1778  à  Vaqua  tinta;  une  autre 
Vue  du  même  édifice  jiciur  servir  de 
pendant  à  la  première,  et  où  l'église 
de  Sf.-Pierrc  est  représentée  arec  la 
colonnade  et  la  pi  ne  attenante;  une 
Vue  très  pittorescfuc  du  Ponte-Sa- 
Jaro  sur  la  rivière  de  l'Anion;  la  Vue 
d'un  autre  pont  (  Ponte-Nomentano) 
sur  la  même  rivi'-rc;  la  Vue,  vérita- 
blement admirable,  de  l'inlcricur  de 
i'ampliilhéâtre  de  Vespasien,  nommé 
Je  Cotisée ,  1779,  iu-fol.  ;  la  Vue 
d'une  partie  de  Tivoli,  etc.,  sont  au- 
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tant  de  morceaux  dignes  des  plus 
grands  maîtres  A — s. 

COOPEK  (Jean-Gilbert),  ingé- 
nieux écrivain  anglais,  né  en  xyiS  à 
Thurgarton  ,  dans  le  comté  de  Not- 
tingliam,  d'une  bonne  famille,  dont 
la  fortune  avait  beaucoup  souffert  à 
cause  de  son  attachement  à  la  défense 
de  la  raonar-  hie.  Son  premier  ou- 
vrage ,  le  Pouvoir  de  V Harmonie , 
poëme  en  deux  chants  ,  publié  eu 

I  745  ,  in-4''. ,  n'est  guère  qu'une  fai- 
ble imitation  des  Plaisirs  de  l'Ima- 
gination ,  poëme  d'Akeuside,  son  ami. 

II  publia  en  1746  et  17471  dans  le 
recueil  périodique  de  Dodsley  ,  in  - 
titulé  le  Muséum  ,  quelques  essais 
et  des  poésies  sous  la  signature  de 
Philalèthes  ;  mais  l'ouvrage  sur  le- 
quel est  fondée  sa  réputation  est 
la  Fie  de  Socrate ,  composée  d'a- 
près les  Memorahilia  de  Xénophou 
et  les  Dialogues  de  Platon,  17 '19, 
in-8'  ;  tradiiile  en  français  par  de 
Combes,  Amsterdam  (  Paris  )  1751, 
in-i'i.  On  y  reconnaît  un  esprit  su- 
périeur ,  mais  vain  et  inconsidéré.  Il 
se  permit  d'y  critiquer  assez  vive- 
ment les  ouvrages  de  Warburton  , 
écrivain  orgueilleux  et  irascible ,  qui , 
dans  son  édition  des  Œuvres  de 
Pope  (  note  de  ï Essai  sur  la  cri- 
tique ) ,  fit  plus  qu'user  de  repré- 
sailles ,  et  le  traita  d'une  manière 
fort  injurieuse.  Cooper  répliqua  par 
une  brochure  intitulée  Courtes  Re- 
marques sur  la  nouvelle  édition 
des  Œuvres  de  Pope,  par  M.  fFar- 
hurton  ,  ou  Lettre  à  un  ami,  1751. 
Ses  autres  productions  sont  principa- 
lement :  1 .  Lettres  sur  le  goût  ,1754, 
in-8°.,  ouvrage  plus  agréable  que  so- 
lide, fort  estimé  néanmoins  en  An- 
gleterre, où  il  a  été  réimprimé  plu- 
sieurs fois  :  on  a  ajouté  aux  dernières 
éditions  neuf  essais  sur  divers  su- 
jets ;  II.  JCpitres  d'Aristippe  dans 
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la  retraite  à  ses  amis  de  la  vïUe., 
1753,  in-4'.  :  ces  épîtres,  où  il  a 
imité  la  manière  de  Gresset,  sont  ce 
qu'il  a  écrit  de  mieux  co  vois;  111. 
une  traduction  du  Fert-'t  ert  Je  Gres- 
set, 1759,  in-.^". ,  réimprimée  dans 
le  I*'.  volume  du  Repository  de 
Di!ly,  1777;  IV.  Poèmes  sur  divers 
sujets ,  par  l'auteur  de  la  Fie  de 
Socrate ,  1764.  Ce  recueil  contient, 
excepté  le  Fert-Fert,  tous  les  ou- 
vrages de  l'auteur  ;  Y.  ^vis  d'un 
père  à  son  fils,  1766,  in-4^.  Ck)oper 
a  écrit  aussi  quelques  numéros  du 
recuril  périodique  intitulé /e  .Vo/i<fe , 
et  publié  par  Moorc.  11  mourut  eu 
1767,  après  avoir  exercé  avec  hon- 
neur la  place  de  grand  shérif  de  son 
comté.  S— D. 

œOPER  (Samuel),  ecclésiasti- 
que anglais ,  ministre  de  Great  -  Yar- 
mouth ,  et  recteur  de  Morley  et  de 
Great  -  Yelverton ,  dans  le  comté  de 
Worfo!k.  ,  mort  en  1799  ,  âgé  de 
soixante-un  ans,  a  laissé  des  sermons  et 
d'autres  écrits  de  morale,  de  controver- 
se et  de  piéléjdont  nous  ne  citerons  que 
les  suivants:  l.  Défimtioiis  et  axio- 
mes relatifs  à  la  charité^  aux  ins- 
titutions chariLibles  ,  et  aux  lois 
concernant  les  pauvres,  iu  8  \,  i  -64  ; 
IL  Lettre  à  l'evéque  de  Gloucester, 
où  la  Mission  divine  de  Moïse  est 
vengée  contre  les  fausses  interpré- 
tations des  amis  et  des  ennemis  de 
l'auteur,  et  oii  l'on  démontre  claire- 
ment que  ses  mérites,  comme  écri- 
vain, sont  bien  au-dessus  des  éloges 
de  ses  admirateurs  les  plus  ardents, 
iu-8°. ,  1766;  III.  Explications  de 
différents  textes  de  l'écriture,  en  qua- 
tre dissertations ,  —  sur  les  châti- 
ments éternels; —  sur  J.-C.  mau- 
dissant le  figuier  ;  —  sur  les  tra- 
ductions inexactes  ;  —  sur  la  tenta- 
Uonde  J.-C,  1  vol.  iu-8  .  IV.  Us 
premiers  principes  du  gouvernement 
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civil  etecclésiastique ,  esquisses  dans 
des  lettres  aa  docteur  Priestlcy,  à 
l'occasion  de  sa  lettre  à  Edmund 
jSurAe,  in-8'.,  1  791.  X — s. 

COOPMA>S(George),  savant  mé- 
decin, néaMakkum  eu  Frise,  en  1717, 
fit  d'excellentes  études  à  Fianckcr,  où 
il  prit  ses  degré-,  et  àLevde,  où  floris- 
saieut  alors  Boërhaave  et  Albinus.  S'é- 
tant  établi  dans  la  première  de  ces 
vil.es,  il  y  fut  toujours  considéré  com- 
me un  praticien  distingué.  Les  sociétés 
savantes  de  Harlem  et  d'Utreclit  l'a- 
doptèrent au  nombre  de  leurs  mem- 
bres. Quand ,  après  la  révoluîion  de 
1795,  l'académie  de  Franeker  eut 
reçu  une  nouvelle  organisation ,  il  fut 
nommé  l'un  de  ses  directeurs.  Il  mou- 
rut digne  des  regrets  de  tous  les  amis 
de  la  science  et  du  bien  public,  en 
1800.  Nous  avons  de  lui  :  I.  une  tra- 
duction latine  de  l'anatomie  àcs  nerfs, 
d'Alexandre  Mouro,  sous  ce  titre: 
De  nervoritm  anatome  contracta , 
Franeker,  1754,  iu-8'.,  reimprimée 
huit  ans  après ,  avec  un  chapitre  addi- 
tionel  De  cerehri  et  nervorum  admi- 
nistratione  anatomicd.  IL  Neurolo- 
gia  et  observatio  de  calculo  ex  ure- 
thrd  excreto,  Franeker,  1 789,  io-8°- 
II  en  a  paru  une  nouvelle  édition ,  en- 
richie d'additions  et  de  corrections 
cinq  ans  après.  George  Coopraans  a 
dédié  sa  Neurologia  à  son  fils,  Gadso 
Coopmans,  médecin  non  moins  dis- 
tingué.—Celui-ci  venait  de  quitter  alors 
sa  chaire  de  professeur  de  médecine  et 
chimie  à  l'académie  de  Franeker,  et 
de  s'cxpatner  à  la  suite  des  troubles 
politiques  de  la  Hollande.  Soji  père 
l'approuve  d'avoir  préféré  à  la  servi- 
tude l'exil  volontaire.  Cette  manière  de- 
voir avait ,  au  bout  de  quarante  ans 
de  liaison ,  brouillé  George  Coopmans 
avec  son  illustre  concitoyen  Pierre 
Camper,  dont  les  opinions  politiques 
différaieat    toulemcut   des    sicuues. 
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Gadso  fut  d'abord  accueilli  avec  dis- 
tiiiclion  par  le  gouvernement  aiilri- 
cbien  des  Pays-Bas  ;  mais  les  trou- 
bles qui  cclalèrent  dans  la  Belgique , 
lui  firent  prendre  le  parti  de  se  n  tirer 
en  France.  Le  roi  de  Danemark  lui 
ayant  offert  une  chaire  de  professeur 
à  Kiel ,  ii  l'accepia  ;  il  fut  ensuite  at- 
tire à  Copenhague.  Enfin  l'altache- 
nient  à  sa  patrie  lui  fit  |jrendro  le  parti 
d'y  retourner ,  cl  il  est  mort  à  Ams- 
terdam le  5  août  il)io,  âge'  de 
soixante-quatre  ans.  A  l'exemple  de 
Fracasior  et  d'autres  médecins  célè- 
bres ,  Gadso  Coopmans  cultivait  avec 
succès  les  muscs  latines.  1!  en  a  sur- 
tout laisse  la  preuve  dans  sa  Faris , 
sive  carinen  de  "yfir/o/w, imprimée  à 
FVanckcr  en  i']85,in-4".  il  l'avait 
prononcée  dans  celte  ville,  le  i  i  juin 
de  la  même  année ,  en  résignant  le 
rectorat  académique.  L'auleiu'  y  céiè- 
bre  surtout  la  pratique  de  l'inocula- 
tion, tout  en  déplorant  la  perle  de  sa 
filic  unique ,  qui  en  était  devenue  la 
victime ,  et  cette  funeste  catastrophe 
bii  fournit  une  péroraison  des  plus 
touchantes.  On  a  encore  de  lui  :  Opus- 
cnla  j)hjsico-medica ,  vol.  Y'.,  à  Co- 
j)Ciihague,  1793,  in-8'.,  et  les  àewTi 
])r(  niiers  chants  de  Petreus  ,  poëme 
à  la  louange  de  Pierre-lc-Grand  ,  im- 
primé à  petit  nombre  pour  ses  amis  , 
et  demeure  incomplet.  La  société 
j'ovale  de  médecine  de  Paris  l'avait 
nommé  sou  correspondant,  et  il  était 
membre  de  plusieurs  autres  sociétés 
savantes.  IM — on. 

COOTE  (  Eyre)  ,  général  anglais , 
né  en  i7'-''67  cnira  de  bonne  lieure 
clans  la  carrière  militaire ,  et  fit  ses 
premières  armes  contre  les  rebelles 
d'Ecosse  en  17  4  5.  Le  régiment  dans 
lequel  il  servait  s'emb.irqua  pour  les 
Jndesen  1 7f)4'  Coote,  alors  capitaine, 
fut  chargé  en  1767  de  prendre  pos- 
session de  Calcutta  que  le  nabab  vc- 
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nait  de  rendre;  on  le  nomma  mèine 
au  gouvernement  de  cette  place.  Obli- 
gé de  le  céder  au  colonel  Clive,  il  fut 
chargé  de  réduire  Houghiy  et  Chan- 
dci  nagor,  et  il  se  signala  tellement  à  la 
bataille  de  Plassey,  qu'on  lui  attribua 
en  grande  partie  la  victoire.  Lorsque 
le  général  Lally  menaçait  ïi  ichcna- 
palid'un  siège,  Coote,  éhvé  au  grade 
(le  colonel ,  rassembla  des  forces  , 
et  alla  prtndre  Vandavaschi  ;  Lal- 
ly ,  qui  connaissait  l'importance  de 
ce  poste,  essaya  de  le  reprendre. 
Les  deux  ai-mécs  en  étant  venues  aux 
mains  le  -j/i.  juillet  1  760 ,  les  Français 
furent  défaits  et  forcés  de  se  retirer 
dans  Pondichéi  i ,  où  Coote  les  obligea 
de  se  rendre  à  discrétion,  le  '16  no- 
vembre ,  après  quinze  mois  de  siège 
(  Foj  ez  IjAlly  ).  I^a  prise  de  celle 
ville  j-orta  le  dernier  coup  à  la 
puissance  française  dans  l'Inde.  Eu 
1  76a,  Coote  passa  en  AngleUrre;  les 
directeurs  de  la  compagnie  des  Indes 
pour  lui  témoigner  leur  gratiiude,  iiu 
offrirent  uneépée  montée  en  diamaiils. 
Vers  la  fin  de  1769,  il  fut  nommé 
commandant  en  chef  des  forces  de  la 
compagnie  dans  l'Inde.  Arrive  à  Ma- 
dras en  1770,  il  en  partit  vers  la  fin 
d'octobre  pour  B:;ssorah,et  revint  (  ti 
Europe  |)ar  terre.  On  suppose  (pie  sou 
départ  fut  occasionné  par  une  disj>ule 
qu'il  eut  avec  le  gouverneur  du  fort 
St.- George,  lui  1  77  i ,  il  fut  décoré  de 
l'ordre  du  Baiu,  et, en  1775,11  deviiit 
colonel  d'un  régiment  d'infanterie,  vi\ 
garnison  en  Ecosse,  où  il  resta  jus- 
qu'à la  mort  du  général  (^laveiing.  H 
fut  nommé  alors  membre  du  conseil 
suprême  de  Bengale  et  commandant 
des  forces  britanniques  dans  l'inde. 
Hyder-Ali  ayant  envahi  le  C^unatc,  le 
général  Coote  quitta  ie  Bengale  avec 
des  secours  en  hutnmes  et  en  argert 
i>our  se  porter  sur  lu  cote  de  Coro- 
luandcl ,  où  il  prit  le  commaudciueut 
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de  ParmeV.  En  juillef  1 78 1  ,  il  défit , 
pics  de  Porlo-Novo,  avec  une  armée 
de  dix.  mille  hommes,  composée  d'Eu- 
ropéens et  de  naturels  du  pays,  celle 
d'Hyder-Ali ,  forte  de  cent  cinquante 
mille  hommes.  Depuis  ce  mJinent , 
Hyder-Ali  essuya  constamment  des 
échecs.  Coole  e'tiit  mourant  en  1785; 
cependant  le  service  publie  exigeant 
encore  sa  pre'sence  dans  le  Caruatc  , 
ii  partit  de  Calcutta  pour  Madris  ;  mais 
il  mourut  le  '26  avril ,  deux  jours  après 
son  arrivée  «lans  celte  ville.  Sou  corps 
l'ut  transporte'  en  Angleterre.  E — s. 

CO;)TWYK  (  Jeaî»  %  jurisconsulte 
d'Utrecht,  parcourut,à  la  fin  du  i6". 
siècle, l'Angleterre,  la  France,  l'Alle- 
magne, rita'ie,  s'embarqua  en  tS(j8 
à  Venise,  aborda   eu    plusieurs  en- 
droits de  la  côte  du  golfe  Adriatique , 
aux  îles  Ioniennes  ,  en  More'e,  à  Can- 
die, à  Rhodes,  en  Chypre ,  prit  terre 
a  Jafa,  et  se  rendit  à  Jérusalem.  Après 
avoir  visite'  les  saints  lieux  et  avoir 
é'é  reçu  cheva'ier  du  St-Scpulcre ,  il 
voya;;ea   dans   la  Palestine  jusqu'au 
Jourdain,  le  traversa  et  alla  à  Damas. 
Il  rencontra  dans  sa  route  un  chia'ia 
turk.  qui  l'admit  dans  sa  caravane,  ce 
qui  lui  fut  d'un  grand  secours  pour 
la  sûreté'  dcsa  route.  Il  traversa  le  mont 
Liban  ,  passa  à  Hems,  à  Hamah,  res- 
ta trois  mois  à  A'ep,  et  s'embarqua  à 
Alexandrette,  après  avoir  vu  Antiochc. 
En  retournant  à  Venise,  il  suivit  en 
parrie  la  même  route  qu'il  avait  tenue 
en  allant  en  Palestine.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  publia  en  latin  le  récit  de 
son  voyage  au  Levant  :  liinerarium 
Hierosolymitannm  et  Sjriacum^t^lc., 
auctoreJ.  Cotovico, Anvers,  161 9, 
in-4''.,  avec  beaucoup  de  fi^.  :  il  fut 
traduit  en  flamand  l'anne'e  suivante. 
La  relation  de  Coolwyk  est  une  drs 

I  meilleures  que  nous  possédions;  elle 
annonce  !!n  observateur  instruit  et  ju- 
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U  en  Isîrie,  les  antiquités  de  tons  les 
pays  qu'il  a  parco:irus:il  porte  sou 
attention  sur  les  .arts  et  les  mœurs  des 
différents  peuples.  Un  extrait  de  cette 
relation  a  été  insei"cesous  le  titre  <YEx- 
cerpla  de  ritihus  M<ihom''luiorum , 
dans  ^ Àrahiœ  respubhca,  AmUer- 
dam,  iG55.  inôi,  qui  fait  partie  de 
ta  collection  des  PeUles  Républiques, 
donnée  par  les  Eiz'*vir.  On  lui  doit 
aussi  l'ribrécjédu  livre  de  Gasp.  Conta- 
rini,  sous  le  titn*  de  Srnopsis  reipu' 
blicx  venetie ,  qui  est  dan«  le  volume 
de  la  même  collei'fion ,  intitulé  Con- 
iarenus  de  republicdvenet  i,  I^yde, 
itriG,  in-5i.  Cootvvyk.  mourut  à 
Ulrccht  on  idig.  El — s. 

COP  [  Guillaume  ) ,  médecin  ,  ne' 
à  Bàlc ,  étudia,  d'abord  dans  sa  pa- 
llie, puis  sous  les  plus  célèbres  |)ro- 
fesseurs  de  l'Allemagne,  les  langues 
latine  et  grecque.  U  al£a  ensuite  se 
perfectionnera  Paris,  où  il  devint  le 
disciple  et  l'ami  de  I>asciris  et  d'E- 
rasme. Après  avoir  terminé  avec  dis- 
tinction le  cours  de  ses  huiaanitcs, 
il  se  livra  à  la  médecine ,  et  obtint  le 
doctorat  en  1  4q5.  Bientôt  il  jouit  de 
la   plus  briliante  réputation.    Louis 
XII  et  son  successeur,  François  F""., 
le  choisirent  pour  leur  archiàtre,  et 
il  occupa  cet  honorable  emploi  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  1  décembre 
i55a.  Quoique  la  carrière  de  ce  sa- 
vant médecin  ait  été  longue  et  labo- 
rieuse, il  n'a  publié  aucun  ouvrage 
original;  on  doit  pourtant  le  regarder 
comme  un  des  restaurateurs  de  l'art 
de  guérir  en  France.  En  effet,  il  lut 
avec  beaucoup  de  soin  les  écrits  dos 
médecins  arabes ,  qui  pour  lors  jouis- 
saient de  la  plus  haute  considération 
dans  les   écoles,  et  ne  larda  pas  k 
s'apercevoir  que  ces  Arabes,  si  géné- 
ralement  admirés ,   si    aveugléra"nt 
suivis,  n'étaient,  pour  la  plupart,  que 
des  compilateurs ,  des  copistes ,  tau' 
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tôt  servlles  ,  tantôt  infidèles  ,  des 
nie'decins  ç^recs;  aussi  ces  derniers 
devinrent-ils  les  objets  chéris,  ou  pour 
'mieux  dire,  exclusifs  de  son  culte.  Il 
con>acra  sa  vie  tout  entière  à  traduire 
les  œuvri'S  des  plus  illustres  me'Jccins 
de  la  Grèce ,  et  ces  traductions  esti- 
me'es  ont  toutes  eu  nn  grand  nombre 
d'éditions  :  L  Pauli  jEginetce  Prce- 
cepta  salubria,  Paris,  i5io,  in-4''.; 
ibid. ,  i552  ,  in  -  8'. ,  etc.  ;  11.  IJip- 
pocratis  Coi  Prœsagionun  lihritres ; 
ejusdcm  de  ratione  victus  in.  mor- 
dis acutis  libri  quatuor,  Paris ,  i  5 1  i , 
in-4-''.,  etc.;  III.  Galeni  de  affec- 
torum  locorum  notitid  libri  sex , 
Paris,  i5i5,  in-4'.  ;  Lyon,  i547, 
in-12;  IV  Galeni  de  morborum  et 
symptomatum  caiisis  et  dijjèrentiis 
libri  sex  ,l?nns,  iS^S,  in-4  "•;  Ly^»"? 
i55o,  in-i2,  etc.  Parmi  les  ancien- 
nes traductions  des  écrits  immortels 
du  père  de  la  me'decine  ,  on  distinp,iie 
celle  qui  parut  à  Bàlc ,  en  1 5'26,  in-fol., 
sous  ce  titre  :  Hippocratis  Coi  me- 
dicorum  omnium  longe  principis 
opéra,  quibus  maximd  ex  parte 
annorum  circilèr  duo  millia  latina 
caruit  lingua  ,  Grœci  vero  et  Ara- 
bes ,  et  prisci  noslri  medici ,  pluri- 
mis  tiimen  ulilibus  prœlermissis  , 
scriptii  sua  illustrarunt ,  nunc 
tandem  per  M.  Fabium  (  Calvum  ) 
Mhavennatem ,  Guliehnum  Copiim 
Basiiiensem  ,  Nicolaum  Leonice- 
num  ,  et  Andream  Breinium  ,  viros 
doctissiinos ,  lativilate  donata ,  ac 
jamprimàm  in  lucem  édita  ,  etc.  C. 

COPERNIC  (Nicolas  ),  naquit  à 
Thorn  en  Prusse  ,  le  19  février  147^, 
d'une  famille  dislinj^uéc  (1).  Apiès 
avoir  appris ,  dans  la  maison  pater- 

(1)  Zerneckc  (  Chronique  de  Thorn  , 
Berlin,  1727)  dit  cepnuiant  qu'il  était 
fiiscfuii  juiyhan  serf,  et  que  son  nom  était 
Zoprrnuk.  (  Voy.  Lalandc,  Bibliogr. 
éuiion.,  p.  03). 
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nclle,  les  lettres  grecques  et  lalincs ,  il 
alla  terminer  ses  études  à  Cracovie  :  il 
s'appliqua  à  la  philosophie,  à  la  me'- 
dccinc,  et  obtint  dans  cette  dernière 
science  le  grade  de  docteur;  mais 
comme,  dès  ses  plus  jeunes  années, il 
avait  montré  une  passion  ardente  pour 
les  mathématiques ,  il  en  suivit  sur- 
tout les  leçons  avec  avidité.  Il  étudia 
également  l'astronomie  et  se  familia- 
risa avec  l'usage  des  instruments. 
Fiappé  jde  l'éclat  que  Begiomontanus 
jetait  alors  dans  cette  science  ,  il  ré- 
solut de  faire  un  voyage  en  Italie, 
a  lin  de  visiter  cet  homme  célèbre,  et , 
pour  ne  rien  perdre  de  ce  quecevova- 
ge  pourrait  lui  offrir  d'instructif,  il 
s'app:iqua  au  dessin  et  à  la  peinture, 
à  quoi ,  dit-on ,  il  réussit  parfaitement. 
Il  partit  en  effet  à  vingt-trois  ans  pour 
l'Italie.  Il  s'arièla  d'abord  à  Bologne 
pour  entendre  l'astronome  Domi- 
nique Maria  ,  qui  bientôt ,  charmé  de 
sa  sagacité ,  l'admit  dans  sa  sociclé 
la  plus  intime.  11  fit  à  Bologne  quel- 
ques observations  astronomiques.  De- 
la  étant  passé  à  Home  ,  il  fut  bientôt 
aussi  étroitement  lié  avec  Regiomon- 
tanus.  On  lui  confia  une  chaire  de 
ujathématiqucs  ,  qu'il  remplit  avec 
beaucoup  de  distinction.  Il  conliniia 
aussi  d'observer  le  ciel,  et,  après  quel- 
ques années,  il  revint  dans  sa  patrie , 
où  il  fut  accueilli  très  favorablement 
pour  ses  grandes  connaissunces  et 
pour  l'aménité  de  ses  mœurs.  Enfin, 
il  vint  se  fixer  à  Frauenburg,  où  son 
oncle ,  cvè(iue  de  Wariuie ,  le  pourvut 
d'un  eanonicat.  CependiUil,  ayant  eu 
des  démêlés  à  soutenir  et  des  préten- 
tions injustes  à  combattre,  il  uc  jouit 
pas  tout  de  suite  du  loisir  que  celte  pla- 
ce lui  promettait.  Mais  son  bon  droit , 
aidé  de  sa  constance,  l'emporta  com- 
plètement, cl  il  jouit  enfin  d'un  sort 
tranquille; alors  il  distribua  pour  tou- 
jours sou  temps  «ulrc  troi^  occupa- 
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tions  principales,  qui  étaient  d'assister 
aux  ofliccs  divius ,  de  faire  gratuite- 
ment la  médecine  jiour  les  pauvres,  et 
de  consacrer  le  reste  a  ses  études  ché- 
ries. Quel  que  fùl  son  cloigncracnt  pour 
les  affaires  ,  il  ne  put  refuser  l'admi- 
oi^tralion  des  biens  de  l'évêché  qu'on 
lui  conda  plusieurs  fuis  pendant  les 
vacances  du  siège  j  ).G;lte  cora  inissioo 
exigeait  de  la  probité  et  du  courage  ; 
il  fallait  défendre  les  droits  de  \'c%  êché 
contre  les  thevaiiers  tculouiques,  alors 
très  puissants -.Copernic  ne  se  laissa  ni 
éblouir  par  leur  autorité,  ni  intimider 
par  leurs  menaces.  Si  l'on   rapporte 
ces  détails ,  qui  semblent  étrangers  à 
sa  gloire,  c'est  pour  montrer  que,  dans 
ce  caractère,  l'esprit  d'étude  et  de  con- 
templation était   uni  avec  la  fermeté 
et  la  constance ,  qualités  non  moins 
nécessaires   que  le  génie ,  pour  atta- 
quer et  renverser  des  préjugés  consa- 
crés par  la  croyance  des  siècles.  Co- 
pernic avait  vu  les  plus  célèbres  astro- 
nomes ses  contemporains.  11  connais- 
sait les   travaux    des  anciens,  et   il 
était  aussi  étonné  de  la  complication 
de  leurs  systèmes  ,  que  de  leur  dis- 
cordance et  du  peu  de  svmélrie  qu'ils 
supposaient    dans   l'arrangement  de 
l'univers.  Il  entreprit  de  relire  encore 
une  fois  tous  ces  systèmes,  de  les  étu- 
dier comparativement ,  de   chercher 
dans  cbacun  d'eux  ce  qu'd   y  aurait 
de  plus  vraisemblable  ,  et  de  voir  s'il 
ne  serait  pas  possible  de  réunir  le 
tout  en  un  seul  svstêrae  plus  symé- 
trique et  plus  simple.  Dans  cette  va- 

(  1  ]  On  voit  encore  à  AUenstein  la  maison 
qu'il  habitait  à  cette  occasion.  Il  y  avait 
fait  pratiquer,  aux  murs  de  sa  chambre, 
des  trous  pour  observer  le  passage  des 
astres  par  le  méridien.  On  montre  aussi 
les  ruines d'unemachinehydraulique  dans 
le  genre  de  celle  de  Marly,  qu'il  avait  cons- 
truite pour  élever  l'eau  d'un  ruisseau  à 
Frauenburg. 

IX. 
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riété de  sentiments,  il  s'arrêta  bientôt 
à  deux  opinions  qui  méritaient  prin- 
cipateinent   d'être    distinguées  :   celle 
des  Egyptiens  qui  faisait  tourner  Mer- 
cure et  \énus  autour  du  soleil,  mais 
qui  mettaient  Mars  ,  Jupiter  ,    Sa- 
turne   et    le   soleil    lui  -  même    ea 
mouvement   autour  de   la  terre  ;    et 
celle     d'.Apollunius    de    Perge  ,  qui 
choisit  le   soleil   pour    centre   com- 
mun  de  tous  les  mouvements   pla- 
nétaires ,  mais  qui  fait  tourner  cet  as- 
tre autour  de  la  terre  comme  la  lune, 
arrangement  qui  devint  le  système  de 
Ïycho-Brahé.  Ce  qui  attacha  surtout 
Copernic  à  ces  idées,  c'est  qu'il  trou- 
vait qu'elles   représentaient   admira- 
blement  les   excursions   limitées  de 
Mars  et  de  Vénus  dutour  du  Soleil  ; 
qu'elles   expliquaient    leurs    mouve- 
ments, tour  à  tour  directs  ,  station- 
naires  et  rétrogrades  ;    avantage  que 
le  dernier  de  ces  systèmes  étendait 
même  aux  planètes  supérieure?.  Ainsi 
de'jà  les  systèmes  astronomiques  n'é- 
taient plus  pour  lui  de  >imples  jeux 
de  l'imagiîJHtioa  j  il  les  éprouvait  par 
l'expérience  ;  il  avait  trouvé  les  con- 
ditions auxquelles  il  fallait  le^  obliger 
de  satisfaire  ;  et  la  partie  la  plus  dif- 
ficile do  sa  découvei  te  était  déjà  faite  , 
puisqu'il  connaissait  les  moyens  de  les 
juger.  D'un  autre  côté,  il  vit  que  les 
pytliagoricitns  avaient  éloigné  la  terre 
du  centre  du  monde,  et  qu'ils  y  avaient 
placé  le  soleil.  Il  lui  parut  donc  que 
le  système  d'.\pollonius  deviendrait 
plus  simple  et  plus  symétrique  ,  eu  y 
changcaut  seulement  cette  circonstan- 
ce,   de  rendre  le  soleil  fixe  au  cen- 
tre ,   et  de  faire  tourner  la  terre  au- 
tour de  lui.  Il  avait  bien  vu  aussi  que 
Kitétas  ,  Héraclide  et  d'autres  philo- 
sophes ,  tout  en  plaçant   la  terre  au 
centre  du  monde,  avaient  osé  lui  don- 
ner un  mouvement  de  rotation   sur 
elle-même,  pour  produire  les  phéno- 
35 
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mènes  du  lever  et  du  couclier  des 
astres,  ainsi  que  l'alternative  des  jours 
et  des  miils.  Il  approuvait  davantage 
encore  Philolaiis  qui,  ôtant  la  terre  du 
centre  du  monde,  ne  lui  avait  pas  seu- 
lement donné  un  mouveincut  de  ro- 
tation sur  el'e-mcmc  autour  d'un  axe, 
mais  encore  un  mouvement  de  circu- 
lation annuelle  autour  du  soleil  ;  et, 
quoiqu'il  pût  paraître  alors  difficile 
et  même  absurde  d'oler  ainsi  la  terre 
du  centre  ,  pour  en  faire  une  simple 
planète,  ccpcndaiit,  comme  il  voyait 
que  les  astronomes  avaient  eu  Jus- 
qu'à lui  la  liberté'  de  feindre  à  vo- 
lonté des  cercles  dans  le  ciel  pour 
représenter  les  phénomènes  ,  il  crut 
qu'il  lui  serait  également  permis  d'é- 
prouver s'il  «e  pourrait  pas  inventer 
qurlque  antre  arrangement  qui  établit 
un  ordre  plus  simple  dans  les  mou- 
vements des  astres.  Ce  fut  ainsi  qu'en 
prenant  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans 
chaque  système ,  et  rejetant  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  faux  et  de  compliqué, 
il  en  composa  cet  admirable  ensemble 
que  nous  nommons  le  Sf  sterne  de  Co- 
pernic, et  qui  n'est  réellement  que  l'ar- 
rangementvéritable  du  système  plané- 
taire dans  lequel  nous  nous  trouvons. 
Copernic  commença  vers  l'an  iSo-j 
à  arrêter  ainsi  ses  idées  et  à  écrire 
«(S  découvertes;  mais,  comme  nous 
l'.ivons  déjà  fait  voir  ,  il  ne  se  bor- 
ï;ail  point  à  vouloir  accorder  lesappa- 
j-eutes  les  plus  générales;  il  sentait 
c|iïe,  pour  éprouver  son  système,  il 
fallait  entrer  dans  le  détail  et  dans 
le  calcul  même  des  phénomènes  par- 
ticuliers ;  qu'il  fallait  en  déduire  des 
tables  de  tous  les  mouvements  cé- 
lestes, qui  donnassent  le  moyen  de 
les  prédire  avec  toute  la  simplicité, 
toiit<'  la  précision  que  scntblaient  pro- 
nietlre  la  grandeur  de  l'idée  ,  et  les 
rremièics  épreuves  qu'elle  avait  su- 
ites. Ce  fut  le  U'av^ii  de  toute  sa  yw* 
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Il  se  mit  à  faire  des  observations  (i  ) ,  k 
réunir  celles  qu'il  ne  pouvait  se  pro- 
ciu'cr  par  lui-même,  et  s'attacha  sur- 
tout à  tirer  de  sa  théorie  les  phéno- 
mènes qui  jusqu'alors  avaient  paru 
les  plus  compliqués  du  système  du 
monde ,  tels  que  les  stations  et  les 
rétrogradations  des  planètes  ,  et  la 
précession  des  équinoxcs.  Enfin  , 
quand  il  crut  avoir  assez  d'observa- 
tions et  de  preuves  ,  il  entreprit  d'ex- 
poser l'ensemble  de  ses  découvertes 
dans  un  ouvrage  divisé  en  six  livres , 
qu'il  intitula  :  De  orbium  cœîestium 
revolutionibus  ,  et  qui  soumet  à  une 
seule  idée  toute  l'astronomie.  11  y  expo- 
se scso[)inions  à  peu  près  dans  l'ordre 
oïl  nous  les  avons  présentées.  Il  paraît 
que  tout  cet  ouvrage  ét.iit  terminé  vers 
l'an  i55o.  Copernic  avait  alors  cin- 
quante-sept ans.  Déjà  le  bruit  de  ces 
idées  nouvelles  s'était  répandu  :  les  as- 
tronomes les  plus  célèbres  eu  dési- 
raient le  développement  avec  impa- 
tience ;  on  le  pressait  de  les  publier;  il 
résistait,  il  attendait  uicore ;  il  corri- 
geait chaque  jour  les  données  que  lui 
fournissaient  des  observations  plus 
exactes  ,  il  ajoutait  ce  que  des  ré- 
flexions nouvelles  lui  avaient  appris; 
enfin ,  il  faut  le  dire ,  il  craignait  d'ex- 
poser son  repos ,  eu  se  livrant  au  ju- 
gement de  ses  contemporains,  cl  celte 
crainte  était  malheureusement  fondée. 
Il  n'y  a  rien  de  si  sur  de  soi ,  ni  de  si  in- 
tolérant que  l'ignorance.  Montrez  la 
vérité  aux  hommes,  si  l'objet  ne  les 
intéresse  guères,  ils  pourront  vous  le 
pardonner;  mais  si  vous  voulez  dc- 

(i)  lin  i584i  Tycho  -  Bmlié  envoya 
Olaùs,  l'un  «le  ncs  élî,vrs,  inosuror  à 
Frauenbiir;;  la  hauteur  <lu  pùlcsuila  luur 
où  Copernic  avait  fait  ses  observation». 
Il  eonservait  avec  un  soin  rclif^ienx  )  ins- 
trutnciit  parnllaclique,  conipu»c<ic  tlcux 
rèj^l»'!.  en  bois  divisées  cliae.une  en  \[\\^ 
piirties,  que  Copernic  avait  falihqué  lui- 
m^me  puui°  Via  um^c 
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truire  eu  eux  une  opinion  qu'ils  onl  de- 
puis long-temps  admi«r,  fut-ce  un  pré- 
juge sans  fondement  c-l  suis  preuve, 
n'importe,  il  suffit  qu'ils  raient  admis 
consLimment  pour  que  leur  o;gucil 
s'ofT  use  de  vous  voir  devenir  plus  dif- 
ficile qu'eux.  I/exeuiplc en  fut fjappant 
à  l't^ard  de  Co|)einic,  Peiidaut  que  les 
savants  les  plus  distingues,  que  les 
seuls  juges  de  ces  matières  se    ran- 
geaient à  ce  qu'ilsconuaissaicut  de  ses 
idées,  la  foule  s'en  inquie'tait  ;  la  pluj)art 
les  reiiardaient  comme  des  chimères 
absurdes.  On  alla  jusqu  à  tourner  Co- 
pernic eu  ridicule  dans  une  comédie 
publiqiie,  comme  Socrate  l'avait  e'ié 
autrefois  par  Aristophane;  mais  le  ca- 
ractère respectable  de  ce  grand  hom- 
me ,  et  peut-être,  plus  que  tout ,  le  si- 
lence qu'il  avait  gardé  jusqu'alors,  le 
préservèrent  contre  l'insiilte,  et  celui 
qui  l'avait  si  indignement  ait  iqué  ne 
reçut  que  des  mépris.  Que  l'un  s'é- 
tonue  après  cela  que  Galilée  et  Dés- 
ola rtçs  aient  été  persécutés  ,   et   que 
î^ewton  ait  hésité  à  donner  au  monde 
ses  grandes  découvertes  !  Cependant 
Gjperuic  sentit  qu'en  retardant  plus 
long-temps  la  publication  de  ses  re- 
cherches ,  il  laissait  .i  l'ignorance  un 
champ  plus  libre,  et  que  l'ciposition  de 
vérités  si  éviiientes ,  accompagnées  de 
preuves  si  nombreuses  et  si  palpables, 
serait  le  meilleur  moyen   de  réfuter 
^'accusation  d'absurdité  dont  on  qua- 
lifiait SCS  opiui.ins.  Il  pt^nnit  donc  à 
ses  amis  de  publier  son  livre  qu'il  dé- 
dia au  pape  l'aul  III.  «C'est,  dit-il 
»  à  ce  poulife,  |H)ur  que  l'on  ne  in'ac- 
»  cuse  pas  de    fuir  le  jugement  des 
1»  personnes  éclairées,  et    pour  que 
»  l'autorité  de  votre  sainteté ,  si  elle 
»  apjirouve  cet  ouvrage ,  me  garan- 
»  tisse  des  morsures  de  la  calomnie.» 
L'ouvrage  s'imprima  à  Nureinbei^  , 
pir  les  soins  de  Rhélicus ,    l'un  des 
disciples  de  Goperuic.  L'impression 
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venait  d'être  terminée  et  Rhét  eus  en- 
voyait à  Copernic  le  pirmicr  exem- 
plaire, lorsque  cr!ui-ci,  qui  avait  joMi 
toute  sa  vie  d'une  sanlé  parfaite , 
commerça  à  être  a'taqué  d'une  dys- 
senteric  qui  fut  sui'.ie  presqne  aussi- 
tôt d'une  paralysi»'  du  côté  drat.  En 
même  temps  .*a  mémoire  et  son  esprit 
s'affiiblirerit.  Le  ;our  même  de  sa 
mort,  et  seult  ment  qr.elques  heures 
avant  qu'il  n-ndît  le  dernier  soupir , 
l'exemplaire  de  son  ouvrage  ,  en .  oyè 
par  Khéticus  arriva;  on  le  lui  mit  dans 
les  mains  ;  il  le  toucha ,  il  le  vit,  mais 
il  était  alors  occupé  d'autres  soins.  Il 
mourut  le  u4  mai  i543,  âgé  de 
soixante-dix  ans  (1).  Le  premier  ou- 
vrage où  soient  annoncf>s  les  travaux 
de  cet  iliusfre  astronome  est  !a  lettre 
que  Hhétlcu^  pub.ia  sous  ce  titre  :  j4d 
clar.  V.  d.  Jo,  Schoncrum  .  de  libris 
rtvolittionum  ,  triidiliss.  viri  et  ma" 
themalici exCilienti'is.  r.v,  doctoris 
jyirnlai  Coj^emici  torunnœi .  cano- 
nici  warmicnsis  ,  per  quemdam  ju- 
venem  inatfiemadcœ  studiosum,  nar- 
ratio  prima  y  Dantzig,  i54o,  in-4"'., 
relmpri;néavec  un  cîogede  !a  Prusse, 
Bàle,  1 54 1  ,  in  8  '.  Les  ouvrages  que 
nous  avons  de  Gipeiuic  sont  :  I.  J)e 
revoluùonibus  orbiwn  cœlesiium  ,  //- 
hri  n,  ^ur.n^b<rg,  i545,  petit 
in-fol.  de  196  ffuiliels;  réimprimé  à 
Bàle,  1 5fi6,  in-fo!. ,  avec  la  lettre  de 
Rhéticus  :  Nie.  Muler  eu  donna  une 
nouvelle  édition,  avec  quelques  notes, 
sous  le  titre  dtAstronomia  instaura' 
ta,  Amsterdam  ,  161 7  et  1640  , 
in-4''.  ;  II'  "Il  traité  de  trigonométrie, 
avec  des  tables  de  Sinus  ,  sous  ce  titre  : 

(1)  Son  toinlteau,  qui  ne  se  «listiiiguait 
pas  de  celui  des  autres  chanoines,  fut 
orné,  en  i58i ,  d'une  épiiaphe  latine  par 
Tévêque  Cromer ,  le  Tite-Live  de  la  Po- 
lojine.  On  lui  a  élevé,  en  1800,  un  petit 
nioiiunient.  (  f^  les  Annales  des  f^oym-^ 
£esy  tome  I*'",pa^e  36 1  j. 

55.. 
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De  laterihus  et  angulis  triangulo- 
Tum  ,  etc.  ,  Wittemberg  ,  1542 , 
in-4°.  :  il  se  trouve  aussi  dans  i'ou- 
vrage  précédent  ;  III.  Theopkylac- 
ti  scholasûciSimocallœ  epislolœ  mo- 
rales ,  rurales  et  amatoriœ ,  cum 
versione  latind.  Copernic  avait  pré- 
senté en  i52i  ,aux  états  de  sa  pro- 
vince ,  un  ouvrage  sur  les  monnaies , 
et  l'on  conservait  encore  de  lui  plu- 
sieurs traités  manuscrits  dans  la  bi- 
Lliollicque  des  évêques  de  Warmie. 
Sa  Vie  a  été  écrite  par  Gassendi ,  à  la 
suite  de  celle  de  Tycho-ljrabé ,  Paris , 
1O54  ,  in-4".  B — T. 

COPPIER  (  Guillaume  ) ,  né  à 
Lyon  au  commencement  du  17*.  siè- 
cle, fut  capitaine  de  la  marine  des  In- 
des et  du  Ponant.  Il  vivait  encore  en 
lô'^o.  On  a  de  lui  :  I.  Histoire  et 
Voyage  des  Indes  occidentales  et 
autres  pays  éloignés ,  Lyon,  i045 , 
1654,  in -12;  II.  Cosmographie 
universelle  et  spirituelle ,  ensemble 
les  définitions  des  vertus  et  des  vi- 
ces, Lyon  ,  i6']o,'\a-i'i;lll. Essais 
ou  définitions  des  mots ,  avec  V ori- 
gine et  les  noms  des  premiers  inven- 
teurs des  arts,  i663.     A.  B — t. 

COPPIN  (Jean)  fut  d'abord  ca- 
pitaine de  cavalerie  dans  la, guerre  en 
tre  la  France  et  l'Autricbe ,  et  s'em- 
b:5rqua  en  i638  pour  l'Egypte,  sé- 
journa deux  ans  au  Caire ,  visita  les 
pyramides  et  le  monastère  de  St.-An- 
toine  dans  le  désert.  Revenant  en  Fran- 
ce ,  il  aborda  à  Malte,  puis  à  Livourne, 
et  fut  ensuite  pris   par   les   pirates 
maïorquains ,  qui,  après  l'avoir  pillé, 
le  déposèrent  dans  l'île  de  Corse, d'où 
il  gagna  Marseille.  En  iG4o,  il  fit  un 
voyage  à  Tunis,  puis  à  Seyde,  visita 
Sour,  Sl.-Jean-d'Acre  ,  Nazareth,  la 
mer  de  Galilée,  le  mont  Thabor,  Jé- 
rusalem. De  retour  à  Seyde  en  i645, 
la  peste  le  força  à  fuir  de  cette  ville 
cl  à  se  réfugier  dans  les  terres  de  l'c- 
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myr  du  pays  de  Chouf  ou  des  Druses. 
Après  avoir  passé  trois  mois  à  par- 
courir ce  canton  et  celui  qu'habitent 
les  Maronites,  ainsi  que  Damas,  il  re- 
tourna à  Seyde,  où  il  apprit  en  i644 
que  les  consuls  généraux  de  France  et 
d'Angleterre,  résidants  au  Caire,  l'a- 
vaient nommé  consul  à  Damiette.  Il 
,y  séjourna  jusqu'en  1647 ,  et  fiit,dans 
rintervalle,uoramé  parles  PP.  de  l'Ob- 
servance de  la  Terre-Sainte,  leur  syn- 
dic pour  recevoir  les  aumônes  des  fi- 
dèles. Lorsqu'il  revint  en  France,  lassé 
du  monde  et  du  trouble  qu'il  y  avait 
éprouve,  il  prit  l'habit  des  ermites 
de  St.-Jean-Baptiste,  au  diocèse  du 
Puy,  dans  le  désert  de  Chaumont.  L'é- 
tat déplorable  où  il  avait  vu  les  saints 
lieux    lui    fit    présenter  à  la  cour, 
en    i665,  les  mémoires  qu'il  avait 
composés   dans   ses    voyages ,    pour 
montrer  la  faiblesse  des  Turks,  et 
indiquer  la  manière  de  leur  faire  la 
guerre  :  cet  écrit  fut  accueilli  jiar  Lou- 
vois.  CiOppin  passa  ensuite  en  Italie  , 
présenta  ses  mémoires  au  pape,  qui 
approuva  le  zcle  du  religieux,  goûta 
ses  propositions ,  et  écrivit  à  tous  les 
princes  chrétiens  pour  les  inviter  à 
une  union  générale  contre  l'ennemi 
commun.  Coppin  reçut  ordre  de  res- 
ter à  Rome,  où, durant  un  séjour  de 
deux    ans   et    demi,  il    fut  admis  à 
plusieurs  audiences  ;  mais  les  affaires 
d'Europe  empêchèrent  que  les  désirs 
du  chef  de  l'Eglise  obtinssent  aucun 
effet,  et  Coppin  revint  dans  sa  soli- 
tude. On  l'engagea  à  publier  son  ou- 
vrage, qui  pouvait  être  utile  dans  la 
guerre  que  plusieurs  princes  chrétiens 
liiisaient  aux  Turks,  et  il  le  fit  impri- 
mer sous  le  titre  de  Bouclier  d  Eu- 
rope, ou  la  Guerre  Sainte,  conte- 
imnt  des  avis  politiques  et  chrétiens 
(lui  peuvent  servir  de  lumière  aux 
rois  et  aux  souverains  de  la  chré' 
tienté  y  pour  garantir  leurs  états  des 
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incursions  des  Turks  et  reprendre 
ceux  qu'ils  ont  usurpés  sur  eux,  avec 
une  relation  des  voyages  faits  dans 
la  Turquie,  la  Barbarie  et  l'Egypte, 
le  Piiy(i),  i686,in-4''. Goppin  nous 
apprend  qu'il  avait  plus  de  soixante- 
dix  ans  quand  son  livre  parut.  La 
première  partie  contient  le  mémoire 
adresse'  à  tons  les  princes  chrétiens 
pour  les  conjurer,  au  nom  de  leur 
amour  pour  la  relic;ion  et  de  leur  pro- 
pre sûieté,  de  se  liguer  contre  la  na- 
tion turke;  il  leur  rejire'sente  que 
Fon  se  fait  une  fausse  idée  de  sa  puis- 
sance, qu'elle  peut  être  vaincue  par 
les  mêmes  moyens  qu'elle  a  employe's 
pour  assurer  ses  succès,  et  que  ses 
derniers  progrès  doivent  engager  les 
chrétiens  à  s'armer  promptement.  11 
déduit  les  causes  qui  ont  fait  échouer 
les  croisades,  et  indique  les  moyens  d'é- 
viter les  mêmes  inconvénients.  Après 
avoir  donné  une  description  sommai- 
re des  contrées  soumises  à  la  domina- 
tion tiuke  ,  depuis  le  Danube  jus- 
qu'aux côtes  occidentales  de  Maroc , 
il  en  propose  le  p^rtige.  11  conseille  , 
pour  assurer  le  succès  de  l'expédition, 
l'usage  de  plusieurs  machines  que  sa 
connaissance  de  l'art  militaire  lui  a  fait 
inventer,  pour  mettre  les  fantassins 
chrétiens  à  l'abri  des  attaques  de  la 
cavalerie  luike;  mais,  dans  son  der- 
nier chapitre,  il  exprime  ses  craintes 
de  parler  en  vain.  L'événement  a  jus- 
tifié ses  appréhensions ,  et  jamais  la 
ligue  qu'il  a  proposée  n'a  pu  s'effec- 
tuer ,  quoique  le  siège  de  Candie  eût 
un  moment  réuni  les  forces  de  la 
chrétienté  ,  et  fait  naître  quelques 
idées  d'une  expédition  contre  les  ma- 
hométans.  Les  moyens  indiqués   par 

Ci)  Quelques  exemplaires  portent  un 
frontispice  refait ,  avec  la  rubrique  de 
Paris ,  mais  c'est  la  même  édition  :  d'au- 
tre* portent  le  nom  de  Ljon  ,  Briasson. 
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Coppin  sont  raisonnable?,  le  contin- 
gent qu'il  assigne  à  chaque  pinssance 
n'est  pas  trop  fort  ;  mais  le  résultat 
donne  une  armée  considéiable.  Son 
plan  de  partage  est  moins  judicieux  , 
quoiqu'il  donne  la  Judée  au  pape ,  et 
la  basse  Egypte  à  la  France.  La  se- 
conde partie  de  son  livre,  qui  a  été 
reimprimée  à  Lyon,  l'jîo,  in-4"- , 
renferme  la  relation  de  ses  voyages; 
elle  annonce  un  homme  qui  a  bien 
observé  le  pays  où  il  a  fait  un  long 
séjour.  Coppin  écrit  d'un  style  simple 
et  sans  faire  parade  d'érudition  ;  il  est 
exact  et  véridique.  E — s. 

COPUOGLl ,  pacha.  V.  Koproli. 

COQ  (  LE  ).    Foy.  Lecoq. 

COQ  DE  VILLEMY  (  Piebre- 
François),  natif  de  Rouen  ,  mourut 
à  Caen  en  i^-j-^.  On  ade  lui:L^ire- 
ge  de  V Histoire  de  Suède,  1748, 
in- 12,  2  vol.;  II.  Traité  historique 
et  politique  du  droit  public  de  l'em- 
pire d'Allemagne,  Paris,  1748, 
in-4''.  ;  m.  Réponse  aux  Lettres 
philosophiques  de  Foliaire ,  Bâle 
{  Reims  )  ,  1 735  ,  in- 12.  Cet  ouvrage 
avait  été  retouché  par  l'abbé  Goujet. 
IV.  Ariane ,  ou  la  Patience  récom- 
pensée ,  Paris ,  1 757 ,  in-i  2  ,  traduit 
de  l'anglais  de  Hankersworth  ;  V. 
Abrégé  de  V Histoire  de  la  ville  de 
Rouen,  Rouen,  175g,  in- 12;  VI. 
il  a  terminé  et  publié  les  Mémoires 
historiques  du  comte  de  Bethlem 
Nicklos  sur  la  Transylvanie,  i-54, 
in-i 2  ,  2  vol. ,  qui  avaient  été  rédigés 
par  l'abbé  Révérend.  Ces  IVIéraoires 
se  trouvent  aussi  à  la  suite  des  Révo- 
lutions de  Hongrie,  la  Haye,  1739, 
2  vol. ,  in-4". ,  ou  6  vol.  in- 12.     Z. 

COQUELET  (  Loris  ) ,  né  à  Pé- 
ronne  en  1676,  mort  le  26  mars 
1754.  Il  a  donné  au  public  les  face'- 
ties  dont  voici  les  titres  :  I.  Eloge  de 
la  goutte  ,  1 ']'i'^ ,  in-i2;  II.  Éloge 
de  (jfuelque  chose  dédié  à  quelqu'un  f 
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tantavec  une  préface  chane ,  seconde 
éditioi),  I  'j~)o  ,  in- 1 'i  ;  111.  Eloge  de 
rien,  dcklié  à  personne,  avec  une 
postface,  Iruisième  édition,  i73o, 
Ù1-I2.  Ces  deux,  derniers  ouvrages  ont 
ële'  reunis  et  réimprimc's  par  Us  soins 
de  Mcrciei  de  Compiègne  ,  i  -jg.^  , 
in-i8;  1795,  in- 18.  Is  fout  prirlie 
d'un  petit  vol,  in-/j8,  imprime'  sous  le 
XiUcà^ Encyclopédie  lilipulienne.  IV. 
L'Ane ,  I  7  u() ,  in- 1  a  j  V.  Triomphe 
de  la  charlalantrie .  i^So,  in  12. 
hai  France  littéraire  de  i -jôS  lui 
âltiibtie  lé  Calendrier  des  fous,  VAl- 
vidnach  burlesque ,  \ Ahnanach  des 
Damés ,  et  dit  qu'il  a  eu  part  aux 
Mémoires  historirpies  d'Amelot  de 
la  Houssaye ,  dont  il  a  donne'  une 
e'dition  ,  l'^^'i  [qX  non  «  74  '  )>  ^  vul. 
in- 12.  A.  É — T. 

CÔQUELEY  DE  CIlAUSSE- 
PlEiU»  È  ,  C...  0....  ) ,  avocat  au  par- 
lement de  Paris  en  175G,  censeur 
royal  pour  la  jurisprudence,  uiournt 
vers  1791.  On  a  de  lui:  I.  Codé  de 
Louis  XF  y  oa  Becueil  d'édits ,  dé- 
clarations, ordonnances  concernant 
la  justice ,  police  et  finances,  depuis 
1 7-12  jusqu^en  1 740  ,  l-aris  ,  1 758  , 
12  vol..  iu-12;  11.  Études  du  Droit 
eifil  et  coutumier  français,  1789, 
în-4".  ,  o'ivragc  dont  nous  ne  par- 
lons que  d'après  Descss;irLs ,  qui  iui- 
mcuic  «'en  parle  que  d'après  M.  Ersch  ; 
ÎII.  le  "  Roué  vertueux  ,  poème  en 
4  chants  ,  1770,  in-S'*.  Diderot  et 
(Quelques  autres  c'crivains  faisdlent 
ioiivcnt  usage  des  phr.iscs  suspen- 
diics ,  des  inols  eutieoou[)es  ,  des 
j^oints  cl  (les  points  d'exclairuuion. 
PoUr  les  parudi.r,  Coqucley  imagina 
le  Roué  vertueux ,  dont  le  titre  est 
tl'abord  une  parodie  du  litre  d'un 
drame  de  Fenouillnt  de  Falbaire , 
(  V Honnête  Criminel  ) ,  et  qui  n'est 
compos<5  que  de  quelques  mots  fclos 
ça  et  là  dûijs  cbaquc  page  et  ertUe- 
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mêles  de  virgules,  de  points  d*admira- 
tion  et  d'interrogation.  Dans  les  Ré- 
Jlexions  essentielles ,  qui  sont  en  tête 
du  livre ,  Coqueley  fait  l'ëloge  ii'oni- 
que  des  drames  et  du  goût  du  siècle. 
IV.  Monsieur  Cassandre ,  ou  les 
Effets  de  l'amour  et  du  vcrd  de  gris, 
drame  en  deux  actes  et  en  vers .  par 
feu  M.  Doucet,. . .  2'.  édition ,  1775, 
in-8".;  3^.  édition ,  i  78 1 ,  in-8  '.  C'est 
une  parodie  des  trage'dies  bouigeoises 
eu  genc'ral.  Plusieurs  personnes  l'at- 
tribuent à  Cioqueley ,  toutefois  sans 
aucune  preuve.  L'auteur  a  su  en- 
châsser d'une  manière  burlesque  des 
vers  de  Mérinvat,  drame  d'Ainaud- 
Baculard  ,  àlUirza  ou  les  Illinois,  et 
de  la  Mort  de  Socrate ,  tragédies  de 
Sauvigny,d'  Guillaume  Tell,  tra- 
gédie de  le  Miei-t'e,  de  Térée  et  Phi- 
lomèle,  trage'.liéde  Renou  ,  etc.  C'est 
une  bonne  plaisanterie  contre  la  co- 
mc*!ie  larmoyaule.  Coqueley  la  publia 
sous  le  nom  de  feu  M.  Doucet,  et  sa 
pièce  obtint  ainsi  le  snfbagc  de  La 
Harpe,  qiii ,  dans  le  Mercure ,  loua 
beaucoup  M.  Doucet,  taudis  que,  dans 
sa  Correspondance  littéraire ,  il  ne 
parle  pas  sur  le  même  ton  de  Coque- 
ley. Coqueley  a  aussi  beaucoup  tra- 
vaille' au  Journal  des  Savants,  dè- 
puis  août  I7;)2  ju.'iqu  a  )iun  i7o<j^» 
Le  Code  de  la  nature  ,  que  quel- 
ques personnes  lui  attribuent,  est  de 
Lavicomterie.  Coqueley  e'tait  ce  qu'on 
appelle  en  société  un  ma\iviiis  plaisant, 
lia  compose  quelquescliansous  burles- 
ques qu'il  s'amusait  quelquefois  h  débi- 
ter lui-mêtiie.  Il  est  auteur,  entre  au  tre.s, 
flu  Cnnti'jue  de  f'irginie,  ijusërëdaùs 
le  Recueil  de  Romances  historiques 
tendres  et  burlesques,  tant  anciennes 
que  modernes,  avec  les  airs  notes 
par  M.  D.  L.  (  Dolusse  ,  uv-isicicn  ,  et 
non  Laujon,  comme  dit  le  Cataloç,ue 
La  Fallicre,  N".  1 5 1 9  ) ,  1  -jO^ ,  in-8  '. 
Coqueley  était  Uid ,  cl  avait  une  fcni' 
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me  aimable  et  jolie.  Il  parlait  lentement, 
etappuvait  sur  chaque  syllabe.  Un  jour, 
il  reneoutre  Linguct  :  o  Bon  jour,  mon- 
»  sieur  Lin-gn-et  ,  »  (  t  celui-ci  de  ré- 
pondre sur  le  même  ton  :  ttlion-jojir, 
»  luon-sVur  Co-qu-e-loy.  »     A.  B — t. 

COQUELIN  :  DoM  Jé<i6me  ) ,  der- 
nier abbë  de  Faverney  ,  né  à  Besan- 
çon le  il  juiiKt  1^)90,  d'une  an- 
cienne famille  de  robe ,  entra  dans 
Fordre  de  bt.-Bcnoît  à  l'âge  de  dix.- 
huit  ans.  Il  se  consacra  d'dbord  à 
l'instruction  des  novices  ,  et  composa 
pour  leur  UNago  un  Cours  complet  de 
philosophie  et  de  théologie.  Nommé 
abbc'  de  Faverney,  il  en  aiigmenta  la 
bibliothèque,  l'enrichit  d'irae  collection 
de  livres  rares  et  prcrieux ,  et  forma 
un  nombieux  mèd;iille:-.  H  avait  en- 
trepris pliisii^iirs  ouvrages  relatifs  à 
l'histoire  de  la  Fianche-Comté,  et  en  a 
laisse  quatre  manuscrits  :  I.  Disser- 
tation sur  le  port  Ahucin  ;  W.  une 
antre  sur  Vanliqnité  de  l'église  de 
Besancon;  111.  le  Cartulnire  de 
l'abbaje  de  Faverney  ;  IV.  un 
Ahré'^é  chronologique  des  comtes 
de  Bourgogne.  H  mourut  à  F.iverney 
le  I  *^  septembre  i  ■]  t  i .  11  fut  l'un  des 
premiers  membres  de  l'académie  de 
Besinçon.  Son  Eloge  y  a  e'ie'  pro- 
nonce' par  Droz. —  Coquelis'  Fran- 
çois), feuillant,  né  à  Salins,  dans 
le  I7^  siècle,  est  auteur  d'une  Fie 
de  S.  Claude  (  en  latin  ),  Rome, 
i6.5a,  iu  8°. ,  traduite  en  ilalicn  la 
même  aiinée.  W — s, 

COQUE  RR  AU  (Charles-Jacques- 
Louis).  meiecui,  né  a  Paris  en  i  74  i> 
fit  ses  premières  éludes  avec  distinction 
au  collège  des  Gra-;sios,  et  commença 
le  cours  de  sa  licence  eu  1768,  sous 
les  auspices  de  Lorry ,  son  allié.  Des 
quatre  thèses  qu'il  soutint,  trois  furent 
son  ouvrage.  Dans  celle  de  physiolo- 
gie :  .^n  soUditati  partium  corporis 
hamani  conférât  aerl  (février  1 7693, 
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rt  dans  celle  d'hygiène  :  jdn  der  cor- 
ruptus  expurgari  possiî?  (mars  1 769), 
il  fit  usage,  avec  autant  d'élégance  que 
de  succès,  de  toutes  les  cojjnaissances 
acquises  à  celte  époque  sur  la  chimie 
pneumatique.  La  thèse  de  pathologie 
présentait  une  question  infiniment 
curieuse.  11  s'agissait  de  prouver  que 
les  maladies  chroniques  ont  dfs  crises 
particulières  :  Ergo  sui  sunt  morbis 
chronicis  motus  critici,[lé\T'\n'i  "j'jo.'i 
Quehjuç  paradoxale  que  paraisse  d*ai» 
bord  c«tte  proposition,  elle  est  dé»- 
montrée  par  toute  la  force  du  raison- 
nement ,  et  le  suffrage  des  écrivain» 
les  pîus  célèbres.  Enlevé  par  une 
mort  prématurée  ,  Louis  -  Antoine- 
Prospcr  Hérissant  n'avait  pas  eu  lô 
temps  de  mettre  la  dernière  main  à 
la  Bibliothèque  physique  delà  Fran- 
ce; Coqutreau,  son  ami,  sou  con- 
frère de  licence,  acheva  cet  ouvrage, 
a  la  tête  duquel  il  plaça  l'éloge  histo- 
rique de  l'auteur  (Paris,  177  1,  iu-B".'). 
Cttte  bibliographie  ,  contenant  treize 
cent  soixante-deux  articles ,  est  insé- 
rée dans  la  Bibliotlièque  historique  d* 
la  France ,  par  Fonlette.  Coqnereau  a 
encore  achevé  et  mis  au  jour  un  autro 
ouvrage  de  Hérissant,  sous  ce  titre  : 
Jardin  des  Curieux,  on  Catalogne 
raisonné  des  piaules  les  plus  belles 
et  les  plus  rares,  soit  indigènes,  soU 
étrangères ,  avec  les  noms  francjgt 
et  latins ,  leur  culture  et  les  vertus 
particulières  à  chaque  espèce,  FariSy 
1771,  iii-8**.  C'est  la  description  du 
beau  jardin  qu'avait  formé  à  Chàtil- 
lon  près  Mont-Rouge, Cochin,  auciea 
écheviu  de  Paris,  mort  en  1786  à 
l*àge  de  quatre-vingt-huit  ans.  Enfîu 
Coqucrcau  a  publié,  en  commun  avec 
A.  L.  de  Jussicu ,  une  dissertation 
intitulée  :  OEconomiam  inter  anî- 
maleni  et  vegelahilcm  analogia 
Paris,  1770,  in-4^  H  fournit  suc- 
cessivement aux  édilcurs  de  la  Gck^ 
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îerie  française ,  les  Vies  de  Louis 
XIV,  df  Winsiow,  df  l'abbë  Chappe, 
de  Deparcieiix,  de  Lecaf ,  de  d'Olivet 
et  de  Servaiidoni.  Après  avoir  rem- 
pli les  honorables  fonctions  de  me'- 
deciii  des  pauvres  et  celles  de  pro- 
fesseur de  physiologie  et  de  pa- 
tholcr^ic  aux  écoles  de  la  faculté , 
Co:ju.^roau  mourut  le  1 1  août  i  796. 
Le  docteur  f^rifissea  publié  sou  éloge. 
3VL  le  piofeAseur  Halle  a  aussi  donné 
une  courte  notice  sur  Corjuereau;  on 
la  trouve  en  tête  du  catalogue  de  la 
bibliothèque  de  ce  derujer.       C. 

COQUES  (Gonzai.es),  peintre,  na- 
quit a  Anvers  en  1 6 1 8.  li  eut  pour  maî- 
tre D  ivid  Ryekaerl  le  vieux;  mais  l'c- 
tude  qu'il  fit  des  ouvrages  de  van  Dyck 
et  plus  encore  son  .ippîication  à  imi- 
ter la  nature,  contribuèrent  surtout 
a  lui  faire  ftire  dv-s  progrès  surpre- 
nants. 11  acquit  une  grande  réputation 
dans  la  peinture  de  portrait  en  petit , 
et  bientôt  de  simples  particuliers 
purent  à  peine  employer  son  pin- 
ceau. Charles  I**^. ,  roi  d'Angleterre  , 
le  m.tnda  pour  orner  son  palais  de 
Kensington  ,  et  lui  fit  l'accueil  le 
plus  honor.iblc.  Le  duc  de  Brande- 
bourg .  i'ai  cb:duc  Lc'opold,  et  le  prince 
d'0;ait'>,  rendirent  aussi  hommage 
aux  talents  do  (loques  j  ce  dernier 
prince  lui  donna  méinc  son  portrait 
ëjt  mé:lai!i>)n  ,  avec  une  chaîne  d'or. 
otIc.,  bioi^raphes  soi.t  d'accord  pour 
rendre  justice  aux  laleuls  de  Coques  , 
dont  se>  ouvrages  fournissent  d'ail- 
leurs des  preuves  irrécusables  ,  et 
pour  atteiitcr  qu'il  fut  dignenitnt  ré- 
compensé ,  il  serait  dilîicile  d'être 
plus  0|)posés  qu'ils  ne  le  sont  sur  les 
cvérieu»eiits  de  sa  vie  privée.  Selon 
Dci.i:amps  ,  Coques  ,  mai  lé  à  la  fille 
de  son  luaîlre,  jierditsa  femme,  ainsi 
que  le  fi  s  et  la  (Hic  (pi'i.  eu  avait  eus, 
se  remaria,  et  mourut  le  i  ii  avril  1 G84. 
L'écrivain  va  jusqu'à  luarquer  le  lieu 
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de  sa  sépulture  ,  la  chapelle  de  la 
Vierge,  dans  l'église  de  Sf.-George,  à 
Anvers.  Au  lieu  de  ces  détails  si  posi- 
tifs ,  on  trouve  dans  d'Argenville  une 
aventure  romanesque.  Le  premier  ma- 
riage de  l'artisti  est  le  seul  point  sur 
lequel  il  soit  d'accord  avec  Descamps. 
Selon  lui,  Gonzaiès  Coques,  doué 
d'une  heureuse  physionomie ,  inspira 
une  passion  violente  à  une  jeune  et 
jolie  personne  ,  tandis  qu'il  était  chez 
le  duc  de  Lorraine.  L'amour  fut  bien- 
tôt réciproque.  Pour  se  soustraire  à 
l'autorité  de  ses  parents ,  la  jeune  fdie 
se  travestit  en  homme ,  et ,  sous  le 
costume  d'un  élève  polonais,  vint 
demeurer  chez  son  amant.  Traversés 
de  nouveau  dans  leurs  amours ,  et 
en  butte  aux  soupçons  ,  ils"  allèrent 
d'abord  habiter  un  village  auprès 
d'Aiivers  ;  mais  les  recherches  de  la 
famdle  et  la  jalousie  de  la  femme  de 
Gonzaiès  Coques  ne  les  y  laissèrent 
point  en  repos  ,  de  sorte  qu'on  allait 
se  porter  contre  eux  à  de  rigoureuses 
extrémités  ,  lorsqu'ils  disparurent ,  et 
se  cachèrent  si  bien  que ,  depuis  ce 
temps ,  on  ne  pût  jamais  -apprendre 
de  leurs  nouvelles.  La  manière  dont 
Coques  disposait  et  exécutait  ses  por- 
traits rappelait  tellement  ceux  de  van 
Dyck,  qu'ils  n'en  différaient  que  par 
la  grandeur ,  et  qu'on  l'honora  sou- 
vent du  surnom  de  petit  van  Djcfi. 
Tout  grand  que  soit  cet  éloge,  il  ne  pa- 
raît poiiil  exagéré  ,  lorsque  l'on  con- 
sidère le  seul  tableau  de  ce  maître 
que  le  musée  Napoléon  possède.  11 
rejirésente  un  jeune  hommciprès  d'u- 
ne table  couverte  d'objets  d'arts  ,  et 
écoutant  une  jeune  fdle  qui  joue  du 
clavecin.  Ces  figures  sont  charinaiites, 
et  les  accessoires  liés  soignés.  Ceux 
qui  aimeraient  à  adopter  la  vcrsioa 
de  d'Argenville,  pourraient,  au  besoin, 
s'appuyer  de  ce  tableau  ,  et  y  voir 
l'artiste  avec  sa  uiaîlresse.     D— t. 
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COQUILLART  (Gcillaume  ) ,  ne 
en  Champagne,  était  oflicial  de  l'église 
de    Reims  ,  en   147H.   11  assista  en 
1484  à  la  cérémonie   du  sacre  de 
Charles  VIII  ,  et  mourut  vers  1 490  , 
de  chagrin  ,  dit-on ,  d'avoir  perdu  au 
jeu  de  la  morre  mie  somme  d'argent 
consdérable.  Il  s'ét.ùt  acquis  une  gran- 
de réputation  par  quelques  jwtites  piè- 
ces de  vers ,  dans  lesquelles  on  trou- 
ve de  la  facilité,  du  naturel,  et  celte 
naïveté ,   caractère   particulier  de  la 
langue  et  des  poésies  de  ce  temps-là. 
Il  faut  convenir  aussi  que  Coquillart 
a  mérité  tous  les  reproches  que  lui  ont 
faits  les  critiques,  sur  la  licence  de  ses 
expressions  et  sui*  le  choix  de  ses  su- 
jets. On  a  de  ce  poète  deux  pièces  de 
vers  qui  peuvent  être  regardées  com- 
me  pièces  dramatiques  :   ce  sont  le 
Plaidoyer  d'entre  la  Simple  et  la  Ru- 
sée ;  l'Enque'te  d'entre  la  Simple  et 
la  Rusée.  Le  duc  de  la  Vallière  en  a 
donné  l'analyse; elles  se  Irouventdaiis 
l'ouvrage    intitulé  :  Sensujvent   les 
Droits  nouveaux  ,  Paris,  sans  date  , 
in-4".  Ces  Droits  nouveaux  sont  de 
Coquillart ,  ainsi  qu'une  autre  pièce  in  - 
titulée  le  Débat  des  dames  et  des  ar- 
mes. IjCS  poésies  de  Coquillart  n'ont  été 
recueillies  qu'après  sa  mort ,  puisque 
la  première  édition  connue  est  celle 
de  Paris,  veuve  Trepperel ,   i49^j 
in-4''.  goth.  Elle  est  fort  rare,  mais 
moins    complète  que  les   suivantes  ; 
Paris,  Galliot-Dupré,   i55'2,  in-ili, 
lettres  rondes.  Ceile-ci,  qui  e>t  fort 
jolie ,  est  la   plus  recherchée.  Celle 
de  Paris ,  1 554  »   *""  '  ^  ?  ^^^  encore 
estimée,  ainsi  que  l'édition  de  Conste- 
ller ,  1725,  in- 1 2.  Cotte  dernière  édi- 
tion est  précédée  d'une  lettre  de  l'édi- 
teur ,   contenant  des    remarques   de 
Lamonnoye. ,  dans  lesquelles  ce  sa- 
vant critique  a  démontré  que  le  Pur- 
gatoire des  mauvaises  femmes ,  \'A- 
yocat    des    dames  de  Paris   tou- 
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chant  le  pardon  de  S.  Trottet ,  et 
autres  pièces  attribuées  par  Lacroix 
du  Maine  à  Coquillart ,  ne  sont  point 
de  lui ,  mais  de  quelques  auteurs  du 
même  siècle,  aujourd'hui  tout  à-fait 
inconnus.  W— s. 

COQUILLE  (  Gui)  ,  sieur  de  Ro- 
menav ,  qui  prenait  en  latin  le  nom  de 
Conchylius,  fut  un  des  jurisconsultes 
du  1 6*.  siècle  les  plus  reeommandables 
par  son  érudition  et  la  solidité  de  son 
jugement.  Né  à  Dccize ,  dans  le  Ni- 
vernais ,  vers  l'an  1 523 ,  il  fit  ses 
premières  éludes  eu  droit   dans  les 
écoles  d'Italie ,  qu'où    regardait  en- 
core alors  comme  les  sources  les  plus 
pures  de  la  jurisprudence.  Coquille 
eut  pour  maître  Maiian  Socin  le  jeune, 
professeur  célèbre  de  l'université  de 
Padoue;  mais  quoiqu'il  eût  étudié  sous 
des  docteurs  ultramonlains,  il  en  re- 
connaissait tons  les  défauts,  comme  on 
le  voit  par  le  jugement  qu'il  en  porle 
dans  la  préface  de  son  Commentaire 
sur  la  coutume  de  Nivernais.  Co- 
quille vint  se  perfectionner  en  Fran- 
ce, et  acquérir  des  in*«tructions  plus 
solides  à  l'université  d'Orléans  ,  et  en 
suivant  le  barreau  de  Paris.  Il  alla  en- 
suite enfouir ,  dans  sa  ville  natale ,  les 
connaissances  qu'il  avait  acquises.  La 
mort  prématurée  de  sa    femme   put 
seule  la  lui  faire  quitter  et  l'engager 
à    s'établir    à    Ne>ers,   Il    y   devint 
bientôt  l'oracle  de  sa   province  ;  sa 
réputation  s'étendit  même  au  -  delà 
de    cette    étroite    enceinte.  On    ve- 
nait le  consulter  de  partout.  Il  exer- 
çait la  profession  d'avocat  avec  un  si 
rare  désintéressement,    qu'il  rendait 
souvent    une   partie   des  honoraires 
qu'on  lui  donnait  volonlairemeiit,  et 
qu'il  distribuait  aux  indigents  le  dixiè- 
me de  ce  qu'il  gardait,  11  fut  députe' 
aux  états  d'Orléans  en   i56o,  et  à 
ceux  de  Blois  en  iS-jô  et  en  i588. 
Après  avoir  rempli  cette  mission  bo-^ 
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norable  en  bon  citoyen  ,  il  venait  se 
renfermer  dans  sa  modesîe  retraite. 
Louis  de  Goi)Z35:*ne  ,  duc  de  Ncvcrs  , 
qui  avait  pour  lui  de  l'estime  et  de 
l'altacheiBciit ,  eut  beaucoup  de  peine 
à  lui  faire  acce|îtcr  la  place  de  son 
procureur  fiscd ,  qui  était  recherclie'e 
par  tant  d'autres.  A  la  sollicitation  du 
même  prince,  Henri  IV,  qui  aimait 
d'ailleurs  à  attirer  à  sa  cour  les  lioui- 
mesrecommandables  par  leurs  talents 
et  par  Irnir  probité  ,  lui  ofiTnt  inutile- 
ment de  le  Lire  conseiller  d'ctat.  Quoi- 
que tout  son  temps  fût  presque  absor- 
bé par  l'exeicice  de  sa  profession  ,  il 
ne  laissait  pas  que  d'y  dérober  quel- 
ques incitants  pour  cultiver  les  muses 
grecques  ,  latines  et  françiises.  La 
leine  Marguerite,  première  femme  de 
Henri  1 V  ,  avec  laquelle  il  était  en  re- 
lation, lui  dut  des  reiis(igiieraents  pré- 
cieux, dont  elle  fit  usage  dans  ses  Mé- 
moires. 11  fournit  à  Brantôme,  son  ami 
intime,  les  piineipaux  matéiiaux  de 
son  ouvrage  des  Dames  illuslres  de 
son  temps.  Il  eut  encore  des  rapports 
avec  l'illustre  Bacon.  Coquille  mourut 
octogénaire  le  ii  mars  i6o5.  Il  avait 
composé,  dans  sa  jeunesse,  des  Poé- 
sies latines  ,  qui  ne  sont  pas  dans 
l'édition  de  ses  OEuvres  j  ce  fut  le 
seul  de  ses  ouvrages  qu'il  publia  lui- 
même  ,  Nevers ,  en  1 5i)o  ,  in-8  '.  Les 
autres  ne  furent  publiés  qu'après  sa 
mort,  par  les  soins  de  Guillaume  Joly, 
qui  y  ajouta  une  P^ie  de  l'auteur.  Tou- 
tes ses  œuvres  furent  recueillies  ,  Fa- 
ris,  )C66,  2  vol.  in-fol.  On  y  trouve 
une  Histoire  du  Hivernais  ,  achevée 
en  iSqS,  qui  passe  pour  exaele  et 
fidèle ,  et  que  Loisel  avait  publiée ,  à 
paris,  ififi,  in-Zi",;  on  y  voit  aussi 
le  Traita  des  libertés  de  l'Église 
Gallicane,  qui  lui  avait  été  dérobé 
de  son  vivant ,  et  qu'on  ne  retrouva 
que  vers  le  milieu  du  i  7''.  siècle.  Il 
j  a  une  autre  cdiùoB  des  Œwres 
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de  Coquille  ,Boràcavix,  ï7o5,  2  vol. 
in-fol. ,  plus  ample  que  la  première. 
—  Un  autre  Coquille  (  Jean  )  , 
parent  de  celui-ci  ,  (t  qui  a  latinisé 
son  nom  en  celui  de  Cof/uillatus ,  est 
auteur  d'un  recueil  à'Elé'^ies  lati- 
nes, intitulé  :  Magistri  Johannis  Co- 
quille  Ni^'emensis  Decesii  Elegia- 
rum  liber.  }) — i. 

CORAM  (Thomas),  philanthrope 
anglais,  né  vers  i6(i8,  était  dans 
sa  jeunesse  capitaine  de  navire  inar* 
chaud  ,  et  faisait  la  navigition  des 
Antilles.  Lorsqu'il  séjourn.iit  à  Lon- 
dres, ses  affaue*  l'obligeant  à  sortir 
de  bonne  h<ure,lui  fournirent  de 
fréquentes  occasions  de  voir  des  en- 
fants exposés  dans  les  rues,  soit  par 
la  pauvreté,  soit  par  l'inhumanité  de 
leurs  parents.  Cette  vue  produisit  tant 
d'cllet  sur  son  ame  sensible ,  qu'il 
conçut  le  piojit  de  fonder  un  hôpital 
pour  les  enfants  trouvés.  Il  s'occupa 
pendant  dix-sept  ans  de  ce  projet,  et 
parvint  enlin ,  par  ses  seuls  efforts, 
à  obtenir  la  clurte  royale  nécessaire 
pour  un  pareil  ciab'i'^srment.  Il  fut 
aussi  l'auteur  d'autres  mesures  utiles 
relatives  au  commerce  et  aux  colonies, 
et  songea  même  à  faire  donner  de 
l'éducation  aux  enfants  des  naturels 
de  l'Amérique  septentrionale  voisins 
des  colonies  anglaises.  H  consacra 
ainsi  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
au  souliigrment  de  l'humanité  ,  et 
négligea  tellement  ses  propres  affures, 
que,  vers  la  liu  de  sa  e^irrièie,  il  sub- 
sista des  secours  qui  lui  furent  don- 
nes par  nue  souscription  volontaire 
de  personnes  bienlaisautes,  à  la  tête 
dosquelles  était  l«  prince  de  Galles, 
père  de  George  Ht.  Cet  homme,  dont 
le  nom  mérite  si  bien  de  vivre  éteriu'lle- 
ment,  mourut  à  Londres  en  i  ^5  1  ,  et 
fut,  suivant  ses  désirs  ,  enterré  dans 
la  chapelle  de  l'hôpital  des  enfant» 
trouvés.  Uuo  iiiscri|)tion  y  rappelio 
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«es  bienfaits.  Hogarth  a  fait  son  por- 
trait, E — s. 

COHARIO.  Forez  ConHARo. 

CîJRAS  (  jEAr»),  iurisconsiiltc,  né 
à  Toulouse  en  i5i3,  d'une  famille 
originaire  ck'  Rc'aluiont.  Il  fit  des  pro- 
grès si  rapides  dans  l'élude  du  di-oit, 
qu'il  fut  eu  cftat  d'en  donner  des  le- 
çons publiques  avant  l'âge  de  dix-huit 
ans.  lleToulouse  il  se  rendit  à  Angers, 
puis  à  Orléans,  et  enfin  à  Pdris,  et 
partout  il  fit  admirer  la  soHditë  de  soû 
jugement  et  l'étendue  de  ses  connais- 
sances. Le  chancelier  de  l'Hospital  as- 
sista à  une  conférence  qu'il  eut  à  Pa- 
ris sur  les  Instiiules,  et  en  fut  si  satisfait, 
que,  dès  ce  moment,  il  lui  accorda  son 
estime.  Coras.  à  l'âge  de  vingt-un  iins, 
se  rendit  à  Padouc,  où  il  professa  pen- 
dant trois  années  ;  au  bout  de  ce 
temps-là,  il  revint  dans  sa  patrie,  ac- 
cepta la  chaire  de  droit  à  l'université 
de  Valenre,  nouvellement  fondée,  la 
quitta  pour  retourner  eu  Italie,  où 
ses  amis  lui  avaient  procuré  la  même 
chaire  à  l'université  de  Frrrare;  et, 
cédant  enfin  aux  vœux  des  magistrats 
et  des  citoyens  de  Toulouse,  il  vint 
remphr  les  mêmes  fonctions  dans 
cette  ville.  Sa  réputition  était  alors  si 
grande, qu'au  rapport  de  Maynard, 
la  salle  où  il  donnait  ses  leçons  était 
trop  petite  pour  le  nombre  des  audi- 
teurs qui  accouraient  de  toutes  parts, 
et  que  plus  de  quatre  mille  personnes 
suivaient  ses  cours  assidûment.  Coras, 
honoré  des  bontés  de  la  reine  de  Na- 
varre ,  fut  nommé  son  chancelier  ; 
quelque  temps  après.  H-nri  II  le  dé- 
signa pouj'  une  piacc  de  conseiller  au 
parlement  d- T'u!ouse.  On  rapporte 
que ,  lorsqu'il  en  voulut  prendre  pos- 
session ,  n'ayant  puiut  été  dispensé  de 
l'examen  public,  où  l'on  supposait 
qti'il  ferait  briller  tous  ses  talents  ,  il 
s'en  tii  a  si  mal  que,  s'il  n'eût  pas  été 
ta  connu,  on  l'aurait  refusé  comme 


COR  555 

incapable.  11  embrassa  l'un  des  pre- 
miers ,  à  Toulouse,  le  parti  des  réfor- 
més, et.  convaincu  d'avoir  voulu  leur 
livrer  cette  ville  en  1 56^ ,  il  fut  mis 
en  prison  et  privé  de  sa  place.  Les 
protections  qu'il  conscr^'ait  à  la  cour 
lui  valurent  sa  liberté  et  sa  réintégra- 
tion dans  ses  emplois;iïiais  il  ajouta 
à  ses  premiers  torts  cehii  d'écrire 
contre  les  capitouls  avec  une  hardiesse 
qu'ils  ne  lui  pardonnèrent  point.  La 
guerrecivdes'étaut  rallumée  en  i568, 
Coras  se  relira  à  Kéalmont,  et  accep- 
ta ,  ainsi  que  ses  confrères  qui  parta- 
geaient ses  opinions,  des  commissions 
de  juge,  expédiées  par  le  prince  de 
Condé,  chef  des  protestants.  Après  la 
paix  de  Longjumeau,  il  revint  à  Tou- 
louse, et  v  vécut  tranquillement  jus- 
qu'en i5i9..  La  nouvelle  du  massacre 
de  la  Sf.-Barthemi  étant  arrivée  dans 
cette  ville  le  4  septembre,  Coras  fut 
arrêté  avec  deux  autres  conseillers  , 
Perrière  et  Latger.  Le  parlement  ins- 
truisit leur  procès ,  et  députa  en  mê- 
me temps  auprès  du  roi  pour  connaî- 
tre ses  intentions  à  l'égard  de  ces  mal- 
heureux. La  réponse  fut  qu'il  fallait 
les  faire  mourir;  mais  le  4  octobre, 
pendant  qu'on  délibérait  au  parle- 
ment, des  assassins,  armés  de  haches 
et  de  contclas,  se  rendirent  à  la  Con- 
ciergerie, s'en  firent  ouvrir  les  portes, 
et  massacrèrent  tous  les  prisonniers, 
au  nombre  de  deux  à  trois  cents.  Co- 
ras et  ses  deux  collègues  furent  en- 
suite revêtus  de  leurs  robes,  et  pen- 
dus à  l'orme  du  palais.  Il  éîail  âg« 
de  cinquante-neuf  ans.  Ses  ouvrage» 
de  droit,  dont  on  trouvera  la  liste  dé- 
taillée dins  les  Mémoires  de  Niceron, 
tome  XIII,  avaient  été  recueillis  et 
imprimés  à  Lyon  en  i556  et  58,  ta 
vo}.  iu-fol.  Il  y  en  a  une  seconde  édi- 
tion de  Wittembcrg,  i6o3,  i  vol. 
Les  Miscellanea  juris  civilis  sont 
celui  qu'on  estime  le  plus.  Parni  !e» 


;56 


COR 


ouvrages  c!e  Coras  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  ses  OEwres  ,  on  distingue  : 
I.  un  Commentaire  très  curieux  sur 
l'arrêt  rendu  dans  la  cause  du  faux 
Martin  Guerre,  Paris  ,  î565,  in-S"., 
souvent  réimprime',  et  traduit  enlalin 
par  Suraeus  ,  i588  ,  iu-S".  ;  11.  une 
Traduction  des  douze  règles  de  cori' 
duite  ,  de  Pic  de  la  Mirandole.  Sa  vie 
a  éle'  écrite  en  latin  par  Jacques  de  Co- 
ras ,  dont  il  sera  question  dans  l'ar- 
ticle suivant.  W — s. 

COUAS  (  Jacques  ) ,  de  la  même 
famille  que  le  précédent ,  né  à  Tou- 
louse vers  i65o  ,  suivit  d'abord  le 
parti  des  armes ,  el  fut  cadet  dans  le 
régiment  aux  gardes  ;  mais  il  céda  aux 
instances  de  son  père,  qui  souhaitait 
de  lui  voir  choisir  une  profession  plus 
analogue  à  ses  moyens,  donna  sa  dé- 
mission, et  étudia  la  théologie.  Nom- 
mé ministre  de  la  religion  réformée , 
il   en  exerça   les   fonctions   pendant 
quelques  années  dans  de  petites  villes 
du  Languedoc  et  de  la  Guienne,  et 
auprès  du  maréchal  de  Turenne.  Ayant 
eu  occasion  de  lire  les  Cn?itrof erses 
du  cardinal  de  Richelieu ,  il  réso- 
lut d'en  entreprendre  la  réfutation  ; 
ime   lecture    plus   attentive   de    cet 
ouvrage  lui  ayant  inspiré  des  doutes 
que  ses  confrères  ne  purent  résou- 
dre^ il  s'adressa  à  un  prêtre  catholi- 
que, et  ne  tarda  pas  à  abjurer  entre 
ses  mains.  11  rendit  compte  des  mo- 
tifs qui  l'avaient  porté  à  cette  action 
dans  un  ouvrage  qu'il  dédia  au  ch.'rgé 
de  France ,  lOéS  ,  in- 12.  Coras  avait 
déjà  publié  à  celte  époque  le  poème 
de  Jonas  ,   ou    Ninive  pénitente  , 
i663,  in-ia,  qui  n'est  connu  que 
par  les  satyres  de  Boilcau.  Le  mau- 
vais succès  de  son  début  dans  la  car- 
rière poétique  ne  le  découragea  point, 
et  il  mit  successivement  au  jour  Josué, 
Samson  et  David,  qui,  réunis   au 
premier, parurent  sous  le  litre  d' Œu- 
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vres  poétiques ,  Paris ,  1 665 ,  in- 1 3, 
Ce  volume ,  qui  n'a  de  mérite  que 
celui  de  la  rareté,  est  pourtant  re- 
cherché des  curieux.  Cette  malédic- 
tion de  Boileau  : 

Le  Jonas  inconnu  >èche  dans  la  poussière  , 

s'est  étendue  à  toutes  les  productions 
de  l'auteur.  On  a  encore  de  lui  :  L 
différents  Traités  de  Contrcverses  ; 
II.  Fita  Joannis  Corasii  seriatoris , 
Montauban,  1675,  in-4".  Cette  vie 
peut  être  encore  consultée,  Jacques 
de  Coras  mourut  en  1677,  dans  "" 
âge  peu  avancé.  W — s. 

CORAX,  sicilien,  est  regardé  com- 
me le  créateur  de  l'art  oratoire.  Cicé- 
ron  dit,  d'après  Aristole,  que  les  ju- 
gements ayant  été  rétablis  en  Sicile , 
après  l'expulsion  des  tyrans ,  on  y  vit 
naître  l'éloquence  du  barreau ,  dont  les 
règles  furent  tracées  par  Gorax  et  Ti- 
sias  ,  qui  vivaient  par  conséquentvers 
la  77''.  olympiade  (  47^  ans  avant 
J.-C.),  époque  à  laquelle  les  Siciliens 
recouvrèrent  leur  hberté  ,  dont  ils 
avaient  été  privés  par  Gélon  et  les  aiv- 
Ires  tyrans,  ses  contemporains.  Ou 
trouvera  dans  le  a*",  vol.  des  nouveaux 
Mémoires  de  la  troisième  classe  de 
V institut  un  Mémoire  dans  lequel  l'ab- 
bé Garnier  cherche  à  prouver  que  la 
Rhétorique  à  Alexandre,  qu'on  trou- 
ve parmi  les  ouvrages  d'Aristote ,  est 
en  grande  partie  tirée  de  celle  de  Co- 
rax.  .  ^- — R- 

CORAZZl  (  Hercule  ) ,  bénédictin 
ohvetan,  né  à  Bologne  en  i()89,  étu- 
dia la  philosophie  et  les  mathémati- 
ques dans  les  principales  universités 
d'Italie  avec  un  surcès  remarquable. 
Le  penchant  qui  l'attirait^  vers  les 
sciences  exactes  ne  l'empêcha  point 
de  cultiver  la  littérature,  et  de  joindre 
à  des  connaissances  positives  le  mé- 
rite de  les  communiquer  avec  une  fa- 
cilité el  une  élégance  peu  communes. 
Il  professa  d'abord  la  scieuce  de  l'a- 
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Dalyse  à  l'iiniversiié  de  Bologne,  l'al- 
gèbre ,  ot  ensuite  la  théorie  des  forti- 
fications. Le  roi  de  Sardaigne  lui  fit 
des  offres  si  avantageuses  pour  l'en- 
gager à  se  rendre  à  Turin ,  qu'il  ne 
put  s'en  de'fendre.  Il  professa  les  ma- 
thématiques transcend-intes  eu  cette 
ville,  avec  une  grande  distinction,  de- 
puis 1720  jusqu'à  sa  raort,  arrivée 
eu  octobre  l'jiÔ.  Son  caractère  in- 
quiet et  soupçonneux  lui  ût  des  en- 
nemis dont  ses  succès  accrurent  le 
nombre,  et  on  attribue  sa  mort  pré- 
maturée aux  chagrins  qu'ils  lui  cau- 
sèrent. 11  était  membre  de  l'institut  de 
Bologne  et  de  l'académie  des  inge- 
gnosi.  On  a  de  ce  savant  religieux  : 
I.  Dissertationes  très,  Bologne,  i  7 1  7  : 
la  première  roule  sur  des  sujets  de 
physique;  la  seconde,  sur  la  maison 
de  Pline  ,  découverte  au  Laurentiu  , 
et  la  troisième,  sur  une  maladie  con- 
tagieuse du  bétail;  II.  De  inundalio- 
ne  Rheni  ecloga ,  Bologne,  1  7  18  :  le 
Réno  est  une  petite  rivière  qui  passe 
à  Bologne  ;  lll .  Dissertatio  ad  Slich. 
Mer  Cad  melallothecam  ,  liolognc  , 
1719.  Cet  ouvrage  lui  attira  dés  re- 
proches de  Lancisi,  éditeur  de  l'ou- 
vrage de  Mercati.  Coraz/i  avait  avancé 
que  les  métaux  sont  produits  par  des 
semences  ,  et  qu'ils  végètent  comme 
les  plantes  ;  mais  il  ne  soutint  pas 
cette  opinion  ,  qu'il  voulut  faire  re- 
garder comme  un  badiuage.  IV*.  Un 
Eloge  de  Ch.  Lignant,  peintre  cé- 
lèbre, 1710;  V.  V Architettura  mi- 
litare  di  Franc.  Marchi,difeia  dalla 
critica  del  Alan.  Mallet ,  Bologne , 
1 720  ;  VI.  des  discours  prononcés 
dans  différentes  acidemies  ,  des  poé- 
sies latines,  et  une  dissertation  publiée 
en  1706,  dans  laquelle  il  s'attribuait 
l'houueur  d'avoir  découvert  la  qua- 
drature du  cercle.  Cet  ouvrage ,  d'un 
jeune  homme  de  dix-sept  ans,  fit 
assez  de  bruit  pour  obliger  les  ma- 
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thématicicDS  à  l'examiner;  mais  ils  re- 
connurent que  l'idée  principale  était 
d'Arcbiraède,  et  que  la  solution  du 
problème  restait  encore  à  trouver. 
W— s. 
CORBEÏL  (Gilles,  ou  Gilet  de), 
médecin  de  Philippe-Auguste ,  vivait 
au  12*.  siècle.  Il  écrivit  un  ouvrage  de 
six  mille  vers  latins  sur  la  vertu  et  le 
mérite  des  médicaments.  On  lui  attri- 
bue généralement  un  poëme  latin  De 
urinarum  judiciis  { Foy.  iEciDius  ). 
On  dit  qu'après  avoir  fait  ces  ou- 
vrages, il  tourna  ses  éludes  du  côté 
de  la  thcolosie  ,  et  devint  chanoine 
de  I^otre-Dame  de  Paris.  —  Cob- 
BEiL  (  Pierre  de) ,  proicsseur  en  théo- 
logie à  Paris,  vécut  sous  Philippe- Au- 
guste, et  fut  successivement  évêque 
de  Cambrai ,  puis  aichevêque  de  Sens. 
Il  mourut  dans  cette  dernière  ville  le 
3  juin  i2'i'2.  Trithème  et  d'autres  lui 
attribuent  un  Commentaire  sur  S. 
Paul  et  des  Sermons,  avec  d'autres 
opuscules  qui  ne  nous  sont  pas  par- 
venus. On  conserve  à  la  Bibliothèque 
impériale  un  manuscrit  intitulé:  Pe^ 
tri  de  Corbellio  sat/rce  aduersùs  eos 
qui  uxores  ducunU  11  fut  un  des  plus 
célèbres  professeurs  de  théjlogie  de 
son  temps,  et  eut  pour  auditeur  Lo- 
thaire,  issu  des  comtes  de  Segni  en 
Italie ,  et  qui  devenu  p  spe,  sous  le  nom 
d! Innocent  III,  le  nomma  successive- 
ment aux  dignités  ecclésiastiques  qu'il 
remplit ,  et  lui  confia  plusieurs  af- 
faires importantes  ;  mais  leur  amitié 
se  refroidit,  et,  dans  une  dispute  qu'ils 
eurent  ensemble.  Innocent  III  lui 
ayant  dit  eu  forme  de  reproche  :  Ego 
te  episcopavi{\e  vous  ai  fait  évêque  ), 
Pierre  de  Corbeil  lui  répondit  :  Et 
ego  te  papavi  (  et  moi  je  vous  aï 
fait  pape),  voulant  dire  que, l'ayant 
fait  si  savant  en  théologie ,  il  lui  avait 
donné  le  moyen  de  parvenir  au  trône 
apostolique.  A.  B — t. 
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CORBET  (Richard),  poète  an- 
glais, ne  à  Ewell ,  dans  le  comté  de 
Suncy ,  fut  envoyé'  en  1 598  à  Ox- 
ford, où  il  prit  le  degré  de  uiaî'.re- 
ès-arls.  Il  se  fit  remarquer  parmi  les 
beaux  esprits  de  l'université ,  et  se 
distingua  aussi  comme  prédictteur. 
Nomme  chapelain  ordinaire  de  Jac- 
ques 1''''.,  il  ol)tint  plusieurs  bénéfices 
considérables,  et  lu;  nommé  en  1629 
évêque  d'Oxford  ,  et  en  ifciSa  trans- 
féré à  Norwicli.  il  s'était  adonné  dans 
^  S3  jeunesse  à  la  poésie,  et  on  a  de  lui 
un  assez  grand  nombre  de  petites 
pièces  de  vers  sur  diflerents  sujets. 
La  versification  en  est  facile ,  mais 
généralement  pros;iïque  ;  on  y  trouve 
de  l'esprit,  de  la  douceur,  même  de 
la  gaîté,  un  peu  plus  quelquefois  qu'il 
^  ne  convient  à  ini  évêque  ;  mais  les 

vers  étaient  faits  depuis  long-temps 
quand  il  parvint  à  l'épiscopat  j  il  n'a- 
vait d'ailleurs  jamais  eu  l'intention  de 
les  publier  j  ils  n'ont  été  imprimés 
qu'après  sa  mort,  eu  1648,  iu-b"., 
et  1672 ,  iu-i  '^  ,  sous  le  titre  de  Poë- 
mata  strimaia.  Richard  Corbet  mou- 
rut eu  i635.  —Un  autre  Corbi-t 
(Jean  ),  théologien,  a  donné  une  Re- 
lation historique  du  gouvernement 
militaire  de  Gloucesler  au  temps  de 
la  rébellion  ;  et  sous  le  titre  de  X Em- 
ploi particulier  de  soi  -  même ,  vol. 
in- 1.2  ,  1681  ,  un  livre  de  morale 
pratique  assez  estimé.  X — s. 

CORBIAC,  ou  CORBIAN  (Pierre 
de),  poète  provençal,  né  à  Cor- 
bii(,n  ,  florissait  vers  la  fin  du  15"".  siè- 
cle et  au  commencement  du  i4".  Ees 
inaiiustrils  de  la  lîibliothèque  impé- 
riale ne  renferment  que  deux  pièces 
de  ce  troubadour ,  dans  l'une  des- 
quelles Coibian  donne  quelques  dé- 
tails sur  81  personne  et  sur  ses  ta- 
lents. Il  se  dit  plus  riche  d'esprit  que 
de  moyens  pécuniaires,  et  se  vante  de 
pokiiedcr  uu  tré:>or  plus  précieux  que 
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l'or  et  les  pierreries.  Ce  trésor  est  s* 
science  et  les  connaissances  variées 
qu'il  possède  ;  car  rien  ne  lui  est  in- 
connu. Cette  pièce,  qui  ne  manque 
pas  d'intérêt ,  est  imitée  ou  plutôt 
traduite  d'un  de  nos  fabliaux  du  iS'. 
siècle,  intitulé:  Les  deux  Bordeors 
ribauds,  c'est-à-dire,  les  deux  plaisants 
en  belle  humeur.  Legrand  d'Aussy 
l'a  traduite  en  prose  sous  le  titre  des 
Deux  Ménestriers.  Coibian  a  fait  de 
nombreux  cm})ruit!s  au  Trésor  de 
JJrunetto  Latini ,  sans  citer  la  sourceoù 
ilavait  puisé.  Au  surplus  ,  ce  trouba- 
dour a  vai!  des  connaissances  plus  éten- 
dues que  la  plupart  de  ses  confrères,  et, 
sans  croire  entièrement  à  la  quantité 
prodigieuse  de  talents  qu'il  s'atiribue , 
on  voit  qu'il  avait  lu  quelques-unes 
des  norabrcwes  pioduclious  de  nos 
trouvères  ,  et  particulièrement  les  ro- 
mans de  Charlemagne ,  de  la  Table 
ronde,  etc.  R — t. 

COKBICHON  (  Jean),  religieux 
auguslin  ctchapelainduroi  Chai  les  V, 
a  traduit ,  du  latin  en  français  ,  un  ou- 
vrage intitulé  :  le  Propriétaire,  parce 
qu'il  traite  des  propriétés  des  plantes 
et  des  animaux  ,  et.  en  général ,  de  la 
plupart  des  corps  de  la  nature.  Il  est 
divisé  en  dix-neuf  livres  ,  qui  traitent 
successivement  et  d'une  manière  très 
abrégée ,  de  la  théologie  ,  de  la  mé- 
taphysique ,  de  la  physique,  de  l'as- 
tronomie, de  la  géographie  ,de  l'ana- 
tomie  humaine,  de  la  médecine,  de 
la  botanique  sous  le  rappoi t  ilts  ver- 
tus des  plantes  ,  de  l'économie  domes- 
tique et  rurale.  C'est  une  compilation 
faite  sans  choix  et  sans  goût ,  suivant 
l'esprit  du  temps,  d'un  grand  nom- 
bre d'auteurs  anciens  ,  grecs ,  latins 
et  arabes  ,  dont  les  noms  s'y  trou- 
vent cités  |)resqu'à  chaque  ligne  pour 
faire  autorité.  (jM(»ique  l'auteur  n'y 
scit  pas  nonuné,  il  ot  évident  que 
c'est  la  traduction  du  Uailc  Z^«  pro' 
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prietatihus  rerum  (  V.  Glawville). 
Gftte  Iradactiou  française  fut  faite  par 
J'ordic  du  roi  Charles  V.  Il  y  eu  a 
plusieurs  éditions  iti-fol. ,  sans  date, 
cil  caractères  gothiques ,  avec  des 
planches  gravées  sur  bois.  Dans  les 
plusancicDîiesédiii  >ns,  le  litre  est  à  la 
fin  du  volume.  Voici  celui  que  l'on 
voilà  la  fiu  d'un  grand  in-ful. ,  sans 
date,  en  c<iraclcres  gothiques,  et  dont 
les  fiQjures  sont  coloriées,  qui  esta 
la  bibliothèque  de  i'Aiscnal,  à  Paris  : 
Cesluy  livre  des  propriétés  des  cho- 
ses ,fiU  Iranslalé  du  latin  en  fran- 
çais, l'iin  de  ^rdce  mil  cctixxii , 
parle  cominandement du  très  chres- 
tien  ror  de  France ,  Charles  le 
Quint  de  ce  nom ,  régnant  en  ce 
temps  paisiblement.  Et  le  translata 
son  petit  et  humble  chapelluin ,  frère 
Jehan  Corbichon ,  de  l'ordre  de  St. 
Augustin,  maistre  en  théologie  de 
la  grâce  et  promocion  dudit  prince 
et  seigneur  très  excellent ,  et  a  été 
re^isité  par  vénérable  et  discrète 
personne  frère  Pierre  Ferget ,  doc- 
teur en  théologie  du  couvent  des 
Au^ustins  de  Lion,  et  imprimé  au- 
dit lieu  de  Lion  par  honorable 
ftorne  maistre  Jehan  Cjber ,  mais- 
tre en  fart  de  impression.  Cette 
édition  p irait  être  la  première;  il  y 
en  a  qii;Ure  autres  de  Lyon  ,  in-fol., 
qui  portent  ies  dates  de  1 48.i ,  1 485 , 
1491  et  i5oo.  Le  litre  offre  quel- 
ques différences,  et,  dans  quelques- 
unes  ,  le  traducteur  est  nomtaé  Jehan 
Corhechon.  Ce  livre  fut  aussi  iuipii- 
mc  .1  Rouen .  en  i  J07,  1 539  et  1 530, 
in-folio;  à  P.iris,  en  i5io,  sous  ce 
litre  :  le  Grand  Propriétaire  de  toutes 
choses.  Cet  ouvrage,  estimé  dans  ce 
lemps-'à,  n'a  d'autre  raérile  aujour- 
d'hui que  son  ancienneté  <  t  sa  rareté. 
D-P— s. 
CORBIÈRE  (Pierre  de),  anti- 
pape, étule  lamai  i5j8,  par  l'au- 
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torité  de  Louis  de  liavière,  lors  de 
ses  démêlés  avec  Jean  XXII  (  Fojez 
Jeam  XXII  ;.  Ce  pape  négociait  avec 
les  différents  princes  d'Allemagne  pour 
fùrc  élire  un  autre  empereur;  Louis 
de  Bavière  le  prévint  en  faisant  élire 
un  autre  pape.  Ce  fut  de  Pierre  Rai- 
na!luci,  uslifde  Corberia  dans  l'Ab- 
bruzzc  ,  qu'il  fit  choix  pour  accomplir 
son  projet.  Cet  homme,  dans  sa  jeu- 
nesse, avait  épousé  une  femme  qu'il 
avait  délaissée  a;i  l)out  de  cinq  ans, 
et  était  entré,  des  1  5i  o,  d.ins  Tordre 
des  fi'ères  mineurs.  Quelques  histo- 
riens ajtjuleut  que  celte  femme  ré- 
clama son  état,  au  moment  où  Cor- 
bière fut  élevé  au  pontifical .  et  qu'une 
sentence  de  l'évèque  de  Hii  7.  lui  or- 
donjia  de  retourner  avec  elle  (  For. 
le  P.  Maimbourg  }.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Pierre  de  Corbière  était  péni- 
tencier du  pipe,  lorsque  Louis  de 
Bavière  entra  dans  Rome.  11  avait 
une  grande  réputation  de  vertu  ,  de 
science  et  de  dexléiité  dans  les  af- 
faires. La  manière  dont  il  fut  nommé 
mérite  d'êlrc  connue.  Le  jour  de  l'As- 
cension ,  le  peuple  de  Rome  s'assem- 
bla devant  l'éjjlise  de  Sl.Pierre  .hom- 
mes et  femmes ,  tous  ceux  qui  vou- 
lurent, et  Louis  de  Bavière  monta 
sur  l'échafaud  qui  était  au  haut  des 
degrés  de  l'église;  il  fit  paraître  Pierre 
de  Corbière  sous  le  même  dais  que 
lui ,  et  demanda  au  peuple  s'il  voulait 
|ionr  pape  celui  qu'il  lem-  présentait. 
Le  peuple  s'attendait  qu'où  lui  don- 
nerait un  Kouain  pour  souverain 
pontife;  la  crainte  l'obligea  néanmoins 
à  donner  son  consentement.  L'empe- 
reur se  leva  ,  et  nomma  Nicolas  V. 
Tel  fut  le  nom  d'adoption  de  Pierre 
de  Corbièie.  Il  reçut  aussitôt  l'an- 
neau de  l'empereur,  qui,  en  outre, 
le  revêtit  de  la  chape  et  le  fit  asesoir 
a  sa  droite.  Trois  jours  après  ,  Pierre 
de  Corbière  créa  sept  cordiuaus ,  qui 
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furent  depuis  dépouilles  deleursbe'ne- 
fices  par  le  pape  Jean,  Louis  de  Bavière 
l'ut  obligé  de  quitter  Rome  pendant 
quelques    luoraents;    mais   il   revint 
bientôt  couronner   lui-même  l'anti- 
pape ,  qui  le  couronna  à  son  tour,  et 
le  confirma  dans  sa  dignité  impériale. 
L'empereur  soumit   de   nouveau   la 
\ille ,  mais  il  y  laissa  un  sénateur 
qui  fit  brûler  deux   hommes  estima- 
bles, pour  avoir  soutenu  que  Pierre  de 
Corbière  n'était  pas  le  pape  légitime. 
Le  sort  de  Pierre  de  Corbière  étant 
dcs-lors  attaché  à  la  fortune  de  Louis 
de  Bavière,  il  fut  obligé  de  quitter 
Rome  en  même  temps  que  son  pro- 
tecteur s'en  éloignait  par  le  malheur 
des  circonstances.  Ce  fut  à  Pise  que 
Corbière  se  réfugia  d'abord ,  et  qu'il 
fit  un  dernier  essai  de  son  pouvoir , 
en  élevant  à  la  pourpre  Jean  Visconti, 
qu'il  envoya  ,  en  qualité  de  légat ,  en 
Lombardie,   et  en  faisant  quelques 
nouveaux  évêques.  Il  excommunia  le 
pape  Jean  XXII ,  et  fit  à  ce  sujet  un 
sermon,   pendant  lequel   survint  le 
plus  furieux  ouragan  dont  on  eût  jamais 
entendu  parler  à  Pise.  Le  mauvais 
temps  ayant  empêché  l'auditoire  d'ê- 
tre très  nombreux,   l'empereur  en- 
voya par  la  ville  son  maréchal  avec 
des   gens  armés,  pour  contraindre 
tout  le  monde  à  venir  au  sermon  de 
son  pape.  Le  maréchal,  après  cette 
course  où  il  avait  été  saisi  du  froid  , 
se  fit  faire  un  bain  où  l'on  mit  de 
l'eau-de-vie  ;  le  feu  y  prit ,  le  maré- 
chal fut  brûlé,   et  cet  accident  fut 
regardé  comme  un  miracle  et  un  mau- 
vais présage  contre  l'empereur  et  son 
anti-pape.  Le  mécontentement  éclata 
bientôt,  lorsque  Louis  de  Bavière  fut 
contraint  de  quitter  Pise.  Pierre  de 
Corbière  se  cacha  pendant  trois  mois 
dans  un  château  à  dix  lieues  de  la 
ville;  mais  il  y  revint  bientôt,  me- 
nacé par  raroicc  dos  l'Iorcutius  ,  et 
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la  retraite  la  plus  secrète,  qui  dura 
pendant  trois  mois ,  put  seule  le  sous- 
traire au  danger.  Après  beaucoup  de 
traverses  de  ce  genre  ,  le  pape  Jean  , 
ayant  voulu  faire  .irrêler   Pierre  de 
Corbière,  obtint  enfin  q-.i'il  lui  serait 
livré  par  Bonifacc,  comte  de  Don o- 
ralique,  chez  lequel  il  était  réfugié. 
Pierre  de  Coi  bière,  se  voyant  sans 
ressource,  écrivit  au  p';pe  Jean  une 
lettre  pleine  de  soumission  et  de  re- 
pentir. Il  fil  à   Pise  une  abjuration 
solennelle  de  son  usurpafion.  Il  fut 
absous  des  censures  qu'il  avait  en- 
courues; ce  qui  ne  l'empêcha  point 
de  s'embarquer  pour  Nice,  où  il  ar- 
riva le  (i  août  i53o  ,  et  de  là  partit 
pour  Avignon  ,  accomp.igné  du  nonce 
du  pape  et  d'une  escorte  armée.  Là, 
il  parut  en  consistoire  puhHc  devant 
le  pape  et  les  cardinaux.  Afin  qu'il 
fût  mieux  vu  de  tout  le  monde ,  on 
avait  dressé  un  échafaud  ,  où  il  parut 
en  habit  de  simple  frère  mineur.  Il  ne 
put  achever  son  discours,  soit  qu'il 
fût  accablé  de  fatigue  et  d'humilia- 
tions ,  soit  que  le  bruit  d*  s  assistants 
lui  étouffât  la  voix.  Il  descendit  de 
l'échafaud  la  corde  au  cou  et  fondant 
en  larmes.  Il  se  jeta  aux  pieds  du 
pape  ,  qui  le  releva ,  lui  ôta  la  corde, 
et  le  reçut  à  lui  baiser   les    pieds  , 
puis  les  mains  et  la  bouche  :  ce  qui 
frappa    d'étonnement  la  plupart  de 
ceux  qui   étaient    témoins    de    cette 
scène,  qui  finit  par  un  Te  Detim  et 
par  une  messe  solennelle,  en  action 
de  grâces.  Ce  fut  le  6  septembre  sui- 
vant que  Pierre  de  Corbière  acheva  sa 
confession  générale  dans  un  consis- 
toire secret,  à  la  suite  duquel  le  pape 
lui  accorda  un  pardon  définitif,  et, 
pour  pénitence ,  le  fit  enfermer  dans 
une  ])rison  honnête  ,  où  il  était ,  sui- 
vant l'expression  de  Bernard  Guion, 
évê(|uc  de  Lodève  ,  traité  en  ami  et 
gardé  eu  cuucmi.  La  chambre  que 
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Pierre  liabitait  était  sous  la  trésorerie. 
Il  était  nouiii  de  la  table  même  du 
pape;  il  avait  des  livres ,  mais  il  uc 
voyait  pcrsouuc.  11  vécut  ainsi  pen- 
dant trois  ans  et  un  mois,  mourut 
pénitent ,  eu  octobre  1 536 ,  et  fut  en- 
terré honorablement  à  Avignon  ,  dans 
l'église  des  Frères  Mineur»,  en  habit 
de  rehgieux.  Maimbourg  essaie  d'at- 
ténuer quelques  imputations  inju- 
rieuses à  la  mi^'moire  de  Pierre  de 
Corbière  ,  et  dans  lesquelles  il  est 
probable  que  des  écrivains  ,  voués 
au  parti  de  Jean  XXII ,  ont  rais  quel- 
que exagération  ;  mais  il  ne  peut  le 
défendre  d'avoir  cédé  à  des  vues  am- 
bitieuses, qui  ont  terni  quelques  belles 
qualités  dont  il  aurait  pu  faire  un 
meilleur  usage.  D — s. 

COKBIN  (Robert),  sieur  de  Bois- 
sereau,  gentilhomme  d'Issoudun,  en 
Berri,  cultivait  la  poésie  française 
dans  le  16  .siècle.  Lacroix  du  Maine 
lui  attribue  un.  Traité  en  vtrs  de  la 
Poésie  et  des  Poètes,  dédie  à  Ronsard, 
et  un  p"  ëme  intitulé  :  le  Songe  de 
la  Piijje,  imprimé  à  Paris,  INicoI. 
Chesueau,  i5-4>  in-4".  Duverdier, 
qui  fait  mention  de  ce  dernier  ouvrage, 
en  conuais-sail  mal  l'auteur,  puisqu'il 
ne  le  désigne  que  par  h  nom  de  sei- 
f^neur  d^  Boissercau.  Les  nouv,  aux 
cdilei.rs  de  nos  deux  Bibliothèques 
lie  se  sont  pas  aperçus  que  le  sieur  ^e 
Poisser  eau  et  Robert  Carlin  étaient 
un  même  iiuteur.  Nous  avons  vu  à 
Fariicle  Gabriel  Bounyn  ,  que  ce  poète 
fit  imprimer,  en  1679,  une  tragédie 
dont  le  sujet  était  la  Défaite  de  la 
Piaffe  et  de  la  Piquorée.  Suivant 
Pasquier ,  piaffe  et  piquorée  étaient 
deux  mots  nouveaux  ;  le  prt-mier  ser- 
vait à  désigner  la  fausse  bravoure.  Le 
Songe  de  la  Piaffe,  par  Corbin, 
comme  la  Défaite  delà  Piaffe,  par 
Bounvn^  pourraient  donc  bien  èire 
des  satyres  des  faux  braycs.    W — s. 

IX. 
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CORBIN  (Jacques),  que  Boileju 
cite  dans  son  Art  poétique ^  avec  les 
auteurs  les  plus  obscurs  : 

On  ne  Kt  guère  p)u«  Raropale  1 1  Ménardîère 
Que  JCaignoD  ,  <iu  ^ub^i ,  Corbin  et  l^oiorlièrv. 

était  né  à  St.-Gaultier  ,  rn  Berri  , 
vers  i58o.  Il  se  fit  recevoir  avocat 
au  parlement  de  Paris,  et  fut  succes- 
sivement honoré  de  la  place  de  con- 
seiller du  roi  eu  ses  conseils ,  et  de 
celle  de  maître  des  requêtes  ordinaire 
de  la  reine  Anne  d'Autri"he.  Il  a  pu- 
bhé  plu.'ieurs  ouvrages  de  jiuispru- 
dence  et  aiu'ait  pu  se  faire  un  nom 
respect^ible  s'il  eût  voulu  se  borner 
à  être  jurisconsulte;  mais  il  composa 
des  romans,  d»^s  histoires,  d»s  tra- 
ductions, des  poèmes, et  il  ne  fut  qu'un 
écrivain  mé'iioeii-et  un  mauvais  poîte. 
iies  principaux  ouvrages  sont:],  les 
Amours  de  Phiiocaste,  Paris,  1 60 1 , 
in-12;  11.  la  rie  et  Miracles  de 
Sle.  Geneviève,  p»  cme,  P;ui^,  it)52, 
in -8'.;  111.  la  Ste.  Franciade  ou 
Fie  de  S.  François,  poëme  en  douze 
chants,  Paris,  i65  j ,  iu-8'.  L'auteur, 
dans  un  quatrain  imprimé  en  tête  de 
son  poëme,  le  compare  à  ï Iliade  et 
à  [^Enéide. 

h  genonx  ,  Ënëlde  ;  à  genooz ,  Hiade , 
Adurez  toatet  deux  ma  taiate  Fr.'nciade; 
Car  TOUS  n'tles  que  fable  etpu'e  vanité, 
Ua  aai^lc  FraucUde  e<tloaU  -«érilé. 

De  pareils  vers  suffisent  pour  fajra 
juger  le  poète  et  apprécier  son  ou- 
vrage. IV.  La  Fie  de  S.  Bnmo  , 
poëme  eu  quatre  chants,  avec  V His- 
toire des  Chartreux,  Poi'iers,  164-', 
iu-fol.  ;  V.  le  Triomphe  de  J.-C. 
au  très  saint  Sacrement ,  et  V His- 
toire miraculeuse  de  l'Institution 
de  sa  Fête.  Il  traduirit  en  outre  , 
par  l'ordie  de  Louis  XII 1 ,  la  Bible 
en  français ,  littéralement  de  mot  à 
mot  sur  la  Vulgate,  et  cette  traduc- 
tion fut  imprimée  à  Paris,  en  1645, 
b  vol.  ia-iti;  ellç  li'eui  aucun  suc- 
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ces.  Corbin  mourut  en  i653,  dans 
un  âge  déjà  avance'.  Son  CIs,  qui  se 
nommait  Jacques,  comme  lui,  em- 
brassa la  profession  d'avocat.  A  qua- 
torze ans,  il  plaida  sa  première  cause 
et  s'en  tira  fort  bien.  Il  jouissait 
d'une  certaine  réputation  au  barreau  , 
puisque  Boiieau  le  place  à  côté  de 
Lemazier,  avocat  fort  employé: 

ITnn  ,  non,  tu  n'irns point,  ardent  bénéficier, 
Faire  enrouer  pour  toi  Corbin  ni  Lemazier, 

W— S. 
.  CORBINELLI  (Jacques),  né  à 
Fiorouce,  vint  à  Paris  du  temps  de 
Catherine  de  Médicis ,  dont  il  était 
allié.  Cette  princesse  le  plaça  auprès 
du  duc  d'Anjou,  son  fils,  pour  sur- 
veiller son  éducation.  Franc,  inca- 
pable d'adulation,  Corbinelli  fut  es- 
timé des  grands,  et  ami  de  tous  les 
gens  de  lettres.  Le  chancelier  de 
l'flospital  disait  qu'il  était  le  seul 
homme  que  la  cour  n'eût  pas  cor- 
rompu. Corbinelli  fut  souvent  utile 
à  Henri  IV,  en  l'informant  secrète- 
ment de  ce  qui  se  passait  au  dedans 
de  Paris.  On  lui  doit  les  éditions  de 
plusieurs  ouvrages  qu'il  faisait  imjjri- 
raer  à  ses  dépens.  Entre  autres  :  I. 
Je  Corbaccio  de  Boccace,  avec  des 
notes,  1669,  in-8°.  ;  H.  le  Traité 
du  Dante  Délia  volgare  eloquen- 
za,  avec  de  savantes  notes,  Paris, 
1577,  in-8'.;  Jll.  la  Bella  Mano 
de  Juste  de'  Conli ,  avec  d'autres  poé- 
sies ,  Paris,  i58q,  iSgS,  in-i2j 
IV.  f Éthique  d'Aristote,  abrégée  par 
Brunet,  Lyon,  i568,  iu-4".  Mont- 
faucon  (  Biblioth.  MSS.  )  lui  attribue 
plusieurs  ouvrages  inédits  et  des  let- 
tres en  italien.  Bassompierrc  fut  l'en- 
nemi de  Coibinelli  ;  mais  beaucoup 
de  gens  de  lettres  le  vengèrent  de  ses 
critiques.  —  Cobbinelli  (  Jean  )  , 
secrétaire  des  commandements  de  la 
reine  Marie  de  Médicis,  était  pctit-KIs 
du  jirccc'dcnt ,  et  mourut  à  Paris  le  1 9 
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(  d'autres  disent  le  28  )  juin  1716,  lg« 
de  plus  de  cent  ans.  C'était  un  épi- 
curien aimable ,  recherché  dans  les 
premières  sociétés  ,  pour  l'enjoue- 
ment de  son  caractère  et  les  grâces  de 
son  esprit  ;  mais  sa  conversation  va- 
lait mieux  que  ses  écrits.  On  a  de 
lui  :  I.  Extraits  de  tous  les  beaux 
endroits  des  ouvrages  des  plus  cé- 
lèbres auteurs  de  ce  temps,  Ams- 
terdam, i()8i  ,  in-i2,  5  tora.  ;  II. 
les  Anciens  Historiens  latins  ré- 
duits en  maximes ,  1 694 ,  in- 1 2.  La 
préface  de  cet  ouvrage  est  attribuée 
au  P.  Bouhours.  III.  Sentiments 
d'Amours,  tirez  des  meilleurs  poètes 
modernes,  Paris,  i665,  in-12,  1 
vol.  ',  IV.  Histoire  généalogique  de 
la  maison  de  Gondi,  dont  il  était 
allié,  Paris,  1706,  in-4°.,  2  vol. 
Le  hérault  d'armes,  Antoine  Pozay, 
contribua  à  cette  histoire,  et  la  du- 
chesse de  Lesdiguières  fit  les  frais  de 
l'édition.  Il  est  résulté  de  cette  associa- 
tion un  plaisant  quiproquo,  plusieurs 
bibliographes  ayant  appelé  notre  au- 
teur Ant.  Pezay  de  Corbinelli.  C« 
dernier  se  vantail  d'avoir  eu  une  très 
grande  part  à  la  rédaction  du  fameux 
livre  de  la  Rochefoucault  ,  et  plu- 
sieurs auteurs  pensent  que  c'est  à  Cor- 
binelli que  les  maximes  répandues 
dans  cet  ouvrage  doivent  le  tour  ori- 
ginal qui  en  Ht  la  fortune.  Il  est 
souvent  question  de  l'épicurien  dans 
les  lettres  de  M""',  de  Sévigné,  par- 
mi lesquelles  on  trouve  de  lui  quel- 
ques billots  qui  se  lisent  avec  plai- 
sir. La  comtesse  de  Grignan  l'appelait 
le  Mystique  du  diable  ;  mais  sa  mère 
prouvait ,  avec  plus  d'esprit ,  qu'il  n'y 
avait  rien  de  diabolique  dans  Corbi- 
nelli. Fontenelle  disait  avoir  appris  de 
lui  cette  maxime  :  «  Tenir  peu  de_ 
»  place  et  en  changer  peu.  »  Bayle 
ne  craint  pas  de  se  tromper  en  pre- 
nant  Corbinelli    pour    l'auteur   dr 
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plusieurs  lettres  insérées  parmi  celles 
du  comte  de  Ral)Utin ,  sous  le  nom 
de  M.  C.  Mai>>  il  est  bon  de  remar- 
quer que  c'est  par  erreur  que  leî 
éditeurs  des  Œuvres  diverses  de  B^yle 
eut,  dans  la  fable,  donne  à Corbiuelli 
le  prénom  de  son  grand  père.    D.  L. 

COlîBlMEN  (  S.  ) ,  né ,  dans  le 
•j*.  siècle,  à  Châtres  (  aujourd'hui  Ar- 
pajon  ) ,  vécut  j)endanl  quatoi-ze  ans 
dans  une  cellule  bâtie  près  d'une  cha- 
pelle ,  et  ne  sortait  jamais  de  cette  so- 
litude. Cependant    son   nom  devint 
bientôt  célèbre.  Il  eut  des  disd pics  et 
en  forma  une  communauté  religieuse. 
On  venait  le  consulter  de  toutes  parts; 
mais  ayant  résolu  de  vivre  inconnu  au 
monde ,  il  quitta  le  gouvernement  des 
solitaires  de  Châtres  ,  se  rendit  à  Ro- 
me, et  fixa  sa  demeure  dans  une  cel- 
lule ,  près  de  l'église  de  St.-Pierre.  Le 
})ape  Grqjoire  II  ayant  conuu  que  les 
umières   de   Corbniien  égalaient  sa 
verlu  ,   lui  représenta  qu'il  ne  divait 
pas  vivre  pour  lui  seul.  Le  saint  fut 
sacré  évèque  régionnaire  ,   et  chargé 
d'aller  annoncer  l'Évangile  en  Allema- 
gne. Il  convertit  un   grand  nombre 
d'idolâtres  bavarois,  et  fixa  son  siège 
à  Freisiugen.  Grimoald  ,  duc  de  Ba- 
vière, qui  professait  le  christianisme, 
mais  sans  en  avoir  l'esprit,  avait  épou- 
sé Biltrude ,  veuve  de  son  frère.  Cor- 
binien  osa  lui  reprocher  ce  mariage 
incestueux  ;  mais  il  ne  retira  d'autre 
fruit  de  son  zèle  que  la  haine  du  duc 
et  celle  de  Biltrude ,  qui  suborna  des 
assassins  pour  lui  ôter  la  vie.  Le  pré- 
lat se  déroba  par  la  fuite  à  la  persé- 
cution ,  et  ne  revint  qu'après  la  mort 
de  ses  ennemis  à  Freisingen,  où  il  ter- 
mina  sa  carnère  l'an  "jDo.    Aribon  , 
5'.  évéque  de  Freisingen  ,  a  écrit  la 
vie  de  i>.  Corbinieu ,  et  Mabillon  l'a 
publiée.  On  peut  aussi  consulter  la 
collection  des  BoUandistes  ,et  VNis- 
toire  de  FrdsingenpsLV  le  P.  îileikhel- 
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beck ,  bénédictin  ,  .\ugsbourg,  1 7^4 , 
2  vol  in-fol.  V — VE. 

CORBLEIL.  Foy.  Villoi». 
COîiBULON  ('CîTÉius  OoMiTirs), 
général  romain  sous  les  règnes  de 
Claude  et  de  Néron.  Il  est  à  croire 
qu'il  était  de  l'illustre  màson  Domilia. 
L'histoire  ne  nous  ap{<rcnd  presque 
rien  de  lui  avant  le  moment  où  oo  le 
voit,  à  la  tête  des  légions ,  repousser  le« 
Cauques  qui  s'étaient  répandus  sur  les 
terres  de  l'empire  d^ns  la  basse  Ger- 
manie. Pour  consolider  ses  succès  , 
Corbulon  travaillait  à  affublir  les 
vaincus,  en  semant  la  division  parmi 
eux  ;  mais  Claude,  qui  avait  toutes  les 
faiblesses ,  eut  celle  de  craindre  sou 
lieutenaut  plus  que  les  ennemis  de 
l'état.  Il  défendit  qu'on  entreprît  rica 
contre  eux ,  et  ordonna  même  que 
toutes  les  garnisons  fussent  reportées 
en  deçà  du  Rhin.  Il  acconla  cepen- 
dant au  général  les  ornements  du 
triomphe.  CiOrbulon  ,  eu  recevant  ua 
ordre  qui  l'exposait  au  mépris  des 
barbares  et  aux  railleries  des  alliés, 
se  contenta  de  dire  avec  cette  modé- 
ration qui  lui  était  naturelle  :  «  Heu- 
»  reux  autrefois  les  généraux  ro- 
»  mains  I  »  Ce  sont  ses  propres  ex- 
pressions dans  Tacite.  Craignant  alors 
que  son  armée  ne  se  corrompît  par 
l'oisiveté,  il  lui  fitcreusir  entre  la  Meu- 
se et  le  Rhin  un  canal  de  vingt- trois 
mille  pas,  destiné  à  recevoir  les  débor- 
dements de  rOcéau.  On  voit  reparaître 
Corbulon  sous  le  rè^ne  de  Néron  ,  et 
avec  bien  plus  d'éclat.  Les  Parthes 
avaient  fait  une  irruption  dans  l'Ar- 
ménie :  Vologèse ,  leur  souverain  , 
avait  donné  ce  royaume  à  Tiridate 
son  frère.  L  empereur  chargea  Cor- 
bulon de  conduire  la  guerre  qui  fut 
déclarée  à  ce  sujet.  Il  eut  d'abord 
beaucoup  à  faire  avec  les  légions  de 
Syrie,  amollies  par  une  longue  paix, 
pour  les  ramener  à  la  discipline.  11 
36.. 
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fallut  qu'il  déployât  cette  inflexible 
rigidité  qui  e'tait  dans  ses  principes  , 
et  peut-être  dans  son  caractère.  Ti- 
ridate  faisait  dans  i'Arme'jiie  des  pro- 
grès que  le  gëueral  runiain  clierch.^it 
à  arrêter  tn  lui  livrant  bataille  ; 
mais  l'ennenii  évitait  toute  rencontre. 
Corbulon  se  trouva  force'  de  porter , 
à  son  exemple  ,  la  guerre  sur  diffé- 
rents points  ;  en  conséquence  ,  il  di- 
visa ses  troupes  ,  et  envoya  ses  lieute- 
nants attaquer  à  la  fois  divers  postes. 
Tiridate  parut  alors  vouloir  entamer 
une  nég(;cialiou  ;  il  denîduda  une  con- 
férence qui  lui  fut  accordée,  et  à  la- 
quelle il  ne  se  rendit  pas.  Corbulon, 
pour  abréger  une  guerre  qui  se  pro- 
longeait sans  fruit,  et  réduire  les  Ar- 
méniens à  la  défensive,  se  disposa  à 
assiéger  leurs  places.  La  plus  forte 
s'appelait  Kolande.  Pour  l'assaillir  en 
même  temps  de  toutes  les  manières,  il 
partagea  son  armée  en  quatre  corps. 
Les  uns  sapent  les  murs,  les  autres 
escaladent  les  remparts  ,  d'autres  font 
pleuvoir  des  traits  et  des  torches. 
Bientôt  tout  fut  emporté.  On  massa- 
cra ceux  qui  portaient  les  armes  ;  le 
reste  fut  vendu ,  et  le  pillage  accordé 
aux  soldats.  De  leur  côté,  les  lieute- 
nants de  Corbulon  eurent  un  pareil 
succès.  La  terreur  ou  la  disposition 
des  esprits  ayant  entraîné  la  reddi- 
tion des  autres  forteresses  ,  le  géné- 
ral romain  entrepiit  le  siège  d'Ar- 
taxale,  capitale  de  l'Arménie.  Les  ha- 
bitants se  voyant  menacés  d'une  at- 
taque vigourouse ,  ouvrirent  leurs  por- 
tes ,  et  se  rendirent  avec  tous  leurs 
biens.  Cette  soumission  sauva  seule- 
ment leurs  personnes  ;  la  ville  fut 
détruite.  CorbuîtiU  voulut  mettre  h 
prolit  !i'S  premiers  moments  de  ter- 
reur en  s  emparant  de  Tigranocerte. 
Les  bar'»an-s  se  mcuifrèrent  diverse- 
ment; le»  uns  clierchèrent  à  fléchir 
le  vauiquciir,  les  autres  abaudon- 
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lièrent  leurs  habitations  pour  s'enfon» 
cer  dans  leurs  déserts,  d'autres  se 
cachèrent  dans  des  cavernes  avec 
leurs  effets  les  plus  précieux.  Le  gé- 
néral usa  de  clémence  envers  les  sup- 
pliants ,  de  célérité  contre  les  fugitifs  j 
à  l'égard  des  autres ,  il  fut  impitoya- 
ble :  il  les  brûla  dans  leurs  repaires, 
en  faisant  remplir  de  bois  et  de  sar- 
ments enflammés  toutes  les  bouches 
et  issues  des  antres  qui  les  recelaient. 
Peu  de  temps  après  cette  expédition  , 
l'armée  romaine  passa  dans  le  pays 
des  Tauranites.  Bientôt  arrivèrent 
des  députés  de  Tigranocerte  avec  la 
nouvelle  que  les  portes  de  la  ville 
allaient  s'ouvrir.  Ils  présentèrent  au 
chef,  en  signe  d'hospitalité,  une  cou- 
ronne d'or.  Corbulon  n'enleva  rien 
de  la  ville ,  voulant  gagner  les  habi- 
tants par  sa  générosité.  La  citadelle, 
défendue  pnr  une  jeunesse  martiale  ^ 
ne  se  rendit  qu'à  l'extrémité.  Tiri- 
date tenait  toujours  la  campagne  ;  le 
général  romain  rassembla  ses  forces, 
et  le  contraignit  de  fuir  au  loin  et  de 
renoncer  à  tous  ses  projets  de  guerre. 
11  était  maître  absolu  dans  l'Armé- 
nie, quand  y  arriva  Tigrane,  envoyé 
par  Néron  pour  régner  sur  cette  con- 
lïée.  Corbulon  alors  se  relira  dans  la 
Syrie,  dont  il  avait  le  gouvernement. 
Vologcsc,  informé  de  ses  succès  et  de 
l'expulsion  de  'J'iridatc,  chargea  Mo- 
nèse,  guerrier  d'une  haute  naissance, 
d'aller,  à  la  tête  de  la  cavalerie  qui 
accompagnait  toujours  les  rois  ,  et  des 
Adiabéniens,  chasser  Tigrane  d'Arme'- 
nie,  et  lui-même  se  prépara  à  fou- 
dre sur  les  provinces  romaines.  Cor- 
bulon ,  bien  instruit  de  ces  mouve- 
ments ,  envoya  deux  légions  au  se- 
cours de  Tigrane ,  avec  un  ordre  se- 
cret à  ses  lieutenants  de  mettre  en 
tout  plus  de  prudence  que  de  préci- 
pitation. Il  avait  écrit  à  Néron  qu'il 
fallait  à  rAruicnie  un  général  particu- 
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Ler  pour  la  défendre.  La  Syne ,  me- 
nacée par  Yologèse,  était  dans  une 
situation  plus  critique  :  il  ne  néj^ligea 
rien  pour  la  fortifier.  De  sou  côté ,  Ti- 
grane,  le  protégé  de  IVmporcur,  avait 
occiipé  Tigranocerte ,  pbce  très  forte, 
remplie  de  soldats  et  de  munitions. 
Les  Partbes  tentèrent  inutilement  de 
s'en  rendre  maîtres.  Corbulon ,  mal- 
gré ses  succès,  crut  qu'il  fallait  mon- 
trer de  lamodér.itioii  ;  cnconséqueiiC4', 
il  députa  à  Vologèse  pour  se  plain- 
dre qu'on  eût  envahi  une  contrce  qui 
ap"art"nait  lUX  R^;ir»nins,  et  qu'on  tînt 
assiégé  nv  roi .  leur  .i!  lié  et  leur  ami  ;  il 
demandait  q  ,'ou  levât  le  Megc,  mena- 
çant, en  cas  de  rrfr.s,  d'Hlir r  caniin  r  sur 
les  ter! es  des  ennemis.  Le  roi  des  Par- 
thi-s ,  après  avoir  bien  considéré  i'étal 
des  choses,  répondit  qu'il  allait  dépu- 
ter à  l'onipereur  des  Romains  pour 
drm.^iider  l'Arménie  et  consolider  la 
paix.  Il  donna  oi'dre  à  son  lieutenant 
de  lever  le  siège  de  Tigranocerte.  Les 
ambassadeurs  envoyés  à  Rome   par 
Vologèse  revinrent   sans  avoir  rien 
tenniiié  :  les  Partlies  alors  recommen- 
cèrent omtrtement  la  guerre.  Corbu- 
lon, qui  n'avait  jamais  néglige  la  rive 
de   l'Euphrate,    y  ajoutait   de   nou- 
velles forlifica'ioDS.  De  peur  que  la 
cav  ilerie  eunesn'e  ne  vînt  troubler  la 
construction  d'un  pont  qu'il  jetait  sur 
If  fleuve,  il  fv  avancer  de  très  grands 
navires  qu'il  joiu'nii  par  des  poutres 
et  q.nl  rempara  de  tours,  et  il  mit  le 
désordre  parmi  les  barbares  "n   les 
assaillnnt  de  pierres  et  de  javelots  lan- 
cés p,4r  des  batistes  et  des  catajiultes.Le 
pont  étant  a':bt  vé.  le  général  romain 


rit 


occuper  les  coiii'.ies  opposées  par 


les  cohortes  des  alliés  et  des  légions 
avec  tant  de  céléiité  et  d'appaieil  de 
forces  ,  qic  le*  Parlhes  renoncèrent 
à  leur  projet  d'envahir  la  Syne, 
et  tournèuiit  vers  l'Arménie  toutes 
leurs  espérances.  Paeius  était  chargé 
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par  Néron   de  la  défendre;  il  s'ac- 
quitta mal  de  cette  commission.  Pae- 
tus,  présom|  lueu"x   rival   et   même 
détracteur  de  Corbulon ,  se  vit  for- 
ce de  l'appeler  à  son  secours  con- 
tre Vologèse  qui  le  pressait  de  tous 
côté*.  Corbulon  lui  envoya  d'abord 
mille  légionnaires  et  huit  cents  che- 
vaux ;  ensuite,  ayant  'aissé  en  Syrie 
une  partie  de  ses  troupes  pour  garder 
ses   retranchements   aux    bords    de 
l'EnpIirate  ,  il  se  dirigea  vers  i'Armé- 
nie.  bioi.tôt,  instruit  du  danger  où  .'« 
trouvait  l'armée  rcm-iine,  il  précipita 
sa  marche.  Vingt  mille   légionnaires 
étaient  assiégés  dans  leur  camp  par  le 
roi  des  Partîtes ,  à  la  tête  de  toutes  ses 
forces.  Pajtus ,  en  attendant  Corbu- 
lon, entama  des  n^ociations  avec  Vo- 
logèse :  le  lésultatfut  que  les  Parthes 
lever  ion!  le  siège  ;  que  les  Romnins 
évacueraient  entièrement  l'Armcnie, 
et    que  Vologèse    aurait   la   faculté 
d'envoyer  à  Néion  des  ambassadeurs. 
La  retraite  de  l'armée  de  Paetus  res- 
semblait à  une  fuite  par  sa  précipita- 
tion et  la  confusion  qui  y  régnait.  Cor- 
bulon alla  à  sa  rencontre  sur  les  bords 
de  l'Euphrate;  mais,  par  générosité,  il 
ne  voulut  pas  que  son  aimée ,  toujours 
victorieuse ,  se  montrât  dans  totit  l'é- 
clat de  ses  armes  et  do  ses  décorations. 
Les  deux  généraux  eurent  une  courte 
entrevue; Corbulon  se  plaignit  de  l'i- 
nutilité de  tant  de  fatigues ,  quand  on 
aurait  pu  terminer  Ja  guerre  par  la 
déroule  entière  des  Pnrthes;  il  ajouta 
que, dans  l'incertitude  où  il  était  de 
leurs  nouveaux  projets,  il  allait  rega- 
gner la  Syrie.  Cet  habile  général  eut 
assez  d'ascendant  sur  Vologèse  pour 
obtenir  de  lui  qiul  évacuerait  entière- 
ment l'Armériie  :  ce  pays  resta  sans 
maître.  Le^  ambassadeurs  des  Parthes 
arrivèrent  à  Rome  avec  le»  instruc- 
tions et  une  lettre  de  leur  roi  :  elle 
disait  en  substance ,  qj'iU  avaient  tenu 
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Tigrane  investi;  que  depuis,  maîtres 
de  la  vie  de  Paetis  et  de  ses  lë^^ions  , 
ils  les  avaient  laisse'  librement  partir; 
que  Tiriiiate  n'aurait  pas  refusé  de 
\enir  à  Rome  recevoir  le  diadème  , 
s'il  ii'eût  e'té  retenu  par  la  dignité  de 
st)n  saceidoce;  qu'il  se  rendrait  au 
camp  des  Romains,  et  que  là  ,  au 
pied  des  enseignes  et  de  l'effigie  de 
l'empi'reur,  il  recevrait ,  en  pre'sence 
des  le'^ions,  l'investiture  du  royaume 
d'Arménie.  Néron  sentit  la  dérision 
des  barbares ,  qui  demandaient  ce 
qu'ils  avaient  pris.  Il  tint  conseil  avec 
les  grands  de  l'état,  sur  le  choix  ou 
d'une  guerre  hasardeuse ,  ou  d'une 
paix  déslionoraiite.  'Joutes  les  voix 
furent  pour  la  guerre;  la  conduite  en 
fut  donnée  à  Corbuloii  qui  connaissait 
si  bien  ses  soldats  et  ses  ennemis  :  on 
ajouta  à  sou  armée  une  légion.  Les 
rois  alliés ,  les  préfets ,  les  procura- 
teurs, les  prêteurs  qui  commandaient 
dans  les  provinces  voisines  eurent  or- 
dre de  lui  obéir.  11  fut  revêtu  à  peu 
près  du  même  pouvoir  que  le  peuple 
romain  avait  donne'  à  Pompée  dans  la 
guerre  contre  les  pirates.  Corbulon 
ordonna  à  toutes  ses  troupes  de  se  réu- 
nir à  Mélifène,  où  il  se  proposait  de 
passer  l'Euphrale.  Là  ,  dans  une  as- 
semblée gcr.érale ,  il  harangua  son  ar- 
mée; il  entraîna  ,  dit  Tacite,  j)ar  cette 
grande  consiJéraiion  ,  qui  dans  un 
guerrier  tenait  lieu  d'éloquence.  On  vit 
bientôt  arriver  des  ambassadeurs  de 
Tiridatc  et  de  Vologèse  pour  traiter 
de  la  paix;  loin  de  rejcier  leurs  pro- 
positions ,  le  ge'néral  romain  fil  partir 
avec  eux  des  centurions  munis  d'ins- 
tructions parifi(pK's.  En  même  temps, 
il  joignit  la  terreur  aux  uégucialiuns  ; 
il  chassa  de  leurs  demeures  les  grands 
d'Arménie  qui  avaient  <loni'é  l'exem- 
ple de  la  révolte,  et  détiuisit  leurs 
châieaux.  Ta-  lieu  pour  conférer  de  la 
paix  fut  de'tcrmitic  cuire  Tiridate  et 
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Corbulon;  ce  fut  dans  le  camp  même 
du  prince.  11  fut  convenu  que  Tiridate 
déposerait  au  pied  de  l'effigie  de 
Néron  toutes  les  décorations  loyales, 
pour  ne  les  reprendre  que  dt  la  main 
de  l'empereur,  ce  qui  fut  ponctuelle- 
ment exécuté.  Ainsi  les  Humains  du- 
rent à  la  valeur,  à  l'habileté  de  Cor- 
bulon ,  d'avoir  en  spectacle,  à  Rome, 
le  frère  du  roi  des  Parthes ,  recevant 
des  mains  de  Néron  la  couronne  d'Ar- 
ménie. Au  milieu  de  tant  de  gloire , 
Corbulon  fut  toujours  inviolablement 
fidèle  à  l'empereur;  il  en  avait  toute 
la  confiance.  Ce  prince  lui  écrivit  une 
lettre  remplie  des  témoignages  d'esti- 
me et  d'amitié,  l'appelant  son  bien- 
faiteur et  son  père.  Il  l'invitait  à  se 
rendre  en  Grèce  pour  le  voir  ;  le  ge'- 
néral se  mit  en  route  sans  défiance;  à 
peine  était-il  arrivé  à  Corinthe ,  que 
Néron ,  dans  un  de  ces  caprices  de 
cruauté  qui  lui  étaient  si  familiers,  ex- 
pédia des  ordres  pour  qu'on  le  mît  à 
mort.  Corbulon ,  instruit  de  ces  or- 
dres, en  prévint  1  exécution  en  se  per-  ' 
çant  de  son  épée.  Suivant  l'historien 
Dion ,  il  dit  à  ce  dernier  moment  :  «  Je 
»  mc'iite  bien  de  mourir,  »  se  repro- 
chant sans  doute  de  n'avoir  pas  mieu!:^ 
jugé  Néron.  Ainsi  périt ,  l'an  G-j  de 
J.-G. ,  le  plus  grand  guerrier  de  soo 
siècle ,  et  l'un  des  hommes  les  plus 
vertueux.  Corbulon  avait  comjiosé  des 
mémoires  sur  les  guerres  qu'il  avait 
failes,  dans  le  genre  des  Commentai' 
res  de  César  :  il  ne  nous  en  est  rien 
parvenu.  Q — H — y. 

CORCUD,  fils  de  Rajazet  11,  fut 
appelé  à  gouvenjer  l'empire  othoman 
pendant  l'absence  de  son  père ,  oc-  . 
ciipé  au  pèlerinage  de  la  Mekke.j 
Corcud  lui  remit  à  son  retour  le 
rênes  du  gouvernement,  et  se  retii 
dans  l'Asie  mineure,  où  on  lui  avaij 
donne  le  sandjacat  de  Tckc-lli.  Mê* 
content  de  cette  résidence,  il  YOulii( 
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la  changer  contre  le  sandiacat  de  Su- 
roukliau;  mais  son  père  lui  ayant 
refuse'  cette  faveur ,  Corcud  se  rendit 
auprès  du  sulthàn  d'Egypte,  qui  eut 
pour  lui  beaucoup  d'égards,  et  lui 
assigna  une  pension  de  trois  mille 
scquins  par  mois.  Ces  honneurs  ce- 
pendant inquiétaient  vivement  Cor- 
cud qui ,  connaissant  la  Oerté  de  son 
père,  était  persuadé  que  sa  conduite 
n'en  était  pas  approuvée.  Bajazet 
ue  pouvait  en  effet  souffrir  que  son 
fi!s  fût  à  la  charge  d'un  sulthàn  d'E- 
gypte. Corcud,  après  avoir  demandé 
avec  instance  à  retourner  dans  sa 
province  ,  s'embarqua  pour  s'y  ren- 
dre, et  arriva,  malgré  les  corsaires  de 
Rhodes  qui  croisaient  dans  ces  pa- 
rages, à  Antnkié,  chef-lieu  de  son  gou- 
veruement.  Il  adressa  sur-le-champ 
des  lettres  d'excuses  et  des  présents 
à  son  père  qui,  oubliant  ses  écarts, 
le  confirma  de  nouveau  dans  le  gou- 
vernement de  Tcké  -  Ili.  Quelque 
temps  après,  il  alla  vivre  à  Magnésie, 
et  on  lui  conféra  le  sandjacat  de  Su- 
roukhan  ;  mais  sa  tranquillité  fut  bien- 
tôt troublée  par  les  excursions  de 
Ahmed  son  frère ,  qui  se  jeta  avec 
une  nombreuse  armée  dans  l'Asie 
mineure.  Incertain  dans  ses  mouve- 
ments et  redoutant  Ahmed,  il  reçut 
fort  à  propos,  de  Constantinople,  des 
lettres  des  chefs  de  partis.  Ceux-ci , 
voyant  que  les  rênes  du  gouverne- 
ment allaient  bientôt  échapper  des 
faibles  mains  de  Bajazet,  et  passer 
dans  celles  de  Sélim ,  dont  ils  con- 
naissaient la  férocité,  avaient  cm  pou- 
voir remédier  à  cela ,  en  se  déclarant 
pour  Corcud,  connu  par  la  douceur 
de  son  caractère.  Pressé  de  se  rendre 
à  Constantinople  pour  s'emparer  du 
gouvernement ,  Corcud  se  détermina 
d'autant  plus  facilement  qu'il  avait 
déjà  occupé  le  trône  provisoirement, 
lors  de  la  mort  de  Mohammed  II  j 
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mais  il  arriva  trop  tard,  les  esprits 
étaient  déjà  disposés  en  faveur  de 
Sélim.  Corcud ,  déchu  de  ses  espé- 
rances, se  soumit  sans  répugnanc« 
à  son  frère,  et  les  deux  rivaux  con- 
tractèrent un  engagement  qui  sem- 
blait établir  entre  eux  une  paix  du- 
rable ;  mais  bientôt  Corcud  fut  accusé 
d'cntretenii"  des  relations  avec  plu- 
sieurs personnes  marquantes;  Sélim , 
pour  s'en  convaincre ,  etit  recours  à 
l'artifice  :  il  fait  parvenir  à  Corcud 
des  lettres  supposées  de  plusieurs  per- 
sonnages en  place,  qui  l'engageaient 
vivement  à  reprendre  les  rênes 
du  gouvernement.  Corcud,  sans  au- 
cune méfiance  ,  reçoit  ces  lettres  et  y 
répond  dans  le  même  sens.  Il  pro- 
met même  ses  bonnes  grà'-es  à  l'ar- 
mée. La  réponse  est  aussitôt  portée  à 
Sélim,  qui  ne  doute  plus  des  dispo- 
sitions de  son  frère.  Sous  le  prétexte 
d'aller  à  la  chasse ,  il  se  rend  ino- 
pinément à  Magnésie,  et  fait  investir 
le  palais  du  malheureux  prince.  Ce- 
lui-ci, se  voyant  cerné  et  sans  aucun 
moyen  de  résistance,  se  sauve  avec 
un  domestique  qui  lui  était  dévoué. 
Obligés  de  se  cacher  de  caverne  en 
caverne,  ils  sont  enfin  découverts. 
Corcud  arrêté  fut  étranglé  par  oidre 
sJe  son  frère ,  en  9 1  g  de  l'hég.  (  1 5 1 3 
deJ.-C.)  R—s. 

C0RDAR4  (Jules-César  ),  naquit 
Je  16  décembre  1704,  d'une  famille 
noble  d'Alexandrie  en  Piémont,  origi- 
naire de  Nice.  Dès  son  enfance,  il  fut 
etîvoyé  à  Rome,  et  il  entra  chez  les  jé- 
suites ,  à  l'âge  de  quatorze  ans.  Il  se  fit 
remarquer  par  son  esprit  et  ses  talents, 
qui  le  firent  choisir  pour  continuer 
l'histoire  de  sa  compagnie  ,  entreprise 
par  Orlandini  ,  à  qui  succédèrent  , 
dans  le  même  travail ,  Sacchini  et 
Jouvenci.  Le  P.  Cordara  ne  publia  de 
cette  continuation  qu'un  volume,  qui 
parut  en  17^0 ,  à  Rome,  Rossi,ia- 
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fol. ,  sous  ce  titre  :  Historia  socitta- 
tii  Jesu  pars  sexta  coinplectens  res 
geslas  sub  Mutio  Filellesco ,  tomus 
prior.  ;  le  stjlc  en  est  pur,  ë!cgai)t  et 
plein  de  dignité.  Lors  de  la  destruc- 
tion des  jésuites,  Coidaia,  qui  était 
parmi  eux  depuis  plus  d'un  demi- 
siècle  ,  se  retira  dans  sa  patrie ,  au 
collège  de  St.-lguaoe,  oij  le  roi  de 
Sardaigiie  permit  à  qoe'ques  ex-jé- 
suites de  demeurer  ensemble.  Il  y 
mourut  le  6  m:.rs  «  784  ,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans.  Il  avait  cultive 
avec  succès  réloqucnci'  et  la  poésie. 
On  lui  doit  encore  :  I.  Pnstrelto  délia 
viia,  virtù  e  miracoli  del  B.  Simone 
de  Roxas,  deW  ordine  délia  santis- 
sima  Trinità ,  délia  redenzione  de 
schiavi  ,  Rome  y  17G6  ,  in-40.  j  H. 
Colltgii  Germanici  et  Hungarici 
historia,  li'>ris  I F  comprehensa,  Ro- 
me, 1770,  in-4".;in.uneOr'<2i50;x/«- 
nèbre  de  l'empereur  Charles  VL  ; 
I V ,  la  Vie  de  la  bienheureme  Euslo- 
€fuie  de  Padone;  V.  des  poésies  ita- 
liennes et  lalincs.  Parmi  ces  dernières 
on  distingue,  Carmen  in faliios  nii- 
mêroruin  divinatnres,  wdgb  caba- 
lisias ,  cl  Luc.  Sectani,  Q.  fd.de 
tutd  Grœculorum  hujus  œtat's  litte- 
raturd ,  sermones  quatuor,  H.igas- 
Vulpiae ,  1738,  in-H".  Cette  dern^ 
rc  pièce  fut  aUribuée  à  Jérôme  Ijff 
gomarsini ,  savant  jésuite  de  Gènes , 
et  au  célchrc  Jean  Lanzi.  Il  est  re- 
connu qu'elle  est  de  Cordara  [  Foj'.  les 
JVotahilia  de  He»  rkens,  liv.  I".,  pag. 
70  )  qui  .(  voulu  I appeler  les  satires 
de  L.  Sc»g;idi ,  publiées  sous  ce  titre  : 
Q.  Seclani  snijrrœ  in  Philodemnm. 
11  en  donna  ,  plus  de  vingl-^ùnq  ans 
après  ,  Hue  d<  uxièrac  édition  aug- 
mentée et  accompagnée  de  notes  , 
Aug-;bf'urg.  \~;C)\\  VI.  Discorso  ia 
morte  di  P.  Melnstasio  ,  Home, 
17G5:  VII.  De'  Fant.ig'ifUr  nro- 
lo^io  iialiano  sopra  l'ollramontano , 
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Alexandrie  1783;  VIII.  il  a  dté  IV- 
ditcur  de  l'histoire  des  campagnes 
du  prince  Eugène  en  Hongrie  ,  de 
1697  ^  ^7'7>  écrite  en  très  beau 
l.'itin  par  le  P.  Gui  Ferrari ,  jésuite  ^ 
Rome  ,  i7'i7  ,  in-4''  ■>  'Vec  urc  pré- 
face curieuse  de  l'éditeur.       G — n. 

COBDAY  irARMAÎ^S  (  Marier 
Anne-Chari,otte  ),  née  e»  1768,  à 
St.-Saturnin ,  près  de  Sc'ez  ,  en  Nor- 
mandie, de  parents  nobles.  Après  les 
événeiiients  du  5i  n)ai  1793  ,les  cl)cfs 
du  pai'ti  républiciiu  de  la  convention  y 
proscrits  par  Robespierre  ,  allcrpnt  se 
réfugier  dans  les  départements  de 
l'Eure  et  du  Calvados  ,  où  ils  avaient 
l'espoir  de'sonlever  eu  leur  faveur  la 
nombreuse  population  de  la  Norman- 
die. (  Foyez  Guadet  ,  Gensonné  ^ 
PÉnoN ,  etc.  )  Les  livres  de  quelques 
cc,riv.iins,  et  surtout  ceux  de  l'abbé 
Raynal,son  auteur  de  prédilection, 
avaient  fait  oublier  à  Charlotte  Cor- 
day  les  leçons  de  douceur  et  de  rési- 
gnation du  p.ùsible  couvent  où  elle 
avait  été  élevée;  la  cause  des  réfugiés, 
honorable  et  belle  dans  les  principes 
qu'elle  s'était  formés , l'énergie ,  le  char-» 
me  de  leurs  discours,et  l'inteiBl qu'ins- 
pirent toujours  à  une  anie  généreuse 
des  hommes  de  mérite  indignement 
persécutes,  exaltèrent,  oiilre  mesure, 
son  imagination  ardente.  V^'oyant  le 
peu  d'empressement  de  ses,  compa- 
triotes à  tirer  vengeance  des  oppres- 
seurs de  son  pays,  elle  se  détermina 
à  frapper  seule  un  j^rand  coup  qui 
jetât  le  trouble  et  l'effroi  dans  les 
rangs  de  la  faction  triomphante.  Elle 
se  rend  à  Paris ,  où  elle  s'occupe  d'a- 
bord à  reconn.iîire  l'esprit  qui  régnait 
d.ms  le  public ,  et  se  fait  ensuite  in- 
troduire d  ins  les  tribunes  de  la  con- 
vention par  l'abbé  Enuchtt ,  auquel 
cette  snnp'e  comploisauce  pour  un© 
iu'onmie  devait  bientôt  couler  la  vie, 
(  FoyczVxxic\xx.T.)  L'aissemblécrc-^ 


COR 

Icnlissait  des  déclamations  les  plus 
violeutes  contre  les  malheureux  pros- 
crits ;  c'était  à  qui  proposerait  de  pren- 
dre contre  eux  les  mesures  les  pins 
extrêmes.  Tant  d'invectives  contre  des 
hommes  dont  c!lc  avait  embrassé  la 
cause  ,  redouLleiit  l'indignation  de 
Charlotte  Corday,  et  elle  ne  babnce 
pl'.'s  à  exécuter  son  projet.  Marat,  ce- 
lui des  députes  conventionnels  qui  avait 
le  plus  coutiibné ,  au  moins  publique- 
ment ,  à  la  révolutiun  da  5 1  mai ,  ne 
paraissait  jias  à  l'assemblée  depuis 
quelques  jours.  Charlotte  s'informe  de 
son  logement  et  lui  écrit  ces  mots: 
«  Citnjen  ,  j'arrive  de  Cacn,  votre 
»  amour  pour  la  pairie ,  vous  fnil  sans 
»  doute  désirer  de  con naître  Ir s  éve'- 
»  nements  qui  ont  eu  lieu  dans  cette 
»  partie  de  la  république.  Je  me  prc- 
»  senterai  cluz  vous  V'-rs  un»  h<  ure , 
»  ayez  la  bonté  de  me  rec' voir;  je 
»  vous  metiiai  à  même  de  rendre  nu 
»  pirand  sei-vice  à  la  France.  »  C  fte 
lettre  et  une  secundn  étant  r'  stecs  sans 
réponse  .  elip  en  écnvif  linetn^isième 
le  1 5  juillet  1795.  où  cil-  pariait  des 
grands  secret'»  qi/.llr  ivait  à  révéler 
et  de  ses  lualheiir?  pir>ornfls,  aux- 
qii(U  el'e  esnt- rail  que  la  b  ll<-  ame  de 
M  lat  le  SCI  lit  |>as  ius"n.<ibV.  Elle 
suivit  le  porteur  d"  ce  biiitt,  et  arriva 
pie^qui  •iU.-iilol  «^uel'  i  à  la  porte  du 
député.  Df-ux  ieniraes  qui  i  tiienf  dans 
l'autichamliie  rifusèttnf  d'ib-rd  tX'  la 
laisser  entrer;  mais  Marat ,  qui  com- 
prit, à  h-nr  ronvfrs.»tiou  ,  que  <'é- 
taii  la  personi-f  qui  lui  nvait  ei-rit, 
ordonna  de  l'introd^uie.  11  était  alors 
dans  un  baignoire,  devoié  par  une 
maladie  deg»  ùtaniC  q  'i  le  tai.>ait  tom- 
î)er  en  puîiéfàaion.  (.a  «"onversation 
5'eîanl  eugagée  <nr  ce  qui  se  passait 
dans  le  Caivados,  Marat  demanda  à 
Knconnu'  i  s  noms  des  député.-  et  des 
ad'Liini.stratCHrs  qui  éi^ient  alors  à 
Côc«  et  à  Evreux ,  les  écrivit  sous  sa 
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diclcCjCt  lui  dit  en  terminant ,  que, 
sous  peu  de  jours, il  les  ferait  tous 
guillotiner  à  Paris.  Charlotte  ne  vou- 
lut p  *s  en  entendre  davantage  ;  elle 
lire  un  couteau  caché  sous  sa  robe , 
et  l'enfonce  tout  entier  dans  le  sein  de 
Marat ,  qui  expire  en  poussant  ce  seul 
cri;  «  A  moi,  ma  chère  amie!  »  Les 
deux  femmes  accourent,  le  voyeut 
expirant .  et  celle  qui  venait  de  lui 
donner  la  mort  lenant  encore  son 
couteau  sanglant  à  la  main  et  cher- 
chaut  à  sVchapper.  N'osant  pas  la 
saisir ,  elles  bonlcverscut  quelques 
meobles  sur  son  passage,  en  criant 
à  l'assassinat.  lia  gird»'  arrive ,  la 
coupable  est  arrêtée  et  livrée  au  tri- 
bunal révolutionr.airp.  Charlotte  n'y 
montra  pas  un  instmt  de  faibli^sse. 
Foùquier-Tinvilie  avant  voulu  faire 
l'élnge  de  TMarat  ,  elle  ru;terr>ropit 
brusq.icmeiit,  et  dit  que  Marat  était 
un  monstre.  Le  délit  et  tout<^s  ses 
cireonstinces  étant  non  seulement 
avoués,  mais  soutenus  par  l'accusée, 
C'unme  un  action  digne  d'éloges ,  un 
pareil  tribunal  ne  devait  pas  être  em- 
barrasse dans  une  affaire  aussi  rlaire: 
il  aff  cta  cependant  d'épuiser  toutes 
les  fi  rmalités  judiciaires  avant  de  pro- 
noiicer,  tt  chargea  Chauveau-Lagnrde 
de  b  déf^'ndre.  Voici  tout  ce  que  crut 
devoir  dire  ce  défenseur,  a  L'accusée 
»  avoue  de  sang  froid  l'hdrrible  at- 
»  tentât  qu'elle  a  commis;  elle  en 
»  avoue,  avec  sang-froid,  la  longue 
»  préméditation  ;  elle  en  avoue  les 
»  circnustances  les  plus  affreuses ,  en 
»  un  mot ,  elle  avoue  tout ,  et  ne  veut 
»  avoir  recours  à  aucun  moy-^n  de 
»  justification  ;  voilà  ,  citoyens  jurés  , 
»  sa  défense  tout  entière.  Ce  calme 
»  imperturbable ,  cette  entière  abné- 
»  galion  de  soi-même ,  et  qui  n'an- 
»  noncent  aucun  remords,  pour  ainsi 
»  dire  ,  eu  présence  de  la  mort  même; 
»  ce  calme  et  cette  abnt^atiou  sub!i- 
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»  mes  ,  sous  un  rapport,  ne  sont  pas 
»  dans  la  nature. CAst  à  vous ,  citoyens 
»  jures ,  à  jugi-r  de  que!  poids  doit  être 
»  cotte  conside'ration  morale  dans  la 
»  b.ilancc  de  la  justice.  »  La  fière  ré- 
publicaine remercia  l'avocat  avec  grâ- 
ce :  «  Vous  avez,  lui  dit-c!Ie,  saisi  le 
»  véritable  côlë  de  la -question;  c'était 
»  la  seule  manière  de  me  défendre ,  et 
»  la  seule  qui  pût  me  convenir.  »  Et 
elle  voulut  lui  donner  un  témoignage 
de  sa  reconnaissance ,  eu  le  priant 
d'acquitter  quelques  petites  dettes 
qu'elle  laissait  dans  la  prison.  Elle  en- 
tendit son  arrêt  de  mort  avec  le  mê- 
me calme;  ses  traits  n'éprouvèrent  pas 
la  moindre  altération  ;  enfin ,  celte 
force  de  caractère,  presque  surnatu- 
relle, se  montra  avec  la  même  éoer- 
gie  au  milieu  des  liuces  de  la  popu- 
lace rassemblée  sur  le  chemin  du  sup- 
plice. Sa  belle  et  noble  figure  était 
animée  des  couleurs  les  plus  vives  et 
les  plus  naturelles  ;  elle  inspirait  à  la 
fois  de  l'intérêt,  de  l'étonnement  et 
de  la  terreur.  Lorsque  l'exécuteur  lui 
enleva  une  partie  de  ses  vêtements , 
le  sentiment  de  la  pudeur  offensée 
s'exprima  dans  ses  traits  ;  la  perte  de 
la  vie ,  qu'on  allait  lui  ravir  à  l'ins- 
tant même,  était  ce  qui  paraissait  l'oc- 
cuper le  moins.  Elle  fut  décapitée  le  1 7 
juillet  1793,  âgée  de  vingt-cinq  ans. 
Elle  n'avait  voulu  être  assistée  par  au- 
cun prêtre.  Louvet  a  parlé  de  Cliar- 
îolleCorday  avec  un  enthousiasme  ex- 
Iraordinaire.  Couct  de  Gironville,  né 
à  Orléans  en  1760,  etmori  en  i8o'^,a 
public  une  brochure  intitulée  :  Char- 
lotte Cordaj  décapitée  à  Paris  le 
\Ç) juillet  170"),  ou  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  vie  de  cette 
femme  célèbre ,  Paris  (  an  i v  ) ,  1 796 , 
in  8  '.  :  on  y  trouve  la  leltro  de  Gor- 
day  à  Barbaroux.  B — u. 

COUDEMOY  (  Geraud  de)  ,  mem- 
bre de  l'académie  française,  né  à  Parig 
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au  commencement  du  17*.  siècle  » 
d'une  ancienne  famille  originaire  d'Au' 
vergne,  exerça  d'abord  la  profession 
d'avocat  avec  succès  ,  mais  sans  vcca- 
tion  déterminée.  Son  penchant  le  por- 
tait à  l'étude  de  la  philosophie  ,  elil  de- 
vint bientôt  l'un  des  disciples  les  plus 
distingués  de  Descartes.  Un  discours 
qu'il  publia  sur  la  nature  de  Vame  , 
le  fit  connaître  de  Bossuct,  qui  le  pla- 
ça auprès  du  dauphin,  en  qualité  de 
lecteur,  et  W  chargea  de  composer 
Y  Histoire  de  Charlemagne,  pour  l'é- 
ducation de  ce  jeune  prince.  Les  re- 
cherches qu'il  fut  obligé  de  faire  pour 
remplir  cette  lâche  lui  découvrirent  les 
contradictions  et  les  fables  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  les  premiers  temps 
de  noti-e  histoire  ,  et ,  en  cherchant  à 
les  éclaircir  cl  à  les  concilier,  il  se 
trouva  naturellement  conduit  à  re- 
monter à  l'origine  de  la  monarchie. 
Comme  il  travaillait  lentement  ,  et 
qu'il  ne  se  payait  pas  de  subtilités  et 
de  vaines  raisons  ,  dans  l'espace  de 
dix-huit  ans,  il  ne  put  conduire  soa 
ouvrage  jusqu'à  la  fin  de  la  seconde 
race;  il  mourut  le  8  octobre  iC84  » 
avant  de  l'avoir  mis  au  jour.  Sou 
fils  le  termina ,  et  le  publia  sous  ce 
titre  :  Histoire  de  France  depuis  le 
temps  des  Gaulois  et  le  commence" 
ment  delà  monarchie,  jusqu  en  9<S7, 
Paris,  tome  1".,  i685  ;  tome  U , 
1689,  in-f'jl-  Quelques  écrivains  ,  en- 
tre autres,  le  P.  Daiiiel,  n'ont  pas  ren- 
du ,  au  travail  de  Cordemoy,  la  jus- 
tice qu'il  mérite.  La  sécheresse  du 
style ,  et  la  manière  de  procéder 
de  l'auteur,  trop  méthodique,  rend 
f.jtigante  la  lecture  de  son  ouvrage , 
mais  ou  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit 
très  utile  ,  et  que  personne  avant 
lui  n'avait  mieux  débrouillé  le  cahos 
des  premiers  siècles  de  la  monarchie. 
On  a  encore  de  lui:  L  le  Discerne- 
ment du  corps  et  de  l'ame ,  en  six  l 
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discours,  Paris,  1666,  in-12;  IT. 
Discours  physique  de  la  parole, 
1668,  1677,  in- 12;  m.  Lettre  à 
un  savant  Religieux  (  le  P.  Cossart), 
surlesyste'me  de  Descaries  touchant 
les  bétes  ,  Paris  ,  1668  ,  in-^".  ;  IV. 
divers  Traités  de  métaphysique , 
d'histoire  et  de  politique,  Paris,  1  tigi , 
iu-i2.  Ces  divers  morceaux  ont  etë 
rcciuillis  sous  le  titre  d'OEufres  de 
Cordemoj;  P.iris ,  170/4.,  iii-4".  On 
y  reinarquo  le  Traité  de  la  nécessité 
de  l'histoire  ,  de  son  usage  ,  de  la 
manière  dont  il  faut  y  mêler  les 
sciences  en  la  faisant  lire  à  un  prin- 
ce ,  raorccnu  bien  pense' ,  bien  écrit , 
et  qui  suffirait  pour  prouver  que  Cor- 
demoy  était  di£;ne  de  la  place  qu'il 
occupait  auprès  du  dauphin,  et  de  l'a- 
nùlié  dont  Bossuet  l'a  constamment 
honoré.  W — s. 

CORDEMOY  (  Louis  Geraud  de\ 
fils  du  prèce'dcnt ,  docteur  de  Sor- 
bonne  et  abbe'  de  Fenières  ,  né  à  P;i- 
ris  le  7  décembre  i65i,  s'appliqua 
parliculièreracnt  à  l'élude  des  ou- 
vrages des  controversistes ,  et  fit  plu- 
sieurs missions  en  Saintonge  ;  il  com- 
posa contre  les  erreurs  des  protes- 
tants plusieurs  ouvrages  écrits  avec 
plus  de  solidité  que  d'agrément, 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  le 
tome  XXXVI  l  des  Mémoires  de 
Nicéron.  L'abbé  de  Cordemoy  mou- 
rut à  Paris  le  7  février  1 722 ,  âgé  de 
soixaute-onze  ans.  11  conlinua,  par 
ordre  de  Louis  XIV,  \ Histoire  de 
France  y  commencée  par  son  père, 
et  la  conduisit  depuis  Hugues  Ga pet  jus- 
qu'à la  mort  de  Henri  1*""  ,  en  1  ofio. 
luette  suite  était  conservée  manus- 
crite dans  la  bibliothèque  de  Pont- 
chartrain.  On  a  encore  de  lui  :  I. 
Récit  de  la  conférence  du  diahle 
avec  Luther,  fait  par  Luther  même 
dans  son  livre  de  la  Messe  privée 
et  de  l'action  des  prêtres,  traduit  du 
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lalîn ,  avec  des  noies,  Pr.ris,  1O81 , 
1684  , in- 1 2, réim[Triméavec d'autres 
ouvrages  du  traducteur ,  Pari.<;,  i  70 1  , 
in- 1 2  ,  et  enfin  avec  son  Traité  des 
saintes  images ,  prouvé  par  l'Ecri- 
ture et  par  la  tradition  ,  Paris, 
1715,  in- 12.  On  ne  doit  pas  con- 
fondre ccl  ouvrage  avec  un  autre  por- 
tant à  peu  près  le  même  titre,  tt  qui 
est  attribué  à  Pillon;  II.  deux  Let- 
tres contre  Jurieu  ,  Paris  ,  1689, 
iu-4".  ;  III.  Traité  de  V invocation 
des  Saints ,  1 G86 ,  in  - 1 2  ;  1 V.  Traité 
de  V Eucharistie ,  \  687  ,  in- 1 2  ;  V. 
Traité  contre  les  Sociniens ,  1 6<^ , 
in- 12  ;  VI.  Y  Eternité  des  peines 
prouvée  contre  eux ,  1697,  in-12; 
VII.  et  enfin  différents  petits  ouvra- 
ges purement  ascétiques.       W — s. 

CORDER  (  Balthasar  ),  que  Bail- 
let  appelle  Cordier,  et  dont  le  nom 
est  en  latin  Corderius ,  né  à  Anvers 
en  1592,  entra  dans  l'ordre  des  jé- 
suites en  1612,  enseigna  le  grec  pen- 
dant trois  ans,  la  théologie  morale 
pendant  huit,  fut  nommé  docteur  en 
théologie  à  Vienue  en  Autriche  ,  et  y 
professa  l'Ecriture -Sainte.  Ses  gran- 
des connaissances  dans  la  langue  grec- 
que le  portèrent  à  traduire  en  latin 
des  écrivains  grecs.  Dans  ce  dessein, 
il  prcourut  l'Allemagne,  la  France, 
l'Espagne ,  l'Italie ,  et  visita  les  prin- 
cipales bibliothèques.  Dans  un  second 
voyage  qu'il  fit  à  Rome,  il  poursuivait 
avec  ardeur  ses  travaux  ,  quand  il 
mourut  le  24  juin  i65o.  Il  a  fait  im- 
primer :  I.  Job  elucidatus ,  Anvers , 
1646,  in -fol,;  II,  Expositio  palrum 
grœcorum  in  psalmos  ex  t>etiislissi- 
mis  manuscriplis  codicibus  concin- 
nata,  in  paraphrasin ,  commenta- 
rium.et  catenam  digesta,  i645^ 
46,5  vol.  in -fol.,  i;rec  et  latin:  la 
version  latine  et  les  notes  sont  dt' Cor- 
der; 111.  Symbolarum  in  Matlhseuin 
tomus  aller  quo  continetur  catena 


57a  COR 

grœcorum  jrairum  tri^inta ,  colleC' 
tore  Nicetd  episaopo  serrarum,  in- 
terprète Corderio  ,Tui\\ome,  1647, 
in-fol.  Le  premier  volume,  contenant 
la  chaîne  de  vingt-un  PP.  grtîcs  seu- 
lement, recueil  d'au  anonyme,  avait 
été  trad'iit  par  le  P.  Ponssines  {Pos- 
sinus),et  avait  paru  l'année  pre'ce'- 
dcnte.  JV.  Caiena  sexagintaquinque 
grœcorum  Patrum  in  Lucatn  ,  An- 
vers, 1628,  in-fol.) grec  et  latin;  V. 
Catena  Patrum  grœcorum  in  Joan- 
nem,  i(i3o,  in-fol.;  Yï.S.  Dionjsii 
areopagitœ  opéra  cum  S.  Maximi 
scholiis ,  et  G.  Pachymerœ  para- 
phrasi  in  epistolas ,  Anvers,  i654, 
2  vol.  in-fol.  ;  réimprime'  à  Paris ,  chez 
L.  Coltereau,  1644,  in-fol.;  VII.  S. 
CyrilU  archiepiscopi  Alexandrini 
Homeliœ  XIX  in  Jeremiam  pro- 
phetam,  hactenus  ineditœ  ,  Anvers, 
1648,  in-8°.;  VIII.  ^.  Cjrilli  Apo- 
logi  morales  nunc  primùm  in  lucem 
editiy  Vienne  (  en  Aulriche),  iG5o  , 
in-S".  ;  IX.  S.  Dorothei  archiman- 
dritœ  Institutîones  asceticce,  Anvers, 
1646,  in-i9.  ;  X.  Joannis  Philoponi 
in  cap.  prim.  Geneseos  de  mundi 
creatlone  lihri  quatuor,  una  cum 
disputatione  de  paschate ,  Vienne, 
iG5o,  in-4".  ,grec  et  latin.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  Joannis  Calecœ  pa- 
iriarchœ  constantinopoVuani  et  Joan- 
nis Ceranei  Homilice  in  fuatuor 
Evangelia  unà  cum  opusculo  J. 
Geometrœ  de  B.  Firgine ,  et  Liber 
Sapientiœ  elucidatus.  B.iillet  met 
Corder  au  nombre  des  célèbres  scho- 
liastcs  d'entre  les  critiques  ecclésias- 
tiques de  son  siècle;  mais  RriiHct  s'est 
trompe  en  annonçant  comme  ayant 
vu  le  jour  les  ouvrages  que  nous  avons 
indiqués  n'être  qu'en  manuscrit. 
A.  R— T. 
CORDE RO  (  Jean  -Martin)  , 
auteur  espagnol,  ne  à  Valence,  dans 
\c    16".  siècle,    composa    plusieurs 
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ouTcages ,  et  en  traduisit  un  grand 
nombre  d'antres ,  tels  que  la  Guerre 
des  Juifs  ,  de  Josèphe  ,  Anvers  , 
1 557 ,  in-8  '.  ;  Madrid ,  1 61 6,  iii-4°-  y 
Y  Histoire  romame,  d'Eutrope ,  ibid., 
i56i  ,  in-8^.  ;  divers  fragments  des 
Epîtres  de  Sénèque,  sous  le  titre  de 
Flores,  ibid. ,  1 555  ,  in-S".  :  la  Chris- 
tiade ,  de  Jérôme  Vida  ,  ibid. ,  1 554 , 
in-8°.  ;  le  Traité  du  duel ,  d'Alciat , 
ibid.,  i555,  in-8'.,  etc.  Ses  autres 
ouvrages  sont:  1.  Prurnptuario  de. 
Medallas. .  iraducido  de  diversus 
lenguas  1  Lvon,  i56i  ;  in-4  • ,  fi>^- >. 
II.  el  Hecho  horrible  y  mmca  oida 
de  la  muertedel  hijo  delgran  Turco 
Solimano  dada pcr su  mi.^mopanret 
c'est  une  r<?lation  de  la  fin  tragique^ 
de  Mustapha  ,  frère  de  Zéaneir  ,  qui 
a  fourni  le  sujet  d'une  tragédie  de 
Chamfort ,  et  d'une  autre  de  M.  Mai- 
sonneuve;  III.  Modo  de  escris>ir  en 
castellano  para  corregir  los  erro^ 
res  ordinarios  :  ce  traité  fut  imj)rimé 
avec  la  Kelalion  de  la  mort  de  Mus- 
tapha et  plusieurs  autres  opuscules ,  k 
Anvers,  1  550  ,  in-8'.;  IV.  Summa 
de  la  doctrina  chrisliana ,  ibid.  , 
i556,  in-8".,  etc.  V — VE. 

CORDES  (  Simon  de  \  navigateur 
hollandais,  était  vice-amiral  d'une  flo- 
tille  de  cinq  vaisseaux ,  conunandée 
par  Jacques  de  Mahu,  et  destinée  à 
tenter  la  route  des  Moluques  par  le 
détroit  de  Magellan.  Elle  appareilla 
de  l'embouchure  de  la  Me"<e  le  u-j 
juin  1 598 ,  et  e'îe  eut  d'abord  beau- 
coup à  souffrir  des  vents  contraires  ^ 
de  la  discite  des  vivres,  enfin  de  la 
négligence  et  de  l'ignorance  des  pilo- 
tes. Mahu  étant  mort  au  mois  de  sep- 
tembre, Conles  lui  succéda  dans  le 
commaBdcment.  Après  avoir  é(é  jetée 
sur  les  côtes  de  Guinée,  la  flotte,  où 
le  nombre  des  malades  augmentait 
chaque  jour,  entra  dans  le  détroit  de 
Magellan  le  6  avril  1 599,  et  y  lut  rc- 
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fçnue  jusqvi'au  3  srplerabre,  souffrant 
tout  ce  qu'il  est  possible  d'imaginer. 
Les  vaisseaux  fuient  pusuite  disper- 
sés p;<r  la  teinpèle,  et  deux  d'entre 
eux  lurent  pris  par  les  Espagnols  et 
les  Portugais.  Cordes  après  avoir  bat- 
tu la  mer  [Kndaut  cinquante  -qjatre 
jours,  vint  mouiller  sur  la  cote  du 
Cliili  par  les  46".  S.  Il  y  fut  rejoint 
par  un  de  ses  vaisseaux   que  com- 
mandait Bcuningsen.  Apres  avoir  re- 
nouvelé' leurs  provisions  à  l'ile  Stc- 
Marie  ,  ils  firent  voile  pour  le  Japon 
le  l'j  novembre.  Dans  leur  longue 
navigation  ,  les   Hollandais  rencon- 
trent par  les  16°.  N.  ,  des  îles  habi- 
tées par  des  antrojwpbages.  Le  9.4 
février  1600,  le  vaisseau  amiral  dis- 
parut ,  et  depuis  l'on  n'eu  eut  aucune 
nouvelle.  Iknningsen  aborda  à  Bungo 
au  Japon,  le  19  avril ,  avec  son  pi- 
lote Adams.  La  rcljtion  du  voyage 
de  Cordes  se  trouve  dans  la  9'.  par- 
tic  des  grands  Voyages  de  L)e  Bry , 
sous  ce  titre  :   JJeiignalio  naviga- 
iionis  Sebalt  de  Veer ,  et  dans  le 
Recueil  des  voyages   de  la  com- 
pagnie des  Indes ,   tome  1  •■. ,  édi- 
tion d'Amsterdam,  1702;  tome  II, 
édition  de  Uoueu,  i']'i5,  page  -250. 
Le  reste  de  la  relation ,  dans  ces  deux 
collections  ,  ne  concerne  que  le  voya- 
ge de  Weert,  l'un  des  capitaines  de  la 
flotte  (  Voyez  de  Weert  )  ;  il  faut, 
pour   connaître  les    aventures  ulté- 
rieures  de  Cordes  et  de    ses  com- 
pagnons, consulter  l'ouvrage  intitu- 
lé :    Description   des    Indes   occi- 
dentales ,    par    Antoine    Herrera  , 
Amsterdam,  1622,  i  vol.  in-fol.,  à 
laquelle  l'éditeur  a  joint  divers  extraits 
de  voyages  par  le  détroit  de  Magel- 
lan, un  extrait  contenu  dans  [^His- 
toire de  l'Amérique ,  par  Jean  de 
Laet ,  et  surtout  la  r  lation  du  pilote 
Adams,  insérée  dans  le  Recueil  de 
Purclias  j  tome  1".  (  Foy.  ÂDAioi;  au 
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Supple'ment),  et  dans  celui  de  Harris, 
tome  l*"".  La  relation  de  Cordes  est  peu 
intéressante  pour  la  géographie  ;  ou 
a  néaumuins  douné  sou  nom  à  une 
baie  du  (détroit  de  Magellan.    E — s. 

CORDES  (  Jean  de),  eu  latin  Cor- 
deiius  ,  né  à  Limoges  en  1 570 ,  d'une 
famille  originaire  de  Touruav,  mon- 
tra dès  sa  jeunesse ,  beaucu:i[»  do  goût 
pour  les  lettres;  mais  ses  parents  s'op- 
pt/sèrent  à  ses  désirs ,  et  le  placèrent 
à  Lyon  cher  uu  corainerçiut.  11  y 
demeura  jusqu'à  trente  ans.  A  celte 
époque,  il   renonça  aux  ad^iires.  et 
suivit  à  R-me  Alexandre  de  h  Ro- 
chcfoticault.  Bientôt  il  embrassa  rétat 
ecclésiastique,  obtiat  un  cuionicat  de 
Limoges,   et  devint  abbé  de   Maui- 
sac.li  voulut  ensuite  se  faire  jéuite, 
ranis  sa  mauvaise  santé  l'obiiîra  dé 
renoncer  à  ce  projet.  Cordes  mouiut 
à  Paris,  eu   iG4*i    âgé  de  soixante- 
douze   ans.  Un  bcgjiement   qui  lui 
faisait  répéter  jusqu'à  vingt  fgis  les 
mêmes   muls,   affligea    ses  derniers 
instante.  Il  a  publié:  ï.  une  Disser- 
tation sur  S.  Martial  de  Limoges 
qvi  se  trouve  dans  le  tome   1"^  de 
la   vie  de   ce  saint  ,   par   IJonaven- 
turede  St.-ÂmHb!e,Clermont,  16-6  • 
Limeges,  iG83,  i685,in-fol. ,  5  vol. 
Cette  dissertation,  dans  laquelle  l'au- 
teur prouve  que  S.  Martial  ne  fut  pas 
un  des  soixante-dix  discip'es  de  J.-C. 
et  qu'il   ne  vint   à    Limoges    qu'rn 
!25o,  a  été  traduite  eu  latin  par  Fran- 
çois Bosquet,  dans  son  Eistoire  de 
V  Eglise  de  Fiance^  et  se  trouve  aussi 
dans  les  Bollaiidistes  ,  avec  des  Notes 
du  P.  Papebroch.  II.  U'uwmari  opus- 
cula  etEpistolœ;  accesserunt  Nico- 
lai  I  et  aliornm  Epistolœ,   Paris, 

1^  1 5 ,  iu-8  '.  Cordes  fut  le  premier  édi- 
teur de  ce  recuti!.  111.  Georgii  Cassan- 
dri  opéra ,  Paris  ,  1616,  in-fol,  ;  IV. 
Histoire  des  troubles  du  royaume  de 
Naplei  ,  en  14S0  ,  traduite  de  Ca- 
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mille  Porllo,  Paris,  1607  ,  in-S".;  Y. 
Histoire  des  différents  entre  Paul  V 
et  la  république  de  f^enise,  tradui- 
te de  Fra-Paolo ,  Paris,  i6j.5,  1688, 
111-8".  Quelques  auteurs  lui  ont  attri- 
bué la  traduction  du  traité  de  Maria- 
ïia ,  Des  grands  défauts  qui  sont  en 
la  forme  du  gouvernement  des  jé- 
suites, lOiS,  in-8''.;mais  celte  tra- 
duction paraît  être  d'Auger  de  Mau- 
ïéon. Cordes  avait  recueilli  une  biblio- 
thèque très  considérable,  qu'il  se  fai- 
sait un  plaisir  de  mettre  à  la  disposi- 
tion des  savants,  et  qui  fut  achetée, 
après  sa  mort,  par  le  cardinal  M.iza- 
rin.  Naudé  en  publia  le  catalogue, 
1G43,  in-4".  Ce  catalogue,  précédé 
de  l'éloge  du  propriétaire,  est  assez 
recherché  par  la  richesse  de  la  col- 
lection ;  mais  il  manque  d'ordre.  — 
Cordes  (  Denis  de),  de  la  famille  du 
précédent ,  cultiva  la  littérature ,  fut 
avocat,  puis  conseiller  au  Châtelet.  On 
rapporte  qu'un  horarae,  condanuié  à 
mort  par  son  tribunal,  et  qui  voulait  en 
appeler,  se  désista  de  son  appel  lors- 
qu'il sut  que  Cordes  avait  été  un  de 
ses  juges.  Cette  histoire  est  peu  vrai- 
semblable. Ce  vertueux  magistrat  fut 
l'ami  de  Vincent-de-Paul  ,  et  l'aida 
beaucoup  dans  l'établissement  de  St.- 
Lazare.  Il  mourut  en  novembre  1642, 
tt  fut  enterré  à  St.-Méry.  Sa  vie  a 
été  écrite  par  Godeau  ,  cvèque  de 
Grasse,  Paris,  i645,  in-12.  Elle  est 
dédiée  aux  paroissiens  de  St.-Méry. 
D.L. 
CORDlER(]VlATnuRiN),  prêtre,  né 
en  i479»  ^^  Normandie,  suivant 
quelques  biographes,  et  selon  d'au- 
tres, dans  la  province  du  Perche ,  s'est 
fait  une  réputation  assez  étendue, 
en  cuseiguaut  aux  enfants  les  élé- 
ments de  la  grammaire  latine.  Il 
possédait  très  bien  cette  langue ,  et  il 
était  d'ailleurs  doué  d'une  patience 
admirable,  il  professa  la  grammaire 
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d'abord  à  Paris  et  dans  quelques-unes 
des  prnicipales  villes  de  France,  et 
enfin  à  Genève ,  où  il  mourut ,  en 
1 564  ?  ^?c  *ic  quatre-vingt-cinq  ans. 
11  avait  formé  de  très  bons  élèves , 
parmi  lesquels  on  doit  remarquer  Cal- 
vin ,  qui ,  par  la  suite,  lui  dédia  son 
Commentaire  sur  la  \''.Ef>ùre  de  S. 
Paul  aux  Thessaloniciens.  Ccr- 
dicr  avsit  embrassé  la  réforme ,  à  la 
persuasion  de  sou  disciple,  et  les 
magistrats  de  Geuève  l'avaient  nom- 
mé principal  du  collège  de  cette 
ville  ;  mais  ,  comme  il  n'avait  en  vue 
que  d'être  utile,  il  se  démit  volontai- 
rement de  SOS  fonctions  de  principal 
pour  reprendre  celles  de  rcg'  nt  de 
quatrième,  et  son  grand  âge  ne  put 
jamais  le  déterminer  à  les  abandon- 
ner un  instant.  Il  avait  composé, 
pour  l'usage  de  ses  écoliers,  quelques 
ouvrages  qui  ont  joui  long-temps  d'une 
certaine  réputation.  Les  plus  estimés 
sont  :  I.  De  corrupti  sermonis  apud 
Gallos  emendatione ,  et  latine  lo- 
quendi  ratione,  1 55o,  in-4  '..  souvent 
réimprimé.  On  estime  surtout  la  qua- 
trième édition  ,  intitulée  :  Cornmen- 
tarius  puerorum  de  quotidiano  ser- 
mone ,  Paris,  Rob.  Kstiene  ,  i55o, 
in-4''.  ;  II-  Colloquiorum  scholasti- 
corum  libri  quatuor,  1 564 ,  in  8". 
Ces  dialogues  ont  été  traduits  en  fran- 
çais par Cliapuseau,  en  1 56y;  par  Gab. 
Chapuis  eu  i5']4  ,  par  Jean  des  Caur- 
rcs  en  15^8,  et  eu  partit'  par  Dumas , 
en  I  'y6'2.  On  doit  encore  à  Cordierune 
tùfrsion  interlinéaire  des  Distiques 
attribués  à  Caton,  et  le  Miroir  de 
la  Jeunesse ,  ouvrage  plus  coniui  sous 
le  nom  de  la  Civilité  pué  rde.  Cet  ou- 
vrage, dont  la  première  édition  est 
de  Poitiers ,  1 55(),  a  été  imprimé  mx 
grand  nombre  de  lois,  re  qui  en  prou- 
ve au  moins  l'utililc  dans  un  terM|)s 
où  l'on  n'en  avait  point  de  meilleur. 
Lacroix  du    Maine  lui  attribue  des 
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Bemontrances  et  Exhortations  au 
roi  et  aux  états  de  son  royaume ,  en 
vers  français  ,  Genève,  i50i,  in-4''. 
On  trouvera,  dans  F  Histoire  litléraire 
de  Genève^  im  bon  article  Cordier, 
et  un  autre  dans  le  Dictionnaire  de 
Bayle  ^  qui  peuvent  servir  de  sup- 
plément à  celui-ci ,  pour  les  titres 
d'ouvrages  qu'on  n'a  pas  juç;e'  à  pro- 
pos d'indiquer.  W — s. 

CORDIER  (Nicolas),  prêtre, 
naquit  an  Havre  en  i68-2.  Il  est  au- 
teur d'une  Instruction  des  pilotes, 
en  trois  parties ,  qui  sont  :  le  Pilo- 
tage ,  les  Tables  de  déclinaison  , 
et  le  Journal  de  navigation.  Cet  ou- 
vrage est  fort  estimé.  L'auteur  fut 
professeur  hydrographe  du  roi  à 
Dieppe ,  où  il  est  mort  en  i  'jC6. 
Pendant  plus  de  quarante  ans  qu'il 
occupa  cette  place  ,  il  a  fait  un  nom- 
bre considérable  de  bons  élèves.  Son 
père  était  aussi  auteur  de  plusieurs 
petits  ouvrages  de  navigation  ,  et  a 
dressé  quelques  caries  marines  ,  esîi- 
mées  dans  le  temps.  —  Cordier 
(  François  ) ,  sieur  des  Maulets  ,  fut 
quelque  temps  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire  ,  qu'il  quitta  vers  1 680 , 
et  mourut  en  iCgâ.  On  a  de  lui  le  Ma- 
nuel chrétien ,  et  la  Fie  d'Anne  des 
.langes  ,  carmélite  ,  Paris  ,  i^>94  > 
in-8'.  —  Cordier  (Claude-Simon), 
chanoine  d'Orléans ,  né  dans  la  même 
ville  en  1704  ,  y  mourut  le  17  no- 
vembre 1772  ,  après  .nvoir  publié 
une  Fie  de  la  mère  de  Chantai, 
fondatrice  de  l'ordre  de  la  P'isita- 
fioTî ,  Orléans  ,  i-52,in-i2.      Z. 

CORDONNIER.  To^. Saint-Hya- 
cinthe. 

CORDOUE.  Tqr.  GoNSALVK. 
CORDOVA(  François- Hernandez 
DE  ) ,  était  un  riche  colon  de  Cuba 
que  des  aventuriers  mirent  à  leur  tête 
pour  aller  faire  des  découvertes  à 
i'oucit.  H  fit  voile  de  la  Havane  le  8 
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février  1 5 1 7  ,  avec  trois  petits  vais- 
seaux équipes  à  ses  fi  ais  et  à  ceux  de 
Vélasquez,   gouverneur  de  l'ile.  Dès 
qu'il  eut  doublé  le  cap  St.-Antoine  , 
Ant.  de  Alaminos,    son  pilote,  qui 
avait  servi  sous  Colomb,  lui  conseilla 
de  cingler  directement  à  l'ouest,  parce 
qu'il  V  devait  f;ùre  d'importantes  dé- 
couvertes. Après  vingt-un  jours  d'une 
navigation  difficile  ,  on  aperçut  le  cap 
Catoche,  extrémité  orientale  du  Yu- 
catan,  nom  donné  à  ce  pays  par  les 
naturels.  Bientôt  ceux-ci  vinrent  en 
canot  auprès  des  vaisseaux ,  et  invitè- 
rent les  Espagnols  à  descendre  à  terre; 
ces  derniers  furent  surpris  de  trouver 
de  grandes  maisons  bâties  en  pierre,  et 
d'autres  marques    d'une    civilisation 
qu'ils  n'avaient  pas  encore  vue  dans 
le  Nouveau-Monde.  Lecacique,qui  re- 
çut Cordova  avec  une  cordialité  ap- 
parente ,  ayant  donné  un  signal ,  des 
hommes  embusqués  attaquèrent  avec 
beaucoup  d'ordre  les  Espagnols  qui 
eurent  quinze  hommes  blessés,  et  ne 
purent  se  débarasser  de  leurs  enne- 
mis qu'en  faisant  usage  des  armes  à 
feu.  Cordova  abandonna  ce  pavs ,  em- 
menant avec  lui  deux  prisonniers ,  et 
continua  sa  roule  à  l'ouest  sans  per- 
dre la  côte  de  vue.  Le  seizième  jour,  il 
arriva  vis-à-vis  d'une  bourgade  que 
les  gens  du  pays  appelaient  Kimpechy 
et  où  l'on  a  bâti  depuis  la  ville  de  Cam- 
pèche.  Après  avoir  longé  une  grande 
étendue  de  côtes  très  arides,  ils  décou- 
vrirent l'embouchure  d'une  rivière  où 
ils  voulurent  faire  de  l'eau;  mais,  mal- 
gré les  précautions  de  Cordova ,  les 
Indiens  lui  tuèrent  quarante  de  ses 
gens;  tous  les  autres  furent  blessés  et 
eurent  beaucoup  de  ptine  à  regagner 
leurs  vaisseaux.  En  retournant  à  la  Ha- 
vane ,  ils  abordèrent  à  la  Floride ,  où 
ils  furent  de  nouveau  assaillis  par  les 
naturels.  Cordova  mourut  à  Cuba,  dix 
jours  après  son  arrivée.        E — s- 
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COKDOVA  (  Alphonse  dk  ) ,  lie 
à  Séville ,  astronome  et  médecin  ,  qui 
vivait  sous  le  règne  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle  ,  compléta  et  corrigea  le  fa- 
meux almanuch  perpe'tuel  du  juif 
Âbrah.im  Zacutli ,  intitule'  :  Alma- 
nach  perpétuant  solis ,  et  le  fit  impri- 
mer eu  1496,  in-4".  On  a  aussi  du 
même  Gordova  des  Tables  astrono- 
miques ,  en  latin  ,  Venise ,  1 5 1 7  , 
in-4''.. —  Un  autre  Alphonse  de  Gor- 
dova ,  religieux  augustin  ,  né  à  Ssla- 
manque,  a  fut  le  premier  ,  dit  G. 
»  Mayans  ,  qui  ensi  igna  dans  celte 
i>  ville,  vers  1474  5  l'obscure  pliilo- 
»  sopiiie  des  Nominaux,  qu'il  avait 
»  étudiée  à  Paris.  »  Il  mourut  en 
i5o4.  —  Gordova  (  Fernand(z), 
ainsi  nommé  parci;  qu'il  naquit  à 
Cordoue,  dans  le  16'.  siècle,  acquit 
la  réputation  d'un  savant  distingué, 
et  composa  un  livre  devenu  rare  ,  in- 
titulé :  Didascalia  multiplex  ,  Lyon, 
i6i5  ,  in-H"".  —  Gordova  (Juan  de) 
est  auteur  d'un  roman  de  chevalerie 
qui  a  pour  titre  :  Tlistoria  delvaleroso 
cavallero  Lydamor  de  Escocia ,  Sa- 
lamanque ,  1 539  ■>  '""f^l.      V — VE. 

COUDUS  (  A.  Greudtxus  ),  auteur 
l'une  Histoire  des  f:;uerres  civiles  de 
Rome  et  du  règne  d'yluguste ,  fut  té- 
moin ,  presque  en  naissant  ,  des  dis- 
sensions qui  renversèrent  la  républi- 
que, et  des  proscriptions  dont  son  père 
avait  été  l'une  des  nombreuses  victi- 
mes. La  franchise  avec  laquelle  il 
«'exprimait  dans  ses  discours  ,  sur 
l'e'norme  crédit  de  Séjan ,  fut  aussi  la 
cause  de  sa  perte.  Ce  fivori  le  lit  ac- 
cusa-, devant  le  sénat,  du  crime  de 
lèse  -  majesté  ,  parce  qu'il  avait  ose 
louer  dans  ses  écrits  Urutus  et  Cas- 
sius.  Il  est  vrai  qu'on  affectait  alors 
de  traiter  de  brigands  ces  deux  ré- 
publicains ,  morts  depuis  soixante- 
dix  ans.  Gcpendaut  leurs  statues  sub- 
sistaient encore  ,  cl  les  liciivaius  qui 


4 


COU 

av.iient  parlé  d'eux  honorablement 
dans  ce  long  espace  de  temps  n'a- 
vaient été  ni  blâmés ,  ni  inquiétés. 
Malgré  cela ,  Gordus ,  ne  doutant  poin  t 
que  sa  condamnation  n'eût  été  prépa- 
rée et  commandée  d'avance,  résolut 
de  la  prévenu'  par  une  mort  volon- 
taire, et  co!ijmei:ça  à  exécuter  sou 
projet,  en  s'ab^tenaiit  de  toute  nour- 
riture. Gelle  qu'on  lui  apportait  fut 
secrètement  écartée  par  lui  pendant 
trois  jours  ;  le  quatrième ,  les  forces 
rabandoiinèrcnt ,  et  son  dépérisse- 
ment ne  laivsa  plus  aucun  doute  sur 
sa  funeste  résolution.  A  pt  ine  ses  ac- 
cusateurs en  eurent-ils  connaissance, 
qu'ils  coururent  au  sénat ,  présen- 
tant requête  sur  requête  pour  en 
obtenir  un  prompt  jugement;  mais, 
pendant  que  les  sénateurs  délibéraient 
sur  cette  demande,  Gordus,  dit  Sc- 
nèque  ,  s'était  absous  lui-même  ,  jani 
ille  se  iibsoU'erat  ;  il  n'existait  plus. 
Tibère  fit  biùlor  publiquement  tout  ce 
que  l'on  pu»  découvrir  des  ouvrages 
de  Gordus.  Une  copie  ,  cachée  par  sa 
fille  Marcia,  échippa  h  cette  destruc- 
tion ,  et  se  multiplia  en  d'autres  temps. 
Scnèque ,  Tacite,  Suétone ,  Dion ,  etc. , 
possédaient  ces  écrits.  C'est  à  Marcia 
que  Sénèque,  long -temps  après, 
adressa  un  discours  de  consolation  , 
quand  elle  perdit  son  fils.  C'est  là 
qu'il  lui  rappelle  le  courage,  la  rcAi- 
gnation  qui  l'avaient  aidée  autrefois 
à  supporter  la  mort  funeste  de  Cro- 
mutius  Gordus  son  père,  et  les  témoi- 
gnages qu'elle  avait  reçus  de  la  re- 
connaissance publique ,  pour  en  avoir 
sauvé  les  ouvrages,  «  qui  sont ,  dil-il , 
»  dans  les  mains  et  dans  le  cœur  de 
V  tous  les  llomains.  »  Si  ces  ouvrag-'S 
n'existent  plus  aujourd'hui ,  la  vrai» 
cause  de  leur  perte  n'est  donc  point 
dans  les  mesures  inquisiloriales  de 
Tibère ,  mais  dans  le  concours  de 
circousiauccs  fatales  qui  a  fait  périr 
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tint  d'autres  mouunieats  précieux,  de 
l'antiquité.  l) — x. 

CORDUS  (EuRicius),  médecin, 
poète  du  l6^  sicrlf,  dont  le  véritable 
nom ,  suivant  IMelcbior  Adam ,  est 
flem-icus  Urbaiius ,  naquit  à  Simst- 
hausen ,  petit  bonr^  de  la  liesse.  Il  fit 
ses  éludes  dans  les  principales  univer- 
sités de  l'A!  lemagnc;  mais  en  sortant 
de  CCS  écoles  ,  sou  père  ayant  douze 
enfints  et  très  peu  de  bitns  ,  il  fut 
obligé,  pour  subsister,  tîc  se  mettre , 
pendant  quelque  temps ,  à  instruire  la 
ji'unesse  à  Erfurt.  La  manière  dont  il 
5'acquitta  de  celle  fonction  lui  fît  hou- 
i.eur  ;  car  il  nous  reste  une  lettre 
qu'Érasme  lui  a  écrite  pour  lui  témoi- 
gner la  satisfiction  qu'd  avait  de  le 
voir  occupé  si  utilement.  Vers  l'an 
i5i'i,  C  irdns  passa  eu  Italie  ,  où  il 
fut  disciple  de  ^icolas  Léoniceni  et 
de  Manard  à  Ferrare  ;  il  y  fut  reçu 
docteur  en  médecine.  Ce  fut  dans  ce 
pays  qu'il  prit  pour  la  botanique  le 
goût  qu'il  conserva  toute  sa  vie.  A 
son  retour  en  Allemagne,  il  enseigna 
la  médecine  à  ILrfurt,  et  fut  ensuite 
professeur  à  Marbourg  ;  mais  en 
i55|.  on  l'appela  à  Brème  pour  être 
médecin  de  cette  ville  ,  où  il  mourut 
le  24  décembre  1 558 ,  âgé  d'environ 
soixante-trois  ans.  Sa  vie  fut  parta- 
gée entre  la  littérature  et  les  sciences. 
Il  a  composé  des  poésies  latines  qui 
ne  parurent  que  long-  temps  après 
sa  moit  ,  et  il  traduisit  du  grec  eu 
Vers  lalins  le  poëme  qui  nous  est  resté 
de  Nicander  ,  intitulé  Theriaca  et 
^•ilexipharinaca.  Celui  de  ses  ou- 
vrages où  il  a  mis  le  plus  d'érudition, 
et  qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur, 
porte  le  titre  de  Bolanolo'^icon , 
iiVe  colloqiiium  de  herbis.  Ce  sont 
des  dialogues  dans  lesquels  il  ex- 
pose tout  ce  que  l'on  savait  alors  sur 
les  plantes  ;  ils  sont  agréablement 
«trits,  mais  plus  amusants  qu'iestruc- 
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tifs.  Il  fait  des  efforts  pour  détermi- 
ner les  plantes  des  anciens,  et  surtout 
de  Dioscoride  ;  mais  ne  sachant  pas 
très  bien  le  grec ,  comme  il  l'avoue 
lui-même ,  il  fit  peu  de  véritables  dé- 
couvertes. Participant  au  défaut  de 
son  temps ,  il  montre  plus  d'érudi- 
tion que  de  connaissances  puisée;» 
dans  l'observation  de  la  nature.  On  ne 
doit  donc  pas  être  étonné  de  le  voir 
se  tromper  souvent  dans  l'indicatiou. 
qu'il  fait  des  plantes;  quelquefois  aussi 
il  rencontre  juste  ,  et  éclaircit  des 
points  qui  avaient  été  douteux  jus- 
qu'alors. Ses  ouvrages  <ur  la  méde- 
cine font  voir  qu'il  avait  des  connais  - 
sauces  fort  étendues  sur  son  art,  et 
qu'il  baissait  le  charlatanisme  et  les 
j)réjugés.  Cordus  fut  vn  correspon- 
dance avec  Us  hommes  les  plus  dis- 
lingues  de  son  siècle.  Il  était  l'admi- 
rateur de  Rabelais.  Il  se  fit  des  enne- 
mis par  la  frinchise  avec  laquelle  il 
s'txpiimait.  Vers  le  milieu  du  18'. siè- 
cle, Wigand  Kahier  a  rendu  hom- 
mage à  sa  mémoire  en  publiant  i'his- 
toire  de  sa  vie:  Fita  Euricii  Cordi , 
Riniein,  1 -^443  i""4°'  S'^s  principaux 
ouvrages  >ont  :  I.  Régiment  wie 
marm  sick  vun  der  juuen  pLige  dar 
englisch  schweis  genannt  bewah- 
ren  solle ,  Nuremberg ,  1 52;) ,  in-4°-  ; 
Tubingue,  1 529 ,  in  -  f^'.  ;  Fribomg  , 
T529,iu-8'.  Éloy  dit  que  ces  deux 
dernières  éditions  sont  eu  anglais  ;  il 
n'a  pas  connu  le  litre  de  la  premièi  e 
édition  ,  qui  fut  donnée  en  allemand. 
C'est  un  des  premiers  traités  qui  ont 
paru  sur  une  maladie  nouvelle  et 
jusqu'alors  inconnue  qui  faisait  de 
grands  ravages  en  Angleterre,  et  à  la- 
quelle on  donna  le  nom  de  suette  ou 
de  sueur  anglaise.  Depuis  celte  épo- 
que, elle  a  perdu  {>eu  à  peu  de  sa  ma- 
lignité. L'auteur  indiquait  les  moyens 
de  s'en  garantir.  II.  Nicandri  tkt- 
riaca  et  alexipharmaca  in  latines 
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versus  redacta  ,  Francfort ,  1 532 , 
in-8  .;]II.  Botanolo^icon ,  sive  col- 
loquiuin  de  /it?rZ»i5 ,  Cologne ,  i554, 
in-8  '.  ;  Paris ,  1 55 1 ,  in- 1 'i  ou  in- 1 6 , 
avec  les  noies  de  Valériiis  Cordus  sur 
Dioscoridc  ;  W.Judicium  de  herhis 
-et  medicamcnlis  singuUs  quorum 
in  medicind  usus  est ,  et  hujus  gene- 
ris  eorutn  quœ  apud  medicus  con- 
trai>ertuntur  expUcatio,  dans  l'édi- 
tion de  Dioscoride  donnée  à  Franc- 
fort, 1549,  in-fol.  :  cet  ouvrage,  de 
même  que  les  suivants,  ne  parut  qu'a- 
près la  mort  de  l'auteur;  V.  De  abusu 
urosco/nœ  conclusiones ,  earumdem- 
que  enarrationes  adversùs  menda- 
cissimos  medicastros  qui  imperitam 
plebeculam,  vaiid  sud  uroscopid  et 
medicatione ,  miserè  bonis  et  vitd 
spoliant,  Francfort,  i54(>.  in-8. 
Ce  li\re  n'a  pu  désabuser  le  peuple 
et  déa'uire  ce  préjuge  qui  existe  cn- 
'Core.Yl.  Opéra  poetica ,  Helmslaedl, 
1614,  in-8.  C'est  la  rru!:i<)n  de 
-  toutes  j^es  ]>oésies.  D — P — 6. 

C0S;UL;S  (V  alerius  ) ,  nis  du  pré- 
cèdent, .naquit  à  Sinis'hausen,  dans  la 
■Ifesse,  h'  » 8  lévrier  i5i5.  Sou  père 
lui  apprit  de  bonne  heure  les  lani^ues 
savantes, .  lui  ins()ira  le  goût  des  scien- 
ces,  et  lut    lit  part  de  tout  ce  qu'il  sa- 
vait loi-ejé,  lUe.  Vaiénus  alla  ensuite  à 
Wittfmbert  î ,  et  successiveiuc ni  dans 
plusieurs  ^i,  itres  universités  de  l'Allc- 
•ïïi  gne.  Ams.  i  que  sou  père  ,  il  cultiva 
•ia'hotanitfue    ,  et  fut  bientôt  en  état 
d'exnli((uer  1    )ioscoride ;  mas  ,    dans 
jpiîtle  étude ,  i  »!  ne  suivit  pas  la  marche 
f^c  •  ^04  père  ,    cl  fut  aussi  plus  heureux 
.<fue  lui  dans     ses  nclurclies  et  dans 
ses  explii'^dioi  is:  il  ne  se  ctmtenta  pas 
•de  rcruditiaii  5  il  voulut  encore  obser- 
ver la  nature . ,  voir  et  comparer  les 
objets  vivaHlS  .  La  niédecine,  la  cîii- 
ujie    la  plvui  nacie  et  la  botanique  oc- 
cn|)aieul  tout  e  lu  pénétration  et  l'ac- 
tivité de  JJ3U  esprit.  Le  uombrc  cl 


COR 

Pexactitude  de  ses  connaissances  le 
firent  nommer ,  m.ilgré  sa  i^rande  jeu- 
nesse, proiésscur  de  médecme  à  Mar- 
bourg.  Pierre  Bclon ,  célèbre  par  son 
voyage  au  Levant,  fut  son  disciple, 
et  l'accompagna  dans  quelques  excur- 
sions de  botanique.  Valérius  Cordus, 
apiès  avoir  parcouru  I;j  Hesse,  la  Saxe, 
la  forêt  Noire ,  la  JJoliêmf  et  l'AuUi- 
che,pour  en  connaître  les  p'antes  , 
et  en  avoir  découvert  un  grand  nom- 
bre qui  n'étaient  pas  connues  ,  et  fait 
plusieurs  obscrA'ations  curieus*  s,  par- 
tit pour  rita'ic  en  i54'^.  11  s'.riêta 
quelque  t<  mps  à  Padoue ,  à  Pise  ,  à 
Lucques,  à  Flor.lire,  et  partout  ou 
admira  son  savoir.  I:  miau'ut  à  Home, 
des  suites  I  l'un  coup  de  pied  de  che- 
val ^  le  aS  septrmbrc  1 544»  dans  sa 
'JX)  .  année.  Cornélius  Sivard,  qui  avait 
été  son  compagnon  de  voyage,  rc- 
ctuiliit  ses  j)apiers  et  la  belle  (ollcc- 
lion  de  plantes  d'Italie  qu'il  a^  ait  ras- 
semblée ,  et  les  remit  ,1  la  famille. 
Kn  i549  ,  Egcnolphe,  libraire  de 
Franciort,  fit  paraître,  à  la  suite  de 
la  version  latine  de  D.oscoride ,  par 
Ruell ,  in-fol. ,  les  Remorques  tu 
Annotations  de  Cordus.  Ces  notes 
étaient  le  recueil  des  leçons  publiques 
qu'il  avait  données  à  Âlarbomg.  Ou 
y  a  réuni  les  trois  opuscules  suivants: 
Sylva  rerum  fossilium  in  Germa- 
nid  plurimarum  ,  rnetalloriim  ,  la- 
pidum,  slirpium  aliquot  rariorum  ; 
De  artijiciosis  extructionibus  liber  ; 
Composiliones  médicinales  aliquot 
non  vulgares.  Ce  dernier  traite  de  la 
médecine  et  de  la  chimie.  On  a  encore 
de  Cordus  :  1.  Dispensalorium  phar- 
macorum  omnium  .  quœ  in  usupotis- 
simiim  sunt,  iNurcmberg  ,  i  555  ,  in- 
8'.  ,  très  souvent  réimprimé  avec 
les  uotes  de  Coudenbcrg  et  de  INIa- 
thias  Lobel.  Condemberg ,  ajiothi- 
caire  à  Anvers,  le  traduisit  en  fran- 
çais, sou$  le  titre  de   Guidon  des 
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apothicaires,  Lyon.   15"]^,  in-îa. 
Ce  Dispensaire  est  encore  aujourd'hui 
un  oiivi'dge  estime.  II.  Historiée  slir- 
pium  libri  quutiior,  à  Conrado  Ges- 
nero  culleciœ  ,et  privfalionibus  illus- 
tralcEyZMich,  i  :'>6i  ,  iti-f«»I. ,  par  les 
soins  de  Conrad  Gessn«T,  qui  v  a  joint 
d'autres  ouvrago  de  Cordus ,  et  même 
quelques-uns  de  sa  propre  composi- 
tion. On  cite  une  autre   édition  de 
Strasbourg  ,  de  la  même  année  ,  qui 
C5t  probabkment  1 1   mèrae  avec  un 
nouveau  t'tre.  Gessntr  délia  cet  ou- 
vrage au  collège d: s  méd-cins de  VVit- 
tembirg.   Il  y  ajouta  des   plau<:hes  ; 
mais  le  plus  grand  uo    bre  sont  celles 
deTragus,  et  plusieurs  sc-nt  trans- 
posée--.  La  première  ptrtie  du  livre 
contient  Us  Hemarques  sur  Diosco- 
ride,  mais  elles  ne  sont    jvis  d'une 
grande  importance;  la  seconde,  sous 
le  iilrv  d' /Iist<jire ,  contient  dos  des- 
criptions de  pl.uites  Faites  sur  le  vi- 
vant :   elles  font    plus    d'iionneur  à 
Gordus ,    et  l'on  y    trouve    plusieurs 
espè»  e>  déciites  pour  la  premier»-  fois. 
11  l'ait  voir,  dans  pins  d'une  occasion, 
qu'il  était  excellent  observateur.  C'est 
ainsi  qu'il  détermine  avec  beaucoup 
de  vérité  le  caractère  des  plantes  de 
la  famille  des  légumineuses.  Il  prend 
soin   surtout    d'iiiiiiquer  exactement 
la  saveur  des  végétaux,  en  quoi  il  a 
été  rarement  imité  par  ses  successeurs. 
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re.  On  voit ,  par  cei  détails  ,  que  si 
Valérius  Cordus  eût  vécu  pl'is  long- 
temps ,  il  eût  conlribiié  plus  -  fTicace- 
mcnt   aux  progrès   de   la  bo  auiqu/: 
et  des  sci»  nccs  en  gcnéraL  Plumier  3 
consacré  à  la  mémoire  du  pèr«"  et  du 
fils  un  des  nouveaux  genres  qu'il  ob- 
serva en  Amérique ,  auquel  il  donna 
le  nom  de  co'dia ;  il   cumpif ad  des 
arbres  intéres>auts  ,  entre  autres  celui 
de   l'Asie   qiu  produit   les    >ébr>ies, 
fruit  emplové  comme  béchique  ,  dans 
la  médecine.  Cordii>  é  ai  dans  'ii-age 
de  siçner  son  nom  ,  d^ins  <e>  manus- 
crits ,  par    une  sorte  de  rébu- ,    ea 
faisant  l'image  d'un  rocir  ,  auquel  U 
ajoutait  la  terininai>on  dus.  Un  écii- 
vain  a  confondu  cette  ligure  avec  ua 
o ,  et  il  en  a  conçu  que  ces  remarques 
étaient  d'un  auteur  nommé  Odus. 
D— P— s. 
CORI5.  Voy.  Aakox. 
COUEaL   (François],   vovaceur 
espagnol,  né  à  C^rthagène  en    i6^8, 
s't  uibarqua  |)Our  l'Amérique  en  i  G<)6, 
aborda  aux  Antilles  .  alla  ensuite  à  la 
Floride,  p'ùs  au  Mexique,  et,  après 
avoir  parcouru  jusqu'en  1681  la  par- 
tie septentrionale  du   nouveau  conti- 
nent ,  il  prit  parti ,  à  h  rivière  de  Da- 
rien  ,  avec  des  flibustiers  anglais  qu'il 
aicompagna  dans  Ifurs  courses.   Le 
désir  de   revoir    sa  patrie  le  fit  re- 
tourner en  16S4  en  Angleterre,  d'où 


111.  Slirpiumdescripûonis  liber quùi-     il  gagna  l'Kspague.  Il  quitta  ce  pavs 
tus,  qiias  in  Italià  sibi  visas  des-     l'année  d'après,  e»  s'embarqua  à  Lis- 


cribit ,  in  prœcedentibus  vel  omninb 
intactas  ,  vel  partim  descriptas  ,  à 
morte  prœi.'enlus  ,  perjicere  non  po- 
l«if  jStrasbouig,  i565,  in-fol.  Mcl- 
chior  Adam  pjrle  d'i^n  (i*".  livre , 
mais  il  est  resté  manuscrit.  IV.  De 
Balosantho  ,  seu  spermate  Celi  , 
vul^b  dicta ,  liber.  On  le  trouve  dans 
l'ouvrage    de   Conrad    Gessncr,  qui 

Î)arut  à  Zurich  en  1 56G  ,  in-8  '. ,  sous 
e  litre  :  De  omniumfossiliiiiu  gène- 


bonne  pour  le  Brésil.  Trois  mois  après 
son  arrivée  à  San-Salvador,  il  fut  en- 
voyé pour  donner  les  ordres  sur  un 
convoi  chargé  de  porter  des^rovisions 
aux  Portugais  établis  dans  lacapitainie 
de  St.-Vinc-  nt,cequi  lui  fournit  Fccca- 
sion  de  voir  une  partie  de  l'intérieur  du 
Brésil.  II  séjourna  dis  ce  pays  jus- 
qu'en i69o,é|>oque  à  laquelle  il  ré- 
solut d'aller  par  ferre  au  Para^^uav. 
Les  difiiculté»  de  la  route  im  paru- 
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rent  si  grandes ,  qu'il  profita  de  l'occa- 
sion d'un  vaisseau  anglais  portant  pa- 
villon espagnol,  pour  se  rendre  de  liio- 
Janciro  à  Buenos-  Aires.  11  traversa  le 
continent  jusqu'au  Pérou,  qu'il  parcou- 
rut en  plusieurs  sens,  quitta  Lima 
en  i6y5  ,  passa  par  Quito,  Popayan 
et  Cali  sur  le  Rio  Cauca  ,  et ,  gravis- 
sant les  montagnes  ,  il  arriva  au  fort 
3onaventure,  situe'  dans  une  baie  du 
grand  océan.  11  s'embarqua  pour  Pa- 
nama ,  traversa  l'isthme,  prit  son 
passage  sur  u(i  vaisseau  qui  allait  à  la 
Havane,  où  il  resta  uneparlie  de  l'an- 
née 1697.  Il  en  partit  au  mois  d'août, 
arriva  à  Cadix  à  la  fin  de  septem- 
bre, après  avoir  employé  trente-un  ans 
à  visiter  l'Amérique.  La  guerre  de 
la  succession,  qui  menaçait  d'éclater,  le 
força ,  en  1700 ,  à  faire  un  voyage  en 
Angleterre ,  et  à  passer  deux  fois  en 
Hollande  pour  disposer  de  quelques 
effets  qu'il  avait  entre  les  mains  de 
négociants  de  ces  deux  pays.  Il  re- 
vint au  commencement  de  170-7  à 
Oarthagène ,  où  il  vécut  tranquille- 
ment. Le  grand  nombre  de  pays  visi- 
tés par  Goréal ,  le  long  séjour  qu'il  S( 
fait  dans  chacun  d'eux,  rendent  la 
lecture  de  ses  voyages  extrêmement 
intéressante.  On  y  trouve  une  foule  de 
particularités  d'autant  plus  curieuses 
qu'elles  sont  souvent  relatives  à  des 
contrées  sur  lesquelles  nous  n'avons 
eu  jusqu'à  présent  que  très  peu  de 
notions  positives.  Coréal  entretient 
peu  le  lecteur  de  ses  aventures  per- 
sonnelles ,  et  s'occupe  plus  particu- 
lièrement d'écrire  ce  qu'il  a  vu.  Ou 
ne  peut  lui  reprocher  aucune  erreur 
importante;  si  ses  observations  ne 
sont  pas  profondes ,  elles  sont  gént^ 
lalement  judicieuses.  11  montre  une 
grande  antipathie  pour  les  moines, 
<lont  il  raconte  quelque  détails  scan- 
d.dcux.  Sa  relation  parut  sous  ce  litre. 
t'o^cs^es  de  François  Cpréal  aitx 
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Jncles  occideritales ,  contenant  ce 
qu'il  Y  a  vu  de  plus  considérable 
pendant  son  séjour  de  1 066  à  1 697, 
traduits  de  l'Espagnol^  Amsterdam, 
i7'22  ,  3  vol.  in- 12,  fig.  ;  la  même 
relation  fut  traduite  en  kollandnis  la 
même  année.  On  ne  connaît  pas  l'ori- 
ginal espagnol ,  ce  qui  a  fait  penser  à 
quelques  écrivains  que  quelqu'un  avait 
pris  le  nom  de  Coréal  pour  publier 
sur  l'Amérique  un  recueil  de  dccu- 
mcnts  extraits  de  divers  écrivains.  Co- 
réal est  souvent  cité  par  les  auteurs  de 
V Histoire  générale  des  voyages.  E— &. 
CORELLA  (  Alphonse  de  )  ,  mé- 
decin du  16".  siècle,  nommé  aussi 
Lopez  de  Corella ,  probablement  , 
selon  INicolas  Antonio  ,  du  lieu  de  sa 
naissance,  petite  ville  de  Navarre. 
Après  avoir  professé,  d'une  manière 
très  distinguée  à  l'université  d'Aicala  , 
Corella  fut  rappelé  dans  sa  patrie ,  en 
qualité  de  médecin  stipendié.  Les  ou- 
vrages qu'il  a  publiés  sont  en  grand 
nombre,  et  tous  fort  rares  anjourd'liui: 
I.  Secrelos  de  Jilosofia ,  astrologia 
y  medicina,  jr  de  las  quatre  mate- 
maticas  ciencias ,  dindidos  en  cin- 
co  quinquagenos  de  preguntas,  Val- 
ladolid  ,  1 546  ,  in-fol.  ;  Saragocc  , 
1547  ,  in-fol.;  IL  Enchiridion  ,  sei* 
melhodus  medicinœ,  vSaragocc,  1  S/jQ, 
in-i'i.;  Valence,  i58i,  in-i6;  111. 
I>e  arte  curatiyd  libri  quatuor,  Es- 
tella  ,  i555,  in-8'.  ;  IV.  Natures 
querimonia,  Saragoce,  i564,  in-8'.; 
V.  Âimotationes  in  ornnia  Galeni 
opéra ,  Saragoce ,  1 565 ,  in-fol  ;  Ma- 
drid, i58i  ,  iu-4  '.  ;  VI.  De  nalurd, 
vctuv ,  Saragoce,  1573,  15-8".;  Vif. 
De  fcbre  malignd  et  placitis  Ga- 
leni,  Saragocc,  1574  ,  in-S".;  VIlï. 
De  morbo  pustulato  liber  unus  ,  Va- 
lence, i58i ,  in-4".  ;  IX.  Catalogué 
auctorum  qui  post  Galeni  (etnim  et 
Jlippocrati  et  Galeno  contradixe- 
runt ,  Valence ,  1 589 ,  in- 1 2 .    Z. 
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CiORELTiA  (  Jacques  m:  ),  capucin 
navarrois,  prcdicalciir  de  la  cour  d'Ks- 
paj^ue,  sous  le  règne  de  Cbarlcs  II, 
mourut  en  1699,  à  Tàgc  de  qu.irjntc- 
(k'ux  ans,  ayant  déjà  composé  en  lan- 
^uî  espagnole  un  grand  nombre  d'oo- 
vrages,  dont  plu>ieurs  ,  tels  que  les 
suivants  ,  obtiiirc-nt  un  succès  pro<li- 
gie«x:  I.  Conférences  morales,  5  vol. 
in-^ul.  ,  qui  ont  joui  des  honneurs 
d'une  dixième  édition;  II.  Devoirs 
du  Confesseur ,  rc'iraprimés  à  Ma- 
drid, pour  la  vingt  -quaUième  fois  , 
eji  I  il^x.  On  y  trouve  une  explication 
des  propositions  condamnées  j)ar 
Alexandre  VU  et  par  Innocent  XI.  — 
CoRELLA  (  Jérôme  ikui7.dc  ) ,  marquis 
d'Almeuara  ,  est  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  l'heatro  y  descripcion  del 
inuiidoy  del  tiempo ,  Anvers ,  1  (i  1 4 . 
y— VE. 

CORELLI  (  Abcangelo  )  naquit 
à  Fusignauo  ,  sur  le  territoire  de  iîo- 
logue ,  en  i655.  Au  rapp<u-t  d'.4da- 
tni ,  il  reçut  les  premières  leçons  de 
contrepoint  de  MattcoSimonclli,  maî- 
tre de  la  chapelle  du  pape ,  et  son 
maître  de  violon  fut  J.-li,  Jiassani , 
de  Bologne,  C'est  sans  fondement  que 
le  bruit  a  couru  qu'en  1O72,  Conlii 
était  venu  à  Paiis,  etque  Ijilli  l'avait 
fait  renvoyer  par  jalousie.  Corelli ,  au 
sortir  de  ses  études  musicales ,  partit 
pour  r.Allemagne ,  et  fut  même  au 
service  doi  duc  de  iîavière,  en  iG8o. 
Il  retourna  deux  ans  après  en  Italie  , 
et  se  rendit  à  Rome ,  oii  il  puUia  ,  en 
i085,  son  premier  œuvre ,  composé 
I  de  douxe  sonates  pour  deux  violons 
et  une  basse,  avec  une  partie  appelée 
organo  pour  le  clavecin.  En  1 68t3 ,  le 
loj  d'Angleterre,  Jacques  II,  envoya 
le  comte  de  Castelmaiu  en  ambas- 
sade à  Home  ,  avec  un  cortège  consi- 
dérable. La  reiue  Christine ,  qui  ve- 
nait d'abdiquer  la  couronne  de  Suède 
«t  se  trouvait  alors  à  Rome ,  y  fit  jouer 
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dans  son  palais  un  drame  qui  faisait 
allusion  à  cette  ambassade  solennelle. 
J.e  poème  était  d'Alessandro  Guidi,  de 
Vérone  ,  et  la  musique  de  Bernardo 
Pas(juini;  Corelli  conduisait  l'orchestr» 
composé  de  cent  cinquante  musicien?. 
Corelli  avait  déjà  une  si  grande  répu- 
tation, qu'on  le  demandait  dans  toute 
l'Europe.  Mattheson  l'appelait  lePrm- 
ce  de  tous  les  musiciens ,  et  Gaspa" 
rini  lui  donnait  le  titre  de  virtuosis- 
simo  di  violino ,  e  vero  Orfeo  d^ 
noslri  lempi.  Ce  grand  violoniste  re- 
çut bientôt  à  Rome  les  lémoignagrs 
le  plus  marqués  de  la  bienveillaurc 
du  cardinal  Ottoboni ,  protecteur  éclai- 
ré des  beaux-aris  :  Crescerabcni  nous 
apprend  qu'il  tenait  tous  les  lundis  une 
séance  musicale  dans  son  palais.  Cest 
là  que  Corelli  fit  connaissance  avec 
le  célèbre  Haendel.  Ce  prélat  nomma 
Corelli  premier  violon  et  directeur  d« 
sa  musique ,  et  lui  donna  un  logement 
dans  son  palais.  Ce  dernier  lui  resta  at- 
taché jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  1 8  jan- 
vier 1 7 1 3.  Le  caractère  de  Corelli  était 
doux ,  aimable,  et  tout-à-fait  conforme 
au  style  de  sa  musique.  Un  jour  qu'il 
jouait  du  violon  dans  une  assemblée 
nombreuse,  il  s'aperçut  que  chacun  se 
mettait  à  causer.  11  posa  doucement 
son  violon  au  milieu  du  salon  ,  di- 
sant qu'il  craignait  d'interrompre  la 
conversation.  Ce  fut  une  Icçoa  pour 
les  auditeurs,  qui  le  supplièrent  de 
reprendre  son  violon ,  et  lui  prêtorent 
toute  l'attention  duc  à  son  talent.  Voici 
les  titres  de  ses  ouvrages  :  l'geuvrc 
1".  des  Sonates  en  trio  parul  à  Rope 
eu  i685;  l'œuvre II  parut  en  i685, 
sous  le  titre  de  Balletti  dï  Caméra  , 
et  lui  attira  une  querelle  de  la  part 
de  Paul  Colonna  ,  sur  une  succession 
diatonique  de  quintes ,  entre  le  pre- 
mier dessus  et  la  basse  d'une  alle- 
mande de  la  1".  sonate.  En  1690, 
il  publia  l'œuvre  III;  et ,  en  ibg^ 


5^1  COR 

l'œuvro  TV ,  qui ,  comme  l'œuvre  TI , 
coii>t>fe  PU  aii^  de  ballets,  l/œuvre 
m  est  le  cbi"t-(rœuvrc  de  Corclli , 
comme  le  remarque  Avison,  ccicbre 
orgaiiiste,  d.ius  son  oii^raj^e  sur  l'^^a; 
■preSiàon  mmicale.  «  Quoique  depuis 
»  Corel!»,  dit-il,  le  style  de  la  mu- 
»  sique  s;  itbien  dian|2,é  ,  et  que  l'on 
»  ait  fait  de  crands  progrès  dans  la 
V  rpch<rehc  de  l'ii^ruionie,  cependant 
»  on  trouve  dins  1rs  meilleurs  corn- 
»  positeurs  modernes  le  fond  des  idées 
»  de  Corelli .  dont  ils  ont  su  h  bile- 
»  ment  profiler ,  eu  étudiant  surtout 
»  l'œuvie  III  el  l'œuvre  V  des  so- 
»  nalcs.  »  L'œuvre  V  de  Corelli  pa- 
rut à  Rome  en  1700,  et  l'on  cr')it 
que  l'auteur  le  fii  graver  à  ses  frais. 
On  en  a  publie'  un  grand  nombre  d'e'- 
ditious.  La  deriiièrc  est  due  à  M.  J.  B. 
Carli'r.  Elle  est  preVe'dee  d'une  courte 
^notice  sur  Cor- Iti ,  où  l'on  trouve  ce 
pa.sage  sur  l'œ  ivre  V  :  «Ces  sonates 
»  doivent  être  refrarde'is  ]>ar  ceux  qui 
»  se  destinent  à  l'.irt  du  violon,  corn- 
*  me  leur  rudiment  :  tout  s'y  trouve, 
»  l'art,  le  goût  et  le  savoir.  Quoi  de 
»  plus  vrai ,  de  plus  naturel ,  et  en 
»  menu»  temps  de  plus  large  que  ses 
»  adagio?  de  plus  suivi  et  de  mieux 
))  senti  que  ses  fiiç^ues  ?  de  plus  naïf 
y>  que  ses  s,içMt!S  ?  Erifin ,  il  a  été  le 
»  premiei  à  nous  ouvrir  la  carrière  de 
«  la  sonate ,  et  il  en  a  posé  la  li- 
1)  mi'.e.  »  Dans  l'œuvre  VI,  sont  les 
Conccrti  gi'ossi ,  que  Corelli  jiublia 
lui-mcme,  le  5  décembre  1 7 1 2  ,  ç'est- 
à-diie  ,  environ  six  scmain-  s  avant  sa 
mort.  Torelli  ,  excellent  violoniste  , 
avait  composé  un  itcuril  intitulé: 
jConcerU  gros'ii  con  una  pastorale 
lier  il  santissimo  Natale,  (\A  lurent 
publics  en  1709;  mais  ce  fut  aux 
Concerli  de  Corelli  que  ce  genre  dut 
son  plus  graritl  éclat.  T  •  ^oiit ,  de  tous 
ses  oiivrapcs,  ceux  qu'il  a  le  plus  soi- 
gqcs.  Les  oouccrlos  ont  pus  des  lor- 
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mes  bien  différentes  dans  les  mains 
de  Tartiiii ,  de  S'amilz,  de  Mestrino, 
de  Jainov^'ick,  et  surtout  deViotli; 
mais  ^i  l'on  ne  peut  aujourd'hui  en- 
tiiidre  avec  plaisir  ceux  de  Corelli, 
on  peut  du  moins  les  étudier  avec 
fruit.  Etienne  Roger,  éditeur  de  mu- 
sique à  Amsterdam,  avait  promis  un 
a''.  livre  de  Sonates  de  Corelli ,  qui 
n'a  point  par-i.  Une  statue  a  été  éri- 
gée à  <",orel!i  dans  le  Vatican  ,  avec 
cette  insrription  :  Corelli princeps  mu- 
sicornm.  F — le. 

COKENZIO  (  BrxrsAiRE  \  peintre, 
grec  de  nation  ,  naquit  vers  1 588  , 
suivant  lé  Dominici  ;  Lanzi  cUt  ,  au 
contraire  ,  que  cet  artiste ,  après  avoir 
passé  cinq  ans  dans  l'école  du  Tinto- 
ret ,  se  fixa  à  Naples  vers  iSgo,  ce 
qui  doit  l:iire  reporter  sa  naissance  à 
une  époque  bien  diflérente.  Ce  maître 
avait  reçu  de  la  nature  une  grande 
abondance  d'idées  el  une  promptitude 
d'exéention  admirable.  Quatre  pein- 
tres expéditifs  auraient  fait  à  peine 
tout  ce  qui  est  sorti  des  pinceaux  de 
cet  artiste.  On  ne  peut  pas  le  compa- 
rer au  Tintoret  ,  comme  quelques 
écrivains  l'on!  prétendu.  Il  ne  fut  pas 
non  plus  imitateur  de  ce  maître,  ainsi 
qu'on  le  voitduis  le  tableau  peint  pour 
le  réfectoire  des  bénédictins  à  Naples, 
où  il  représenta  le  miracle  de  la  Mul- 
tiplication des  paijis ,  composition 
immense,  terminée  en  quarante  jours; 
mais .  le  plus  souvent,  il  imita  le  cava- 
lier d'Arpino  (  F.  Josepin  ).  Quelque- 
fois néanmoins  il  se  souvint  des  prin- 
cipes de  l'école  véritietme  ,  mais , 
en  conservant  on  caractère  d!>  style 
qui  lui  était  propre  ,  parliculiiTcracnt 
dans  les  gloires  qu'il  couvre  de  nuées 
cnaisses ,  et  poui-  .^illsi  dire  hiunrc- 
tées  de  pluie.  «  S'il  fut  fécond  d'iii» 
»  \  entions  ,  dit  le  cavalier  Massimo, 
V  il  ne  fut  pas  assez  choisi.  »  Il 
peignit  peu  à  l'huile,  quoiqu'il  cxceU 
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Ut  dans  la  forre  et  dans  Vunion  du  co- 
loris. L'appât  du  gain  le  portait  à  en- 
treprendre  de  grandes   machines   à 
fresque ,  et   il  se  montra ,   pour  ce 
genre  de  compositions  ,  varie',  re'so- 
lu,  juste  dans   l'ensemble  ,   souvent 
f'iudic  dans  les  détails  ,  et  gene'rale- 
mrnt  assez  correct,  qu.ind  un  compé- 
titeur liabile  travaillait  auprès  de  lui. 
C'est  ce  qui  arriva  à  la  chartreuse  de 
Nip''  s  ,  dans  la  chapelle  de  8.  Jan- 
vier. Il  y  employa  tout  son  talent, 
parce  qu'il  e'tait  excité  par  le  succès 
de  Car-tcciolo  ,  qui  y  avdit  placé  un 
tah'(au  que  l'on  admirait  curamc  le 
plus  b^ii  de  ses  ouvrages.  Carrnzio 
se  f.iviit  aider,  pour  la  persprctive, 
p.ir  un  artiste  célèbre  dans  cette  par- 
tie, qui  iiitrodiii^ail  dans  ses  fresques 
des  fij;uriues  colorié,  s  avec  finesse  ,  et 
si  l»ien   entendues ,    qu'eil:  s  s'accor- 
dair-nt     agréablement   avic    le   sujet 
priiicipd.  Dans  le  tome   111  des  Let- 
terg  piitnriche ,  on  eu  lit  une  du  P. 
Sébastien  Resta  de  l'Oratoire  ,  où  l'on 
voir  qup  Otpnzio  était  au->i  appelé  le 
chtvatier  Bélisaire ,  et   qu'il  vécut 
cent  Mngt  ans;  mais  différents  auteurs 
as  ureut  que  cette  dernière  circons- 
tance est  une  fable.  Tiraboschi  nous 
fournit  plusieurs  preuves  de  la  cré- 
dulité   innocente    du    P.   lîesta.    On 
croit    que     Corenzio    mom-ut    vers 
1643,  des  suites   d'une  chute   qu'il 
fit  en   tombant  d'un  écbafaud  d'où 
il  retouchait  quelques  fresques.  C'est 
à   lui  qu'il  faut  reprocher  les  mnn- 
vais  traitements    que  tous  les  pein- 
tres   étrangers    eurent  à    souffrir    â 
Naples  et  ceux  qui    rendirent  si  mi- 
sér.ible  la  fin  de  la  vie  du  Domini- 
quin.   «  Bélisaire  s'était  formé   dans 
»  cette  ville  une  espèce  de  royaume , 
»  dit  I.anzi ,  et  il  exerçait  une  tyran- 
»  nie  sans  pitié  sur  les  autres  artis- 
»  tes  :  on  le  craignait  comme  un  hom- 
»  me  frauduleux ,  faux  et  vindicatif.  « 


COR  583 

Il  abreuva  de  dé;;oûts,  et  fit  renvoyer 
successivement  Annibat  (-arrache  ,  le 
Josépin  ,  le  Guide,  le  Gessi ,  Jean- 
Baptiste   Rugaieri  et  Laurent  Méni- 
ni  ;  enfin  il  dirigea  les  plus  aflfreuses 
persécutions  contre  le  Dominiquin, 
qu'il  fit  inquiéter  par  h  s  mené  s  les 
plus  odieuses.  (  P'oj-.  Domimqvi»  ) 
A— D. 
GORET  (  Pierre  ) ,  d'Ath  dans  ]fi 
Hainaut ,  fut  d'abord  curé  de  St-Cres- 
piu  ,  puis  de  Notre-  Dame  de  Tour- 
nay,  et  enfin  chanoine  de  cette  ville, 
où  il  mourut  en   i6oa.  Ou  a  de  lui 
deux  ouvrages;  le  premier,  dans  le- 
quel il  se  propose  de  réfuter  les  prin- 
cipes religieux  avancés  par  Lauoue^ 
dans    ses  Discours  politiques  ,  est 
intitulé:  Defensio  verilatis  .  Anvers, 
I  5<)i  ,  in-8".  Le  second  ,  diiigé  con- 
tre la  République  de  Bodin  ,  a  pour 
litre:  yinti- Politicus,  Douëi,  iSqq, 
in-8\  —  CoBfT  (  Jacques  )  ,  jésui- 
te ,    mort    à   Liège  en    1721  ,    est 
auteur  d'une  Fie  d'Anne  de  Beau- 
vais  ,    Lille,    1OG7  ,  in-4'  ,  et  de 
quelques  ouvrages  ascétiques  qiî  n'ont 
de  remarquable  que  la  singulaiité  de 
leurs  titre?;  ce  sont  :  le  Journal  des 
Anges  ;  la  Maison  de  V Eternité;  le 
cinquième  Ange  de  l' Apocalypse ^ 
etc.  —  CoBET  Y  Péris  (  Chrisloplie } , 
prêtre,  professeur  de  b^-IIes-leltrcs  à 
l'université  de  Valence,  est,  au  rap- 
port de  M<iyans  ,  l'un  des  meilleurs 
grammairiens  que  l'Espagne  ait  pro- 
duits. Il  était  né  à  Aborava,  et  mou- 
rut vers  1760,  dans  un  âge  avu.cé. 
Ou  a  de  lui  :  L  une  édition  des  Cnm- 
mentaires  de  Léonard  M  javiîa,  sur 
la  Grammaire  de  TorrelLt,  V.ilc  ce, 
171  2,  in  8'.;  l'éditeur  l'a  enrichie 
d'addilioii«  très  i  m  port  nîes  ;   II.  uno 
traduction  en    espngnol  ,  des  Dtalo' 
gués   de  Vives,  Valence,  î7.a5,  et 
1749,    in-8  .  ;    III.   des  Remarques 
sui'  la  Groflimairc  de  Torrtlla  ,  soua. 
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re  titre  :  Noches  i  Dias  feriada^  so- 
bre la  S iv  taxis  del  maestro  Tor- 
relia  ,Yn]er)cc.,  i-^So,  in-8".  W — s. 

COBEÏTK  (Michel),  chevalier 
de  l'ordre  do  Christ ,  fut ,  au  com- 
mencement du  i8".  siècle,  un  des 
partisans  de  la  vieille  musique  fran- 
çaise. 11  était  organiste  de  la  maison 
jirofesse  des  jésuites  ,  à  Paris.  Son 
amour  pour  l'anlique  psalmodie  qui 
charmait  nos  aicux  lui  atlira  de  fic- 
(juents  sarcasmes  de  la  part  de  ses 
confiv'res  ,  et  les  jeunes  gens  de  son 
ccole  étatciit  dc'signe's  par  eux  sous  le 
nom  d^ anachorètes  [ânes  à  Corelte). 
Maigre  SCS  ridicules  ,  ce  musicien  fut 
ïililc  à  son  art  par  les  différentes  mé- 
thodes qu'il  publia.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  Ai-s  pièces  de  clavecin, 
fies  concerto;  inic  Méthode  de  des- 
sus de  viole,  1748;  le  Maître  de 
clavecin ,  i  7 55  ;  les  Amusements  du 
Parnasse,  en  3  livres;  Prototypes 
pour  V accompagnement  ;  plusieurs 
livres  pour  l'orgue,  etc.         D.  L. 

CORINNE  ,  nec  à  Tanngre  en 
r)e()tie,  près  de  1  hèbcs  ,  fut  surnom- 
Tne'c  la  Muse  lyrique.  Contempo- 
raine de  Pindare,  cllee'tudia  la  poe'- 
sie  avec  lui ,  et  triompha  cinq  fois 
de  ce  célèbre  poète.  Elle  fut,  dit-on, 
redevable  de  cet  honneur  à  l'avan- 
tage du  dialecte  e'olicn,  qu'elle  employa 
de  prc'fcrenro  au  dorique,  doni  se  ser- 
vait son  icdoutable  coucmTont.  On 
pre'iend  aus«i  qu'elle  dut  son  trioui- 
phc  à  sa  beauté.  C'est  à  Corinne  que 
Plularque  (  de glor.  Aihen.  )  .illribue 
Vexccllent  conseil  qu'on  donna  à  Piu- 
darc  de  jeter  beaucoup  de  Ccticuis 
dans  SCS  poésies.  Trop  docile  à  ceprc- 
v^y'.c  judicieux,  inais  susceptible, 
comme  tous  les  autres ,  de  restric- 
tions prescrites  par  le  goût ,  Pindare 
composa  un  poëmc  dans  lequel  il  en- 
tassa indistinctement  tout  ce  qu'il  put 
recueillir   de    traditions   fabulciisis. 
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»  Vous  versez  le  sac  ,  lui  dit  Corinne, 
»  quand  il  faut  semer  grain  à  grain.» 
Le  lyrique  thebain  ne  prit  pas  la  criti- 
que comme  il  avait  reçu  le  conseil;  il 
reprocha  amèrement  aux  auditeurs 
l'ineptie  de  leur  jugement,  provoqua 
de  nouveau  Coriimc  au  combat ,  et 
accompagna  son  défi  des  expressions 
les  plusinjurieuees.  Pausanias,  l'iplics- 
tion(dans  son  Enchiridion).  Suidas, 
Athene'c  çt  Antonius  I.ibcralis  citent 
plusieurs  ouvrages  atlribue's  de  leur 
temps  à  cette  fameuse  r/)rinne  ;  il 
ne  nous  en  reste  aujourd'hui  qu'un 
petit  nombre  de  fragments  recueillis 
par  Fulviu'j  Ursinus  et  par  Chrélicu 
Wolf ,  dans  ses  Fi  açmerits  et  Éloges 
des  huit  femmes  poètes,  dont  il  a 
donné  une  e'dilion.  J^es  Tauagriens 
placèient  le  tombeau  de  Corinne  dans 
l'endroit  le  plus  apparent  de  leur 
ville,  et  il  y  existait  encore  du  temps 
de  Pausanias ,  ainsi  que  son  portrait , 
où  elle  cLait  représentée  la  tcle  ceinte 
d'un  rulwn.  —  Suidas  cite  deuxautrcs 
Corinne,  l'une  dcTlicspies,  l'aiîlro 
,  de  Thèbes.  A — D — b. 

COKliNNUS,  d'Jlion  ,  poète  épique 
bien  aiileiiciir  à  Homère,  puisqu'il 
vivait ,  dit-on,  du  temps  même  du 
sicV,e  de  Troie ,  dont  il  célébra  les  rc. 
vers  cl  11  fin  tragique ,  dans  une 
Jlir.de  ,  modèle  prétendu  de  cell* 
d'iloiiièrc,  qui  en  emprunta  une  fou- 
le de  choses.  Ce  Corinnus  était ,  au 
rapport  de  Suidas ,  l'élève  de  Pala- 
inède,  et  employa  ,  le  jircmier  ,  les 
caractères  doriques  ,  récemment  in- 
ventes par  son  maître.  Il  avait  égale- 
ment écrit  la  guerre  de  Dardanus 
contre  les  Paphîagonicns.  Tout  cela 
a  bien  l'air  d'une  fable  inventée  à 
plaisir  par  les  détracteurs  d'Homère, 
pour  lui  ravir  la  gloire  de  son  invcn- 
tiiui.  Suidas  et  la  pi  incesse  Eudoxip, 
ne  donnent?  tout  cela  que  pour  des 
ouï-dire.  A — D — ». 
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CORIO  (Bernardin),  historien,  na- 
quit à  Mi!nn,d'nnef.<millopalrJciennc, 
l'ti  1 4-~»<)»  Le  duc  Galéas  Sibrcc  et  plu- 
sieurs autres  grands  seigneurs  assis- 
lèient  à  son  bapicme,  et  furent  ses 
pnrrains ,  suivant  l'usage  où  l'on  était 
.-ilors ,  en  cette  ville  ,  d'en  admettre 
plusieurs.  Le  père  de  Bernardin  jouis- 
Niit  de  l'estime  et  de  l'amilic  du  prince, 
<pii  la  fit  partager  à  sou  fils.  Les  talents 
ttlts  niacursdccc  jeune  homme  le  ren- 
dirmt  bientôt  clierà  tout  le  monde.  11 
.'I  vail  une  'iispo.sition  étonnante  à  l'art 
oratoire,  et  le  droit,  tant  canonique 
que  civil ,  qu'il  étudia  avec  le  plus 
prand  soin ,  le  rendit  très  utile  au 
dtic  Ludovic  Sforce  ,  surnomme  le 
?.fore  ,  qui  s'empira  du  gouverne- 
ment peu  après  la  mort  de  Galcas. 
('orio  était  si  vante  pour  son  éru- 
dition, que  Ludovic  le  cliargea  d'é- 
crire en  italien  l'histoire  de  sa  pa- 
tiie,  tandis  que,  par  ses  ordres, 
'J  ristan  Calcbi ,  fils  de  son  ministre  et 
premier  secrétaire,  en  faisait  une  en 
Istin.  11  favorisa  même,  d'une  ma- 
nière toute  spéciale,  Corio  dans  l'en- 
treprise de  ce  travail  ;  car  il  lui  cons- 
titua pour  cet  objet  un  revenu  parti- 
culier ,  et  lui  fit  ouvrir  toutes  les  bi- 
bliothèques et  toutes  les  archives  de 
ses  états.  On  montre  encore ,  dans 
relies  du  royaume  d'Italie  ,  la  lettre 
patente  par  laquelle  Ludovic  Sforce 
iuvila  les  évêques ,  abbés,  moines, 
etc.,  des  contrées  de  la  Valteline  et  de 
tous  les  pays  sur  le  lac  de  Gime,  à 
laisser  Corio  maître  de  fouiller  dans 
leurs  dépôts  de  manuscrits,  et  même 
d'«-n  emporter  à  Milan  ce  qui  lui  con- 
viendrHÏt  pour  s'en  servir  à  loisir. 
Dans  ce  diplôme,  il  est  qualifié  par  le 
duc,  fnmiliarem  vosUum,  et  l'on 
croit  qu'il  remplissait  auprès  de  lui  la 
charge  de  chambellan  ;  nnis,  comme 
cet  acte  est  du  i".  ofctobic  1497  '  *^ 
est  évident  que  ce  ne  fut  pas  à  Vi'iîgt- 
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cinq  ans  ,  comme  l'a   dit   Argeiati , 
mais  à  trente-huit  ans ,  qu'il  eut  U 
commission  d'écrire  l'iiistoirc  de  Mi- 
lan. Ou  lui  reproche  d'avoir  adopté 
beaucoup  de  fables    des    anciennes 
chroniques  en   ce  qui  concerne  les 
premiers  temps  de  cette  ville;  mais 
on  convient  de  son  exactitude  pour 
les  faits  qui  s'y  passèrent  depuis  U 
conquête  de  Milan  par  Marcellus.  Il 
fait  un  assez  bon  emploi  des  monu- 
ments et  des  titres ,  et  en  général  if 
est  aussi  véridique  que  le  pouvait  être 
un  historien  cboisi  et  payé  par  Louis- 
le-More,  écrivant  presque  sous  se^ 
yeux.  Corioest  le  premier  Italien  qui 
ait  écrit  l'histoire  eu  langue  Tulgaire  j 
son  style,  quoiqu'il  soit  loué  par  Vos- 
sius  et  Simler,  est  dur,  incorrect,  et 
rempli  de  btinismes,  selon  l'usage  de 
ce  tcm|)s-là.  Le  roi  de  France ,  Louis 
XII ,  s'étaut  emparé  du  Milanais  ,  et 
ayant  fait  conduire  eu  son  royaume 
le  prince   Ludovic,   comme  prison- 
nier, en   i5oo,    Corio  fit  imprimer 
son  histoire  à  ses  frais,  selon   Paul 
Jore ,  et  il  y  dépensa  une  partie  de 
sa  fortune  qui  était  considérable.  Cet 
ouvrage ,  auquel  il  joignit  ses  Vitœ 
Ceestirwn  ,  fut   imprimé  à  Milan, 
sous   la   domination   du  gouverneur 
que    Lt)uis    XII    y    avait  établi,  et 
néanmoins  Corio  dédia  cette  édition 
au  cardinal  Asc»gne  Sforce  ,  frère  Ac 
Ludovic ,   en    l'appelant  son  unique 
seigneur.  Paul  Jove  et  Vossius  ont  dit 
qu'il  était  mort  de  chagrin ,  à  cause  des 
malheurs  arrivés  k  Ludovic;  mais  il  vé- 
cut encore  dix-neuf  ans  après  la  catas- 
trophe de  ce  prince.   Paul  Jove  lui- 
même  convient  ,  ainsi  que  Trithème , 
que  IJernardin  Corio  mourut  sexagé- 
naire, en  iSig.  Dans  l'intervalle,  et 
notamment    eu    1 5  1 3 ,    époque   où 
Maximiiieu  Sforce ,  l'un  des  fils  de 
Ludovic,  se  trouvait  replacé  par  1rs 
Suisses  sur  le  trône  de  son  père ,  il 


586  COR 

avait ete  l'un  des  decurions  delà  ville. 
Parmi  les  vers  qui  furent  faits  à  sa 
louange ,  lors  de  sa  mort ,  on  remar- 
que ce  distique  : 

Bernardine  tibi  insubres  elebere  fatenlur 
Noa  miriD>  ac  maguo  Rbma  superba  Tito. 

Ses  ouvrap;cs  imprimes  sont  :  I.  Ber- 
nardini  Coi  ii  viri  clarissimi  Medio- 
lanensis   Historia ,   Milan,    i5o3, 
in-foi.  G"  tiire  lui  ayant  paru  trop 
court,  il  le  changea,  dans  la  même 
édiiion ,  en  cet  autre  plus  conforme 
au  goût  du  temps  :  Dfllo  excellen- 
tîssirno  oralore  messer  Bemardino 
Corio  Milanese  Historia,  continente 
de  la   origine    di    Milano   tutti    li 
gesti ,  falti,    delti  preclari ,    e    le 
cose  mfinorande  Milanesi ,   i'ifîno 
ad  tempo  di  esso  aiilore  cum  summa 
fede  de  idioma  italico    composta, 
sans  indication  de  pays ,  ni  table  :  on 
y  ajouta,  dans  la  suite,  un  Réperto- 
ria chronico ,  qui  manque  dans  plu- 
sieurs exeraplaiies.  Cette  édition  est 
belle  et  rare  ;  on  la  recherche  beau- 
coup plus  que  les  trois  autres  qui  pa- 
rurent ensuite  in-4°. ,  savoir  :  deux  à 
Venise  ,  en  1554  ,  et   i565.  Cette 
dernière  est  fort  infidèle,  parce  que  l'é- 
diteur (Thom.  Porcacchi  ),  en  réfor- 
mant entièrement  !e  langage ,  a  retran- 
ché des  passages  importants  et  curieux; 
la  quatrième  parut  à  Padoue ,  1 64^ , 
in-4".;  II.  Fitœ  Cœsarwn  continen- 
ter  descriplœ  à  Julio  ad  Federicum 
JËnobardum.  Ces  Vies,  écrites  en  ita- 
lien, malgré  ce  titre  latin,  sont  jointes 
aux  premières  éditions  de  l'ouvrage 
précédent.  ÏII.    Utile  dialogo  amo- 
roso poëme,   probab'cmeut  en  vers 
latins,  car  il  ctail  terminé  par  ce  vers  : 

Ure  Vea«i>  ,  Pall-ii  manlbu<  ,  Diana  pudor*. 

il  s'est  perdu;  on  ne  le  connaît  que 

Ïar  la  mention  qu'en  a  faite  Picinelli. 
I  existait  en  un  gros  volume  minus- 
crit ,  qu'on  croyait  autographe,  entre 
l«s  raaius  de  Jeau-Angc  de  Custodi- 
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hus,  vers  le  milieu  du  i8*.  siècle  j 
un  quatrième  ouvrage  de  Bcrn.iidia 
Corio,  intitulé  :  Bemardi  Cor'i  y 
Marcifilii ,  de  Firis  iUustrihus  li- 
hri  IL —  Son  neveu,  Clnr'es  Coiuo  , 
s'occupa  aussi  de  'ravaux  historiques, 
et  i'  a  laissé  un  Tableau  de  la  ville 
de  Milan.  G— n. 

CORIOLAN  '  Caïus-Marcius  sur- 
nommé), naquit  à   Komip  ,  ti'uiie  fa- 
mi!lc  pntricK  une.  Doué  d'une  force  de 
corps  extraanlinaire  et  d'une  brillante 
valeur,  il  se  di-tingua  dès  sa  jeunesse 
dans  plusieurs  b  itailles.  Corio'e-; .  ca- 
pitale des  Volsques,  ayant  été  assié- 
gée l'an  -i'')\  de  Uome  ,  4 90  av.  J.-C., 
par  le  consul  T.  Poslhumius  Comi- 
nius;  le  jeune  Muvius  réponds  1  une 
sortie  que  'es  assiégés  avaient  tentée  , 
pendant  que  le  gém-ral  romain  mar- 
chait contre  les  Antiales  ,  à  la  tcte 
d'une  partie  de  son  armée.  Profitant  de 
ce  surcès ,  il  entra  dans  la  place  avec 
les   Romains  qu'il    avait    ralliés ,   et 
força  les  habita.iits  de  se  rendre  à  dis- 
crétion.   Après   cet   exploit ,  il   ras- 
sembla de  nouveau  sa  troupe  victo- 
rieuse ,  vola  avec  elle  vers  le  consul , 
et  décida  le  gain  de  la  bataille.  Comi- 
nius  fit  publiquement  son  éloge,  lui 
mit  sur  la  tcte  une  couronne  d'or,  lui 
accorda  la  dixième  partie  du  butin , 
lui  fit  présent  d'un  cheval  de  bataille , 
et ,  pour  mettre  le  comble  à  sa  gloire, 
lui  décerna  le  surnom  de  Coiiolan.W 
lui  avait  de  plus  offert  dix  prisonniers 
à  son  choix  ;  mais  le  généreux  On  io- 
lan  n'accepta  de  tous  ces  dons  que  le 
cheval  do  bataille  et  un  seul  prison- 
nier, son  hÔN- ,  et  ancien  ami  de  sa 
famille  ,  auquel  il  rendit  la    liberté, 
L'année   suivante,  Rome  fut  aUligéf 
d'une  famine,  et  les  Antiates  piofitè- 
rent  de  cet  événement  pour  laire  de; 
courses  sur  son  t(  rritoire.  Les  Iribiui: 
empêchèrent  qu'on  ne  fil  des  levées 
mais  Coriolan ,  ayant  rassemblé  w 
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certain  nombre  de  jeunes  gens, admi- 
rateurs de  son  coura<];e,  repoussa  les 
ennemis,  et  retourna  tiioniphaiiî  à  Ro- 
me avec  nn  butin  considc'rable.  Il  de- 
vint plus  que  jamais  l'idole  dos  pitri- 
ciens;  mais  les  Iribuns  et  leurs  parti- 
sans lui  jurèrent  dès-lors  une  haine 
éternelle.  La  division  parmi  les  deux 
ordres  fut  bientôt  à  son  comble,  et 
G)riulan  se  fit  l'cmarquer  par  ses  pn>- 
cedos  violents  COI. treîe parti  pt'pulaire. 
Il  fut  appelé'  en  jugement  par  les  tri- 
buns, commeavant.ïffecté  la  tyrannie, 
espèce  d'accusation  b.tnnale,  qui  drs- 
lors  ne  manquait  jamais  de  produire  uh 
grand  c  flVt  sur  la  multitude.  Elle  bésita 
cejxndant  à  le  condamner,  et  les  tri- 
buns prononcèrent  contre  lui,  en  leur 
propre  nom ,  la  peine  capit-.le  ;  mais 
les  patriciens  le  défendirent  et  s'oppt>- 
sèrent  à  ce  qu'il  iùl  précipite'  de  la 
roche  Tarpéiennc.  Cite  de  nouveau  à 
comparaître  vingt-sept  jours  plus  tard, 
il  se  défendit  avec  autant  d'énergie  que 
de  présence  d'esprit.  Il  parla  de  ses 
grandes  actions ,  montra  ses  couron- 
nes, ses  blessures  et  les  citovens  aux- 
quels ii  av.iit  sauvé  la  vie.  L'assemblée 
a!l.iil  l'absoudre  et  se  séparer,  lorsque 
le  tribun  Déi-iiis  lui  rep-orba  d'avoir 
violé  une  loi  Iros  respectée  et  qui  re- 
montait même  a  .'viigiiie  de  Rome;  il 
l'accusa  de  n'nvoirpas  remis  au  trésor 
public  le  butin  qu'il  avait  f  lit  sur  les 
Autistes ,  et  do  l'avoir  p-rtagé  entre 
ses  oldats.  Cette  inculpation  adroite 
réveilla  dans  l'e.Nprit  ilu  peuple  des 
sentiments  d'envie  et  de  cupidité.  Co- 
riolan ,  faiblement  défindu  par  les  pa- 
triciens, fui  condamné  a  un  baunisse- 
meiit  p«r|)étuel  jiar  douze  tribuns  sur 
ringl-uu.  Il  avait  toiiioiirs  été,  pour 
Véturie  Sd  mère,  le  fils  le  plus  tendre 
et  11  plus  respceuieux  :  forcé  de  la 
qu  tt(  r,  il  l'exhorta,  .linsiquc  Yolum- 
nic  sa  femme,  au  ccmMge  et  à  la  pa- 
tience. Il  lui  recommanda  ses  deux 


COU  587 

enfants  eu  bas  âge  ,  et  sortit  de  Ro- 
me, méditact  les  plus  terribles  projets 
de  veng'  aiice.  De  tous  les  peuples 
voisins  «  t  ennemis  de  Rome ,  les  Vols- 
ques  fiaient  le  plus  en  état  d'entre- 
prendre de  l'oiiveau  la  guerre,  mal- 
gré !•  ma!  qi'.e  Coriolan  lui  -  même 
leur  avait  fait.  11  se  tend  à  Antium  , 
l'une  de  leurs  \  illes  .  pénètre  dans  la 
maison  d'Artius  TuHus ,  leur  général , 
et  va  se  placer  près  du  foyer  des  dieux 
domestiques  lieu  sacré  chez  les  an- 
cieni.  La  ,  il  se  fait  reconnaître  de  ce- 
lui qui  avait  long-temps  été  son  enne- 
mi :il  lui  apprend  ses  malheurs  et  la 
bamc  ardente  qui  l'anime  con're  les 
Romains.  Tidius  et  lui  ,  maintenant 
unis  par  les  mêmes  intérêts,  trouvent 
moyen  de  rompre  la  trêve,  en  faisant 
exclure  la  jeunesse  des  Volsques  des 
jeux  publics  donnés  par  les  Romain.s. 
Ils  se  partagent  alors  le  commande- 
ment ;  Tullus  couvre  le  pays  du  coté 
du  Latium  ;  Coriolan  ,  adopté  psr  les 
Volsqius  et  reçu  au  rang  de  leurs  sé- 
nateurs ,  entre  sur  le  territoire  de  Ro- 
me avec  l'élit"  de  l' iimée.  Avant  quR 
les  consuls  pui>sent  s'y  opposer,  iï 
prend  et  sa-ca^^e  plusieurs  petites  pla- 
ces et  fait  partout  d'horribles  dégâts; 
avant  loutrfuis  l'attention  de  ménager 
les  terres  des  patriciens.  Il  s'avance 
enfiu  jusque  près  des  fossés  Cluiliens, 
à  cinq  milles  de  Rome.  Dans  son 
effroi ,  le  peuple  ,  toujours  porté  aux 
résolutions  extrêmes  ,  demandait  à 
grands  cris  la  paix  et  le  rappel  der 
Coriolan  ;  mais  le  sénat  n'adopta  point 
cette  mesure.  Il  se  contenta  d'envovcr 
au  redoutab'e  ennemi  de  Rome,  une 
députation  de  cinq  personnages  con- 
sulaires ,  an  nombre  desquels  étaient 
Cominius,  qui  l'avait  comblé  de  tant 
d'iionneiirs.  et  Minucius,  le  plus  zélé 
de  tous  ceux  qui  s'étaient  pronon- 
cés en  sa  faveur  contre  les  tribuns. 
Coriolan  leur  accorda  ««ulemcnt  uue 
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trêve  de  trente  jours  pour  se  re'soii- 
dre  à  accepter  les  conditions  qu'il 
leur  offrait.  Il  employa  ce  temps  à 
ravager  le  territoire  des  alliés  de 
Kome;  mais  quoiqu'il  s'eraparàt  alors 
de  sept  villes  ,  des  ce  moment  des 
mnniiurcs  se  firent  entendre  dans 
sou  armée.  On  disait ,  non  sans  quel- 
que raison  ,  qu'au  lieu  de  profiter 
d'une  de  ces  circonstances  qui  déci- 
dent du  sort  des  états ,  il  ncçoi-dait  aux 
ennemis  le  temps  nécessaire  pom-  se 
lîîcttre  en  défense.  Quoi  qu'il  <*n  soit , 
lUime  ,  naguère  si  superbe,  ne  profila 
pas  de  ce  temps  précieux  ^  lorsque 
O)rio!an  revint  à  ses  portes,  ce  furent 
encore  des  députés  et  non  des  soldats 
qu'elle  envoya  au-devant  de  lui,  Co- 
î  iolan  menaça  les  nouveaux  ambassa- 
deurs de  les  traiter  comme  des  espions 
s'iîs  revenaient  dans  son  camp.  Les 
pontifes  et  les  augures  qui  se  présen- 
lèrent  ensuite  l'ayant  trouvé  égalc- 
ïnent  inflexible  ,  on  crut  que  la  repu- 
J)liqHe  était  perdue j  mais  Valérie, 
<}aine  romaine ,  eut  soudain  une  idée 
à  laquelle  Rome  dut  son  salut.  Elle 
alla  trouver  la  mère  et  la  femme  de 
Coriolan ,  et  les  pria  de  se  joindre  aux 
autres  matrones  pour  obtenir  de  lui 
qu'il  épargnât  sa  patrie.  Malgré  sa  ré- 
})Hgnaticc  (t  la  crainte  de  ne  pas 
icussir  ,  Véturie  consentit  enfin  à 
celle  démarche,  quand  elle  eut  éle  au- 
torisée par  le  sénat  à  la  tenter.  (]orio- 
laii  recul  avfcc  des  transports  de  joie 
ju  mère  cl  sa  famille;  il  se  livra  aux 
tendres  sentiments  delà  nature,  mais 
sans  laisser  d'abord  à  Véturie  l'es- 
poir de  le  fléchir  ;  cependant,  lors- 
<]u'il  vit  celle  qu'il  lionorait  à  l'égal  des 
liicux,  prosternée  à  jcs  pieds ,  toule 
en  pleurs  ,  et  le  suppliuit  d'abjurer  sa 
vengeance,  il  ne  fut  plus  maître  de 
luh  «  0  ma  mère,  s'écria  t-il,  vous 
»  me  désarmez.'  »  Puis,  d'une  voix 
Lasse,  il  ajouta  :  «  Rome  csl  sauvée  et 
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»  votre  fils  est  perdu.  »  Il  ne  pré- 
voyait que  trop  le  sort  que  les  Vo!s- 
ques  lui  réservaient  et  qu'il  allait  mé- 
riter. Après  avoir  promis  d'engager 
ses  nouveaux  concitoyens  à  faire  la 
paix,  et,  s'ils  s'y  refusaient ,  d'abjurer 
le  commandement ,  il  donna  le  signal 
de  la  retraite.  En  lui  obéissant,  et  eu 
renonçant  ainsi  à  l'espoir  fondé  d'a- 
néantir des  ennemis  implacables,  les 
soldats  de  Coriolan  donnèrent  une 
preuve  bien  remarquable  de  respect 
pour  sa  personne  et  de  soumission 
aux  lois  de  la  discipline.  Les  Romains 
se  portèrent  en  foule  dans  les  temples, 
et  firent  connaître  par  la  ferveur  de 
leur  piété  quel  avait  été'  l'excès  de 
leur  irayeuv.  Vélurie  et  ses  compa- 
gnes furent  reçues  avec  des  acclama- 
tions générales,  et  le  sénat  leur  offrit 
une  récompense  :  elles  se  bornèrent  à 
demander  qu'on  leur  permît  d'élever 
h  leurs  frais  un  temple  à  la  Fortune 
des  femmes.  Il  fut  conslruit ,  mai» 
aux  dépens  du  trésor  public  ,  au 
lieu  même  où  Véturie  avait  fléchi  la 
colère  de  son  fils.  Valérie  fut  la  pre- 
mière prêtresse  de  ce  temple,  dont  ou 
défendit  l'entrée  aux  hommes.  Cepen- 
dant Tullus  ,  secrètement  jaloux  de 
Coriolan  et  de  l'eulhousiasmc  qu'il 
avait  inspire  aux  soldats ,  saisit  une 
occasion  si  favorable  de  perdre  sou 
lival.  Il  l'accusa  d'avoir  sacrifié  à 
ses  .-.ffcctions  privées  les  plus  chers 
intérêts  du  peuple  hospitalier  qui  avait 
tant  fait  pour  lui.  Coriolan  entreprit 
de  se  justifier;  mais  ïullus,  qui  crai- 
gnait son  éloquence,  excita  une  émeute 
et  le  fit  tuer  par  des  gens  apostés.  Les 
Volsques  plaignirent  son  sort,  et  le 
peuple  d'Anlium  consacra  sa  mémoire 
par  un  superbe  monument.  Rome,  eu 
apprenant  la  mort  de  ce  fanrcux  trans- 
fuge, ne  témoigna  ni  joie  ni  douleur; 
laais  les  dames  romaines  obtinrent  du 
sénat  la  permission  de  porter  pendant 
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Hx  nKiis  le  flcuil  de  Coriol.m.  D^ns 
e  recil  des  derniers  iustaiits  de  Co- 
iolaii ,  on  a  suivi  ropinion,  très  pro- 
>al)!e  ,  du  plus  gi-and  nombre  desau- 
rurs  ;  cependant Cicéron  par,iît  croire 
[u'il  se  tua  lui-même.  Titc-Live  ob- 
erve  que  les  historiens  varient  sur  le 
;riire  et  sur  l'cpoquc  de  sa  mort.  Il 
ijoute  que,  selon  Fabius Pictor  ,  e'cri- 
'ain  très  ancien,  Coriolan  mourut  fort 
Ige,  r(*pe'tant  souveut  que  l'exil  était 
)irn   pc'iiible  jwur  un  vieillard.   La 
loslinee  et  le  caractère  de  Coriolan  lui 
>nt  assure'  une  place  durable  dans  le 
souvenir  des  hommes ,  et ,  à  l'exem- 
ple de  l'histoire ,  la  poésie  et  la  pein- 
ture se  sont  plues  à  le  prendre  pour 
nijet  de  leurs  travaux.  Il  existe  de 
Shakespeare  une  tragédie  de  Corio- 
lan ,  où  les  traditions  historiques  sont 
plus  respectées  que  les  règles  de  l'art; 
Thomson  ,  l'auteur  des  Saisons ,  a 
aussi  traité  le  même  sujet;  M.  de  Sé- 
pur  a  composé  nne  tragédie  de  Co- 
riolan ,  qui  se  trouve  dans  le  Théâ- 
tre de  l' ffermitage  ;  plusieurs  auteurs 
français  se  sont  exercés  sur  ce  sujet 
(  Voy.  Chapotopt.  )  Un  tableau  du 
Poussin  représente  Coiiolan  désarme 
par  les  prières  de  sa  famille.  D — t. 
CORIOLAN  (Christophe),  dessi- 
nateur et  graveur  en  bois,  naquit  à 
'Nuremberg  vers  1 56o  ;  il  passa  eu 
Italie ,  et  travailla  long-temps  à  Ve- 
nise. M.  de  Henecke   présume  que 
son  nom  de  famille    était   Lederer 
^corroyeur},  qu'il  changea  en   Italie 
contre  celui  de    Coriolanus.   Yasa- 
ri  ,  dans  la  vie  de  Marc  -  Antoine  , 
dit  positivement  que  Gliristophe  Co- 
riolan ,  après  avoir  cxécu'.é  à  Venise 
un  grand  nombre  de  belles  estampes  , 
rava  en  bois  les  portraits  des  pein- 
tres ,  sculpteurs  et  architectes,  dessi- 
nés   par   lui    Vasari    et   ses  élèves. 
L'ouvrage   de  cet    artiste  -  historien 
»'est  pas  le  seul  q;ie  Christophe  ait 
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enrichi  de  ses  gravures  ;  il  a  fait ,  pour 
la    volumineuse    collection   des    ou- 
vrages d'histoire   naturelle  d'Aldro- 
vaude,  la  plupart  des  pbnches  nom- 
breuses qu'on  y  trouve;  YArs  fj'm- 
nastica  Hieronymi  Mercurialis  est 
également  orué  de  figures  gravées  par 
Coriolan;  ou  en  voit  encore  dans  les 
cours    d'anatomie    d'André     Vesal. 
Coriolan  s'était   retiré  dans  sa  vieil- 
lesse à  Bologne ,  où  il  mourut  au  com- 
mencement  du   I  "j'.  siècle.  —  Co- 
riolan (  Barthelemi  ) ,   fils   aîné  du 
précédent,  naquit  à  Bologne  en  i  ogo. 
Dessinateur  et  graveur  comme   son 
père ,  il  apprit  les  éléments  de  son  art 
dans  la  maison  paternelle.  Admis  à 
l'école  du  Guide,  il  vit  bientôt  croître 
et  se  développer  le  germe  du  talent 
qu'il  avait  reçu  de  la  nature;  il  dédia  au 
pape  Urbain  VIII  plusieurs  ouvrages 
qu'il  avait  exécutés  en  taille  de  bois 
d'après  le   Guide  ,  les  Carraches  et 
Vaiini.  Quelques-unes  de  ces  tailles  de 
bois  sont  exécutées  en  clair-obscur  ; 
elles  sont  très  estimées.  Coriolan  avait 
un  bon  goût  de  dessin;  il  savait  don- 
ner à  ses  têtes  un  beau  caractère,  tl 
les  extrémités  de  ses  figures  sont  bien 
marquées.  II  a  gravé,  d'après   Paul 
Macci,  quatre-vingt-deux  sujets  em- 
blématiques. Ses  estampes  en  clair- 
obscur  sont  gravées  sur  trois  plan- 
ches de  bois;  la  première  pour  les 
contours  et  les  ombres  fortes  ;  la  se- 
conde pour  les   demi-teintes,   et  la 
troisième  pour  les  parties  claires.  Co- 
riobn  mourut  en  1 654.  — Jean-Bap- 
tiste CoRioLAîc,  son  frère,  né  à  Bo- 
logne.en  iSgS,  était  peintre  et  gra- 
veur; il  avait  appris  de  Jean- Louis  Va- 
Icsio  les  principes  de  la  peinture.  Ou 
voit  dans  les  églises  de  Ste.-Anne  et 
de  l'Annonciade ,  à   Bologne,    plu- 
sieurs tableaux  de  Jean-Baptiste  j  ii 
paraît  cependant  qu'il  s'est  plus  oc- 
cupé de  gravure.  Phosifeurs   frontiî- 
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pices  de  livres,  iùusi  qu'iui  grand 
nombre  de  thèses  ,  sont  graves  de  sa 
Uiaiîi.  Qtielques-unes  des  estampes  de 
Coriolan  sont  très  rares ,  et  pai  ticu- 
lièiemint  celle  qui  repre'scnte  Cupi- 
doii  endormi ,  pièce  en  clair  -  obscur  , 
sans  marque,  mai-  de  i'mvention  du 
ilnide.  Les  connaisseurs  prélerent  les 
Jaiiles  en  bois  de  Coiiolan  à  ses  gra- 
vures au  burin.  Il  a  beaucoup  tra- 
vaille' d'après  le  Guide  et  Louis  Car- 
ïache.  Presque  tous  les  portraits  qu'il 
•a  graves  npie'sentent  des  hommes 
célèbres  do  *on  temps. — Sa  .sœur, 
Thérèse-  i\î,aie  Coriolan,  cultiva  , 
comme  lui,  la  priuiitre  cl  la  ;^ravure; 
mais  ses  ouvrages  sont  peu  nouî- 
Itreux.  A— >. 

CO  K 1 PPU8  (  Flavius  Cresconius), 
évêque  au  6  .  siècle ,  africams  de  nais- 
sance, poète  latin ,  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  très  dissemblables,  ce 
qui  a  fait  croire  long-temps  que  Cresco- 
nius elCorippus  étaient  tles  écrivains 
différents.  Quelques  variations  dans 
j'orlhi  graphe  de  ces  noms,  tintôt 
re'uiiis,  tantôt  sep:ire's  ,  contribuèrent 
aussi  à  prolonger  cette  opinion.  Ou  a 
pu  facilement  confondre  avec  cet  évc- 
que  un  Cresconius,  évcque  de  Com- 
posteUe,  qu!  fit  adopter  divers  canons 
au  concile  tenu  dans  celte  ville  en 
lo56;  car  c^i  doit  aussi  à  notre  Cres- 
conius Corippus  des  recueils  de  ca- 
ïions  des  premiers  siècles  de  l'Eglise. 
iVIais  le  savant  J.  A,  Fabricius  ay  tnt 
comparé  ce  qu'ont  dit  à  ce  sujet  Ba- 
TOuins ,  Conrad  Gessner  et  d'autres 
<5rudits,  en  a  conclu,  avec  beaucoup 
de  probabilité  ,  que  ,  saut"  ce  q\ii  con- 
cerne l'cvcque  de  Composteile,  tout 
le  reste  se  rapporte  à  un  seul  et  incme 
auteur.  Piusieiu's  de  ses  ouvrages 
parvenus  jusqu'à  nous  ne  sont  pis 
sans  mérite.  Ses  poésies  se  flislin- 
gnent  par  un  style  fort  supérieur  à 
celui  de  ses  cvnleropuraius.  Il  s'était 
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rempli  des  grands  modèles  du  siccîa 
d'Auguste,  et  l'on  ne  remarque  dans 
ses  érrits  que  peu  de  taches  de    la 
rouille  qui  avait  déjà  tant  dégradé  la 
langue  latine  au  6'.  siècle.  A  peijie, 
dit  Lîarthius,  Irouverait-on  parmi  les 
chrétiens  un  seul  poèie  préférable  à 
Corippus.  En  le  comparant  ,ajoute-t-il, 
aux  auteurs  les  plus  renommés  de  sou 
temps ,  tel,  par  exemple,  que  Venau- 
tius   Fortunatus ,  on   croit    voir    uu 
vr  li  poète  romain  à  côté  d'un  versi- 
ficateur gaulois  ou  franc,  aussi  l'.q)- 
pelle-t-il    par   honneur    le   dernier 
poète  latin.  Ses  ouvrages    sont  :    L 
Juhanneis   (  la   Jeanneide  )  ,   poème 
héroïque  en  vers  hexamètres,  dont 
le  sujet  est  la  guerre  d'Alrique  glo- 
rieusement terminée    vers    548    par 
Jean,  surnommé    Tron^'/fa,  l'un  des 
meilleurs  généraux  de  Justinien ,   et 
frère    de   Pappus   le   mathématicien. 
Procope  en  parle  avec  éloge  v\\  di- 
vers endroits,  çt  particulièremdit  au 
livre  II,  chap,  -28  de  la  Guerre  con- 
tre les  Vandales.  Ce  poëme  est  iné- 
dit, et  peut -être  est -il  perdu.   Oau- 
niius,   dans  une  lettre  à  Nie.  Hiin- 
sius   Mome  V,   page  ui-j,  coll.   de 
Burmaun,  in-4'.),  dit.  d'après  Conr. 
Gessner  et  Sinder,  que  le  manuscrit 
avait  existé  dans  la  bibliothèque  de 
Bude.  Cuspiiiicn  avait  vu  cet  ouvrage 
au  mont  Cassin,  et  il  eu  cite  plu-k-urs 
vers  dans  son  Histoire  des  Césars. 
Ç'est^ce  qui  faisait  soupçonner  à  Bar- 
thius  ,   cent   ans   après   (  Adver&.  ,  , 
iv.  LV',  Ç.  2  ) ,  que  l'un  de  ces  ma-  , 
uuscnts  pouvai.'  a^^>ir  été  transporté 
n  Vieiiiie.  Il  iiivitiit  avec  instance  les 
savaiJls  à  en  faiie  la  recherche,  aj  u- 
tant  <pi    ,  s'd  pouvait  en  obienir  uno 
copie  a  quelque  pn\  que  ce   fût ,   il 
suspendrait  tuut  autre  travail  pour  ne 
s'occuper  que  de  la  publication  de  ce  ' 
poème,  avec  un  commentaire.  Lc'ou 
Marcien  eu  fait  Iciugc  daas  la  Ciiro- 
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nigue  du  mont  Cassini  { 1. 111 ,  c.  ri.  ) 
Coiippiis  en  parle  lui  -  même  dans 
l'ouvrage  indiqué  ci -après,  N".  II, 
où  il  dit  : 

Qnid  LibycM  gentci ,  quid  Sjrtica  pnelia  dieam, 
Jam  libru  compléta  nieii?... 

II.     Fra^mentum    paneg^rici     in 
JustiiMin  minorem.  C'est  l'éloge  de 
Justin  ,   cmpirour  en    5G5  jiis(|u'en 
578.    111.    Parwgyricum   brève    in 
lamiem    Anaslasii.    Anastasc    était 
trésorier  et  profit  du  pnliis  do  Ju.'tin. 
IV.  De  laudibiis  Justini  minoris, 
ejusque  in  Justiniaimin   I  avunca- 
lutn    pietale  lihri    quatuor.    Autre 
panégyrique  du  même  empereur.  11 
est  triste  de  voir  oes  di-riiicrs   ou- 
vrages remplis  d'adulation ,  pour  un 
prince  indigne  de  tout  éloge.  Ils  pa- 
rurent ensemble  à  Anvers,  i58i  ,  in- 
b". ,  avec  des  notes  de  Michel   Rui- 
zius-  à  Paris,    1610,    in-8'.  ,   avec 
celle  de  Th.  Ueni|iskT,  etc.  La  der- 
nière édition  «st  celle    qu'a    doni.ée 
Jœgcr,  dans   son  recueil  des  Pané- 
gyriques  des  anriens  ,   Nuremberg  , 
17-g,  in-8'.,  avec  un  choix  de  no- 
tes. On  estime  aussi  l'édition  d'A'idorf, 
1745,  in-8'.    avec  les  notes  de  Hit- 
tcrslius,  donnée  parles  soins  d'An- 
dré  Goelz  ,  et  celle  que  Foggini  a 
publiée   dans  le    Corporis  historiœ 
hjzanlinœ  nova  appendix ,    Home  , 
1777  ,  in-fol.  L'éditeur  y  a  joint  ses 
noies  à  celles  des  coraiaentntcurs  qui 
l'avaient  précédé.  Adi  ieu  de  Cattem- 
bourg  (  Bibliolh.  Remonstrantium , 
p.  6),  parle  d'un  cororiieniaire  inédit 
sur  Gorippus,  par  Arckelius.  Gasp.  Bar- 
thius  a  commenté  aussi  ces  mêmes  ou- 
vrages, et  il  en  préparait  une  édition 
quand  celle  de  Paiis  de  16 10  fut  pu- 
bliée, ce  qui  le  détourna  de  son  dessein. 
Il  se  contenta  alors  d'insérer  une  gran- 
de partie  de  ses  notes  d.:ns  plusieiu's 
livres  de  ses  Adversaria.  Y.  Brevia- 
rium  canoimm.  L'auteur^  devenu  évô- 
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que  Ters  570 ,  adressa  cet  ouvrage 
à  son  coiifi  èr  •  Libère.  Ce  livre  ,  divi- 
se' en  trois  cents  titres  ou  trois  cents 
trois,suivantle  manuscrit  d'HeIrasIadf, 
est  extrait  des  Actes  des  apôtres  et  de 
ceux  des  premiers  conciles.  C'est  là 
qu'on  trouve,  pour  la  première  fois, 
les  décrets  des  papes  mis  au  nombre 
des  canons  de  l'Église.  Ceux  des  papes 
Sirioe  jusqu'à  Gélase  figurent  dans  ce 
recueil.  Fr.  Pithou  le  publia  à  Paris , 
1 598 ,  in  -  8  '. ,  et  il  a  été  souvent 
re'iraprimé  depuis.  M.  Concordia  car 
nonum,  autre  ouvrage  publié  à  la  suite 
du  prcrédent  dans  la  Bibliothèque  ca- 
nonique, Paris,  iGGi  ,  in-fol.  U — x.. 
COliK (  FviCHARD  BoYLE,  comtc  de), 
surnommé  le  grand  comte  de  Cork^ 
naquit  dans  lecomté  de  Kent  en  1 506. 
Il  étudia  d'.ibord  les  lois ,  mais  la  mort 
de  ses  parents  l'ayant  presqu'cnlière- 
mcnt  privé  de  ressources,  il  entra  dans 
les  bureaux  du  chancelier  de  l'échi- 
quier. Voyant  cju'il  n'avançait  que  bien 
lentement,  il  résolut  de  voyager , afin, 
comme  il  l'apprend  lui-même,  d'amé- 
liurer  sa  fortune.  Il  arriva  en  1 588  à 
Dublin  ,  où,  muni  de  bo.mcs  recom- 
m  nid  .lions,  il  ne  tarda  pas  à  avoir  de 
l'occiip  ition  qui  lui  donna  les  mnycns 
de  bien  connaître  l'état  de  Tlrlande. 
Eu  1595,  il  épousa  une  femme  qui  lui 
apporta  Doo  livres  sterlings  de  reve- 
nu. S'élant  trouvé,  pour  des  achats  de 
terres,  en  concurrence  avec  des  hom- 
mes puitsants  de  ce  pays,  ils  lui 
suscitèrent  des  trncasseries ,  qui  le 
forcèrent  d'aller  en  Angleterre  pour 
se  justifier.  Il  retourna  en  Irlande 
avec  le  titre  de  grefGer  du  conseil 
de  la  province  de  Munster.  Le  pré- 
sident ,  qui  connaissait  la  bonne 
opinion  qu'Elisabeth  avait  de  Boyie, 
eut  pour  lui  beaucoup  de  bienveillance. 
Promu  à  de  nouveaux  emplois,  il 
donna  de  nouvelles  preuves  d'intel- 
ligence et  de  zèle.  Les  IdaBdais  r«- 
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belles  et  leurs  allie's,  les  Espagnols, 
ayant  c'të  défaits  vers  la  fin  de  1601, 
il  fut  porteur  de  cette  nouvelle  si 
agre'aWc  pour  Elisabeth.  De  nouveaux 
succès  lui  firent  donner  l'année  sui- 
vante une  commission  semblable. 
Ayant  perdu  sa  femme, il  épousa  la 
fille  du  secrétaire  d'état  d'Irlande,  e- 
fut  créé  chevalier  le  même  jour.  Nom 
mé  membre  du  conseil  privé  du  Muns- 
ter ,  il  consacra  tous  ses  soins  à  la 
prospérité  et  à  la  défense  de  cette  pro- 
vince. Il  renipUt  ensuite  avec  distinc- 
tion l'emploi  de  grand-trésorier  d'Ir- 
lande; mais  il  se  brouilla  avec  le  comte 
de  Strafford ,  nouveau  vice-roi  d'Irlan- 
de, qui,  de  concert  avec  Laud,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  ne  négligea 
rien  ^  pour  nuire  à  Boyic,  qui  avait 
obtenu  le  titie  de  comte  de  Cork. 
Lorsque  Strafford  fut  ti'aduit  en  1 G4 1 
devant  la  chambre  haute  en  Angle- 
terre, pour  crime  d'état ,  Cork  déposa 
contre  lui.  L'accusé ,  indigné,  tint  des 
propos  injurieux  contre  Cork ,  qui  dé- 
clara n'être  pas  venu  en  Angleterre  pour 
se  venger  de  ce  qui  s'était  passé  entre 
eux,  puisqu'il  n'avait  apporté  aucune 
pièce  contre  lui;  mais  qu'ayant  été  tnan- 
dé,  et  sommé  de  répondre,  il  avait 
dû  dire  la  vérité.  11  était  à  peine 
de  retour  en  Irlande,  que  ce  pays  vit 
ëclore  la  révolte  fatale  qui  le  déchira 
si  long  -  temps.  Quoique  Cork  n'eût 
jamais  ser\'i,  il  entra  dans  la  carrière 
des  armes  avec  une  ardeur*  incroya- 
ble, surtout  quand  on  considère  son 
âge  avancé.  Il  fortifia  le  château  de 
Lismorc ,  sa  résidence  principale ,  ar- 
ma et  disciplina  ses  gens,  courut  à 
Yonghall,  place  assei  faible,  rassem- 
bla ses  vassaux,  mit  ses  quatre  fils  à 
leur  tête,  et  sévit  ainsi,  en  peu  de 
temps ,  chef  d'un  corps  de  cintj  cents 
hommes  qui  lui  étaient  dévoués ,  et 
qu'il  entretenait  à  ses  frais.  Le  Muns- 
ter fut,  p^r  sa  vigilance,  la  dernière 
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partie  du  royaume  que  les  rebelles  at- 
taquèrent ;  il  remporta  sur  eux  dé 
fréquents  avanta^jes,  leur  prit  plu- 
sieurs châteaux,  et  leur  luâ  plus  dé 
trois  mille  hommes.  Lorsque  la  paie 
de  SCS  troupes  eut -épuisé  son  argent , 
il  fit  convertir  sa  vaisselle  en  mon- 
naie. Cependant  ses  forces,  scS  tré- 
sors et  sa  patience  finirent  par  s'cpuir 
ser,  et  il  écrivit  à  l'orateur  delà  cham- 
bfe  des  communes  du  parlement 
d'Angleterre  pour  lui  exposer,  d;uis 
les  termes  les  plus  pressants,  la  si- 
tuation déplorable  de  la  provin- 
ce. Eu  même  temps,  quoique  tout 
le  monde  désespérât  du  salut  de  ce 
pays  et  craignît  d'exaspérer  les  re- 
belles, Cork  songea  à  les  punir  léga- 
lement; il  fit  décerner  par  les  juges 
des  billsou  décrets  d'accusation  contre 
onze  cents  personnes,  dont  quelques- 
unes  tenaient  le  rang  le  plus  distin- 
gué, toutes  convaincues  d*avoir  trem- 
pé dans  la  révolte.  11  envoya  ces  dé- 
crets en  Angleterre,  en  signifiant  que 
son  intention  était  de  poui suivre  les 
accusés  suivant  toute  la  rigueur  des 
lois.  Cette  démarche  hardie  ne  l'ex- 
posa pas  plus  qu'un  autre  aux  atta^ 
qucs  des  rebelles;  mais  la  mort  du 
président  St. -Léger ,  qui  les  avait  te- 
nus en  respect,  leur  ayant  donné  plus 
de  hardiesse ,  ils  vinrent  eu  force  i'as- 
saillir  le  5  septembre  1 64'-i ,  et  furent 
délaits  :  un  des  fils  du  comte  périt 
dans  l'action.  Malgré  cette  perte  dou- 
loureuse, il  continua  à  servir  son  pays 
avec  la  même  ardeur,  oUoiqu'il  ne  fût 
plus  en  état  de  faire  d  aussi  grandes 
choses;  car  ses  biens  étaient  dévastés, 
et  il  avait  tout  sacrifié  pour  soutenir 
la  lutte  honorable  dans  laquelle  il  s'é- 
tait engagé.  Le  chagrin,  les  infirmité* 
de  la  vieillesse,  enfin  les  fatigues  de 
la  guerre  épuisèrent  sa  santé,  et  il 
mourut  le  i5  septembre  i645,  le 
jour  même  où  l'on  conclut  la  cessa- 
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tion  d'armes  avec  les  Irlaiiddis.  Tl 
avait  ët-rit,  sur  les  ëvc'ucraenls  de  sa 
vie,  des  Mémoires  assez  succincts , 
dans  lesquels  il  exposait  avec  fran- 
chise ce  qui  lui  était  arrivé.  Il  laissa 
de  sa  seconde  ftratne  quinze  enfants  : 
plusieurs  de  ses  tils  se  disiiiif^ucrcnt 
(  P^oj-.  BoYLE  ).  Le  Comte  de  Cork 
est  le  titre  et  le  sujet  d'une  nouvelle  de 
M^^  de  Geulis.  E — s. 

CORK  (  Richard   Boyle  ,  comte 
Dt; ,  fils  du  précédeut,  naquit  à  Yong- 
hall    en    lùi'i.  Après  avoir  voyagé 
àms  sa  jeunesse  dans  les  pays  étran- 
gers ,  il  embrassa  la  cause  du  roi  avec 
ardeur  des  le  commencement  des  trou- 
bles d'Angleterre ,  et  leva  un  corps  de 
cavalerie  pour  aller  punir  les  Ecos- 
sais de  leur  première  rébellion ,  dé- 
marche qui  lui  fit   beaucoup  d'hou- 
ncur,  et  lui  aftira  l'amitié  de  plusieurs 
personnes,  d'ailleurs  assez  mal  dispo- 
sées pour  son  père.  Lorsque  la  ré- 
volte d'Irlande  éclata,  il    alla  coopé- 
rer aux  efforts  généreux  de  son  père 
pour  défendre  la  cause  du  roi.  Après 
la  cessation  d'armes  conclue  en  i645, 
il  amena  au  roi  sa  brigade,  et  soutint 
le  parti  de  ce  prince  infortuné  tant 
qu'il   lui  resta   une    place.  Lorsque 
Charles  fut  au  pouvoir  de  ses  enne- 
mis, le  comte  de  Cork  entra  en  arran- 
jjement  avec  le  parlement  {X)ur  con- 
server ses  propriétés,  sur  lesquelles  on 
établit  une   taie  considérable.  Retiré 
en   Irlande,  de   nouvelles    contribu- 
tions, que  l'on  imposa  sur  ses  biens, 
jointes  aux  dépenses  que  les  circons- 
tances et  son  caractère  généreux  lui 
avaient   occasionnées ,   forcèrent    sa 
fi  mme  à  écrire  à  Cromveell  (  car  Cork 
refusa  de  le  faùre  )  pour  demander  un 
dégrèvement,  qui  fut  accordé.  Mal- 
gré les  revers  que  sa  fortime  avait 
«ssuyés ,  il  contribua  de  sa  bourse  à 
liàter  le  rétablissement  de  Charles  II, 
cf  prêta  des  sommes  considérables  à  ce 
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prince.  Le  roi,  pour  le  recompenser, 
le  créa  comte  de  Burlington.  Quel- 
ques années  après,  pour  le  con>olrr 
de  la  perte  de  son  fils,  lue'  en  i665 
dans  le  combat  naval  de  Solebay , 
il  le  nomma  lieutenant  du  district  oc- 
cidental du  comté  d'York.  Il  résigna 
cet  emploi  sous  le  règne  de  Jacques 
II,  lorsque  ce  malheureux  prince  ma- 
nifesta le  dessein  de  renverser  la  cons- 
titution de  l'état.  Cork  soutint  la  ré- 
volution de  iCtk),  mais  ne  chercha 
pas  les  honneurs.  Il  mourut,  géné- 
ralement regretté,  en  janvier  i5<)8. 
Son  ÛU,  qui  mourut  avant  lui,  fut 
appelé  par  le  roi  Guillaume  à  la  cham- 
bre des    pairs.  E — s. 

CORKY,roi  de  Géorgie.  ^.  GEoncç. 

CORMAC-CASS  ,  prince  irland  .is  , 
était  le  2'.  fils  d'Oilioll -Olum,  pre- 
mier roi  de  la  Momonie,  dans  le  5'. 
siècle.  Pour  ôtcr  tout  prétexte  Je  jalou- 
sie et  de  guerre  entre  ses  fils ,  OilioU- 
Olum  fit  uu  règlement  portant  que  le 
scep're  de  Momonie  alternerait  entre 
les  deux  branches,  et  qu'après  la  mort 
d'Eogan,  son  fils  aiiié,  il  passerait  à  la 
ligne  de  Cormac-Cass  j  mais  ce  r^lcr 
ment  fut  mal  observé  (  f^vj  .  Eogas.) 
—  CoRMAC  (  Mac-Culinan  ),  roi  de 
Momonie ,  et  évêque  de  C  ^shol  en  Ir- 
lande, descendait  d'Angus,  roi  de  Mo- 
monie ,  converti  au  christianisme  par 
S.  Patrice.  Plusieurs  princes  de  la  fa- 
mille d'Angus  réunirent  de  même  la 
dignité  piscopale  à  la  puissance  royale. 
Corraac,  qui  commença  son  règne  l'an 
goi  ,  s'occupait  a  réparer  les  maux 
causés  par  les  fréquentes  incursions 
des  Danois;  mais  l'ambition  de  se» 
voisins  le  força  plus  d'une  fois  de  faire 
la  guerre,  et  il  périt  les  armes  à  la  main^ 
à  la  bataille  de  Moy-Albe ,  le  26  août 
90S.  Il  était  très  versé  dans  les  an- 
tiquités de  sa  patrie  ,  et  on  conserve 
encore  en  manuscrit  une  chronique 
qu'il  avait  composée ,  eu  vers  irlan- 
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dais,  sons  le  tilre  de  Psautier  de 
Cashel  :on  eu  voit  une  parlie  dai)S 
un  manuscrit  de  la  bibliolhèqne  Bod- 
léieunc.  Ou  lui  atliibuc  aussi  un 
gl"ssaire  étymologique  de  la  langue 
irlandaise  ,  connu  sous  le  nom  de 
Glossaire  de  Connac,  et  nn  livre  in- 
titulé :  De  genealogid  sanclorum 
Hibern'up.  C.  M.  V. 

CORMATIN  (Pierre-Mabie  Féli- 
cite Desoteux),  né  dans  un  village 
de  Bourgogne,  élail  (lis  et  neveu  de 
cbirurgieiis.  Sononc'r,  qui  avait  s?iuvé 
le  baron  de  Viomenil  d'une  maladie 
grave,  pria  ctt  ofTicicr  d'emmener  en 
Amérique,  comme  aidcde-camp,  le 
jeune  Désoleux,  qui  .s'altaclia  à  MM. 
Laraetli.  Lors  de  la  révolution,  il  sui- 
TÏtie  raêiiie  parti  que  ses  protecteurs. 
On  dit  qu'babillé  en  femme,  il  eut 
part  à  la  journée  du  6  octobre  i  '^89. 
Il  fut  employé  comme  oflirier  d'état- 
luajor  sous  les  ordres  de  Bouille ,  à 
Metz ,  travailla  à  favoriser  l'évasion 
de  Louis  XVI,  puis  émigra.  I>a  niau- 
Taise  réception  qu'on  lui  fit  à  Cobltntz 
le  décida  à  revenir  à  Paris;  il  fut 
nommé  lieutenant  de  la  garde  consti- 
tutionnelle du  roi,  et  émigra  de  nou- 
Teau  après  le  i  o  août  \  -jçi.  Il  fut  en 
a'j94  major-général  de  Puisaye,  clief 
des  insurgés  sur  la  rive  droite  de  la 
Loire.  II  signa  en  celle  qualité  l'aclc 
de  pacification  de  la  Vendée  ;  mais 
accusé  d'y  avoir  fiit  des  infractions, 
il  fut  arrêté.  Une  commission  mili- 
taire fut  nommée  et  installée  pour 
le  juger;  C<jrmalin  réclau)a  la  loi  de 
l'amnistie,  puis  les  lois  constitution- 
nelles. Ce  fut  de  sa  prison  qu'il  fit , 
eu  décembre  1796,  placarder  dans 
Paris  dis  alfiches  où  il  disait  que  le 
comité  de  salut  public  lui  avait  ])romis 
garantie  et  impunité.  Les  membres 
au  comité  démentirent  cette  assertion. 
Cormatin  fut  condamné  à  la  déporla- 
tion ,  cl  se»  co-accuséS;  au  iiombrc  de 


COS 

sept,  furent  acquitlés.  Détenu  datis  îe 
fort  de  Cherbourg,  ensuite  transféié 
à  liam,  il  obtint  sa  liberté  S(-us  le 
gouvernement  consulaire,  et  se  i(  tira 
dans  ses  propriétés ,  piès  de  MiciiU. 
H  est  mori  à  Lyon  le  19  juillet  181a. 
C'est  Cormatin  qui  est  l'auteur  de  l'ou- 
vrage dont  un  manuscrit  se  trouvait 
dans  la  bibliothèque  du  duc  du  Chas- 
telet,  et  que  Bour;,oing  a  pub'.ié  sous 
le  titre  de  Voyage  du  ci-devant  duc 
du  Chdîelel  en  Portugal,  rei>u,  cor- 
rigé sur  le  manuscrit,  et  augmenté 
de  notes  par  J.  F.  Bourgoing,  \  n()8, 
a  vol.  in-8'.  C'est  après  avoir  quitté 
l'Auglelcrre  en  1777  ou  1778  que 
Cormatin  alla  en  Portugal.  Cliastelet 
était  revenu  de  son  ambassade  de 
Londres  depuis  i770,etn'avail  jamais 
mis  le  pied  en  Portugal.     A.  B — t. 

COUMIIiR  (Thomas),  juriscon- 
sulte et  historien  médiocre  ,  même 
j)our  le  temps  oîj  il  a  vécu,  naquit  à 
Alcnçon  vers  1 5io,  de  Guy  Cormier, 
médociu  du  roi  de  Navarre.  11  étudia 
le  droit,  et  fut  pourvu  d'une  charge 
de  conseiller  à  l'échiquier  d'Ahn- 
çon ,  tribunal  souverain,  supprimé  en 
i584  (')•  Un  procès,  qu«  sa  fpjnme 
lui  intenta  sur  le  fait  d'impuissance, 
troubla  la  tranquillité  de  Cormier;  sou 
mariage  fut  déclaré  nul,  par  sentence 
del'official,  et  sa  femme  autorisée  à 
contracter  de  nouveaux  liens.  Au  bout 
de  plusieurs  années  ,  Cormier  prit 
une  seconde  fcmiue ,  dont  il  eut  trois 
enfants.  Après  sa  mort,  arrivée  eu 

(1)  La  Bibliothèque  hittoiique  tU 
France  iiuliijue,  sous  le  N".  3;>,!5i>5  .  urt 
Mémoire  historique  sur  l'échiquier  d'y"/' 
lençon  (  p.nr  0«lolant  Dewios ,  in-/j'>.  , 
uiamiscril.  L'ncadcmie  de  lioucii  ay.iiif 
proposé  en  176a  celte  question  :  Quelle 
était  la  forme  et  la  nature  de  l'échi- 
quier ou  parlement  auiiultttoircdc  Nor- 
mandie: a<Jju;<ea  le  ])i-ix  nu  mémoire 
de  M.  Toustaiii  qui  a  <Sté  iraprîni^ , 
Kouta,  i7<)(>,iii-8''^ 
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t6oi  ,  ses  collatéraux  attaquèrent 
leur  Icfj^ii imité,  fondes  sur  U  bCiitcnce 
de  l'oftici  .1 ,  qui  ffe  déclarait  impuis- 
sant; mais  ils  furent  déclarés  légiti- 
mes par  un  arrêt  de  la  chambre  de 
l'édit.  Oii  croit  que  (Cormier  avait  em- 
brassé la  religion  réformée.  On  a  de 
lui  :  1.  Reritin  in  Gallid,  Henrico  H 
rege  ^estarum  historiée  libri  F,  Pa- 
ris, 1 584  1  •"*  \  •  -^u  jugement  de  Le- 
gendre,  le  style  de  cet  ouvraj^e  est  net 
et  la  latinité  belle;  mais  c'e^t  moins 
une  histoire  qu'un  p.t;iégyriquc.  La 
continuation  ,  jusqu'à  l'année  i6oo, 
est  reNtée  manuscrite,  et  se  trouve  ma- 
nuscrite d:ins  diverses  bibliothèques. 
II.  Codex  juris  civilis  Romani  in 
certum  et  perspicuum  ordinem  ar- 
tificiosè  redacii ,  unà  ciim  civili  gal~ 
lico,  Lyon ,  i6oa,  in-fol.;  I  IL  le  Code 
de  Henri  //^,  réimprime  plusieurs 
fois  in-4  '.  e'  in-fol,  Louis  Vreviu  a 
publié  des  Observations  sur  ce  Code , 
Paris,  ibi*;,  in-8".  W— s. 

COHMIi»  (  FBA^çolS  de'!,  avocat, 
natif  d'Aix  en  Provence,  mourut  dans 
celle  ville  eu  i"54,  daus  un  âge  fort 
av<<ucé.  Il  jouit  de  beaucoup  de  consi- 
dération par  l'éteudue  de  ses  connais- 
sances et  la  solidité  de  son  jugement. 
Il  était  également  versé  dans  toutes  les 
parties  de  ia  jurisprudence,  comme  on 
k  voit  par  ses  Consultations,   réim- 
primées sous  le  titre  de  Recueil  de 
Consultations  sur  diverses  matières 
de  droit  y  Paris ,  i  -53 ,  '2  vol.  iufol. 
On  y  a  joint  assez  souvent  les  juge- 
ments qui   avaieut  été  rendus   à  la 
suite.  —  &)RMis  deBeaurecueii  { Louis 
de  ),  président  à  raorlier  au  parle- 
ment d'Aix ,  est  le  véritable  auteur 
des   Tables  des   illustres   Proven- 
çaux, imprimées  à  Aix  ,  iGjî,  in- 
fol.,  sous  le  nom  de  Pierre  d'Hosier. 
B— I. 
CORMONTAINGNE  ( ....  ].  célèbre 
ingénieur  françab ,  naquit  à  la  lin  du 
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I7^  siècle,  et  mourut  leao  octobre 
1^52,  âgé  de  près  de  s<  ixante  ans.  H 
entra  dans  le  corps  rovaidu  génie  en 
I  -j  1 5  ;  il  en  parcunnit  ton»  les  grades, 
et  fut  fait  maréchal  dr-^amp.  Il  fit,  en 
1 7 1 3  ,  le  siège  de  Landau  et  de  Fri-' 
bourg  ;  en  1 704  -  cx-ux  de  Traerbach 
et  de  Pbili^boul•g;  rn  1744  et  1745, 
ceux  de  Mcnin  ,  d'Ypres .  de  Furncs, 
de  la  Keuoque ,    de    Fnbourg ,  de 
Tournai,  d'Oudenarde,  d'A'h  et  de 
Dendcmionde.  Les  grands  ouvrages 
ajoiilés,  sous  le  règne  de  I^ouis  XV, 
aux  places  de  Metz  et  de  Thionville, 
furent  constniits  sur  ses   projets  et 
sous  sa  direction,   a  Cormontaingne 
»  étùt,  selon    Housmard,    le   plus 
»  heureux  des  disciples  de  Vauban 
»  dans  les  iflforts  faits  pour  ajouter  à 
»  la  force  des  places.  »  .Vins  contes- 
ter   la  vérité  de  cet  éloge  prononcé 
il  V  a  plus  de  vingt  ans ,   nous  pen- 
sons qu'il  est  permis  de  croire  que, 
depuis  cette  époque,  le  génie  français  à 
offert  des  ofticieis  généraux  qui  j)0ur- 
raient ,  à  plus  juste  litre,  cire  comp- 
tés au  nombre  de  ces  heureux  disci- 
ples, et  peut-être  h  po.Ntcrile  en  pour- 
ra-t-elle  designer  comme  émules  de 
l'immortel  régénérateur  de  cette  ar- 
me. On  doit  à  Cormontaihgne  les  ré- 
duits ,  dans  les  places  d'armes  ren-' 
liantes,  du  chemin -couvert ,  pour  ea 
prolonger    la   défense;    la    méthode 
d'employer  plusieurs  fronts  de  foili- 
ficitious  sur  la  même  ligne  droite,  ou 
sur  des  angles  de  polygone  très  ou- 
verts ;  l'usage  des  pietés  à  revers  sur 
les  fronts  d'attaque;  ie  soin  d'assurer 
la  communication  aux  ouvrages  «-xté- 
rieurs ,  et  de  f  <cilitcr  partout  l'accès 
de  l'artillerie.  Toujours  ocnipé  de  soa 
art,  Cormonlaingue  avait  écrit  des 
Mémoires  sur  les  fortilications  et  sur 
les  différentes  branches  de  la  science 
milil/iire  de  l'ingénieur.  On  en  fit  des 
extraits ,  que  l'on  publia  sous  diffé- 
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rentes  formes;  ce  qui  coTitribiia  à 
peifcotionnor  rinstiuction  du  corps 
du  génie ,  en  servant  de  base  aux  le- 
çons qui-  les  élèves  de  ce  corps  ont 
reçues  a  i'ëcole  e'tablie  à  Me'zières  de- 
puis l 'jSo.  Cormontaingnc  n'eut  pas 
la  prctenliou  de  faire  un  système  j  il 
se  contenta  de  perfectionner  Cf  lui  de 
Vauban.  Bousmard  (  Fojez  Boxjs- 
ï«AitD  ;  développa  ,  dans  un  de  ses 
ouvrages  ,  ou  cojnmonta  les  préceptes 
de  Cormontaingne.  Ou  désirait  gé- 
ïiéralenjenl  de  voir  rétablis  dans  leur 
texte  et  publiés  les  manuscrits  de 
cet  auteur.  M.  Biyart,  capitaine  du 
génie ,  a  rendu  ce  service  réel.  Les 
inatéri  !ux  avnicnt  été,  pour  le  Mé- 
morial sur  la  fortification  perma- 
r\enle ,  préparés  et  rais  en  ordre 
par  MM.  Fourcroy  et  Lafilte  ,  of- 
ficiers supéru;urs  du  génie.  C'est  à 
ses  soins  qu'on  doit  :  \.  Mémorial 
pour  l'altaifue  des  places ,  ouvrage 
posthume  de  Cormontaingne,  maré- 
chal dc-camp  ,  directeur  des  forti- 
fications des  places  de  la  Moselle , 
etc. ,  édition  autographe  (  i  ) ,  enri- 
chie d' additions  tirées  des  autres 
manuscrits  de  V  au  leur ,  Paris ,  1 806 , 
iu-8'.;  11.  Mémorial  pour  la  défen- 
se des  places  ,  faisant  suite  au  Mé- 
morial pour  l'attaque,  1806,  iu-8''.  j 
lU.  Mémorial  pour  les  fortifica- 
tions permanente  et  passagère,  1 809, 
in-8''.  Ces  trois  volumes  complètent  le 
Manuel  de  l'officier  de  génie.  Le  der- 
nier avait  clé  publié  à  la  Hiyc ,  en 
1*^4  ï  j  sous  le  titre  di  Architecture 
mililaire  ,  ou  l'Art  de  fortifier.  Cor- 
irio niai URne  s'en  plaint  dans  une  note 
qu'on  lit  en  tèltdc  son  manuscrit,  con- 
servé au  dépôt  des  fortificalions ,  ainsi 
que  ceux  de  son  illustre  maître,  le  ma- 

't)  Ce  qui  veut  dire  sans  «ïoiilc  faite 
$nr  !•'»  maauscrila  écritji  de  la  inaiii  de 
TAuteur. 
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re'clial  de  Vauban  ,  et- sur  lequel  nous' 
donnerons ,  à  son  jirticle  ,  dos  ren- 
seignements complets.      D — M — T. 

CORNA  (  Antoine  della  ),  jieintrc 
qui  travaillait  à  Crémone  vers  1478, 
est  mentionné  dans  l'ouvrage  de 
Jean-Baptiste  Zaist ,  intitulé  :  Notizie 
istoriche  de'  jnttori ,  scultori  e  ar- 
chitetli  Cremonesi,  suivi  d'un  Sup- 
plément et  de  la  Vie  de  l'auteur,  écrite 
par  Anton.  Maria  Panni,  Crémone, 
i']']^',  2  vol,  in- 4".  L'époque  où  flo- 
rissail  ce  maître  est  constatée  par  un 
tableau  représentant  Julien  qui  tue 
son  j>ère  et  sa  mère ,  croyant  sur- 
prendre dans  son  lit  son  épouse  cl 
son  amant  ;  au  bas  du  lit  sont  écrits 
ces  vers  : 

Hoc  quod  Mantenf  ae  didicit  «ub  dograate  clari 
AnIoniiCorDiedextcrapinii  tupus,  hcccclixtiii» 

On  voit ,  par  ce  monument,  qu'An- 
toine délia  Corna  ét.iit  élève  de  Man- 
tcgna ,  et  qu'il  suivit  plutôt  sa  pre- 
mière que  sa  seconde  manière.  Ce- 
pendant ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  ce 
maître  n'était  pas  fort  goûté  de  son 
temps ,  puisqu'il  ne  fut  pas  appelé  à 
être  du  nombre  des  peintres  qui  lais- 
sèrent, dans  le  dôme  de  Crémone ,  un 
monument  de  peinture,  «  rival,  dit 
»  Lanzi ,  de  la  chapelle  Sixline;  car  , 
»  ajoute  ce  célèbre  critique,  si  les  fi- 
»  gures  du  monument  de  Rome  sont 
»  plus  animées,  celles  de  celui  dcCré- 
»  mone  sont  plus  correctes.  »  On  ne 
sait  pas  l'éjtoque  de  la  mort  de  délia 
Corna.  Nous  avons  consacré  un  ar- 
ticle à  ce  peintre,  parce  qu'il  est  tou- 
jours intéressant  de  recueillir  ,  pour 
l'histoire  des  ar!s,  les  noms  des  ar- 
tistes qui  ont  laissé  des  ouvrages  si- 
gnés et  portant  une  date  authentique. 
A— D. 
CORN ACCHINI  ( Thomas  ),  méde- 
cin ,  natif  d'Arezzo  ,  professa  long- 
temps à  l'université  de  Pise,  et  mourut 
au  oommeuccmcnt  du  17*.  siècle  , 
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laissant  un  ouvrage  utile,  qui  fut  aug- 
menté et  publié  par  ses  fils  JMa:cet 
Horace,  sous  ce  titre  :  Tabulœ  me- 
dicœ ,  in  quitus  ea  ftrè  omnia  quee 
à  priitcipibus  medicis  grœcis  ,  ara- 
hibus  et  latinis ,  de  curationis  ap- 
par/:(u,  capiiis  ac  thoracis  morbis y 
febribus ,  puUihus  ,   urinis ,  scripta 
sparsiin  reperiuntur,  melhodo  adeb 
absoluld  collecta  s  tint,  ut  et  illa^ 
et  loci  unde  sur.t  hausta  stib  unum 
codant  oculorum  obtntum ,  P;«douc, 
i6o5,  in-folio;  Veiise,   iGo-j,  in- 
foiio.  L'auteur  a  bien  rcrapli  la  tàcbe 
qu'il  s'était  imposée.  Son  travail  de- 
vrait être   mieux  apprécié  ,  surtout 
actuflltment  que  l'on  aime  à  réduite 
toutes  les  branches  de  la  littérature 
en  tableau's.    Crus   de  Cornacchini 
sont  un  véritable  cluf-d'œuvrc  pour 
le  temps  auquel  ils  ont  été  compo-cs. 
Ils  présentent  nn  ordre,  un  ensem- 
ble de  faits,  et  jwur  ainsi  dire  une 
masse  d'instruction ,  qui  ne  se  retrou- 
vent pas  dans  ics  tab'eaux   les  plus 
modernes.  Il  est  à  regretter  que  Marc, 
l'un    ({es    éditeurs  ,    qui    a    rempli 
diverses  lacunes,  n'ait  pas  complété 
ce  cadre  ingénieux ,  en  y  faisant  en- 
trer les  maladies  abdominales,  comme 
il  en  avait  formé  le  projet.  —  Cor- 
WACCHiNi  (Marc),  fils  de  Thomas, 
fiit  également  professeur  à  l'univer- 
siîé  de  Pise ,  et  s'acquit  une  grande 
répulati'jn  pour  avoir  mis  en  usage 
une  poudre  composée  par  le  comte 
de  Warwiok,  dont  elle  jwiite  quel- 
quefois le  nom;  mais  que  l'on  appelle 
plus  communément  poudre  cuma- 
chine  ou  de  tribus.  Cest  pour  célc- 
brfT  les  vérins  de  cette  poudre  pur- 
gative  que  Cornacchini  publia  ,  et 
,    dédia  au  comte  de  Warvvick  ,   nu 
traité  qui  est  loin  de   tenir  ce  que 
promet  k-  litre  :  Methodus  qud  om- 
nes  humani  corporis  a/Jecùones  ub 
luimoribus  copia  vel  quaUlate  pcc- 
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cantihus  genitœ,  lulb,  citb  etjucundè 
curanlur^  Florence,  1619,  in-4 '•  ; 
ibid,  lôio,  iu-4''.;  Fran<-fort,  lOiS, 
in-8". ,  etc.  Haller  a  commis  une  dou- 
ble erieur  en  attribuant  à  Thomaà 
Cornacchini  l'invention  de  la  {roudre 
de  War^ick.  Disciple  de  Jérôme 
Mercuriali,  Marc  Cornacchini  a  mis  aa 
)our,  en  lOo-j,  les  Commentaires  Aa 
ce  professeur  célèbre  sur  quelques 
livres  d'Hippocrate,  et  il  y  a  joint 
divers  opuscules .  Aur  la  générjlion 
de  l'homme,  sur  le  viu  et  l'eau,  et 
sur  les  bains  de  Pise.  C 

COUNARIUS  (Jean  ),   médecin 
saxon,  né  en  i5oo,  à  Zwickau,  se 
nommait  Hagenbtit  ,  terme  par  le- 
quel 1rs  Allemands  désignent  le  fruit 
dt  l'i^lantit  r.  Pierre  Mosellan ,  croyant 
que  le  nom  de  son  disciple  expiimait 
le  fruit   du  cornouiller,  le  traduisit 
par  celui  de  Cornurias.  Le  jeune  élevé 
se  montra  digue  de  cet  habile  maî- 
tre.   Ses  progrès  dans   les    langue» 
cl  la  littérature  latines  et  grecques 
furent  aussi  rapides  que  brillants,  et 
bientôt  il  fut  jugé  capable  de  donner 
lui-même  des  leçons.  Il  avait  cepen* 
dant  à  lutter  contre  un  temj>éraracnt 
f..ib!e,  et  sujet  à  de  fréquentes  ma- 
ladies. C'est  principilement   ce  qui 
détermina  son  choix  pour  la  méde- 
cine,   dont   il  obtint  la   licence    en 
1 5a3  ,  à  VVittemberg  ,  et  le  doctorat 
quelques  anné<'s  après.  Les   Aribes 
éîaii  nt  alors  n  gardés  dans  les  univer- 
sités comme  des  oracles,  et  leur  doc^ 
tiine  était  exclusiveraeot  admise  et 
enseignée.  Cornanus   sentit  tous  les 
défauts  d'un  pareil  ensei^nenif^nt ,  et 
se  per«'iaua  que  les  écrits  des  an- 
ciens raédccins  grecs  devaient  être 
les  sources  jun-s  do  i'art  de  guérir; 
muis  ces    pfccieux    écrits ,    n^tigés 
pendant  une  longue  suite  de  siècles , 
no  se   retrou\aitiit   pius.  Cornarius 
fit ,  pour  CD  découvrir  au  moins  quei« 
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ques  fragments ,  de  longs  et  pe'niblcs 
"voy  gcs.  Il  avait  parcouru  vainement 
la  Livonie,la  Belgique,  l'Angleterre 
et  ^a  France,  lorsqu'il  eut  la  satis- 
faction de  trouver  les  œuvres  d'Hip- 
pocrate,  de  Galien  ,  de  Paul  d'Egine, 
de  Dioscoride ,  à  Bâlc ,  chez  Jean 
Frobcn ,  qui  les  avait  reçus  des  Aides , 
célèbres  iinpiimeurs  de  Venise.  En- 
chanté  de  sa  découverte,  Cornarius 
resta  une  anne'e  àBàle,  entièrement 
occupe'  de  la  lecture  de  ces  ouvrages  , 
qui  justifiait  ut  pleinement  son  admira- 
tion [)our  les  écrivains  grecs.  Charge' 
de  ce  trc'sor,  il  se  rendit  à  Northau- 
scn ,  puis  à  Francfort,  avec  le  titre 
de  liioderiu-phjsioien.  Il  exerça  aussi 
sa  profession  à  Zwickau  ,  pend'int 
que  la  guerre  de'solait  ce  pays,  et  il 
fut  assez  heureux  pour  conserver  la 
vie  à  une  foute  de  militaires,  qui  ne 
lui  témoignèrent  pas  la  plus  légère 
reconnaissance.  La  réputation  de  Cor- 
narius le  fit  a])peler  à  Marbourg,  eu 
qu  ilité  de  professeur,  et,  quelque  temps 
après,  à  la  célèbre  université  de  léna, 
oîi  il  devint  premier  doyen  de  la 
faculté  de  médecine.  11  y  mourut 
d'apoplexie  le  16  mars  1 558.  Ses 
ouvrages  sont  très  non^breux;  quel- 
ques-uns sont  originaux,  mais  la  ma- 
jeure partie  consiste  en  remarques  , 
additions  ,  commentaires  et  traduc- 
tions. Celles-ci  méritent  une  mention 
particulière  sous  divers  rapports.  Kn 
effet,  plusieurs  d'entre  elles  sont  les 
plus  anciennes  que  l'on  connaisse  ; 
elles  sont  en  général  assez  exactes , 
et  cependant ,  malgré  ce  double  avan- 
tage, la  plupart  ont  été,  sinon  igno- 
rées ,  du  moins  otdiliécs  par  les  biblio- 
graphes les  plus  vantés.  Les  traduc- 
tions latines  qu'ils  citent  de  Platon  , 
de  Parlhénius  ,  de  S.  Basile ,  de  S. 
Epiphaiie,  d'Adamantins,  de  Synesius, 
sont  toutes  postérieures  à  celles  qu'a 
lutçs  Cornarius  i  il  suivra  d'cuunjcrer 
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le  titre  de  quelques-unes  :  I.  Par- 
thenii  Nicœensis  ,  Erotica  ,  swe 
de  amatoriis  aff'ectioiiibus  liber  , 
gnec.  lat.,  Bàle,  i5ï[,  in-8".;  IL 
Omniii  D.  Basilii  magni,  archi- 
episcopi  Cœsareœ  Cappadociœ,  qnce 
extant  opéra ,  juxta  argumentoriim 
congiuentiam,in  lomos partita  qua- 
t«or,  Bàle,  i54o,  in-folio-,  III.  Ada^ 
mantii  sophistœ  Physiogiiomonicon , 
id  est,  de  naturce  indiciis  cognos- 
cendislibri  duo,  Bâle,  i544  ,  in-B". 
Après  la  version  latine ,  on  Irouve 
le  texte  grec.  Parmi  les  autres  ou- 
vrages dont  CoriMirius  a  été  traduc- 
teur, cojnmeiitateur  ou  simplement 
éditeur,  on  remarque  la  Médecine 
d'Aélius  et  celle  de  Paul  d'P2ginc  , 
divers  traités  de  Galien,  les  Matières 
médicales  de  Dioscoride ,  d'Emilius 
Macer,  de  Marcel  l'empirique,  l'In- 
terprétation des  songes  d'Artémidorc, 
un  Choix  d'épigrarames  tirées  do  l'An- 
thologie, et  le  recueil  des  Géoponi-^  \ 
ques,  dont  il  publia  d'abord  ime  ver- 
sion intitulée  :  Conslantini  Cœsaris 
selectarum  prœcepùonwn  de  agri~ 
culturd  libri  XX  ,  Jano  Corna- 
rio  interprète,  Bàle,  i55H,  in-B'. 
Ayant  ensuite  cru  retrouver  dans  cet 
ouvrage  la  traduction  des  vingt-huit 
livres  de  Magon ,  sur  l'agriculture , 
que  le  sénat  fit  mettre  eu  latin  par 
CassiusDenys  d'Utique,  après  la  des- 
truction de  Cartilage ,  Cornarius  eu 
donna  une  nouvelle  édition  ,  revue 
et  corrigée  ,  avec  des  remarques,  sous 
ce  titre  :  Cassii  Dionysii  lUicensis 
de  agricidturd  libri  XX,  hactenùs 
Constanlino  Cœsari  adscripti,\AOu, 
Vincent,  i545,  i"-8'.  C'est  d'apr>''> 
celte  version  de  Cornarius  que  les 
Géoponiques  ont  été  tr-iduites  eu 
français  par  Pierre  de  Narbonnc  (  /'. 
Cassianus  Bas^vs),  etc.;  mais  Cor- 
narius acquit  surtout  une  grande  r<'- 
putation  par  ses  travaux  sur  Hippo- 
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cratP.  n  pubii.1  d'abord-  quclq^icS 
friç^meiits,  accompa<:nes  (le  préfaces 
iuiéiessantcs  sur  les  connaissaiicci 
néct-ssHÏrcs  au  médecin  ,  et  sur  le 
mérite  traiiscond;int  d'Hippoci  aie.  En 
i558,  il  donna  une  ëditiun  grecque 
des  Okuvres  de  ce  père  de  la  nicile- 
cine,  et,  huit  ans  après,  parut  à  Bà!« 
la  tr-tducliuu  latine,  sous  ce  titre  : 
Hippocralis  Coi,  mediconim  om- 
nium lonç^è  principis ,  opéra  quœ  ad 
nos  extant  omma,  in-fol.  Cette  tra- 
diictiuu^  qui  lui  coûta  quinze  ans  de 
travail,  est  infiniment  supérieure  4 
celle  de  Calvo,  la  seule  qui  existât 
alors,  et  que  Cornarius  ne  connais- 
sait pas.  Elle  a  e'ié  fvirt  souvent  réim- 
primée ,  dans  divers  pays  et  sous 
divers  formats,  tantôt  imitée,  tantôt 
copiée  par  les  traducteurs  modernes, 
qui ,  plus  d'une  fuis ,  ont  feint  de 
l'ignorer,  ou  affecté  de  la  déprécier. 
Cornarius  dédia  cet  ouvrage  aux  sé- 
nateurs d'Augshonrg ,  qui ,  en  recon- 
naissance ,  lui  offrirent  cent  écus  d'or. 
La  seconde  édition  est  préférable  à 
toutes  les  autres;  elle  parut  à  liàle, 
en  i558,  iu-fol.,  avec  des  correc- 
tions et  des  additions  importantes. 
Léonard  Fuchs ,  professeur  de  mé- 
decine à  Tubingue,  critiqua  durement 
certaines  traductions  de  Cornarius, 
prélcndat.'t,  avec  peu  de  fondement, 
qu'il  n'était  pas  assez  savant  dans  le 
grec ,  etqu'ii  n'écrivait  pas  le  latin  avec 
pureté.  Celui-ci  crut  devoir  se  venger 
par  un  libelle  intitulé  :  f'ulpecula  ex- 
ConWa,  Francfort,  1 545,iu-4".(Oa 
sait  que  le  mot  allemand  fuchs  signifie 
renard).  Le  docteur  de  Tubingue  ré- 
pondit par  une  diatribe  intitulée  : 
Cornarius  furens.  Le  professeur  de 
Marbourg  justifia  cette  épilhète  par 
la  virulence  de  sa  réplique  :  Nilm 
ac  brahjla  pro  vulpeculd  excoriatd 
asservandd ,  Francfort,  I545,in-4'^ 
Les  écrits  scientifiques  originaux  de 
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Cornarius  sont  :  I.  Universœ  rei  me- 
dicœ  Emyr.afr,,  seu  enuineratio  corn- 
pendio  tructata ,  liàle,  i5.i»),in-4  .; 
ibid,  i555,  iu-4'.  Ce  mince  opus- 
cule ne  tient  pas  ce  que  semblaient 
promettre  sou  titre  et  le  nom  de  l'au- 
teur. II.  De  ulriusque  alimenti  re- 
ceplacuUs ,  Disseriatio  contra  quant 
sentit  Plularchus ,  Marbourg ,  1 54  5, 
in-8  .;  Bàle,  i544,  in8.;lll.  Z?« 
conviviorum  veterum  grœcorum  et 
hoc  tempore  e.ermanorum  ritibus , 
etc.,  ijàie,  1548,  in-8'.  Gronovius 
a  inséré  la  première  partie  de  cet 
opuscule  dans  le  9*".  vol.  de  son  Thé- 
saurus antiqttitalum  s.rcecarum.  IV. 
Dtiptste  lihrl  duo,  pro  totius  Ger-^ 
maniœ  ,  inib  omnium  hominum  sa- 
lu'e,  Bàle,  i5Ji,  in-8".;V.  Medi- 
cina ,  sive  medicus ,  liber  unus  : 
accedunt  Orationes  duce  :  altéra , 
Hippocrates  sive  doctor  vents  ;  al- 
téra ,  De  redis  medicinae  studiis 
amplectendis ,  Bàle  ,  1 556 ,  in-8  '.  ; 
VI.  Theologite  vitis  viniferœ  libri 
1res,  Heidelberg  ,  iGi^  ,  in-8'. 
Abraham  Scliulze  a  été  l'éditeur  de 
cette  monographie.  On  trouve  des 
notices  biographiques  assez  étendues 
sur  Cornarius  dans  les  Vitœ germa- 
norum  medicortim  deMelchior  Adant, 
et  dans  V Elirenlempel  de  Jacques 
Brucker.  Ernest-Godefroi  Raldinger 
a  publié  :  Programmât.^.  IlIdeJana 
Cornario  y  léua  ,  i7;<>,  in-4'.  — 
CottNARics  (  Dio:nède  ),  fils  de  Jean , 
étudia  la  médecine  à  léna ,  à  Vienne 
et  à  Wiltemberg.  Après  avoir  exercé 
quelque  temps  sa  prufesHÏon  a  Tiinau 
eu  Hongrie,  il  obtint  une  chaire  à 
l'université  de  Vienne.  L'empereur 
Maximiiicn  1 1  le  choisit  en  1  56<i  pour 
son  archiàtre,  et  l*anoblit-  Cornarius 
Biourutdausuuàge  fort  avancé,  après 
avoir  rais  au  jour  un  recueil  de  ron- 
sullations,  sous  ce  litre  :  Consilio-^ 
rum  mediciiiaîium   habitorum.   in 
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consultationihus  à  clarissimis  atque 
exfjdrti<simis ,  apud  dwersos  œgro- 
tos ,  paftim  defunctis ,  partim  adhuc 
superstitibus  medicis,  tractatus,  etc.; 
accédant  :  i  °.  Ohservationum  medi- 
einalium  partim  ah  autore ,  partim 
ab  aliis  doctrind  eteruditione  excel- 
lentissimis  viris  annotatœ  prœmedl- 
taiiones;  2°.  Historiœ  admirandœ 
rarœ  ah  eodem  autore  coUectœ  , 
Ijeipzig,  1599,111-4".  Cioruarius  pu- 
blia cette  même  innée  l'éloge  funèbre 
du  célèbre  professeur  et  historiogra- 
phe Wolfgaiig  Lazius,  qu'il  avait  pro- 
uoucë  le  20  juin  i56j.  C. 

COBNARO  (  Marc)  ,  doge  de  Ve- 
nise ,  succéda,  le  '^7  juin  i365,  à 
Laurent  Celso.  On  vantait  son  élo- 
quence et  son  savoir  j  et  la  république 
l'avait  chargé  plusieurs  fois  d'ambas- 
sades importantes  avant  de  l'élever  à 
cette  haute  dignité.  II  acheva  de  sou- 
mettre l'île  de  Crète  qui  s'était  révoltée 
pendant  le  règne  de  son  prédécesseur. 
Ce  fut  lui  qui  fit  orner  la  salle  du 
grand  conseil  des  peintures  à  fresques 
qu'on  y  voit  encore  au)0urd']iui.  Il 
mourut  le  i5  juin  i568,  et  eut  ponr 
successeur  André  Contarini.  iS.S — i. 

CORNARO  (Jean),  doge  de  Venise, 
succéda,  in  1 6*^5,  à  François  Con- 
tarini. Renier  Zeno,  un  des  chefs  du 
conseil  des  dix ,  était  son  ennemi  dé- 
claré ,  et  il  s'eifoiçail  d'armer  contre 
le  doge  ce  conseil  soupçonneux. 
George  Cornaro,  iils  du  doge,  pro- 
voque par  les  invectives  répelées  <  ha- 
que  jour  confrc  son  père ,  attendit 
Zcno  à  U  sortie  du  <  onseil ,  et  le 
frappa  de  plivsieurs  coups  de  poi- 
gnard. Il  s'<  iiluil  eiisuili-  croyant  l'a- 
voir lue;  mais  ZeiKt  gueril  de  ses  bles- 
sures, et  ndoub'a  d'.ich.irnement  con- 
tre la  maison  Cornaro  ,  tandis  que 
George  fut  dégradé  de  i>a  noblesse  et 
que  sa  tête  fut  mise  à  prix.  Opendant 
'  la  Itainc  du  conseil  (tes  dix  puiu-  le 
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doge  aurait  eu  des  suites  fatales  pour 
ce  dernier ,  si  la  noblesse  vénitienne 
n'avait  pas  déjà  commencé  à  se  plain- 
dre de  la  tyrannie  de  ce  conseil ,  et  à 
vouloir  restreindre  ses   usurpations. 
Elle  n'osait  point  agir  ouvertement 
contre  lui  ;  mais  à  l'époque  où  il  de- 
vait être  renouvelé  par  une  éiettion , 
les  nobles  refu>èrent  également  leur 
suffrage  à  tous  les  candidats  ,  et  l'oli- 
garchie qui  se  formait  au  milieu  d'eux, 
se  voyant  sur  le  point  d'être  anéantie, 
fut  réduite  à  capiiuler.  On  lui  ôta  le 
droit  qu'elle  s'était  arrogé  d'anuUer  les 
décrets  du  grand  conseil,  et  après  lui 
avoir  faitsentir  qu'elle  n'était  pas  son  ve- 
raine,OD  acheva  les  élections.  Pendant 
le  règne  do  Jean  Cornaro,  la  république 
fut  presque  toujours  en  guerre  avec 
la  maison  d'Autriche;  d'abord  pour 
la  défense  de  la    Valteliiie ,  qui   lui 
fut  enlevée  par  Pappeuheim ,  général 
de  Ferdinand  11 ,  ensuite  pour  aspirer 
la  succession  de  la  branche  française 
des  Gonzague ,  ducs  de  Nevers ,  aux 
duchés  de  Mantoue  et  de  Montferrat, 
tandis  que  le  comte  de  Collalto ,  gé- 
néral impérial ,  avait  ordre  de  s'em- 
parer de  ces  duchés  comme  de  iiefs 
dévolus  à  l'Kmpire.  La  guerre  de  trente 
ans  était  déjà  allumée  en  Allemapite  , 
et  les  soldats  s'y  étaient  accoutumés  à 
une  effroyable  férocité,  en  sorte  que 
leur  invasion  du  Mantouan  fut  signalée 
par  dos  ravages  etdescruautés  inouïes^ 
qui  répandirent  la  terreur  dans  l'état 
vénitien  ;  cependant  les  frontières  de 
la  république  furent  à  peine  entamées. 
Cornaro  mourut  au  plus  fort  de  la 
guerre,  vers  la  fin  de  iG.).9.    Il  cul 
pour  successeur  Nicolas  Contarini. 
S.  5—1. 
CORNARO  (Jean  11,,  doge   de 
Venise,  succéda,  en  1709,  à  Louis 
IVIoec'nigo.  La   république  s',  bstcnait 
depuis   long-temps  de  prendre  })ait 
aux  querelles  de  ses  voisias;  elle  près- 
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cfivait    rigourpuscment    à   tons    ses     ou  les  négociations  ,  ses  droits  sur  le 
généraux  la    plus  exacte  neutralité  ;     trône  :  c'est  d'elle  que  les  ducs  de  Sa- 
uiais,  eu  évitmt  trop  la  ç;uerrc,  elle  se     voie  ont  bériié  Ip  titre  de  rois  de  Chy- 
icndit  incapable  de  la  soulonir.  Les     pre.  Le  Soudan  d'Egypte,  suzerain  de 
Turks  l'altaquèrcnt  en   i';i4,et,  en     ce  royaume,  se  re^^aidailcommearbitre 
deux  campagnes,  ils  lui  enlevèrent  la     dans  ces  contestations,  et  les  nobles 
Morée ,  par  la  lâcheté  des  jjaniisùns  et     ch^'^^iotes  étaient  charmés  d'y  Irou- 
de    leurs    gouverneurs,  dont    aucun     ver  un  prétexte  pour  leurs  intrigues 
ne  fit  une  honorable  résistance.  Deux     ou  un  motif  d'indépendance.  Jacques 
places  qui  rtslaient  encore  aux  Véni-     de  Lusignan  se  jeta  entièrement  entre 
Uens  dans  l'île  de  Caudie  leur  furent     les  bras  des  Vénitiens;  il  leur  accorda 
enlevées  en  même   teras.  Gorfou  fut     tous  les  emplois  de  confiance  dans  les 
défendu  avec  plus  de  vaillan  e  et  de-     finances,  la  justice  et  l'année.  Le  sénat 
meura  à  la  republique ,  et  les  sujets  de     répondit  à  cette  confiance  pir  soi.  zèle 
S.   Marc,  dans  la  Dalruatie  et  l'Ai-     à  le  secouriren  toute  occasion.  Jaques 
banie,  combatlirer.t  les  Turks  avec     mourut  enfin  en   i^-jJ,  laissant  sa 
leur  acharnement  et  leur  courage ac-     femme  grosse,  sous  la  tutelle  de  sou 
coutumes.  I.a  j^uerre  de  Hongrie  lit,     oncle  André  CA)rnaro,  et  sous  la  sur- 
eu  faveiu  dts  Vénitiens,  une  diversion     veillance  de  la  république.  La  protec- 
puissaiite  ,  et  la  paix  de  Passarowitz,,     tion  que  les  Vénitiens  avaient  accordée 
en  1718,  fixa  d'une  manière  hono-     au  royaume  de  Chypre  n'avait  jamais 
rabîe  les  frontières   de  la  lépubliq'ie     été  désintéressée;  mais  leur  cupidité 
vis-à-vis  des   Turks.  Jean  Cornaro     et  leur  ambition  se  manifestèrent  plus 
mourut  en  l'j'î'.i,  âge  de  soixante-     onvei'îemenl  après  ki  mort  de  Jacques 
.quinze  ans.  1  eut  pour  successeur  Se-     de  Lusiguan.  I>e  GU  dont  sa  femme 
basiien  Mocénij;().  S.  S — i.  était  grosse ,  était  mort  deux  ans  après 

COUIS AtlO  :  (iATHERiNE ) ,  ff iue  de     lui ,  en  sorte  qu'ils  regardaient  G«the- 
Chvpre.  Jacquts,  bilaride  Lusiguan,     line   comme   héiitière    du  tione  de 
étant  monté  sur  le  trune  de  Chypre  ea     C'iypre  ;  coile-ci ,  à  son  tour,  ayant  été 
1 4-^8, au  pre'i.idice  de  sa  sœur  Char-     déclarée  fille    de  S.  Marc,  ils  se  rc- 
lotte,  fille  léj;itime  do  Jean  ill ,  le  der-     gardaient  comme  ses  héritiers  ;  mais 
nier  roi ,  épousa ,  nar  reconnaissance,     pour  conserver  ce  droit  dans  son  in- 
Catherine Cornaro,  lille  d'an  Vénitien     tégritc,  il  fallait  empêcher  Catherine 
cxiié  de  sa  pairie,  qui  lui  avait  rendu     de  se  remarier ,  et  s'assurer  de  tous 
les  plus  signalés  services.  Ce  mariage     les  descendants  de  la  maison  de  Lu- 
fnt  célébré  en  1 4^^  seulement ,  et  le     signan.  Us  firent  de  vains  efforts  pour 
sénat  de  Venise,  révoquant  aussitôt     cuga;;er  Charlotte,  princesse  de  Sa- 
en  £iveur  d'une  aussi  noble  alliance     voie ,  à  se  mettre  entre  leurs  mains  ; 
la  sentence  pro.ior.cée  contre  Cornaro,     ils  enlevèrent  de  Nicosie,  en  i47^» 
adopta  Cathenne,  et  la  déclara  fille  de     les    bâtards   du   dernier  roi ,    qu'ils 
S.  Marc.    La   situuijn    de    Jacques     transportèrent  à  Padouc,  où  celui  dont 
de  Lusignan  étaii  ùiiticiie ,  et  il  avait     ils  se  défiaient  le  plus,  mourut empoi- 
bestàu  de  puissants  protecteurs; Cbar-     sonué     ils  soumirent  Catherine  à  1« 
lotte  de    Li!signan  ,    sa  sœur,   hé-     surveillance  la  plus  sévère,  la  retenant 
rit:.re   légitime  du  royaume,  avait     prisonnière  dans  son  palais ,  et  la  dé- 
épjusé  le  prihce  Louis  de  Savoie,  et     pou  liant  des  derniers  restes  de  soa 
faisait  valoir  tour  à  tour,  par  les  armes     aulorilc.  Ils  punirent  par  de  fréquents 
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eupplicrs  les  conjurations  des  nobirs  , 
taulot  en  faveur  de  Charloltc  de  Lii- 
sigiiau,  tantôt  en  favfur  de  Catiurine 
Coniaro;  enfin  ils  fntignèif-nt  Iclle- 
inentde  sa  captivité  cette  malheureuse 
priijccsse ,  qu'ils  h  détenninèrent,  en 
i48(),  à  rcuoiic(r  à  sa  couronne  en 
leur  faveur.  Une  p;iierre  enlre  les 
Turks  et  e  Soudan  d'Egypie  servit  de 
preti'Me  à  celte  abdication  forcée.  Le 
frère  de  la  reine ,  George  Cjrnaro  , 
liii  lut  envoyé  par  le  conseil  pour  i'y 
contr.'iindre  ,  et  Coiiiaro  fut  averti 
qu'il  payer.iit  de  sa  tèle  la  non-réus- 
site des  ordres  de  la  seigneurie.  Ca- 
therine ,  avec  une  profonde  douleur , 
cotisigna  le  royaume  de  Chy[(re  à 
Fraiiçi-is  Priui,  générd  de  la  répii- 
biiqiie  ,  le  .46  février  1/(89.  Elle  s'em- 
baïqua  ensuite  pour  Venise,  et  elle 
fut  étalilie  par  le  sénat  dans  !e  château 
d'Asolo  près  de  Trévise,  oîi  elle  acheva 
«es  jours  dans  l'obscuiilé  ,  en  conser- 
vant le  titre  de  reine,  et  une  petite 
cour  qui  rappelait  le  rang  qu'elle  avait 
occupé  (  I  ).  L'île  de  Chypre  demeura 
soumise  aux  Vénitiens  jusqu'à  ce  que 
les  Turks  en  firent  la  conquête  en 
1571.  S.S— I. 

CORNA RO  (  Louis  ),  naquit  à  Ve- 
nise en  14^7-  Appartenant  à  une  fa- 
mille distinguée,  et  possesseur  d'une 
prande  fortune,  il  mena,  pendant  sa 
jeunesse,  une  vie  fort  dissipée,  et  se 
livra  sans  réserve  à  la  fougue  de  ses 
passions.  Cette  conduite  iniprudentc 
eut  des  suites  d'autant  plus  funestes, 
que  (lornaro  avait  reçu  de  la  nature 
nn  tempériminenl  très  faible, Sa  san- 
té devint  de  jour  en  jour  plus  chance- 
lante; il  fut  en  proie  à  des  maladies 
fréquentes,  longues  et  doidoureuses. 

(i)  Cette  cour  acquit  qnclqut-  célé- 
brité dans  les  lettres  ,  par  1««  Asotani de 
Bembo  j  ce  sont  des  entretiens  sur  Tn- 
nioiir,  qu'il  prête  aux  courtitau»  d«  la 
çvine  de  Cbypv». 
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En  vain  les  médecins  hn  conseillèrent- 
ils  de  suivre  un  régime  exact,  en  vain 
lui  représentèrent-ils  la  modéiation  en 
tout  genre  connue  l'unique  moyen  de 
guérison  ;  Cornaro  fnl  sourd  à  leurs 
sages  avis.  Cependant  l'étal  déplorable 
auquel  il  se  trouva  réduit  à  l'âge  de 
quarante  ans  le  rendit  pins  docile. 
Menacé  d'une  mort  prochaine,  il  ré- 
solut de  mettj'e  tout  en  œuvre  pour 
éloigner  ce  terme  funeste;  il  passa 
tout  à  coup  de  l'intempéiaiice  à  une 
excesMve  sobriété  ;  il  restreignit  sa 
nouriilure  à  d  <nze  onces  d'aliments 
solides  et  quatorze  onces  de  vin  par 
jour.  Ce  changement,  quoique  subit, 
eut  les  plus  heureux  résultais;  Cor- 
naro fut  lui-même  surpris  de  la  ra- 
pidité avec  laquelle  sa  sanlé,  jusqu'a- 
lors languissante  ,  se  rétablit.  Dans 
l'espace  de  quelques  m"is ,  il  fut  déli- 
vré de  tons  les  maux  qui  l'avaient 
tourmenté;  aussi  d.  inenra-t-il  fidèle  à 
ce  régime  sévère.  Il  fit  plus;  non  con- 
tent d'avoir  réglé  la  dose  de  ses  ali- 
ments, il  étudia  et  choisit  ceux  que 
son  estomac  digérait  le  mieux.  Natu- 
rellement morose,  haineux, irascible, 
il  combattit  ces  odieux  penchants  avec 
tant  de  persévérance  et  de  succès , 
qu'il  devint  en  quelque  sorte  un  mo- 
dèle de  patience  et  d'iraénilé.  Désor- 
mais, libre  de  soiiffr.inees,  inaccessi- 
ble aux  cruelh'S  atteintes  du  chagrin , 
consacrant  la  plus  grande  partie  de 
son  temps  aux  beaux-arts  ou  à  d'au- 
tres occupations  agréables,  il  parcou- 
rut une  carrière  exircmeraent  longue, 
et  mourut  à  Padoue,  presque  cente- 
naire, le  iô  avril  1 5<>6  (  1 5()5 ,  selon 
Graziani).  L'opuscule  dans  lequel  il 
trace  le  plan  de  conduite  auquel  il 
dut  ces  piécienx  avantages,  est  écrit 
d'un  style  simple,  même  lâche, et  par 
fois  trivial.  [Malgré  ces  défujts,  il  re- 
çut le  plus  favorable  aeiueil, et  devint 
pour  ainsi  (lire  cUsâi^ue,  taut  le  déstr 
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de  prolonger  son  existence  esr  natu- 
rel tl  général.  Celle  mince  production 
fut  très  souvent  reimprimée;  ou  en 
fit  de  nombreuses  versions  et  des 
imitations  :  quelques-uns  l'abrégèrent, 
d'jutres  la  surchargèrent  de  notes  et 
de  commentaires.  Elle  se  compose  de 
quatre  parties  ,  que  l'auteur  rédigea 
successivement  depuis  l'àg-  de  qua- 
tre-vingt-trois ans  jusqu'à  celui  de 
quatre-vingt-quinze.  La  fjrcinière  est 
intitulée:  Tratlato  délia  vif  a  sobria; 
la  seconde  ,  Compendio  délia  vita 
sobria  ;  la  troisième,  Amorevnle  esor- 
tizinne,  nella  qiiale  con  %>ere  ra- 
cioni  persuade  os.niino  a  sentir  la 
vita  ordinaria  e  sobria;  la  quatiiè- 
me,  Lettera  al  reverendissimo  Bar- 
haro,  Pr.triarca  eletto  di  Aquileia. 
Pub'iés  d'abord  isolément,  ces  quatre 
fragments  furent  ensuite  réunis  sous 
le  titre  collectif  de  Discorsi  délia  vila 
sobria  y  ne'  quali ,  con  l'esempio  di 
se  stesso,  diniostra  con  quai  mezzi 
passa  l'uomo  conservarsi  sano  fino 
alV  ultiina  vecchiezza.  ].a  première 
édition,  composée  de  trois  discours, 
parut  en  i558,  à  Padoue.  Parmi  les 
suivantes  ,  qui  renferment  les  quatre 
parties,  on  distingue  celles  de  Venise, 
j5()f)  et  1620,  et  celle  de  Paris, 
i64f»,  in-24.  L'opuscule  de  Cornaro 
a  été  mis  en  vers  italiens,  Venise, 
16G6,  in-8\  ;  traduit  en  latin  par 
Léonard  Lessius  ,  qui  l'a  joint  à 
son  Hy^iasticon  .  Anvers  ,  1 6 1 5  , 
in-8'.;  Milan  ,  161 5,  in-8\  ;  en  fran- 
çais ,  par  Sébastien  Hardv,  avec  !'//>-- 
pasticon  de  Lessius.  Paris,  1646, 
in-8'.  ;  par  Jacques  Martin  ,  sous  ce 
titre  :  Trois  Discours  nouveaux  et 
curieux  (  c'est  le  premier  qui  man- 
que), etc.,  Paris,  1647  ,  in-8'.;  par 
M.  It***  (  dp  Préraout  ^ ,  avec  ce  titre  : 
Conseils  fiour  vivre  lons-iemps ,  Pa- 
ris, 1701  ,  in-12;  par  M.  D.  L.  B. 
(  De  la  IJonaudière  )  :  Pe  la  sobriété 
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et  de  ses  avantages,  Paris,  1701, 
in-  la  (  avec  ro|iuscule  de  Lessius  ); 
en  anglais ,  Discourses  on  a  sober 
and  temperate  life ,  Londres ,  1  '25, 
1765,  1798,  etc.;  en  allemand,  par 
Ludovici  ,  Leipzig,  1707,  in -8"., 
etc.  L'Anti-  Cornaro,  public  à  Pa- 
ris en  1702,  in-12,  contient  des  re- 
marques critiques  sur  la  se'vérile'  du 
régime  adopté  par  le  noble  vénitien  ; 
mais  ces  remarques  sont  tout-à-fait 
oiseuses.  En  effet,  il  est  certain  que 
si  Cornaro  jouit  d'une  longue  et  heu- 
reuse vieillesse,  il  en  fut  redevable  à 
son  extrême  sobriété  :  d'ailleurs  il  ob- 
serve judicieusement  que  le  même  ré- 
gime ne  convient  pas  à  tous  les  tem- 
péraments ,  et  que  la  nourriture  doit 
être  appropriée  aux  forces  digestives 
de  l'estomac  de  chaque  individu.  Cor- 
naro a  aussi  compose'  un  opuscule, 
auquel  il  attachait  une  grande  impor- 
tance, intitulé:  Tratlato  di  acque^ 
Padoue,  i56o,  in-4^. ;  il  y  indique 
les  niovens  de  maintenir  en  bon  état 
les  lagunes  de  Venise.  C. 

CORNARO-PISCOPLV  (Lccrèck 
HÉLÈNE  ) ,  de  cette  même  famille  , 
l'une  des  femmes  les  plus  illustres 
d'Italie  au  17".  siècle,  et  fille  d'un 
procurateur  de  St.-Marc  ,  naquit  à 
Venise  le  5  juin  1 646.  Rien  de  plus 
naturel  que  l'admiration  qu'elle  excita 
dès  sa  jeunesse;  on  la  vit  posséder 
à  la  fois,  outre  sa  langue  maternelle, 
l'espagnol .  le  français ,  le  latin ,  le 
grec,  même  l'hébreu,  et  avoir  quel- 
que teinture  de  l'arabe;  elle  chantait 
elle-même  ses  jwésies,  en  s'accom- 
piguaut  avec  beaucoup  d'art  sur  un 
instrument  ;  elle  dissertait  éloquem- 
mcnt  sur  les  matières  les  plus  ab- 
straites de  la  philosophie,  des  mathé- 
matiques, de  l'astrononiie ,  de  la  mu- 
sique, et  même  de  la  théologie.  Elle 
reçut  solennellement  le  doctorat  en 
philosophie,  le  aS  juin  1678,  dans 
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le  dôme  ou  l'église  cathédrale  de  Pa- 
doue.  Celte  jeune  savante  clait  exti  è- 
inement  modeste;  elle  était  même  très 
pieuse;  des  l'âge  de  onze  ans,  elle 
avait  fait  vœti  de  viri^iiiité.  Elle  refusa 
constamment  les  partis  les  plus  avau- 
ttjjeux ,  et  ne  voulut  point  user  des 
dispenses  que  l'on  avait  obtenues  pour 
elle  à  son  insu.  Eilr  voulait  absolu- 
ment se  faire  religieuse,  et  tout  ce 
que  put  obtenir  d'elle  la  tendresse 
de  son  père,  fut  qu'elle  restât  chez 
lui ,  mais  avec  l'habit  de  l'ordre  de 
S.  Benoît,  dont  elle  observait  la  rcKlc. 
La  réputation  d  Hélène   Cornaro  se 
répandit  dans  toute  l'Europe,  et  il 
n'y  avait  point  d'étranger  de  distinc- 
tion qui  ne  voulût  remporter  le  plaisir 
de  l'avoir  vue.  Elle  mourut,  àgcc  de 
ti ente-huit  ans  si  ulemcnt,  le  26  juillet 
lOb/j.    Le  P.   Baccliini    reruciliit   et 
publia  ses  œuvres  ,  en  y  ajoutant  une 
vie  de  l'auteur  (  Parme,  1688,   in- 
8  '.  )  Ce  sont  des  discours  académi- 
ques italiens ,  des  éloges  latins  de  quel- 
ques hommes  illustres,  quelques  let- 
tres latines,  et  la  traduction  de  l'es- 
pagnol d'un  ouvrage  ascétique  inti- 
tulé: Entretien  de  J.-C.  avec  Tame 
dévote,  écrit  par  le  chartreux  J.  J. 
Lanspcrg.  On  trouve  aussi  de  ses  vers 
dans  le  Recueil  des  poésies  des  fem- 
mes célèbres ,  donné  au  public  par 
M""  .  Bergalh.  Tiraboschi  avoue  que 
ces  compositions  ne  justifient  pas  la 
réputation  dont  Hélène  jouit  pendant 
sa  vie,  que  peut-être  on  a  mis  trop 
d'empressement  aies  publier,  et  qu'il 
n'est  pas  surprenant  qu'elles  ne  pa- 
raissent pas  dignes  de  tous  les  hon- 
neurs qui  furent  rendus  à  l'auteur, 
autant  qu'elles  le  semblèrent  à  ceux 
qui  eurent  le  bonheur  de  vivre  avec 
elle  et  d'admirer  ses  vertus  et  ses  la^ 
Jcnls.  (i — iL 

COHNARO,   ou    CORNKu,    ou 
CORNELIO  (Flaminio),  prit  dans 
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ses  ouvrages  latins  ce  dernier  nom  , 
par  la  prétention  qu'il  partageait  avec 
ses  ancêtres ,  de  desceufire  de  l'an- 
cienne famiileromaine  Comelia.  H  na- 
quit à  Venise,  où  son  père  était  séna- 
teur, le  4  février   1693.  H  fit  chez 
les  jésuites  d'excellentes  études,  et  s'y 
distingua  surtout  par  la  manière  brd- 
lante  dont  il  y  soutint  une  thèse  de 
philosophie  suivant  les  formes  scolas- 
tiques  d'Aristoie.  En  1750,  il  fut  lui- 
même  élu  sénateur,  et  se  montra  l'uit 
des  membres  les  plus  distingués  du 
sénat,  soit  par  ses  lumières,  soit  par 
ses  vertus.  Sa  piété  dirigea  son  pen- 
chant pour  les  lettres  vers  l'éiiidilion 
ecclésiastique.  Il  entreprit  de  f<ire  en 
latin  l'histoire  de  chacune  des  églis<  s 
vénitiennes.  La  peine  qu'il   lui  fallut 
prendre  pour  la  richcrcîie  des  ma'é- 
riaux  fuld'aulanl  plusgrandequ'il  trou- 
vait beaucoup  d'mdoience  dans  la  plu- 
part de  (  t uX  qui  pouvaient  iui  en  four- 
nir :  ce  qtii  1  empè"ha  de  mettre  dans 
son  premier  volume  icuit  l'ordre  qu'oa 
y  dé>irerait.  Cependant  la  publiciti^sn 
de  ce  premier  volume  produisit  une 
sensation  avantageuse  à  l'autcir  ;  et  de 
^ toutes  parts  on  s'empressa  de  lui  en- 
voyer des  notes  et  des  pièces,  telle- 
ment que  son  cabinet  en  fui  encombré. 
Tout  cela  fut  disposé  et  empli. ye  p,»r 
lui  avec  beaucoup  de  sagaiilé  et  de 
critique,  dans  chacun  des  voii.mes 
suivants.   Après    les  treize  premiers 
tomes,  qui  liailent  des  égiises  véni- 
tiennes, il  en  donna  trois  autres  qui 
contiennent  l'histoire  des  églises  de 
Torccllo, ensuite  un  1  7^.qui  renferme 
un  supplément  el  des  corrections  aux 
précédents,  et  entiu  un  18".,  qui  se 
«ompose  d'une  table  gcucraic  et  lies 
détaillée  des  objets  divers  dont  il  est 
question  dans  tous    les   autres.  Eu 
i^fjjt,  le  cU*rgé  véi\itien ,  reconn. lis- 
sant ,  fit  frapper  en  l'honiKur  de  C'ir- 
uaru  uuc  uicdaillc  sur  laquelle  ctajt 
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5on  portrait,  et  le  pape  Benoît  XIV 
le  graliû.j  d'un  Ijref  très  ll-itlrur  ,  qui 
a  été  plusieurs  fois  réiin[)riii)é.  Cet  au- 
teur infatigal)le  voyant  que  beaucoup 
d'italiens,  peu  exrrcés  dans  la  lan- 
gue latine ,  désiraient  lire  son  ouvra- 
ge, se  mit  lui-même  à  le  traduire, 
en  l'abrégeant  ;  il  supprima  surtout 
les   nombreuses  pièces   justificatives 
qui  se  trouvaient  dans  l'édition  ori- 
ginale.  Dans   l'intervalle  qui  s'écoula 
entre  l'une  et  l'autre ,  il  publia  une 
Ibistoire  ecclésiastique  de  l'Ile  de  Can- 
die ,  sous  le  titre  de  Creta  sacra  ; 
il  y  corrigea  et  ajouta  beaucoup  à  ce 
qu'en  avait  dit  le  P,  Le  Quien  dans 
son  Oriens  christianus  ;  il  existe ,  à 
Venise ,  nn  exemplaire  de  ce  dernier 
ouvraj^e,  où  Cornaro  lui-même  a  fait 
à  la  main  plusieurs  additions  nouvel- 
les d'après  quelques  notions  qu'il  avait 
récemment  acquises  sur  les  rçlises  de 
Cattaro  en  Dilnialie.  11  écrivit  même 
la  liste  raisonuée  de  ses  cvêq'ies ,  et 
rhisloire  abrégée  de  ceux  de  M'tdou 
et  de  Coroue  dans  le  Péloponnèse  :  ce 
qui  peut  servir  d'apex  ndice  à  l'ou- 
vrage du  P.  Le  Quien.  Il  ne  dédaigna 
pas  pour  cela  l'histoire  civile  d|É^ 
nise;  c'est  à  lui  qu'on  doit  la.||||p|-' 
cation  de  la  chronologie  de  l^^ent 
de'  Monaci,  citoyen  de  cett«JHle  et 
grand-chancelier  du  rovaume  de  Can- 
die.  Ne   voubnt  pas  qu'auruue  des 
nombi'euses  pièces  qui  lui  avaient  servi 
pour  ses  travaux  historiques  pût  s'é- 
garer ,  il  ies  réunit  en  ']  vol.  in-fclio , 
qu'il  donna  à  la  bibliothèque  de  St.- 
Wii'bel  do  Murano.  Ses  dernières  pro- 
ductions furent  des  opuscules  ascéti- 
ques. Au  Biénte  d'une  vaste  érudition, 
il  joignant  celui  d'un  zèle  très  ardent 
et  très  éclairé  pour  la  religion  ,  et  une 
charité  inépuisable  envers  les  pauvres, 
une  douceur  et  une  patience  imite 
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le  57  de'ccmbre   1778.  D.  Anselme 
Costadoni  ,   Camaidiile ,  a   publié   à 
Bassano,  en  1 780 ,  des  Mémoires  sur 
sa  vie,  in-b°.  Les  ouvrages  de  Fljioi- 
uio  (x)rnHro  sont  :  l.  Ecclesiœ  f^tne- 
tce  anti/juis  monumentis ,  mine  etUim 
primàn  editis ,  illustrai œ  ac  in  dé- 
cades distribuue,  Venise,  «749  *t 
s»iv.,  i8  vol. in-4"'.,y  compris  l'his- 
toire des  églises  de  Torcelo,  lestipplf- 
menl  et  la  grande  ttble;  IL  NoUzie 
storiche  délie  chiese  e  de'  monaslerj 
di  feneziaedi  Torcello,  traite  d-.l» 
le  chiese  f'enete  Torcellane  di  Fic- 
mitiio  Corner ,  senator  F'etieziano  , 
Padoue,   1738,  in-40.  ;  lll.  Cteta 
sacra,  sive  de  episcopis  utriust^ue 
ritds  grceci  et  latini  in  insuld  Cretœ^ 
Venise,    1755,  i.   vol.   iii-^'-î  IV. 
Cathanis  Dalmatice  civitas  in  ec- 
clesiastico  et  civili  statu  documenlis 
illustrata  :  accedit  episcoporum  me- 
tlwnensium  et   coronentiwn    séries 
expiir^ata ,  Padou'^,  175g,  111-4°.; 
V.  Laiirentii  de  Monachis  Feneti  de 
rébus  Fenetis  ab  urbe  condiia  ad 
annum  i554 ,  etc. ,  omnia  ex  ma-' 
miser  iptis  editis  que  codicibus  entité 
recemuit ,  prœfalionibus  illmtravit 
Flaminius  Cornélius,  Venise,  1 753. 
iu-4'-;  VI.  De  clero   et  collegio 
novem  congregationu.n  clerl  veneti^ 
Venise,   17)4»  '"*4"-»  VIL   Opus' 
cula    quatunr,   quibus  iUustrantur 
acta  beati  Francisci  Foscari  ducis 
Venetiarum^4ndreœDona  ti  equitis: 
accedit  opusculum  quintum  de  cultu 
5. 5imeom5,  etc. , Venise,  1754,  i  Yo!. 
in-4''.  ;    VI IL    Bagiologium    itali- 
cum,  Bassano,  1775,  u  vol.  ia-4'.; 
par  cet  ouvrage ,  il   ajouta  plus  de 
sept  cents  vies  au   Catalogus  sane- 
torum  du  P.  Philippe  Ferrari,  iin-« 
primé  depuis  it)i5.  La  pubiicatiou 
de  cet  ffagiologium  avait  été  pré-. 


râbles.  Il  mourut  dans  sa  patrie,  à    -cédée  de  celle  d'une  courte  disserta- 
l'âge  de  plus  de  quatre-vingt-cinq  ans,     tion  latine  intitulée:  Quomodo  or- 
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diitiinda  sint  Fetietiis  officia  snnc- 
toruin    veteris    Testamenti  ;    IX. 
Esercizio  di  perfezione  e  di  cn's- 
iiana  vit  là  composlo  dal   P.   Al- 
fotiso  Rodrigiiez  ,  etc. ,  nuovamente 
accomodalo  ad  ogni  slato  di  per- 
sane^ etc.,  5  vol.,  Bassauo,  1779; 
X.   Relazione  délie  immagini  mi- 
racolose  di   Maria    conservate  iif 
Fenfzia  ,  e  Nolizie  storiche  délia 
B.  V.  Maria  del  miraculo  venercta 
in  Desenzano  ^  Venise,  1758;  XI. 
Apparitionum  et  celebriorum  ima- 
ginum    Deiparœ    Firginis    Mariœ 
in  civitate  et  dominio  Venetiarum 
enarrationes  historicœ,  avec  lig. ,  et  le 
même  ouvrage  traduit  par  lui-même 
eu  italien.  D'autres  ouvrages  de  lui 
se  trouvent  dans  la  Nuoua  Raccolta 
du  pèfC  Ca'ogerà  ,  aux  tomes  Vlil, 
]X,  X  et  Xli.  Parmi  les  manuscrits 
nombreux  qu'il  laissa,  sont  :  I.  un  sup- 
plément à  l'ouvrage  Joannis  Georgii 
Pejjerri  memorabilia  monumenta 
antifjuis  recentioribusque  lapidibus 
insculpta;  H.  Notizie ^  monumenii 
ineditiappartenenlia  Vescovid'Ila- 
lia  e  d' Oriente ,  e  inservienti  aW  II*- 
lia  sacra  delV  Ughelli,  e  «//' Oriente 
cristiano  del  Le  Quien;  III.  Miscel- 
lanea,  seu  supplementa  adEcclesias 
venetas  et  Torcellanas ,  qui  forment 
les  sept  volumes  que  l'auteur  donna  à 
la  bibliothèque  dcsPP.  Camalduk-s  de 
Murano.  G — n. 

CORNAX  (  Mathias  ),  médecin  du 
1 6''.  siècle ,  né  à  la  Meldola  ,  dans  la 
Romagne,  devint  médecin  de  l'cnipe- 
l'cur  Ferdinand,  et  professeur  à  l'u- 
niversité de  Vienne.  Praticien  distin- 
gué, il  consigna  le  résultat  de  ses  ob- 
servations dans  deux  ouvrages  que 
l'on  consulte  encore  avec  fruit  :  I.  I/is- 
toria  quinquennis  ferè  gestationis  in 
utero ,  quoque  modo  infaris  semipu- 
tridus ,  reseclà  alvo  exernpliis  sil  ^ 
«t  mater  curala  eyaierit,  Yicuuc  , 
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i55o,in-4".  La  femme  qui  fait  I(? 
sujet  de  cette  liisîoirc  infiuiujcul  cu- 
rieuse, s'étant  exposée  de  nouveau  à 
devenir  enceinte,  malgré  la  cruelle  le- 
çon qu'elle  avait  nçue,  fut  victime  de 
son  imprudence,  comme  on  le  voit 
par  le  supplcmenl,  nilitulé: /^/ifonVi 
sectinda,  quod  eadem  feinina  de- 
niib  conceperit ,  et  gesiavcrit  ftxtum 
viviim  perfeclum  masculinuin  ad 
legitimum  pariendi  tempus.  qubdque 
ex  posthabitd  seclione  mater  unà 
CLim  puello  interierit.  II.  Medicœ 
consultationis  apiid  œgrolos  secuw 
dùm  artem  et  experientiam  salubri- 
ter  instiliiendœ  enchiridion  ;  libellus 
unus  pro  mullis  :  adjectœ  siint  et 
historiée  aliquot,  etc.,  Bâie,  i564  , 
in-8^  Z. 

CORNAZZANÏ,  ou  CORN  AZZaNO 
(Antoine),  auteur  italien  du  li*". 
siècle  ,  était  né  à  Plaisance  ,  quoique 
Borsetti  (  Histor.  gjmn.  Ferrar.  . 
tom.l''^)et  d'autres  écrivains  ferrarais 
l'aient  compté  parmi  les  poètes  de  leur 
patrie.  11  vécut  long-temps  à  Milan , 
et  y  écrivit  la  plupart  de  ses  ouvrages. 
Il  en  sortit  après  la  mort  du  duc 
François  Slorce,  alla  ensuite  à  Venise, 
et  y  vit  armer  la  flotte  que  cette,  ré- 
publifiue  envoyait  au  secours  de  Né- 
greptAt,  et  qui  fut  prise  en  1470  P^ii' 
les  Turks.  Gornazzani  fut  attaché  pen- 
dant quelque  temps  à  Barthclemi 
Coléoni  ,  dont  il  écrivit  ensuite  la 
Vie;  il  fitmème  un  voyage  en  France, 
et  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Ferrarc 
aimé  et  honoré  du  duc  Hercule  I'"^., 
et  de  la  duchesse  Lucrèce  Borgia.  Il 
est  probable  qu'il  y  mourut  ,  sans 
qu'il  y  ait  1  ien  de  certain  sur  le  temps 
de  sa  mort.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  en  latin  et  en 
italien,  en  prose  et  eu  vers.  Dans  ce 
dernier  genre,  ses  Hime  ou  poésirs 
lyriques  passent  pour  ce  qu'il  a  fait 
de  mieux;  elles  furent  imprimées  à 
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Vcuise,  ijo-i,  in-8'.,  et  à  Milan, 
tSig,  idem.  La  pluiail  de  sts  aulrcs 
p«)€-ich  soot  ëciilcs  tu  tercets  ou  terza 
rima.  De  ce  «ombre  sont  la  Fita 
di  Maria  Fergine,  Venise,  i47'  > 
in-8  . .  et  la  f  ita  di  Gesà  Criito , 
ib.,  i47'i,in  8 '.,  deux  poëincs  dédies 
à  Lucrèce  Bjrgia.  Les  titre»  de  plu- 
sieurs sont  en  laiin,  quoique  les  ou- 
vrages soient  en  itaiieu  ;  tel  est  le 
grand  puërae  De  re  militari  (  ou 
Traité  de  i'art  militaire),  divise  en  sept 
livres,  Venise,  i495,  in-fol. ,  Flo- 
rence, Juntes,  i5-Jo,  iu-8'.;  tels 
sont  encore  ses  trois  poèmes  sur 
Y^rt  de  gouverner  ,  sur  les  Ficis- 
siludes  de  la  fortune  ,  sur  W4rt 
militaire  en  général  et  sur  les  gé- 
nitaux qui  s'j-  sont  le  plus  distin- 
gués reciicill.s  en  un  seul  volume  ; 
le  premier  e^t  iniitulé  :  De  modo 
regendi,  le  second ,  De  moUi  for- 
tunée,  et  le  troisième.  De  integri- 
tate  rei  militnris  et  qui  in  re  mili- 
tari imperatores  excelluerint ,  Ve- 
nise, I  5 1  7  ,  in-8  .  Il  liissa  aussi  en 
Vers  et  dans  la  mènie  mesure  une  Fie 
de  Pierre  Avogadro,  qui  ne  fut  ira- 
pniî'ée  qu'en  1 56o.  Sa  P'^ie  de  Bar- 
thélemi  Ccleoni,  en  prose  latine,  est 
imprimée,  tom.  I  Xd'i  Thesaur.  antiq. 
ilal.  de  Hurmann.  On  a  encore  de 
notre  auteur  un  jioè'me  laliu  ,  en 
vers  éléc;i.iques ,  iniitu!é:  Deprover- 
hiorum  origine.  Le  recueil  Canni- 
ruim  illuArium  poélarum  italorum, 
Florence,  17.ii,  contient  plusieurs 
autres  de  ses  poésies  latines.  Le  Qua- 
drio  et  Tirabosclii  citent  de  lui  d'au- 
tres ouvrages  inéclils  en  vei-s  et  en 
prose,  qui  sont  en  manusciit  dans 
les  bibliothèques  de  IMc.iènejde  Flo- 
rence et  de  Milan.  Il  s'cssava  aussi 
dans  le  genre  des  Nouvelles  eu  prose  ; 
on  en  publia  après  sa  mort  un  petit 
reçu,  il  sous  ce  titre  :  Proverhii  di 
MMsserAnionio  Cornazzano,  in  fa- 
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Ctft/> ,  Venise  ,  laaô,  in-8*.  Ce  sont 
en  cIRt  des  Pruveri'es  dont  l'origine 
est  expliquée  par  des  bistorieltcs  utà 
nouvelles.  Quoiqu'elles  soient  revêtues 
d'un  privilège  du  souverain  pontiie, 
daté  du  mois  de  juin  i5'ii,  9^  et 
dernière  année  du  puntilical  de  Léon 
X ,  elles  sont  fort  licencieuses.  La  se- 
conde, édition  j>arut  en  iD'i5;  il  n'y 
avait  encoreque  treize  Proverb<>s.  Dans 
la  troisième  édition,  Venise,  ]5;tG, 
in-8"., il  y  en  cul  trvis  de  plus,  avec 
deux  dialogues  et  le  même  priviiéçje  j 
ils  furent  rcimpiimés  i-'w  ou  sept  fois, 
toujours  à  Venise ,  dans  le  courant 
du  même  siècle.  Il  y  en  eut  quelques 
éditions  latines  ,  entre  autres  celle  de 
Mil.tn,  i5o5,  p<-tit  in-4". ,  qui  ne 
contient  que  dix  Proverbes  ou  Nou- 
vdles  eu  vers  latins.  On  n'fst  p.is 
même  cei  taiu  si  l'auteur  les  arait  ori- 
gin.iirera(nt  écrits  en  latin  ousic'ét;.it 
en  italien.  Ce  qui  fiit  croire  que  c'é- 
tait en  italien,  c'est  qu'aucui.ede  cci 
éditions  ne  porte  qu'i's  fussent  tra- 
duits du  latin.  M.  Renou<-ird  en  a 
donné  une,  imprimée  avec  l>eaMC(up 
de  soin ,  par  M.  Didot  l'aîné,  Pjris, 
181Q,  in-iu,  qui  n'a  été  tirée  qu'à 
soixante  exemplaires.  G— É. 

CORNEILLE  (S.),  élu  p.pe  en 
juin  25o  ou  25 1 ,  seize  mois  après  la 
mort  de  S.  Fabien ,  était  romain  de 
naissance,  et  avait  déjà  gouverné  i'E- 
glise  jMîndant  la  vacance  occasionnée 
par  la  persécution  de  l'empereur  Dèce, 
Une  pureté  virginale,  une  retenue  (t 
une  fermeté  singulières  caractérisaient 
S.  Corneille,  qui  n'avait  ni  désiré  ni 
demandé  aucune  dignité,  et  à  qui  ii 
fallut  faire  violence  pour  lui  conférer 
l'épiscojiat.  Cette  grande  vertu  fut 
nii>e  à  de  grandes  épreuves.  Il  eut  un 
ennemi  acharné  dans  la  personne  de 
Novatien,  qui  se  déclara  contre  sou 
élection.  Cet  homme,  disciple  et  sec- 
tateur du  prêtre  Noval  (  Fojr.  ^'ovA- 
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TIEN  et  NovAT  ) ,  excita  un  mouve- 
ment contre  S.  Conicille ,  se  fit  ëlhe 
en  sq  placf ,  ri  mérita  ainsi  le  premier 
le  titre  d'anti-pape.  Le  schisme  ne  fut 
pas  de  longue  durée;  mais  la  persé- 
cution contre  les  chrétiens  s'étant  re- 
nouvelée  sous    l'empereur   Gallus  , 
S.  Corneille  fut  banni  à  Civitta-Vec- 
chia  ,  où  il  finit  sa  vie  dans  les  souf- 
frances du   bannissement    ou  de  la 
prison ,  ce  qui  l'a  fait  uietlre  au  norn- 
bre  des   martyrs.  Il   moiirut    après 
avoir  occupé  le  Saint- Siè|;e  pendant 
un  an  et  trois  mois.  On  connaît  deux 
lettres  de  ce  pape ,  parmi  celles  de  S. 
Cypiien  et  dans  les  Ep.  Rom.  Font 
de  D.  Constant,  in-fol.  —  Un  saint 
du  même  nom  était  cipitaine  romain, 
et  fut  baptisé  par  S.  Pierre  lui-même, 
l'an  4o  (le  J.-C.  D— s. 

CORNEILLE  (Pierre),  If  créa- 
teur de  l'art  dramatique  en  France , 
l'un  deshouiraes  qui  ont  le  plus  con- 
tribue au  développement  du  ^énie  na- 
tional ,  et  le  premier ,  dans  l'ordre 
des  temps,  entre  les  grands  écrivains 
du  siècle  de  Louis  XlV.  Né  à  Rouen, 
le  0  juin  160G  ,  d'un  avocat -général 
â  la  table  de  marbre  de  Normandie, 
nommé  aussi  Pierre  Corneille, a  de 
Marthe  le  Pesant ,  fille  d'un  maître  des 
comptes,  il  se  destinait  au  barreau,  et  y 
avait  paru  sans  succès ,  lorsqu'un  évé- 
iitmcnl  de  société  sembla  lui  révéler 
son  talent.   «  Un  jeune  homme ,  dit 
»  Fonlenelle,  mène  un   de  sis  amis 
»  chez   une  demoiselle  dont  il  était 
»  auionrcux.  Le  nouveau  venu  s'éta- 
w  blil  sur  les  ruines  de  son  introduc- 
))  teur.  Le  plaisir  que  lui  cause  celte 
»  aventure  le  rend  poète  ;  il  en  f  lit 
»  une    roraédic.    »     Cette    comédie 
était  MèlHe,\mi'e  en  i(>'^9.  CUtan- 
dre  (i05'Jt),  la    Vevve  ,  la    Galerie 
du  Palais  ,  la  Suivante  (  i()54  ) ,  la 
Place  royale  {  i()^5  ),  avaient  suc- 
«;cd4  à  Malite,  tt  ncu  encore  u'an- 
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nonçait  le  grand  Corneille.   Faibles 
essais  d'un  talent  qui  suivit  le  goût  de 
son  siècle  avant  de  le  réformer ,  ces 
pièces,  disons  mieux,  ces  ébauches 
informes  ,  offrent  cependant  quelque- 
fois des  traits  d'esprit  et  de  verve  co- 
mique :  on  peut  raêmey  découvrir  des 
combinaisons  ingénieuses;   quelques 
cx(  mples    d'un  dialogue   adroit   (  la 
Feufe  ,  acte  11 ,  scène  3  ,  entre  Phi- 
liste  et  la  Nourrice);  quelques  res- 
sorts   d'intiigue    ménagés   avec   art 
(  la  Suivante  )  ;  quelques  scènes  heu- 
reuses d'invention,    vraies  de  situa- 
tion et  de  sentiment,  imitées  depuis, 
ou  ,  si  l'on  veut ,  lues  avec  fruit  par 
des  poètes  qui  n'en  ont  rajeuni  que 
les  détails.  11  est  juste  aussi  d'obser- 
ver que  nous    devons   à  l'auteur  de 
la  Galerie  du  Palais  les  personna- 
ges  de  soubrette ,   substitués   alors , 
pour  la  première  fois  ,  à  des  rôles  de 
nourrice,  que  remplissaient ,  dans  nos 
anciennes  comédies,  des  hommes  ha- 
billés en  femme  (0-  —  Aux  yeux  d'un 
public  que  l'auteur  n'avait  pas  encore 
instruit  à  le  juger ,  ces  premiers  es- 
sais d'un  grand  homme  durent  être 
des  chefs-d'œuvre.  Accueillis  avec 
transport,  ils  méritaient  l'indulgence 
qui,  quelques  années  plus  tard,  leur 
eût  été  refusée.  Aujourd'hui,  Clitan- 
dre  et  MéUte  restent  dans  les  œuvres 
de  Corneille,  près  de  Poljeucte  et 
du  Menteur ,  yiour  montrer  l'étendue 
de  ses  services  ,  et  l'espace  que  soii 
génie   a   fait   parcourir  à  sa  nation. 
Quelques  traits    fiers   et   hardis  qui 
brillent  de  loin  en  loin  dans  iV/erfee, 


(1)  Voltaire  na  pas  fait  une  seule  re- 
marque sur  ces  premières  pii  ce»  de  Cor- 
neille, et  il  les  a  rejeu'es  à  la  fin  de  soi» 
édition.  Elles  manquent  de  naturel  plus 
encore  que  de  r<>pnlarilé.  Personne  alor* 
ne  souRsait  a  peindre  les  mœurs  et  les  vé- 
ritable» ridicules  «les  homme»  j  tout  était 
fictif  et  de  coua  ention. 
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longue  déclamation  imitée  de  Senèque 
(  i655  )  ,  peuvent  être  considérés 
comme  ses  premiers  pas  dans  cette  im- 
mense carrière.  Cependant,  ne  disons 
point  avec  son  ueveu  ,  Fonteudle  : 
«  Tout  à  coup  ,  il  prit  l'essor  dans 
»  Médée,et  m  iiti jusqu'au  îragique 
»  le  plus  sublime.  »  Craignons  ,  en 
e3ial(ant  ainsi  l'imitateur  de  Senèque  , 
de  faire  injure  à  l'auteur  de  Cirina.Le 
sujet  de  Médée ,  atroce  sans  être  tou- 
chdni ,  et  fonde  sur  le  pouvoir  des 
cnclianlemeuts  maj;iques,  serait, sur- 
tout de  nos  jours  ,  trop  de'nué  de 
vraisimblauce.  Il  l'était  bien  moins 
alors  ,  tt  Ctuueille ,  en  l'a.loptant , 
ne  fit  };uère  que  se  conformer  aux 
opinions  et  à  l'esprit  de  S' n  siècle. 
iSous  allons  \oii"  qu'il  s'v  conformait 
encore  sur  des  oî)jetb  d'une  autie  na- 
ture, et  que  I.»  destinée  ne  permet  pas 
toujours  a  ceux  qui  par  leur  {;enie  s'é- 
lèvent au-dessus  de  leurs  contempo- 
rains ,  de  s'en  séparer  par  leur  con- 
duite. Les  poètes  étaient  aiors  une 
espèce  pirticid  ère  de  courusans  , 
attachés  à  la  suite  d'un  nunistre 
qui  cultivait  .es  lettres  par  goût  , 
et  les  prolégeait  par  amliition.  Ki- 
chelieu  .  qui  kilauçait  les  destinées 
de  l'Kuropr  ,  et  soutenait  des  thè- 
ses d'amour  à  l'iiôtel  de  Rambouil- 
let ,  voulut  aussi  fonder  l'académie 
française,  et  tracer  d'-s  plans  de  co- 
médie. (  Fojez  RiCHELiEC.  )  L'E- 
toile (i),  B'tisrobert,  Coiletet  et  Ro- 
trou  lemj.lia.-aicnt  les  canevas  four- 
nis par  son  émiuence ,  qui  leur  payait 
une  |)ensiou  ,  et  qu'ils  appelaient  leur 
maître.  Adjoint  aux  quatre  auteurs 
rentes  qui  faisaient  les  poèmes  du  mi- 
nistie,  Cvirueiile  lui  engagea  son  ta- 
lent, et  crut  conserver  son  indépen- 
dance. Il  se  donna  la  liberté  de  faire 
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quelques  chaDgementsdinsla  eondiuic 
d'un  de  ces  drames ,  dont  i'exécution 
lui  était  eonfiéi- ,  •  t  que  le  cardinal 
avait  conçii.  Le  cardiu  .1  s'en  oITeusa. 
Corneille  étonné,  et  peut  -  ètrejrnp 
blessé  d'avoir  déplu  pour  craindre  de 
déplaire  encore,  prétexta  des  arran- 
gements de  fortune,  et  if  tourna  dans 
&a  famille,  se  livrer  etifin  sans  con- 
trainte aux  inspirations  de  son  ta  en% 
à  l'étude  de  son  art.  —  L  avait  pi  es  ûe 
treute  ans  :  son  talent  étnit  dans  sa 
force,  mais  son  art  était  dans  l'en- 
fance. Ce  fut  encore  le  hasard,  ou  , 
si  l'on  veut,  une  espèce  de  bonne 
fortune,  qui  vint  en  hâter  les  pro- 
grès. Un  M.  de  Ciialon ,  qui  avait 
été  secrétaire  de  ]\Luie  de  Médicis  , 
retiré  à  Rouen  dans  sa  vieillesse  , 
eut  0CC3«>ion  de  le féiciter  sur  ses  pre- 
miers succès,  a  Monsieur,  lui  dit-il  un 
»  jour,  Tos  comédies  sont  pleines. 
»  d'esprit  ;  mais  ,  p'iinet'ez-moi  de. 
»  vous  le  dire,  le  genre  que  vous 
»  avez  embrassé  est  indignc.de  vos 
»  talents  :  vous  n'y  pouvez  acquérir 
■o  qu'une  renommée  passa'^ère.  Nous 
»  trouverez  chez  les  Ksp.ignols  de  ^  su- 
»  jets  qui,  traités  dans  notre  goût, 
•a  par  un  esprit  tel  que  le  votre  ,  pro- 
»  duiront  de  graniis  effets.  Appre- 
»  nez  leur  langue  ;  elle  est  aisée  : 
»  j'otfre  de  \ous  montrer  ce  que  j'ea 
»  sais.  Nous  traduirons  d'abord  ensem- 
»  ble quelques  endroit*;  de  Guillen  de 
»  Castro  (^1).  »  */est  peut-être  à  ces 
paroles  que  nous  devons  notre  scène 
tragique,  le  développement  du  génie 
de  rx)rueille  et  du  goût  de  la  n  ition. 
A  quoi  tiennent  quelquefois  les  des- 
tinées des  plus  grands  hommes?  Sans 
une  aventure d  société,  arrivée  dans 
une  ville  de  province,  Corneife  pou- 
vait n'être    toute  sa  vie  qu'un  assez 


i)  Fils  de. celui  doat  dous  avous  les         (0  £t  non  Guilain,  comme  ou  rétfit 
!. moires.  gcnéi'aleaieiii  d'aprcs  ^  oluire. 
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îiiaiivaîs  avocat  ;  sans  la  rencontre 
forliiile  et  les  conseils  d'un  vieux 
courtisan  ,  Corneille  pouvait  n'être 
long  -  temps  encore  que  l'auteur 
àcMédée,  et,  qui  pis  est,  de  V Il- 
lusion comique ,  malheureux  imbro- 
glio qu'on  éprouve  quelque  honte 
à  nommer  iramedialemeut  avant  le 
Cid  (  i656  ).  Boileau  a  parle  du 
Cid  comme  d'une  merveille  nais- 
sante ,  et  il  ne  s'est  jamais  mieux  ser- 
vi du  mot  propre.  Ce  n'e'taient  plus 
ici,  comme  dans  Médée ,  quelques 
élans  de  génie  et  de  passion  ,  perdus 
dans  les  langueurs  d'une  intrigue  froi- 
dement atroce ,  d'un  dialogue  plein 
d'enflure  et  de  vaines  déclamations  : 
c'étaient  l'un  des  plus  heureux  sujets 
que  pût  offrir  le  théâtre  ,  une  intrigue 
noble  et  touchante  ,  le  combat  des 
passions  entre  elles ,  et  du  devoir 
contre  les  passions;  c'était  l'art,  en- 
core inconnu  ,  de  disposer  ,  de  mou- 
voir les  grands  ressorts  dramatiques , 
l'art  d'élever  les  araes  et  de  toucher  les 
cœurs  ;  en  un  mot,  c'était  la  vraie  tra- 
gédie. Rien'  n'avait  encore  appi'oclié 
de  ce  degré  d'intérêt ,  de  naturel  et 
de  charme.  Aussi  l'enthousiasme  alla- 
t-il  jusqu'au  transport  : 

Tout  Pari»  pour  Chimène  eutles  jeux  de  Rodrigue. 

Ce  succès  trop  éclatant  (  i  )  était  si 
Jbien  mérité,  qu'il  excita  contre  l'au- 
Xcur  une  des  persécutions  les  plus  vio- 
lentes dont  l'histoire  des  lettres  et  des 
passions  qui  les  déshonorent  ait  con- 
servé le  souvenir.  Rivaux  de  gloire  , 
amis  de  cour ,  tout  jette  le  masque  et  se 
déclare;  un  ministre  tout-puissant  s'é- 
tait ligué  contre  le  Cid.  On  a  écrit  que 
ce  ministre,  jaloux  de  toute  espèce  de 

(i)  Tous  les  Mémoires  du  temps  en 
parlent  comme  (Fuiie  cliose  inouïe.  D'aii- 
tres  pièces  oopcndniil  avaient  excité  Ten- 
Uiousiasme  ;  mais  le  CiU  1«  méiilait,  et 
«  «IMI  U  1«  prodige. 
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renommée,  avait  offert  à  Corneille 
cent  mille  écus,  s'il  voulait  lui  ven- 
dre sa  pièce ,  et  ne  pas  s'en  déclarer 
l'auteur.  La  somme  offerte  est  énor- 
me pour   le    temps  ,   et  l'anecdote , 
quoiqu'elle  ne  manque  pas  d'attesta- 
tions ,  est  inadmissible  au  point  de  ne 
mériter  même  pas  qu'on  la  réfute  : 
aussi  bien  est  elle  inutile  pour  expli- 
quer la  conduite  de  Richelicn  (  i  )•  ~~" 
l^es  motifs  de  cette  conduite,  cherchés 
dans  les   deux  derniers  siècles    par 
des  esprits  supérieurs,  sont  encore, 
de  nos  jours ,  un  problême.  Il  semble 
cependant  que,  pour  lever  les  doutes, 
ou  du  moins  pour  éclaircir  la  plupart 
des  obscurités  ,  il  aurait  suffi  de  rap- 
procher un   petit  nombre  de  Ciits, 
presque  tous  également  authentiques. 
Corneille,  pensionné  pour  mettre  en, 
Vers  les  comédies  de  Richelieu  ,  s'é- 
tait permis  desdiangements  qui  avaient 
blessé  l'auteur ,  comme  un  outrage  U 
son   talent ,  ou ,    qui  pis  est ,  déplu 
au  ministre,  comme  un  abus  d'indé- 
pendance. Dans   nu  premier    accè-; 
d'humeur,  Richelieu  avait  reproché  à 
Corneille  de  ri  avoir  pas  un  esprit  de 
suite ,  et  Corneille,  eu  demandant  sou 
congé,  avait  justifié  ce  singulier  re- 
proche; c'est  ce  qu'on  a  déjà  vu.  Main- 
tenant croira-t-on  que  d'honnêtes  ri- 
vaux,  des  ennemis  du  poète  et  des 
complaisants  du  cardinal,  aient  laisse 
échapper  cette  heureuse  occasion  d'u- 
nir le  plaisir  de  nuire  à  l'avantage  de 
flatter  /  Croira-t-on  qu'ils  n'aient  pas 
eu  l'art  d'empoisonner  les  motifs  de 
cette  brusque  retraite?  H  y  a  plus, 
Corneille  lui-même  ne  leur  laissa  pas 
long-temps  le  mérite  de  rnilerpréta- 
tion.  Il  imprimait  vers  ce  temps-la  : 


(i)  Elle  proMveiait  seulement,  conir* 
Topiiiion  de  \  nltaire  ,  «pie  c<:  ministra 
poile  ne  pouvait  èlre  de  bonne  foi  lor»- 
l^u  il  le  plut  à  coudamuci'  le  Cid. 


cou 

M.B  trirall,  tani  appui ,  «ente  «ur  \e  \héltf  (• , 

c'était  mcfonnaîire  l'appui  que  lui 
avait  accorde  Yillustre  protecteur  de 
Médée;  et  ce  trait  dut  passer  pour 
de  l'inuratitude.  Il  ajoutait  fièremeat  : 

Pour  me  faire  idmircr ,  je  se  f»»»  point  àt  ligue. 

c'était  dire  qu'il  existait  une  ligue,  que 
cette  ligue  avait  un  chef,  dont  il  bra- 
vait l'autorité  ,  et  ce  trait  dut  passer 
pour  l'aveu  ou  le  signal  d'une  révolte. 
Les  choses  en   étaient  à   ce  point  , 
quand  le  Cid  parut ,  et  éc'ipsa  tout 
ce  qu'on  avait  admiré  jusqu'alors.  Ri- 
chelieu ,  qui  n'oiibh.i  jamais  le  soupçon 
même  d'une  injure  .  dut  ne  voir  dans 
Tauteur,  son  amien  protégé,   qu'un 
transfuge  ingrat  et  rebelle  ,  qui ,  sans 
la  toute-puissance  de  son  approbation, 
et  dans  un  moment  de  disgrâce ,  avait 
eu  l'insolcricc  de  réussir  :  et  ce  succès, 
de  très  mauvais  exomp'e  ,  put  fort 
bien  lui  donner  de  l'iuimeur.  Il  s'en 
vengea  ,  comme  il  se  vengeait  de  tout. 
Clorneille  montra  plus  de  patience  à 
-supporter  l'orage  ,  qu'il  n'avait  mis 
d'adresse  à  le  prévenir.  U  reçut  avec 
résignation  les  libéralités  de  Mon- 
seigneur, son  maître.  Monseigneur 
fut  désarmé  par  ces  bienfaits  que  Cor- 
neille voulait  bien  continuer  de  rece- 
voir ,  et  lui  sut  gré  de  l'aveu  ,  enefftt 
très  méritoire,  qu'il  eut  la  générosité, 
la  prudence  ou  la  faiblesse  d'en  faire. 
Or,  le  rapprochement  de  toutes  ces 
circonstances  semble  assez  expliqutr 
pourquoi    uu    homme    tel    que    Ri- 
chelieu ,  après  avoir  protégé  Médée -, 
s'était  Ugué  contre  le  Cid;  pourquoi 
il  accepta  depuis  l'épîlre  dédicatoire 

(  I  )  Dans  ï Excuse  à  triste  ,  où  se 
trouve  aussi  ce  vers  tant  reproché  à  Cor- 
neilic,  et  qui  ne  dut  pas  noa  plus  le  té- 
«oncilier  avec  Richelieu  : 

Je  oc  <iot<  ^'«  moi  teal  toute  ma  renommée. 

Cest  un  peu  fort  pour  des  excuses;  pres- 
4|U«  wuU  l'épUr*  «st  sur  1«  iutai«  tou. 
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^fforace{\\  et  prit  un  vif  inlcrêt  à  la 
réussite  du  Menteur. — Quoi  qu'il  ea 
soit ,  on  ne  sut  pas  piutôt  que  le  pro- 
tecteur des  lettres  avait  résolu  d'hu- 
railier  un  grind  homme  sans  appui  ^ 
que  la  foule  des  auteurs  dont  le  zèle 
aspirait  à  l'honneur  d'être  protégé, 
c'est-à-dire,   d'obtenir  quelque  pen- 
sion, redoubla  de  violence,  et   que 
tout  fut  mis  en  usage  pour  prouver  à 
la  nation  que  le  jour  du  triomphe  da 
Cid  était  ré|K)que  de  !a  décadence  du 
ihéâti-e.  L'expérience  a  prouvé  qu'eu 
toute  espèce  de  controverse ,  on  se 
range  aisément  à  l'opinion  de  celui  qui 
tient  la  feuille  des  béncfices.  Stuciéry  , 
qui  prétendait ,  en  écrivant  contre  le 
Cid,  se  rcndic  Vévangeliste  de  la 
vérité,  publia  ses  Observations ,  et 
l'académie  naissante  sous  les  auspices 
de  Richelieu ,  fut  app  lée  a  prononcer 
entre  l'au'eur  et  le  critique.  Ce  juge- 
ment ,  d'une  espèce  nouvelle,  offrait 
des  difficultés   de    plos  d'un   genre. 
L'académie  et  son  fondateur  en  furent 
long-temps  occupés.  Enfin,  après  cinq 
mois  de  deljats  ou  de  néj;ociatious  en- 
tre le  premier  ministre,  qui  voulait 
proscrire  la  pièce,  et  les  académiciens, 
qui  craignaient  de  révolter  le  public, 
les  Sentiments  de  l'académie  fran- 
caise,  sur  lu  tragi-comédie  du  Cid  y 
|)arurent,  et  furent  généralement  ap- 
prouvés. La  Bruyère  disait  encore, 
dans    les   brillantes  années  du   i-*. 
siècle  :    a  Le  Cid  est  l'un   des  plus 
»  beaux  poèmes  qu'on  puisse  faire  ; 
»  et  l'une  des  meilleures  critiques  qui 
»  aient  été  f  àtes  sur  aucun  sujet  est 
»  celle  du  Cid.  »  Il  s'en  faut  bien  ce- 
pendant que  cette  critique    soit    un 
chef-i'œuvre.  Elle  fut  rédigée  par  Cha- 
pelain, et,  si  l'on  a  égard  au  temps, 

(1)  Titre  que  l'auteur  mit  toujours  à 
sa  picce,  imprimée  maiateuant  sous  celui 
U<s  Jloraces. 
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ejlc  fait  honneur  à  ses  connaissances  , 
sans  fiire  lionte  à  son  goût.  On  y  re- 
connaît l'ouvrage  d'un  esprit  judi- 
cieux ,  et  cependant  elle  manque  sou- 
vent de  justesse  :  elle  offre  quelques 
idées,  non  seulnment  fort  heureuses  , 
mais  dignes  d'un  esprit  étendu  ;  et 
cependant  on  y  trouve  des  vues  e'îroi- 
ies  ,  des  pelitesses  de  rhéteur  :  taut 
il  est  vrai  que,  dans  un  temps  où  le 
goût  gcnc'ral  d'une  nation  n'est  pas 
encore  forme',  il  faut  s'attendre  à  ren- 
contrer, dans  les  critiques,  comme 
dans  les  e'crivains  ,  toutes  les  sortes  de 
disparates  !  Les  Sentiments  sur  le 
Cid  ne  conservent  aujourd'hui  quel- 
que cé!e'])rité  que  parce  qu'ils  en  ont 
eu  beaucoup  auîrcfois.  Mais  la  con- 
duite de  l'académie  lui  fera  honneur 
dans  tous  les  temps  j  elle  dut  passer 
pour  un  trait  de  générosité'  courageu- 
se. Cette  compagnie  naissante  n'exis- 
tait que  par  Richelieu ,  et  semblait 
ne  devoir  exister  que  pour  lui.  Pous- 
sée à  l'injustice  par  la  reconnaissance 
et  par  l'ascendant  du  pouvoir,  elle  se 
maintint  dans  la  décence.  C'est  le  meil- 
leur exemple,  et  peut-être  le  plus  diffi- 
cile à  suivre,  que  les  premiers  acadé- 
miciens aient  laissé  à  leurs  successeurs. 
—  Cepcudiut,  Corneille  en  butte  aux 
attaques  de  l'envie  et  du  pouvoir, 
av.^it  d'abord  lullé  avec  courage  :  il 
céda,  ])lus  tard,  avec  adresse;  pré- 
voyant (jue,  pour, triompher,  il  fallait 
cesser  de  combattre.  Dès-lors ,  il  ne 
songea  plus  qu'à  tourner  au  profit  de 
son  talent  les  atteintes  [Orfées  à  sa 
gloire.  Dans  les  libelles  ,  prétendus 
liltcraircs,  qu'on  av.iit  publiés  contre 
lui ,  chacun  de  ses  honnêtes  censeurs 
lui  prodiguait  l'invective  à  sa  maniè- 
re ;  mais  ils  s'accordaient  tous  sur  ce 
point,  que  l'auteur  de  Médèc  et  du  Cid 
ne  saurait  jamais  qu'imiter  et  traduire; 
qu'il  avait  dèrohé {c cKaxl.  le  mot  con- 
venu )  la  première  de  ses  Iragc'di;;*  à  Sé- 
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nèque,  la  seconde  à  Guillen  deCastro; 
et  qu'enfin  ce  pauvre  esprit ,  metteur 
en  œuvre  assez  adroit ,  mais  effronté 
plagiaire  ,  était  convaincu  ,  par  ses 
propres  ouvrages  ,  d'une  nullité  ab- 
solue de  génie  tragique  et  d'inven- 
tion (i).  C'est  sans  doute  à  ces  cla- 
meurs que  nous  i\cvons,  Horace,  Pom- 
pée, Cinna,  chefs-d'œuvre  qui  ont 
ajouté  à  l'idée  de  la  grandeur  ro- 
maine.—  Corneille,  qni  n'avait  appris 
la  langue  des  poètes  espagnols  que 
pour  profiter  de  leurs  inventions,  et 
que  le  succès  extraordinaire  du  Cid 
dut  affermir  dans  son  projet,  parais 
sait  avoir  résolu  de  transporter  sur 
notre  théâtre  un  certain  nombre  de 
leurs  pièces  les  plus  célèbres,  no- 
tamment ÏJIéraclius ,  et  la  comédie 
du  Menteur ,  qu'il  imita  quelques  an- 
nées après.  Mais  alors,  voulant  con- 
fondre ,  étonner  la  haine  envieuse  , 
qui  lui  supposait  des  larcins  ,  pour 
lui  refuser  du  génie  ,  il  chercha  long- 
temps un  sujet  que  personne  n'eût 
traité  avant  lui  (2) ,  que  lui  seul  pût 

(i)  Voyez  la  l.etlre  d'u4risle  sur  le 
Cid,  celle  de  Mciiret ,  les  Obsen'ations 
de  Scudéiy  ,  et  ces  vers  ,  tpi'nu  autre  ri- 
val de  Corneille  prôte  à  Guillcn  deCisIro  : 

Donc,  fier  de  mon  ptuma^r,  en  Corneille  ilHorace, 
Ne  prétends  jiliis  \ol«r  iilua  haut  qnc  le  Parnasif:. 
Ingrat,  rends-moi  liion  CiW  jnsqiiet  an  dernier  inul; 
Alors  tu  connaîtras,  Corneille  dcpliimée  , 
(^Hie  resprit  le  pins  vain  est  ausii  le  plus  sot, 
ht  qn'cntiu  //(  me  dois  toute  ta  renommée. 

Allusion  au  vers  de  YKxcuse  à  Ariitc  , 
que  nous  avons  cité  plus  haut.  Tout  re« 
qu'on  écrivit  alors  contre  Corneille  porte 
le  même  caractère,  reproduit  la  môintt 
accusation. 

(j)  Piclro  yiretino,  que  nous  nom- 
mons VArétin  ,  avait  fait,  dans  le  siècle 
précédent,  une  traj;édie ,  ou  plutôt  un  ' 
«Iratuc  !iistori({iie  iV Horace  ;  mais  cet  /Ho- 
race ne  ressemble  en  rien  à  relui  du  poète 
frant^ais  ^  il  nY'tait  connu  qu'en  Italie,  ei 
ni  Corneille  ,  ni  ses  entu'mis  ne  paraissent 
en  avoir  soiqiçonné  rexisLoiiee  ,  no»)  plus 
que  d(>s  lloraccs  Ac  Pierre  de  I.audun, 
sieur  d'Aiftaliers,  trajjédic  eu  cinq  acte» 
et  en  vers ,  jouée  ea  1 5y(>. 
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avoir  l'audace  de  traiter  ,  qui ,  pour 
ê;re  mis  sur  la  scène,  exigeât  d(^s  ef- 
forts ,  disous  mieux ,  des  prodiges 
d'invention.  Trois  ans  s'e'coultnt  : 
Horace  paraît ,  et  l'auteur  du  Cid  est 
venge'  (  1659  ).  Pensée  principale  , 
ordre  de;  scènes  ,  situations  ,  person- 
nages ,  dialogue,  tout,  dans  cette  créa- 
tion il  régulière  et  sublime,  présente 
un  caractère  de  force  ,  d'originalité, 
de  grandeur,  dont  il  n'y  avait  point 
de  modèle.  L'ordonnance  est  vicieu- 
se,  l'unité  d'action  violée  (1):  rien 
n'est  plus  défectueux  ;  le  Cid  l'était 
beaucoMp  moins  :  les  subtilités  ,  le 
feux  esprit  déparent  souvent  le  dia- 
logue ,  et  cependant  le  dialogue ,  les 
préparations  dramatiques,  la  marcbe 
enfin  de  la  première  action  ,  puisqu'il 
est  vrai  qu'il  y  en  a  plusieurs,  mon- 
trent un  progrès  immense.  Les  hom- 
mes éclairés  de  toutes  les  nations  con- 
naissent les  beautés  A^ Horace.  On  ne 
peut  les  définir  et  les  louer  digne- 
ment que  par  le  simple  récit  des 
émotions  qu'elles  causent.  En  médi- 
tant cet  ouvrage ,  ou  croit  sentir  dans 
son  ame  plus  d'élévation  ,  et  l'on 
prend  une  i  lée  plus  li  iute  de  la  puis- 
sance de  l'esprit  humain.  —  Il  n'y  a 
]X)int  de  triple  action  dans  la  tragédie 
de  Cirnia ,  qui  suivit  celle  à' Horace 
(  1^^9)5  ™'*is  l'unité  de  caractère  y 
est  manifestement  violée;  l'unité  d'in- 

(i)  «  11  y  a  trois  tragédies  dans  Ho- 
»  race ,  a  dit  Voltaire.  »  II  y  a  du  moins 
trois  actions,  mais  dont  aucune  peut-être 
ne  pouvait  fournir  le  sujet  d'une  tragéd-e 
française  régulièrement  ordonnée.  La 
première  action  finit  à  la  seconde  scène 
du  quatrième  acte  :  il  s'agissait  du  sort 
de  liome  et  de  la  familli-  d'Horace  ;  le 
destin  de  Rome  est  décidé ,  celui  de  la 
lamille  d'Horace  semble  1  ctre.  La  seconde 
action  commence  et  finit  en  un  moment 
par  ie  meurtre  de  Camille.  Le,  péril  du 
meurtrier .  presque  aussitôt  absous  au'ac- 
cuse  de  son  crime,  remplit  le  reste  dt 
l'ouvrage,  et  forme  la  troisième  action. 
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tc'rét  l'est  encore  p!u.«.  Voltaire,  qui 
juge  Cinna  d*aprè.>   les  données  sé- 
vères d'une  tliéorie  dramatique  qui 
n'était  point  celle  de  l'auteur,  relève 
cette  violation  comme  une  fmte  sur- 
prenante ,  mais   sans  eu  chercher  la 
cause,  sur  laquelle  on  reviendra.  Quels 
que  soient  d'ailleurs  les  défauts,    le 
nombre  des  beautés  domine,  et  ces 
beautés  sont   d'un  ordre  à  racheter 
tous  les  dcfiuts.  Aussi   l'admiration 
de  deux  grands  siècles  a-t-clle  con- 
sacré Cinna  comme  le  chef-d'œuvre 
de  Corneille;  opinion  que  je  craindrais 
d'adopter  au  moment  de  nommer  Po- 
lyeucte. —  Horace  avait  signalé  toute 
la  force  d'un  génie  piciu  de  ressources; 
mais  la  maturité  du  génie  .s'y  trou- 
vait à  côté  de  l'enfance  de  l'art.  Cirma 
montrait  des  progrès  dans  le  poète 
tragique.  'Poljreucte  (  lii^o  )  en    a 
peut-être  marqué  le  plus  haut  point  de 
perfection.  Supérieur,  comme  ouvrage 
dramatique,  à  la  tragédie  d^ Horace  , 
par  l'unité  de  plan  et  d'actiou  ;  su- 
jiérieur  à  la  tragédie  de  Cinna ,  par 
l'unité  de  caractère  et  d'intci  et ,  Po- 
lyeucte  est,  de  tous  les  chefs-d'œuvre 
de  l'auteur,  celui  oit  il  a  su  le  mieux 
allier  le  touchant  et  le  snblime,  mouvoir 
avec  adresse  et  régularité  les  vrais 
ressorts  dramatiques,  disposer  l'or- 
dre des  scènes,  et  développer  l'action 
avec  autant  d'industrie  ({nv  de    ri- 
chesse :  on  y  voit  l'art  de  Gjrneille 
égal  enfin  à  son  génie.  —  A  dater  de 
cette  époque ,    on  ne  trouvi^ra    pi  js 
dans  ce  grand  homme  des  progrès, 
mais   de  nouveaux   développements 
de  son  td'f^nt  dramatique.  La  Mort 
de  Pompée  et  le  Menteur ,  repi  é- 
scntéslc  même  hiver  (1641  et  iG^X', 
eu  olTrentun  doub!t  exemple. On  a  k.iié 
mille  fois  l'imposante  conception   de 
la  première  scène  de  Pompée,  dont 
le  dialogue  est  cependant  d'une  en- 
flure iMcoaCcvabie ,  et  que  rien   n# 
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peut  excuser;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
vraiment  admirable ,  ce  qu'on  doit 
surtout  remarquer,  c'est  l'originalité' 
de  ce  majestueux  début,  où  l'exposi- 
tion du  sujet  renferme  le  nœud   de 
l'intrigue.  Eiifin,  le  personnage  noTîle 
et  touchant  de  la  veuve  de  Porape'e 
était  encore  une  création,  niêm^  après 
les  caractères  de  Pauline  et  d'Emilie. 
—  Le  Menteur,  imite',  comme  le  Cid, 
de  l'espagnol  (i),  lut  la  première  co- 
me'iiie  d'intrigue  et  de  caractère  dont 
la  France   put    s'honorer.  Jusque-là 
point  de  naturel ,  point  de  véritables 
peintures  de  mœuis  ;  un  amas  d'extra- 
vagances qui  n'avaient  rien  de  réel, 
faisait  tout  notre  comique  :  quelque 
intérêt  de  curiosité  ou  plutôt  d'étonne- 
ment  était  la  seule  impression  qu'on  pût 
demander  à  ces  spectacles.  Corneille, 
ramenant  les  deux  scènes  à  la  nature 
et  à  la  vérité,  nous  apprit,  dans  le 
Menteur,  ce   qu'était    la  comédie  , 
comme  il  nous  avait  montré,  dans  le 
Cid,  ce  que  la  tragédie  devait  être. 
Ainsi,  dans  l'espace  de  huit  années  , 
il   avait    frayé   la    route    à    Racine 
et  à  Molière.  —  Passons  la  Suite  du 
Menteur  (  it)45),  pièce  dont  l'exé- 
cution est  trop  faible,  et  dont  Vol- 
taire a  trop  vanté  le  sujet.  Le  dé- 
iioûment  ou  [hitôt  tout  le  cinquième 
acte  de  Hodogune  (  164'^)  va  nous 
faire  admirer  encore  r.n  nouveau  dé- 
veloppement de  ce  talent  dramatique 
dont  l'audace  active  et  fécoiide  éûa- 
lait  pour  le  moins  la  vigueur.  H  avait 
jusqu'alors  produit  ses  grands  efTets 
par  le  ressort  de  l'admiration,  sou- 

(1)  Cette  picce  .-i  pour  titre,  dans  Tori- 
pinal,  la  6'ospechosa  verUaJ  J»  vérité 
suKpccle.  1  On  douii;  ciiroi  <;  aujourd  Lui  si 
rllc  est  l'onvraj^c  de  l'i'dro  d«-  Boxas,  de 
Juan  <rAlarc()n  on  de  Lopcz  de  \'éca.  Il 
serait  trop  long  d'«;xpos«;r  les  motifs  qui 
nous  port^;nt  à  croire  que  le  premier  d(t 
c«)>  pocus  eo  est  le  véntaLie  auicuj'. 
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vent  uni  dans  ses  chefs-d'œuvre  ao 
ressort   de  la  pitié,  qui  le   rendait 
plus  tragique.  Ici,  l'admiration  a  fait 
place  à  î'elTroi;  une  affreuse  incer- 
titude glace  le  cœur  des  personnages  , 
fait  pâlir  les  spectateurs,  et  des  com- 
binaisons   profondément    savantes  , 
préparent  et  développent  le  plus  im- 
posant   spectacle    de    terreur    qu'ait 
jamais  offert  le  théâtre.  —  Lorsque 
après  Rodogune ,  on  trouve  Théo- 
dore (  1646  ),  on  est  confondu  d'é- 
tonnement ,  et  l'on  se  croirait  parvenu 
au  temps  de  l'entière  décadence   de 
Corneille,  si  l'on   ne  se  hâtait  d'ou- 
vrir Héraclius    (1647)-   On    croit 
généralement  que  l'idée  de  cette  pièce 
appartient  à  Cdderon,   qui  n'en   a 
pas   fourni  le  plan  ,  comme   on  l'a 
souvent  prétendu  ,  mais  qui  peut  en 
avoir  inspiré  quelques  situations  plei- 
nes d'intéi  et  et  de  pathétique ()  ).  Nous 
exhorterons  ceux  qui  seraient  à  portée 
de  lin;  l'ouvrage  espagnol  :  En  esta 
vida  todo  es  verdad,  y  todo  men- 
tiîfi ,  à  le  comparer  tout  entier  avec 
ï Héraclius  français:  ils  verront  com- 
bien (Corneille  agrandit  Calderon  par 
ce  qu'il  y  ajoute,  l'enrichit  dans  ce 
qu'il  lui  prend;  et  cette  comj)araison 
leur  offrira  l'un   des  plus    frappants 
exemples  de  la  manière  dont  le  génie 
peut  quelquefois  imiter,  sans  cesser 
d'être  créateur.  —  Don  Sanche  d'Jr- 
ragon,  comédie  héroïque ,  oiï  quelques 
traits  de  grandeur  ne  peuvent  racheter 
le  défaut  d'intérêt, et  l'invraisemblan- 
ce d'une  fable  pins  fiifc  poiu'  le  roman 
que  pour  la  poésie  dramatique,  fut  joué 
deux  ans  après  (  i65o),  peu  de  mois 
avant  Andromède,  drame  enrichi  de 


(i)  D'autres,  au  contraire,  préten- 
dent ,  avec  moins  de  vraisemblance  ,  que 
Calderon  a  eu  connaissance  de  la  lrap;édie 
de  Ct)meille  a\anl  d'écrire  «a  famosa' 
comedia,  et  qu'il  eu  a  prolilc.  (  Foycz. 
Caluiikoh  ). 
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musique  el  de  divertissements,  dans 
lequel  le  précurseur  de  Racine  cl  de 
Molii're  devint  celui  de  QuinauU.  Il 
y  avait  eu  déjà  des  pièces  à  machines; 
mais  Andromède  est  la  première  dont 
on   ait  garde'   le   souvenir,  quoique 
eu  cessaut  de  la  lire.  —  Nicomede 
(  iGj'2  )  ne  ressemblait  à  rien  de  ce 
que  nous  avons  vu  jusqu'ici.  Un  bëros 
tuvironné  de  périls  qu'il  ne  repousse 
qu'avec  l'ironie;  telle  est  la  première 
donnée  de  l'ouvrage ,  et  l'on  ne  peut 
qu'être  surpris,  moins,  il  est  vrai, 
à  la  lecture  qu'à  la  représentation, 
du  parti  que  le  poète  en  a  tiré  pour 
l'effet   théâtral  de   ce  rôle.  C'est  le 
caractère  comique  du  railleur,  élevé , 
par  la  grandeur  d'ame  et  par  le  rang 
du  ^lersonuage,  à  l'énergie,   au   su- 
blime, et  presque  à  la  dignité  de  la 
haute  tragédie,  ilieu  n'a  mieux  prouvé 
un  talcntj  inépuisable  en  ressources. 
—  I^a  carrière  de  Corneille  n'avait 
encore  été  marquée  que  par  des  triom- 
phes ;    mais    il  touchait  au  moment 
de  faire  l'essai  des  revers.  La  chute 
de  Pertharite  (  1 655  ) ,  le  surprit  et 
l'afflig  -,  comme  une  première  infor- 
tune. Méconnaissant  l'intervalle   im- 
mense qui  séparait  ses  chefs-d'œuvre 
d'un  ouvrage  si  peu  digue  de  lui ,  il 
crut  voir  chanceler  dès-lors  tout  l'édi- 
fice de  sa  gloire.  Le  sentiment  amer 
de  l'injustice   entra   dans   cette  a  me 
ardente ,  et  la  remplit  de  douleurs  ; 
il    accusa   le  public    d'inconstance  , 
et  renonça  au  théâtre  ,    en  se  plai- 
gnant d'avoir  a  trop  long-temps  écrit 
»  pour  être  encore  de  mode.  »  — 
Il  filiait  un  aliment  à  son  imagina- 
tion ,  une  distraction  à  ses  craintes , 
un  soulagement  à  ses  regrets.  Des  sen- 
timents de  piété  qu'il  avait  eus  dès  sa 
jeunesse,  et  le  besoin  de  produire  qui 
ne  l'abandonna  jamais,  le  portèrent 
à  les  chercher  dans  uu  travail  simple 
et  facile,  qui  lui  offrait  des  cousola- 
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lions  ,  el  le  rappelait  sans  cesse  à  de 
sublimes  espérances.  Ainsi ,  l'auteur 
de  Polyeucle  résolut  de  se  borner  au 
rôle  modeste  d'interprète  de  Gerson(  i  ) 
ou  d'A-Kcmpis.  —  Une  explication  si 
naturelle  de  ce  qui  n'avait  peut-être 
aucun  besoin  d'ftre  expliqué  ne  pou- 
vait convenir  à  ces  compilateurs  dont 
le  zèle  indiscret  a  grossi  presque  toutes 
les  vi(  s  des  grands  hommes  de  cent 
contes  impertinents.  On  eut  la  simpli- 
cité ou  l'effronterie  de  répandre  que 
ï  Occasion  perdue  et  recouvrée ,  du 
sieur  de  Canten3c(  ^o>'.  Cantenac), 
était  l'ouvrage  de  Corneille,  qui  s'en 
était  confessé,  comme  d'une  pièce  im- 
pure ,  à  un  petit -père  de  ^aza^eth, 
par  l'ordre  exprès  d'un  chancelier  de 
France  ;  que  ce  petit-père  avait  donne 
pour  pénitence  à  Corneille  de  mettre 
eu  vers  le  premier  livre  de  Y  Imitation 
de  J.-C.  ;  que  la  reine ,  après  avoir  lu 
cette  paraphrase  expiatoire  ,  avait  fait 
prierl'auteurde  traduire  ainsi  le  second 
livre;  et  qu'enfiu  «  nous  devions  le  tioi- 
»  sièmeà  une  grosse  maladie  dont  M. 
»  Corneille  se  tira  heureusement. '^2)» 
Des  hommes  d'esprit ,  tels  que  La- 
monnoie  ,  s'étant  dunné  le  ridicule 
de  répéter  ces  inepties,  il  s'est  trouvé 
d'autres  hommes  qui  se  sont  donné 
la  peine  de  les  réfuter  sérieusement. 
Ceux  qui  seraient  curieux  d'un  plus 
ample  informé  peuvent  en  prendie 
le  plaisir  dans  les  Mémoires  de  Iré- 
fo«.r  (décembre  1724))  et  consulter 


(i)  Il  avait  déjà  mis  en  vers  quelques 
chapiu-es  du  livre  de  Y  Imitation  de  J.-C. , 
et  les  avait  publiés  comme  un  css.-»!  ;  mais 
ce  fut  à  cette  époque  qu'il  se  consacra  tout 
entier  à  ce  travail ,  ce  qu'il  appelait  lui- 
même  «  sacrifier  sa  réputation  à  la  gloire 
M  du  souverain  auteur.  » 

(a)  ^  ojez  le  Carpenteriitna ,  imprimé 
en  1724  5  deux  aus  après  que  Lamounoie 
eut  reproduit  cette  fiible  absurde  comme 
une  chose  avérée  ,  daos  son  édition  des 
Jugements  des  Sa^/a/Ui. 
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avec  fniit  la  savante  Dissertation,  pu- 
bliëc  p.ir  M.  Bdibicr,  .<Hr  io/xYïrtfi? 
ira  tiiic lions  françaises  de  l'imita- 
tion de  /.  C.  Colle  (le  Cornt'ille  eut 
nue  v(if;iif  que  l'autour  int'ot  luné  de 
Perlharite  c'ut  coulundre  avec  un 
succès.  Elle  j.roduit  d'aillours  'a  mê- 
me itnpi-fssion  que  ses  Poéiies  di- 
verses :  quelques  traits  dignes  du 
5;Taud  CurueilU'  ,  et  qui  poanaitut 
diiliri'eoieut  être  d'uu  autre,  y  fout 
succéder,  par  intervalles,  l'admira- 
liou  à  l'ouuui.  —  l^rcsde  six  années 
s'écoulèrent  dans  ce  travail  malbcu- 
ieux  ,  fornrilîe  regrettant  toujours 
d'avoir  quitté  le  tliéàtie  ,  et  redou- 
tant d'y  revenir.  Mais,  déterminé  par 
Fouquct  ,  il  eut  le  malheur  d'y  repa- 
raît! c  en  lOSg,  et  de  défigura-  le 
plus  beau  ,  le  p  us  p;.t!iétique  sujet  de 
la  tragédie  antique.  Cependant  OEdipe 
réussit,  et  ce  succès,  si  doux  a  un  A'ieux 
triumpLatcur ,  le  rengagea  dans  la  car- 
rière qu'i  n'avait  abandonnée  qu'avec 
la  douleur  d'un  banni,  loreé  ùe  fuir  la 
patrie,  pleine  encore  du  souvenir  et 
des  trophées  de  ses  victoires.  Il  tenta 
uii  nouvel  essai  pour  réunir  le  (  haut 
à  la  poésie;  et  les  décorations  de  la 
Toison-d' Or  (  iC(3i  ),  f  uent  encore 
plus  applaudi,  s  que  les  déclamations 
d' OEdipe.  Enfin  ce  l'ut  son  gé.iie  qu'on 
put  justetueii'  applaudir.  Après  une 
éclipse  si  longue,  il  jeta  do  nouveaux 
éciaus  dans  une  scène  de  Serlorius 
(l6().t),  et  dans  quelques  discours 
iioLles  ei  G  rs  de  i'héioïne  de  celte 
pièce,  l'un  des  Le.  ux  iocs  de  M"''. 
Cairuu.  Sophonishe,  raouis  heureu- 
se (  ittG^),  i.e  fit  pouit  oublier, 
ou  p  ut"t  fit  remettre  au  théâtre  la 
tragédi  ■  cpie  Ma.rei  avaii  donnée  sous 
le  nièirie  t  tre,  sept  années  av  lit  le 
Ci/ ;  mais  ou  sut  ç^rc  i  Corneille  de 
qndqius  traits  de  carai-'ère  et  de 
mœuis  rendu-  avec  érnu.e.  «tqui 
rappelaient  Ciima.  Ou  aui  icirouver 
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dans  OlJion  { ^(')Q\  )  le  même  genre 
de  !!iérite  a  un  degré  supérieur.  En 
eff  t ,  quelques  morceaux  ,  ou  ,  si 
l'on  veut,  qu<  Iques  vers  tels  qu'eu 
devait  les  attendre  de  Corneille  ins- 
piré par  Ticite  ,  une  exposition 
adroit';  ,  et  tracée  avec  beaucoup 
d'art,  l'ont  soutenu  hng-tcmps  au 
théâtre,  où  As.ésilas  (  iGôGlj  Auila 
(1OG7),  ne  filent  q.e  se  montrer  , 
couune  pour  annoncer  qu'un  gr  inij 
homm^',  q'ii  avait  eu  le  malheur  de 
vieilhr  sans  rivaux,  allait  trouver  wn. 
vainqueur. Trois  ans  a\nes,  Bérénice 
avait i  ouGiiné  le  présage ( r  .  Fidché- 
rie  et  Snréiia  (  lO-j),  et  1674)  f'""''"^ 
les  derniers  ellorts  de  l'aufeur  à' Ho- 
race et  do  Cinna  ,  qui  poursuivit 
long-temps  la  gloire,  après  avoir  per- 
du son  génie.  —  Des  admirateurs 
indiscrets  ont  représenté  ce  grand 
poète  comme  livré  au  seul  instinct 
du  talent  ;  et  l'écrivain  qui  a  le  plus 
fortement  calculé  tous  ses  elïVts  sem- 
blerait les  avoir  tous  produits  par 
de  soudaines  illuminations.  Si  ses 
chefs-d'œuvre  eux-mêmes  ne  sufll- 
s, lient  pas  pour  démentir  une'  asser- 
tion si  éîraiige  aux  yeux  de  quicon- 
que a  réiléclii  sur  la  marche  de  l'es- 
piit  humain,  il  faudrait  renvoyer  ceux 
qui  persisteraient  à  y  croire ,  aux 
préfaces  de  Coruei  le,  aux  examens 
qu'il  a  faits  de  ses  pièces,  à  ses  dis- 
cours sur  Tart  dramatique  (-i).  Us  y 

(i)l'ersenneii'ip;nore,en effet,  <iu  Tîoii- 
lictio  (fAnglelerie.  alors  diirhesse  d'Oi- 
loaii»  ,  avail  fait  engager  serrrhinenl  Coi- 
in-ille  ei  Rac  ne  à  uai-er  le  stijet  de  Bcré- 
iiicc  ;  ijue  les  deux  pièces  fin  eut  repré- 
S(  iiuVs  cil  m>*iiie  tenip»  ;  <|u'(»ii  ;ippel;i  r<  ■! 
leprosi  Tiiiiii  .ns  un  ducl^  cl  ipic  le  vain- 
(jn.'Ur  fut  Hacinc. 

(■.')  Ilssiinl  nu  noniJuc  de  trois.  Te  prr- 
uiKT  »  pour  liiie  •  De  t'utitite  etdcs  f>ai- 
(i's  du  fioè'inc  drtimiitif/ne  ;  le  second  , 
iJc  /./  tragédie  ;  le  iroiwcnae  ,  Des  trois 
unités^ 
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trouveraient  les  résultats  de  vingt 
annéfa  dVxpenenre,  c'est-à-dire, 
vingt  aiineVs  de  mediUstion."! ,  à  moins 
qu'un  m-  veuille  conibndre  l'expc- 
rii  nce  et  la  routine  :  ils  y  verraient 
même  que!qu<'fois  la  theforie  de  Cor- 
neille le  CinQuire  à  devancer  les  com- 
binaisons aussi  délicates  que  savantes 
des  puclcs  qui ,  depuis ,  ont  perfec- 
tionné cet  art,  dont  il  fut  chez  nos 
aÏMix  le  premier  législateur  comme 
le  premier  modèle.  —  Lorsque  après 
avoir  ainsi  p.<rcouru  tous  ses  ouvra- 
ges, et  cbenlié  à  se  rendre  compte 
des  principales  qualités  que  chacun 
de  ses  chefs  -  d'œuvre  suppose  ,  on 
veut  enûn  se  former  une  idée  ge'né- 
ralc  et  précise  de  son  théâtre  et  de 
son  tJÎeiil ,  ce  qui  frappe  d'abord  et 
■impose  ,  c'est  U  puissance  de  con- 
ception ,  l'admirable  vij;ueui  de  tête 
avec  laquelle  i!  creuse  ,  féconde  et 
devi lop|)e  SIS  sujets  ;  c V»t  la  force 
des  coiiibiuaibous,  l'adresse,  fahon- 
dance  et  la  vaiiétc  des  prc'paralions 
dramatiques.  Se»  p'u-  bt-aix  efi.'ts 
sont  fundés  sur  une  lutte  énerçique 
de  la  giMiîdeur  d'aine  contre  l'iiiterèt , 
ou  du  devoir  contre  les  pas.sions.  Ce 
coinb'it.  quoi  qu'on  ait  pu  dire,  est 
e'mineinment  tngique  ;  mus  d  exi^e 
surtout  un  sav.iut  et  diffiriîe  éqiii- 
libie  dans  les  movfiis  tip|w)sés  de 
l'action.  Coineille  a  rais  tn  p  souNeiit 
la  force  dans  l'un  «ies  poids  de  la 
balance,  et  la  faùilesse  dans  l'.nitre. 
L'héro'iMne  et  !t  devoir  ne  sauraient 
être  vaineus:  la  pd>-ioii  ose  à  peine 
combattre.  Dès- 1 1>  rs  plus  d'incer  l  itude  : 
le  personii;*i,e  eionne  pai  son  carac- 
tère sans  siiipri  ndn  p  ir  ses  actions; 
il  triomphe  hans  géiTiir;ou  i'^pplau- 
dit  Stus  le  ,>!,^indre  :  l'irterêt  s'éva- 
nouit,  l'admiianou  i:  êiue  s'altère  : 
il  y  a  moins  de  uafun  1  et  de  vérité 
dans  la  peinture,  d'où  il  suit  qu'il 
y  a  moiiis  de  ventabk  grandeur.  Mab 
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quand  les  passions  touchantes,  vain- 
cues pir  l'inUixible  devoir,  osent  se 
montrer  enou'c  dans  tout  l'empire 
de  leur  douleur,  quand  l'hcroisme, 
vainqueur  des  intérêts  les  plus  cbers, 
s'immole  par  son  triomphe .  et  se  voit 
forcé  d'en  gémir,  l'enthousiasme  qu'il 
fait  naître  est  aussi  déchirant  que 
sublime  ;  on  sent  que  l'admiration 
peut  devenir  théâtrale,  et  que  Des- 
cartes a  dit  vrai  lorsqu'il  l'a  nommée 
une  passion;  car  c'est  ainsi  que  les 
cœurs  élevés  l'inspirent  et  l'éprouvent. 
Dans  ces  moments  où  Corneille  se 
rapproche  de  la  nature  sans  descendre 
des  hauteurs  de  son  imagination ,  au- 
cun poète  dramatique  ne  j>eut  lui 
être  préféré.  Il  saisit,  il  touche,  il 
enlève;  il  s'empare  à  la  fois  de  tentes 
les  fa»  ulte-.  de  notre  amc ,  et  les  en- 
tr  ûie  a  volonté  dans  toutes  les  émo- 
tions qui  l'agittui.  — Ce  î^rand  hom- 
m(  a  essayé  lO!is  les  genres  de  sujets. 
C<u\  qui  n'ont  vu  la  tragédie  que 
daiis  les  combats  du  cœur  et  les 
infurturies  touchantes,  ont  dû  sou- 
vent se  méprendre  sur  son  but  et  sur 
ses  moyens.  De  grands  caractères  , 
dévehippcs  par  de  puissants  intérêts , 
lies  à  des  révolutions  mémorables , 
lui  ont  paru  susceptibles  de  captiver 
Seuls  l'attenlion,  d'.mimer  la  scène 
tragique,  et  d'y  produire  des  effets 
de  l'ordre  le  plus  élevé.  Dès-lors  , 
il  n'a  vu  lui  même,  dans  qup!qurs-uns 
de  ses  drames,  que  des  tableaux  his- 
toriques, dont  la  vciité  imposante 
devait  être  le  premier  intérêt.  Pre- 
nons pour  exemple  Cinna.  C'est  une 
consfiration  contre  Octave,  pardon- 
née  par  Auguste.  Féroce  par  ambition , 
Octave,  trium\ir,  avait  été  un  mons- 
tre abhorré  de  Rome  et  du  monde; 
généreux  par  politique,  Auguste  fut 
un  prince  adroit  qui  persuada  aux 
Romains  qu'ils  pouvaient  chéiir  un 
maître.  Cette  grande  révolution  dans 
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le  caractère  d'Octave,  et  dans  les  idées 
des  Romains ,  voilà  ce  que  Corneille 
a  voulu  peindre,  et  resserrer  en  cinq 
actes;  tout  le  reste  est  accessoire,  su- 
bordonne ,  sacriGé  :  la  difficulté  de 
l'entreprise  ne  permettait  point  d'être 
se'vère  sur  le  choix  de  tous  les  moyens. 
Dans  le  dessein  de  l'auteur,  le  triom- 
phe de  l'adresse  et  du  talent  était 
de  faire  passer,  en  quelques  heures, 
les  impressions  des  spectacteurs  par 
tous  ces  changements  ou  plutôt  ces 
contrastes  que  de  longues  anne'es 
avaient  produits  dans  Rome.  D'abord 
on  s'intéresse  à  la  couspiiation ,  et 
l'on  maudit  le  tyran;  bientôt  l'intérêt 
change,  et  s'éioignant  par  degrés  des 
conjurés  qui  changent  eux-mêmes  , 
vient  se  lixer  sur  l'empereur,  qui 
cesse  enfin  d'être  Octave,  dajis  les 
derniers  actes  de  Ciiina.  Ainsi  Cor- 
neille n'a  pas  craint  de  sacrifier  à  la 
vérité,  dans  ce  grand  tableau  poli- 
tique, ce  qu'il  faut  surtout  conserver 
dans  une  tragédie,  dont  l'objet  est 
d'attendrir  cl  de  faire  couler  de  douces 
larmes,  l'unilé  d'intérêt.  Une  des 
données  de  l'ouvrage  était  de  faire 
succéder,  dans  l'espace  de  trois  actcJt, 
la  Rome  du  siècle  d'Auguste  à  la  Rome 
des  triumvirs  :  Cinna  est  le  repré- 
sentant de  l'une  et  de  l'autre;  on  le 
verra  donc  abhorrer  Octave  ;  on  le 
verra  donc  chérir  Auguste:  ainsi  Cor- 
peille  n'a  pas  craint  de  sacrifier  à  la 
vérité  historique  et  à  son  objet  par- 
ticulier ,  l'un  des  préceptes  généraux 
qui  souffrent  le  moins  d'ciceptions , 
l'unilé  rie  caractère.  lia  générosité , 
la  justice,  succédant  aussi  aux  fureurs 
de  la  tyrannie  et  du  crime  dans  l'ame 
ou  dans  la  conduite  du  fils  aduptif 
de  César  ,  lui  furent  inspirées  par  la 
politique,  ])lus  puissante  que  le  re- 
mords. Corneille  met  la  politique  sur 
la  scène  dans  le  rôle  de  Livie  ;  il  ne 
craint  pas  de  sacrifiev  à  lu  vérité  bis- 
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torique  une  partie  même  de  l'admira- 
tion qu'inspire  son  principal  person- 
nage ,  et  siu'  laquelle  r  pose  tout 
l'effet  de  sa  tragédie.  Ainsi  s'expH- 
quenlles  singularités,  ou,  si  l'on  veut, 
les  défauts  de  cet  étonnant  ouvrage  , 
qu'il  serait  trop  difficile  de  justifier 
en  tout,  mais  qu'il  est  injuste  de  juger 
d'après  les  mêmes  données  qu'un  chef- 
d'œuvre  vulgaire ,  dont  l'auteia-  n« 
voudrait  qu'émouvoir  par  des  fictions 
attendrissantes.  Ce  qu'il  y  a  de  moins 
excusable  ,  c'est  le  rôle  que  joue 
l'amour  dans  cette  intrigue  politi- 
que ,  dont  il  dégrade  les  héros ,  sur- 
tout l'indigne  Maxime.  Cependant , 
celte  passion  ,  qu'il  était  possible  de 
mieux  peindre  et  de  rendre  plus  tra- 
gique ,  a  paru  sans  doute  au  poète  ua 
moyen  d'affaiblir ,  ou  du  moins  d'ex- 
pliquer les  disparates  choquantes  du 
caractère  de  Cinna.  Si  ce  chef  de  cou- 
jurés  était  peint  comme  un  Biulus  , 
un  républicain  inflexible ,  porté  à 
venger  la  liberté  par  le  seul  intérêt 
de  la  liberté  même ,  il  ne  pourrait 
changer,  sans  trop  d'invraisemblance , 
jiuisque  cet  inléiêt  ne  cli.aige  pas; 
mais  Cinna  n'est  point  un  Brutus  ; 
c'est  un  jeune  courtisan  qui ,  n'étant 
dans  le  fond  pou.ssé  que  par  l'amour, 
peut  être  retenu  par  la  reconnaissan- 
ce (  I  ).  —  Cette  passion  de  l'amour  , 
si  éminemment  tliéàlrale,  s'était  mon- 
trée, dans  le  Cid,  avec  tout  son  pou- 
voir et  tout  son  charme  :  elle  ajoutait 
au  pathétique  des  situations  d'//o- 
race  ,  elle  fondait  l'intérêt  à  la  ibis 
noble  et  touchant  de  l'intrigue  de 
Polieucle.  Mais  Corneille  ,  égare!  par 
d'ignorants  critiques ,  eut  bientôt  Ic 
malheur  de  se  jiersuader  «  que  l'a- 
»  mour  est  une  passion  trop  chargée 

(i)  C'est  encore  une  «les  choses  aux- 
quelles de  tr^s  grands  niahres,  en  criti- 
«juant  cette  piète ,  auiaicnt  dû  peul-dlre 
«ouger. 
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»  de  faiblesse  pour  être  la  dominante 
»  dans  une  pièce  héroïque.  »  Il  ue  vit 
pas  que  celte  faiblesse  ,  comme  il  lui 
plaît  de  l'appeler,  ne  pouvait  s'enno- 
blir que  par  son  excès  même.  En  re- 
nonçant .1  l'employer  comme  mobile  , 
il  crut   pouvoir  s'cu   servir   comme 
d'un  simple  ornement.  Dépouillé  de 
son  empire  et  de  ses  tragiques  dou- 
leurs ,  l'amour  n'eut  plus  rien  de  no- 
ble ,  il  n'eut  plus  rien  de  touchant  :  il 
fit  mépriser  le  personnage,  en  cessant 
de  le  faire  plaindre.  Alors  ,  mais  alors 
seulement,  ce  ne  fut  plus  une  grande  et 
dominante  passion,  telle  que  les  araes 
fortes  peuvent  seules  l'éprouver  et  la 
vaincre  :  ce  ne  fui ,  en  effet ,  qu'une 
yfliWwse,  une  faib!cs'c  vulgaire,  et  par 
là  même  insipide.  Pour  en  fdire  un 
ridicule ,  digne  en  tout  de  la  comé- 
die ,  il  ne  manquait  plus  que  de  la 
peindre  avec  les  couleurs  artificielles 
que  lui  prêtaient  ces   romans  où  l'a- 
mour, considéré  par  abstraction,  sans 
aucune  des  formes  réelles  qu'il  reçoit 
des  lieux,  des  temps,    des  mœurs  , 
des  caractères ,  n'était  qu'un  être  de 
raison  ,  comme  les  entités  d'Aristote  ; 
se  prêtait ,  aussi  bien  que  les  univer- 
saux,  à  des  controverses  scolastiques  ; 
et  f.iisait  soutenir  des  thèses  galantes 
au  Tisse  comme  à  Richelieu.  Il  est  dé- 
plorable que  Corneille  ait  cédé  à  ce  dé- 
testable goût.  Rien  ne  l'a  fait  plus  sou- 
vent et  plus  gauchement  retomber  de 
toute  l'élévation  de  son  génie  ,   jus- 
qu'au niveau  de  ses  contemporains. — 
Ce  fut  encore  le  goût  de  son  siècle  qui 
lui  fil  souvent  allier  au  talent  de  met- 
tre en  scène  de  fortes  ambitions  pein- 
tes avec  énergie  et  de  grands  intérêts 
traités  avec  grandeur,  l'affectation  de 
retracer ,  et  d'étaler  eu  maximes ,  ces 
petites  prétentions  des  ambitieux  sans 
audace,  celte  politique  étroite  et  fausse 
des  intrigants  sans  profondeur,  en- 
fm  tout  ce  qu'il  lui  plaît  de  uwamer 
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la  science  de  cour  et  ses  plus  fines 
pratiques.  11  caractérisait  alors ,  sans 
y  songer,   les    héros,  les    héroïnes 
de  la  fronde,  et  l'esprit  général  d'une 
époque  où  l'on  remuait   l'état ,   noa 
pour  se  faire  jour  à  ijavers  de  grandes 
révolutions ,  mais  pour  se  passer   ta 
fantaisie  d'un  changement  curieux  de 
décorations  et  d'acteurs ,  dans  les  re- 
présentations d'une  cour  mums  fac- 
tieuse qu'indocile.  Ces  inégalités  ,  ou 
plutôt  ces  contrastes  ,  ne  se  font  pas 
moins  remarquer  dans  le  style  de  Cor- 
neille. Répliques  vives  et  hardies,  dia- 
logue serré,  rompu,  brûlant  et  rapide 
comme  l'éclair;  développements  ora- 
toires, à  la  fois  naturels  et  forts,  im- 
posants et  pathétiques  ;  élévation  de 
pensée  ,  chaleur  de  sentiment,  éner- 
gie de  tournures  ;  mouvements  vrais 
de  passion  unis  aux  raisonnements  d'u- 
ne dialectiqu'  pressante  ;  et  pardessus 
tout ,  ces  élans ,  ces  saillies  d'une  ame 
forte  et  profondément  émue,  ces  traits 
du  plus  étonnant  sublime ,   qui  ont 
mérité  à  l'auteur  le  nom  de  Grand , 
voilà  ce  qu'on  trouve  réuni  dans  la 
plupart   de    ses   belles    scènes  ,   ce 
qu'on  ne  saurait  trop  admirer  :  mais 
on    y   trouve  aussi  quelquefois  une 
malheureuse  affectation    de  dialecti- 
que, le  raisonnement  mis  à  la  pla- 
ce du  sentiment,  et,  qui  pis  est,  le 
raisonnement  peu  naturel .  dégénérant 
en  arguties  revêtues  des  formes   de 
l'école  j  des  naïvetés  comiques  mêlées 
aux  nobles  accents  de  la  haute  tra- 
gédie ;  enfin ,  des  traits  de  déclama- 
tion, ou  de  fausse  grandeur  ;  des  traits 
d'affectation ,  ou  de  faux  esprit.  Tel* 
sont  les  trois  vices  principaux  du  tHa- 
logue  et  du  style  de  Corneille.  Ces 
vices ,  fort  graves  sans  doute  ,  pou- 
vaient bien  tenir  en  partie  au  temps, 
à  de  premières  habitudes  ,  à  des  mo- 
dèles dangereux  ;  mais  ils  avaient  cer- 
tainement leur  raciiie  dans  la  naturi; 
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même  du  talent  et  de  l'esprit  de  ce 
^raiid  homme  ;  peut-être  aussi  d.ins 
la  trempe  de  son  caractère  j  et  l'on 
doit  pour  le  moins  douter  qu'en  au- 
cun temps,  il  eût  pu  s'en  dépouiller, 
et  n'en  pas  conserver  de  trace.  Ne 
disons  pas ,  comme  on  l'a  fait  tant 
de  fois ,  que  son  génie  fût  inégal  , 
puisqu'il  a  toujours  et  dans  tout ,  les 
mêmes  genres  de  beautés,  les  mêmes 
genres  de  fautes  ;  mais  ne  soyons  pas 
éloignés  de  croire  qu'en  recevant  de 
la  nature,  au  plus  émineut  degré, 
presque  tous  les  dons  supérieurs  qui 
font  les  grands  écrivains,  il  n'en  avait 
pas  obtenu,  dans  la  même  propor- 
tion, ces  heureuses  qualités  qui  fout 
les  écrivains  habiles  et  constunracnt 
lidèles  au  goût.  Quoi  qu'il  en  soit,  si 
on  le  Juge  par  le  nombre  ,  et  ce  qui 
n'est  pas  moins  vrai  ,  quoique  bien 
plus  surprenant,  par  la  nature  de  ses 
fautes,  il  est  peu  d'écrivains  irrégu- 
liers et  bizarres  qu'on  puisse  mettre 
au-dessous  de  lui  •  si  on  le  juge  pir 
le  nombre  et  surtout  par  la  nature 
et  l'ordre  de  ses  beautés,  il  n'y  eut 
peut-être  en  aucun  siècle  et  chez  au- 
cune nation  ,  de  poète,  d'orateur  ,  d'é- 
crivain sublime  en  aucun  genre,  qu'on 
puisse  mettre  au-dessus;  il  en  est  mê- 
me fort  peu  entre  les  plus  admira- 
bles, qui  méritent  l'honneur  insigne 
de  lui  être  comparés.  —  Cet  homme ,  si 
grand  au  théâtre,  ne  portait,  dit-on, 
dans  le  monde  que  des  manières  com- 
munes et  la  simplicité  d'un  enfant.  Vi- 
gneul-Mar ville  ,  ou  plutôt  D.  Bona- 
venture  d'Argone ,  raconte  que  «  la 
»  première  fois  qu'il  le  vit,  il  le  prit 
»  pour  un  marchand  de  Rouen.  Sa 
y>  conversation  et  tii  si p(;sante ,  ajou- 
V  le  le  même  écrivain  ,  qu'elle  de- 
»  venait  à  charge  dès  qu'elle  durait 
»  un  peu.  »  Si  l'on  n'avait  à  cet 
égard  qu'un  si  faible  témoignage  ,  il 
st'j-ait  très  permis  de  douter;  mais 
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La  Bruyère  ,  Fonlenelîc  ,  tous  cenT 
qui  ont  pu  connaître  Corneille,  ou 
fréquenter  des  personnes  qui  l'avaient 
connu,  ont  parlé  de  ses  manières  et 
de  sa  conversation ,  comme  le  pré- 
tendu Vigneul-Marville  :  enfin  ^Cor- 
neille lui-même  en  parle  comme  Fon- 
tenelle  et  La  Bruyère.  Dans  un  billet 
à  Polisson,  il  dit  avec  la  candeur  d'un 
amour- propre  naïf,  d'une  modestie 
sans  fenile  : 

Et  ronpeut  rarement  m'écouter  sans  ennui , 
Que  quand  je  me  produis  parla  bouche  d'autrui  [i). 

Cet  aveu  est  décisif ,  mais  il  doit 
peu  nous  surprendre.  Pour  causer 
avec  finesse  et  avec  grâce  ,  il  ne 
suJîit  pas  de  penser  avec  noblesse 
et  profondeur  :  il  faut  avoir  vécu 
dans  un  monde  c'iéganî  ;  il  faut 
surtout  posséder  ce  channe  heureux, 
de  l'à-propos ,  cette  fleur  d'imagina- 
tion ,  cet  esprit  prime  -  saulier  , 
comme  le  nommait  Montaigne  ,  dons 
aimables  qu'on  a  vus  embellir  quel- 
quefois le  génie,  mais  que  le  génie 
lui-même  ne  suppose  pas  toujours. 
A  ses  manières  communes  ,  Corneille 
joignait  encore  une  brusquerie  d'hu- 
meur, une  apparente  rudesse  qui 
pouvaient ,  au  premier  aspect ,  don- 
ner de  son  caractère  une  idée  peu 
favorable.  C'est  un  reproche  qu'il  par- 
tage avec  le  héros  du  même  siècle;  le 
plus  célèbre  par  sa  bonté.  Au  fond , 
l'ame  de  (jOrneille,  comme  celle  de 
Tureune,  renfermait  l'humanité,  !.•» 
douceur ,  la  confiante  amitié.  Il  fui 
bon  fils,  bon  époux,  bon  père.  Il  put 
avoir  des  défauts ,  ra.iis  on  ne  lui 
connut  point  de  vice.  11  conserva  des 
goûts  simples ,  parce  qu'il  avait  des 

(l)  «  11  ne  faut  renlpmhe  iju  à  rhùlcl 
»  de  Bourgojjnc ,  ))  <lis.iit  iiiissi  le  piaïul 
Coiulé.  Si  ce  inot  n'est  pas  tiré  «les  vcia 
m<*in<;s  de  Corneille,  c'est  une  rencoiiue 
assr/  piquante  pour  inc;ilcr  trClie  i:e~ 
inari{ué«. 
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■m«urs  pures.  Il  sut  goûler  les  dou- 
ceurs de  la  vie  domestique,  et  trou- 
ver son  bonheur  dans  ses  devoirs. 
Sou  Frère  et  lui  couraient  la  même 
carrière  j  ils  avaient  e'pouse  deux 
sœurs ,  et ,  sans  arrangement  de  for- 
tune, sans  partage  de  successions, 
les  deux  incuaj;es  confondus  ne  firent 
qu'une  même  famille,  tant  que  vécut 
l'aîué  des  deux  frères.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près sa  mort  qu'ils  songèrent  à  con- 
naître leurs  droits  et  à  discuter  leurs 
intérêts.  Reçu  à  l'académie  française  en 
1647  ,  à  la  V^^^^  •^*''  Maynard  ,  il  était 
doyen  de  la  compagnie,  et  âge  de 
soixante-dix-luiitans,  loi-sque,le  1" 
octobre  1G84,  il  fut  enlevé  à  la  Fran- 
ce, qui  lui  donna  le  nom  de  grand ^ 
«  non  seulement  pour  le  distinguer  de 
»  son  frère,  mais  du  reste  des  hom- 
»  mes  (i))).  — Dès  longtemps  ad- 


(1)  Cortieille  eut  trois  fiJs,  dont  Taînc 
fut  capitaiue  de  cavalerie ,  el  devint  gci»- 
tilhoinnie  ordinaire:  le  second,  officier 
de  cavalerie  comme  son  frère,  fut  tué 
dans  la  fleur  de  i'àge,  avant  1676;  et  le 
troisième,  qui  avait  embrassé  fétal  ecclé- 
siastique ,  obtint ,  en  16S0,  le  bénéfice 
d'Aiguë- ^ive,  près  de  Tours.  Loreque, 
en  1760  ,  Voltaire  se  chargea  de  rétablis- 
sement d'une  petite-nièce  de  Comédie  ,  il 
ignorait,  et  toute  la  France  ignorai',  com- 
me lui,  qu'J  existait  une  descendante  di- 
recte de  ce  grand  homaie  ,  t(.mbée  aussi 
dans  l'indigeucL- ,  et  qui  avait  p'us  de 
droiU  aux  bienfaits  des  amis  des  leares 
et  de  la  gloire  nationale.  Cette  unique  et 
inodeste  héritière  d'un  des  noms  les  plus 
illustres  de  l'Europe,  e.Tisie  encore  aujour- 
**]''"'?  et  l'auteur  de  cet  arl.cle,  qui  se 
félicitait  d'avoir  eu  fliouneur  de  se  trou- 
ver avec  elle  sur  la  fin  de  i8o8,  apprit, 
quelque  temps  après  ,  avec  la  joie  la  plus 
▼ive  ,  que  le  gouvemoment  n'avait  pas  été 
imploré  en  vain  par  de.  généieux  amis  de 
cette  femme  respectable  ,  et  qu'il  avait 
placé  deux  de  ses  neveux  .  fun  au  lycée 
de  ^  ersailles ,  l'auire  à  celui  de  l\Iarseille. 
M"':.  Corneille  avait  inspiré  à  Malesberbes 
l'intérêt  le  plus  touchant.  En  1 793  ,  il  re- 
mit en    sa   faveur  à  Coiiia  -  IlaiUvillc 
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mire'  avec  enthousiasme ,  il  avait  été 
mis  à  sa  place  ,  et ,  par  une  rare  ex- 
ception ,  sa  uiort  n'ajotila  rien  à  sa  re- 
nommée. Cependant  son  siècle  tcscutit 
plutôt  qu'il  ne  >ut  le  jui;er.La  Biuyère 
mettait  Œdipe  sur  le  même  rang 
qu  Horace  ,-  iiaiilet  disait  que  d'Au- 
bignac  semblait  être  placé  piès  de 
Corucilic  pour  l'obliçer  à  hiurcht-r 
droit,  et  ce  d'.\ubi,;nac  imprimait 
que  la  tragédie  de  Tiiéodore  elail  le. 
chef-dœnvre  de  Corneille.  Voilà  les 
jugements  contemporains.  (Test  l'his- 
toire de  tous  les  .siècles  et  de  toute.«  les 
renommées.  Ceux  qui  devaient  le 
mieux  juger,  et  qui  jugèrent  ,  en  ef- 
fet, avec  le  plus  tle  ju,-.tesse  ,  non  set- 
lement  les  ouvrages ,  mais  le  génie  de 
ce  grand  homme,  furent,  comme  ou 
sait,  Molière ,  Despréaux  ,  qui  cepen- 
d.int  prut  le  méconnaîire  nue  lois, 
el  Racine ,  qui ,  directeur  de  l'académie 
à  l'époque  de  sa  mort,  dut  aux  cir- 
constances le  bonheur  de  lui  rendre  im 
noble  hommage.  —  Daus  le  I8^  sit- 
cle ,  la  critique  littéraire  s'étant  éten- 
due et  perfectionnée  ,  en  se  foimaut 
une  langue  plus  rigoureusement  exac- 
te ,  et  dont  les  expiessions  étaient 
mieux  définies,  on  apprit  gcuérale- 
meut  à  raisonner  sou  admiration  ;  et 

(  qui  avait  fa^t  obtenir  à  leur  protégée 
une  pension  sut  la  Comédie]  un  Mémoire 
qui  n'est  pas  imprimé,  mais  dont'je  dois 
la  lecture  à  l'obligeance  d'un  des  coopé- 
rateurs  les  plus  distinguas  de  la  Biosra~ 
pnie^  M.  V  iUenave,  qui  en  poss..de  l'o- 
riginal,  corrigé  de  la  œa.ji  de  Ma!es> 
h>.rbes  On  voit  par  ce  Mémoire  ,  et  par 
dis  notes  dont  il  est  accompagné,  que 
le  fils  aîné  de  Corneille  eut  d'un  mariage 
secret  un  fiU  nommé  Pierre- v^/ex/s,  ma- 
rié lui-m^me  à  Nevers  (^  1 7 1 7  ),  où  d  don- 
na le  jour  à  Claude-Etienne  Corneille, 
père  de  M'ii".  Comeilie ,  actuellement 
existante ,  dernier  rejeton  d'une  famille 
aussi  maltraitée  par  la  fortune  que  favo- 
risée par  la  gloire.  Jamais  géoéalo<iie 
ne  parut  mieux  constatée. 
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If  s  grands  écrivains  de  l'âge  pre'ce'dent 
obtinrent  une  justice  plus  flatteuse. 
Voltaire,  à  qui  l'on  devait  surtout  cette 
lieureuse  révolution  dans  le  langage 
de  la  critique  ,  en  donnant  une  édi- 
tion du  Théâtre  de   Corneille  ,  en 
j  'j64  ,  ,y  joignit  un  commentaire  qui 
est   peut-être  encore  aujourd'hui  ce 
qu'on  a  écrit  de  plus  utile  sur  l'art  et 
la  poésie  dramatiques.  Il  s'en  faut  bien 
cependant  que  ce  précieux  commen- 
taire soit  toujours  exempt  d'errem's, 
tt  même  d'erreurs  très  graves.  Vol- 
taire partageait  l'opinion  de  ceux  qui 
accordent  une  préférence  presque  ex- 
clusive à  ces  touchantes  infortunes  et 
à  ces  combats    du  cœur  qu'il  avait 
lui  -  même  su   peindre   avec  tant  de 
charme  et  d'éclat.   Cette  prévention 
dut  le  rendre  moins  sensible  à  des 
beautés  d'une  autre  nature ,  l'empê- 
cher même  quelquefois  de  mesurer 
dans  toute  leur  étendue,  de  pénétrer 
dans  toute  leur  profondeur,  des  com- 
binaisons d'un  autre  ordre ,  et  cela 
seul  peut  expliquer  comment  Voltaire, 
analysant  Corneille,  a  pu  laisser  beau- 
coup à  faire  à  ceux  qui  viendraient 
après  lui.  L'auteur  du  Cours  de  litté- 
rature ,  moins  habile  ou  moins  heu- 
reux dans  son  analyse   de  Corneille 
que  dans  celles  de  Racine  et  de  Vol- 
taire ,  n'a  souvent  fait  que  reproduire, 
dans  un  style  agréable  et  de  bon  goût, 
mais  un  peu  traînant  et  négligé  ,  les 
principales  remarques    de    l'illustre 
commentateur.   M.   Palissot ,  en  les 
insérant  toutes  dans  son  utile   édi- 
tion des  OEuvrcs  complètes  de  Cor- 
neille ,  y  a  joint  des  notes  intéres- 
santes ,  des  éclaircissements  nécessai- 
res ,  des  aperçus  justes  et  fins.  Kn 
1  -^07 ,  l'académie  de  Rouen,  fière  d'un 
grand  nom  dont  la  gloire  devait  par- 
ticulièrement   l'intéresser  ,    proposa 
pour  sujet  d'un  concours  d'éloquence, 
\Éloge  de  Pierre  Corneille.  Gail- 


COR 

lard  remporta  le  prix, 'et  Bailly  ob- 
tint l'accessit.  (  Voyez  Gaillard.  ) 
Les  deux  Eloges  eurent  du  succès. 
Le  premier  a  été  mis  en  lêle  de  quel- 
ques éditions   de  Corneille ,  et  l'un 
et  l'autre  se  trouvent  dans  le  recueil 
des  discours  de  leurs  auteurs  (i;.  La 
première  édition  correcte  que  l'on  ait 
eue  des  OEui>res  dramatiques  de  P. 
Corneille  et  de  son  frère ,  est  celle  que 
Joly  publia  en   1 738 ,  i  o  vol.  in- 1 2. 
On    les    réimprima  à    Amsterdam  , 
1740  ;,  et  à  Paris,  17471     ï'    v^.'- 
in-12;  1758  et  1769,  19  vol.  petit 
in-i5t.  On  trouve  dans  cette  édition 
les  Poésies  diverses.   Les  OEuvres 
dramatiques  de  P.  Corneille  ,  avec 
des  Commentaires  ,  far  Voltaire,  fu- 
rent réimprimées  à  Genève  ,  \  764  « 
13  vol,  in-8".;  Paris,  1765,  12  vol. 
in-8".  ;  Genève ,  1 7  74  ,  i^  vol.  in-4"  ; 
Paris,  1797,   12  vol.  in-8"  ;  Paris, 
Didotl'aiué,  1796,  10  vol.  in-4',  pa- 
pier vélin  ,  édition  tirée  à  deux  cent 
cinquante  exemplaires ,  qui  peut  faire 
partie   de   la  coltection  du  dauphin. 
Les  Commentaires  de  Voltaire  ont 
été  aussi  imprimés  séparément.  Us  se 
trouvent,  comme  ou  l'a  tlit,  dans  les 
OEuvres  complètes  de    Corneille , 
publiées  avec  des  Observations  cri- 
tiques ,  par  M.  Palissot ,  Paris,  Didot 
l'aine,    1802,    10  vol.  grand  in-8'. 
On  a  plusieurs  éditions  des  Chefs- 
d^OEuvres  de  Corneille.  Nous  n'en 


(1)  Cet  article  serait  incomplet ,  si  l'on 
ue  suppléait  point  à  ce  que  la  modestie 
(le  raïuenr  lui  a  l'ait  omettre.  On  se  sou- 
vient quen  1807,  racadémie  IVançaise 
ayant  aussi  proposé  pour  sujet  de  prix 
X^Eloge  de  Coineilie,  M.  A  iciorin  Fahre 
remporta  ce  prix  par  acclamation.  M.  Au- 
gt-r  obtint  la  seconde  palme,  M.  Chazet 
nne  mention  honorable.  Los  trois  KIope» 
ont  été  imprimés  ;  celui  de  M.  Fahre  a 
eu  une  seconde  édition,  Lonneur  rare- 
ment réservé  aux  discours  académique». 
(  iVote  tic*  édiuurs.  ) 
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f'itcrons  qiic  àe-.w  :  i°.  les  Chefs- 
d'OEuvre  de  Pierre  Corneille ,  avec 
le  jugement  des  savans  à  la  suite  de 
chatjuf! pièce ,  0\iorà^  '7i6.  iii-8'.: 
ce  rolnme  est  rare  et  bien  imprime; 
•i".  Théâtre  choisi  de  Pierre  Cor- 
neille,  Paris,  Didol  raine,  17^5, 
2  vol.  10-4".,  pour  la  collection  du 
dauphin.  On  a  aussi  V Esprit  du  arand 
Corneille  extrait  de  ses  œuvres  dra- 
matiques (  par  Charlicr  ) .  Bouillon  , 
i']']^  ,  'i  vol.  in-i9..  Les  curieux  re- 
cherchent la  trae;ëdie  de  Rodogune 
imprimée  à  Versailles,  dans  l'appar- 
tement et  sous  les  yeux  de  M""",  de 
Pompadour,  i-6o  ,  in-4''-  •.  ■''vcc  des 
figures  dessinées  par  Boucher,  Les 
ouvrages  de  P.  G)nieille  ,  outre  ses 
Pièces  de  théâtre,  ses  Examens  et 
ses  Discours  dont  on  a  déjà  parlé, 
sont  :  L  Mélanges  poétiques ,  Paris  , 
1 65'i ,  à  la  suite  de  Clilandre ,  in-S". 
Ce  sont  les  premiers  essais  de  l'au- 
teur. Ce  recueil  est  très  rare.  IL  OEu- 
vres  diverses ,  précédées  d'une  pré- 
face historique  et  biblio;;raphique  par 
l'abbé  Granet ,  et  de  la  Défense  du 
grand  Corneille  ,  par  le  P.  Tourne- 
raine,  Paris,  i7'>8,  in-12,  de  461 
pages.  Ce  volume  renferme  les  essais 
qui  foi  ûiaient  le  recueil  des  Mélanges, 
divers  poëmes  compos<*s  à  la  louasige 
<le  Louis  XIV  et  du  dauphin  (  de  1 665 
à  i63o  ) ,  avec  les  traductions  latines 
de  plusieurs  poëmes  par  Smteuil  et 
le  P.  la  Rue,  et  d'autres  poésies  fran- 
çaises et  latines  sur  différents  sujets. 
L'éditeur  y  parle  d'une  traduction  des 
deux  premiers  livres  d*  la  Thébuîde 
de  Stace,  faite  par  Corneille,  et  ira- 
prirace  vers  l'an  1671.  III.  Lettre 
apologétique  du  sieur  Corneille ,  con- 
tenant sa  réponse  aux  observations 
faites  par  le  sieur  de  Scudéry^  sur 
le  Cid ,  Rouen,  1637,  in-b'.  IV. 
L'Imitation  de  Jésus  -  Christ ,  tra- 
duite et  paraphrasée  en  versfran- 
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eais ,  Rouen ,  1 656 ,  in-4''.  Les  deux 
premiers  'ivres  avaient  été  publiés  en 
1 65 1  .Cette  paraphrase  a  eu ,  au  moins, 
quarante  éditions.  V.  Louanges  de  la 
Sainte  f'ierge,  composées  en  rimes 
latines  par  S.  Bonaventure,  et  mises 
en  vers  français ,  Rouen ,  1 665 ,  in- 
l 'î  ;  VI.  V  Office  de  la  Sainte  ViergCy 
traduit  en  français ,  tant  en  vers 
qu'en  prose,  avec  les  sept  Psaumes 
pénitentiaux ,  les  Fespres  et  Com- 
plies  du  dimanche,  et  tous  les  hym- 
nes du  Bréviaire  romain  ,  Paris  , 
161^0,  in-ia.  VIL  On  trouve  encore 
diverses  poésies  latines  et  françaises  de 
Corneille  dans  les  Triomphes  de  Louis 
le  juste,  dans  les  Epicinia  Musarum 
à  la  louange  du  cardinal  de  Richelieu, 
dans  les  Becueils  de  Sercy ,  dans  la 
Guirlande  àc  Ju\\e ,  parmi  les  poésies 
du  P.  la  Rue  ,  celles  de  Santeuil , 
etc.  (  Forez  aussi  les  articles  Acbi- 
GJTAC ,  Baretti  ,  Lavatj.  )    V.  F. 

CORNtILLE  (Thomas)  ,  frère 
de  Pierre  ,  naquit ,  vingt  ans  après 
lui,  à  Rouen,  le  20  août  1623,  et, 
tant  que  le  grand  Corneille  vécut,  fut 
appelé  Corneille  le  Jeune.  «  C'était , 
»  dit  Voltaire,  un  homme  d'un  très 
»  grand  mérite  et  d'une  vaste  lilté- 
»  rature;  et,  si  vous  exceptez  Ra- 
»  cine ,  auquel  il  ne  faut  comparer 
»  personne ,  il  était  le  seul  de  soc 
»  temps  qui  fût  digne  d'être  le  pre- 
»  mier  au-dessous  de  son  frère.  »  I! 
fit  ses  éludes  chez  les  jésuites.  Pen- 
dant sa  rhétorique,  il  compasa  une 
comédie  en  vers  latins,  que  son  régent 
trouva  supérieure,  et  qu'il  crut  devoir 
substituer  à  celle  qu'il  avait  faite  lui- 
même  pour  la  distribution  des  prix. 
Ayant  achevé  ses  études,Thomas  vint 
à  Pans ,  où  les  succès  de  son  frère 
l'engagèrent  sans  doute  à  suivre  U 
carrière  du  théâtre.  Voltaire  a  dit  qu'il 
fit  trente-trois  pièces  de  théâtre,  com- 
me son  aine'  ;  mais  on  en  compte  qu2* 
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rante-tlcux.  Nous  en  don  aérons  ici  la 
liste  ,  parce  qu'elle  ne  se  trouve  exacte 
et    complète  ni   dans   ^Histoire  de 
V Académie ,  ni  dans  les  Recherches 
<îe  Beauchamps ,  ni  dans  le  Théâtre 
français ,  attribue'  au  duc  de  la  Val- 
Jière ,  ni  dans  les  autres  recueils  ou 
lépcrtoires  dramatiques.  La  première 
pièce  de  Thomas  Corneille ,  les  En- 
gagements du  hasard ,  fut  représen- 
tée, en  1647  ,  *'"'  ^^  théâtre  de  l'hotcl 
de  Bourgogne.  Le  sujet  et  les  situa- 
tions sont  pris  dans  deux  pièces  de 
CaldeVon.  \^q Feint  Astrolo'^ue,  mn'é 
du  même  auteur,  fat  joué  en  i648j 
D.  Bertrand  de  Cigaral  (  iGoo), 
dont  le  fond  appartient  à   D.  Fran- 
cisco de  Hoxas ,  fut  représenté  avec 
succès,  à  Paris  ,  et  sur  le  théâtre  de  la 
cour.  Le  sujet  de  l'Amour  à  la  mode 
(i653  )  est  pris  dans  une  pièce  d' An- 
tonio de  Sotis  ;  celui  du  Berger  ex- 
travagant (  it)54),  pastorale  bur- 
lesque ,  dans  un  roman  satirique  de 
Sorcl ,  qui  porte  le  même  titre.   Les 
Illustres  Ennemis  (  i654  )  précédè- 
rent le  Charme  de  la  voix  (  1  (355  ) , 
imitation  d'Augustin  Moreto,  qui  n'ob- 
tint aucun  suvcès.  Le  Geôlier  de  soi- 
même  ,  ou  Jodelet  prince  (  1 655  ) ,  est 
le  même  sujet  que  Scarron  avait  traité 
ou  plutôt  défiguré,  sous  le  titre  du 
Gardien  de  soi-même  ;   toutes  ces 
comédies ,  en  cinq  actes  et  en  vers  , 
offrent  des  intrigues  espagnoles.  Jus- 
que-ià  Thomas  Corneille  avait  imité 
son  frère.  L'un   et  l'autre  consacrè- 
rent àTha'ie  les  premières  années  de 
leur  cari  ièie  théâtrale.  L'un  et  l'autre 
publièrent  à  j)tu  près  le  même  nom- 
bre de  comédies  ,  avant  de  s'essayer 
dans  la  tragédie.  Mais  si  Thomas  ob- 
tint plus  de  succès  que  l'icrre  dius 
ses  débuts,  il  resia  dans  la  suite  bien 
loin  dei  1  ière  lui.  11  lit  jouer  cinq  tra- 
gédies dans  l'espace  de  quatre  années  : 
Timocriite  (  1 056),  Bérénice  (1657), 
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la  Mort  de  l'empereur    Commode 
{  i658),  Darius ,  vt  Stiliconiiëii'j). 
Timocrate  eut  un  succès  prodigieux; 
on  le  joua  s ms  infertu])fion  pendant 
six  mois.  Loiii^  XIV  alla  le  voir  au 
théâtre  du   IMaiais.  La  pièce  avait  eu 
quatre-vingts   représentations ,   et  le 
public  ne  cessait  de  la  redemander. 
Les  comédiens  se  rebutci-ent  les  jire- 
miers.   L'un  d'eux  s'avança  un  jour 
sur  le  bord  du  théàlre,  et  dit  :  «Vous 
»  ne  vous  lassez  point  d'entendre  Ti- 
»  mocrate ;  poumons,  nous  soinraes 
»  las  de  le  jouer.  Nous  courons  risque 
»  d'oublier  nos  autres  j^ièces;  trouvez 
»  bon  que  nous  ne  le  représentions 
»  plus.  »  Après  ce  succès   inouï  ,  les 
amis  de  Thomas,  croyant  que  désor- 
mais il  ne  pourrait  plus  ajouter  à  sa 
gloire,  lui  conseillèrent  de  ne    plus 
travailler  pour  le  théâlre.  Les  repré- 
sentations de    Timocrate  cessèrent , 
et  cette  pièce  n'a  janlai^  reparu  sur  la 
scène.  Le  sujet  de  Bérénice ,  très  dif- 
férent de  celui  qu'a  traité  Racine,  e>t 
tiré  du  roman  de  Cjrus  ,  par  M"''. 
de  Scudéry.    Commode  obtint   aussi 
un  grand  su<cès  j  Stilicon,   dont   le 
caractère  est  bien  soutenu,  a  joui  long- 
temps des  honneurs  de  la  scène.  Api  es 
la  comédie  du  Galand  doublé ,  tirée 
d'une  pièce  espagnole,   et  jouée  en 
1660,   Thomas  Corneille  lit   repré- 
senter de  suite  six  tragédies  :  Camma, 
et  Pjrrhus  (  1 66 1  )  ;    Maximian  , 
Persée  et  Démélrius  (  i66i);  An- 
tiochus  (  1666  );  Laodice  (  1668  \ 
On  prétend  que  le  sujet  de  Cumma 
avait  été  donné  à  Corneille  par  le  sur- 
intendant Fou(piet.  C'est  à  un  coup 
de  théâtre  pris  dans  cette  tragédie  , 
que  du  HcUoy  dut  le  succès  de  si  Zel- 
mire.  L'allluence  fut  si  considérai/le 
aux  premières  représentations  de  Crtm- 
ma,  qu'il  ne  restait  plus  de  place  sur 
la  scène  pour  les  acteurs.  C'est ,  de 
toutes  Ic6  pièces  de  Thomas ,  celle 
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«fui  p>t  la  mieux  conduite.  Il  y  a  de 
rjuteièt  dans  l'acliou ,  et  de  l'effet 
dans  le  dëiioûmcnt.  Thomas  donna 
le  Baron  d'Albikrac  en  i(i()8.  Cette 
comédie ,  bien  intriguée  ,  se  soutient 
encore  au  théâtre.  Ln  tragédie  de  la 
Mort  d' Aiuiibal  [  1669)  fut  suivie 
de  la  Comtesse  d'Orgueil ,  coracdic 
en  cinq  actes  et  on  vers  (  i6-o  );  de 
Théodat ,  tragédie  (  1671  )  ;  du  Fes- 
tin de  Pierre  (  1 670  ).  Cette  pièce  est 
la  même  que  celle  de  Molière.  Tho- 
mas ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  n'a 
fditque  k  mettre  en  vers  ,  en  y  ajou- 
tant quelques  scènes ,  et  en  retran- 
chant la  scène  du  pauvre  et  des  traits 
trop  hardis.  Tous  les  théâtres  de  Pa- 
ris avaient  alors  une  ou  d<ui  comé- 
dies du  Festin  de  Pierre.  On  y  jouait 
celles  de  Dorimond  ,  de  Uosimond , 
de  Molière ,  de  Pierre  de  Villicrs  ,  et 
de  Thomas  Corn»  ille.  Une  comédie  de 
l'Espagnol  Tirso  de  Molina  est  l'origi- 
nal de  toutes  ces  pièces  ;  elle  est  inti- 
tulée :  El  Combidado  de  pedro  (  le 
convié  de  pierre  )  ;  la  comédie  de  Tho- 
mas est  la  seule  qui  soit  restée  au  théâ- 
tre. La  tragédie  <ï Ariane  (  1672  )  fut 
composée,  dit-on  ,  en  di\-sept  jours. 
Elle  soutint  la  concurrence  avec  le  Ba- 
jazet  de  Racine,  qu'on  jouait  à  la  mê- 
me époque.  Voltaire  doute  que  Pierre 
Corneille  eût  micux'»fait  le  rôle  d'Aria- 
ne, que  son  frère.  Ou  trouve,  dans 
cette  pièce ,  des  beautés  de  sentiment , 
des  situ  itions  qui  eutralncnt  ;  mais  il 
n'y  a  qu'un  rôle  :  la  vcrsiûcation  est 
d'une  faiblesse  cxtrème(  1 },  quoiqu'elle 
offre  beaucoup  de  vers  heureux  et  na- 
turels auxquels  tout  l'art  de  Racine 

(1)  Après  avoir  entendu  ce  yen  qu« 
Phèdre  adresse  à  Thésée  , 
Je  la  tac ,  et  c'est  voai  qui  me  le  fùtei  faire  , 

Boileau  s'écria  :  «  Ah  !  pauvre  Thomas , 
»  tes  vers ,  comparés  avec  ceux  de  ton 
i«  li-ère ,  font  bien  voir  que  tu  n'es  (ju'uQ 
»  cadet  de  NorauHtdie.  n 

IX. 
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ng  pourrait  rien  ajouter.  Ce  jugement 
est  celui  de  Voltaire  ,  et  il  n'a  point 
trouvé  de  contradicteurs.  La  Mort 
d'Achille  (  1673  )  fut  jouée  neuf  fois , 
et  eut  l'honneur  d'être  reprise.  D. 
César  d'Avalos  (  1674  )  est  une  co- 
médie dont  l'intrigue  est  espagnole,  et 
le  sujet  à  peu  près  semblable  à  celui 
des  Ménechmes.  La  tragi-comédie  de 
Circé{\Q']S)  eut  quarante-deux  re- 
préseutations,  et  fut  reprise  eu  1 7o5, 
avec  un  nouveau  prologue  et  de  nou- 
veaux divertissements,  par  Dancourt. 
\j  Inconnu,  comédie  dite  liéroique 
(1675  ),  obtint  un  prodigieux  succès. 
Cette  pièce,  à  laquelle  travailla  de  Visé, 
reprise  en  1679  et  1705,  fut  repré- 
sentée en  1724,  au  palais  des  Tui- 
leries ,  avec  un  ballet ,  dans  lequel 
dansèrent  Louis  XV  et  les  jeunes  sei- 
gneurs de  sa  cour.  Le  Comted'EsseXy 
tragédie  (1G78),  fut  composé  en  qua- 
rante jours.  (  F.  Calpresède  ).  o  11  y 
»  a ,  dit  Voltaire ,  quelque  chose  de 
»  louche ,  de  confus  ,  de  vague ,  dans 
»  tout  ce  que  les  personnages  de  celte 
»  tragédie  disent  et  font.  On  ne  sait  ja- 
»  mais  à  quoi  s'en  tenir.  Ni  la  conspi- 
»  ration  du  comte  d'Essex,  ni  les  sen- 
»  timeuts  d'Elisabeth  ,  ne  sont  jamais 
»  assez  éclaircis.  Je  veux  qu'il  me  de- 
»  mande  pardon  ;  je  ne  veux  pas  dc- 
»  mander  pardon  :  voilà  la  pièce.  Ln 
»  héros  condamné,  un  ami  qui  le  pieu- 
»  re ,  une  maîtresse  qui  se  désespère , 
»  forment  un  tableau  bien  touchant  ; 
»  il  y  manque  le  coloris  (i).  »  Il  mau- 
que  dans  toutes  les  pièces  de  Thomâ» 
Corneille.  Ce  vers  fameux  : 

Le  crime  fait  la  honte  ,  et  nos  pas  Téchafaud, 

est  imité  de  ce  passage  de  Tcrtullien  : 
Martyremfacil  causa,  non  pœna. 
Psyché,  opéra  (1678).  mis  en  mu- 

(  I  )  ^  oltaire  a  joint  à  son  Commentaire 
du  théâtre  de  Pierre  Corneille  ,  celui  des 
tragédies  à'' Ariane  et  du  Comtt  d'£f^ 
sex ,  qui  coût  r«stées  au  théâtre. 

4« 
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sique  par  TaiIU  ,  ainsi  qiie  BellJro- 
phon  (1G79),  onl  été  revendiqués 
par  Fontenellc.  L'opéra  de  Médée 
(1695)  fut  mis  en  musique  par  Char- 
pentier. Thomas  ne  réussit  point 
dans  le  genre  lyrique;  on  prétend 
qu'en  s'y  livrant ,  il  avait  suivi  le  con- 
leil  de  Racine  et  de  Ijoileau  ,  qui  vou- 
laient opposer  un  rival  à  Quinault. 
Bradamante,  tragédie  (  1 695  ),  n'eut 
point  de  succès.  Les  combats  d'une 
femme  contre  des  hommes  furent  peu 
goÛ!ésdu  public,  qui  trouva  que  l'au- 
teur s'était  troj)  astreint  à  suivre  l'A- 
riostc.  Le  Triomphe  des  Dames  , 
comédie  en  cinq  actes ,  mêlée  d'or- 
nements .  avec  l'explication  du  com- 
bat à  la  barrière,  et  de  toutes  les 
devises,  Paris,  1676,  in-4".  Celle 
pièce  n'est  guère  qu'un  long  program- 
me en  pi  ose,  avec  des  divertissements 
en  vers.  Les  Dames  vengées,  ou  la 
Dupe  de  soi  même  (i68'.>.),  comédie 
«n  cinq  actes  et  en  prose,  Paris, 
i6q5,  in-i2.  C'est  la  défense  des 
femmes  contre  !a  satire  de  Boilcau  : 
de  Visé  eut  part  à  cette  apohtgie. 
La  Pierre  philusophale ,  comédie 
en  ciu<{  actes  et  en  prose,  avec  des 
chants  et  des  danses  (1681).  Elle  ne 
fui  joi'cée  qu'une  fois;  on  n'a  que  le 

Î)ron;ramme  de  celte  pièce,  imprimé 
a  même  année,  U)-/^".  Le  Baron  des 
Frondrières{\(}S6), cométiie en  prose 
qui  n'a  point  été  imprimée,  et  n'eut 
que  deux  représentations.  Thomas 
Corneille  travailla  au  Comédien  poète 
(lô-jS)  avec  Montfleury.  11  fit  avec 
de  Visé,  la  Devineresse,  ou  les  Faux 
Enchantements  (i(>79),  comédie  en 
cinq  actes  et  on  prose,  qui  eut  beau- 
coup de  succès;  avec  Hauteroche,  le 
Deuil {\&i'i-)-,  >"i''P  <l'i"i  fo'i'c  d'Eu- 
Irapel  ,  et  resté  au  tlioiltre  ;  et  la 
Dame  invisible^  ou  l Esprit  follet 
(|684),  coméelie  imité'  de  Ctlderon. 
Tbomas  Corncill*  connaissait  l'art  de 
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conduire  une  pièce,  d'amener  les  si- 
tuations ctdc  les  varier;  mais  le  style, 
qui  seul  fait  vivre  les  ouvrages ,  est 
tiop  souvent  chez  lui  privé  de  force 
et  d'harmonie.  11  avait  une  facilité 
malheureuse.  Voisenon  rapporte  que 
lorsque  Pierre  cherchait  nue  rime,  il 
levait  une  trappe,  et  la  demamlait  à 
Thomas  qui  la  donnait  aussitôt.  On 
reproche  à  cclni  -  ci  d'avoir  un  des 
premiers  altéré,  par  des  intrigues  ro- 
manesques, la  noble  simplicité  de  la 
tragédie.  11  n'a  eu  que  trop  d'imi- 
tateurs dans  le  i8''.  siècle;  mais  , 
comme  l'observe  M.  P.dissot,  aucuM 
d'eux  n'a  fait  le  Comte  d'Essex,  ni 
le  beau  rôle  A\4riane.  Pierre  disait 
de  Cammx,  de  Stilicon  et  de  plu- 
sieurs autres  pièces  de  Thomas,  qu'il 
aurait  voulu  les  avoir  faites.  Boilrau 
ht  injuste  en  disant  que  Thomas,  em- 
porté de  l'enthousiasme  d'.iutnii,  ne 
s'était  étudié  qu'à  copier  les  dcfauis 
de  son  Irère ,  et  qull  n'avait  jaiiKus 
rien  su  faire  de  raisonnable.  «  Le 
»  cadet,  dit  Voltaire,  n'avait  pas  la 
»  force  et  la  profondeur  du  génie  de 
»  l'iiîné,  mai.->  il  parlait  sa  langue  avec 
>»  plus  de  pureté,  quoique  avec  plus 
»  de  faiblesse,  et  il  aurait  eu  une 
»  grande  réputation,  s'il  n'avait  jioint 
»  eu  de  frère.  »  Le  nom  de  ce  fièrc 
fut  pour  lui  un  honneur  dangereux. 
Une  vanité  peu  éclairée  le  porta  à 
juendre  le  titre  d'ect/rcr,  sieur  de 
l'Isle.  Molière  eut  raison  de  tourner 
cette  faiblesse  ou  ridicule;  m.iis  ou 
ne  doit  pas  oublier  que  Thomas  s'c- 
tait  fait  une  douce  habitude  de  dési- 
gner son  frère  par  le  nom  do  ç,rand. 
C'est  un  jugement  bien  singulier  que 
celui  de  Chapelain  svw  le  jeune  Cor- 
neille, dans  son  mémoir<;  demandé 
par  Colbert  :  «  A  foiee  de  vouloir 
»  surjiasser  son  aîné,  il  tombe  fort  au- 
»  dessous  de  lui,  et  son  élévation  le 
»  rend  obscur,  sans  le  rendre  grave.  » 


COR 

C'était  tout  le  contraire  qu'il  fallait 
dire.  C'est  pour  n'avoir  pas  cherche' 

à  s'clever  que  Thomas  est  resté  dans 
le  genre  médiocre.  Il  sollicitdit  depuis 
long-temps  sou  entrée  à  l'académie 
française.  En  i685,  son  fréie  mou- 
rut, et  il  lui  succéda.  Bayle  rapjwrte, 
dans  ses  Nouvelles  de  la  repubU(jue 
des  lettres  (jauvier  itibô),  que  ha- 
cine ,  directeur  de  l'académie ,  ap- 
porta quelques  retards  à  la  réception 
de  Thomas,  et  qu'il  demanda  et  ob- 
tint une  surséance  de  quinze  jours , 
parce  que  le  duc  du  Maine  «  témoi- 
gnait quelque  inclination  à  être  de  ce 
corps  illustre.  »  Il  eût  été  singulier 
qu'un  prince  enfant  eiit  été  choisi 
pour  succéder  au  vieux.  Corneille  ; 
mais  le  roi  trouva  le  prince  trop  jeune, 
et  Thomas  fut  reçu  à  ruDaiiimilé. 
a  On  eût  dit,  remarque  de  J}oze,  qu'il 
»  s'agissait  d'une  succession  qui  ne 
B  regardait  que  lui.  »  Racine  loua 
Thomas  d'avoir  toujours  été  uni  avec 
son  frère  «  d'une  amitié  qu'aucun 
»  intérêt,  non  pas  même  aucune  ému- 
»  lalion  pour  la  gloire,  n'avait  pu  al- 
»  terer  ;  »  et  après  avoir  fait  un 
ruaguiûquc  éloge  du  grand  Coriieille, 
avec  qui  Thomas  avait,  di>ait-d , 
tant  de  confbrmilés  ,  il  ajouta  : 
«  C'est  celte  conformité  que  nous 
»  avons  tous  eue  en  vue,  lorsque  tout 
»  d'une  voix  nous  vous  avons  appelé 
»  pour  remplir  sa  place.  »  L'acadé- 
mie n'avait  point  tiicore  publié  son 
fameux  dictionnaire.  Elle  s'occupait 
en  même  temps  de  rédiger  des  obser- 
vations sur  les  Remarques  de  Vauge- 
las.  Corneille  était  un  excellent  gram- 
mtiiien;  il  publia  les  Remarques  de 
Vaugelas,  avec  des  notes,  en  1687. 
Il  prit  une  partacîive  aux  travaux  du 
dictionnaire,  qui  fut  publié  en  1G94, 
et,  comme  l'académie  n'avait  pas  jugé 
à  propos  de  rapporter  les  termes  des 
arts  et  des  scieuces,  Corueillc  cora- 
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posa  de  ces  mêmes  termes  nu  di(v- 
tiounairc  qui  parut  la  même  année^ 
en   deux   volumes   iu-foUo  ,  comme 
Supplément  a  celui  de  l'académie.  Ou 
peut  regarder  l'ouvrage  de  Corneillo 
comme  la  prcin»  re  base  de  celui  de 
Chambers  tt  de  V Encyclopédie.  En- 
fin Corneille  avait  été  un  des  cominis- 
saires  nommés  pour  terminer  les  dé- 
mêles de  Furitièrc avec  ses  confrcies, 
et  il  siégeait,  avec  Racine  tt  La  Fon- 
taine, parmi  les  vingt  membies  qui 
prononcèrent  l'exclusion  de  cet  aca- 
démicien  {f^oy.  FuRETiÈBf  ).  Cor- 
neille reçut  ,  en  itiyi  ,   son  neveu 
Fontenel'.e  à  l'académie  :    a  Ce  qu« 
p  vous  m'êtes ,  lui  dit-il ,  me  fermant 
»  la  bouche  sm*  ce  qui  serait  trop 
»  à  voire  louange  ,  vous  ne  devez  at- 
»  tendre  qu'un  épanchement  de  cœur 
»  sur  le  bonheur  qui -vous  arrive  , 
•  des  «entiments  et  non  des  louanges.  » 
Th.  Cx)rneilie  travailla  long-temps  au 
Mercure  calant  avec  de  Visé  .  qui 
était  son  ami  (i).  11  était  avancé  eu 
àj^e  lorsqu'il  fut  reçu  membre  de  l'a- 
cadémie dfS  belles-lettres,  et  bientôt 
après  il  perdit  la  vue.  Il  mourut  aux 
Andelys  le  8  décembre  1709.  Sa  ré- 
putation était  encore  si  gi'aude  aucoiu- 
mencementdu  18".  siècle,  que  La  Mo- 
the  Houdart  ne  craignit  pas  de  diru 
dans  sou  discours  de  réception  à  l'aca- 
démie française  :  «  C'est  au  frère,  c'esit 
»  au  rival  de  ce  grand  homme  que  je 
»  succède  aujounl'hui  ^2).  n  La  mé- 

(1)  Le  •Tiscours  de  rtceplion  de  L^ 
Bruyère  ayant  été  maltraité  <Ians  le  Mer- 
cure galant ,  Fauteur  des  Caractères  ap~ 
pela  iiijurieusement  Corneille  et  de  Vi<»* 
les  içazeUers.  Une  épi^ramme  contre  \-i 
Merciire  est  ainsi  terminée  : 

De  Visé  cepeadant  en  fait  sa  nourritare, 
El  Coroeille  en  lèdie  «es  doigU. 

(a)  Fontenelle ,  dont  Racine  avait  li-a- 
versé  Télection,  s'exprima  en  ce»  teri|ie?i  ; 
«  Je  tiens ,  par  le  bonheur  de  ma  nais^ 
u  sance ,  à  uu  grand  nom,  qui,  ùanslji 
»  plus  noble  espèce  des  productioas  Je 
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Dioire  de  Thomas  Corneille  était  pro- 
digieuse ;  il  reeitait  ses  pièces  dans 
le  monde  sans  porter  niêtneavec  lui  le 
ïuanusciit.  «  11  était , dit  de  Bozo,  d'une 
»  conversation  aisëe;  ses  expressions 
»  vives  et  naturelles  la  rendaient  le- 
»  gère,  sur  quelque  sujet  qu'elle  rou- 
»  làt.  Il  joignait  à  une  politesse  sur- 
»  prenante  un  cœur  tendre  qui  se  li- 
»  vrait  aisément.  »  La  Motlie  le  peint 
«  sage,  modeste,  altentif  au  mérite 
))  des  antres  ,  et  charmé  de  leurs 
»  succès.  »  DeCai'leres  lui  trouve  «  un 
»  génie  fécond  etlaborieux ,  des  mœurs 
»  simples ,  douces  ,  sociables  (  i  \  » 
Voici  ia  liste  de  ses  ouvrages  :  1.  OEu- 
çres  dramatiques  ,  Paris  ,  i68a  , 
lôg^,  1706,  1758,  5  vol.  iu-12. 
Il  y  a  d'autres  éditions  ;  celle  de  1722 
passe  pour  la  plus  compiète.  Presque 
toutes  les  pièces  de  Thomas  Corneille 
ont  été  imprimées  séparément.  II.  Les 
qu  itre  premiers  livres  des  Métamor- 
phoses d"  Ovide ,  traduites  en  vers , 
paris,  lOfig,  in-i  2 :  111.  Pièces  chai' 
sies  à'  Ovide  ,  traduites  en  vers  , 
Paris,  1670,  in- 12  :  ce  sont  sept  hé- 
roïdes  et  sept  élégies; IV.  Remarques 
de  M.  de  f^augelas  sur  la  langue 
Jrançaise ,  avec  des  notes ,  Paris, 
1687,2  vol.  iu-i2;Koterdam,  1690, 
2  vol.  idem;  Paris,  1758,  3  vol. 
in-i2;V.  Dictionnaire  des  Arts  et 
des  Sciences  ,  pour  servir  de  sup- 
plément au  Dictionnaire  de  l'aca- 
démie ,V^ms,  i(Jq4,  17  "20  et  1732, 
a  vol.  in-lolio.  Fontcnillc  revit  la 
troisième  édition  ,  qu'il  augmenta  sur- 
tout pour  les  articles  de  mathémali- 

»  l'esprit,  efjace  tous  les  autres  noms.  » 
Le  mot  efface  éi.iiiirop  fort,  et  Triiblet 
Jui-mèiiic  observe  qu'en  supposant  que 
Corneille  surpnssi\l  Racine,  deux  grands 
lioniine»  11e  s'effacent  pas. 

(1)  Il  laissa  une  fille,  qui  épousa  TVT.  de 
Marsilly,  et  un  (ils  nommé /'/•«nço/f,  dont 
la  fille  fut  mariée  avec  le  comie  de  la 
Tour  du  Pin. 
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qucs  et  de  physique.  VI.  Les  Méta^ 
morphoses  d'Ovide  mises  en  vers 
français,  Paris,  1697  et  1700,  3 
vol.  in- 12,  fig.;  Liège,  1698,  3  vol. 
in-8'.,fig.  Celle  traduction,  aujourd'hui 
négligée,  n'est  pas  sans  mérite,  et  De- 
saintange  en  a  connu  le  prix,  puis- 
qu'il en  a  emprunté  douze  ou  quinze 
cents  vers.  VII.  Observations  de  l'a- 
cadémie française  sur  les  Remar- 
ques de  M.  de  Faugelas ,  I*aris  , 
1704,  in-4"-;  la  Haye,  1705,  2  vol. 
in- 1 2  ;  VlII.  Dictionnaire  universel ^ 
géographique  et  historique ,  Paris , 
1708,  5  vol.  in-fol.  Ce  dictionnaire, 
auquel  il  travailla  pendant  plus  de 
quinze  ans  ,  était  beaucoup  plus  éten- 
du et  meilleur  que  ceux  qui  l'avaient 
précédé.  La  Marlinière ,  Dcclaustre  , 
les  continuateurs  de  Moréri  et  l'alibé 
Expillv,  y  ont  puisé  comme  à  une  sour- 
ce féconde.  Thomas  Corneille  donna 
une  édition  augmentée  de  l'//^fVtoire^e 
la  monarchie  française  sous  le  rè' 
gne  de  Louis  XIF^  par  de  Kiencourt, 
Paris,  1697,  5  vol.  in- 12.  V — VE. 

CORNKILLE  (Michel),  pein- 
tre, ué  à  Paris  en  1642  ,  fut  fils  et 
élève  d'un  peintre  assez  estimé,  qui 
avait  été  l'un  des  douze  premiers 
membres  de  l'académie.  Dès  sa  jeu- 
nesse, il  donna  des  preuves  de  talent, 
remporta  le  prix  de  peinture,  et  alla 
étudier  à  l'académie  de  Rome.  11  quitta 
cet  établissement  ]iar  amour  pour 
l'indépendance,  et  s'occupa  à  copier 
un  grand  nombre  de  tableaux,  don- 
nant toujours  la  préférence  à  ceux  des 
Carrachcs.  A  son  retour  d'Italie,  il  fut 
admis  eu  i663  dans  l'académie  de 
})einture.  Son  morceau  de  réception 
était  l'esquisse  d'un  tableau  qu'il  fai' 
sait  alors  j)Our  Notre-Dame  ,  et  qui 
représente  la  Focation  de  S.  Pierre 
et  de  S.  Paul.  Il  mourut  à  Paris  en 
1708.  Son  talent  était  supérieur  il 
celui  de  la  plupart  de  ses  coutcmpo* 
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raiDS;le  roi  cl  le  dauphin  aimaient 
ses  ouvrages  ;  ce  fut  mènje  le  d;m- 
phin  q.ii,  vt<v<jnt  que  l'ou  u'avait  pas 
songé  à  i'finpli'ver   pour    les    pein- 
tures des  In  •  .liiiics ,  lui  ùt  donner  une 
chaplle  qn'i:   peignit  a  tVc-.que.  Les 
amateurs  rerheicliaienl  ses  tableaux; 
ils  ieconnai>>s.ûent  que. parmi  les  pein- 
tre* qui  ont  ^uivi  la  manière  des  Car- 
raches,  ptu  avaient  aussi  bien  saisi  leur 
goîil  d<  dessin  p;rand  et  correct ,  leur 
composition  noble  et  sa{;e ,  leurs  ex- 
presMOns    pleines   de  justesse  ,   leur 
pinceau   lai^e  e(  leur  coloris  vigou- 
reux, regardé  par  tous  les  bons  ju- 
ges comme  le  plus  propre  aux  sujets 
his»'  riq-ies  et  sacrés.  La  réputation 
de  Michel  Corneille  n'a  pas   été   de 
SOI",  temps  auS'i  grande  qu'elle  de- 
vait l'être  ,   parce  que  cet   artiste  , 
doué  (i'u;i  caractère  doux  et  modes- 
te, uc  joignit  pas  à  ses  talents  celui 
de  les  mettre  en  vogue.  Admirateiu 
des   Carraclies,   il  n'évita  pas  assez 
ces  teintes  rembrunies  que  le  temps  a 
souvent    communiquées   à    leurs    ta- 
bleaux. Les  lumières  sont  très  rares 
dans  les  siens,  et  il  y  lègne  en  géné- 
ral, jusque  d^ns  les   carnations,    uu 
ton  violet,  plus  fit  pour  repousser 
rœil  que  pour  l'attirer.  Presque  tou- 
jours aussi  son  dessin  laisse  à  dési- 
rer, sous  le  rapport  de  la  giâceetde 
l'élégance ,  surluiit  dans  les  extrémi- 
tés des  figures.  Michel  Corneille  eût 
pu  se  taire  un  nom  par  ses  seules 
gravures.  L'espiit   et   la  fermeté  de 
ses  eaux-fortes  et  la  correction  de  sou 
dessin  font  rechercher  le  petit  nom- 
bre d'estampes  qu'il  a  fait  paraître  , 
soit  d'après  quelques  grands  maities, 
soit  d'api  es  ses  propres  tableaux.  Ses 
principaux  ouvrages  de  peinture  fu- 
rent taits  pour  des  maison-  royales 
ou  des  églises  ,  et  placés  dans  l'ori- 
gine à  Paris ,    Lyon ,    Versailles   et 
Fontainebleau.  Us  ont ,  pour  la  plu- 
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part ,  e'té  perdus  pendant  la rcvolntion. 
—  Jean-Baptiste  ('orjieille ,  son  frè- 
re, naquit  à  Paris  en  itiiti,  eut  aussi 
son  père  pour  premier  maître,  et  fit 
le  vovage  de  Rome.  I/actdémie  le  re- 
çut rn  1676,  eî ,  dans  la  suite,  le 
nomma  professeur.  Il  travailla  prin- 
cipalement pour  les  églises  de  Pa- 
ris, et  mourut  en  i<k)J.  H  a  publie' 
des  Eléments  de  peinture  pratique , 
i684,in-i2.  D— T. 

CORNEILLE  DE  BLESSKBOIS 
(Pierre),  auteur  dramatique  et  ro- 
mancier, de  la  fin  du  1 7".  siècle.  Ses  ou- 
vrages sont  :  1.  /es  Soupirs  de  Siffroi, 
ou  l'Innocence  reconnue,  t-ragédie, 
Chàliilon-sur- Seine,  1673,  in-8'.;  IL 
Eugénie,  tragédie,  Leydc,  1676,  in- 
\'i;\\\.la  f'ictoircs pirituelle  de  la 
glorieuse  Ste.  Heine ,  remportée  sur 
le  lyran  Olibre,  tragédie,  Autun,  1  Gy<i, 
in-  ('•;  IV.  Marthe  le  Hayer ,  ou 
A/''',  de  Scaj- ,  comédie  en  trois  ac- 
tes ,  ainsi  que  les  pièces  précédentes , 
if)8'i,  in-1'2,  pièce  trop  libre  ,  dit 
M'jiihy  ;  V.  le  Filou  réduit  à  mettre 
cinq  contre  un,  pièce  sans  disiinctiun 
de  scènes  ,    comme   la  précédente  ; 
\l.la  Corneille  de  M"',  de  Scaj, 
comédie  en  un  acte ,  1678,  in-b  .  Les 
trois  dernières  de  ces  pièces  sont  im- 
primées ,  dit  encore  Mouhy ,    dans 
\Almanach  des  Belles,  année  1676, 
volume  très  rare.  VIL  Le  Lion  £  An' 
gélie,  kiitoire  amoureuse  et  tragi- 
que, Cologue,  1676  ,  in-i2.Ci0rneille 
de  Blessebois  était  peut-être  bourgui  • 
gnon  ;  mais  Paijillon  n'eu  fait  aucune 
mention  dans  sa  Bibliothèque  des  au- 
teurs de  Bourgogne.       A.  B — t. 

COl^>EJ0  (  Pierre  ),  historien  es- 
pagnol ,  connu  sous  le  nom  de  Cedro 
Cornejo  de  Pedrossa  ,  entra  dans 
l'ordre  dis  carmes,  tut  reçu  à  l'uni- 
versité de  Salrimanque,  sa  patrie,  oii 
il  professa  la  philosophie  et  la  théo- 
logie ,  et  remplit  ensuite  les  premières 
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cliarges  de  son  ordre.  Il  se  trouva  en 
France  du  temps  de  la  ligne,  dont  il 
se  motUia  le  ze'Ie  partisan;  ii  en  a 
laisse  l'histoire  eu  espagnol,  drpuis 
i585  jusqu'en  1690,  publiée  à  Paris 
en  iSgo,  sous  le  titre  de  Compendio 
y.  hreve  relacion  de  la  liga ,  etc. 
li'historien  de  ïhou  n'en  loue  pas 
l'exactitude.  Cornejo  mourut  le  5i 
mars  1618.  Il  laissa  aassi  une  Histoi- 
re des  guerres  de  Flandres,  traduite 
de  l'esp  i|:;iiol  en  français  par  G.  Cha- 
puys,  Ljou,  1578,  in-rS'.     B — p. 

CORNELÏA,  darne  romaine,  de 
l'illustre  famille  du  même  nom  ,  et  que 
l'histoire  accuse  de  crimes  aussi  odieux 
qu'extraordinaires.  L'an  4'>3  de  Rome 
(  55 1  av.int  J.-C.  )  j  dans  le  temps  où 
une  (épidémie  désolait  cette  ville  et  ses 
environs,  on  fut  frappé  d'étonneracnt 
tt  d'effroi  en  voyant  que  les  princi- 
paux patriciens  périssaient  successi- 
vement par  des  maladies  dont  les 
symptômes  étaient  les  mêmes.  Cepen- 
dant il  était  difficile  de  ne  pas  attri- 
buer leur  mort  à  la  contagion ,  puis- 
que l'empoisonnement,  ce  crime  dont 
il  est  trop  souvent  question  d*ins  les  an- 
nales de  l'Italie  moderne ,  était  alors  à 
peine  connu  à  Rome,  et  que  l'on  n'a- 
vait pas  même  songé  à  le  punir  par 
une  loi.  Dans  la  douleur  générale  , 
une  femme  esclave  se  [ircsenta  à  l'é- 
dile curule  Q.  Fabius,  et  accusa  d'em- 
poisonnement plus  de  vingt  dames  ro- 
maines, désignant  spécialement  com- 
me celles  qui  dirigeaient  cet  affreux 
complot,  Cornélia  et  Sergia,  autre  pa- 
tricienne. Si  l'on  on  croit  plusieurs 
auteurs,  le  nombre  des  femmes  que, 
par  suite  de  celte  dénonciation  ,  l'on 
reconnut  coupables,  fut  de  cent  soixan- 
te-dix, ou  même,  selon  quelques  au- 
tres, de  trois  cent  soixante-six.  Cor- 
nélia et  Sergia  avaient  été  surprises 
composant  leurs  funestes  breuvages. 
Aiuejjccs  devant  l'assemblçe  du  peu- 
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pie,  elles  sotrtinrent  que  c'étaient  des 
remèdes  salutaires.  L'esclave  alors,  se 
voyant  accusée  de  faux  témoignage , 
demanda  qu'il  fût  ordonné  aux  deux 
dames  d'avaler  leurs  potions.  On  prit| 
ce  parti; mais  avant  de  s'y  soumettre, 
elles  sollicitèrent  la  permission  d'a- 
voir une  conférence  avec  les  antres 
accusées.  Lorsqu'elles  l'eurent  obte- 
nue ,  toutes  burent  le  poison ,  évitant 
ainsi  une  mort  plus  honteuse,  et  peut- 
être  plus  cruelle.  Les  Romains  cru- 
rent voir  dans  cette  conjuration  up 
signe  de  la  colère  céleste ,  et  cherchè- 
rent à  apaiser  les  dieux  en  nommant 
un  dictateur  pour  attacher  le  clou  au 
temple  de  Jupiter  Gipitolin ,  cérémo- 
nie à  laquelle  on  avait  déjà  eu  quel- 
quefois recours  dans  les  temps  de  ca- 
lamité publique. Cn.Quintilius  fut  élu, 
et  abdiqua  immédiatement  après  s'ê- 
tre acquitté  de  celle  fonction  pieuse. 
Le  crime  des  dames  romaines  est  pré- 
senté avec  des  circonstances  propres 
à  faire  soupçonner  la  véracité  des  his- 
toriens ;  le  nombre  des  coupables  sur- 
tout donne  à  ce  fait  un  air  de  mer- 
veilleux. Tite-Live  avoue  que  plusieurs 
écrivains  n'en  parlent  pas,  et  on  peut 
observer  que  l'époque  où  l'on  place 
a-tte  singulière  histoire  appartient  en- 
core à  ces  premiers  temps  de  Rome , 
dont  les  événements  ne  paraissent 
pas  authentiques:  cependant,  ce  qui 
est  ai  rivé  en  France  en  1^)79  ne 
permet  pas  de  rejeter  absolument  le 
récit  de  Tile  -  Live  (  Fo^.  Rrinvh.- 

LIERS  ).  D T. 

CORNÉLIE,  femme  de  Tibériu^ 
Gracchus,  personnage  consulaire,  était 
fille  du  premier  Scipion  l'Africain. 
Elle  est  plus  connue  comme  mère  de 
Tibérius  et  de  Ciïiis  (iracclins.  Restée 
veuve  avec  douze  enfants,  dont  neuf 
moururent  jeunes,  elle  refusa  de  de- 
venir femme  de  Ptoléméc,  roi  d'E- 
gypte. Eile  piit  un  soin  particulier  de 
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PcJucation  3e  ses  fils  Tibériu5  ft 
Cdïus  :  c'étaient  les  jeunes  romains  les 
plus  accomplis  de  leur  temps.  Ils  de- 
vaient, dit  Cxe'ron  ,  l'élcgance  de  leur 
éloculion  anx  leçons  et  aux  exemples 
de  leur  mère,  femme  de  l'esprit  le 
plus  cultive, et  dont  les  lettres  ctaieut 
lues  et  admirc'es  long-temps  après  sa 
mort,  pour  la  pureté'  de  la  diction. 
Les  deux  Gracchus  fjisaient  tout  l'or- 
gueil de  leur  mère.  On  raconte  qu'une 
dame  campanicnne, qui  la  visitait,  lui 
ayant  étale  tous  ses  bijoux  et  tous  ses 
joyaux,  et  lui  ayant  demandé  à  voir 
les  siens,  Cornëlie,  en  lui  montrant 
ses  deux  fils,  lui  dit  :  «  Voilà  mes  bi- 
»  joux  et  mes  ornements.  »  11  lui  fut 
élevé,  de  son  visant,  une  statue  avec 
cette  iiisiiiption  :  Cornelia  mater 
Gracchorum  (  f'qx- (jbacchus /.— 
CoBNELiE,  fille  de  Cinna,  fut  la  se- 
conde femme  de  Jules  César  et  la 
mère  de  Julie,  qui  épousa  Pompée. 
Il  lui  était  si  attaché,  que  le  terrible 
Sylla  ne  put  obtenir  de  lui  qu'il  la 
répudiât:  il  la  perdit  étant  questeur, 
et  il  en  fit  l'éloge  funèbre  à  la  tribune. 
Plutarque  observe  que  César  fut  le 
premier  Romain  qui  fit  l'éloge  public 
d'une  femme  aussi  jeune,  et  que  par- 
là  il  gagna  les  cœurs  de  la  multitude. 
Q— Il—Y. 

COP.NÉLIE.  Foy.  Pompée. 

Ci)R>ÉLlE,  première  vestale  sous 
le  règne  de  Domitien ,  fut  convaincue 
d'inceste,  et  enterrée  toute  vive.  Pline 
dit  qu'elle  fut  condamnée  sans  avoir 
été  entendue,  et  que  l'empereur  avait 
voulu  qu'elle  pérît ,  pour  que  son  rè- 
gne fût  marqué  par  le  supplice  d'une 
vestale.  Suétone  ne  dit  rieu  qui  puisse 
accréditer  celte  opinion  ;  il  observe 
qu'elle  avait  été  absoute  autrefois 
d'une  pareille  accusation,  et  laisse  en- 
tendre que  ce  fut  ou  acte  de  justice 
ïévèrc  plutôt  qu'un  acte  de  cruauté. 
Au  moment  où  «Ile  desceudail  dons  la 
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fatale  fosse,  sa  robe  s'e'iant  accro- 
chée, elle  se  retourna  et  se  débarrassa 
avec  autant  de  tranquillité  que  de  mo- 
destie. Q — R — T. 
CORNÉLIO  (  Flaminjo  ).  Foy. 

CORNARO  OU  CORNEB. 

CORNÉLIS  [Corbeille),  peintre, 
né  à  Harlem  en  i562,  puisa  dans 
cette  ville  les  premiers  principes  de 
son  art.  Fort  jeune  encore,  il  entreprit 
d'aller  en  Italie;  mais  divers  obsta- 
cles ayant  interrompu  son  voyage,  il 
revint  en  Flandre ,  et  s'arrêta  à  An- 
vers; les  études  (|u'il  y  fit  à  l'érole  <ie 
François  Porbus  ,  puis  à  celle  de  Gil- 
le  Coignet  perfectionnèrent  beaucoup 
sa  manière  de  peindre.  Il  traita  avec 
succès  riiistoire,  le  portrait  et  même 
les  ûiurs.  Son  retour  à  Harlem  fut 
signalé  par  un  ouvrage  considérable, 
représentant  la  Compagnie  des  ar- 
quebusiers ;  ce  tableau  capital  excita 
la  surprise  et  l'admiration  de  van 
Mander,  qui  se  trouvait  alors  dans 
cette  ville,  a  En  effet ,  dit  Descaraps , 
»  l'ordonnance  en  est  belle,  la  cou- 
»  leur  excellente  ,  les  mains  d'au 
»  beau  dessin ,  les  expressions  nobles  : 
»  ce  ne  sont  cependant  que  des  por- 
»  traits,  mais  tracés  par  le  génie  de 
»  riiistoire.  »  Goruélis  avait  foinié  soa 
goût  sur  la  nature,  qu'il  imitait  fidè- 
lement, et  sur  les  chefs-d'œuvre  de 
l'antique,  dont  il  s'était  procuré  des 
plâtres  ,  pour  se  dédommager  de  n'a- 
voir pu  étudier  les  originaux;  aussi 
son  dessin  était  correct,  exempt  d'af- 
fectation, et  il  rendait  très  bien  les 
différences  que  présente  le  nu ,  suivant 
les  sexes  et  les  âges;  ce  mérite  brilhit 
surtout  dans  une  grande  scène  du 
Déluge ,  qu'il  exécuta  deux  fois  avec 
toute  l'habileté  qu'exige  nu  pareil  su- 
jet. Peu  de  peintres  ont  plus  travaillé 
et  ont  été  plus  loués  que  Cornélis;  ses 
productions  nombreuses,  en  grand  et 
C4I  petit,  étaient  eulevces  par  les  ama< 
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leurs,  et  ollos  sont  devenues  très  ra- 
res dans  le  commerce  :  il  les  marquait 
par  C.  C.  ou  par  Ch.  Les  galeries  de 
Vienne  et  de  Dresde  renferment  plu- 
sieurs de  SCS  tableaux.  Muller  et  Golt- 
zius  ont  beaucoup  grave  d'après  ce 
maître;  mais  ils  paraissent  lui  avoir 
prête  leur  manière.  On  distingue  entre 
les  planches  de  Goltzius  quatre  pla- 
fonds ,  le  Supplice  de  Tantale ,  la 
Chute  d'Icare,  celle  de  Phaéton,  et 
le  Supplice  d'Ixion;  et,  dans  les  plan- 
ches  de  Mu'ler,  une  vaste  composi- 
tion représentant  la  Fortune,  qui  dis- 
tribue inégalsmeni  ses  bien  faits. Cor- 
nélis  mourut  en  i658.  —  Henri  Cor- 
WELis,  son  frère ,  sculpteur  et  peintre, 
voyagea  en  Italie  et  en  Espagne.  Il 
réussissait  principalement  dans  les 
marines  et  les  paysages.       V — t. 

CORNELIUS  COSSUb  (  Fojez 
Cossus  ). 

CORNELIUS  SEVERUS  (  P.  ), 
poète  latin,  coiitemporaiii  d'Ovide, 
qui  lui  adressa  sa  -j.  .  èpître ,  livre  IV 
De  Ponto.  Une  mort  pre'nialuroc,  et 
que  déplore  Quintilicn  ,  l'cmpccha  de 
se  placer  au  rang  que  son  génie  sem- 
blait lui  marquer  parmi  les  grands 
poètes.  Il  avait  entrepris  sur  la  guerre 
de  Sicile  un  pocrae,  qui  lui  eût  meVite', 
au  jugement  de  ce  même  Quintilien, 
la  seconde  place  après  \'irgi!e.  Ce  qui 
nous  reste  des  poésies  de  ("iOrnelius 
Severus  a  singulièrement  exerce  la 
sagacité  des  criliqucs.  Son  poème  sur 
VÈtna  ,  long-temps  attribué  à  Virgile 
lui-même ,  et  imprimé  avec  ses  Cata- 
lectes ,  parait  enfin  rendu  à  son  vé- 
ritable auteur,  ainsi  qu'un  assez  beau 
fragment  sur  la  Mort  de  Cicéron.  Ce 
dernier  morceau  ,  successivement  pu- 
blié par  P.  Pilliou  ,  p.ir  Scaliger ,  à  la 
suite  de  \Etna,  et  par  Bnrmann , 
dans  son  u4nthologia  laliiia,  liv.  il , 
épigr.  i55,  a  nparu  avec  d'heu- 
rcusts  corrections  daus  le  G*"  tome  dç> 
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Miscel.  observ. ,  pag.  520.  Quelques 
savants  contestent  cependant  encore 
VEtna  à  Sévère,  et  l'attribuent  à  Lu- 
cide le  jeune  (  f^oy.  Poet.  lat.  min. 
de  JVemsdorJf,  tome  lll  de  la  col- 
lection). Serionne  a  traduit  en  français 
VEtna  de  Corn.  Severus ,  et  les  Sen- 
tences de  Publius  Syrus,  Paris.  1 706, 
in- 1*2  ,  avec  le  texte  latin  ,  des  notes 
critiques,  historiques  et  géographi- 
ques, la  vie  des  deux  auteurs,  une 
carte  de  Sicile  et  un  plan  des  environs 
de  l'Etna.  A~D— R. 

C01vNP:LIUS  (Cneus),  ingénieur 
romain,  contemporain  de  Vitruve  , 
fut  chargé  par  Auguste  de  la  confec- 
tion et  de  l'entretien  des  balistes,  des 
catapultes  et  autres  machines  de  guerre 
employées  par  les  armées  romaines. 
Marcus  Aurélins  ,  Pub'ius  Minidius  , 
et  Vilruve  lui-uicmt-,  lui  étaient  as- 
sociés dansée  traraii. — Sous  le  lègne 
de  Vespasien.  ua  autre  Cornélius 
(  C.  Pinus  >  se  distingua  dans  la  pein- 
ture, et  peignit,  de  concert  avec  At- 
tius  Priscus  ,  autre  peintre  renommé, 
le  temple  de  l'Honneur  et  de  la  Vertu 
que  ce  prince  faisait  rétablir.  On  trouva 
que  les  tableaux  d'Atlius  se  rappro- 
chaient de  la  manière  des  anciens 
maîtres.  —  Le  nom  d'un  troisième 
CoRNEuus(Safurninus),  sculpteur,  se 
lit  dans  Apulée,  et  ceux  de  Aoxw  ar- 
chitectes ,  appelés  Publius  Cornélius , 
étaient  graves  sur  une  iuscrij)tion  rap- 
portée par  Gruter.  L-— S— E. 

(^.OliN  ELIUS  -  NEPOS ,  historien 
latin  ,  florissait  sous  César  et  Augus- 
te ,  et  mourut  pendant  le  régne  de  ce 
dernier.  On  ignore  les  détails  de  sa 
vie.  Un  passage  de  Pline  le  natnra- 
li.ite  nous  apprend  qu'd  était  né  .sur 
les  boixJs  du  Pu  :  ce  (pii  nous  expli- 
que pourquoi  Catulle  lui  donne  le 
ôurnoin  d'Italien  ,  et  Ausonc  chti 
de  (^«m/ow,  puis(iue  le  pays  qu'.ir- 
iosc  le  l'ù,    renfermé  daos  l'Italie  , 
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formait  la  Gaule  Gs  j loin -^. Cornélius- 
r*ep>s  futraniiiiitiinedi.-Cilurc,q«i  lui 
a  adresse  une  de  ses  plus  jolies  pièces 
de  vers  j  de  (acéroii ,  qui  admirait  son 
talent;  de  Poinponius  Atlicus,  auquel 
il  dëdia  un  de  ses  souvra2;os .  et  dont 
il  a  écrit  la  vie  ou  plutôt  le  panégyri- 
que. Nous  apprenons  par  les  lettres 
de  Cicérou  t{ue  Cornélius  Népos  n'ai- 
mait pas  les  écrits  moraux  et  pure- 
ment   philosophiques;  son  génie  le 
forfait  vers    la   science   des  faits  et 
étude  de  l'histoire.  Aucun  des  ou- 
vrantes qu'il   avait  composés  dans  ce 
genre  n'est  parvenu  on  entier  jusqu'à 
nous  ;  voici  la  liste  de  ceux  que  des 
extraits  ou  des  citations  nous  ont  fait 
connaître  :  I.   f^ies  des  grands  capi- 
taines de  l'antiquité.  Les  érudits  s'ac- 
coi-dent  aujourd'hui  à  attribuer  à  Gor- 
ûéiius-Nc'pos  l'ouvrage  que  nous  pos- 
sédons sous  ce  titre  ,  mais  tout  con- 
court au  contraire  à  nous  le  faire  ron- 
sidérer  comme  l'abrégé  fait  par  .^ml- 
lius  Probus  ,  de  l'ouvrage  plus  con- 
sidérable que  Cornélius  -  Ncpos  avait 
com[>osé.  Tous  les  manuscrits  de  ces 
vies  portent  eu  tète  le  nom  d'.Erailius 
Probus  et   nou  celui   de   Cornélius- 
^c'pos;  et  douze  vers  de  cet  £milius 
Probus  ,  dans  lesquels  ce  grammai- 
rien ,  du  siècle  de  Thc'odose,  atteste 
ipie  son  père  et  son  grand-père  l'a- 
vjient  aidé  à  traiisciire  l'ouvrage  qui 
porte  son  nom  ,  confirment  rinlilulc 
des  manuscrits.  Les  premiers  éditeurs 
^c  sont  conformés  aux  manuscrits  ,  et 
c'est  sous  le  nom  d'£milius  Probus 
qu'André  d'Asola  (  beau-pcre  d'Aide 
Manucc),  ïiOngueil  cl  Lambin,  ont 
publié  CCS  vies.  C-i-ui  qui  sont  venus 
après  ont  cru  sans  djute  relever  l'im- 
portance de  leurs  travaux  sur  cet  abré- 
gé, en  soutenant  que  c'était  celui-là 
même  que  Coru^luis  avait  compose; 
mais  la  sfule  r.^^ison  qu'il  en  ont  donnée 
est  la  i^uretédu  sijfc.  Est- il  donc  si 
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difficile  de  s'approprier  les  expres- 
sions et  la  muiiere  de  l'auteur  que 
l'on  abrè;;e  ?  Et  le  plus  grand  non  - 
bre  des  abrévUteurs  ne  sont-ils  pas 
de  simples  copistes,  qii  transcrivent 

Sar  ^wrties  l 'S  p<ges  et  les  phrases 
e  l'auteur  qu'ils   veulent  réduire  ? 
D'ailleurs  les  commentateurs  ont  re- 
marqué,   quoique    très    rarement  , 
dans  l'ouvrage    d'iEmilius  Probus, 
quelques    mots   qui    n'appartiennent 
pas  aux  siècles  classiques  ,  des  tour- 
nures peu  élégantes ,  des  temps  de 
verbes  mis  les  uns  pour  les  autres , 
et  surtout  un  emploi  maladroit  du 
pronom  personnel  qui  produit  l'am- 
phibologit?  et  l'obscirilé,  et  trahit  un 
écrivain  peu  exercé.  L'  s  personnages 
les  plus  connus  et  les  faits  les  plus 
im[>ortants  s'y   trouvent  quelquefois 
confondus  ,    et  il  y    a  des  erreurs 
grossières  de  chronologie.  Quand  OQ 
s'est  convaincu  de  la  vérité  de  ces 
observations,  il  devient  impossible  de 
recounjitre,  dans  ce  maigre  et  fautif 
abrégé,  l'uu  des  plus  savants  et  des 
plus  élégants   auteurs  de  l'antiquité, 
celui  que  Pline  ,   Plutarque  et  plu- 
sieurs autres  citent  avec  le  plus  grand 
respect  sur  les  matières  les  plus  gra- 
ves ,  et  auquel  Ciceron  donnait  l'épi- 
thèle  d'àaîooroç  (  immortel  )  ;  celui 
que  Pora[)onius  Atticus  voulait  placer 
au  premier  rang  comme  écrivain  , 
après  Cicéron.  St.-l\éal,  qui  ne  jugeait 
Cornéiius-Népos  que  d'après  cet  abré- 
gé, disait  que  c'était  un  génie  fort  mé- 
diocre, sans  se  douter  le  moins  du 
monde  que  le  véritable  auteur  de  l'ou- 
vrage sur  le  quel  il  appuyait  son  juge- 
ment était  un  obscur  grammairien  du 
4^.  siècle.  Les  vies  des  grands  capi- 
taines que  Goruélius-Népos  avait  com- 
posées ,  n'étant  pas  p.irvenues  jusqu'à 
nous ,  l'abrégé  qu'en  a  fait  £miiiu5 
Probus  est  cependant ,  malgré  ses  dé- 
fciuti,  ua  m jiCvau  précieux. D'ailleurs, 
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il  est  clair,  fort  court ,  et  très  propre, 
par  conséquent ,  à  être  mis  entre  les 
laajns  de  la  jeunesse  :  c'est  ce  qui 
lui  a  v^ln  l'honneur  d'être  si  souvent 
rc'iinprinie'.  Nous  ne  citerons  ici  que 
les  principales  éditions.  La  première 
parut  à  Venise  en  1471,  in-4".  , 
imprimée  par  Nicohs  Jonson;  e!!e 
commence  ainsi  :  Mmilii  Prohi  viri 
clarissimi  de  vitd  excellentium  li- 
ber incipit  féliciter  ;  et  à  la  fin  on  lit, 
drins  la  sousciiption  :  Prohi  Mmi- 
lii de  virorum  excellentium  vitd  , 
elc.  L'c'dilion  d'Augu.'^îin  Staveren  , 
ctim  notis  variorum ,  in-8  '. ,  Leyde  , 
1 775  ,  est  la  plus  estime'e  ;  on  y  a  re- 
ceiiilli  les  notes  de  seize  e'difeurs  et 
commentateurs.  I/e'dition  de  Bosius  , 
avecles  notes  et  les  variantes  de  Fis- 
.schcr,  Leipzig,  in-8".,  1806.  Celle 
e?e  Bosius ,  avec  les  additions  de 
Wefzcl ,  in-S".  ,  2  vol. ,  Leignifz  , 
iSoi.  Cette  e'dition,  une  des  moins 
volumineuses  (  le  3".  vol.  ne  coii- 
tîcnt  que  i4i  pages),  est  une  des 
meilleures,  à  cause  des  arguments, 
ries  notes ,  des  tables  ,  de  la  vie  de 
Fauteur,  et  des  tables  chronologiques 
et  historiques  du  nouvel  éditeur.  Edi- 
tion de  Ilh  ,  Berne  et  Laus.inne,  in- 
8  '. ,  I  '^79,  dans  la  collection  dos  c!as- 
f  iques.  Edition  de  Stavcrcn ,  rcdon- 
ntre  par  Hirles  et  Kippius,  E-lang  , 
in -8°.,  1800.  Il  a  paru  en  Allc- 
mngnc  plusieurs  e'ditions  de  ces  Fies, 
avec  des  notes  allemandes  ;  les  prin- 
np;»lcs  sont  ce'les  de  M.  Honri  Pau- 
Uer,  Leipzig,  in  8",  i8o4;  de  M. 
Itcnri  Brenz,  Zurich,  in-8'.,  1796; 
de  M.  Fr.-H.  HickUfs,  in-8  .,  i8oi. 
1!  ctistc  plusieurs  traductions  en  alle- 
îhand  de  cet  ouvrage  ;  la  dernière  est 
de  M.  Feder,  in-8'.,  1800.  La  tra- 
diictiou  anglaise  de  Joh.  Clarke,  Lon- 
dres, 179.6  ou  1752,  est  estimée,  à 
cause  des  notes.  On  compte  au  moins 
huit  traductions  françaises  :  celles  de 
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du  Haillan ,  1 568 ,  in-4''.  ;  de  Clave- 
ret  (  i665  ) ,  de  Jean  Henry  (  1  Gp-j) , 
du  P.  Vignancourt,  du  P.  Le  Gras 
(17^9),  d'un  anouyme,  imprimée 
chez  Barbon,  Paris,  1743,  1749 
et  1771  :  il  paraît  que  c'est  à  tort 
qu'on  a  attribué  cette  traduction  à 
l'jibbé  Valart  (  F'or.  le  Dictionnaire 
des  anoîiymes,  tome  1".  page  I22)j 
ce' le  de  l'abbé  de  Radonvilliers  et  de  M. 
INoë!,  1807;  enfin  rellede l'abbé  Paul, 
in- 12,  1781  :  le  même  traducteur  e» 
a  donné ,  en  1 807  ,  une  édition  à  l'usa- 
ge des  écoliers.  Il  ne  nous  reste  que 
des  fragments  des  autres  ouvrages 
de  Cornélius-Népos.  II.  Trois  lii>res 
de  chroniques.  Aulu-Gelle  ,  Solin, 
en  ont  cité  quelques  passages  ;  l'au- 
teur remontait  jusqu'aux  temps  fabu- 
leux, et  donnait  l'origine  des  princi- 
pales villes  d'Italie.  lU.  Des  Exem- 
ples,  c'ilé  par  Aulu-Gelle;  IV.  Des 
Hommes  illustres ,  divisé  en  plus  de 
seize  livres,  et  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  Aulu-Gelle  et  dans  Ma- 
crobe  ;  V.  une  Fie  de  Cicéron  ; 
VI.  Des  Historiens  grecs  ;  VII.  un 
Recueil  de  lettres  adressées  à  Ci- 
ce'ron ,  cité  par  Lactance.  Pline  cite 
souvent  Cornélius -Népos,  relative- 
ment à  des  mesures  géographiques 
qui  n'ont  pu  se  trouver  dans  aucun 
des  ouvrages  que  nous  venons  de  dé- 
signer ;  Cornélius-Népos  avait  donc 
composé  quelque  histoire  ,  ou  traite 
do  géographie ,  dont  nous  ignorons 
encore   le   titre.  W — b. 

COHNRLIUS  A  LAPIDE.  Foj: 
PiERUE  (  de  la  ). 

CORNELIUS  (  André  ),  de  Sta- 
voreu  en  Frise,  a  public  en  langue 
hollandaise  la  Chronique  delà  Frise, 
de  Orko  van  Scliarl  (  Orco-Scaricnsis), 
rrtourhéc  d'abord  par  les  soins  de 
Jean  Urclerp  (  ou  Vlitarp  ),  et  ensaifc 
par  les  siens,  à  Lecuwarde,  1597, 
in-fol.  Elle  est  pavtigcc  en  douze  li* 
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vres,  et  s'efrnd  depuis  l'an  du  inonde 
5070,  jusqu'à  i565  de'notrc  èro.  Cet 
ouvrage  ne  doit  f  tre  consulte'  qu'avec 
Leauconp  de  méfiance  :  une  nouvelle 
édition  in-4".  P'irut  en  i-jSa.  M — on. 
CORNET  (  Nicolas  j,  docteur  en 
théologie  de  la  faculté  de  Paris ,  de  la 
maison  et  société  de  Navarre ,  naquit  à 
Amiens  en  i5<)2.  Apres  de  bonnes 
«tudcs  ,  il  entra  chez  les  jésuites  ,  où 
il  se  perfectionna ,  et  se  rendit  telle- 
inenl  habile  dans  les  littératures  grec- 
que et  latine,  qu'il  prononça,  aux 
grands  appLiudisscments  de  ceux  qui 
l'entrndaient,  un  discours  en  français 
et  dans  ces  deux  langues.  Après  avoir 
]»assé  quelques  années  chez  les  jé- 
suites, il  vint  à  Paris  étudier  en  théo- 
logie, et  s'attacha  à  la  maison  de  Na- 
varre. 11  V  obtint  le  bonnet  de  doc- 
leur,  en  1626,  devint  ensuite  grand- 
maître  du  collège  de  Navarre  et  syn- 
dic de  la  faculté  de  théologie.  Son 
mérite  le  fit  connaître  du  cardinal  de 
Richelieu,  qui  voulut  en  faire  son  con- 
fesseur; mais,  soit  modestie, soit  qu'il 
lui  parût  délicat  ou  dangereux,  de  se 
«harger  d'une  pareille  conscience , 
Cornet  refusa  cet  emploi  ;  seulement 
il  entra  dans  le  conseil  du  cardinal. 
On  croit  qu'il  aidait  ce  prélat  dans 
les  ouvrages  de  piété  et  de  théo- 
logie qu'il  composait,  et  ou  lui  at- 
tribue la  belle  préface  des  Méthodes 
de  controverse ,  le  meilleur  des  ou- 
vrages de  Richelieu.  C'est  vers  ce 
temps  que  commencèrent  à  s'agiter, 
avfc  beaucoup  de  chaleur,  les  ques- 
tions sur  la  grâce,  et  qu'on  vit  figurer 
dans  cette  lutte  des  hommes  du  pre- 
mier mérite,  tels  qu'Arnauld,  Pascal 
et  les  autres  solitaires  de  Port-Royal. 
Cornet ,  en  sa  qualité  de  svudic  de  la 
faculté,  s'était  vu  oblige  de  lui  dé- 
noncer sur  ces  matières  quelques  pro- 
positions qui  lui  avaient  paru  sus- 
pectes dans  les  thèses  de  jeunes  ba- 
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cheliers  ,  qu'il  avait  rayées  ,  et  qu'ils  y 
avaient  rétablies.  Parmi  ces  proposi- 
tions se  trouvaient  les  cinq  condam- 
nées depuis  comme  extraites  du  livre 
de  Janséuius  ,  évêque  d'Ypres ,  inti- 
tulé Aitgtistinus.  Ant.  Arnauld,  qui 
soutenait  les  sentiments  opposés ,  se 
plaint  du  docteur  Cornet  en  plusieui-s 
endroits  de  ses  écrits.  Il  lui  reproche 
d'avoir  falsifié  Cajetan ,  d'avoir  re- 
connu pour  orthodoxe  la  doctrine  de 
lui ,  Arnauld,  et  de  s'être  ensuite  dé- 
claré coutre  ;  de  s'èlre  mis  à  la  tèté 
de  ses  ennemis;  d'avoir  corrompu  les 
conclusions  de  la  faculté  de  théologie, 
et  commis  d'autres  falsifications;  d'être 
favorable  à  l'ultramontanisme ,  etc. 
Ces  imputations  paraîtraient  graves,  si 
on  ne  savait  que  l'esprit  de  parti  gros- 
sit tous  les  objets ,  et  qu'il  faut  se  dé- 
fier de  ce  que  font  et  disent  les  gens 
les  plus  recommandables,  quand  ils  en 
sont  animés.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Cornet 
vécut  estimé  et  honoré.  Il  fit  par  soa 
testnment  beaucoup  de  legs  pieux  ,  et 
mourut  au  collège  de  Boncourt ,  le 
1 2  avril  1 665.  Il  fut  inhume'  dans  la 
chapelle  de  ce  collège,  où  Bossuet, 
qui  avait  été  son  élève  et  qui  n'était 
point  encore  évêque,  prononça  son 
oraison  funèbre.  «  Puis-je,  disait  ce 
»  grand  homme ,  puis-jr  refuser  à  ce 
»  personnage  quelques  huits  d'un  es- 
»  prit  qu'il  a  cultivé  avec  une  bonté 
»  paternelle  des  sa  première  jeunesse, 
»  ou  lui  dénier  quelque  part  de  mes 
»  discours,  après  qu'il  en  a  été  si  sou- 
»  vent  le  conseil  et  l'arbitre?»  L — y. 

COR^Ef  0  (  Adrieit,  cardinal  de). 
Vox.  Castellest. 

CORNETTE  (Claude-Melchiob), 
médecin  ,  né  à  Besançon  le  i*'.  mars 
1^44  1  après  avoir  pris  ses  premiers 
degrés  à  l'université  de  cette  ville ,  se 
rendit  à  Paris  ,  où  son  intelligence  !• 
fit  distinguer  par  Lassone,  médecin 
du  roi ,  ^ui  l'engagea  à  étudier  la  chi-^ 
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ruie.  Il  y  fit  de  très  grands  progrès , 
paesenta  à  l'académie  des  sciences  plu- 
sieurs me'iuoites  sur  le  phosphore,  sur 
le  vitriol,  etc.,  et  fut  admis  dans  cette 
compagnie  savante  en  l 'j-jg.  Elle  avait 
propose,  cette  même  année,  de  re- 
chercher  les  moyens  d'augmenter 
en  France  la  production  du  salpê- 
tre. Parmi  les  ouvrages  ein'oyes  au 
concours,  on  en  remarqua  un  telle- 
ment supérieur  à  tous  les  autres  , 
qu'on  ne  balança  pas  à  lui  adjuger 
le  prix.  Il  se  trouva  que  cet  ouvrage 
était  de  Cornette,  qui ,  ay.int  été  reçu 
à  l'académie,  ne  pouvait  plus  être  ad- 
mis à  concourir.  La  collection  des 
Mémoires  de  l'académie  en  con- 
tient plusieurs  de  Cornette.  Nommé 
médecin  de  Mesdames ,  tantes  du  roi , 
il  accompagna  ces  princesses  quand 
elles  sortirent  de  France,  au  com- 
mencement de  la  révolution  ,  et  perdit 
par  là  le  fruit  de  ses  épargnes.  Ce 
qu'il  regrettait  davantage  était  une 
collection  de  livres  précieux  et  de  très 
beaux  instruments  de  physique  et  de 
chimie.  Il  mourut  à  Rome  ,  le  1 1  mai 
1794.  W — s. 

CORNHERT,  ou  COORNHEKT 
(  DiDERic,  fils  de  Volcart  ) ,  né  à  Ams- 
terdam en  i522,  dans  la  classe  bour- 
geoise ,  fut  envoyé  jeune  eu  Espagne. 
A  son  retour,  il  encourut  la  disgrâce 
paternelle  et  l'exhérédation ,  par  un 
mariage  d'inclination  avec  une  per- 
sonne très  recommandable  sous  plus 
d'un  rapport,  et  même  alliée,  à  ce 
qu'on  prétend ,  à  la  famille  des  Bre- 
derodc,  mais  privée  des  dons  de  |j 
fortune.  11  s'attacha ,  comme  maître 
d'hôtel,  à  Renaud,  comte  de  Brede- 
rode,  dont  il  sut  se  concilier,  pour 
le  reste  de  ses  jours,  l'estime  et  la 
bienveillance,  quoiqu'il  ne  demeurât 
pas  long-temps  à  sou  service.  Rendu 
à  lui-même,  il  s'établit  à  HarKni  com- 
mue graveur  en  taille- douce,  et  il  liou- 
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va  une  ressource  pour  exister  dans  ce 
qu'il  n'avait  pfatiqué  que  comme  ama- 
teur. C'est  lui  qui  nous  a  transmis , 
par  son  burin,  les  peintures  capitales 
de  Martin  de  Heemskerk  ,  telles  que 
ï Infanticide  de  Bethlehem ,  les  Bac- 
chanales ,  le  grand  Crucifiement ,  la 
Poutre  dans  l'œil,  les  douze  Pa- 
triarches ,  etc.  ,  estampes  encore 
recherchées  aujourd'hui.  11  a  eu  pour 
élèves  et  collaborateurs  dans  la  gra- 
vure de  Gheira ,  Goltzius  et  Philip- 
pe Galle.  Difféix;ntcs  questions  re- 
ligieuses, celle  de  la  piédc-stiuatiou 
surtout,  agitaient  l'esprit  de  Cornhert  ; 
il  voulut  s'en  éclaircir  par  la  lecture 
de  S.  Augustin  et  d'autres  pères  de  l'é- 
glise, et,  comme  il  ne  savait  pas  le  la- 
tin, il  se  mit  à  l'apprendre  dans  cette 
intention.  La  preuve  de  ses  progrès 
est  dans  la  traduction  hollandaise  du 
Traité  des  Offices  de  Gcéron  ,  de 
celui  de  la  Bienfaisance  de  Sénèquc, 
et  des  livres  de  la  Consolation  de  la 
philosophie  de  Boëce.  Cette  extension 
de  ses  connaissances  augmenta  sa  con- 
sidération; la  ville  de  Harlem  le  grati- 
fia d'une  place  de  notaire,  et,  environ 
deux  ans  après ,  en  1 5G4  ,  elle  le  nom- 
ma son  conseiller-pensionnaire ,  ma- 
gistrature très  distinguée  en  Hollande. 
Il  fut  successivement  chargé  des  com- 
missions les  plus  diffiriles  et  les  plus 
délicates,  spécialement  auprès  de  Guil- 
laume I**".,  qui  avait  entrepris  d'af- 
franchir sa  patrie  du  joug  espagnol. 
Henri  de  Brederode,  fils  de  Renaud, 
employa  également  Cornhert  à  ses 
vues  libérales  et  patriotiques.  Corn- 
hert était  l'ardent  ennemi  de  toute  op- 
pression civile  et  religieuse.  Plusieurs 
le  tiennent  jiour  l'auteur  de  la  fameuse 
Confédération  et  de  la  Supplique  des 
noWe^,  que  d'autres  altribuentà  Mar- 
nix.  Il  ne  paraît  j)as  douteux  que 
l'on  doive  à  Cornhert  le  j-nmier  écrit 
que  le  priucc  Guillaume  fit  paraître 
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tn  son  camp  au  mois  de  ilc'oerabre 
\  3fyQ,  et  qui  c»iit  iutttulé  •.  Avertis- 
sement aux  hahitanls  des  Pays-Bas., 
pour  laloi,  pourle  roi  et  pour  lepeu- 
ple.  Ses  liaisons  avec  les  priucipaux 
amis  de  la  liberté  le  firent  incarcérer  à  la 
Hiyeen  i568,  et  la  plus  cruelle  des- 
tinée semblait  se  préparer  pour  lui. 
Sa  femme  chercha  à  gagner  la  peste 
pour  la  lui  communiquer  et  ])Our  pé- 
rir avec  lui;  mais,  instruit  de  ce  fu- 
neste dessein,  il  l'en  reprit  sérieuse- 
ment, et  l'exhorta  à  part-iger  sa  con- 
fiance et  sa  résignation.  Il  composa 
dans  sa  prison  quelques  opuscules 
qui  respirent  ces  sentiments  si  dignes 
de  l'homme  de  bien  et  du  disciple  de 
l'Evangile.  Ou  remarque  dans  le  nom- 
bre ime  pièce  qu'il  a  intitulée  :  la  Co- 
médie d  heur  et  malheur ,  ou  VElo^e 
de  la  prison,  espèce  de  drame  allé- 
gorique. Traduit  devant  ses  juges,  il 
se  justifia  avec  un  mâle  courage,  et, 
contre  toute  attente,  il  recouvra  sa 
liberté.  Arthus  de  Brodorode  l'ayant 
averti  de  nouveaux  dangers  qui  le 
menaçaient  ,  Cornhert  se  réfugia  à 
Clèves,  où  son  burin  lui  redevint 
utile  pour  vivre.  Les  persécutions  ec- 
clésiastiques comuienccrent  à  le  tour- 
menter à  cette  époque  non  moins  que 
les  persécutions  politiques.  Bien  que 
partisan  de  la  réforme,  il  n'approuvait 
pas  également  toutes  les  doctrines  de 
Calvin  et  de  Bèze,  et  les  partisans  à 
outrance  de  ces  réformateurs  le  pri- 
rent aussitôt  pour  l'objet  dévoué  de 
leur  haine.  Rien  ne  lassa  sa  constance. 
Les  états  de  Hollande  s'étant  détermi- 
nés en  i5']i  k  s'opposer,  par  les  me- 
sures les  plus  énergiques,  à  la  tyrannie 
de  Philippe  II ,  ils  appelèrent  Corn- 
hert auprès  d'eux  pour  remplir  les 
fonctions  de  secrétaire  d'état  ;  mais 
n'ayant  pu  dissimuler  son  aversion 
pour  les  violents  procédés  de  Lumey, 
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sions ,  les  brigandages ,  les  concussions 
des  gens  de  guerre  q:i'il  traînait  à  sa 
suite,  il  se  vit  contraint  d'abandonner 
son  poste  et  de  s'expatrier  de  nou- 
veau. Il  retourna  à  Clèves,  ou  Guil- 
laume I  ■■.  continua  d'employer  ses  ser- 
vices et  sa   plume.  11  écrivit  à  celte 
époque   un   Mémoire  étendu ,  pour 
faire  voir  a\^ec  évidence  à  toutes  les 
puissances  chrétiennes  que  l'insur- 
rection des  Pays-Bas  contre  le  roi 
d'Espagne  ne  porte  point  du  tout  le 
caractère  de  la  sédition,  mais  quelle 
est  fondée  sur  la  première  et  la  plus 
irréfragable  hi  de  la  nature  ,  celle 
de  la  défense  de  soi.  Tl  s'y  prononce 
encore  avec  force  contre  les  fureurs 
des  iconoclastes,  et  s'attache  à  déchar- 
ger de  ce  tort  les  véritables  amis  de 
la  chose  publique.  Deux  autres  écrits 
parurent  de  lui  vers  c?  t'^raps  ;  l'un 
intitulé  :  De  Vorigine  des   troubles 
des  Pays-Bas  ;  l'autre,  De  la  per- 
mission et  des  décrets  de  Dieu.  Il 
s'élève  particulièrement  dans  ce  dei- 
nier  contre  la  doctrine,  qu'il  fiut  pr- 
nir  de  mort  les  hérétiques.  Au  sujet 
de  cette  doctrine,  il  eut  pour  princi- 
pal adversaire  Juste-Lipse.  Celui-ci , 
dans    le  4'-  livre  de  sa   Politique  ^ 
s'étant  déclaré  en  faveur  d'une  reli- 
gion unique  et  exclusive,  et  ayant  con- 
seillé comme  moyen  de  parvenir  à  ce 
but  le  déplorable  remède,  Vre  et  seca, 
Cornhert  entreprit  de  combattre  ce 
système,  et  il  s'en  est  occupé  jusqu'à 
son  lit  de  mort.  Requesens,  gouver- 
neur espagnol ,   excepta  nominative- 
ment Cornhert ,  avec  vingt-trois  an- 
tres individus,  des  lettres  d'amnistie 
qu'en  1 374  il  publia  eu  faveur  de  tous 
ceux  qui,  sous  deux  mois,  auraient 
reçu  l'absolution  au  saint  tribunal  de 
la  pénitence.  Depuis  ce  temps ,  il  est 
moins  question  de  Cornhert  dans  les 
affaires  publiques.  Cependant  les  actes 
de  la  pacification  de  Cologne,  com- 
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mencëe  l'an  1579,  et  publics  à  Del  11 
avec  d'excellcnles  notes  par  Acgee  Al- 
bada ,  ami  intime  de  Cornliert ,  pas- 
sent pour  être  de  ce  dernier.  11  écrivit 
aussi  une  Apologie  pour  la  magistra- 
ture de  Leyde  dans  l'affaire  du  uiiiiis- 
tre  Gaspard  Coolhaas.  Ayant  prêté  sa 
plume  aux  réclamations  de  quelques 
catholiques  de  Ilarleni,  sa  conduite  tut 
improuvée  par  its  états.  En  loSi  ,  il 
méiita  bien  de  la  chose  publique  en 
découvrant  une  couspiration  irainée 
parles  Espagnols  contre  la  ville  d'Euk- 
huisen.  Eu  fait  de  religion,  Cornhert 
De  marchait  sous  la  bannière  d'aucun 
parti,  ce  qui  le  fit  désavouer  par  tous, 
11  attaqua, sur  quelques  points  de  doc- 
trine, le  Catéchisme  de  Heidelberg, 
devenu  en  Hollande  la  base  de  l'en- 
seignement religieux  ,  et  il  dédia  aux 
états  sa  Pierre  de  touche  de  ce  li- 
vre symbolique.  Cette  hardiesse  exci- 
ta contre  lui  les  plus  violentes  cla- 
meurs; il  fut  traité  de  pélagien ,  d'es- 
prit fort ,  d'homme  sans  loi  et  sans 
Ici.  Sa  brochure  semble  avoir  été  taci- 
tement supprimée.  Cependant  les  états 
établirent  entre  Cornhert  et  ses  anta- 
gonistes des  conférences  ou  disputes 
publiques,  qui  n'eurent  aucun  résul- 
tat. Quelque  temps    après,  Jacques 
Arminjus,  alors  pasteur  de  l'église  ré- 
formée d'Amsterdam,  ayant  cte  char- 
gé  par  le  consistoire,  d'examiner  et 
âe' réfuter  les  écrits  de  Cornhert,  d 
fut ,   dit  -  on  ,  lui-même  entraîne  et 
convaincu  par  les  raisonnements  de 
cplui  qu'il  devait  combattre.  Vers  le 
ipême  temps,  le  séjour  de  la  ville  de 
Delft ,  ayant  été  interdit  à  Coridu  rt, 
U  se  retira  à  Gouda,  où  il  mourut  le 
ao  octobre  iSt)».  11  achevU  dans  sou 
lit  de  mort  sou  Traité  contre  lapeuie 
capitale  des  hérétiques  ,  traité  que 
ses  héritiers  firent  traduire  en  latm , 
(it  mii  a  paru  à  Hanau  eu  1  Sqd.  Il 
n'eut  pas  la  saùslacliou  de  mettre  la 
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dcrniire  main  à  sa  traduction  lioîîaii 
daise  du  Nouveau- Testament,  «a; 
quée  sur  la  version  latine  d'Erasme. 
Toutes  les  œuvres  de  Cornhert ,  eu     1 
vers  et  en  prose,  ont  été  recueillies  à 
Amsterdam,   i65o,  en  5  vol.  iu-fol* 
11  forma,  avec  Spiegcl  et  Vissthcr,    | 
le  triumvirat  restaurateur  de  la  lan- 
gue et  de  la  poésie  hollandaises ,  et  il 
est  bien  apprécie  sous  ce  rapport  dans 
ï Histoire  de  la  poésie  hollandaise , 
que  vient  de  publier  M.  de  Vries.  Son 
poème  Du  bon  et  du  mauvais  usage 
de  la  Fortune,  est  nue  de  ses  plus 
estimables  productions. L'air  natioual 
de  frUhehnus  vanNassouwen,(inti 
les  Hollandais  se  sont  transmis  de  gé- 
nération  eu   génération  jusqti'à    nos 
jours  ,  et  qui  n'a  été   dénationalisé 
qu'avec  la  chute  de  la  maison  d'O- 
range, dont  il  célébrait  le  premier  hé- 
ros, est  dû  à  la  verve  de  Cornhert  : 
nous  pensons  même  qu'il  eu  a  pu  corn-» 
poser  aussi  la  musique;  car  il  excel- 
lait aussi  dans  ce  dernier  art,  ainsi  que 
dans  la  plupart  des  exercices  du  corps. 
Nul  n'a  moins  mcrilé  que  lui  la  qua- 
lification de  rêveur  fanatique  et  d  en- 
thousiaste. Un  enthousiaste ,  un  rê- 
veur fanatique,  nommé  Henri-Nicolas 
de  Munster,  s'était  llatté,  en  i54o, 
de  le  gagnera  son  parti;  mais  Corn- 
hcft  avait  dans  son  excellent  esprit  ua 
préservatif  assuré  contre  de  pareils 
travers.  H  ne  prêcha  jamais  que  la  to- 
lérance, la  paix,  et  son  seul  rêve  fui  un 
Uiterim  qui  aurait  préparé  les  voies  au 
retour  de  la  primitive  simplicité  do  h 
foi.  Il  nourrissait  cette  espci  ance  au  mi- 
lieu des  dissensions  civiles  el  rehgieuses 
les  plus  acharnées.  Encore  en  iliao, 
quelques  forcenés  de  1..  magistrature 
deCampen  firent  un  auto-da-je  de  son 
portrait.  Sa  passion  pour  la  liberté,  il 
la  partageait  avec  s-s  deux  irères  ai- 
nés.  Clément  el  François,  qui,  1  un 
cl  l'autre,  vcudircut  à  leur  patnc  des 
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services  sl<^nales.  I.e  doir.icr  s'tl.iit 
vu,  eu  i50y,  coiiciniuriëà  un  baoïài- 
seracnt  pcrpétuei  et  a  la  corfiicalion 
de  ses  biens,  par  arrêt  du  tribr.nal  de 
sang  que  le  duc  d'Albe  avait  crcc  à 
Bruxelles  ;  mais  dix  ans  après,  la  vi!!c 
d'Ainstrnlara,  affrancliic  du  joiig  es- 
pagnol, le  rappela  dans  son  sfinaux 
îionneurs  de  la  magistrature.  ]M-^,pr. 
CORNIU.E,  ou  CORNF.ILLh 
ËNGELDUECHTSEN ,  ixriutre  ,  né 
à  Leyde  en  1 4O8  ,  avait  rt  çu  de  la 
nature  les  plus  heureuses  dispositions: 
il  a  peint  à  l'huile,  à  fresque  et  en 
détrempe,  et  a  également  bien  réussi 
dans  CCS  différents  genres.  C'est  de  son 
école  qu'est  sorti  le  fameux  Liiras  de 
Leyde.  — Gornilie  Kunst,  fils  du 
précédent,  né  à  Lt\dc,  fut  élève  de 
son  père ,  et  hérita  de  ses  talents.  Il 
travail!, I  à  Leyde  et  à  Bruges,  avec  un 
égal  succès  pour  sa  gloire  et  pour  sa 
fortune.  Ou  cite  ,  comme  ses  meil- 
leurs ouvrages ,  un  Portement  de 
Croix ,  sujet  orné  d'un  grand  nom- 
bre de  figures  pleines  d'expression  , 
et  une  Descente  de  Croix ,  tableau 
bien  rendu  et  d'une  couleur  chaude. 
Ce  peintre  mourut  en  1 5^4  1  ^gé  de 
cinquante-un  ans.  —  Cornille  ,  son 
frère ,  dit  le  Cuisinier ,  chargé  d'une 
nombreuse  famille,  et  contrarié  par 
la  guerre  qui  afiligeait  son  pays ,  se 
Tit  réduit  à  être  alternativement  pein- 
tre et  cuistnicr;  ce  qui  lui  valut  le 
furnom  qui  lui  est  re>té  ;  mais  ce 
mélange  bizarre  d'occupations  ne  nui- 
sit point  au  talent  du  peintre.  Ayant 
pris  le  parti  de  quitter  la  Hollande,  il 
passa  en  Angleterre  avec  sa  femme  et 
huit  enfants  ,  et  se  présenta  à  la  cour 
de  Henri  VIH,  dont  le  goût  pour  la 
peinture  lui  promettait  uu  accueil  f.»- 
vorable.  On  ignore  depuis  lors  les  cir- 
constances de  sa  vie  ;  il  paraît  seule- 
ment que  ses  ouvrages  furent  très 
••timés  eu  Angleterre;  Icnrrépntatioa 


C  U  U  , 63o 

fit  rechercher  dans  ia  sailc  lous-cecx 
qu'il  avait  composés  à  Leyde  :  parmi 
ces  deniif  rs ,  Descaraps  mentionne 
un  petit  labkau  représentant  la  Fem- 
me adultère ,  bien  composé  et  bien 
colorié.  V — T. 

COKNU  (  Pierre  de;,  ne  h  Gre- 
noble, s'adouna  d'<:bord  à  la  |K)ésc 
française.  H  était  fort  jeune  ,  quand  il 
fit  par.iître,  en  iôi35,  à  Lyon,  ses 
Œuvrer  poétiques  ,  en  un  vol.  in-iJ". 
Ce  recueil  contient  des  sonnets ,  chan- 
sons, odes  cl  autres  poésies.  Goujct 
reproche  à  cet  auteur  de  manquer  àz 
naturel  :  un  reproche  plus  grave ,  qui 
lui  est  fait  par  le  même  critique  ,  c'est 
d'avoir  souillé  ses  vers  jMr  des  cx- 
prc>sions  obscènes.  Il  parait  qull  rr- 
nonça  de  bonne  heure  à  la  ju3C- 
sie  ,  et  qu'il  se  livra  à  l'étude  du  droit. 
Il  devint  conseiller  au  parlement  de 
Dauphiué ,  et  furma  uu  recueil  des 
arrêts  rendus  par  cette  cour ,  mais 
qui  n'a  jiuiais  été  publié.  Ou  a  cncoie 
de  lui  uu  ouvrage  historique  en  latin, 
intitulé  :  Tabulœ  hi'toricce  ac  trium- 
phales  etferales  HenricL  IF,  Galî. 
régis  j  Lyon,  161 5,  iu-4''-  îyù- 
vaut  le  V.  Lelong ,  il  en  existe  une 
édition  in- fol. ,  qr.i  parut  la  même  an- 
uée.  Il  est  certain  que  Cornu  vivait 
après  iGjo,  puîsqu'd  parle  dans  Ctl 
ouvrage  de  la  mort  funeste  de  Hen- 
ri IV;  mais  on  n'a  aucune  raison  pour 
rcctdcr  l'époque  de  sa  mort ,  comme 
l'a  fait  l'abbé  Goujct ,  jusqu'à  l'année 
iGi5.  Le  bibliographe  de  la  province 
dcDauphiné  place  mal  en  it)j4  l'im- 
pression des  Tabules  ïiistoricœ.  S'il 
en  parut  une  édition  celte  année,  c'é- 
tait la  troisième,  ou  au  moins  la  secon- 
de ,  et  c'est  ce  que  ce  bibliographe  au- 
rai t  du  nous  apprendre.  Uneau:  re  fauie 
qu'il  a  commise,  c'est  d'indiquer  le  titre 
de  cet  ouvrage  en  français,  sans  ajou- 
ter qu'il  est  écrit  en  latin.      W — s. 

CORNUOLE  (Jean  deixe),  c'c«i- 
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à-dJre,  des  Corualiries ,  r.insi  nommé 
parce  qu'il  fut  cxcclkiil  graveur  en 
pierres  fines.  1!  doit  être  luis  an  nom- 
bre dos  artistes  modernes  qui  ont  su 
le  mieuTs  imiter  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains dans  l,i  gravure  des  j)ierrcs  finesj 
il  avait  le  talent  de  représenter  avec 
tant  d'originalité,  et  dans  un  goût  si 
pnr ,  des  fic,urcs  de  tètes  ,  et  même  de 
petits  sujets  d  histoire  tout  entiers  , 
qu'on  prenait  les  pierres  qu'il  avait 
t^ravécs  pour  des  pierres  antiques.  Le 
muséum  de  Laurent  de  Médicis  lut 
l'école  dans  laquelle  il  se  forma  ;  ses 
progrès  secondèrent  les  vues  libérales 
de  son  protecteur,  et  les  nombieux 
ouvrages  qui  sorlirent  de  ses  mains, 
dans  toutes  sortes  de  grandeurs  et 
sur  différents  matériaux  ,  faisaient 
l'admiration  de  tonte  l'Italie.  L'une  de 
ses  plus  célèjîres  productions  fut  le 
portrait  de  Savonarole.  1!  trouva  bien- 
tôt nu  rival  redcntable  dans  un  Mi- 
lanais dont  le  nom  de  famille  se  per- 
dit dans  celui  de  son  ait,  et  qui  fut 
appelé  Domenico  de'  Camci.  Les 
ouvrages  de  Cornuole  furent  fort  re- 
cherchés de  son  temps  et  le  sont  en- 
core aujourd'hui.  C'est  pour  Laurent 
de  Médicis  qu'ont  été  faits  les  plus 
beaux.  11  muuiut  à  Florence  vers  le 
milieu  du  i  &  siècle.  A — s. 

CORNUTI    (  jACQtES-PHILIPPE  )  , 

botaniste  ,  fils  d'un  médecin  de  Lyon, 
naquit  à  Paris,  et  y  fut  reçu  docteur 
en  médecine  le  'K)  octobre  iGuO.  On 
a  de  lui  :  Canadevsium  plantannn  , 
aliarumque  nondùm  cditarum  Itis- 
lorm,  Paris,  i(i55,  in-4"-  Cet  ou- 
vrage valut  à  .son  auteur  les  éloges 
et  un  hommage  de  Gui  Patin  :  c'est 
une  Fpitre  en  vers  latins  ;  mais  ce 
médicin  ,  connu  par  .son  esprit  caus- 
tique et  par  sa  haine  violente  contre 
l'émétique  et  les  médecins  qui  l'em- 
jjloyaient,  se  mit  à  décrier  Cornuli  peu 
<ic  temps  après ,  parce  qu'il  était  parta- 
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San  de  l'éraétiqne.  Cornuli  ayant  admi- 
nistré ce  médicament, daiis  une  affec- 
tion comateuse,  àM'"'. d'Aligre,  grosse 
de  deux  mois,  qui  mourut  deux  heu- 
res après  l'avoir  pris,  Gui  Patin,  qui 
était  doyen,  assembla  un  comité  chez 
lui ,  où  l'on  décida  de  mander  Cornuii 
à  la  faculté;  mais  Cornuti  mourut  peu 
de  jours  après,  le  20  août  1 65 1 .  beau- 
coup de  personnes  ont  cru,  d'apris 
le  titre  de  son  livre ,  que  Cornuti  avait 
voyagé  en  Guiada;  mais  il  est  certain 
qu'il  n'y  a  jamais  été.    Les    plantes 
étrangères  qu'il  décrit ,  soit  du  Canr- 
da  ,  soit  de  quelques  autres  contrées 
du  Nouveau-Monde  et  même  de  l'an- 
cien ,  il  les  avait  e)bscrvces  à   Paiis  , 
dans  le  jardin  de  Vespasien  et  de  Jean 
Robin.  Cet  ouvrage  contient  soixante 
planches,  et  l'on  eioit  à  Cornuti  la  con-     ^ 
naissance  de  quarante  plantes  incon- 
nues jusqu'alors;  il  en  donne  la  descrip- 
tion et  la  figure.  Le  dessin  en  est  cor- 
rect ;  eiles  ont  été  gravées  à  l'cau-fort'-, 
au  simple  trait,  par  Valiot ,  et  im|  ri- 
mées  avec  le  texte.  Cornuti  ne  mai;- 
quail  pas  d'instruction,  mais  plutôt  pui- 
sée dans  les  livres  que  dans  l'obseï  va- 
tion  delanaturc.il  disserte  avec  subti- 
lité sur  les  propriétés  des  plantes.  A  la 
suite  de  cet  ouvrage  sur  les  plantes 
étrangères,  ou  trouve,  sous  le  tilie 
d'Enchiridion   botanicum  parisicn- 
se ,  eic,  la  première  esquisse  d'une 
Flore  des  environs  de  Paris  ,  qui  ait 
été  publiée.  Depuis  ce  temps-là ,  on 
en  a  fait  cinq  ou  six ,  plus  ou  moins 
étendues;  mais  on  n'a  jamais  fait  men- 
tion du  livre  dcCornuti.  Aucun  des  au- 
teurs de  celles  qui  ont  paru  successi- 
vement n'a  parlé  de  ses  devanciers  . 
Tournefort  dit ,   dans  la  préface  elc 
ses  Institutiones ,  où  il  fait  l'histoire 
abie'gée  des  botanistes:  «  Les  dcscrip- 
j)  lions  de  Cornuti  sont  inféi  ieurcs  k 
»  celles  des  botanistes  de  son  temps  , 
»  et  Us  dcnuuiualior.s  qu'il  dounc  j  ■ 
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•  dans   son  Enchiridion ,  ont  paru 
»  ineptes  cl  bizarres.  »  On  ne  conçoit 
pas  que  Tournefort  n'ait  pas  reconnu 
que  Coriiuti  employait  la  nomenclatu- 
re de  Lobcl;  en  sorte  que,  par  le  moyen 
de  cet  auteur ,  on  peut  déterminer 
celle  de  Cornuti  ;  et  l'on   voit  qu'il 
avait  delà  trouve  les  plantes  les  plus 
rares  des  environs  de  Paris,  dont  il 
indique  asste  exactement  le  lieu  natal. 
Ce  catalogue  est  di\'isé  par  herborisa- 
tions ,  et  quoiqu'il  n'y  soit  fait  au- 
cune mention  des  mousses  ,  ni  des 
graminées ,  le  nombre  des  espères  des 
autres   v^étaux    est  de  quatre  cent 
soixante-deux  ;  ce  qui  ejst  à  peine  le 
quart  du  nombre  que  portent  les  Flo- 
res et  dialogues  les  plus  nouveaux. 
Rai  a  e'ie'  plus  juste  à  l'égard  de  Cor- 
nuti ;  car  il  a  imprimé  son  catalogue 
dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié ,  sur  les 
plantes   étrangères  à  l'Angleterre. 
Plumier  a  dédié ,  sous  le  nom  de  Cor- 
nutia ,  un  genre  de  pbntes  d'Amé- 
rique ,  à  la  mémoire  de  ce  botaniste. 
D— P— s. 
CORNUTUS  (kyyjEvs),    né   à 
Lepfis  en  Afrique ,  était  sans  doute 
affranchi  de  la  famille  des  Sénèque , 
ce  qui  lui  Gl  prendre  le  surnom  d'An- 
nœus.  Il  professa  la  philosophie  stoï- 
cienne ,  à  Rome ,  avec  distinction ,  et 
compta  parmi  ses  disciples  deux  poè- 
tes  célèbres  ,    Lucain   et  Perse.  Ce 
dernier  lui  adressa  sa  5*.  satire,  pour 
lui  témoigner  sa  reconnaissance ,   et 
lui  laissa  sa  bibliothèque  en  mourant. 
Cornutus  avait  des  connaissances  en 
plus  d'un  genre ,  et  l'empereur  Néron 
ayant  formé  le  projet  d'écrire  en  Vers 
X Histoire  Romaine  ,  l'appela  ,  ainsi 
que  plusieurs  autres  savants  ,  pour 
les  consulter  sur  le  nombre  de  livres 
qu'il  donnerait  à  cet  ouvrage.   Quel- 
qu'un lui  conseillant  d'en  faire  qua- 
rante :  «  C'est  beaucoup  ,  dit  Gornu- 
»  tus,  et  personne  ne  les  lira.  —  Chry- 

13f. 


COR  64t 

»  sippe ,  lui  répondit-on  ,  que  tous 
»  admirez ,  et  que  vous  cherchez  à 
»  imiter ,  en  a  fait  un  bien  plus  grand 
»  nombre.  —  Cela  est  diflerent ,  ré- 
»  pliqua  Cornutus,  les  livres  de  Cbry- 
»  sippe  sont  utiles  pour  les  mœurs.  » 
Cette  réponse  blessa  la  vanité  du 
tyran,  qui  l'exila  sur-Ie-cbamp.  Suidas 
dit  qu'il  le  fit  mourir  ;  mais  on  ne 
trouve  cela  dans  aucun  autre  auteur. 
Nous  avons  de  sa  main  un  Traité  de. 
la  nature  des  Dieux ,  qu'on  a  publia 
plusieurs  fois  sous  le  nom  de  Phiir- 
mitus.  La  i".  édition  est  celle  d'.Alde, 
conjointement  avec  les  Fables  d'É-* 
sope,  Paléphate,  elc,  Venise,  i5o5, 
in-fol.  La  meilleure  ,  jusqu'à  présent , 
est  celle  de  Gale  dans  les  Opuscula 
mjthologica  ,  phjsica  et  ethica , 
Cambridge  ,  1 67  i  ,  et  Amsterdam  , 
1688  ,  in-8°.,  en  grec  et  en  latin.  Vil- 
loison  ,  qui  regardait  cet  ouvrage 
comme  l'abrégé  de  la  théologie  des 
stoïciens,  en  avait  préparé  une  éditioa 
revue  sur  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits, avec  une  nouvelle  traduction 
latine ,  et  des  notes.  Tout  son  travail 
se  trouve  à  la  bibliothèque  impériale  , 
et  il  serait  bien  à  désirer  qu'il  fill 
publié.  C— R. 

CORNWALLIS  (Charles,  che- 
valier), fut  un  homme  d'état  d'une 
habileté  remarquable.  Jacques  P'. , 
roi  d'Angleterre ,  l'envoya  en  ambas- 
sade en  Espagne ,  où  il  résida  plu- 
sieurs années.  De  retour  en  Angle- 
terre ,  il  devint  trésorier  du  prince 
Henri  ,  dont  il  a  écrit  la  Vie.  — 
Corhwalus  (  Guillaume,  chevalier  ) , 
fils  du  précédent ,  publia  un  volu- 
me d! Essais ,  dans  lequel  il  imite  la 
manière  de  Montaigne,  et  ne  perd 
pas  une  occasion  de  parler  de  lui- 
même  ;  particulRité  qui  donne  quel- 
que prix  à  son  ouvrage,  puisque  c'est 
alors  qu'il  est  un  peu  intéressant.  La 
première  édition  est  intitulée  :  Es^ 

4i 


G4î  COR 

sa^s  ,  or  Encomiiim  qf  sadnsss  , 
and  of  Julian  the  apostata  ,  Lon- 
tkcs,  161G,  in-4''.  E — s. 

COIINWALLIS  (Charles,  mar- 
quis et  comte  de  ) ,  p;énér;il  anglais  , 
riele  5i  tle'cembre  1758,  fît  ses  pre- 
mières armes  en  Allemagne  dans  la 
guerre  de  sept  ans,  sous  le  nom  de 
lord  Broome.  Il  fut  nomme'  colonel 
en  1761,  entra  dans  la  chambre  des 
communes ,  et  à  la  mort  de  son  père , 
en  1 762,  il  prit  sa  place  dans  la  cham- 
bre haute.  Quoique  aide-de-camp   et 
chambellan  du  roi ,  il  conscr\  a  une 
sorte  d'indépendance ,  et,  dans  plu- 
sieurs occasions,  il  vota  au  parlement 
contre  les  ministres.  Lorsque  les  hos- 
tilite's  éclatèrent  entre  l'Angleterre  et 
les  colonies  ,  Cornwallis  s'an-acbant 
à  une  e'pouse  qui  l'adorait ,  et  doi>t 
son  départ  causa  la  mort,  suivit  sou 
régiment  en  Amérique.  Il  arriva  en 
mai  1 776,  à  la  hauteur  du  cap  Clear, 
011  il  trouva  Clinton  de  retour  de  la 
Virginie,  et  il  accompagna  ce  général 
âans  sa  première  attaque  de  Charles- 
town,  qui  ne  réussit  pas.  Il  revint 
avec  lui  s'emparer  de  New-Yorck , 
où  ils  entrèrent  le   aS  septembre. 
Cornwallis  fît  ensuite  dans  les  Jer- 
seys une  campagne  qui  assura  aux 
Anglais  la  possession  de  cette  province 
jusqu'à  la  Delaware.  Il  était  de  re- 
tour à  New -York  et  se  préparait  .'i 
passer  en  Angleterre,  lorsque  la  nou- 
velle de  l'airairc  de  Trenton ,  où  les 
Anglais  avaient  mis  bas  les  armes , 
le  força  à  marcher  vers  les  jerseys  , 
dont  Washington  occupait  une  partie. 
Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  janvier  1777 
qu'un  mouvement  hardi  de  ce  général 
rappella  Cornwaliis  vers  ses  magasins  ; 
il  contribua  aux  succès  des  Anglais 
à  Hrandiwinc,eteatra  dans  PhiladcU 
phie  Je  27  septembre.  11  se  distingua 
«nsuitc  aux  affaires  de  Geiraantown 
et  de  Rcdbauk.  Lorsque  Clintou  fut 
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contraint  d'évacuer  Philadelphie  f« 
1  778,  il  laida  à  faire  sa  retraite,  puis 
il  passa  en  Angleterre ,  où  il  fut  exa- 
miné en  mai  177g,  sur  la  conduite 
de  Howe,  et  déclara ,  aiusi  que  les  au* 
très  généraux,  que  le  nombre  des  trou- 
pes envoyées  en  Amérique  avait  tou- 
jours été  insuffisant.  Au  mois  d'avril 
1 780 ,  il  coopéra  à  la  prise  de  Char- 
leslowu.  Chnton  ayant  quitté  la  C<a- 
roline méridionale,  Cornwallis  s'avan- 
ça dans  l'intérieur  de  la  province,  et 
défît  à  Canibdcn  le  général  Gates  y 
vainqueur  de   J^urgoyne.  Cette   vic- 
toiie,  clù'rement  achetée,  fut  la  plus 
décisive  de  toute  la   guerre  ,    et  fît 
croire  eu  Angleterre  que  tout  était  ter- 
miné eu  Amérique.  De  nouveaux  suc- 
cès couronnèrent  plusieurs  entrepiiscs 
de  Cornwallis  jusqu'au  mois  de  janvier; 
mais  ce  fut  alors  que  la  fortune  com- 
mença A  l'abandoiinir.  Cependant  un 
avantage  sur  Green  sembla  rendre  la 
confîance  aux  Auglais  ;  cette  victoire 
eut ,  néanmoins  ,  selon  la  remaïque 
de  Clinton ,  toutes  les  conséquences 
d'une  défaite  ;  car  l'armée  anglaise  était 
tellement  affaiblie  qu'elle  fut  hors  d'é- 
tat de  poursuivre  l'ennemi ,  qui  de- 
vint maître  des  deux  Carolines.  Corn- 
wallis s'avança  vers  la  Virginie,  où  i( 
fut  joint  par  Arnold  ,  ce  qui  le  mit  à 
la  tête  de  forces  considérables;  il  ne  put 
néanmoins  obtenir  d'avantage  sur  le 
général  Lafayetle,  qui  commandait  les 
troupes  américaines.  Cornwallis  crut, 
par  une  manœuvre  habile,  le  tenir  en 
son  jwuvoir,  et  passa  le  Jamesrivcr 
à  West-Ovcr;  mais  M^  Lafayette  se  re  • 
tira  dans  l'intérieur  du  pays  avec  tant 
de  promptitude  qu'on  ne  j.ut  le  pour- 
suivre. Cependant  Clinton  ,  qui  crai- 
gnait pour  ÎJew-York ,  ayant  blâme 
Cornwallis  de  s'être   autant  avance 
en  Virginie,  et  lui  ayant  redemande 
Arnold  et  ses  troupes,  il  en  résulta 
entre  ces  deux  chefs  une  fàcbcu^^•■ 
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Tnésinttiligcnce;  néanmoins  Cornwal- 
ils  n'hésita  pas  à  obéir  aux  ordres 
de  Clinton  ,  et  ii  ccsncentra  ses  forces 
à  Yoriv-Town  ,  à  Glouccslrr  et  entre 
les  rivières  d'York  et  de  James.  Ce 
fut  alors  que  Washington  résolut  de 
frapper  un  conp  qui  pût  terminer  la 
guerre.  Kochanibeau  et  le  coinlc  de 
Grasse,  qui  commandaient  les  forces 
françaises,  étant  entrés  dans  ses  vues, 
les  deux  armées  combinées  partirent 
des  environs  de  N<w-York.  et  am- 
vèrent  le  18  septembre  (1781)  devant 
York-Town,  que  la  flotte  française 
bloqua  par  mer.  Coruwailis  espérant 
être  secouru ,  concetitra  ses  forces ,  et 
ne   chercba   pas  à  s'éloigner  ;   mais 
voyant  enfin   que    le   secours   qu'il 
attendait  n'arrivait  pas,  il   fit   une 
sortie  et  tâcha  de  se  sauver  en  fai- 
sant  traverser   la  rivière  d'York   à 
ses  troupes.  La  tempête  l'en  empêcha, 
et  il  fut  obligé  de  capituler  le    19 
cctobi'C  :  l'armée  anglaise ,  forte  de 
hait  mille  hommes ,  fut  prisonnière 
de    guerre.     Cornvvallis  malade   A.t 
mis  sons  la  garde  du  colonel  Lau- 
rent ,    fils  de  l'ancien  président  du 
congres ,  détenu  à  cette  é])oque  à  la 
tour  de  Londres  ,    dont  Cnruwallis 
était    gouverneur.    La    relation    de 
Cornwallis  ,  qui  n'arriva  en  Europe 
que  deux  mois  après  celle  de  Ro- 
chambeau  ,  était  en  tout  conforme  à 
cette  dernière ,  et  rendait  les  témoi- 
gnages les  plus  éclatants  à  la  géné- 
rosité des  Français  envers  leurs  en- 
nemis vaincus.  Cornwallis  se  justifia 
complètement   auprès  de   son   gou- 
vernement; mais  le  général  Clinton 
fit  tous  ses  efforts  pour  l'accuser,  et 
il  lui  fit  de  graves  reproches  dans 
une  relation  qu'il  publia  {F,  Clintow). 
D'uu  autre  côté,  un  anonyme  fit  pa- 
raître en  I  ^85  une  Réplique  h  la  re- 
lation de  sir  Henry  Clinton  ,  dans 
laquelle  on  indique  ses  nombreuses 
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erreurs  et  où  fan  justifie  la  con- 
duite de  lord  Cornwallis  du  blainn 
dont  on  a  voulu  le  couvrir.  Cornwal- 
lis fit  aussi   j)arwîfic  une  Réponse  à 
la  partie  de  la  relation  de  sir  Henri 
Clinton,  relative  à  la  conduite  du 
lieutenant-général  Cornwallis,  du* 
raiit  lu  campagne  de  V Amérique 
septentrionale  en  i-jHi.  Clinton  pu- 
bli.»  de  nouvelles  observations   sur 
cette  réponse;  mais  aucune  do  ces 
accusations  ne  put  altérer  ia  confiance 
'du  roi,   et,  lorsque  les  affaires  de 
l'iude  vinrent  à  exigc-r  qu'un  homme 
aussi  habite  que  courageux  v  fut  en- 
voyé ,  les  premiers  regards  se  por- 
tèrent sur  Cornwallis,  et  il  s'embarqua 
en  1 786,  avec  le  titre  de  gouverneur 
général  du  Bengale.  A  son  arrivée,  il 
profila   des  améliorations  faites  par 
ses  prédécesseurs ,  et  fit  des  chan- 
gements utiles  dans  toutes  les  par-* 
lies  de  l'administration.  Tippoo-Saëb 
ayant  alors  attaqué  le  rajah  deTravan,- 
cor  ,   trop  faible  pour  lui  résister, 
le  gouvernement  du  Bengale  déclara 
la  guerre  au  suItLàn  du  Mvsore.  Les 
écrivains  anglais  regardent  eux-mêmes 
comme  fort  équivoque  la  justice   de 
cette  guerre;  mais  ils  ne  font  aucun 
doute  de  sou  utilité  pour  les  intérêts 
de  l'Angleterre.  Les  revers  éprouvés 
par  l'armée  anglaise  en  1789  enga- 
gèrent Corn-.valiis  à  prendre  le  com- 
mandement des  troupes.  Abandon- 
nant le  pro;tt  de  pénétrer  dans   le 
Mysore  par  le  sud  ,  il  traversa   le 
Caruatic,  et,  après  avoir  trompé  l'en- 
nemi par  de  fausses  marches,  il  sur- 
monta les  obstacles  que  lui  opposait 
la  nature  du  pays,  et  arriva  au  cœur 
des  états  de  ïippoo  ;    prit  d'assaut 
Bangalor  le    21    mars   1791  ,  défit 
son  adversaire,  et  avança  jusqu'à  la 
vue  de   Seringapatam ,  qu'il  ne  pût 
enlever  de  vive  force,  et  dont  L  sai- 
son l'empêcha  de  faire  le  siège.  Il 
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fit  reposer  ses  troupes  à  Bangalor, 
et  reparut  au  printemps  suivant  de- 
vant Seringapatara,  après  avoir  pris 
toutes  les  places  qui  en  détendaient 
les  approches.  Le  sullliân  constam- 
ment malheureux  ne  put  secourir  sa 
capitule,  et  cette  ville  e'tait  près  de 
se  rendre,  lorsque  les  hostilités  fu- 
rent suspoiidues.  Le  i6  mars  1792 
fut  signé  le  traité  désastreux  qui  en- 
levait à  Tippoo  une  partie  de  ses 
possessions.  Cornwallis  partagea  les 
provinces  cédées  entre  les  trois  prin- 
ces indiens  alliés  de  l'Angleterre ,  et 
il  retourna  à  Calcutta,  oîi  il  fut  rem- 
placé en  1797  par  lord  Wellesley 
(aujourd'hui  lord  Wellington.)  Corn- 
wallis s'était  fait  chérir  par  la  sagesse 
el  l'équité  de  son  administration  ;  l'as- 
semblée générale  de  la  compagnie  des 
Indes  lui  vota  une  pension  viagère 
de  Sooolivres  sterling,  la  ville  de  Lon- 
dres lui  donna  le  diplôme  de  citoyen 
renfermé  dans  une  boîte  d'or,  et  le  roi 
le  nomma  membre  du  conseil  privé 
et  grand  maître  de  l'artillerie.  En  1798, 
l'état  de  l'Irlande  ayant  exigé  qu'on 
y  envoyât  un  vice-roi  qui  joignît  aux 
talents  militaires  ini  caractère  doux 
et  conciliant,  le  ministère  fit  choix 
de  Cornwallis,  et  ce  malheureux  pays 
vit  alors  succéder  aux  violences  et  à 
la  plus  excessive  rigueur  une  admi- 
nistration douce  et  tout-à-fail  modé- 
rée. Cornwallis  annonçant  une  am- 
nistie générale  pour  tous  ceux  qui  se 
soumettraient,  ne  montra  de  sévérité 
que  contre  les  révoltés  qui  ne  vou- 
lurent pas  rentrer  dans  le  devoir,  et 
ce  fut  ainsi  qu'il  apaisa  la  rcbelHon. 
Lors  de  la  descente  des  Français  dans 
cette  île,  il  marcha  en  personne  con- 
tre eux,  à  la  tête  de  vingt  mille  hommes, 
et  ce  fut  avec  ces  puissants  moyens 
qu'il  força  à  capituler  le  général  Ilum- 
Lert,qui  n'en  avait  pas  plus  de  huit 
](^Qt».  Çoi'«wallis  quitta  TlrUnde  en 
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i8o5,  après  y  avoir  perdu  un  pe» 
de  sa  popularité,  lorsqu'il  fut  question 
de  la  réunion  de  ce  pays  à  l'Angleterre. 
Il  avait  été  chargé  en  180 1  de  la  mis- 
sion la  plus  honorable  qui  p»il  lui  être 
confiée  :  les  préliminaires  de  la  paix 
avaient  été  signés  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  Cornwallis  fut  nommé 
ministre  plénipotentiaire  pour  négo- 
cier le  traité  définitif.  Il  arriva  à  Paris 
le  7  novembre,  fut  présenté  au  pre- 
mier consul,  et  traité  avec  les  égards 
les  plus  distingués.  Il  partit  pour 
Amiens  le  1  ".  décembre ,  et  le  traité 
fut  signé  le  27  mars  i8oa.  De  retour 
dans  sa  patrie  ^  Cornwallis  ,  après 
avoir  joui  pendant  deux  ans  du  plus 
parfait  repos,  fut  nommé,  en  i8o5, 
gouverneur-général  de  l'Inde.  Malgré 
le  mauvais  état  de  sa  santé,  il  y  arriva 
dans  le  mois  d'août.  Il  écrivit  aussi- 
tôt aux  directeurs  pour  leur  peindre 
l'état  déplorable  dans  lequel  les  pro- 
fusions de  son  prédécesseur  avaient 
plongé  les  affaires  de  la  compagnie; 
et  afin  de  pouvoir  subvenir  à  l'en- 
tretien des  troupes  régulières,  il  li- 
cencia les  troupes  irrégulières  ,  qui 
coûtaient  des  sommes  énormes.  Dien- 
tôt  après  il  voulut  aller  prendre  le 
commandement  de  l'armée  ;  mais  une 
maladie  l'arrêta  dans  sa  marche,  et 
il  mourut  à  Ghazepour,  dans  la  pro- 
vince de  Bcnarès,  le  5  octobre  i8o5. 
Son  corps  fut  transporté  à  Londres, 
et  un  monument  fut  élevé  à  sa  mé- 
moire dans  l'église  de  St.-Paul.  Sans 
avoir  des  talents  brillants  et  sans 
s'être  distingué  par  des  exploits  écla- 
tants, Cornwallis,  pendant  sa  longue 
carrière ,  s'est  acquitté  d'une  manière 
assez  honorable  des  nombreux  em- 
plois qui  lui  ont  été  confiés.  Il  avait 
des  vues  sages  en  administration.  Il 
offre  peut-cire  le  seul  exemple  d'un  gé- 
néral qui ,  après  avoir  été  battu  ,  et 
mvuic  aptes  «voir  capitulé  avec  uut 
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armée  à  son  deliut  dans  la  carrière , 
soit  ensuite  parvenu  ,  non  seulement 
à  faire  oublier  ce  revers ,  mais  encore 
à  gagner  tout  à  la  lois  la  confiance 
de  la  nation  et  celle  du  souverain ,  et  à 
en  obtenir  les  plus  brillants  et  les  plus 
honorables  emplois.  E  -  s. 

COROEBUS ,  Elëen ,  connu  par 
f  honneur  qu'on  lui  a  fait  de  donner 
son  nom  à  la  première  oivrapiade. 
Les  jeux  olympiques,  institues  depuis 
environ  soixante  ans  par  Lycurgue  et 
Iphitus ,  n'avaient  pas  encore  une 
marche  re'gulière,  lorsqu'en  l'année 
77G  avant  J.-C. ,  on  décida  qu'ils  se- 
raient célébrés  tous  les  quatre  ans,  et , 
comme  le  prix  de  la  course  du  stade 
était  le  premier  qu'on  v  eût  rétabli, 
le  nom  de  celui  qui  l'avait  remporté 
servait  à  désigner  l'oh-mpiade  dans 
laquelle  il  avait  été  couronné.  Les  ca- 
talogues de  ces  vainqueurs  devinrent 
très  importants  lorsqu'on  eut  reconnu 
l'avantage  qu'on  pouvait  en  tirer  pour 
la  chronologie.  (  F.  Timée-  )  Athénée 
dit  que  Corœbus  était  cuisinier.  On 
voyait  son  tonïbeau  sur  les  frontières 
de  l'Elide  et  de  l'Arcadie.      C — r. 

CORONA  (Léonard),  peintre  de 
l'école  vénitienne,  né  en  i56i  à  Mu- 
raoo,  voulut  devenir  rival  de  Palma, 
et  se  vit  aidé  dans  cette  louable  entre- 
prise par  le  Viltoria ,  architecte  et 
sculpteur  assez  renommé  de  ce  temps, 
qui  lui  composait  des  modèles  en  terre 
cuite,  pour  lu  if.iire  trouver  de  beaux 
dcvelopements  de  clair-obscur.  Avec 
ce  secours ,  il  peignit  une  Annoncia- 
tion très  estimée.  Dans  un  autre  ta- 
bleau ,  il  déploya  une  fermeté  et  une 
noblesse  qui  étonnent  et  qui  rappel- 
lent le  Titien  :  cependant  Gorona  se 
rapproche  plus  souvent  du  Tintoret, 
sinon  dans  le  coloris,  au  moins  dans 
quelques  autres  parties.  11  composa  un 
Crucifiement  tellement  ressemblant 
à  uû  de  ceux  du  Tiutorel,  que  RidoUi 
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a  de  la  peine  à  défendre  Corona  du 
soupçon  de  plagiat.  Cet  artiste  étudiait 
les  gravures  des  flamands,  surtout 
pour  le  paysage.  Il  mourut  en  i6o5, 
laissant  pour  principal  élève  Ballhazâr 
d'Anna ,  flama.id  de  naissance ,  qui , 
en  terminant  les  tableaux  de  son  maî- 
tre, resta  en  arrière  pour  le  choix  des 
formes,  mais  le  surpassa  pour  la  foret 
et  la  vérité  du  clair  obscur.    A — D. 

CORONEL  (  Alpdosse),  seigneur 
espagnol,  forma  un  parti  dans  l'An- 
dalousie pour  se  maintenir  contre 
Pierre  -  le  -  Cruel ,  leva  des  troupes  , 
fortifia  des  places,  et  envoya  en  Afri- 
que Jean  de  la  Cerda ,  son  gendre , 
pour  solliciter  des  secours  ;  mais  de'jà 
le  roi  de  Castille  s'avançait  pour  le 
combattre.  Coronel  s'enferma  ,  avec 
d'autres  seigneurs  rebelles,  dans  U 
ville  d'-Aguilar ,  où  il  se  défendit  avec 
beaucoup  de  courage.  Enfin ,  les  trou- 
pes royales  donnèrent  l'assaut  en  fé- 
vrier i555;  Coronel,  qui  entendait  la 
messe,  n'ayant  pas  voulu  interrompre 
cet  exercice  de  dévotion  pour  se  dé- 
fendre, la  ville  fut  emportée  l'épee  à 
la  main ,  et  il  tomba  au  pouvoir  du 
roi,  qui  le  fit  décapiter  sur-le-champ. 

—  Sa  fille  (doua  Maria  ),  mariée  à 
Jean  de  la  Cerda,  qui  avait  pris  les 
armes  avec  son  père,  se  réfugia  dans 
un  mouastèie  de  Séville  en  i55t. 
Ayant  appris  que  le  roi  de  Castille , 
attiré  prir  le  bruit  de  sa  beauté,  venait, 
après  avoir  fait  tuer  son  époux,  l'ar- 
racher de  sa  retraite  pour  assouvir  ses 
désirs  criminels,  elle  se  mutila  le  vi- 
sage à  coups  d'épée,et  parut  couverte 
de  sang  devant  le  roi,  qui  ne  sentit 
plus,  en  la  voyant,  que  l'horreur  et  le 
dégoût  qu'elle  avait  voulu  lui  inspirer, 

—  Alphousine,  sa  sœur,  devint  la 
maîtresse  de  Pierrc-le-Cruel,  dont  elle 
fut  bientôt  abandonnée  et  méprisée. 

B-  P. 
CORONELLI  f.MARc-YiscE.NT  > 
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géographe,  né  a  Venise,  entra  fort 
jeune  chez  les  mineurs  conventuels. 
§on  habileté  dans  les  mathématiques 
le  fit  connaître  du  cardinal  d'Estrées, 
qui  l'appela  m  France ,  où  il  ]'em- 

Eloya  à  coustniire  les  deux  grands  glo- 
es  que  l'on  voit  à  la  Bibliothèque  im- 
périale. Jjeur  diamètre  est  de  douze 
pieds  moins  un  denii-po'.ice  ;  ils  sont 
ornés  d'emblèmes  et  d'inscriptions  , 
et  dessinés  avec  une  grandi-  délica- 
tesse. Lahire ,  de  l'académie  des  scien- 
ces, en  publia  une  description  en 
ï  704.  On  les  admire  aujourd'hui  pour 
la  beauté  de  leur  exécution,  plutôt  que 
pour  leur  utilité;  car  la  géographie  a 
fait  tant  de  progrès,  qu'ils  ne  sont 
que  des  monuments  qui  donnent  une 
idée  de  l'état  de  la  science  à  l'époque 
à  laquelle  ils  furent  exécutés.  Coro- 
pelli  les  termina  eu  i6.83 ,  après  avoir 
passé  quelques  années  à  Paris,  où  il 
laissa  plusieurs  globes  d'une  moindre 
dimension,  qui  ont  été  très  estimés  (  i  ); 
il  retourna  à  Venise  en  i685  ;  il  fut 
nommé  cosmographe  de  la  républi- 
que, et,  quatre  ans  après, professeur 
de  géographie.  11  était  revenu  à  Paiis 
en  1686,  et  y  avait  fait  p.iraîire  la 
traduction  française  de  sa  descrip- 
tion de  la  Morée.  Élu  général  de  sou 
ordre  en  1703,  les  soins  que  cette 
dignité  lui  imposait  ne  lui  firent  p.is 
négliger  ses  éludes  favorites.  Il  mmirut 
dans  sa  patrie  eu  décembre  1718.  Co- 
rone'li  était  enthousiaste  de  la  science 
à  laquelle  il  avait  consacre  tous  ses  nio- 
jnents.  Il  fonda  à  Venise  une  acadé- 
mie de  géographie,  dont  les  mem- 
l>res  prenaient  le  titre  d'argonautes. 
IVu  d'autcuis  ont  é:é  plus  féconds  et 

ont  cciit  avec  plus  tle  promptitude^ 

■ 

(i)  Le  globe  terrestre,  gravé  en  1688, 
«t  le  c^'leste,  en  1C93,  chacun  en  trente 
feuilles  ,  ont  qnarante  potjces  et  quatre 
lignes  de  diainètie  :  ce  sont  les  plus  grands 
tj;ji  nient  tii  graré*  jiiniiu  ^  préct'iit- 
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un  in-folio  ne  lui  coûtait  pas   plus 
qu'un  pamphlet  ne  coûîe  à  un  autie. 
Il  a  publié  plus  de  quatre  cents  cartes 
géographiques,   avec    leurs    explica- 
tions en  plusieurs  volumes,  Les  plus 
connus  de    ses   ouvrages    sont  :     I. 
Isola  di  Rodo  geografica,  storica , 
antica  e  moderna,  coV  altre  adja- 
centi,  Venise,  i685,  1688,  170'i, 
in-fol.  et  in-8''.,  avec  cartes;  II.  Ale- 
morie  istorico-geografçhe  del  regno 
délia  Morea,  Negroponte  e  luoghi 
adjacenti,\h\d.j  i685,  in-fol.,  avec 
cartcF  et  figures,  souvent  réimprimé, 
cl  trafluit  en  français  en   168(3  ,  en 
anglais  en  :()87  ,  etc.;  111.  Conquista 
■  délia  ser.  llep.  di   Fenczia  nella 
Dahnazia  ,  Epiro  e  Morea ,  ibid. , 
l685[ ,  in-fol. ,  fig.  et  caries  ;  IV.  j4i- 
lante  Feneto,  ibid.,  1690,  in-fol., 
atlas    volumineux    et  peu  recherché 
en  France  ;  V.  Isolario ,  descrittions 
geografico-istoriça,  sacro-profana  , 
anticii-moderim,  naturale  e  poeli- 
ca,  etc.,  ibid.  i6<)G,  2  vol.  in-fol., 
avec  trois  cent  dix  planches  :  c'est  uu 
supplément  à  son  atlas;  VI.  il  l'or- 
tolano  délia  mare  ,\hid.,  1G98,  in- 
fol.;  VII.  Srnopsis  rerum  ne  tem- 
porum  ccclesiœ  Bergomensis ,   (î<>- 
logne,    1690,  in-8'.;    VJII.  Sloria 
vmeia  daU'anno  4*21  (tl  i5o4,  Ve- 
nise, 5  vol.  in-fol.;  IX.  Borna  an- 
lica  e  moderna,  ibid.,  1  71G,  in-fol., 
fig.  ;X.  Guida  de' forçslieridi  Te- 
îiezia,  ibid.,  in-8°.;  XI.  Bibliothcca 
universale  sacro-profana  ,  grand 
dictionnaire  historique  et  géographi- 
que, ou  plutôt  véritable  encyclopé- 
die qui  devait  avoir  quarante  ou  même 
quaraule-cinij  v»)lun»es  iu-fol.,  et  qua- 
torze volumes  de  planches  ou  cartes  ; 
mais  il  n'en  p.irut  que  sept,  qui  ne  (i- 
iiissaient  pas  entièrement  la  5".  lettre 
de  l'alphabet.  Le  mélange  confus  de 
bon  et  de  mauvais  qui  se  trouve  dans 
c%  livye  ne  doiuic  pas  sujet  de  regrette^ 
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te  reste.  I/autcur  prenait  ses  inate'riaux 
de  tMutcs  mains;  à  l'article  Cai'alieri 
il  n'a  pas  dédaigne'  d'insérer  en  entier 
l'ouvrage  de  Beiii.  Cîiiistiniani  sur  les 
ordres  niililuires  el  iciigienx  ,  qui 
avait  pru  en  169'Ji  en  2  vol.  in-fol. 
Ou  p<'iit  voir  le  plan  de  cette  encv- 
dopédie  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux,  janvier  1  «joD.  La  science  du  P. 
Coronclli  était  vaste,  mais  peu  pro- 
fonde. Quelques  censeurs  ont  pre'- 
tendu  (pia  l'on  devait  se  dt  fier  de 
9on  cxaclitnde  ;  cliose  fâcheuse,  car  les 
cares  de  c;  religieux  se  distiîigucut 
geneVtlemonf  par  lenr  beauté.  R — s, 

GiJROL'BÉH,  esolive  et  ensuite 
officier  dans    les  trou|>es  de  Stif-cd- 
Dauîah  [f^ojr,  Seï  f-ed-Daul  a  h),  sou- 
verain d'Alcp,  profila  des  (roubles  qiii 
s'c'îévèrenl  à    la    mort  de  ce  grand 
prince,  entre  ses  fils,  pour  se  révol- 
ter. Il   s'em(>nja  d'Alep  eii  558  de 
V\\é^.  (  oOS  de  J.-C.  ) ,  après  en  avoir 
cliassé  Aboùl-Maaly,  fds  de  son  maître. 
L'année  suivante,  les  troupes  de  Cons- 
tanlinopie  firent  une  irruption  en  Sy- 
rie, et  viiirerit  assiéger  sa  ville,  qui  fut 
prise.    Coroubcli  se  réfugia  dans   la 
Citadelle  ;  ruais  il  se  tiiM  de  ce  mau- 
Tsis  pas  on  consentant  à  payer  un  tii- 
but  aiinuel.  Ce  fut  cette  même  année 
qne  Coroubéh  fit  la  paix  avec  Aboi'il- 
Maaly  et  ordi>nna  que  la  prière  fût 
fiile  en  son  nom  dans  ses  domaines. 
Cet  usurpateur  jouit  peu  du  fruit  de 
s>a  mauvaise  foi;  car  en  566(9-;6-7 
av.  J.-C),  Bckdjewr,  un  de  ses  af- 
franchis ,  qu'il  avait  choisi  pour  lieu- 
tenant-généi-al,  se  rendit  maître  de  sa 
personne  et  l'emprisonna.  Le  peuple , 
attaché  à  la  maison  des  Haradamites, 
profita  de  cette  occasion  pour  rappeler 
Abiiil-Maa'y.  Bekdjcwr,  de  son  cpté, 
se  désista  de  ses  prétentions,  à  con- 
dition qu'il  recevrait  !e  fief  d'Émesse  , 
ce  qu'il  obtint.  Aboù!-Fcdà  ,  qui  nous 
a  fourni  les  détails  qu'où  vient  de  lire, 


COR  647 

ne  parle  plus  5e  Coroubéb  après  cet 
évéaemeat;  on  j>eut  présumer  qu'il 
termina  5cs  jours  dans  la  captivité. 
i—s. 
COIlRADINI  (Aloysio),  juriscon- 
sulte, né  à  Padoue,  en  1662,  ne  se 
borna  pas  à  l'étude  du  droit ,  il  se 
forma  à  grands  frais  un  cabinet  de 
médailles,  de  statues  et  de  morceaux 
antiques  rangés  dans  un  ordre  ad- 
mirable.  Il  acquit  une  telle  réputation 
dans  celte  partie,  qu'on  lui  envoyait 
des  pays  les  plus  éloignés  des  mé- 
dailles d'empereurs  pour  le  consulter 
à  leur  sujet.  Il  mourut  le  26  décem- 
bre 1G18,  âgé  de  duquante-six  ans, 
laissant  quelques  ouvrages  ,  dont  le 
seul  qui  ait  été  imprimé  est ,  non  uut 
vie  de  César ,  comme  le  dit  Moréri  , 
mais  une  suite  des  empereurs  par  les 
médailles  :  Séries  Cœsarum  ex  nu- 
smaiis.  C.  T— Y. 

COBRADINO  DAtL'AGLIO(jEAK- 
Fbaîiçois),  poète  vénitien  du   18'. 
siècle,  s'est  fait  surtout  connaître  par 
une  imposture  littéraire  des  plus  bar' 
dies.    Il  prétendit  avoir  retrouvé  i 
Rome  un  manuscrit  de  Catulle  plus 
ancien ,  et  dont  le  texte  était  meilleur 
que  tous  ceux  d'après  lesquels  on  avait 
fait  jusqu'alors  des  éditions  de  ce  poè- 
te, il  osa  lui-même  en  donner  une , 
sous  ce  titre  :  C.  Falcrius  CatuUus  , 
in  iiitegrum  restitutus  ,  ex  manu- 
scripio  nuper  Romœ  reperto ,  et  ex 
Gallicano,  Patavino ,  Mediol.  Rom. 
Zanchi ,  Maffei ,  Scaligeri ,  Achil' 
lis ,  Vosiii  et  aliorum ,  critice  Jo. 
Franc.  CeaRADisi  de  Allio  in.  in- 
terpreles  veteres  recentioresque,  etc., 
Venise,   1738,   petit  in-fol.  11  rem- 
plit celte  édition   des  leçons  les  plus 
étranges,  et  il  ne  manq^ua  ni  d'au- 
dace ni  d'adresse  pour  leS'  soutenir,, 
dans  les  notes  dont  le  texte  est  ac- 
compagné. Quelques  personnes  furent- 
troinpées  par  son  cffrontenei  L'édi- 
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tion  de  Coustelier,  donnée  a  Paris 
sous  le  titre  de  Leyde ,  1745,  in- 1 2  , 
est  malheureusement  faite  d'après  celle 
de  Corradino;  mais  la  plupart  des  sa- 
vants l'ont  traite'  d'imposteur,  et  sa 
prétendue  editio  princeps  est  tombée 
dans  le  mépris.  On  ne  connaît  d'autre 
ouvrage  de  lui  qu'un  volume  de  poé- 
sies italiennes  et  latines,  imprimé  à 
Venise,  eu  1741  ?  in-4''.  Les  poésies 
latines  sont  des  satires  et  des  épi- 
grammes.  La  principale  pièce  italienne 
est  une  traduction  en  vers  du  poëme 
grec  de  Coluthus  de  V Enlèvement 
d'Hélène.  L'auteur  s'est  égayé  à  met- 
tre à  la  suite  de  ce  poëme  sérieux  un 
Capitolo  satirique  intitulé  :  Eloge  du 
"bouc ,  pour  la  consolation  de  Méné- 
îas ,  mari  d'Hélène.  Le  bouc  ,  ou 
hecco  en  italien ,  est  l'emblème  fami- 
lier des  maris  qui  sont  ce  que  fut 
SVIénélas.  G — e. 

CORK  ADO  (Sebastien),  humaniste 
au  1 6".  siècle ,  était  né  au  château 
d'Arceto ,  dans  le  duché  de  Modène, 
et  non  à  Reggio  en  Lombardic  comme 
quelques-uns  l'on  dit  par  erreur.  Il 
étudia  à  Venise  sous  Baptiste  Egna- 
aio,  célèbre  professeur  de  belles-let- 
tres ,  et  conserva  toute  sa  vie  le  plus 
tendre  souvenir  des  soins  qu'il  en  avait 
reçus.  Déjà  ,  en  1 5^4  ,  il  avait  la  ré- 

{)utation  d'élégant  écrivain,  comme  on 
e  voit  dans  une  lettre  que  le  Renibo  lui 
dérivait  en  louant  deux  de  ses  Elégies 
latines.  Cette  même  lettre  nous  ap- 
prend qu'il  était  prêtre ,  et  qu'il  pas- 
sait pour  très  savant  dans  le  grec  et 
le  latin.  Le  ducd'Urbin  l'appela  à  Pé- 
»aro ,  en  1 538 ,  pour  y  être  l'insti- 
tuteur de  son  fils  Jules  ,  qui  n'avait 
que  cinq  ans  ;  mais  on  a  lieu  de  croire 
qu'il  n'accepta,  pas  cet  emploi;  car  on 
sait  qu'en  1 54o,  il  alla  professer  l'é- 
loquence grecque  et  latine  à  Reggio.  Il 
contribua  à  y  établir  l'acadétuie  des 
Acceii  (les  ardents),  Tuoe  dcspUs 


COR 

brillantes  de  cette  époque,  et  de  celles 
qui  contribuèrent  le  plus  à  répandre 
le  goût  de  la  littérature  et  de  l'anti- 
quité. Il  en  fut  un  des  premiers  mem- 
bres ,  sous  le  nom  de  Fidèle.  Son  am- 
bition le  porta  à  désirer  d'être  profes- 
seur à  Fcrrare  ,  mais  ses  vœux  ne  pu- 
rent être  remplis.  Il  en  fut  bien  dé- 
dommagé par  sa  nomination  à  la  chaire 
de  grec  et  de  latin  de  l'université  de  Bo- 
logne ,  en  1 545  (  I  ).  Il  y  professa  avec 
tant  de  succès ,  que  le  sénat  de  Ve- 
nise voulut  l'avoir,  et  que  le  pape 
vint  interposer  sa  médiation  pour  qu'il 
ne  quittât  pas  Bologne  ,  dont  les  ci- 
toyens étaient  extrêmement  jaloux  de 
le  retenir.  Il  continua  d'y  enseigner 
jusqu'en  1 555  ,  qu'il  retourna  à  Reg- 
gio ,  où  il  mourut  le  19  août  i556. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  I. 
In  M.  T.  Cicérone  quœstura  ,  Ve- 
nise, j  557  ,  in-8  '.  de  cinquante-deux 
feuillets,  très  rare.  Le  titre  de  cet 
ouvrage  est  difficile  à  comprendre,  et 
on  ne  doit  pas  être  siupris  que  les 
personnes  qui  en  ont  parlé  sans  le 
connaître  aient  cru  que  Corrado  y  fai- 
sait l'histoire  de  la  questure  de  Cicé- 
ron.  Par  le  mot  quœstura ,  il  en- 
tend une  recherche  exacte ,  et  son 
livre  est  effectivement  le  recueil  de 
celles  qu'il  avait  faites  pour  expliquer 
différents  passages  de  son  auteur  fa- 
vori. La  forme  de  l'ouvrage  n'est  pas 
moins  singulière  que  le  titre  :  c'est  ua 
dialogue.  Les  interlocuteurs  sont  Egna- 
zio  ,  Piério  Valcriano,  et  Corrado  lui- 
même.  Celui-ci  leur  fait  part  du  résul- 
tat de  ses  études ,  dans  la  forme  où  les 
questeurs  rendaient  compte  de  leur 

(1)  La  délibération,  qui  est  du  a8  no- 
vetnlire,  non»  a  clé  oons«Tvéc  :  on  y  voit 
que  les  sufTrages  se  donnaient  avec  des 
févcs,  qu'il  fut  élu  à  l'uiianiaiité ,  etc. 
Eumdetn  D.  Sebastianiun  per  J'abas 
albas  oinnes  XXIX  condufcrunt  ad 
içcturum  hutnanitatis. 
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gestion  aux  consuls,  et  les  premiers 
approuvent  son  travail  par  la  for- 
mule usitée  en  pareil  cas.  Cette  al- 
légorie est  froide  et  bizarre j  mais  le 
style  de  Corrado  est  pur ,  et  ses  rc- 
luarques  sont  intéressantes  (  i  ).  II. 
Egnatius  sive  qucpstura ,  Kologne  , 
i555,  in-8  .;iiàle,  i55(i,  in  -8°.; 
Leyde,  par  les  soins  de  J.ic.  Grono- 
vius  ,  1667,  in-i2,  jolie  édition, 
Biais  fautive;  et  avec  l'ouvrage  précé- 
dent, par  les  soins  d'Ernesti,  Leipzig, 
17Û4,  in-8'.  Ce  nouvel  ouvrage,  qui 
n'est  point,  comme  on  serait  tenté  de 
lecroue,  une  répétition  du  premier, 
mais  qui  y  fait  suite ,  coutient  des 
observations  sur  la  vie  de  Qcéron  , 
de  son  ûls,  de  son  fi-ère  et  de  son 
neveu.  Les  meilleurs  critiques  en  ont 
recommandé  la  lecture  aux  person- 
nes qui  fout  une  étude  particulière 
des  œuvres  du  plus  parfait  des  ora- 
teurs. On  a  encore  de  Corrado  des 
éditions  du  Brutus  de  Gcérou  ,  Flo- 
rence, 1 55a ,  in  -fol.  ;  des  Epistolœ  ad 
J'amiliares ,  Bàle,  1 54o,  Paris,  j  556; 
des  Lettres  à  Atticus ,  Venise,  i544) 
în-fol.  ;  de  Falère  Maxime ,  Venise, 
1545,  in-8^. ,  toutes  avec  des  com- 
mentaires et  des  notes  (  les  notes  de 
Corrado  ont  été  imprimées  dans  le 
Valère-Maxime  de  Torrenius);  un 
Commentaire  sur  le  premier  livre  de 
Y  Enéide  ,  Florence,  i555,  in-8'.  ; 
une  Fie  de  Firgile,  imprimée  dans 
l'édition  de  Taubmanu ,  1618,  in-4''.  ; 

(i)  Une  chose  cligne  de  remarque  , 
c'est  que  cet  ouvrage ,  quoiqu'imprimé  , 
a  été  ignoré  pendant  long-temps  ;  Èrn.  sti 
lui  -même  ne  le  connaissait  pas  quand 
Ruhnkenius  lui  en  prêta  un  exemplaire  , 
d'après  lequel  Eruesti  Fa  fait  réimprimer 
à  Leipzig,  1-54,  in-8^.  Le  P.  ISicéron, 
qui  n'avait  pas  vu  l'édition  de  i537,  a 
regardé  comme  une  erreur  Tindication 
qu'on  en  trouve  dans  Simler  et  dans  Li- 
penius.  Nicéron  confond  «ùiisi  cet  ouvrage 
arec  le  suivant. 


COR  6^9 

et  enfin  six  Opuscules  pseudonymes 
de  Platon  ,  traduits  en  latin ,  et  impri- 
més avec  les  œuvres  de  ce  philosophe, 
traduites  par  Mar>i!e  Ficin.    W — s. 

CORRADO  (  QriNTO  Mario;,  ne 
eu  1 5o8  ,  à  Ori.i ,  dans  le  royaume  de 
Naples,  fut  d'abord,  après  ses  pre- 
mières études ,  forcé  par  sou  père  à 
ne  plus  s'occuper  que  des  affaires  de 
sa  famille;  mais  l'amour  des  lettres 
l'emjKjrtant  sur  la  volonté  paternelle, 
il  s'enfuit  et  se  réfugia  auprès  d'un 
oncle  cclestin ,  qui  favorisa  son  goût 
dominant.  De  là  ,  il  passa  à  Bologne  , 
où  il  prit  les  leçons  du  ce  èbre  pro- 
fesseur Romulo  Amaseo  ,  et  se  fit  or- 
donner prêtre.  Ses  parents  l'ayant 
alors  décidé  à  revenir  dans  sa  patrie, 
il  y  ouvrit  une  école  ,  et  y  eut  uu 
grand  nombre  d'illustres  disciples.  Sa 
réputation  décida  la  reine  de  Pologne, 
Bonne  Sforce ,  retirée  dans  son  du- 
ché de  Bari ,  à  le  charger  d'écrire  son 
histoire.  Il  commença  ce  travail,  mais 
les  difficultés  qu'il  y  rencontra  le  lui 
firent  abandonner.  Le  cardinal  Aléan- 
dre  le  fit  venir  à  Rome  pour  y  être 
son  secrétaire  ;  à  la  mort  de  ce  cardi- 
nal ,  arrivée  au  bout  de  deux  ans  ,  it 
remplit  pendant  trois  ans  la  même 
place  auprès  du  cardinal  Badia ,  qui 
mourut  en  i547.  Alors,  il  retourna 
dans  son  pays.  Le  pape  Pie  IV  l'y  fit 
inviter  à  revenir  à  Rome,  pour  être 
nommé  secrétaire  du  concile  de  Tren- 
te ;  mais  l'invitation  lui  parvint  trop 
tard  ;  dep  cet  emploi  avait  été  conféré 
à  un  autre.  Corrado  alla  enseigner  à  Na- 
ples et  ensuite  à  Salerne  les  belles-let- 
tres latines.  Dégoûté  de  l'enseignement 
par  les  désagréments  qu'il  éprouva 
dans  cette  dernière  ville,  il  refusa  une 
chaire  qui  lui  fut  offt-rte  à  Rome  dans  le 
collège  de  la  Sapienza ,  et  se  contenta 
du  poste  de  vicaire-général  de  l'ardhc- 
véque  de  Brindes  et  d'Oria,  qu'il  aban- 
donna bientôt  j^'Our  aller  vivre  pai»> 
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blcinent  dans  sa  pairie.  Il  y  mounit 
Pn  iSyS.  On  juge,  par  les  lettres  que 
lui  écrivirent  Marc-Anloirie  IVInret  et 
Paul  Manuce ,  avec  lesquels  il  était 
lie  d'amitié,  que  ces  deux  savants  le 
regardaient  comwe  un  liomm;>  supé- 
rieur ,  tant  pour  l'étendue  de  son  éru- 
dition que  pour  la  pureté  et  l'élégance 
de  sou  style.  Les  principaux  ouvra- 
ges qu'd  a  laissé,  sont  :  I.  Epistola- 
rum  lihri  octo ,  Venise ,  1 5()5.  iu-8  .  ; 
11.  De  lingud  laiind  lihri  XII ,  Ve- 
nise, 1 569,  in-y".  ;  idem  ,  augmente 
d'un '1 3''.  livre  et  de  plusieurs  addi- 
tions,  Bologne,  1575,  in-4''';  Iff. 
De  copia  latini  sermonis  libri  F  ^ 
Venise,  i582,in-8\,  ouvrage  esti- 
mé :  on  lui  reproche  trop  de  hardiesse 
à  permettre  l'usage  de  nouveaux  mots 
formés  par  analogie;  IV.  Letlera  nella 
quale  si  diniostra  quai  ciità  fosse 
anticamente  quella  cli"  ora  si  chia- 
ma  Tauris,  insérée  par  Minadoi  daus 
son  Historia  délia giieira  de'Fersia- 
m,  1594,  in-4''.  G — N. 

CORRADO  (PiRRo),  en  latin  Pjr- 
rhus  Corradus ,  originaire  de  la  Ca- 
labre ,  fut  protonotaire  apostolique  et 
chanoiue  de  l'église  métropolitaine 
de  Naplcs.  Ses  ouvrages  sont  :  I. 
Praxis  heneficiaria,  K  a  pies,  i656, 
in-fol.  ;  \\.  Praxis  dispensationum 
apostolicarmn,Cio\o^ne,  i(>7'2, 1678, 
1 7 1 6  ;  V'^enise ,  }']'5j ,  in-1'olio.  Ces 
ouvrages  sont  importants  pour  con- 
naître les  usages  de  la  dalcrie  et  de 
la  chancellerie  romaine,  —  11  y  eut 
un  antre  Corrado  (François)^  natif 
de  Ferrare,  auditeur  de  rote  et  de- 
puis cardinal.  11  mourut  en  iGG(i, 
à  l'âge  de  soixante-quatre  ans.  11  a 
donné  un  recueil  des  décisions  de 
la  rote.  i» — i. 

COHR ADO (GaARLEs),  peintre,  né 
à  Napies  on  j  695 ,  est  mis  au  nombre 
<les  meilleurs  élèves  de  Soliiuènc.  Il 
!ut  si  bien  profiter  des  leçons  de  sou 
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maître,  qu'il  parviul  à  en  imiter  les 
grâces  et  le  coloris  ,  la  touche  fnie , 
moelleuse  et  nue  sorte  d'cm  patcm(  nf  de 
couleuv  particulier  à  Solimène.  A  pi  es 
avoir  fait  l'essai  de  ses  talents  à  Napies, 
il  vint  à  Rome ,  où  il  se  fit  d'abord 
connaître  par  plusieurs  tableaux  d'au- 
tels. Il  fut  choisi  pour  peindre  la  voûte 
de  l'église  de  Buon  FrateUi  dans  l'iie 
du  Tibre ,  où  il  représenta  /.-  C.  dans 
sa  gloire  au  milieu  des  Saints.  Cet 
Oiivrage  fut  gc.ic'ralcraent  applaudi.  Ce 
plafond ,  qui  est  peint  à  fresque ,  est 
considéré,  pour  la  force,  la  suavité 
et  le  brillant,  de  sou  coloris  ,  comme 
une  des  pins  agréables  productions 
modernes  de  cette  capitale  des  arts. 
Les  travaux  que  Corrado  avait  exécu- 
tés, tant  pour  Rome  que  pour  diffé- 
rentes villes  d'Italie,  portèrent  au  loin 
sa  réputation.  Il  fut  appelé  en  Espa- 
gne ,  où  le  roi  lui  accorda  une  pen- 
sion de  5ooo  liv.  Après  quelques  an- 
nées passées  à  Madrid  dans  la  plus 
grande  considération,  sa  santé  un  peu 
dérangée  et  le  désir  de  revoir  Rome 
le  ramenèrent  dans  sa  patrie ,  qu'il 
quitta  une  seconde  fois  pour  retour- 
ner en  Espagne;  il  y  fut  encore  charge 
de  plusieurs  ouvrages  pour  le  roi  ; 
mais  le  mauvais  état  de  sa  santé  l'obli- 
gea de  revenir  encore  en  ltalK\  _Co- 
rado,  épuisé  par  l'excès  du  travail  , 
biourut  en  1 7^8.  Cet  artiste  dessinait 
facilement  ;  mais  sacrifiant  tout ,  et 
nicme  la  raison,  à  ce  que  les  modernes 
aj)pcllent  la  machine ,  il  fais;;it  cou- 
sister  l'art  de  [.eindrc  dans  radrosic  à 
remplinle  champ  qui  lui  était  proposé, 
d'imaginer  des  attitudes  tourmentées, 
de  trouver  des  contrastes  et  des  oj>- 
positions  de  figures,  de  groupes  et 
de  masses.  vSon  pinceau  nniuileux  et 
léger  semble  particulièrement  tenir  de 
la  manière  de  sou  maîire.      A — s. 

CORRARO  (Antoine),   en  latin 
Corrarius ,  cardinal  et  lillcralcur  vc* 
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nitien  du  1 5*.  siècle ,  fils  de  Pliilippc 
G)rraro, procurateur  deSt.-Marc,  ua- 
quit  à  Venise  en  lO'jg,  y  fut  un  des 
instituteurs  de  la  congrégation  de  St.- 
George  in  Al^a.  foraine'  évcque  de 
Bologne,  il  se  démit  de  cet  ëvêché 
après  l'avoir  occupe  quelque  temps  , 
et  fut   ensuite    promu  par  le  pape 
Grégoire  XII  ,   son  oncle  ,  à  celui 
rt'Ostie ,   qui  le  porta  au  cardinalat. 
Ce  pape  l'cnvova,  comme  son  le'gat, 
eu  France  et  eu  Allemagne.  Ami  de 
la  retraite  et  de  l'étude ,  il  alla  pas- 
ser ses  dernières  années  à  Padoue , 
dnns  le  monastère  de  St.- Jean-Bap- 
tiste, où  il  mourut  le  jq  janvier  1 445, 
en  léguant  à  sa  chère  congrégation  de 
St.-Gcorge   une  rirlic  collection   de 
inauuscrils.  Les  ouvrages  qu'il  com- 
posa se  sojit  perdus;  on  n'en  a  con- 
servé que  les  titres.  Son  neveu,  Gré- 
goiie  Corraro ,  qu'il  avait  comblé  de 
bienveillance  ,  lit  à  sa  louange  uu 
pieux    opuscule  ,    intitule   :   SoUlo- 
quium  ad  Deum   de  vild  et  obilu 
Antonii   episcopi  Ostiensis.  Le    1'. 
Jean  de*  Agostiui  (  i  ),   le  cardinal 
Qiiirini,  dans  sa  Thiara  et  Purpura 
veneta ,  et  le  doge  Foscarini ,  dans-  sa 
LelteraturaVeneziana ^  parlent  avec 
grand  éloge  du  cardinal  Corraro  ,  en 
citant  les  écrivains  de  son  temps  qui 
célébrèrent  son  savoir  et  ses  vertus. 
—  Un  autre  Antoine  Corraro  ,  éga- 
lement vénitien ,  mort  la  même  an- 
née  1445,  était  de  l'ordre  des  do- 
minicains ,  et  fut  nommé  à  l'évêché 
de  lirescia ,  d'où  il  passa  à  celui  de 
Ceneda.  G — w. 

COilRARO  (Grégoire),  neveu  dn 
cardinal,  est  presque  autaut  vanté  que 
son  oncle  par  le  P.  degU  Agosiini. 
Pctit-fils  du  procurateur  de  Sf.-Marc , 
et  petit-neveu  du  papo  Grc'goiie  XII , 
il  était  né  à  Venise  eu  1 4 1 1  ,  et  avait 
cludié ,  à  Mantoue  ,  les  lettres  grec- 
ques et  latines,  sous  Victoria  da  Fel- 
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tre.  Pond  nt  les  quatre  années  qu'il  y 
passa  pour  ces  études ,   il  composa 
uue  tragédie,  intitulée:    Progné.  Il 
écrivit  ensuite  un  traité  latin  sur  la 
manière  d'élever  les  enfants  ,  et  l'a- 
dressa à  son  frère  André,  qui  était  sur 
le  point  de  se  marier.  Ensuite,  il  se 
rendit  à  Borne,  auprès  de  son  oncle, 
le  cardinal  Antoine,  qui  lui  fit  prendre 
l'habit  ecclésiastique.  Le  pape  Eugè- 
ne IV ,  qui  se  trouvait  être  ciwisiu  ger- 
main de  son  père  et  de  son  oncle,  le  fit 
protonotairc  apostolique,  et,  en  »  4^4» 
il  fut  nommé  patriarche  de  Venise; 
mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  celte 
dignité,  étant  mort  à  Vérone  la  même 
année.  Sa  tragédie  n'a  été  imprimée 
qu'un  siècle  après,  savoir  en  1 558,  à 
Venise.  Six  Sermones  (  oh  Discours 
en  vers  ),  dont  le  cardinal  Bcmbo , 
dans  SCS  œuvres ,  lui  avait  fait  hon- 
neur ,  étaient  encore  manuscrits  au 
commencement  de  ce  siècle,  entre  les 
mains  de  quelques  particuliers  de  Ve- 
nise. Jean-Antoine  Moscbini ,  maître 
du  séminaire  et  collège  patriarcal  de 
St.-Cypiien  de  Murano  ,  en  a  public 
deux  avec  des  traductions  poétiques 
italiennes  de  sa  composition  ;   elles 
ont  pour  titres ,  l'une  :  Délia  impor' 
tanza  di  fuggire  le  colpe  leggiere , 
et  l'autre  :  la  Buona  condotta  délia 
vita  pub  sola  tenere  infreno  la  lin- 
gui  del  i>o/^o  ,  Venise  ,  1809.    Le 
même  Muschini  avait  dc'jà  donné  au 
public ,   avec    une   traduction  ,    soa 
Poème  sur  l'éducation  des  Enfants^ 
dont  le  texte  latin  avait  été  mis  au 
jour  par  le  chevalier  Rosraini ,  dans  sa 
nia  di   nttorino  da  Feltrc  ,  Bas^ 
sano,  i8o5;  et  l'édition   du  traduc- 
teur a  pour  titre  :  Dell'  educare  la 
proie,  Venise,  1804.  On  a  en  outre, 
de  Grégoire  Corraio  ,  Oratio  ad  Si- 
gismundum  imperatorem  pro  conci' 
lia  Basileensi  :   cette  harangue  est 
entrée  dans  la  CcUection  des  corr 
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ciles ,  par  les  PP.  Labbcct  Cossart; 
Ejjistola  ad  Cœciliam  virginem  , 
adressée  à  une  petite-fiile  de  J.-F. 
Gonzague  I*"'".,  marquis  de  Mantoue  , 
de  fugiendo  seeculo  ;  elle  se  lit  dans 
le  recueil  Veterwn  scriptorum  et 
Tnunuinentorum  des  PP.  Marfcne  et 
Durand;  Fabules  jEsopi  et  aliorum 
LIII^  ègrœco  in  latinumversœ,  qui 
se  trouvent  à  Milan  dans  la  bibliothè- 
que Ambrosienne.  Le  P.  Jean  degli 
^4gostini  lui  attribue  d'autres  ouvra- 
ges encore  inédits  ,  et  que  l'on  con- 
servait en  autographe  dans  la  biblio- 
thèque du  couvent  des  franciscains 
délia  Figna  à  Venise  ;  on  en  peut 
voir  la  liste  dans  les  Notizie  délie 
opère  degli scritlori  veneziani.  G —  n» 
CORRÉA  (  D.  Pelage  Ferez),  ca- 
pitaine portugais  dans  le  i5''.  siècle, 
était  commandeur  d'Alcacer  (ordre  rie 
St.- Jacques),  lorqu'il  prit  sur  les  Man- 
ies de  l'Algarve  les  places  d' Arron- 
dies et  de  Mertola.  Le  roi  D.  Sanche, 
ayant  obtenu  du  pape  la  permission 
de  faire  une  croisade  contre  les  maho- 
mctans,  donna  le  commandement  de 
ses  troupes  à  Corrca  ,  qui  ouvrit  la 
campagne  par  le  sie'ge  et  la  prise  d'Es- 
tombar  et  d'Albor,  et  remporta  ensuite 
deux  victoires;  l'anneesuivanle  il  enle- 
va les  fortes  places  de  Tavira  et  de  Pa- 
derne(i  242).  Ces  rapides  exploits  ren- 
dirent le  nom  de  Cori  ea  célèbre.  Les 
treize  commandeurs  de  l'ordre  de  St.- 
Jacques  l'élurent  grand-maître,  et  il 
quitta  le  Portugal  pour  se  rendre  dans 
la  Castille ,  oii  les  grands-maîtres  de- 
vaient faire  leur  résidence.  Sa  patrie  ne 
tarda  point  à  s'apercevoir  de  son  ab- 

(  I  )  D.ins  ses  Scritlori  veneziani  , 
Venise,  1^55  et  ij6o.  Jean  de'  Agoslini , 
lié  en  1701  ,  mouruten  1^55.  Ce  futhii 
qui,  ru  17'JO,  publia  (]uiitre-V)ngts  stances 
per  la  villoria  riportala  dalle  armi  Ce~ 
sarec  sotlo  la  condottu  del  principe  £u- 
genio  a  lielgrado. 
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sencc  ;  les  arme'es  portugaises  avaient 
perdu  le  héros  qui  les  faisait  vaincre, 
et  les  Maures  de  l'Algarve  reprirent 
leur  audace  et  leurs  premiers  succès. 
Ferdinand III,  roi  de  Castille,  ayant 
résolu  (  1 245  )  de  faire  la  conquête  de 
la  ville  et  du  royaume  de  J.ën,  ap- 
pela le  grand-maître  dans  son  armc'e 
et  dans  son  conseil.  Depuis  huit  mois 
Ferdinand  assiégeait  Jaën  ,  lorsqu'A- 
ben-Alharaar,  roi  de  Grenade,  prit  le 
parti  de  rendre  cette  place  et  de  sa 
rectmnaître  vassal  du  rui  de  Castille. 
Corréa  fit,  quelque  temps  après,  de'- 
cider  dans  le  conseil  du  monarque  la 
conquête  de  Séville ,  qui  était  au  pou- 
voir des  Maures  depuis  plus  de  cinq 
cents  ans.  Les  villes  de  Lora,  d'Al- 
coléa  ,  de  Cantillana  furent  enlevées  à 
la  pointe  de  l'épée  ;  Alcala  de  Gua- 
dair.i  avait  déjà   capitulé;  Guillcna  , 
Géréna  et  Alca'a  dd  Rio  se  soumirent. 
Cependant  les  Maures  d'Afrique  ac- 
couraient au   secours  de  Séviile;  le 
siège  de  cette  place  commença  au  mois 
d'août  1247.  ^^  duiait  depuis    plus 
d'ime  année,  lorsque  Corréa  fut  char- 
gé de  couper  les  renforts  que  la  place 
recevait  par  les  montagnes  du  côté  du 
nord.  Les  Maures,  commandés  par 
Aben-Jriffon  ,  roi  de  Niebla,  s'ap[trê- 
tent  à  le  combattre;  il  implore  la  pro- 
tection de  la  Sainte-Vierge,  et  engage 
la  bataille  sans  avoir  égard  à  la  supé- 
riorité de  l'ennemi.  Ou  s'était  battu 
toute  la  journée  avec  une  égale  ar- 
deur, la  nuit  approchait.  Les  histo- 
riens   espagnols    rapportent   que    le 
grand-maître,  comme  un  autre  Josué, 
demanda  et  obtint  que  lesoleils'arrclàt 
dans  sa  course,  et  ils  ajoutent  que  la 
victoire  la  plus  complète  accompagna 
ce  prodige.  Corréa  fonda  di  puis,  dans 
1«  lieu  où  la  bataille  fut  livrée,  une 
éclise  sous  l'invocation  de  la  Sainte- 
Vierge:  on    nomme  aujourdhui    ce 
lieu  Dctm  tu  Via.  Cette  victoire  UàWi 
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la  reddition  de  Sëville,  qui  capitula 
le  '23  novembre  i-i^S  ,  après  seize 
mois  d'un  sie'ge  réputé  le  plus  célè- 
bre en  Espagne,  depuis  celui  de  Ku- 
iTiance  (  Fojr.  Ferdinand  I II ,  roi  de 
Castille).  En  liDD,  les  Mutu'cs  de 
Xérez  se  révoltèrent,  ceux  d'Arcos  et 
de  Lébrixa  suivirent  leur  exemple  ; 
mais  ils  furent  soumis  par  Corréa  et 
par  D.  Henri ,  frère  du  roi  D.  Al- 
phonse. Corrc'a  mourut  en  1^75;  il 
était  regardé  comme  le  premier  capi- 
taine de  son  temps.  V — ve. 

CORRÊA  (Thomas  ),  né  à  Coïm- 
bre,  en  Portugal,  dins  le  iG*".  sièc'e, 
se  rendit  célèbre  comme  poêle ,  rlié- 
tcur  et  grammairien.  Nicolas  Antonio 
prétend  qu'aucun  de  ses  contempo- 
rains ne  le  surpassait  en  éloquence , 
et  qu'il  ne  fut  donné  qu'à  un  ou  deux 
orateurs  de  son  temps  de  l'égaler.  Il 
se  distingua  successivement  à  Palerme, 
à  Rome,  à  B  )logne.  H  professait,  avec 
un  grand  succès,  au  gymnase  romain, 
dans  le  même  teras  que  Muret  se  fai- 
sait admirer  à  Rome  comme  orateur, 
et  la  palme  restait  indécise  entre  res 
deux  rivaux.  Oirréa ,  appelé  à  Bo- 
logne ,  professa  les  belles-lettres  dans 
la  célèbre  université  de  cette  ville ,  et 
y  mourut  le  24  février  »595,âgéde 
cinquante-huit  ans.  Ses  ouvrages  sont: 
I.  In  librum  de  Arte  poëlîcd  Hora- 
tii  explanationes  ,  Venise  ,  1 587 , 
in-8  '.  ;  II.  De  eloquenlid  libri  F', 
Bologne,  1391 ,  in-4''.;  lU.  De  pro- 
sodid  et  versus  componendi  ralione; 
IV.  De  elegid  ,  Bologne  ,  i  390  , 
în-4".;  V.  De  toto  eo  poëmatis  gé- 
nère, quod  epigramma  vulgb  dici- 
tiir,  et  de  us  quœ  ad  illud  périment , 
Venise ,  1 369 ,  in-4". ,  réimprimé  à 
Bologne  en  1 390  ,  in-4". ,  sous  ce 
titre:  De  epigrammate.  On  a  encore 
de  T.  Corréa  plusieurs  discours  pro- 
noncés et  publiés  à  Rouie.  Ghilini , 
«biBS  SCS  Huomini  letterati^  lui  attri- 
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bue  une  Logique  ;  et  D.  Caramella 
dit,  dau^  son  Mnsœum  poëtarum  , 
qu'il  composa  beaucoup  de  vers  sur 
la  bataille  de  Lépante.      V— ve. 

CORKÉA  DE  SAA  (  Sal- 
vador), amiral  portugais,  gouver- 
neur du  Bi-^'sil ,  naquit ,  d'une  fimille 
illustre ,  à  Cadix ,  dont  son  aïeul 
maternel  avait  été  gonverneur.  Il  suc- 
céda à  soh  père  dans  le  gouvernement 
de  Rio-Janéiro  ,  augmenti  et  erabel- 
bt  b  ville  de  San-Sébastien  ,  que  son 
grand-[>cre  avait  bâtie,  et  fonda  aussi 
dans  le  Brésil  la  ville  de  Pcrnagua.  Il 
s'était  signalé  par  plusieurs  victoires 
sur  les  Hollandais ,  lorsque  le  scep- 
tre de  Portugal  passa  (  1641  }  dans  la 
maison  de  Bragancc.  Le  roi  Jean  IV 
nomma  Corréa  vice-amiral  des  côtes 
du  Sud ,  et  lui  ordonna  de  bâtir  ua 
fort  à  Quilombo ,  dans  le  royaume 
de  Benguela  ,  voisin  de  celui  d'Ango- 
la. Corréa  sortit ,  avec  la  flotte  qu'il 
avait  armée,  du  port  de  Rio-Janéiro 
en  1G48;  il  prit  la  route  d'Afrique  , 
parut  devant  Loanda ,  attiqua  rette 
for!eresse  ,  contraignit  les  Hollandais 
à  capituler,  soumit  le  royaume  de 
Betiguéla  ,  s'empara  de  l'île  St.-Tho- 
mas ,  déflt  l'armée  du  roi  de  Congo, 
allié  des  Hollandais,  conquit  tout  le 
royaume  d'Angola ,  fit  construire  le 
fort  de  Quilombo  ,'et  rentrer  tonte 
la  côte  australe  de  l'Afiique  sous  la 
domination  des  Portugais.  Ce  fut  en 
mémoire  de  ces  brillants  exploits,  que 
Joan  IV  lui  permit  d'ajouter  à  ses  ar- 
mes deux  rois  nègres  pour  supports. 
Corréa  étant ,  pour  la  troisième  fois , 
gouverneur  à  Rio-Janéiro  ,  eu  1 658  , 
fit  construire  dans  ce  port  le  plus  gros 
vaisseau  qu'on  eût  encore  vu  ,  et  le 
nomma  le  Père  Eternel.  Manesson- 
IMalIct  (  Description  de  l'univers  , 
tom.  I". ,  fîg.  9i  ),  donne  le  dessin  de 
cet  immense  ndviie,  qui  était  aban- 
donné ,  de  sou  temps ,  dans  le  peti^ 
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port  d'Aldca  Gallcga ,  pics  tie  Lis- 
bonne. Il  avait  cent  quati  e-vinj^ts  pas 
de  quille ,  cent  quatre-vingts  canons 
de  fonte ,  six  ponts ,  et  son  c'quipagc 
ordinaire  devait  être  de  trois  à  quatre 
mille  homraes  (  i  .  Correa  avait  pro- 
pose à  la  cour  de  Portugal  la  décou- 
verte des  riches  mines  d'or  de  St.- 
PauF,  connues  dcpuiri  sous  le  nom  de 
Minas  Geraes  ,  et  dont  il  marque  fort 
bien  la  situation  dans  une  carte  gène- 
raie  du  Brésil  qu'il  avait  levée;  mais 
ce  projet  fut  ajourné.  Correa  de  Saà 
mourut  à  Lisbonne  en  1680.  V — ve. 
CORREA  (Louis),  historien  espa- 
gnol, servait  dans  l'arme'e  qui  s'em- 
para du  royaume  de  Navarre,  et  e'cri- 
•vit  l'histoire  de  cette  conquête  ,  qui 
fut  impiiine'e  à  Tolède,  sous  le  titre 
suivant  :  Conquista  dcl  reyno  de 
Navarra,  i5i5,  in-fol.  — Correa 
(  Gaspar),  historien  portugais  ,  a  écrit 
une  Historia  da  India ,  ouvrage  im- 
portant par  les  détails  qu'il  donne  sur 
les  premières  découvertes  des  naviga- 
teurs de  sa  nation.  On  le  conserve  en 
manuscrit,  en  4  vol.  in-fol.,  dans  plu- 
sieurs bibliothèques.  —  Corhéa  de 
Arauyo  (  François) ,  qui  vivait  dans  le 
I  •]".  siècle ,  est  auteur  d'un  Traité  sur 
l'orgue ,  imprimé  à  Alcala;  il  a  pour  ti- 
tre :  Musica  practicay  iheorica  de 
organo ,  Alcala  ,  1626  ,  in-fol..  — 
Correa  (  Emmanuel  ) ,  né  eu  1 7 1 2 , 
d'une  famille  noble  ,  à  Scalapa,  bourg 
de  Portugal ,  entra  dans  l'institut  des 
jésuites  en  1729,  et  fut  envoyé  aux 
indes  occidentales.  Il  professa,  dans 
le  Brésil,  la  philosophie  à  Pcrnam- 
buco  ,  et  la  lîiéologie  à  St. -Salvador. 
Après  l'attentat  commis  contre  le  roi 
de  Portugal  eu  17^8,  Correa  fut  arrc- 


(1)  L'ingënieur  Manessoii-Mallet  croit 
que  ce  vaisseau  avait  été  construit  à  Goa, 
ar  ordre  du  vice-voi  1).  Francisco  de 
.ima  ;  mais  Moréri  allribuc  »a  consliiic- 
»kjii  à  Coirca  de  Saa. 
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to  avec  tous  ses  confrères,  transpcf 
lé  à  Lisbonne  ,  et  déporté  à  Rome,  oîi 
il  mourut  en  1  789.  On  a  sa  vie  écrite 
en  latin  en  1789,  in-i'2.  Elle  contient 
des  notes  curieuses  sur  les  événements 
qui  amenèrent  la  suppression  des  jé- 
suites.— Plusieurs  autres  ecclésiasti- 
ques portugais  du  même  nom  ont  pu- 
blié divers  ouvrages  ascéliqucs.V VE. 

CORREAL  (  Dom  Gabriel),  doc- 
teur en  droit  et  chanoine  de  Zamora  , 
au  commencement  du  1 7''.  siècle  , 
cultiva  les  lettres  avec  succès.  Ou  a  de 
lui  :  L  la  Ciiithia  de  Aranguez  , 
Madrid  ,  iGag,  in-8". ,  ouvrage  mêle 
de  prose  et  de  vers  ;  II.  la  Prodi^ 
giosa  Historia  de  los  dos  amantes 
Argenis y  Poliarcho,  Madrid,  1 6i(j, 
in  4"-  Ce  dernier  ouvrage,  tiré  de 
W4rgénis  de  Barclay  ,  est  attribue 
aussi  à  Joseph  Peilizcr  ,  qui  a  don- 
né une  continuation  de  ce  roman  trop 
célèbre,  et  qui  a  traduit  en  casiiliau 
ce  qu'eu  a  fait  Barclay,  Madiin,  iGu6 , 
in- 4°.  V— VE. 

COURE  AS  (Gonzales),  profes- 
seur de  langues  grecque,  héljidiijuo- 
et  chaldaïquc,  à  l'université  de  S.i- 
lamanque,  dans  le  I7^  siècle,  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  I,  Pro- 
iotujd  in  graicam  lingtuim  grmn- 
matici  cunones,  Salamanque ,  1 600, 
in-S'.  C'est  une  explication  de  l.i 
méthode  de  Sanctius  ,  accompagnée 
d'exemples.  11  y  change  un  peu  i.i 
forme  des  déclinaisons  et  des  conju- 
gaisons pour  les  rendre  plus  faciles. 
Mayans,  dont  l'opinion  est  ici  d'un 
grand  poids  ,  assure  que,  dans  cet  ou- 
vrage, Corréas  est  à  la  fois  clair  et 
concis.  IL  Trilingue  de  très  arles 
de  las  très  litiguas  castcllana ,  lu- 
titia  i  griega,  Salamanque,  iGvin  , 
in-8".  Cette  grammaire,  dans  laquelle 
l'auteur  s'est  trop  éloigne  des  mé- 
thodes connues  ,  n'eut  aucun  succès. 
III.  Ortografia  haslellana  nueya  i 
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perf,iUa\  Junta mente  el  Manual  de 
Epikleto,  i  la  tabla  de  Kebes  filo- 
sofos  Citoifios  ;  kon forme  al  orixi- 
nal  greko  latino  ,  korreto  i  traduzi- 
do  por  el  mesmo  ,  uno  i  otro  lo 
primera  ke  se  a  impreso  kon  per fê- 
ta orto°[rafia.  Salamanka,  en  ka- 
sa  de  Xatinto  Tahemier  ,  1 63o  , 
111-8".  :  tout  l'ouvrage  est  écrit  dans 
le  même  système.  Le  but  de  Corréas 
était  d'introduire  dans  l'ortographe  de 
la  langue  espagnole  les  mêmes  réfor- 
mes Jenlées  depuis  pour  la  langue 
française  par  l'abbé  de  St.-Pierre.  Il 
éclioua  dans  son  projet ,  parce  qu'il 
ne  sut  pas  ou  qu'il  ne  voulut  pas  tran- 
siger avec  l'usage,  etqu'en  même  temps 
qu'il  supprimait  des  lettres  dans  les 
mots  ,  il  en  étab:iss.it(  de  nouvelles 
pour  représenter  les  différents  sous 
des  voveiks.  Il  appliqua  son  système 
à  une  nouvelle  tratluction  du  Manuel 
d'Epictète  etdu  Tableau  de  C^s, 
accompagnée  de  notes.  Tous  les  ou- 
vrages de  Correas  sout  très  rares ,  la 
plupart  des  exemplaires  avant  éié  em- 
ployés ,  faute  de  débit,  à  faire  des  cu- 
culli  ou  cornets  <le  papier. 

W — s  et  V — VE. 
COPiRÈGE  (  Antoine  Allegri  , 
dit  LE  ,  peintre,  qui  signait  aussi  quel- 
quefois du  nom  de  Lieto,  oa<iuit,  sui- 
vant beaucoup  d'auteurs,  en  1494, 
dans  la  ville  de  Corrcggio,  dont  le 
nom  lui  est  resté.  Il  passe  poor  n'a- 
voir jamais  eu  de  maître ,  ce  qui  n'est 
pas  vraisemblable.  Il  avait  un  oncle 
peintre ,  nommé  Laurent,  qui  proba- 
blement a  dirigé  ses  premières  étu- 
des ,  et  Vediiani  assure  qu' Allegri  fré- 
quenta à  Modène  l'école  de  François 
Éianchi,  dit  le  Frari,  mort  en  i5io. 
C'est  là  qu'il  apprit  la  plastique ,  qui 
était  alors  fort  en  honneur  à  Modène  • 
car  il  fut  aussi  sculpteur,  et  fil  à  l'é- 
glise de  Ste.-Marguerite  de  cette  ville, 
conjointement   avec   Begarelli  ,   ua 
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groupe ,    dont  les  trois  plus  belles 
fij:uies  lui   sont  attribuées.  Modène 
était  en   effet  une    des  villes  ou  le 
Côrrège  avait  pu  recevoir  les  meil- 
leures leçons.  On  a  dit  qu'Allegri  étu- 
dia ensuite  dans  l'académie  d'André 
Mantegna;  mais  cette  supposition  ne 
peut  plus  s'admettre  ,  depuis  qu'il  est 
reconnu  que  Mantegna  est  mort  en 
i5()6,  époqu»;  à  laquelle  le  Corrèi;e 
n'avait  que  douze  ans.  Le  premier  ou- 
vrage d'Allegri  fut  le  S.  Antoine  de  la 
galeiie  de  Dresde ,  qu'il  peignit  en 
i5i2,à  Carpi.  Il  fit  ensuite  quelques 
fresques  pour  la  marquise  G  mibara  de 
Corrcggio,  et  acheva  en  peu  de  temps, 
pour  les  conventuels  de  la  même  ville , 
un  petit  autel  de  bois  orné  de  trois  pein- 
tures. Il  avait  alors  vingt  ans.  11  reçut 
1 00  sequins  d'or  pour  ce  dernier  ouvra- 
ge. La  peinturedu  milieu  s'est  retrouvée 
depuis  quHques  années.  Elle  repré- 
sente un  S.  François  et  un  repos  de  la 
Sainte  F<jmille  en  Éjjyple.  François 
l"""".,  duc  de  Modène,  avait  voulu  avoir 
une  copie  de  ce  tableau  ,  et  avait  prié 
les  religieux  qui  en  étaient  possesseurs 
de  permettre  que   Jean  Boulanger  , 
élève  du  Guide,  fit  cette  copie;  mais, 
par  une  supercherie  assez  fréquente 
dans  cette  sorte  de  circonstances,  Bou- 
langer avait  substitué  sa  copie  à  l'ori- 
ginal ,  et  avait  emporté ,  par  ordre  du 
duc  François,  la  vraie   peinture  da 
Cxjrrège.  Peu  après ,  le  tableau  dérobé 
fut  envoyé  en  présent,  par  la  famille 
d'Esté,  à  la  maison  de  Médicis.  Insen- 
siblement, on  le  négligea  dans  la  gale- 
rie de  Florence.  On  l'attribua  succes- 
sirementau  Baroccio  ,  à  Vanni  ;  in.iu 
M.  Armanuo,  connaisseur  très  dis- 
tingué, a  prouvé  que  ce  tableau  était 
le  même  que  celui  que  Barri,  dans 
son  f^ojragepittoresque  en  Toscane , 
avait   décrit   comme  appartenant  an 
Corrège  ,  et  aujourd'hui  cette  compo- 
sition, qui  est  à  Florence,  sert  à  mou- 
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treï'le  passage  de  la  preraiëre  manière 
tl'Allegri  à  sa  seconde  manière,  qui 
«■st, en  plusieurs  parties,  si  grande  et 
si  noble  ,  que  jusqu'ici  bien  peu  d'aï> 
tisles  ont  pu  l'égaler.  On  assure  que 
le  Conège  ne  vit  ni  Rome  ni  Venise  ; 
cependant,  il  eut  quelque  connaissance 
de  l'anfique  ,  et  nous  remarquerons 
plus  bas  qu'il  travailla  sur  des  dessins 
de  peintures  qui  sont  restées  dans  Ifs 
catacombes  de  Rome.  Ce  peintre  est 
aux  grâces  ,  dit  Taillasson  ,  ce  que 
Michel-Ange  est  au  terrible.  Cet  éloge 
n'est  pas  suffisant  ;  Allegri  ne  fut  pas 
«culemcnt  le  peintre  des  grâces,  il  fut 
aussi  le  créateur  de  la  belle  entente 
du  clair-obscur,  et  de  ces  raccourcis 
admirables  qui  font  un  effet  si  sûr , 
quand  on  sait  n'en  pas  abuser.  II  a 
aussi  inventé  l'art  de  peindre  les  pla- 
fonds; ses  productions  en  ce  genre  , 
quoique  les  couleurs  en  soient  souvent 
à  moitié  elHicées,  laissent  encore  aper- 
cevoir tout  le  génie  de  ce  grand  hom- 
me, qui,  en  voyant  un  ouvrage  de 
ïlaphaël,  s'écriait  avec  un  noble  dépit: 
Anch'io ,  son  pitlore  ;  «  Et  moi  aus- 
»  si ,  je  suis  peintre.  »  C'est  au  Cor- 
ïège  que  nous  avons  l'obligation  des 
chefs-d'œuvre  de  l'école  des  Carra- 
ches.  Louis  disait  à  ses  cousins  Au- 
gustin et  Annibal:  «  Étudiez  leCorrège, 
î>  c'est  là  que  tout  est,  à  la  fois,  grand 
»  et  gracieux.  »  Isous  considérerons 
donc  le  Corrège  sous  ces  deux  rap- 
ports; il  serait  cependant  aisé  de  trou- 
ver en  lui  quelques  avantages  particu- 
liers, qui,  même  isolés  chez  d'autres 
artistes,  leur  eussent  assuré  une  haute 
réputation.  Le  même  homme  ,  qu'on 
T)cut  citer  comme  le  peintre  des  for- 
mes angéliques  ,  a  su  développer, 
dans  sa  coupolode  St.-Jean  de  Parme, 
une  énergie,  une  ira|)aticncc  de  pin- 
ceau ,  une  fierté,  qui  le  placent  au 
premier  rang  dans  ce  genre.  Cette 
«omposilion ,  que  tant  d'artistes  out 
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étudiée  ,  et  que  l'on  retrouve ,  comme 
type  original  ,  dans  les  ouvrages  des 
Carrache ,  du  Dominiquin  ,  de  Lan- 
franc  ,  du  Guide  et  de  Cignani ,  éta- 
blirait seule  la  gloire  du  Conège,  s'il 
ne  s'était  pas  encore  surpassé  lui-mê- 
me dans  un  autre  chef-d'œuvre  dont 
nous  parlerons  bientôt.  La  coupole  de 
.St.-Jean  représente  V Ascension  de  /.- 
C.  ;  les  apôtres  sont  frappés  de  respect 
et  de  stupeur.  Si  l'on  considère  la  gran- 
deur des  figures,  les  nus  hardis,  les 
draperies,  font  l'ensemble,  cette  cou- 
pole est  un  prodige  de  l'art,  surtout 
à  une  époque  où  Michel-Ange  n'avait 
pas  encore  fait  son  Jugement  der- 
nier. Ratti  est  tombé,  à  ce  sujet,  dans 
une  erreur  qui  n'est  pas  excusable; 
il  prétend  retrouver  chez  le  Corrège, 
dans  cette  Ascension  ,  plusieurs  figu- 
l'cs  du  Jugement  dernier.  L'ouvrage 
duCoirège  est  de  i5.i4?  ^^  ^^^"'  ^^ 
Michel-Ange  est  de  i  54  «  ;  lequel  des 
deux  maîtres  a  copié  l'autre?  Mais  le 
chef-d'œuvre  d'Allegri  que  nous  de- 
vons le  pius  louer  n'est  pas  cette  cou- 
pole de  St.-Jean ,  c'est  celle  du  dôme 
de  Parme,  qui  représente  VAssomp- 
tion  de  la  Fierge  ,  et  qui  a  été  finie 
en  i55o5  elle  est  beaucoup  plus  éten- 
due que  la  première.  Il  introduit 
d'abord  les  a])ôtres,  comme  c'est  la 
coutume  :  ils  sont  placés  dans  une  at- 
titude de  vénération  et  d'(*tonnement  ; 
mais  ils  ne  ressemblent  en  rien  à  ceux 
de  la  coupole  de  St.-Jean.  Dans  la 
partie  supérieure  est  mie  immense 
quantité  de  bienheureux;  une  foule 
d'aubes  de  toute  grandeur  sont  en  mou- 
vement  près  de  la  Vierge;  les  uns  la 
soutiennent  dans  les  airs ,  les  autres 
dansent  autour  d'elle.  Ceux-ci  tien- 
nent des  torches,  ceux-là  brûlent  des 
parfums,  d'autres  s'accompagnent  de 
différents  instruments ,  tout  respire 
la  joie  et  le  bonheur  ;  un  air  de  fête 
brille  sur  toutes  les  figures  j  en  voyaii^ 
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cette  peinture,  il  semble  qu'on  soit 
dans  le  ciel  avec  les  aiiges.  Tant  de 
succès  ne  suflisaitnl  \>ns  à  la  gloire 
du  Gorrègej  il  en  voulut  obteiii»  dans 
«m  genre  qui  pfe>ente  mile  nouvelles 
difliculte's.  Sa  pureté,  son  moelleux  , 
ses  teintes  hirmonieuses  et  brillantes, 
se  font  principalement  admirer  dans 
ses  tjblcaiix,    qui  représentent  des 
femmes,  des  enfants,  ou  des  scènes 
de  volupté.  Il  semblait  alors  peindre 
avec  le  soiiffle. Comment  n'aurait-il  pas 
toujours  réussi,  surtout  pour  les  en- 
fants, piii«>qu'il  était  l'iniilateur  le  plus 
fidèle  de  L  nature?  Ce  pi  inire  s'arrêtait 
dans  les  prouienades  oii  il  voyait  jouer 
des  enCtnts ,  surtout  ceux  de  (rois  à  six 
ans;  il  dessinait  avec  exactitude  leurs 
formes  arrondies  ;    il    étudiait   leurs 
petits  mouvements,  leur  joie,  leur  co- 
lère, leurs  larmes,  cette  sorte  d'ivresse 
à  laquelle  ils  se  livrent  dans   leurs 
jeux ,  linnocence  des  uns,  la  malice 
des  autres,  enfin  tout  ce  que  cet  âge 
charmant  offre  de  touchant  et  de  gra- 
cieux.  De   telles   études  lui  avaient 
donné  sans  doute  l'idée  de  peindre  sa 
belle  fresque  du  couvent  des  béné- 
dictines à  Parme,  Les  historiens  n'ont 
pas  parlé  de  cet  ouvrage,  qui  est  resté 
inconnu  pendant  plus  de  deux  cents 
ans  ;  ce  n'est  que  sur  la  fin  du  dernier 
siècle,  qu'il  a  été  visité  par  Ferdinand 
I""'. ,  duc  de  Parme,  et  ensuite  par  une 
foule   d'amateurs  et  d'étrangers  que 
cette  belle  composition  attira  de  toutes 
parts.  Le  Corrège  avait  peint  cette  fres- 
que dans  ce  couvent ,  à  une  époque  où 
uneabbessc  très  riche  en  avait  le  gou- 
vernement, et  où  les  statuts  de  l'ordre 
laissaient  aux  rehgieuses  quelque  liber- 
té ;  depuis ,  des  lois  sévères  de  clôture 
leur  avaient  été  imi^osées,  et  dès-lors 
aucun  homme  n'avait  pu  j>énétrer  dans 
le  couvent.  L'auteur  de  cet  article  ,  qui 
a  publié  un  ouvrage  intitulé  :  Forage 
dans  les  catacombes  deRomç,  Paris, 
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1810,  s'est  attaché  à  prouver  qucFidée 
première  de  celte  fresque   provenait 
d'une  peinture  qu'un  voit  encore  dans 
les  crvptesdc  la  voie  Appia  ,  et  que  l'oa 
croit  avoir  été  iaitr,   vers  l'an  4^0, 
par  des  religieux  grecs  de  l'ordi  e  de 
S.  Basile.  11  fait  voir  comme:it  h  Cor- 
rège ,  en  erapnintnnt  cette  idée  à  ses 
prédécesseurs,  l'a  su  agrandir,  l'a  per- 
fectionnée ,  et  lui  a  imprimé  ce  cachet 
original  qu'il  a  mis  à  toutes  ses  pro- 
ductions. L I  fresque  d'Allegri  se  trouve 
sur  la  voûte  d'une  salle  carrée.  Toute 
la  partie  voûtée  présente  une  treille 
se  détachant  sur  tm  riel  d'azur ,  et  en- 
tourée, dans  la  partie  inféiieure,  de 
seue  petites  lunettes  "«emi  circulaires , 
qui  ont  un  ornement  de  coquilles,  et 
contiennent  dilTéreuts  sujets  en  clair- 
obscur.  La  treille  laisse  à  découvert, 
de  chaque  côté  ,  quatre  fenêtres  ova- 
les, sur  lesquelles  se  voient  des  en- 
f  mts  occu[*és  à  divers  jeux  et  mon- 
traut  des  symboles  de  Diane  1^x1 ,  plus 
bas,  au-dessus  d'une  cheminée,  est  re- 
présentée dans  un  char  traîné  par  de» 
biches.  Les  premiers  artistes  qui  ont 
dessiné  ces  charmants  enfants,  dont 
le  nombre  est  de  trente -sept,  sont 
MM.  Martini,  parmesan,  etVieira,  por- 
tngai*.  L'architecte  Camille  Buti  a  cru 
devoir  les  ajouter  à  sa  collection  d'ou- 
vrages miniés,  qui  jouit  d'une  grande 
réputation  ;  ils  forment  une  'ivraisoa 
séparée.  M.  Bodoni  a  publié  aussi  un 
bel  ouvrage,  où  ces  enfants  ont  été 
gravés  par  M.  Rosaspina.  M.  Locatelli 
a  eu  ordre  de  copier  en  j)astel  la  cham- 
bre tout  entière,  pour  le  compte  du 
gouvernement  français.  On  ne  peut 
décrire  la  sensation  aç;rçable  que  fait 
éprouver  l'ensemble  de  cette  fresque. 
La  variété  des  teintes,  la  vérité  des 
attitudes  ,  la  gaîtédes  physionomies, 
font  de  cette  composition  un  ouvrage 
en  quelque  sorte  accompli;  il  v  a  bica 
cepeudaut  quelques  répétitions  dans 
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les  idées  et  quelques  incorrections , 
comme  en  pre'sculent  presque  tous  les 
ouvrages  d'Allegri.  Nous  avons  à  Paris 
les  moyens  do  conaaître  tout  ce  que 
le  Corrcge  mérite  d'admiration.  Le 
Musée  a  neuf  tableaux  de  ce  maître  ; 
celui  qui  est  connu  sous  le  nom  du 
S.  Jérôme  est  le  plus  beau  de  tous. 
L'artiste  ne  reçut  pour  ce  tableau, 
auquel  il  travailla  pendant  six  mois  , 
que  47  séquiiis(à  peu  près  552  fr.  ) 
et  la  nourriture.  Après  son  S.  Jérô- 
me, un  des  plus  beaux  tableaux  de  ce 
maître  est  celui  qu'on  a  appelé'  la 
Nuit  du  Corrège,  et  qui  lui  fut  paye' 
480  fr.  C'est  dans  ce  tableau  que  le 
Bassan  et  ensuite  l'e'cole  flamande  ont 
appris  les  beaux  effets  de  lumière 
qu'ils  se  sont  plu  à  rèpe'ter  tant  de 
fois.  Le  Corrège  ne  fut  jamais  riche. 
Il  avait  peint  la  coupole  de  St.-Jean 
pour  47^^  se'quins  ,  et  celle  du  dôme , 
qui  est  bien  plus  belle,  pour  35o; 
ce  qui  fait  en  tout  9864  fr.  pour  un 
travail  de  dix  ans.  Il  vint  un  jour  à 
Parme,  en  i554,  solliciier  la  fin 
d'un  paiement  qui  n'avait  pas  été  ac- 
quitte; on  lui  donna  une  somme  de 
aoo  francs  en  monnaie  de  cuivre; 
Allegri ,  impatient  de  porter  cet  ar- 
gent à  sa  famille ,  se  bâta  de  repartir 
à  pied  pour  Correggio.  Accable'  sous 
ce  poids  e'noirae,  il  fut  saisià  sou  arri- 
vée d'une  fièvre  aiguë  qui  termina  ses 
jours  :  il  n'avait  encore  que  quarante 
ans.  Il  était  de  sa  destinée  et  de  celle  de 
Raphaël ,  qui  mourut  à  trente-sept  ans, 
de  ne  pas  parcourir  une  longue  car- 
rière. Mengs  n'a  pas  toujours  été  as- 
sez juste  en  parlant  du  Corrège.  11  a 
avancé  que,  pour  les  études  de  fem- 
mes ,  l'Albane  a  surpassé  tous  les 
peintres.  Une  semblable  gloire  est 
bien  plutôt  due  au  CA)rrège ,  quoi- 
qu'il ait  plus  particulièrement  excellé 
àpfindreles  enfants.  Mengs  a  eu  aussi 
tort  de  ne  point  parler ,  dans  ses 
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Réflexions  sur  Allegri ,  de  la  fresqne. 
des  bénédictines  qu'il  avait  vue  plu- 
sieurs fois.  On  ne  sait  pourquoi  il 
en  a  agi  ainsi.  Nous  pensons  que  Mengs 
s'était  alors  déjà  formé  une  idée  du 
talent  du  Corrège;  il  avait  publique- 
ment manifesté  son  opinion  dans  un 
ouvrage  imprimé  ,  et  quand  cette  fres- 
que, qui  venait  tout  à  coup  détruire 
peut-être  une  partie  de  ses  préven- 
tions ,  fut  découverte  inopinément , 
il  aima  mieux  n'en  pas  parler  que  de 
paraître  s'être  trompé  sous  plusieurs 
rapports.  Combien  d'hommes  écri- 
vent ainsi  l'histoire  de  leur  temps,  et 
persistent  dans  leurs  erreurs ,  même 
quand  on  met  sous  leurs  yeux  des 
renseignements  plus  positifs  et  plus 
authentiques,  mais  qui  détruisent  une 
partie  de  leurs  premières  opinions  î 
Mengs  n'en  a  pas  moins  placé  le  Cor- 
rège immédiatement  après  Raphaël,  en 
observant  que  si  celui  -  ci  exprima 
mieux  les  effets  des  âmes ,  l'autr» 
exprima  mieux  les  effets  des  corps. 
Dans  celte  dernière  partie,  le  Corrège 
est  arrivé  jusqu'au  prodige.  Sa  couleur 
et  son  clair-obscur  donnent  à  la  nature 
un  beau  idéal  qu'elle  n'a  jamais  réelle- 
ment chez  le  même  être  avec  une  égaie 
perfection.  Annibal  Carrache,  à  la  vue 
du  5.  Jérôme ,  s'écria  (ju'il  le  préférait 
même  à  la  Ste.  Cécile  de  Raphaël. 
La  peinture,  portée  par  Michel-Ange 
au  plus  haut  point  du  grandiose,  en- 
richie par  le  Titien  de  toute  la  magie 
des  couleurs ,  embellie  par  Raphaël 
du  dernier  degré  de  l'expression  et  de 
la  grâce  naturelle,  a  reçu  du  Corrège 
un  complément  de  perfection ,  et  a 
réuni ,  sous  son  pinceau  ,  à  ct-s  pre- 
miers avantages,  une  élégance  exquise^ 
qui  a  su  accorder  ensemble  le  grand, 
le  vrai  et  le  gracieux.  Dans  le  dessin^ 
Allegri  ne  parvint  pas  au  point  où  s'é- 
leva Michel-Ange;  mais  il  fiit  cepen- 
dant assez  fini  et  assez  exact  pour  qu{^ 
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les  Carracbes  n'aient  jamais  voulu  sui- 
vre d'autre  modM.  \!garotii  dit  qu'Al- 
legri  est  rarrnit  nt  juste  dans  ses  con- 
tours ;  Mcngs  l'a  delc;'du  sur  ce  point. 
Jules  RumaJn  estimait  le  coloris  du 
Corrèjje,  et ,  quand  le  duc  de  Mantoue 
voulut  faire  un  présent  de  t.ib'eaux  à 
Ch.tfles-Quint,  Ju'es  Romain  lui  con- 
seilla de  donner,  de  préférence  aux 
siens  propres,  pinsienrs  tableaux  de 
ce  grand  maître.  On  a  reproché  quel- 
quefois au  Corrège  d'avoir  manqué 
d'une  sorte  de  délicatesse  dans  ses  car- 
nations ;  on  avoue  en  même  temps  que 
personne  ne  sut  mieux  varier  les  tein- 
tes ,  suivant  l'âge ,  i'ét^Jî  et  le  sexe  du 
sujet  qu'il  représentait.  LeCorrège  fut 
très  savant  dans  l'invention  ;  mais  il 
n'observa  pas  toujours  l'unité  d'action 
et  l'unité  de  lieu  11  a  fait  une  faute 
contre  i'unité  d'action  dans  son  Mar- 
sjras  qui  e.^t  au  palais  Lilta  à  Milan.  Il 
a  peint ,  dans  de,*-  groupes  séjiaré»  et 
a  peu  de  distance  l'un  de  l'autre ,  ta 
dispute  d'Apollon  ,  Minerve  qui  con- 
damne Marsyas,  et  le  supplice  de  ce 
dernier.  On  loue  rexpres^iou  du  r,or- 
rège,  et  Lanzi  prétend  qu'on  peut  lui 
attribuer  ce  passage  de  Catulle  : 

Omniboi  unà 
Omne»  sorripnit  yenerc». 

Il  variait  l'expression  de  la  douleur. 
Dans  son  Christ  mort  de  P  irme ,  la 
douleur  de  la  Madeleineest  tf'ndre,ce!îe 
de  la  Vierge  est  profonde  ,  celle  d'une 
femme  étrangère  est  plus  adoucie.  Il  y 
a  en  Italie  beaucoup  de  copies  duCorrè- 
ge  ,  faites  par  le  Sciiidone .  Leiio  Orsi 
da  Novellara  ,  Jérôme  da  Carpi  et  les 
Carraches.  Les  historiens  donnent  peu 
de  détails  sur  le  caractère  du  Cor- 
rège;  on  s'accorde  seulement  a  dire 
qu'il  était  modeste  et  timide.  I^es  Thé- 
bains  avaient  rendu  une  loi  qui  pres- 
crivait aux  peintres  et  aux  statuai- 
res ,  sous  des  peines  pécuniaires  as- 
sez fortes,  de  donner  à  leurs  figures 
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la  plus  grande  beauté  possible.  Le 
Cotrège  n'a  jamais  travaillé  qne  dans 
l'esprit  de  la  loi  des  Thébaiiis;  toutes 
ses  figures  de  femmes  ont  quelque 
chose  de  divin;  tous  ses  enfants  sont 
autant  de  portraits  de  l'Atnour  ;  et , 
j'isque  dans  les  scènes  de  volupté  qnt 
son  pinceau  enchanteur  nous  a  lais- 
sées, il  y  a  une  grâce  céleste  qni  avertit 
les  sens  de  ne  pas  se  méprendre,  et 
qui  nous  inspire  ce  respect  que  nous 
éprouvons  pour  des  jouissances  d'un 
ordre  supérieur  que  notre  nature  ne 
peut  pas  espérer.  A — o. 

CORREGIO  (GiBERTo),  chef  de 
parti  à  Parme,  et  ensuite  seigneur  de 
celte  ville.  Les  Corregi  étaient  guelfes; 
ils  étiienl  opposes  aux  Sanvitali  gibe- 
lins. Après  de  longs  combats,  ces  der- 
niers furent  chassés  de  Parme  ,  en 
I  agS  ;  mais  Gibcrlo  de  Corregio,  à  qui 
le  triomphe  de  S3l  famille  et  de  son 
parti  ne  suffisait  pas,  et  qui  désirait  ■ 
une  grandeur  personnelle ,  se  récon- 
cilia secrètement  avec  les  exilés  et  les 
gibelins.  Il  les  fit  rappeler  à  Parme 
au  mois  de  juillet  1 5o5 ,  et  ceux-ci , 
en  retour  ,  le  proclamèrent  seigneur 
de  leur  ville.  Corregio  espérait  éten- 
dre son  autorité  sur  les  villes  voisines 
par  de  perfides  intrigues;  mais  il  lui 
arriva  plus  d'une  fois  de  causer  des 
révolutions  dont  il  ne  pouvait  pas 
ensuite  tirer  parti.  Il  aida  les  habi- 
tants de  Plaisance,  en  1 5o4 ,  à  chasser 
de  leur  ville  Alberto  Scotto,  leur  sei- 
gneur, et  voulut  lui  succéder;  ra-^is 
ri  en  fut  chassé  à  son  tour.  1!  fit  ré- 
volter en  i5o5  Modèue  et  Reggio 
contre  le  marquis  d'Esté,  sans  pou- 
voir s'établir  à  sa  place.  Pour  suivre 
ses  projets  ambitieux ,  il  s'était  abso- 
lument ahéné  le  parti  guelfe  auquel 
ses  pères  avaient  dû  leur  agrandiise- 
ment;  aussi  fut-il ,  à  son  tour,  chassé 
de  Parme  par  les  guelfes ,  le  u6  mars 
i5q8;  mais  il  y  rentra  le  28  juin.  La 
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seiip;ncurie  de  cette  ville  lui  fut  confir- 
mée en  1 5i  I  pai-  l'empereur  HenriV-lI. 
Cepend.mt  il  abandonna  onsiiile  le  ()ar- 
ti  gibelin  pour  accepter  l'alliance  des 
Florentins  et  du  roi  liobcrt  de  Naples. 
31  ajouta  Reegio  et  Crémone  à  ses  citafs; 
puis  il  reperdit  encore  ces  deux,  villes. 
Celle  de  Parme  lui  tut  même  enlevée 
le  1  5  juillet  1 3i6;  cl ,  maigre  tous  les 
secours  que  iui  donnèrent  les  guelfes, 
il  ne  put  jamais  la  recouvrer.  Il  mou- 
rut de  maladie  \e  iS  juillet  i  S':»  i ,  dans 
son  (bateau  de  Casiel-INuovo  ,  avec 
ïa  réj)utation  d'un  bon  général  et  d'un 
politiqie  habile,  (juoique,  par  trop  de 
stratagèmes  a  la  guerre,  et  par  des  in- 
trigues trop  compliquées  dans  les  af- 
faires, il  laissât  souvent  échapper  le 
succès.  —  CoRBEGGio  (  Azzo  )  t'ul  rap- 
jîclé  à  Paruu'  avec,  ses  û'ères,  après 
la  mort  de  Gibcrto  son  père.  Peu 
après,  les  Corrcggio  cliasscrent  de 
cette  ville  les  gibtiins,  et  en  iSi^ 
Azzo  de  (lorre^gio  s'éleva  à  la  sei- 
gneurie. Il  ne  la  conserva  pas  long- 
temps, et  Parme  ihaigeaut  Iréqurm- 
inent  de  rariîlie,  parvint  enfin  aux 
mains  de  Mastino  de  la  Scala  ,  sei- 
gneur de  Vérone.  Celiu-ci  qui  éiait 
neveu  d'Azzo  de  Cuircgio,  lui  confia 
eu  i5i9  le  gouvernement  de  l'arme. 
Correggio  abusa  de  cette  ci  n fiance  et 
voulut  se  rendre  indépendant  ;  mais 
après  avoir  tiahi  successivement  les 
guelf(  s  et  les  gibelins  ,  ses  parents  , 
ses  amis  et  ses  allies,  sentant  l'iui- 
possibiiilé  de  conserver  sa  seigneurie, 
il  la  vendit  en  i344  ^  i^icolas,  mar- 
quis d'KsIc ,  pour  le  prix  de  "jOjOOO 
florins.  Lorsqu'il  reçut  celte  somme,  il 
déroba  à  ses  trois  frères  ia  part  qui  de- 
vait leur  revenir  légitimement.  Ainsi  se 
termina  son  règne  par  une  action  lion- 
tiuse,  comme  il  avait  commence.  Les 
CiOrrciïgio,  denieurènnt  seignnirs  de 
la  p(  lite  ville  de  leiu  roni.  lis  possé- 
daiciUauâ&iplustcuiâbuurgadciictplu' 
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sieurs  cbâleaux  forts  dans  le  voisinage 
de  Parme.  Aunnlieudu  i5.  siècle,  ils 
prirent  part  aux  guerres  civiles  de  la 
Lombardie,  comme  chefs  du  parti  guel- 
fe ,  a!  iés  des  Vénitiens,  et  ennemis  de 
François  Sfoiza,  nouveau  duc  de  MiUn . 
Ils  furent  compris  avec  peine,  en  1 454» 
dans  la  pacification  de  Lodi,  qui  leni  fit 
perdre  toutes  leurs  conquêtes.  Le  chef 
de  la  famille ,  qui  ne  portait  pas  encore 
le  litre  de  prince,  était  alors  un  autre 
Giberto  de  Correggio  qui  jouissait  d'une 
assez  grande  réputation  militaire.  Il 
passa  l'année  suivante  au  service  de  la 
république  de  Sienne  avec  cinq  cents 
chevaux.  \[ip('léàcombaltreJteobPic- 
ciniuo  ,  ilcrut  [)lus  profitable  d'entrer 
en  comp.ot  avec  lui  pour  se  faire  assu- 
rer la  souveraineté  de  Sienne  ;  mais 
leur  intelligence  ayant  été  découverte, 
il  fut  tué  dans  le  palais  du  gouv(  rne- 
mont ,  If  (>  Si  plerabre  i45  j  ,  et  pendu 
aux  fenêtres.  —  Dans  le  i6'.  sièele, 
la  maison  de  Correggio  a  encore  pro- 
duit queiqueshommcs  distingués ,  en- 
tre autres  Jérôme  de  Correggio ,  cardi- 
nal ,  mort  eu  i  o-ju,  qui  fut  chargé  j>ar 
le  pape  Pie  V,  de  foitifirr  les  places 
mariiimes  de  la  M  irchc  d'Aticone  con- 
tre les  Tiirks,  et  qui  fut  près  de  lui  suc- 
céder sur  le  trône  pontifical. Ledernier 
prince  de  la  maison  de  Correggio  fut 
dom  Siro,  que  les  impériaux  dépouillè- 
rent des  ses  états  en  iG5o  ,  pour  avoir 
embrassé  le  parti  français  dans  la  guer- 
re de  Mantoiie.  Ils  vendirent  ensuite 
cette  principauté  à  l'Espagne  pour  le 
prixdeajo,ooo  florins  ,  et  l'K^pagne 
la  céda  eu  i()5t)à  Françoi»  P^  d'Esté, 
duc  de  Modènc,  pour  le  même  prix. 
La  maison  de  Correggio,  dépouillée 
de  ses  étals ,  s'est  éteinte  dans  le  i8'. 
siècle.  S.  S— I. 

CORUEUS  ,  chef  des  iiellovaci , 
ou  habitants  de  l'ancien  diocèse  de 
Deauvais,  qui,  suivant  le  continiw- 
Icur  des  Mémoires  de  César,  surpas- 
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«aient  çn  courajie  tous  les  autres  peu- 
ples de  la  G.iulc.  Gorrc'us  ne  pouvant 
se  i-<»sou<lre  à  subir  le  joug  îles  Ro- 
mains ,  se  lipua  avec  Commius,  chel  des 
Afrobafes,  halùtant  led-ocèse  d'Arras. 
Les  Amiéiioisxcux  du  Mans,  les  Vello- 
cas^es,  liibitant  e diocèse df  iiuuea, 
les  Galetas  ou  eeiix  du  pavs  de  Caux, 
sejoif^nentà  lui.  Ce«.a  roi  instruit  de  ce 
complot;  il  marche  sur-lc<-champ  avec 
son  armée,  et  |)orte  la  gueirc  sur  le 
territoire  des  Bcllovaci.  Coiréus  s'y 
e'tai»  rampé  sur  une  montagne  entou- 
rée 'le  mar  is  et  dans  une  position  si 
forte  qut  César  n'osa  pas  l'y  attaquer; 
il  établit  son  camp  devant  celui  du 
géuéral  gaulois,  et  s'y  fortifia.  Il  par- 
vint avec  le  temps  à  forcer  Corréus 
d'abandonner  sa  position,  mit  son  ar- 
mée en  déroute,  et  força  les  fuyarls 
à  se  disperser  d.ins  les  bois.  Coi  rcus, 
dédaiguant  de  fuir,  après  avoir  com- 
battu vaillamment  et  blessé  un  grand 
nombre  de  ses  ennemis,  fut  enfin 
accablé  par  le  nombre.  Comniius ,  que 
Labiénus  avait  voulu  faire  assassiner 
l'année  d'auparavant,  «e  retira  chez 
les  Gtrma.ns,  qui  lui  avaient  fourni 
cinq  cents  clievaux.  Il  iési>ta  encore 
quelque  temps  avec  assez  de  succès  ; 
mais  enfin  il  se  décida  à  envover  des 
otages,  et  se  soumit.  Les  détails  de  cette 
dernière  guerre,  que  les  Gaulois  sou- 
tinrent pour  ranimer  leur  liberté  ex- 
pir.inte,se  trouvent  dans  le  8*.  Mvre 
ajouté  à  la  Guerre  des  Gaitles  de 
César  (  F.  Hirtius.  \  W — r. 

CORRODI  (HtNRi),  naquit  à  Zu- 
rich en  I  ^52 ,  et  y  mourut  en  i  -95. 
La  faiblesse  de  sa  constitution,  son 
extérieur  désagréable  ,  l'éducatiou 
triste  et  isolée  que  lui  donna  un  père 
d'une  dévotion  sombre  et  sévère  , 
étaient  f;<itcs  pour  étouffer  le  génie. 
C<lui  deCorrodi,  reconnu  parStein- 
bryclid  et  Salomon  Gessner  ,  et  fa- 
¥oriié  par    eux  ,   sut  vaincre   tant 
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d'obstacles.  Corrodi  se  rendit  à  Leip- 
zig et  à  iiaMe  ;  P!atner  et  Sender 
furent  >es  professeurs ,  et  il  ne  tar- 
da pas  à  remplir  les  espe*rance>  que 
l'ou  avait  coi.çues  de  ses  talents.  Soa 
esprit  philosophique  et  les  castes  con- 
naissances qj'il  avait  acquises  for- 
maient a  la  vérité  un  contraste  péni- 
ble avec  sor  extérieur  et  sa  timidité 
naturelle.  D  •  retour  à  Zurich  ,  il  se 
voua  à  l'enseignement  des  science» 
nnthématiques  et  philosophiques  dans 
des  cours  privés,  et  ce  fot  presque 
malgré  lui  qu'eu  1786,  ou  Ir  nomma 
professeur  de  droit  naturel  et  de  mo- 
rale au  gvmnase  de  Zurich.  Ecrivain 
laborieux  et  facile,  il  a  puMié  en  alle- 
mand un  nombre  consi  érable  d  ou- 
vrages, dont  la  plujwrt  ont  paru  ano- 
nymes La  phi!osopiii< ,  la  théologie 
dogmatique,  l'histoire  ecclésiastique 
furent  les  principaux  objets  de  ses 
études  et  de  ses  écrits.  Son  premier 
essai,  publié  par  Semler,  fut  dirigé 
contre  quelques  points  de  la  doctrine 
de  l.avater.  En  i''8i  pirut  son  His- 
toire critique  du  MiUenariitne ,  ou- 
vr.ge  plein  d'érudition  et  d'un  dis- 
cernement judicieux  ;  elle  fut  suivie 
de  \^ Histoire  du  canon  des  livres 
saints  chez  les  juifs  el  chez  les  chré- 
tiens. I.e  Recueil  de  ses  mémoires 
et  discours  philosophiques,  publié 
en  l 'yHG,  renferme  des  morceaux  in- 
téressants sur  les  matières  les  plus 
épineuses  de  la  raétaphv'.ique  ;  un 
Journal  théolopque  qu'il  fit  paraître 
depuis  1781,  sous  le  titre  de  Frag- 
ments pour  servir  àV examen  impar- 
tial des  doctrines  religieuses ,  fut  fort 
goûté.  H  y  donna  quelques  essais  de 
Y  Histoire  de  la  relipon  et  de  celle  du 
fanatisme ,  dont  il  s'occupait  ,  mais 
qu'il  n'a  point  achevée.  Sa  probité  et 
sa  bienfaisance  le  firent  cbérir  de 
tous  ceux  qui  le  connurent.  Meister  a 
publié  une  Notice  sur  la  Fie  de  Henri 
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Corrodi,  Zurich,  1793,  in-S". ,  en 
allemand.  U — i. 

COUROZET  (  Gilles),  imprimeur- 
libraire,  né  à  Paris, le  4  janvier  1 5io, 
n'avait  fait  aucune  étude  dans  sa  jeu- 
nesse; mais  il  sut  réparer  le  temps  per- 
du, et  apprit  sans  maître,  l'histoire, 
la  géographie,  le  latin  ,  l'italien  et  l'es- 
pagnol. Il  avait  du  talent  pour  la  poé- 
sie française ,  et  son  conte  du  Rossi- 
gnol n'aurait  point  été  désavoué  par 
les  meilleurs  poètes  de  son  siècle.  II 
traduisit  aussi  plusieurs  ouvrages  de 
l'italien  et  de  l'espagnol.  Corrozet  mou- 
rut à  Paris ,  le  4  juillet  1 568 ,  et  vou- 
lut être  enterré  à  côté  de  son  épou- 
se, avec  laquelle  îl  avait  toujours  vé- 
«u  dans  une  parfaite  union.  Il  avait 
amassé  une  fortune  considérable  par 
la  vente  de  ses  ouvrages.  Galliol  Cor- 
rozet son  fils ,  et  Jean  son  petit-fils  , 
soutinrent  sa  réputation  dans  la  li- 
lorairie.    Niceron   cite  les   litres    de 
trente-quatre  ouvrages  composés  ou 
traduits  par  Gilles  Corrozet ,  et  sa  liste 
est  loin  d'être  complète  ;  les   prin- 
cipaux sont  :  \.  les  Antiquités  chro- 
niques et  singularités  de  Paris,  Pa- 
ris,Bonfons,  i568,in-8  .:  cette  édi- 
tion est  la  meilleure  et  la  seule  recher- 
chée. Corrozet  est  un  des  premiers  qui 
aient  débrouillé  les  antiquités  de  Paris, 
et  son   ouvrage  est  toujours  estimé. 
11.  Le  Tableau  de  Cébès ,  traduit  en 
rj'thme   française  ,  tii>ec  quelques 
emblèmes  à  la  fin,  Vnris,  i5^3,  in- 
8".j  III.  Catalogue  des  villes  et  ci- 
tés assises  èz  trois  Gaules  ,  ai'ec  un 
traité  des  fleuves  et  fontaines  d'icel- 
les,  Paris,  i54o  ,  in-i6  ,  goth. ,  fig. 
Cette  édition  est  augmentée  d'un  se- 
cond livre  par  Cl.  Champier  (  Voyez 
CiiAMFiEn):  l'ouvrage  a  clé  traduit  en 
italien,   à  Venise,    1558,  in -8'. 
IV.  Les  Fables  du  très  ancien  Eso- 
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pe,  phrigien ,  en  rythme  française  ,* 
avec  leurs  arguments ,  Paris ,  \  5^'2 , 
in- 1 6.  ;  V.  la  Tapisserie  de  l^église 
chrétienne  et  catholique,  avec  un 
huilainsous  chacune  histoire ,  Paris , 
i549,  iu-i6  fig. ,  rare;  VI.  les  Di- 
vers propos  mémorables  des  nobles 
et  illustres  hommes  de  la  chrétienté, 
Paris,  1 557 ,  in-8°.  ;  Lyon  1 558 ,  in- 
16;  Rouen,  1 585,  in- 16;  Paris,  i6o5, 
in- 1 2  :  cette  édition  est  augmentée  ; 
l'ouvrage  a  été  traduit  en  latin  par 
Phili[)pe  Bosquier,  Cologne  ,  i63i, 
in-8  '.  ;  VU.  Hécatomgraphie ,  c'est- 
à-dire  ,  les  descriptions  de  cent  fi" 
gures  et  histoires  ,  contenant  plu- 
sieurs apophtegmes,  proverbes,  etc. , 
Paris,  i54i  ou  i545,in-8'.  ;  VIII. 
Triste  élégie  ,  ou  Déploration  la- 
vientant  le  trépas  de  François  de 
Valois ,  duc  de  Bretagne  ,  Paris , 
i536,  petit  in-  8'.  fig.;  ces  deux 
dernier»  ouvrages  sont  peu  communs, 
le  premier  surtout  est  recherché  des 
curieux  ;  IX.  le  Conseil  des  sept  sa- 
ges de  Grèce  ,  mis  en  français ,  en 
vers  et  en  prose,  Lyon,  i549,  in- 
8'.;  X.  le  Thrésor  des  histoires  de 
France,  ou  le  Catalogue  des  Roy  s  et 
des  Roynes  de  France ,  réduit  par 
titres  et  lieux  communs,  Paris,  1 589, 
in-8  '  :  cette  compilation  très  médio- 
cre eut  cependant  du  succès,  Claude 
Malingre,  historiographe  de  France, 
la  continua  jusqu'en  1659  ,  in-8  ,  et 
Louis  Coulon  en  donna  une  nouvelle 
édition  ,  augmentée  de  plusieurs  re- 
cherches, Paris  ,  1645  ,  in-8».  ;  XI.  le 
Parnasse  des  poètes  français  vio- 
dernes ,  Paris,  1571,  in-8';XII. 
Histoire  d\4ppollonius  prince  de 
Tyr  et  roi  d  Antioche,  Paris,  1 578, 
in-4'.  :cet  ouvrage  est  uu  des  plus 
rares  de  Corrozet.  W — s. 
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